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TRAITÉ DES NERFS
ET
DE LEURS MALADIES
PRÉFACE
Los nerfs ne sont point à l'abri des dérangementsqui en altèrent les fonctions; leurs maladies ont pu exister de tout temps , et existaient sans doute déjà à l'époque où les médecins ont commencé à observer et à écrire leurs observations; mais elles étaient sûrement beaucoup moins fréquentes qu'elles ne le sont aujourd'hui ; et cela par deux raisons : l'une, c'est que les hommes étaient en général plus robustes et plus rarement malades,
(1) La première partie de l'excellent traité de Tissot sur les nerfs étant consacrée à la dtscriplion anatomique de ces organes, et ne conlenant rien qui ne soit généralement connu, j'ai cru devoir la siippi imer, et ne conserver que la partie classique, celle qui est relative aux fonctions et aux maladies du système nerveux. {Note du redacieur de l'Eiicijdopcdie lies sciences médicales.)
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il y avait moins de maladies de toute espèce; l'autre, c'est que les causes qui produisent plus particulièrement lesmaladies des nerfs se sont multipliées dans une plus grande proportion , dèpuis un certain temps, que les autres causes générales de maladies , dont quelques-unes paraissent même diminuer (I j ; ainsi ces maladies sont devenues plus fréquentes, dans une proportion beaucoup plus con-* sidérable que les autres , et je ne crains pas de dire que si elles étaient autrefois les plus rares , elles sont aujourd'hui les
(1) J'ai indiqué les pi'incipales dans le Traité de la Santé des gens de lettres, publié il y a dix ans, el je les détaillerai plus particulièrement dans celui-ci. On réimprima cçt article dans le Mercure de I'"i:;nce peu de temps après que cet ou« vragc eut paru.
2 PHÉl
plus fréquentes , surtout dans les villes.
Ce petit nombre de maux de nerfs qui eiistaient anciennement est sans doute l'une des causes pourquoi les premiers médecins n'en ont presque pas parlé , et paraissent n'avoir reconnu pour maladies des nerfs que la paralysie , et celles dans lesquelles les convulsions sont évidentes, quoiqu'en lisant leurs observations on trouve quelques histoires de maladies auxquelles ils n'ont point donné de noms et point assigné de causes, mais qui étaient certainement les mêmes maladies que l'on compte aujourd'hui parmi les maladies de nerfs , parce que Ton s'est assuré qu'elles dépendent de la lésion de leurs fonctions (1).
Une seconde raison de ce que les anciens médecins n'ont point assigné leur vraie cause à ces maladies , c'est qu'il y a une difi&culté à les reconnaîlre qui n'existe point pour la plupart des autres. Il est aisé de dire que l'esquinancie est une maladie de la gorge , l'asthme une maladie du poumon , la dysenterie une maladie des intestins; mais il n'est pas aussi facile de décider que les pleurs d'une femme vaporeuse qui ne se plaint que d'avoir le cou serré par une boule qui est montée de son bas-ventre, et qui l'étouffc , ou que les frayeurs et les angoisses d'un homme hypochondre sont des maux de nerfs, et le coup d'œil le plus perçant et le plus observateur ne suffit point pour découvrir d'abord que l'épilepsie la plus forte est une maladie du même genre que ce dérangement qui
(1) Galien avait déjà eu une connaissance anatomique et physiologique de ces parties fort supérieure à ce que l'on pourrait le penser de son siècle, et peu éloignée, dans les descriptions des gros troncs et dans les principaux articles de leurs usages, de ce que l'on en connaît aujourd'hui, mais très-éloignée dans les détails anatomiques, physiologiques et pathologiques. Ainsi l'on pourrait dire que l'on n'a rien ajouté à l'essentiel de sa doctrine, mais que l'on en a développé toutes les branches.
verdit les excréments de l'enfant quelques jours après sa naissance , et qui souvent ne se manifeste par aucun autre symptôme , ou que ce léger malaise qui fait rendre une quantité excessive d'urine aqueuse; et il n'a pas été naturel de penser d'abord que la même cause qui bouleversait toute la machine par la violence de l'action qu'elle lui faisait éprouver, pouvait se manifester par la perte absolue du sentiment.
L'estomac, le foie , la vessie, ont une place unique : on leur rapporte aisément les maladies qui attaquent celte place ; mais les nerfs sont partout ; tous leurs rameaux peuvent souffrir indépendamment les uns des autres, et leurs dérangements produisent souvent des symptômes si ressemblants aux maladies des mêmes parties produites par des causes absolument différentes , qu'il est trèsaisé d'y être trompé, et qu'il était peutêtre impossible que les premiers médecins ne le fussent pas; parce que , quoique les maux de nerfs aient sans doute leurs symptômes caractéristiques que je chercherai h faire connaître distinctement dans un des articles de cet ouvrage, ces caractères sont fort éloignés de se présenter d'abord ; il semble au contraire que ces maux sont toujours sous le masque , et il n'y a presque aucun symptôme de maladie qu'ils ne puissent produire : pour lever ce masque , il fallait une bien longue suite d'observations; il fallait que les observateurs se multipliassent, que les observations fussent plus fréquentes, que leur communication entre les différents observateurs, et parlà même leur comparaison, fîit plus aisée; que les maladies fussent plus marquées , qu'ilyeîit des observateurs dans les pays oîi elles sont le plus fréquentes , que l'observation attentive des causes fît juger sur quelles parties elles pouvaient porter leurs effets, que l'inutilité des remèdes , dans des cas qui paraissent semblables à d'autres dans lesquels ils avaient
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eu du suôcès , fît juger de leur dissem- ture, en lisant son ouvrage, qu'il y avait blance; il fallait nécessairement que l'ouverture de quelques cadavres , en faisant voir qu'il n'y avait aucun vice dans les organes où l'on en avait supposé, prouvât que le dérangement de leurs fonctions ne dépendait pas d'un dérangement organique, d'un vice permanent, mais de quelque vice dont l'action pouvait être puissante, et n'était pas continue; il fallait encore connaître toutes les parties oîi se distribuent les nerfs , connaître leurs usages , connaître celles dont la structure est telle que l'action des nerfs peut y être marquée , et toutes ces connaissances ne pouvaient pas être celles des premiers siècles; il fallait surtout peut-être que le hasard offrît à quelque médecin éclairé ces changements singuliers, dont je rapporterai plusieurs exemples dans le chapitre oii je traite des métastases nerveuses, dans lesquelles on ne peut pas méconnaître , dans une maladie qui n'a point d'abord les apparences d'une aflfection nerveuse , l'action d'une même cause qui produisait évidemment dans une autre partie une convulsion ou une paralysie , seules formes sous lesquelles, comme je l'ai déjà dit , on ait dû reconnaître d'abord les affections nerveuses, qui toutes se bornent en effet presque à ces deux , mais dans des degrés si différents, et avec des effets si variés, qu'on doit être peu surpris s'il a fallu des siè~ des avant que de faire cette découverte, qui est proprement due à Sydenham , puisque c'est lui qui le premier a parfaitement vu cette proléiformité des maux de nerfs , et remarqué en même temps que tous ces symptômes si multipliés dépendaient uniquement du trop ou du trop peu d'action nerveuse.
Il n'était cependant pas le premier qui eût rapporté l'hystérie aux nerfs : cette découverte avait été faite par Charles Pison, médecin lorrain (I), et on conjec-
(1) On peut penser avec beaucoup de
été conduit par l'observation de quelques cas dans lesquels les métastases étaient fréquentes. Willis , médecin anglais très-éclairé et très-anatomiste, contemporain de Sydenham , qui a même écrit avant lui , connut aussi très-bien plusieurs branches des maux de nerfs ; mais ils ne les virent cependant ni l'un ni l'autre dans toute leur étendue ; ils ne connurent ni toutes les variétés de leur marche , ni surtout toutes les causes de leurs dérangements , et ils étaient bien éloignés d'assigner tous les genres de traitement qu'ils exigent.
Depuis eux, cette partie de la médecine n'acquit, pendant très-longtemps, aucune perfection ; il semble même que leurs découvertes furent ignorées ou mal appréciées , puisque dans plusieurs ouvrages qui avaient paru depuis eux on avait écrit sur les maux de nerfs tout comme si leurs ouvrages n'avaient jamais existé; on en était revenu aux anciens systèmes pour les explications ; on avait donné les traitements les moins convenables, et pendant cinquante ans cette partie de la pratique avait plutôt perdu que gagné. En 1750, Cheyne et Ilofmann étaient presque les seuls qui depuis eux eussent bien écrit sur les maux de nerfs ; mais ils n'étaient pas allés beaucoup plus loin qu'eux; l'ouvrage de M.
Boerhaave était encore ignoré, et enjoignant les connaissances que l'on devait àPison, à Willis, à Sydenham, à Cheyne,
vraisemblance , que ni Sydenham , ni même Willis, dont l'érudition paraît avoir été plus étendue, n'ont eu aucune connaissance de l'ouvrage de Pison , De morbis ex colluvie et diluvie ortis, 1618, quoiqu'il eût paru plus de trente ans avant qu'ils écrivissent. Pison a encore les erreurs de la physiologie des siècles précédents. L'ouvrage de Harvey, qui parut dix ans après le sien, ouvrit les vrais principes de cette science, et Willis est un de ceux qui en ont les premiers et le mieux profité.
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à Hoffmann, et à un petit nombre d'autres médecins qui avaient donné quelques observations utiles , on était encore fort éloigné d'avoir des lumières suffisantes, puisque (1) Sydenham même, qui en a si bien donné l'histoire, n'a qu'un seul traitement, qui, étant incompatible avec tant de tempéraments , tant de causes , tant de symptômes, ne pouvait pas même être essayé dans tous les cas où l'on reconnaissaitcependant évidemment la maladie à laquelle il l'a appliqué, parce que les circonstances qui l'excluent, plus rares en Angleterre que dans beaucoup d'autres pays , lui avaient échappé. Ce traitement convient dans les cas où la fibre trop lâche , l'action trop faible des vaisseaux , le sang trop dissous , sont la cause du mal ; mais il nuirait dans une multitude d'autres cas , et l'on ne peut pas taire qu'il a souvent nui , et qu'il nuit peut-être encore tous les jours.
Appelé à voir fréquemment des maladies de nerfs , bien convaincu par un examen attentif que, quoique l'imagination exagère au malade les souffrances et le danger de son état , ce sont des maux physiques tout aussi réels que la pleurésie et la jaunisse; que s'ils sont rarement dangereux , ils sont presque toujours très à charge , et que s'ils n'abrègent pas souvent la vie, ils en ôtent les
(1) On avait cependant écrit plusieurs ouvrages qu'il serait fort inutile d'indiquer, et qui sont presque lous tombés dans l'oubli ; ceux qui veulent en connaitre les titres et s'en faire quelque idée, peuvent consulter la traduction française de l'ouvrage de Whytt sur les vapeurs. Le traducteur, M. le Bègue de Prèle, a mis à la fin du second volume, une analyse courte, mais exacte, des principaux auteurs qui ont écrit sur les vapeurs, et une simple indication des autres. Il y en a un par feu M. Dumoulin, qui ne dut pas laisser prévoir, quand il parut , la réputation future de l'auteur, et qu'il serait pendant cinquante ans le médecin de confiance d'une des plus grandes villes du monde.
douceurs, qu'ils troublent le bonheur du malade , de ses proches , de tout ce qui l'environne; que, par leur influence sur le moral , ils font apercevoir les objets sous un point de vue très-faux , et que la conduite étant une suite de la façon de voir, ils jettent souvent dans des écarts très-fâcheux ; en un mot , qu'ils métamorphosent souvent le malade , et toujours à son désavantage : je donnai toute mon attention à l'histoire de leur marche, à la variété de leurs causes, à celle des traitements qu'ils demandent , et je me rendis compte de beaucoup de contrariétés apparentes, qui cessent d'en être quand on a étudié attentivement cette partie.
Après avoir travaillé pour moi, je pensai que mon travail pourrait en épargner à d'autres , et dès l'an 1759, je pensais à cet ouvrage : j'en formai le plan , et je ne prévoyais pas que l'exécution dût en être différée si long temps. Ceux de MM. Boerhaave , Whytt et Lorry , publiés en 17GI, 1764 et 1765, ne parurent pas devoir me le faire perdre de vue; tous les trois sont remplis d'excellentes choses ; et le dernier surtout, quoique la plus grande partie n'appartienne pas aux maladies nerveuses , offre les principes les plus vrais , et est rempli des observations les plus lumineuses ; mais leurs plans , comme je le dirai plus particulièrement des deuï premiers dans le premier chapitre, ne sontpasles mêmes que le mien. En 1769 , je n'avais presque plus qu'à mettre au net mes manuscrits, et à insérer dans les places où elles devaient se trouver toutes les observations, soit celles des autres , soit les miennes , que je n'avais fait qu'indiquer dans mes canevas. Quelques circonslances particulières m'ayant déterminé à finir le chapitre de l'épilepsie le premier, je le donnai à l'imprimeur pour avancer loujours l'ouvrage; il fut imprimé en 1770 , et il s'en est distribué quelq~ues exemplaires. Pendant qu'on l'imprimait, je finis la
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partie aiiatomique : on l'imprima tout de suite (1), et je ne doutais pas qu'elle ne fût suivie iinmédiateraeiit du reste : si j'avais pu travailler de suite , les trois premiers volumes auraient été finis en très- peu de temps; mais le dérangement que ma santé éprouva à celle époque me força d'abandonner un ouvrage qui exigeait nécessairement un travail suivi et une attention très soutenue. Quoiqu'elle ait commencé à se rétablir deux ans après, p.ir l'usage des eaux de Spa, la nécessité delà ménager, jointe à l'augmentation des occupations pratiques et à quelques autres circonstances , ne m'a point permis de reprendre cet ouvrage aussitôt que je l'avais espéré ; mais pendant ces six ans je ne l'ai pas perdu de vue, et je l'ai augmenté d'un nombre considérable d'observations que j'ai eu occasion de faire , de plusieurs autres que j'ai trouvées dans les ouvrages que j'ai lus depuis ce temps-là : j'ai développé davantage quelques articles , j'en
(i ) Je prie les lecteurs instruits de vouloir bien f'aii'c allention à celle dalc(t770) de l'impression de la parlie analomique, parce qu'elle me jusliiie de n'avoir point lait u^agc de quelques ouvrages sur les nerfs, aniérieurs à la publication de celui-ci , mais postérieurs à l'impression des huit premières feuilles. Ceux dont je regrette le plus de n'avoir pat pu profiter, sont la belle Dissertation de M. Lobslein, DcNm'is diirœ mntfis, Strasb , 1773; le bel ouvrage de M. Ncubaver, Descriptio (icadcniica iicrvorum cardiaconiin, dont la première section a paru en 1773, et dont on attend la suite avec impatience; J.
Bang, Descriptio uervorttm cervicalium,ouvrage très-court, mais dans le(|uel j'ai trouvé quelquci descriptions qui ne me paraissent pas avoir été données précédemment; et le très-bon ouvrage dcM.Sahatier. Traité complet d'Anatomie, A vol. in-12, lig., dans lequel il a considérablement ajouté à ce qu'il avait dit des nerfs dans son édition de l'Anatomie do Verdier. Je me suis aussi procuré, depuis ce temps-là quelques ouvrages fort antérieurs, mais que je n'avais pas pu trouver plus tôt, entre autres les belles Epitres de M. lluber à M. \igrud:Z)e JServo inler-
ai ajouté plusieurs (1), et espérant actuellement pouvoir le finir sans interruption, je vais tracer une esquisse trèsal)régée de mon plan, et je serai charmé si les médecins qui ont été à même de voir beaucoup de maux de nerfs, qui ont tenu compte de ce qu'ils ont vu, qui s'ea sont occupés , voulaient me communiquer leurs observations et leurs idées : je les recevrais avec reconnaissance, je serais empressé à leur en faire honneur, et ils auraient le plaisir de concourir à la perfection d'un ouvrage qui , s'il était aussi bien fait que je conçois qu'il peut l'être, répandrait un grand jour sur plusieurs objets de pratique très-intéressants, et qui se présentent tous les jours.
Je commence par donner l'auatomie des nerfs aussi étendue qu'elle m'a paru devoirl être, pour que, après l'avoir lue, on puisse saisir aisément l'histoire de leurs maladies. Je passe ensuite à leur physiologie, c'est - à -dire à l'exposition de ce que l'on connaît et de ce que l'on peut raisonnablement croire de leur façon d'agir , dont l'entier mécanisme ne nous sera jamais parfaitement connu , puisque l'action essentielle se passe dans des infiniment petits qui nous échapperont toujours , et tient à des connaissau-
costali deque nervis octavi et noni paris, dcque acressoria, in-4°, 1774; et de M. Scliniiedel à M. Verner : De controversa nervi iniercostalis origine, in-4°, 1747, qui renferment l'une et l'autre des observations très-utiles. Je regrette de n'avoir pas pu nie procurer celle de M. Schmiedel : De uctionc nervorum.
(1) Je dois avouer ici que ce long repos de l'ouvrage et ces additions multipliées en différents temps, sont cause qu'il se trouve plusieurs articles qui ne sont placés où ils auraient dû l'être, quelques autres qui sont mal liés, d'autres qui sont répétés; la rapidité avec laquelle j'ai souvent été obligé de recevoir les dernières épreuves, fait qu'il est resté quelques fautes grossières de style, de ponctuation et même d'orthographe, qu'il m'a paru inutile d'indiquer dans un errata.
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ces sur la nature des êtres immatériels, auxquelles il est absurde de penser que nous puissions jamais atteindre : j'espère avoir donné à cette partie toute la clarté dont elle est susceptible : je crains seulement que beaucoup de médecins ne la trouvent trop longue, et ne jugent qu'un très-gros volume d'analomie et de physiologie est déplacé à la tête d'un ouvrage de pratique; mais je suis intimement convaincu qu'il est impossible de se faire une idée exacte d'une maladie , si l'on ne connaît pas et les parties qui en sont le siège, et leurs fonctions dans l'état de santé , que j'ose affirmer que le peu de progrès de la pratique vient du peu d'instruction des médecins dans l'anatomie et dans la physiologie. J'ai vu que plus on acquiert de connaissance dans ces deux parties , plus on acquiert de facilité à saisir les causes des maladies, et par-là même les vraies indications. Il m'a paru important , surtout pour les maux de nerfs , de donner des principes sur leur physiologie qui pussent servir à apprécier les diflërenis systèmes sur leur pathologie , et l'exposition de ces principes ne pouvait pas êlrc courte.
Les observations sur les ligatures des nerfs, sur les irritants mécaniques , sur les venins, ont trop contribué à m'éclairer moi-même pour que j'aie pu les croire étrangères à cet ouvrage ; et si l'on me dit que je pouvais les supposer connues, jerépondrai que j'aurais bien voulu, mais que je n'ai pas cru pouvoir le faire. La plupart des médecins négligent malheureusement trop les connaissances anatomiques et physiologiques, sans lesquelles , quoi que puissent dire les sophistes de l'empirisme , il n'y aura jamais de pratique sûre , et je crois que l'on rend service à l'humanité en les forçant à s'instruire de la théorie des fonctions d'un organe, en même temps qu'ils apprennent à remédier à ses maladits.
C'est en lisant, en relisant, en étudiant la Physiologie de M. Haller, ouvrage
dont j'ai tiré tant de faits pour la première partie de celui-ci, qu'un médecin peut se faire des principes de pratique plus simples, plus surs , plus lumineux , que presque tous ceux que l'on trouve dans la plupart des ouvrages des praticiens auxquels je crois ne pouvoir trop conseiller cette lecture , qui deviendra encore plus intéressante dans la seconde édition (1) de cet excellent livre, dont l'illustre auteur vient de nous être enlevé à un âge qui, quoique avancé, laissait cependant espérer à ses amis de le voir vivre encore plusieurs années, pour faire honneur ù l'humanité et répandre de nouvelles lumières sur ces parties des sciences, auxquelles il continuait de se livrer avec autant de courage et de succès que dans la plus grande force de l'âge.
De l'examen des fonctions des nerfs dans l'état de santé , il est nécessaire de passer à l'exposition générale des difTérentes f.içons dont leur action peut être interrompue par le dérangement des nerfs mêmes , ou par celui des parties à l'action desquelles la leur est nécessairement liée : c'est la première partie de la pathologie; la seconde traite des causes qui peuvent opérer ces dérangemcnis , et ces causes se rangent naturellement sous deux classes : les causes physiques et les causes morales. Je les ai traitées l'une et l'autre avec un soin proportionné à l'importance de la matière; et dans
(t) M. Ilaller, mort le 12 décembre 1777, pendant que l'on imprimait la feuille précédente, m'a écrit qu'elle paraîtrait sous le litre àe Functioncs corporis humani, que le manuscrit en était fini, qu'il y aurait des changements et des augmentations considérables , et que ses propres idées y seraient plus développées que dans la première édition, comme je le lui avais demandé à différentes reprises. Une amitié soutenue depuis vingtquatre ans, une correspondance régulière et fréquente peiidant tout ce temps-là , m'ont l'ait si bien connaître ce grand liomme , que je dois sentir mieux qu'un autre toute l'étendue de cette perte.
la seconde j'eiamine, d'après une multi lude de faits, les elle Is des différentes passions sur l'économie animale.
Si quelques personnes trouvent peutêtre que dans ce chapitre , et dans l'article de la physiologie , où j'ai dû décrire la marche des passions , je me suis trop étendu sur des objets qui tiennent plus au moral de l'homme qu'à son physique , je leur répondrai qu'il est impossible d'avoir une connaissance de la partie physique sans connaître la morale, tout comme on ne peut bien juger de l'homme moral que quand on a vu sa liaison avec l'homme physique, et l'on a eu raisou de dire que c'est à la médecine à traiter des passions. Je suis convaincu que très-souvent les soins du médecin ne sont malheureux que parce qu'il ne connaît pas assez le moral de son malade , et j'ai vu plus d'une fois que je ne devais quelques succès qu'à cette connaissance. Je suis également persuadé que les faux systèmes de tant de moralistes ne viennent que de ce qu'ils n'ont point envisagé les influences des causes physiques sur la façon de penser. Eh ! comment , en effet, connaître séparément deux êtres aussi étroitement unis , et qui exercent continuellement une action réciproque l'un sur l'autre ? C'est sans doute ce qui a déterminé M. Boerhaave , dans son Traité des maux de nerfs, à traiter, non - seulement des passions, mais de l'àme en général et de toutes ses facultés (1).
Je commence l'énumération des causes physiques par la disposition native; je passe ensuite au climat, à l'éducation, aux erreurs dans les choses non naturelles, aux différentes maladies dont celles des nerfs sont une suite , aux remèdes mal administrés , source féconde et la plus difficile à détruire des maux de nerfs.
On verra dans ce chapitre que l'à-
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crelé des humeurs dont on s'est trop occupé autrefois , et à laquelle quelques médecins, irrités de cet abus, n'ont voulu donner aucune influence , sont une des causes les plus fréquentes de ces maux , et que quelquefois l'on a attribué mal à propos à des maux de nerfs des accidents qui ne sont produits que par une petite fièvre que l'uGrcté des humeurs occasionne, et que l'on augmente par un traitement chaud. Je remarque dans ce chapitre que ces mêmes causes qui disposent aux maux des nerfs sont aussi celles qui en déterminent les accès, et qu'elles se trouvent par-là même tout à la fois causes prédisposantes et causes procatarliques. Je placerai à la suite des causes morales l'examen des sympathies nerveuses, c'est-à-dire de cette liaison entre les fonctions de différents rameaux nerveux, qui fait que les lésions de l'un entraînent souvent celles de l'autre ; de façon même que celui sur lequel la cause agit immédiatement paraît quelquefois moins aÛ'ecté que celui sur lequel elle n'agit que par une suite de celle communication; communication qui existe en tout temps , qui a vr.iisemblablemetit ses fonctions dans l'état de santé, et dont ou aurait pu parler par- là même dans la physiologie ; mais elles sont alors si obscures, leurs inQueiices sur les fonctions si peu connues, qu'on les aurait peut-être toujours ignorées, si l'état maladif ne les avait pas rendues plus sensibles ; c'est ce qui m'a engagé à n'en parler que dans la pathologie , dont le dernier chapitre a pour objet les métastases nerveuses, qui paraissent dépendre beaucoup du nième principe d'organisation qui produit les sympalliiej , et par lesquelles on entend le passage d'une cause irritante d'un rameau de nerf à un autre. Dans les sympathies, il y a transport d'effet, si l'on peut employer celle expression; la cause agit dans un endroit, et l'effet se manifeste dans un autre; dans les métastases il y a transport de
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causes. Il m'a été impossible de bien traiter les métaslases nerveuses sans ])arler des autres espèces, et cela a amené presque inévitablement un court parallèle entre les maladies aiguës et les maladies chroniques, parallèle qui serait intéressant et utile, mais qui demanderait à être traité avec plus de détails que je n'ai dû le faire ici. L'article sur lequel j'insiste le plus, c'est l'existence réelle des crises, et par-là même la nécessité de la coction dans ]ilusieurs maladies chroniques, même dans celles des nerfs. Après cet. exposé général des lésions des nerfs, je passe au traitement en général , et comme le traitement suppose la connais- S'Tnce, c'e«t au commencement de ce chapitre que j'examine avec la plus grande attention la différence qu'il y a entre les maladies purement nerveuses, dans lesquelles les nerfs seuls sont malades, et celles dans lescjuelles ils ne sont malades que par accident; je donne les caractères qui servent à distinguer les maux de nerfs , et j'examine aussi si ces maladies purement nerveuses dépendent constamment d'une seule cause, comme quelques médecins l'ont établi, ou si elles peuvent avoir plusieurs causes différentes, comme on le voit tous les jours si évidemment. De la variété des causes naît celle des indications, de celle dei indications celle des traitements, qui doivent être trèsdilVén.'nts ; et je donne les caractères auxquels- il faut s'attacher pour juger quel est celui qui est indiqué dans chaque cas : je lâche de rappeler à leurs vrais principes les principaux traitements, d'indiquer leurs cftets, de les apprécier, de les dépouiller de ce que l'enthousiasme leur prêle , et de leur restituer ce que l'aniraosité leur ôte. Il n'y a point de médecin un peu instruit qui ignore que cet objet important n'a point encore été traité; je fais voir les avantiiges d'un régime doux, de la diète blanche, du lait d'ànessc ; je détaille les effets des remèdes généraux, des eaux acidulés
et des eaux thermales, de l'aimant, de l'éleclricilé et de quelques autres remèdes, dont la tractation ne me paraît pas devoir appartenir plus particulièrement à quelque chapitre particulier.
Apres avoir traité tous les objets généraux, je passe au détail des maladies j on a vu dans la physiologie que les nerfs servent aux sensations , au mouvement sous lequel je comprends la circulation sur laquelle ils influent, à la nutrition , et aux sécrétions : c'est relativement à ces quatre fonctions essentielles que l'on peut envisager leurs lésions.
En tant qu'ils servent au mouvement, ou ils sont incapables de rendre le mouvement, de là des maladies soporeuses, surtout l'apoplexie et la paralysie qui appartient aussi aux vices des sensations, et le tremblement qui est une maladie paralytique; ou ils pro. luisent un mouvement involontaire, de là les maladies convulsives.
L'article de la paralysie est très-étendu ; je m'étais déjà occupé de cette maladie dans un autre ouvrage (ij, et j'en ai repris la tractation avec beaucoup de de soin : on trouvera dans ce cliai»ilre des observations sur un très-grand nombre de paralysies produites par des causes très-différentes sur diverses parties , dont les effets sont très - variés , et qui demandent beaucoup de variétés dans le traitement. On le trouvera peut-être fort long; mais ce reproche n'eu est point un, si la longueur n'est pas produite par les répétitions ou les inulililés. Je n'envisage dans le chapitre des convulsions que les convulsions en génér.il , le tétanos , le cliorcx vili, mot dont on a trop étendu la signification, les convulsions produites par des causes externes , les convulsions des petis enfants, et celles de la dentition. L'épilepsie et les con-
(1) Epislola Halleroj.de Variolis, Apoplcxia cl Ilydrope,
viilsions paiticulières des diftYicnls organes auront leurs nrlicles séparés, puisqu'il n'est pas possible de joindre toutes les uKiladies convulsives particulières au chapitre des convulsions en général , comme j'ai joint celui des ])aralysics des dillërentes parties à celui de l'apoplexie et de la paralysie en général, parce qu'elles exigent une tractnlion beaucoup plus longue.
Mais avant que de parler de la paralysie cl des convulsions, j'ai placé un chapitre sur cet état des nerfs que l'on désigne par le nom de mobilité, état exlrènicment fréquent, souvent très- fâcheux, quelquefois général dans les nerfs, d'autres fois borné à une seule paire ou même à un seul rameau; que l'on peut envisager comme une disposition prochaine k tous les maux des nerfs, et qui consiste en ce que les eflels de toutes les impressions, tant externes qu'internes, soit morales, soit physiques, sont beaucoup trop forts; et la réaction dans lis orgnnes étant aussi excessive, il en résulte des bouleversements continuels dans l'économie animale pour la plus légère cause d'irrilalion ; cet état de mobililé est celui des enfants, et il expli{]ue pourquoi ils sont si sujets aux maladies ner^ veuses.
Après avoir traité des maladies des neris comme organes du mouvement, j'examine les lésions dont ils sont susceptibles, en tant qu'ori;ancs des sensations; de là naissent la douleur, la perte des sensations et les erreurs, objets trèsintéressant et trop négligé : on trouvera dans cet article plus d'observations réunies que l'on n'en a vu ailleurs. Des erreurs des sens, je passe à la folie , que l'on peut envisager comme une fausse sensation qui sert de base à tous les jugements de l'âme, et ces jugements ne répondant pas par -là même aux objets externes, paraissent erronés à tous les spectateurs; je n'ai rien négligé pour répandre quelque jour sur les causes et le
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traitement de cette cruelle et effrayante maladie, dont il paraît que les médecins ne se sont point occupés jusqu'à présent autant qu'il aurait été à souhaiter. C'est ici où j'ai parlé du vertige, maladie qui tient aux erreurs des sens, et quelquefois même à celle des idées, qui aurait pu aussi se placer parmi les maladies soporeuscs, puisque souvent il tient à la même cause, et que quelquefois il en est le précurseur; j'ai vu plus d'une fois un violent accès de vertige accompagné d'une légère paralysie.
Les sensations doivent se faire sans douleur, et après avoir parlé précédemment de la douleur comme cause de maladies, il faut examiner en quoi elle consiste ; j'indique ses principales causes, et les remèdes qui leur conviennent; il y a de vraies douleurs nerveuses, un rhumatisme nerveux indépendant de tout autre vice; c'est ici qu'il faut en parler, ainsi que du clou hystérique.
On jugera sans doute que le chapitre des dérangements des sensations aurait dû précéder celui des lésions du mouvement; mais comme dans la paralysie complète et dans les convulsions décidées , on voit les maladies des nerfs très-nettement, il m'a paru qu'il fallait les présenter sous ces deux formes avant que de venir aux maladies qui , ([uoiqu'elles appartiennent à l'une ou à l'autre de ces classes, n'en offrent les phénomènes que si faiblement, qu'il ne serait pas aisé de les reconnaître, si l'on n'était pas déjà familiarisé avec les maladies principales.
L'action des nerfs étant nécessaire à la nutrition, si celte action est dérangée, la nutrition ne se fait pas; il en résulte ce que l'on appelle atrophie , marasme , consomption, et celte maladie est, ou générale si tous les nerfs sont lésés , ou particulière s'il n'y a que quelques branches offensées. M. Whitt est le premier qui ait traité spécialement cette matière, en tant qu'elle appartient aux maux de nerfs; mais il ne l'a pas traitée dans
10 PfiEl
toute l'clenduc dont elle est susceptible.
Après avoir parle des dérangements qui nuisent à la nutrition , je parle de ceux qui, agissant sur les organes sécrétoircs , en troublent souvent l'action, et produisent un très-grand nombre de maladies, dont on ne traite quelquefois que le symptôme , sans apercevoir la vraie cause ; ce qui expose les malades à beaucoup de mauvais traitements, dont ils sont souvent les victimes pendant plusieurs années. C'est principali^ment dans les cas de cette espèce que les malades ne se rétablissent réellement que quand , las du peu de succès des remèdes, ils les abandonnent entièrement ; souvent alors les nerfs n'étant plus irrités par dt s secours nuisibles, et la nature, aidée ])ar un régime convenable, rétablissant peu à peu leur action, on voit finir des maladies très - fâcheuses et très - graves. C'est dans ce chapitre que je parle des tumeurs nerveuses, accident extrêmement rare; de l'état de la caroncule lacrymale, des sing'ularités des urines.
Je dois remarquer ici que les erreurs des sens tiennenlloutis au trop ou au trop peu de mouvement des esprits animaux, ou à l'irrégularité de ce mouvement; que l'atrophie dépend évidemment de l'affaiblissement ou de la cessation totale de l'action nerveuse , et que le dérangement des sécrétions tenant ordinairement à un mouvement spasmodique dans les organes sécrétoires , quelquefois à leur paralysie , il est vrai de dire , comme je l'ai déjà remarqué plus haut , que tous les maux de nerfs peuvent projircment se réduire à la paralysie et au spasme , ou à la convulsion qui est une alternative très prompte du spasme à l'état naturel, ou à la ])aralysie.
Du traitement des maladies générales, je reviens à celui des maladies convulsives particulières, en suivant exactement l'ordre des parties. La première est l'épilepsie, après laquelle je place la cata-
lepsie; mais je préviens que ce chapitre est bien court , puisque je n'ai presque
rien observé moi-même sur cette mala- (i
die très - rare partout et en tout temps , ('
que je n'en ai vu que quelques accidents, i
et que jamais je ne l'ai observée com- i
plète et parfaitement caractérisée. v
Je passe ensuite à la migraine, qui est ï évidemment une maladie des nerfs, trèsfréquente, très-fâcheuse, et qui est une c de celles sur lesquelles j'ai trouvé le p moins de lumière dans tous les ouvrages t de médecine. i
Je i)lace à la suite de la migraine un 1
chapitre qui renferme plusieurs obser
vations de maladies qui ont évidemment f
leur siège dans le cerveau, qui n'appar- i
tiennent iiroprement à aucune maladie 1
caractérisée, mais dont les accidents très- k
graves et très - fâcheux tiennent des pa- p
ralytiques et des spasraodiques ; qui ne li
sont point rares, et sur lesquelles il m'a li
paru important de fixer au moins l'atten- i
tion, et de répandre quelque jour qui t
serve à déterminer les vues générales du I
traitement, et qui prévienne les essais ^
dangereux que l'on fait très-souvent. i
Les veilles opiniâtres m'ont aussi paru j
mériter un article , et c'est ici sa place, i
A la suite des veilles, j'ai parlé des som- I
meils maladifs , qui , s'ils appartiennent !
par leurs pliénoniènes à la classe des ma- I
ladies soporeuses , appartiennent le plus î
ordinairementpar leurs causes à celle des '
maladies convulsives. i
Les chapitres suivants ont pour objet j les convulsions des yeux, des muscles des • joues et dts lèvres, connues sous le nom de /ic douloureux^ et celles des muscles de la mâchoire , maladie souvent trèsgrave, endémique dans quelques pays, surtout parmi les enfants , et qui se présente partout. Je parle aussi du torticolis. Je passe ensuite aux maladies spasmodiques et convulsives des parties intérieures de la bouche, du larynx, et surtout du pharynx et de l'œsophage , qui ! sont très- communes et assez graves ; il
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f a un chapitre sur la rage, qui est évileiiimcnt une maladie convulsive ; et je raite avec beaucoup de détail , dans le îhapilre suivant , l'asllinie convulsif , naladie cruelle , et qui , comme tous les lutres maux de nei fs, me paraît être devenue plus fréquente depuis plusieurs années.
Le cauchemar, la coqueluche ou toux convulsive, les évanouissements, les palpitations, les intermittences, et les autres maladies du cœur qui ne dépendent que 3e l'action lésée des nerfs qui s'y distribuent , et j'en ai vu de très rares ; le hoijuet , les spasmes du diaphragme et de l'estomac , les coliques véritablement nerveuses , les jaunisses qui dépendent de la même cause , coliques que Sydenham a bien connues, et que l'on a mal à propos niées , sont les sujets des chapitres suivants. Je passe ensuite aux irritations nerveuses de la vessie et de la matrice : ce dernier chapitre traite des coliques menstruelles et des convulsions des femmes eu couche. Après cela , je viens enfin aux vapeurs eial'hypochondrie, ces maladies qui seules ont été l'objet de tant de traités , et qui dépendent du désordre des nerfs les plus importants du bas - ventre. Après en avoir donné une description très-détaillce , j'indique les principales opinions que l'on a eues sur leurs causes , je cherche à établir la véritable et à démêler la différence qui se trouve entre ces deux maladies, et que j'ai vues sous leurs formes les plus variées. Je donne les causes des différents caractères que l'on observe souvent dans chacune, et enfin j'indique ce que j'ai vu réussir le mieux dans ces maux , je développe les causes de leur opiniâtreté , et cette recherche conduit aux moyens de vaincre cette opiniâtreté : peut-être que cet article, bien lu par les malades, sera un de ceux qui contribueront le plus à rendre cet ouvrage utile.
.Enfin , après m'être occupé des maladies qui appartiennent proprement au
système nerveux, mot par lequel on doit entendre le cerveau et le cervelet . la moelle alonge'e , la moelle e'pinièrc , et tous les nerfs le'pandus dans tout le corps , j'examine l'influence des nerfs dans les maladies chroniques et aiguës, et surtout dans les fièvres ; et je prouve une vérité déjà connue par plusieurs auteurs, mais point assez généralement : c'est que les fièvres intermittentes sont de véritables maux de nerfs ; j'en donne l'histoire , la théorie et la pratique, et je développe les principales causes de la périodicité dans les maladies, question que je crois importante , et sur laquelle je n'ai rien vu jusqu'à présent qui m'ait paru fort satisfaisant. Je finirai peut-être par une récapitulation générale, dans laquelle je présenterai en abrégé les diflerents objets essentiels de tout cet ouvrage, et surtout les principales vérités pratiques que l'on doit toujours avoir sous les yeux, quand on traite les maux de nerfs.
Partout j'ai cherché à être clair et à ne rien omettre de ce qui m'a paru pouvoir être utile : j'espère que ceux qui savent et qui sauront davantage rempliront un jour les vides de cet ouvrage, et , profitant des lumières que le temps donnera sur ces matières, comme sur tous les autres objets de physique , corrigeront les fautes qui me sont échappées, et perfectionneront ce que j'ai commencé ; mais j'ose croire que, en attendant mieux, cet ouvrage, tel qu'il est , sera utile , et plus utile peut-être en montrant ce qu'il faut éviter qu'en indiquant ce qu'il faut faire. Au moins il est certain que dans le grand nombre d'histoires des maladies de nerfs qui ont passé sous mes yeux j't n ai trouvé plus de la moitié qui avaient été produites ou qui étaient entretenues par des erreurs de traitement.
L'analyse que je viens de donner ne présente qu'imparfaitement les objets dont je traite, puisqu'il y a plusieurs maladies nerveuses qui tiennent si étroitement à d'autres qu'il est impossible de
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les séparer. Le chapitre des causes physiques tl celui des reniciles en gciicral sont surtout ceux où il y a le plus de choses qui ne paraissent pas, au premier coup d'œil , devoir s'y trouver, et parmi lesqueHes il y en a qui pourront donner des vues utiles aux personnes appelées à exercer la médecine , sans avoir eu les occasions ou la facilité de réfléchir allenlivemeiit à l'action de tous les moyens qu'elles emploient : c'est ce manque d'attention sur les effets de ce que l'on ordonne qui me paraît être la cause de cette multitude d'erreurs qui se commettent tous les jours en médecine , et qui font tant de mal.
Qu'est ce qu'il y a a changer dans ce malade que jesi'is charge de conduire?
Qu'ope'rera ce que je vais lui ordonner? Voilà les deux questions que tout médecin devrait se faire , les deux questions sur lesquelles roule toute la pratique de la médecine, et auxquelles j'ose dire qu'il est possible de répondre avec plus de certitude qu'on ne le croit ordinairement ; mais j'avoue avec un vrai regret que l'on pourrait aussi demander combien y a-t-il de médecins qui se les proposent, et combien qui puissent y répondre (l)avec cette justesse qui est nécessaire pour s'assurer au moins de ne jamais nuire : et ne pas nuire doit être le premierobjetde la médecine : on peut toujours espérer, avec quelques lumières et de la sagesse , de le remplir. Être utile n cst pas un bonheur aussi fréquent : il y a des cas difficiles dans lesquels les
(1 ) Il faut que chaque médecin ait présente cette belle remarque de M. Boerliaave, l'un de ceux à qui sûrement elle était le moins applicable : « Je trouve toujours, dit-il, des explications de tous les phénomènes à donner à des malades ignorants, très-satisfaisantes pour eux ; mais j'ai souvent une très-grande difficulté à m'en rendre compte à moi-même.»
Prœlect. adinst., t. vi.
moyens de guërison ne peuvent pas être aisément saisis ; il y en a dans lesquels P"' l'art n'a plus de ressources : les maux de^" nerfs en offrent trop souvent des exemples , et alors il faut avoir le courage de les abandonner à celles de la nature , à qui l'on ne donne pas toute la confiance {[u'elle mérite , parce que l'on ne s'oc cupe point assez à connaître sa marche el à apprécier ses forces ; le manque de lu mières sur cet article est une autre source d'erreurs dans l'exercice d'une science dans laquelle toutes les erreurs sont mal heureusement de conséquence. Je me féliciterai si cet ouvrage peut contribuer à en prévenir quelques-unes, et je serai sincèrement reconnaissant poui ceux de MM. les médecins qui voudroni bien m'indiquer , avec cette honnêteté que l'amour du vrai et du bien devrai toujours inspirer, celles qui peuvent m'ê tre échappées dans un ouvrage tel qui celui-ci. Je l'ai destiné aux médecins par-là même je n'ai liù. en retrancher n l'historique des découvertes , ni les dis-t eussions, ni les petits détails, ni les cita fions que j'ai déjà justifiées dans la pré face d'un autre ouvrage, ni les notes, qu sont souvent indispensables pour exposa des points de doctrine nécessaires à Vé claircisieuient du sujet, et déplacés dan le texte. Tous ces articles sont important pour ceux qui se vouent à l'élude et à 1. pratique de la médecine , ils sont super flus et même incommodes pour les au^ très lecteurs ; mais ce n'est pas pour ce derniers que j'ai écrit, et l'on ne doitja mais juger un ouvrage que d'après le bu de l'auteur.
Après avoir établi des principes qu j'ai crus vrais , je leur ai comparé toute les opinions avant que d'en adopter au cune, et quelquefois j'ai do inémes rai sons; d'autres fois je lésai supprimées pour éviter des longueurs qui n'auraien rien appris; mais toujours en rejetan les opinions j'ai évité tout ce qui pour lait faire de la peine à leurs auteurs , e
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fl partout je lue suis fait un plaisir de rentre justice et de payer le tribut d'éloges j tuxquels ont droit ceux qiii m'ont fourni j les lumières sûres. Quand j'ai proposé nés propres conjectures , sans pouvoir m'en démontrer la vérité , je ne les ai amais données que pour des conjectu-
res, avec le ton du doute et avecle désir le plus vrai d'acquérir des connaissances plus sûres sur des objets qui sont tous de la plus grande importance. Je finis celte longue préface en disant avec la plus grande sincérité : Si qiiid novisli rectius istis, candidiis imperti.
ET
DE LEURS MALADIES
IDÉE GÉNÉRALE DE LA MATIERE, SOM IMPORTANCE
§ l«^ Les nerfs sont des cordons bhn- ;]iâtres très -sensibles qui naissent de la )ase du cerveau et de la moelle de Tétine, et qui se répandant, en se divisant otijours en plus petits cordons, vont se listribuer dans tout le corps, et sont les irganes du sentiment et du mouvement.
— Les parties où l'on ne trouve point le nerfs ne sont susceptibles d'aucun nouvement et n'ont aucune sensibililé ; elle est celle partie qu'on appelle le tissu ;ellulaire ou la membrane graisseuse , jui est fort étendue chez tous les homnes, et très-considérable chez ceux qui iont gras , mai.; qui est dénuée de tout îenliment, et qui n'a de mouvement que :elui que lui impriment les p:irlies voiiines, à la plupart d'enveloppe. On trouve des nerfs, dit M. de Ilaller (1), dans tous les animaux qui ont un cerveau et une moelle épinière , et même dans les insectes et les vers à coquille; on ne les s pas encore démontrés avec cerliUidc dans les polypes et les autres zoophytes ; et comme il est cependant évident que les polypes appartiennent au genre aniliial, on ne peut assigner les nerfs comme faisant la différence entre ce genre et le végétal.
! (1) Elementa Physiolog., liv. x, sect. VI, § I, t. IV, p. 185.
§ 2. Si l'on fait atlention que foule l'économie animale roule sur le mouvement et le sentiment, on comprendra d'abord combien le rôle des nerfs est important. Ils ont part à toutes les fonctions, et, dans la plupart, ils sont l'agent principal. Feu M. de Sauvages n'a pas craint d'établir que le système nerveux est la partie la plus importante de la machine humaine (1), et M. Hofmann avait avancé avant hii que toutes les maladies sont des affections des nerfs (2). Celle proposition est trop générale ; il n'est pas exact de dire que tous les maux sont des maux de nerfs; mais on peut assurer que dansions les maux les nerfs souffrent (3), cl restreindre le nom de maladies de nerfs à celles dans lesquelles les mouvements des parties qui ont des muscles ou des fibres musculaires et le sentiment sont plus essentiellement altérés : on sera surpris de voir quelle est l'étendue de celte classe , dont je suis très - éloigné d'avoir développé toutes les branches, malgré tous mes soins et toute mon attention.
§ 3. Galien , qu'on place immédiatement après Hippocrate dans le catalo-
(1) Sauvages et Kaisin , Embrijologla,
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(2) Medicina rational., t. m, sect. prim., cap. IV.
(3) Dissertation upon the nerves hy W.
Smith, Lond., 1768, p. 145.
gue des grands médecins, croit qu'on ne peut bien traiter d'une maladie que quand on connaît exactement la partie malade et ses fonctions (1). J'ai senti la justesse de celte idée , et elle m'a servi de guide dans la composition de cet ouvrage, que je commencerai par une description des nerfs, qui ne sera point telle qu'on la désirerait dans un livre d'anatomie, mais suffisante pour pouvoir comprendre la variété étonnante de phénomènes que riiistoire de leurs maladies offrira : je donne ensuite le précis de ce que l'on connaît de plus certain de leur nature et de la façon dont ils agissent. Nos connaissances sont encore fort bornées sur ce dernier article, que de nouvelles recherches éclairciront peut-être davantage, mais qui restera éternellement obscur dans plusieurs points, parce qu'une partie de la scène se passe dans des infiniment petits qui échappent à l'œil armé même des meilleurs microscopes.— A la description des nerfs et de leurs usages, je ferai succéder l'histoire des différentes lésions auxquelles ils peuvent être exposés, c'est-à-dire celle de leurs maladies en général ; j'examinerai ensuite les causes les plus ordinaires de ces dérangements , et les moyens généraux d'y remédier ; après quoi j'entrerai dans le détail de ces maladies ; j'en ferai l'histoire et j'en donnerai le traitement : sous cet article je réunirai les directions des médecins qui en ont écrit avant moi, et tout ce que mes propres observations m'ont appris.
§ 4. Quelques parties de ce plan ont été exécutées avec le plus grand succès par des hommes très - supérieurs , mais aucun ne l'a encore emlnvissé tout entier. Le grand Boerhaave , à qui la médecine a les obligations les plus essentielles(2), et M. \A hyt, célèbre professeur à Edimbourg , sont les deux médecins qui ont écrit le mieux, et qui ont donné les ouvrages les plus considérables sur les maux de nerfs (3); mais quoique nous
(t) Yocalium inslnmmtorum dissectio , cap. I, Cliaricri, t. iv, p. 219.
(2) On ne voit pas sans indignation, dans quelques-uns de ces ouvrages pleins de mois et vides de choses, tels qu'il en parait tous les jours, qu'on lit le malin et qu'on oublie le soir, le ton avec lequel leurs auteurs parlent de cet illustre médecin.
(3) L'ouvrage de M. Boerliaavc est intitulé : PmieclionC'S <i(mlen>kœ de t'crro-
ayons plusieurs articles communs , j'en ai un plus grand nombre dont ils n'ont pas même parlé, et dans ceux que nous avons traités les uns et les autres , je [me suis enrichi de leur travail. M.
Whyt n'a proprement traité que des vapeurs et de leurs différents symptômes; et quoique M. Boerhaave, dont l'ouvrage est un posthume recueilli sur trois différents cahiers de ses élèves , paraisse s'êire proposé le même objet que moi, le système qu'il avait adopté sur les nerfs, en les regardant comme l'origine de toutes les parties solides du corps humain, système qui était celui de Wepfer(l), l'a conduit à omettre des maladies qui appartiennent véritablement aux nerfs , et à traiter de plusieurs autres qui leur sont étrangères. On pourrait appeler son ouvrage, Traité des maladies des solides du corps humain ; et quand on ne juge de ce qu'il doit contenir que par le titre de l'ouvrage, sans connaître la doc trine de l'auteur sur les nerfs, on est bien éloigné de prévoir qu'il parle des pâles couleurs, des maux de dents , des pana ris, des ongles, des verrues, des cors, et qu'il ne dit rien ou ne parle que par occasion des vapeurs et de l'hypochondrie , dont M. Whyt a fait l'objet de son ouvrage , des erreurs des sens , de la migraine , du tétanos , des convulsions , de l'asthme convulsif et de plusieurs autres maux qu'on s'attendait à voir traiter dans son ouvrage.
§ 5. Outre ces deux livres essentiels, et ce que tous les auteurs qui ont donné des traités entiers de pratique ont écrit sur ces maladies, plusieurs autres médecins, parmi lesquels il faut distinguer Ch. Pison, médecin de Pont-à-Mousson, au commencement du sit-^le dernier (2); Willis, célèbre médecin de Londres , il y a cent ans (3j , l'immortel Sydenham
rum, à Van Ems ediiœ, 2, vol. xii, Leid. 1761. Celui de M. Whyt est : Observations on the nature causes and cure of disorders called nervous , hypocondriac or hystérie, in-S". Edimbourg, IIQA. Il a été traduit en français.
(1) De Cicut. aqnatic., p. 87.
(•2) Caroti Pisonis selectorum observatiouum et consilioriim Liber singularis , 1G18, et Leyde, 1753. Je citerai souvent cet excellent ouvrage.
(3J Dans deux ouvrages différents, Cerebri anulom. ncrvorumqne descriptio et mus, et De anima brulorum exercitationes duœ.
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son ronCemporain , à qui l'on doit un ^1 Iritilc des maladies hystériques, qui ne .sera peut-être jamais égalé quant au ] diagnostic, et qui m'a servi de guide (1), I M. Raulin et M. Pomme, plusieurs au- , ,' très médecins , dis-je, ont écrit sur les . luauv de nerfs avec plus ou moins de suc-
ces : j'aurai occasion de parler de leurs j ouvrages dans la suite; il n'y en a point j qui ne m'ait été de quelque utilité , et ; qui par là même n'ait quelque droit à ma ,. reconnaissance (2); mais je leur dois ce-
pendant beaucoup moins qu'aux simples g observateurs qui m'ont fourni les faits ' les plus intéressants : j'en ai même trouvé ,i| dans les ouvrages oii je les cherchais le
moins; les livres de chirurgie, les natu- ' J ralistes, les voyageurs, les historiens ont
contribué à enriciiir cet ouvrage, et mes !j propres observations en font une partie
considérable •• on ne les trouvera point Ij toujours réunis sous le chapitre auquel
elles paraissent d'abord appartenir par u le titre; mais je les ai distribuées, tout , j comme celles que j'ai empruntées des ,j autres médecins , dans les endroils où ^1 elles m'ont paru convenir le mieux. J'ai ,j. ra|)porté dans l'histoire d'une maladie j celles qui pouvaient le mieux la dévelop-
per ; je les ai placées sous l'article des jj. causes, quandellesen éclaircissaientbien jj les effets, et dans celui des remèdes quand
elles en prouvaient bien l'efficace ; j'ai
espéré parce moyen les rendre plus utiles, et l'ouvrage moins fastidieux. On i. en trouvera peut-être qui paraîtront mi-
nutieuses aux médecins instruits; mais jjl c'est pour ceux qui ne le sont pas encore ij. que j'écris : ces observations , que ceux
qui ont beaucoup vu trouveront peu ,1, imporlanles, sont précisément celles qui 1. se présentent tous les jours, celles par- là il même qu'il imporle le plus de faire conjj naître aux médecins commençants; ellej
doivent être l'objet de leurs premiers " soins , et ce n'est qu'en se familiarisant
id.
^ (1) Dissei tatio epîstolavis ad Guill. Colb. ^11 devariolis et affectione hijsterica. 1681. (2) Peut-être môme qu'on me blâmera
d'avoir employé et cilé des auteurs fort ^_ peu connus; je répondrai qu'il y a peu J de mauvais livres dans lesquels on ne J trouve quelque chose de bon, et je pense
comme M. Worgagni, p-œfat ad epist.
aiiat. medic, § n , qu'avant d'écrire sur 'j un sujet, il est important de connaître, '^^^ autant que cela est possible, tout ce qui
ti> élé écrit sur ce sujet.
1 'J'is.wl,
avec elles qu'ils parviendront à n'être point étonnes de ces cas extraordinaires qui se présentent rarement , et pour lesquels on consulte ordinairement les médecins qui ont déjà acquis quelque réputation.
§ G. Quelques personnes me feront peut-être un autre reproche, c'est d'avoir embrassé plusieurs articles qu'on ne range point ordinairement parmi les maux de nerfs, et qui d'abord paraissent étrangers à celte matière; mais ce n'est que (juand on ne l'a pas vue dans toule son étendue, et un examen un peu plus attentif fera saisir aisément la liaison qu'il y a entre tous les arlicles de cet ouvrage, .l'avoue que je ne l'avais pas pressentie en le commençant, et que je n'avais pas prévu que je m'occuperais de plusieurs articles qui tiennent actuellement une place assez considérable, et auxquels j'ai été conduit par la tractation des autres, et parla nécessité de remplir les lacunes que leur omission laissait dans la suite des matières. Ainsi tout ce que l'on peut me dire, c'est qu'à cet égard mon ouvrage est moins incomplet que ceux qui ont paru précédemment, et je voudrais bien que l'on n'eîit pas déplus solides objections à me faire.
DES SENS
§ 254. Ce n'est que par l'entremise des sens que nous apercevons les corps élrangers. Le tact, le goût, l'odorat, la vue et l'ouïe nous apprennent de ces corp."; tout ce qu'il nous est important d'en connaître pour nos be-oins; les impressions qne nous en recelons produisent chez nous une 'Cns^^tion qui , suivant qu'elle est agréable ou désagréable , nous détermine à chercher a nous situsiraire à cette imprcision , ou à la lais>er agir. Quoique l'on ne duntie proprement le nom de tact qu'aux sens dont
(1) Les paragraphes qui précèdent celui-ci, et qui manqu ut dans celle édition, se rapporieni à la parlle anaiomique du Traité des nerfs que j'ai cru devoir retr^incher. {Note du rédacteur de l'Encydo-^ pi'diç des sciences médicales. )
la peau est l'organe , on a très-bien vu que tous les sens doivent se réduire au seul tiict , puisque dans tous il n'y a d'action que quand un corps étranger a louclié ou fait loucher par un corps intermédiaire les nerfs destinés à la sensation ; mais cet acte s'opéranl par des corps dont la façon d'agir est différente , les sens, pour recevoir ces diffcrcntes impressions, ont dû être ortîa'iiisés différemment; et la langue, destinée a juger du degré et de la qualité des saveurs, n'a pas été faite comme le fond de l'œil qui est destiné à juger de la force de la lumière ou de la variété des couleurs. — Dans les quatre premiers sens, les corps étrangers agissent par eux-mêmes ou par leurs émanations , sur les nerfs destinés à la sensation ; la peau ne sent que les corps qui la touchent ; la langue ne savoure que les corps que la salive dissout sur les papales nerveuses, ou qui y arrivent tout dessous; le nez ne distingue l'odeur des corps que quand leurs parties odorantes sont appliquées aux nerfs sentants de la mL'mbrane pituilaire ; et nous ne voyons rien si les rayons de la lumière n'arrivent pis à la rétine; mais dans l'ouïe les objets externes n'agissent qu'a l'aide d'une machine intermédiaire. Les corps d'oii pari la sensation ne parviennent ni en tout ni en partie à l'organe des sens, et ce n'est point eux que nous apercevons par l'ouïe, ce n'est qu'une de leurs façons d'être, un de leurs mouvements, et un mouvement qui nous est très-souvent imperceptible ptr la vue et par le tact; et ce mouvejnent, nous ne l'apercevons que quand il est communiqué à l'air, et que l'air le transmet jusqu'à nous; mais cet air même n'arrive point aux nerfs de l'ouïe ; il ne frappe que le tympan, et celui-ci , à l'aide des osselets , va communiquer le mouvement qu'il reçoit à l'eau du labyrinthe, dont l'action sur les nerfs qu'elle haigne leur imprime un mouvement analogue à celui de l'air qui avait transmis les vibrations du corps sonore (1).
§ 255. On doit surtout rapporter à ce même sens du tact pris généralement, ce que tous les nerfs du corps, dans quelque partie qu'ils soient, éprouvent quand
leurs extrémités, ou à nu, ou revêtues d'une très-mince enveloppe , sont touchées par quelques corps dont l'application ne leur est pas habituelle, et cette sensation varie beaucoup dans les différentes parties. Les nerfs développés dans la fibre musculaire en sont très-susceptibles ; développés dans les viscères, ils le sont moins et inégalement dans les différents viscères ; développés dans les os oii ils ne reçoivent habituellement d'autre impression que celle d'un fluide fort doux qui s'y meut fort lentement , s'ils viennent à être irrités par quelque cause, ils peuvent souffrir beaucoup. En général, ce tact interne ne se fait apercevoir presque que par la douleur, et cette dispensation est très- sage, puisque nous ne devons avoir le sentiment de nos fonctions que quand elles se dérangent, afin que l'avis de la douleur nous ouvre les yeux sur ce dérangement, et nous détermine a y remédier. On voit encore par là que c'est au sens du tact qu'il faut rapporter le sentiment de la soif et de la faim , qui sont le commencement d'un sentiment douloureux produit par une humeur légèrement âcre qui commence à irriter les nerfs de la gorge et ceux de l'eslomac. Ces sensations indiquent un besoin , et partout oii la nature a voulu qu'il existât un besoin, elle a attaché du plaisir à le satisfaire.
§ 25G. Tous les sens , qu^nd leur organe est bien constitué, ont de commun d'offrir dans cet organe des nerfs arrangés de la façon la plus propre à recevoir l'impression des objets de la classe qu'il est destiné à apercevoir : d'être afl'eclés différemment par les différents objets de cette classe, et de renilre au sensorium commune, à l'aide du mouvement que le fluide nerveux reçoit , une impression analogue à celle que l'objet a imprimée. Si les organes des sens viennent à se déranger, les impressions ne sont plus justes, et si nous jugions les objets d'après ces impressions, ils nous égareraient; ce sera l'objet d'un chapitre de la partie pratique de cet ouvrage.
§ 267. On a demandé si tous les nerfs étaient capables de toutes les sensations?
(1) Celte vérité, découverte par M. Cotunni, célèbre médecin de NapleS; il y a quatorze ou quinze ans, a été de nouveau développée el éclaircie, jusques à l'évidence , dans une excellente dissertation de M. Meckel, fils de celui que j'ai cité
si souvent dans le cours de cet ouvrage, et qui est mort en 1774. La dissertation de monsieur son fils annonce un homme qui à vingt-un ans est très -grand anatomisle. Piiil. Fred. Mèckel, De labijrintlii auris contentis. Argentor., 1777.
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M. Boerhaave le niait , et M. Raaw son ami le soutenait (1); mais cette différence ij ne peut venir sans doute que de ce qu'ils ne s'entendaient pas. Quand on s'entend, jj il paraît que la réponse ne peut être j_ qu'uniforme. — M. Raaw n'a pas pu |, vouloir dire, comme on l'a fort bien re- ^ marqué , que les particules odorantes ,j portées sur le poumon nous fissent flaij rer l'odeur des fleurs, et il est bien évi- ^ dent que le tact ne démêle pas la saveur i j des aliments appliqués sur la main; niais ^ si l'on demande : La structure de tous los nerfs est-elle la même , et les chanf^ements qui font que les uns touchent, les i. autres voient, des troisièmes entendent, n'ont-ils lieu que dans leur expansion , dans l'organe, de façon que si le neif ,j optique était développé comme l'acous- , tique l'est dans le limaçon, il pût enten- ! dre? la réponse ne paraît presque pas .j douteuse, 'fout ce que nous connaissons des nerfs nous annonce que leur slruclj ture est la même; le tact leur est comu mun à tous; il n'y a presque aucun nerf de la tête, si l'on en excepte la première j et la seconde paire, qui ne fournisse jj des nerfs pour les muscles et pour la peau de la tête; la ciii(|uièiiie paire en lj fournit pour le poût, pour l'odorat, pour ;j le lad, pour le mousement musculaire. Il paraît donc que les mêmes nerfs sont propres à toutes les fonctions nerveuses. Les rnmeaux du nerf de la cinquième j paire qui vont au nez, y sont arrangés ,jj autrenient dans la membrane pituitaire qu'ils ne le sont à la langue; dans le j premier organe ils sentent, dans le second ils goûtent ; mais il est bien vraisemblable que celui de ces rameaux qui jj "Va au nez, s'il était allé à la langue , y aurait disting-ué les sels comme il distinj gue actuelleuient les huiles essentielles, ou que porté à l'œil il aurait vu; ainsi l'on peut dire avec vraisemblance que tous les nerfs seraient propres à toutes ^ les sensations, si leurs extrémités étaient portées aux organes de ces sensations , et épanouies convenablement à ces organes. Il n'y a qu'à lire la névroiogie de ) M. Raaw , pour s'assurer qu'il n'a pas voulu dire autre chose (2j. On voit que
,j (1) Boerhaave, Prœlect. ad instit., § ,j 1571, t. IV, p. 442.
ne (^) • Omnes hi nervi ratione substantiae j, înternœ non difTerunt, et qui sensu! famulantur iidem inservire possunt : ita ut différons elfeclus, qui a nervis editur, differentise potius organorum quibus in-
les nerfs du cerveau , du cervelet et de la moelle épinière peuvent tous servir au tact et au mouvement musculaire. Ce n'est peut-être qu'un peu plus ou moins de dépouillement qui les rend plus ou moins propres à telle ou à telle sensation plus qu'à une autre; et l'on remarque évidemment, comme l'a déjà vu M. Hal- 1er , que la même cause capable d'agir sur deux sens , quand elle a un certain degré de force, n'agit que sur un quand elle est plus faible; c'est ainsi que les rayons du soleil sont sentis par le nerf optique et par les nerfs de la peau, auxquels ils font éprouver le sentiment de la chaleur ; ceux de la lune ne sont aperçus que par l'œil. Ce n'est qu'à cette même différence de dépouillement que l'on doit sans doute attribuer l'extrême différence qu'il y a entre le degré, et même entre re>pèce de la sensibilité du tact dans différentes parties qui en sont également l'organe, et enire lesquelles on ne peut sans doute supposer aucune différence que dans leurs extrémités ; difTérence qui fait: 1" non - seulement qu'ils ne sont ni plus ni moins affectés, mais encore r|u'ils sont différemment affectés par les mêmes corps; 2" que les uns sont affectés par certains corps et non par les aulres; 3° que les mêmes nerfs chez la même personne sont affectés , dans certaines circonstances, par des impre-'Sions qui ne les affectent pas dans d'autres. — Un caractère commun des nerfs de tous les sens, c'est d'éprouver de la douleur, quand les impressions sont trop fortes: une lumière trop vive fait mal à l'œil , et il cherche à l'éviter ; excessive, elle détruit le nerf, ou au moins sa sensibilité on devient aveugle; certains bruits aigus font une douleur vive à beaucoup de gens; un certain degré de chaleur est doux , plus fort il brûle ; il en est de même des saveurs , des odeurs mêmes. Il est donc trèsvraisemblable , comme je l'ai déjà dit , que l'organisation est la même dans tous les nerfs , et que leur différence d'aptitude à tel ou a tel usage ne dépend que de leur façon d'être dans l'organe.
SES FASSIONS
§ 258. Il se présente ici une question encore plus intéressante, et à laquelle je
serantur quam nervorum ipsorum differentiis adscribendus sit- ' Tù.a.w , CoUegium anatomicum, in-fol. Leips,, 1720.
■voudrais bien pouvoir donner une réponse satisfaisante. En tant qu'organes des sensations , les nerfs ne le sont -ils pas aussi des passions? ]N'est-ce pas eux qui les l'ont éprouver à l'àme? West-ce pas par eux que l'âme passionnée réagit sur le corps? — La réponse aux différentes parties de cette question exige des observations qni paraissent d'abord tenir à la métaphysique et à la morale plus qu'à la médecine , et qui au premier coup-d'œil paraîtront déplacées ici, comme j'en ai déjà prévenu dans la préface. Mais l'influence des passions sur l'économie animale est si grande, elles sont une cause si universelle des maux de nerfs , qu'il m'a paru indispensablenient nécessaire d'établir Jes principes qui peuvent répandre quelque jour sur cette matière, sans entrer cependant ici dans les détails des effets que je réserve pour le chapitre des causes morales. — Si je me suis peut-être trop étendu, s'il y a des choses qui ne paraissent pas nécessaires à mon i)lan, c'est qu'il est presque impossible d'isoler absolument quelques parties d'un sujet de celles auxquelles elles sont liées.
§ 259. Pour parvenir à se faire une idée des passions, de leurs espèces , de leurs caractères , de leurs effets , il faut remonter à ce principe simple que j'ai établi pins haut: c'est que quand l'impression du corps externe sur les sens est agréable , nous désirons la garder , et que quand elle est désagréable j nous cherchons à la fuir; or, par une loi invariable que l'auteur de la nature a établie dans la formation de l'homme, quand une sensation ou une idée sont telles que râme aime à les garder, elle est forcée à aimer leur objet; et elle est forcée à avoir de l'aversion pour lui, c'est-à-dire à le craindre et à le fuir, quand l'idée ou la sensation sont telles qu'elle désire de les perdre. — Si l'on demandait qu'estce qui fait qu'une sensation est agréable ou désagréable, on pourrait dire: qu'elle est agréable, quand l'âme juge, par l'état du sensorium, qu'elle met le corps dans un état qui ne peut point nuire à sa conservation; désagréable, (juand elle peut nuire à cette conservation ; et comme l'exercice des fonctions est nécessaire à la conservation et au bon état de l'organe, l'exercice modéré de nos facultés, tant morales que corporelles, es( un besoin; par-là même, quand il est satisfait, nous éprouvons un plaisir. Plus le plaisir de la joitissançe est grand , Çt quand il
est très -grand on l'appelle volupté (l) , plus le désir de la prolonger est vif ; on ne doit cependant encore, à ce qu'il me paraît, appeler ce premier état de l'âme que plaisir. — Réciproquement , plus l'impression aura été désagréable , plus le désir de la voir finir sera vif ; mais ce n'est encore, je crois, que peine. — Si, avec la fin de l'impression, il ne nous en restait que le simple souvenir, il n'y aurait point de pnssion; mais quand un état, qu'on aurait désiré de prolonger, finit , on doit regretter qu'il ait fini , et désirer qu'il se reproduise ; tout comme on doit être bien aise qu'un étal douloureux cesse , et craindre de le voir se reproduire; et c'est ce désir et celte crainte qui sont le germe des passions. — Quoiqu'au moment oii un état finissait, nous ayons désiré ou craint qu'il se reproduisît, si nousne sommes ramenésà cet objet que quand le cours naturel des circonstances nous y ramène, la passion n'existe point encore ; sans quoi nous aurions autant de passions que nous avons éprouvé de sensations, dont nous désirerions ou dont nous craindrions le retour. — M:us si les impressions de plaisir ou de peine que nous avons gardées nous ramènent à l'objet qui nous les a occasionnées , sans que cet objet nous soit rappelé par aucune autre circonstance ; si ce rappel nous occupe dans des temps oîi les circonstances devraient fixer notre attention sur d'autres objets, alors la passion existe, et on voit qu'elle est susceptible d'une infinité de nuances, depuis son preipier degré qni n'est presque rien de plus qu'un souvenir agréable, jusqu''à ce dernier période , rare heureusement, qui, ne nous laissant plus voir qu'un seul objet, et nous rendant par-là même incapable de raisonner juste sur les autres, devient une vraie folie.
On a défini les passions, commotions trop fortes ou démesurées; celte définition doit être conservée, mais cependant elle ne présente l'idée que des passions externes, ou des accès de passions, ou des passions très-courles :elle convient parfaitement pourpeindrel'état d'un hommequi aura eu un accès de jalousie, de colère, de
(1) Volupté ne se dit proprement que du senliment du plaisir corporel, c'est-àdire dû aux sens: joie est le mot consacré au sentiment du plaisir moral; mais on verra plus bas que joie peut avoir une autre signification , et que volupté peut se dire de tous les plaisirs très-vifs^
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' j frayeur, et qui n'en aura peut-être jamais ' \ d'autres ; mais présenle-t-elle d'abord * l'iflce d'un amant passionné, d'un jaloux taljituel, d'un ambitieux, d'un avare? Je ' : puis me tromper, mais il me par^jît ' ! qu'elle laisse quelque chose à désirer, et
■ je crois que l'on pourrait les définir: un ' sentiment si vif pour un objet, qu'il nous " I le rappelle avec plaisir ou avec jieine,
' quand nous devrions être occupés d'un " autre. Cette déiinition renferme les pas-
■ sions agréables et les passions désagréa- ' 1 Lies, ce qu'un amant éprouve en pensant ' i à sa maîtresse et en pensant à son rival;
; elle donne leur caractère commun, elle ' convient à tous leui's degrés ; on pourrait définir séparément les premières, attaclu meni pour un objet qui nous rappelle ^ à lui, et nous en rend le souvenir agréa- '' ble , quand nous devrions être occupés ' d'un autre; et les secondes, aversion
■ pour un objet qui nous rappelle à lui, et nous en rend le souvenir désagréable ,
" quand nous devrions être occupés d'un autre. Ces définitions remient mieux que " la première l'ensemble d'une passion ; on pourrait les réunir, en disant : senliment si vif [lour un objet qu'il nous le '■ rappelle avec plaisir ou avec peine, et quelquefois par une commotion démesurée, etc. — Les aversions en général occupent moins fortement que les afTeclions ; cette règle n'est ce[)endant pas sans exception. J'ai été consulté en 1775 '■ par un ecclésiastique français , dont la santé était détruite , sans qu'il put assigner d'aulre cause à son mal que l'agi- " tation \ive et continuelle dans laquelle ' le tenait une aversion, ou une antipathie très-forte pour une personne dont l'idée ; le poursuivait p irlout, et l'occupait jour i et nuit avec la plus grande peine. Si l'altachement naît tout-à-conp , il est ordinairement très-vif; mais celui qui naît plus lentement peut acquérir tout autant de vivacité , et même , comme dans le premier cas on n'a sans doule pus vu " l'objet sous toutes ses faces, il est possible qu'à mesure qu'on le verra mieux, il se trouve des côtés qui seront peut-être ' un objet d'aversion, ou au moins dimi- 1' nueront l'attachement; au contraire, - quand rattachement est venu grnduelleje ment à mesure que l'on a mieux connu, à- il est à présumer qu'il sera difficile de 11- l'affaiblir, il doit être plus durable (l).
,it 1 ' :
(1) Ou juge aisément que l'homme est le seul habitant de la terre qui soit sus-
II est aisé de conclure de tout ce que
je viens de dire, que l'on a eu raison de réduire toutes les passions à deux classes , attachement et aversion. — Pour mieux éclaircir ces principes, appliquons-les à quelques exemples, et prenons d'abord un objet qui nous offre une des passions les plus faibles , une passion à peine susceptible de ce nom.
L'homme qui a appétit et à qui l'on sert plusieurs mets bien apprêtés, éprouve un plaisir en les savourant ; il sent qu'il a ce plaisir; mais le repas fini, il l'oublie, et il n'y repense que le lendemain, en se mettant à la même table. Jusqu'à présent il n'y a que du plaisir, puisque l'on n'a été rappelé à sou objet que par les circonstances ; mais les occasions des bons mets se répèlent plusieurs fois de suite , le souvenir eu se remeflant à la table est plus vif, plus agréable; quand on a rassasié son appétit , on est fâche qu'il ne suffise plus à d'aiplres mets, on se lève de table avec le regret d'avoir laissé des plats intacts : voila le germe de la passion ; dans quelques jours , elle aura fait des progrès ; on repensera à ce qu'on a laissé et à ce qu'on retrouvera ; on comparera les différents mets que l'on a trouvé les meilleurs ; on saura d'oii ils viennent, comment on peut se les procurer le plus parfaits possibles, quel est leur vrai sol , leur vraie saison ; on préférera ce plaisir à tous les plaisirs ; la vue d'un mets exquis produira une vraie émotion : le plaisir qu'on préfère à tous les plaisirs est bientôt préféré aux affaires ; on passera sa vie à table, on s'occupera de la table, on aura la passion de la friandise ; ce n'est pas une belle passion, mais c'est cependant une passion à laquelle le bonheur et la fortune de bien des familles ont été sacrifiés , et sa marche est celle de toutes les autres. L'aversion contraire fait les mêmes pas ; le mets simple devient indifférent, quand le mets recherché commence à devenir très-agréable; bientôt il est pénible, en-
ceptible de véritable passion, de passion suivie ; l'animal n'a que des désirs et des aversions violentes pour l'objet présent, et ce n'est pas passion dans tout le sens de ce mol, ce n'en est que les accès : il connaît les appétits, mais non pas l'amour. Quelques exemples que l'on peut citer, pour prouver les passions des animaux , sont si rares et ordinairement si embellis, qu'ils ne paraissent pas devoir faire une exception à la règle.
fin insupportable , et l'on n'y pense point sans dégoût.
Les passions dont les autres sens peuvent cire la cause naissent de même ; des tableaux agréables, de la bonne musique, ne sont d'abord qu'un plaisir pour l'œil et l'oreille juste ; bientôt c'est un goût qui est, si l'on veut, un premier degré de la passion, puisqu'il procure une émotion vive , et laisse un souvenir agréable que la plus légère circonstance rappelle promptement et garde longtemps ; dans quelque temps il aura les deux caractères de la passion : occuper fortement et exclure les autres objets.
L'aversion du mauvais augmente par la jouissance du bon : une ombre trop claire ■ ou trop forte ; une fausse attitude , un membre disproportionné au tout, irritent le vrai connaisseur en peinture ; un faux ton, une mesure prolongée ou précipitée , un son aigre déplaisent d'abord au bon musicien , ils l'irritent , ils lui font mal, enfin ils le courroucent , et dans sa vivacité il brise avec violence l'instrument qui lui a procuré celte douleur. Kous ne sommes encore qu'aux passions dont un seul sens est la cause , et nous observons déjà des effeis trèsforts ; nous voyons déjà la passion égarer la volonté, c'est à- dire lui faire faire tout ce que le désir ou l'aversion du moment exige, sans consulter la raison , pour savoir si ce procédé est conforme à ce qu'exigent les circonstances.
Mais la passion ne voit que son objet pris dans le moment présent et isolé j c'est là son caractère. La raison est le résultat de tous les jugements particuliers sur toutes les circonstances d'un sujet et sur les nôtres ; elle suppose donc l'examen impartial de toutes les idées, et cet examen suppose une attention égale pour toutes ; mais la passion qui n'en voit qu'une , ne combine rien , et la volonté qui veut mal , p^rce (|u'elle veut d'après un faux jugement, agit mal, puisque son action n'est point adaptée au concours des circonstances ; et comme elle veut fortement , ses moyens sont violents, et ses effets ravageants : voila , si je ne me trompe, tout ce qu'il y a de plus essentiel dans la marche générale des passions. Non-seulement la paf>sion égiirc la volonté, en la faisant agir contre la raison , elle égare quelquefois la raison même, parce qu'uniquement occupée de son objet, elle lui prête des couleurs , elle forme des sopbisraes en sa laveur, et la raison séduite la
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sert , sans se douter qu'elle se trompe.
§ 260. Les plaisirs purement des sens ne sont pas [es seuls dont nous soyons susceptibles : il en est des simples idées comme des sensations , il y en a d'agréables et de di'sagréables ; nous voudrions perpétuer les unes et éviter les autres. Ainsi il y a des passions qui , quoique leurs objets aient été primitivement transmis par les sens , ne se rapportent à aucun sens, et c'est le plus grand nombre ; il n'est pas aisé de les compter toutes ; il est peut-être même difficile de les ranger exactement sous un certain nombre de classes ; cependant on peut dire en général que si nous trouvons chez nous un certain nombre de besoins de l'âme qui satisfaits donnent du plaisir, frustrés donnent de la peine, on pourra rapporter à quelqu'un de ces différents besoins les dili'érentes circonstances qui peuvent influer sur notre plaisir et sur notre peine, sur notre bonheur et sur notre malheur, puisque le bonheur n'est qu'une succession de moments de plaisir , et le malheur une succession de moments de peine (1). Il faut remariiuer ici que si tous les hommes ont le même nombre de sens, et sont par-là même capables des mêmes passions sensuelles quand tous leurs sens sont bien constitués, on ne peut pas dire que toutes les âmes aient les mêmes besoins; ou si elles en naissent capables , ils ne se développent pas également dans toules : ainsi elles ne peuvent p.is toutes avoir les mêmes passions morales : les unes sont susceptibles d'une espèce, les autres d'une autre ; et comme les passions sensuelles se joi-
(1) La tristesse et la gatté sont des ca-« ractères; la joie et le chagrin ne sont proprement, comme on l'a très-bien dit, que des situations de l'âme, ou des réflexions sur le bonheur dont on jouit, ou sur le mallieur que l'on éprouve. Le désir d'une jouissance physique est appétit; celui d'un bien moral , amour. L'espérance ou la crainte sont l'attente probable d'un bien ou d'un mal ; elles sont d'autant plus vives, que le bien ou le mal sont plus désirés ou plus craints, et l'atienie plus probable. On les définit aussi, l'amour ou la haine d'un bien ou d'un mal futurs. Le désespoir est proprement la certitude irrévocable du mal ; mais il se prend aussi pour malheur extrême, parce que, sans doute , dans le malheur extrême, on est toujours persuadé qu'il n'y a aucun soulagement à espérer.
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* gnenl aux passions niorjles, celte comti binaison rend la marche des passions plus ^> diâicile à observer, et leurs ellels plus ■i compliques.
J- § 261. Après ces observations, je puis li passer aux différenls besoins dont l'âme :i. est susceptible. On a vu que l'exercice ;i des facultés corporelles était un besoin , îl et que , par celte raison , en se livrant à tl cet exercice , on avait un plaisir : il en > est de même de l'esprit, il faut qu'il ait i- de l'action, il lui faut des sensations its nouvelles , et c'est son preuiier besoin ; i:e c'est peut-être le seul qui soit général, et :a c'est pour le satisfaire que sont nés les 'ii divertissements, dont la plupart servent ;ie en même temps à satisfaire le besoin des es facultés du corps et de l'esprit. Si ces itr divertissements suffisent pour procurer 13 à l'âme autjnt d'exercice qu'il lui en faut a- pour ne pas désirer un changement de e, situation, elle s'amuse; si ce manque it, d'action n'est pas suffisant , elle s'ennuie, •i- L'allachement pour l'amusement peut il- augmenter graduellement , comme nous lie avons vu augmenter rattachement pour >i la bonne chère ; il peut devenir passion Je pour les amusements en général , ou ti pour tel amusement en particulier; il y 11) a des gens qui ont une passion effrénée ce pour le pliiisir, sans tenir à aucun amuseûl ment particulier, et il n'y a peut-être li- pas un seul amusement, si futile qu'il iii soit, qui n'ait été la seule passion de plus ae d'une personne. Domilien s'occupait dé- !i- licieusement a tuer des mouches. — L'aid version pour l'ennui peut devenir telle et qu'on lui sacrifie sa vie même , et l'enoi- nui est la seule cause du heimhveh, dont je parlerai ailleurs. Mais un écrivain célèbrea-t-il pu dire avec justesse que nous devions tous les grands hommes à l'ennui ? Je suis fort éloigné de le croire et oe fort étonné qu'on ait pu le penser.
§ 2G2. Le plaisir d'avoir ses facultés le occupées par un amusement vide de tout ne autre plaisir, ou de tout autre avantage iiii que celui de ne pas s'ennuyer , ne suffit pas à beaucoup de gens qui trouvent chez i"" eux d'autres désirs plus actifs qu'il fai't ' satisfaire. Des trois principaux auxquels on peut, à ce que je crois, rapporter tous 1^ les autres, le premier est par-li même le second besoin de l'âme; c'est la curiosité jj ou le désir d'étendre le nombre de ses idées , principe qui paraît lui être bien naturel, puisqu'élanl faite pour penser , ji c'est-à-dire pour apercevoir, et toutes jQ les choses étanl enchaînées de façon que chaque chose en suit une et en précède
uneaulrc, on ne peut aimer ii apercevoir une chose , sans désirer d'en apercevoir une autre (I); cegoiit renferme plusieurs goûts subordonnés qvii peuvent contribuer ii le satisfaire.
Le troisième besoin de l'âme, c'est le désir d'être le plus heureux possible par toutes les jouissances agréables ; c'est l'amour de soi, et peul-être qu'à la rigueur ce principe renferme tous les autres ; mais je crois cependant qu'on peut l'envisager comme distinct, et il me paraît aussi qu'on peut le diviser en deux espèces : le désir des jouissances réelles et le désir des jouissances d'opinion , c'est-à-dire celui de paraître aux yeux des autres le plus à notre avantage possible. On pourrait laisser à la première le nom d'amour de soi , et à la seconde le nom d'amour-propre : mécontent, il intimide; satisfait, il rend fat. — L'amour de l'ordre est le quatrième besoin de l'âme : divisé en deux parties, l'ordre moral et l'ordre physique, il devient la source d'une multitude de passions qui ont leur source dans les goûts mêmes de l'âme pour les difl'érentes espèces d'ordres ; goût qui en général est sans doute indépendant de son unidn avec le corps, mais que cette union applique à plusieurs cas particuliers. C'est ce goût général pour l'ordre moral ([ui nous attache au bon, à l'honnête, à la vertu, et renferme les plaisirs du cœur (2), ou qui nous fai-
(1) Montesquieu, Essai sur le goût.
(2) On parle tous les jours de l'esprit et du cœur, et l'on en parle comme de deux choses différentes; le sont-elles réellemenl, et quelle est leur différence? Celte question est assez intéressante pour que l'on me permette de m'y arrêter un moment.
La différence qu'on a établie entre l'âme et l'esprit [De l'homme, t. i, p. 162) est un pur jeu de mots : il n'y a chez chaque iiomine qu'un seul principe sentant, et toutes les espi'ïces de sensations appartiennent à ce principe; mais on vient de voir qu'elles sont de différentes classes, qu'elles l'affeclenl différemment, et plus ou moins à proportion de ce qu'elles satisfont ciiez lui des besoins plus ou moins pressants. On sait aussi que chaque affection de l'âme est accompagnée d'une réaction sur le corps , trèssouvent imperceptible, mais qui devient plus forte à mesure que l'impression lient à un principe plus intéressant pour l'individu, et par-là même pour la masse
sant saisir l'ordre dans les idées , nous donne les plaisirs de l'esprit ; ^'est ce même principe qui , nous faisant remarquer la beauté et l'ordre dans tes objets corporels, et dans les arts qui les imitent, nous donne le goût du beau physique ; et comme il n'y a aucun de ces objets qui ne puisse être cause de plaisir, il n'y en a aucun qui ne puisse être objet de passion. Ou a vu des hommes passionnés pour la symétrie, ne s'occuper
que de l'arrangement de ce qui les entoure , y consacrer leur vie et leur fortune ; et le goût des contrastes était la passion de ce Sicilien dont parle M. Brydoiie, cet habileetaiinable voyageur, qui pass jit sa vie et consacrait sa fortune à imaginer et à faire exécuter des monstres factices.
§ 263. Il n'y a pas une de ces classes qui ne nous offre les exemples des passions les plus fortes. iVIais on a eu raison
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des individus, pour l'Ijumanité. La classe des sensations qui tiennent au principe de l'amour de soi et des autres, étant bien plus liée à notre conservaiion , à noire bonbcur et au bonheur commun , l'impression a dû êire plus l'orle, la réaction par-là même sur les nerfs plus considérable, ei les nerfs sur lesquels celle réaction se fait sentir, sont Ips nerfs qui se distribuent au cœur, au diapliragme, à la partie supérieure de l'estomac; en un mot, à ces nerfs que l'on couvre en appliquant la main sur le creux de l'estomac. C'est donc là où l'on doit apercevoir un cliangemeni marqué, touies les fois que l'âme est affeclée par quelque idée qui tient à la sensibilité. La scMisibiliie fera donc senlir son action sur cette partie; elle y opérera même des changements considérables, en agissant sur le mouvement du cœur et sur celui de la respiration : de là les serrements de cœur, l'étouffi^ment , les larmes qui tiennent à un dérangement de la respiration, les évanouissements et des accidents plus considérables ; de là celle idée simple de rapporter ces impressions au cœur, de les appeler plaisirs el peines du cœur, puisque le cœur y est intéressé réellement, quoiqu'il ne le soit que par la réaction de l'âme qui la première a reçu l'impression. Le cœur est donc, en efîet, dans un élat physique dilTerent, suivant les différentes impressions de celle espèce que nous éprouvons ; et comme c'est d'après le résultat de ces impressions que plusieurs de nos déierminations les plus importantes se i-èglent, c'est ce qui a fait nailre le désir de voir dans le cœur, de lire dans le cœur, déplacer fenêtre au cœur. Le souvenir d'avoir faille bien rend le jeu <le ces organes aisé; le souvenir contraire les serre et donne de l'angoisse.
Lesidéesqui tiennent à uneautre classe, étant bien moins imporlaiiles et à l'individu el à la généralité des cires, n'occasionnent point autant cctio réaclion sur le corps : elles sont, pour ainsi dire, bornées à l'esprit à qui elles sont agréables
ou désagréables par un principe moins intéressant ; c'est à l'esprit uniquement que l'on a dû les rapporter, puisqu'on ne sent pas leur réaclion, quoique assurémènt elle ne soit pas nulle, et que quelquefois même elle soit très- marquée.
N'est-ce pas, eu effet, à celte réaction involontaire, pour me borner à cet exemple, que l'on doit rapporter le rire que le ridicule fait partir, et qu'aucun effort ne peut arrêter. Après être convenu de ces vérités, après s'cire bien dit, c'est l'àmo ou l'esprii qui sent tout, on pourrait dire que l'œil, l'oreille, l'odorat, le goût, le tact, sont les sens des corps externes; l'esprit, le sens des idées, et le cœur, celui des sentiments moraux. L'esprit voit, connaît, décide; le cœur sent; aime, secourt. Tout ce qui tient à la conservation, au bien-être, à la bonté, est du district du cœur; tout ce qui ne tient qu'au jugement, au goût, à l'imagination, est du ressort de l'esprit : tout comme ou peut être aveugle et avoir l'ouïe très-fine, de même l'esprit peut être très-juste et le cœur irès-dur; et réciproquement le cœur peut être très-sensible et l'esprit irés-ôpais. Ce qui prouve évidemment que cette impression que les choses sensibles font sur le cœur, n'est que la suite de la réaction de l'âme, c'est que des personnes qui ont les nerfs très-fermes sont extrêmement affectées par une impression morale, telle que le récit d'un malheur, celui d'un acte de bonié, d'une preuve de venu, d'un trait de courage, pendant que d'autres qui ont les nerfs très-mobiles n'en sont point touchées. Suivant que les principes de sensuiililé, de curiosité, de sensibilité, dominent dans l'âme, on est plus ou moins affeclé par tel ou tel genre de plaisir, plus ou moins livré à telle ou telle passion ; si celui de curiosité était généralement aussi vif que celui de sensualité, il y aurait eu autant de savants passionnés que de voluptueux ; les premiers auraient aulani de plaisir à découvrir une vériié que les seconds à jouir de tout ce qui Halle le plus leurs sens.
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d'observer que dans la troisième classe ■ il y a des circonstances où l'on se trompe i du but au moyen. L'aulorilé et les ri-
• chesses ne sont proprement que les i moyens d'avoir des jouissances agréables; I cependant on se passionne pour ces I moyens, sans penser jamais à jouir. On
doit encore remarquer qu'il y a des pasi sions qui ne sont en quelque façon
• qu'accidentelles, c'est-à-dire, qui sont 1 les suites d'une autre passion ; telle est ,
par exemple, la jalousie. Le grand désir ide la possession d'un bien est nécessaire-
i Imeiit accompagné de la crainte de le ! perdre, et tout ce qui parait nous mcnae jcer de ce malheur devient l'objet de
• notre aversion.
!• § 2C4. Il n'y a ([u'une seule passion , •• et la plus laide de toutes , c'est l'envie , •■ que l'on ne sait sous quelle classe rançer. IFaudrait-il admettre un cinquième désir [dans l'àme humaine, celui de l'inluima- '' nité, le désir du malheur des autres : ou 1^ plutôt ne doit-on pas la placer dans la classe des passions qui tiennent ;i l'amour Ij de soi ? Un désir vague et sourd de pos I séder tous les biens, d'être exclusive-
ii ment heureux , croyant par-là l'être da- I, vantage , fait que l'on est affligé quand t- ; quelque autre est riche ou fortuné. — j- Après ces observations sur les passions en >■ général, et leur classification, j'indique- •i rai en peu de mots la marche de deux
des passions les plus fortes, et dont l'ac- ' tion est très-marquée sur l'économie animale : l'amour proprement dit , et l'a- ; mour divin. J'ai déjà rapporté dans d'au- ' i très ouvrages, et on trouvera dans celuici, plusieurs exemples de maux de nerfs |j ; dérivés de ces deux causes. Nous avons vu plus haut la marche des passions qui ,j. ne tiennent qu'aux sens ; l'amour divin ,jt i nous en offre une purement morale ; et i. ; l'amour proprement dit nous présente j1. i ces deux passions réunies : il est passion ne morale et physique; il renferme amour ;;, pris dans le sens général de ce mot , et fi appétit; il tient aux besoins de l'âme et Ji- ; aux désirs voluptueux que lui fait éprou- I ver l'élat du corps ; car , que l'on ne s'y \ trompe point, ces deux principes existeiit certainement toujours dans ce senU- "j' : ment ; ôtez-en le désir physique, vous le ; réiluisez à l'amitié : ou, s'il est trop fort I pour que vous vouliez lui donner ce '^. t jioni , vous en faites quelque chose qui BC r.ipprochera de l'amour divin , une ; espèce d'idolâtrie , un sentiment plutôt jifj ; imaginé que véritablement senti, cet amour platonique si vanté, et vraisem-
blablement si chimérique ; si vous en retranchez la partie morale , qui tient peut-être aux quatre classes des plaisirs de l'âme, ce n'est plus amour, c'est purement appétit sensuel. Mais quoique l'amour tienne à ces deux principes qui s'y trouvent constamment, ils n'y sont pas toujours également forts ; souvent l'un domine beaucoup sur l'autre : les différences entre les personnes aimées, les caractères , les goûts , les tempéraments des personnes aimantes, mettent à cet égard-là des variétés étonnantes ; les temps , les lieux, les situations augmentent ou diminuent d'un moment à l'autre la force de ces deux principes. IV'estil pas vraisemblable que l'amour dans lequel le principe moral domine est le plus fort, le plus durable, et que celui diins lequel le principe physique l'emporte est le plus violent, mais le plus fragile? I.e premier tient à son objet par bien plus de nœuds que le second, il lui est bien plus diflicile d'en trouver un autre qui le remplace ; on peut plaire par une multitude de moyens , et sans doute la personne qui plairait partout ne pourrait jamais être quittée; toutes les avenues pour un autre attachement seraient fermées. Quand on ne plaît que par quel(|ues-uns de ces moyens , d'autres peuvent plaire par des moyens différents ; ce nouvel intérêt peut devenir le plus fort , et le changement arrive parce qu'on ne pouvait pas l'éviter ; mais comment s'était formée cette passion ? Elle suit la marche que j'ai tracée plus haut en parlant des passions des sens , mais elle agit sur des principes infiniment plus sensibles; elle sera donc infiniment plus forte : suivons-la chez un homme , c'est ordinairement le sexe par lequel elle commence , et la marche est la même pour les deux sexes ; c'est de sa marche dont je m'occupe , elle doit être décrite, son tableau aurait du être peint. On voit une personne pour la première fois; ce qu'on voit d'elle plaît, et procure une sensation agréable , des idées douces; on la retrouve le lendemain ; on est bien aise de la retrouver , parce qu'on se rappelle qu'on a eu du plaisir à la voir; on la voit avec plus d'attention , parce qu'on commence à la regartler avec intérêt; mieux vue, elle fait une impression plus vive; on regrette déjà de la quitter , on s'empresse à la retrouver le troisième jour ; ce n'est peut-être encore cependant que comme on s'empresserait à chercher tout autre
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plaisir ; niais bientôt tout ce qui avait d'abord plu chez elle pluît davantatje; tout ce que l'on y trouve de nouveau plaît également; et par cette loi de la nature, que j'ai imliquée plus haut, qui veut qu'on aime tout ce qui nous pror cure des sensations llatteuse";, on s'attache à celte fcmuie avec une force qui dépend des choses aimables qu'on trouve chez elle , et de l'aptitude que l'on a à aimer ; si elie réunit fout ce qui peut intéresser, les charmes de Tesprit, les qualités et les agréments du Ciiractère, les grâces (I) de la figure , l'atlachement qu'elle inspire doit être le plus fort possible , et d'autant plus fort que l'homme qu'elle s'attachera sera plus à même de sentir son [)rix à tous ses é^'ards : presque tous senleut celui d'une jolie figure ; celui des autres qualités échappe plus souvent, et c'est peut-être une peine pour bien des femmes de n'èlre aimées que pour une partie de leur valeur.
A mesure que l'attachement augmente , le désir de retrouver ce qu'on aime devient |)lus fort ; il éteint tous les autres, il absorbe toutes les idées : on ne verr.iit plus qu'un objet si la raison ou les circonstances nécessaires, souvent plus fortes que la raison , ne rappelaieiit pas à d'autres; plus ou le voit, plus on est heureux , et l'amour augmente avec le bonheur (2j : on n'a plus qu'un but, c'est de plaire , et plus qu'une occupation , c'est d'y travailler. Cette seule femme est tout pour l'homme qui l'aime ; les
(1) De Piles ne les a-t-il pas fort bien connues en les définissant : » Ce qui plaît et ce qui gagne le cœur sans passer par l'esprit. »
(2) Que l'on n'objecte point les trèsfréquenis exemples contraires; il n'y a sùremtini aucune cxcepiion réelle à la règle; elle est dans les lois de la naiure; mais ces exemples de passions heureuses et cieinies viennent, l" de ce qu'on a confondu le désir avec l'a tacliemcut ; 2° de ce qu'on appelle passion des semblants de passion qui se proposent un but, et cessent de feindre quand ils l'ont aiteini ; de ce qu'à mesure que la connaissance d'un objet devient plus intime, on lui découvre souvent beaucoup de défauts, qui déplaisent et diminuent l'intérêt. On cesse d'être attaché non pas parce qu'on était heureux, mais parce que l'étroite liaison a amené à la parfaite connaissance, et la connaissance au détachement.
soins mêmes que l'on se donne pour parvenir à l'intéresser l eudcnt tous les jours l atfiichemeiit plus fort; l'imagination le fortifie encore, parce qu'elle ne présente jamais l'ohjet aimé que sous les formes les plus agréables ; on s'.ipplaudit de son sentitnent, on en est flatté : c'est un plaisir, et ce plaisir devient un nouveau lien , que chaque jour resserre et que les succès même affermissent. Mais voilà peut -être déjii plus de détails qu'il n'en faudrait sur cet ai liclc, dans un ouvrage dont les p.issions ne sont point l'objet principal. On comprend, par cet exposé de la marche de cette passion , comment elie peut naître tout ii coup avec une espèce de transport ; comment elle peut être assez forte au bout de quelques jours , et dispaïaîlre bientôt après; comment une même femme peut être aimée par différents hommes , qui n'ont d'ailleurs aucun goût commun; enfin, on peut répoudre il une multitude d'autres questions de cette espèce, la plupart très-futiles , presque toulcs souvent agitées , et qui toutes se trouvent nalurellement cclaircies, qu;ind on en a saisi le principe.
Si l'amour proprement dit tient a toutes les cfis=es des passions, l'amour divin est bien sûrement une passion purement ninrale. La plus grande ailmiration pour l'Etre qui a tout arrangé, la plus grande reconnaissance pour l'Etre à qui nous devons tout, ont naturellement dii inspirer le plus grand attachement à tout homme capable de sentir la beauté de l'univers et d'éprouver une juste reconnaissance. Cet attachement doit être extrême chez toute eàme honnête, et il ne peut pas y avoir d'e\ccs dans sou degré; mais il peut êlre chargé d'erreurs dijns seî^ principes et entiainer des suites funestes, si, se persuadant faussement que Dieu ne nous a faits que pour lui, et, ne se regardant que comme' destinés à le chérir, eti tant (ju'il est la source du bien et du bon , on si' livre entièrement à cet amour spéculatif; si, oubliant ([ue la vraie façon de lui témoigoersou respect et son attichement est de faire ce qui peut lui plaire, et que ce qui pl.iît à l'auleur de tout ordre, c'est que chaque être ait une voc iiion utile et la remplisse, on les néglige touies , et on ne s'impose de devoir que celui de contempler Dieu et de le chérir dans une totale inuction (2) ,
(1) C'est ressembler à un amant qui passerait toute sa vie à contempler de
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on s'en occupe tout entier, heureux uni- , quenient pur lui , tout à lui, cette pus- , sion à laquelle tout rap|ielle, parce que j tous ks his tiennent à l'anneau dont ils . émanent , et que ciiaque jour otïre de , nouveaux sujets d'adtuiralion et de reconnaissance , et augmente par-là même ^ l'atlacLiemenl; celte passion, dis-je,com- . me toutes les autres , détruit les forces , , jette dans le maïasme, dans la paralysie , ^ dans tous les maux de nerfs ; et même si , la médilation est assez vive et assez con- I tinuelle pour ne laisser aucun repos au ; cerveau , elle l'use , elle l'altère , et elle 1 en I rouble assez les fonctions pour jeter dans cette folie dévote dont j'ai déjà parlé i, dans un autre ouvr^ige, et dont je reparlerai en traitant de la folie. Cette pasj sion a la même marche que toutes les auj très ; un premier regard attentif sur les ^ ouvrages de la nature, dont on a dit avec tant de vérité et de force , quils sont les pas de Dieu (1), remplitde plaisir; une seconde vue donne plus de plai- I sir encore; la troisième fait naître l'attachement , et avec une âme plus capa- , Lie d'admirer que de raisonner, un cœur
I sensible et des circonstances qui nous j éloignent des objets qui pourraient dis-
traire notre alteution , on est bientôt j livré à cet enthousiasme divin qui a eu j souvent ses héros , niais qui malheureuj sèment a eu aussi ses mimes, comme l'a- ; Diour ordinaire, mais mimes d'autant plus
II vils que l'objet en est plus grand et plus j sacré. Jouant la dévotion , et de cette
vertu , la première de toutes , qui doit
être celle de tous les gens honnêtes, de j tous les pays , de tous les âges , de tous
les états, de celte vertu, dis-je, ou plutôt j de ce sentiment, faisant une profession ,
prenant le mot et laissant la chose, se j consacrant tout entiers aux petites pratij qiies religieu,>es, ils font trop souvent de j ce masque sacré ce que les valets de pied ^ des princes font quel.jueFois de la livrée ,j de leurs maîtres : ils s'en autorisent pour j se livrer impunément à tous les désor- ,| dres (2).
< loin la maison de sa maîtresse, et, immo- 11 bile dans son coin, ne lui donnerail d'aiit tre marque de Sf>n amour, et n'emploieit rail d'aulre moyen pour lui plaire que de , soupirer profondément , et de dire de
temps en temps : « Qu'elle est belle et
combien je l'aime ! »
ij ! (1) M. de Voltaire, art. Dieu. , j (2) La secle de ce qu'on appelle les dé-
Tout détail ultérieur sur d'autres passions serait déplacé ici, d'autant plus que je serai obligé d'y revenir; mais il me reste à dire quelque chose de leur action sur le corps. — On peut d'abord établir, comme un principe démontré , que tant que l'âme reçoit des sensations et pense, ( lie a quelque action sur la machine , elle y entretient quelque mouvement ; pour s'en convaincre, il n'yaqu'à remarquer, 1° que quelqu'un qui pense long -temps et fortement se fatigue, s'use, s'échauffe:
j'ai connu une femme don lies nerfs étaient très-délicals , qui, quand elle s'occupait quelques heures de suite d'un objet qui l'intéressait , sentait les forces de son corps s'affaiblira mesure qu'elle pensait; 2° que quelqu'un qui donne trop de temps au sommeil tombe dans des maux qu'évite celui qui vit dat)s une totale inaction , mais en jiensanl et sans dormir. — Si une simple idée opère quelque changement sur le corps , il est bien naturel qu'une affection beaucoup plus vive opère plus fortement ; quand l'impression est très-forte , la réaction est immense , et celle réaction paraît absolument involontaire. Essayons, non pas de l'expliquer, mais de nous en faire au moins une idée vague , et qui n'ait rien de choquant. Un homme sensible apprend une nouvelle , ou voit un événement qui lui donne la plus grande colère, toute sa machine en est absoluaient altérée : son pouls bat avec une vitesse et une force qui font sortir le sang par le nez, les yeux, les oreilles, et qui produiront un anévrisme ; ses nerfs entrent en convulsion, et resteront tremblants toute sa vie; sa bile dérangée s'épanche , lui donne la jaunisse, et finit par le jeter dans une fièvre continue. Que s'est- il passé chez cet homme-là? rien de violent dans ses sens. Qu'on lui ait appris l'événeinent à voix ba-.se, qu'il l'ait lu lui - même ou qu'il l'ait vu , c'est la même chose : ce n'est point la partie physique de la sensation (|ui est forle dans ce cas , c'est la perception morale. Qu'en ré^ulle-t-il ?
douleur et irritation contre la cause de sa douleur, mais à un tel degré que l'âme troublée et agissant dans ce trouble sur le sensorium , sans penser à lui imprimer aucune action , sans savoir quelle action elle lui imprime, elle lui en donne
vots , qu'il faut^blen'distinguer de ceux qui ont la vraiedévotion, a les plus grands rapports avec la secle des pharisiens.
une très-forte, et cette action se communiquant à tous les nerfs , l'elfet est prodigieux, souvent mortel (1). Il faut même faire attention que , clans ce cas-ci , en agissant sur tout le sens^rium, il eu résulte des mouverjreiits qui sont bien la suite de l'action de l'àmc, mais qui n'en sont pas moins absolument indépendants d'elle, et dont elle ne tient point les rênes en santé : elle est , dans ce cas - là , comme un artiste préposé à un instrument garni d'une muliiluile de touches difteri'nles, dont il régirait le plus grand nombre, mais dont plusieuri seraient absolument hors de sa porlée; toutes cependant aboutissent à un même cercle, et le mouvement imprimé à ce cercle peut les meitre toutes en jeu. Si l'artiste, dans un moment de folie, sans savoir ce qu'il fait, ébranle avec violence ce cercle, toute la machine est en mouvement; mais les sons qu'elle rend sont affreux , et la plupart de ses parties sont endommagées. J'ai pris l'exemple de l'aversion la plus forte (2) , qui est la passion la plus active; il est aisé d'appliquer ce principe à toutes les autres , et l'on scn tira qu'il est naturel que les passions occasionnées par le plaisir, et qui, comme je l'ai dit, mettent vraisemblablement le corps dans un élat favorable à sa conservation , opèrent des mouvements qui lui sont favorables, et qu'au contraire celles qui sont pénibles produisent des effets défavorables ; quelquefois même leur plus grand danger vient d'une cessation d'action. La vérité de toutes ces assertions sera prouvée dans un autre chapitre par les faits.
§ 265. Il faut faire ici deux remarques : la première, c'est que les passions, même les plus agréables, nuisent, ou quand elles occupent trop continuement, et cela par la raison indiquée dans le paragraphe précédent , ou ijuand leur impression est trop vive et produit un changement que l'organisation ne soutient pas sans être altérée : voilà pourquoi la grande joie tue comme le grand chagrin; la seconde, c'est que de l'origine et de
(1) On a appelé avec raison les passions, la fièvre des esprits. Boerh. , Prœlect,, I. vil, p. 163.
(2) C'est ainsi, je crois, que l'on peut envisager la colère, et c'est à ce titre qu'elle est passion : on pourrait peut-être aussi ne l'envisager, ainsi que le chagrin, que comme effet des passions.
la marche des passions on peut encore conclure que l'époque de leur plus grande force est celle de la vie oii l'âme a acquis toutes les siennes : c'est à l'époque où l'on pense avec le plus d'énergie que l'on se passionne le plus fortement. Si, dans la jeunesse, la passion fait faire plus d'écarts et est plus bruyante, c'est que c'est l'âge du brait et des écarts; mais l'époque oii elle est le plus forte , c'est celle oîi il est le plus difliciie de la déraciner , oii elle trouve le plus de ressources , oii elle emploie le pins de moyens, et ce n'est pas la première jeunesse; il serait même contradictoire que l'âge oii la façon de voir et de juger n'est pas formée, et où. elle clianije par-là même tous les jours, où ce qui nous avait plu un jour doit nous plaire moins quelque temps après, parce que nous le verrons autrement ; il serait contradictoire, disje , que ce fîit l'époque où les passions sont le plus fortes; mais ce doit être l'époque où elles sont le plus multipliées, parce que la nouveauté ajoute alors aux charmes de toutes les imjiressions agréables, et cet attrait se perd à mesure que l'on connaît plus toutes les impressions. Ou peut aussi juger qu'en général les passions doivent être plus fortes chez les hommes que chez les femmes ; mais la multitude des affaires peuvent souvent ou les affaiblir ou leur donner l'air plus faibles , pendant que plus de loisir et moins de ilistraclion chez les femmes font qu'elles se renforcent , ou au moins qu'elles paraissent plus fortes.
DU MOUVEMENT MUSCULAIRE
§ 266. Tout muscle exerce son action en se raccourcissant, et l'on n'a point encore assigné les bornes de ce raccourcissement : les physiologistes qui avaient établi que le muscle ne pouvait se raccourcir que d'un tiers de sa longueur s'étaient évidemment trompés. Les expériences ont prouvé que les muscles creux pouvaient se resserrer au point d'oblitérer entièrement leurs cavités; le polype se raccourcit de onze douzièmes; et tous les médecins ont pu voir que , dans de violents spasmes , un muscle se réduit à une très-])etile partie de sa longueur.— L'epFetde la contraction du muscle dépend du degré de raccourcissement, de la forme du muscle de ses attaches, des parties sur lesquelles il agit, de celles qui l'entourent , de l'augmentation d'action qu'il produit dans la circulation;
ET DE LEO
-Juais tous ces objets , qui tiennent à la > ihysiologie , seraient déplacés ici , et je .. le m'occiiiicrai pas non \>h\s des dilïc- .; tents systèmes imagiiirs depuis deux cenls • ins pour expliquer cette action (l) : je ', ne bornerai à exposer la cause qui me j iiarait la seule vraie, et dans laquelle les « lerfs jouent un rôle très-essentiel. Pour Il la découvrir, il f.iut se rappeler les ex])é- .; "iences r;ipportées plus iiaut d'après . VIM. Hallcr et Zimmerniann : elles ont ■■ )rouvé que toute libre musculaire que ., .'on irrite se raccourcit et rapprocbe ses 3xlrémités : c'est cette propriété qu'on 1 ippelle ii ritabililê. Elle est inhérente à i tous les muscles , mais elle est plus forte t dans les uns que dans les autres : le cœur i est celui dans lequel elle est le plus puis- .f santé; elle est toujours plus faible dans i les uiuscles soumis à la volonlé , et plus .. forte dans ceux qui sont chargés des nioui vements involontaires , et tout muscle ( dans lequel elle existe encore n'attend ., qu'un stimulus pour se contracter. Elle I dure quelque temps après la mort (2) :
(1) Les Slalilicns refusent tout moyen > à l'âme pour mouvoir les muscles, et 6la- I blissonl qu'elle les meut inimédiaienieut i par sa volonlé sans le secours des nerfs t qui, comme les vaisseaux, n'ont, suivant ; eux, d'autre inllueiice que celle de mainj tenir les muscles dans l'étal de perfection . dans lequel ils doivent être pour pouvoir
exécuter les volontés de l'âme. Ce sys- ' tème est bien développé dans la dissertation intitulée : Fibru motrix aiiimaln. Prœside. E. Camerario. Tubing., 171G.
Un seul fait suffirait pour détruire entièrement tout ce système, c'est que la li- ' gature ou la section du nerf détruisent '• sur-le-cliamp la contraction volontaire du • muscle, quoiqu'il conserve toute son irt ritabilité, et qu'il se contracte aussi for- ■ tenient par l'application des stimulus ; étrangers qu'il le faisait auparavant. Les . nerfs sont donc le moyen par lequel l'âme i meut les muscles.
(2) Dans un petit ouvrage imprimé en 1694, In Guérison du cancer au sein, par Houppeville, on trouve un exemple bien frappant de l'irritabilité, dont on n'a point tiré parti. On avait amputé la mamelle droite qui était monstrueuse, et on emporta une partie large comme la main et épaisse comme un âcn blanc (le la chair du ynuscle pectoral : cette chair remuait de temps eu temps par un mouvement qui faisait retirer ses deux extrémités vers son centre; et quand on la piquait avec la pointe du bistouri, autant de fois elle
chez les animaux à sang: chaud, presque aussi long- temps que les muscles conservent leur chaleur; dans les animaux à satig^ froid , on la trouve encore plusieurs heures après qu'ils sont refroidis; et celte force inhérente aux muscles avait été très-bien vue par I\l. Simpson , qui avait dit positivement que c'est dans la structure des muscles qu'il faut chercher la cause de leur contraction, que les stimulus ne font que délerminer (1).
Nous avons vu les efl'cts de jdusieurs stimulus étrangers; mais le plus puissant de tous , celui qui stimule tous les muscles , c'est le fluide nerveux : tous les muscles sont garnis de nerfs qui s'y divisent en leurs dernières fibrilles , et ces fibrilles n'ont qu'il répandre leur fluide pour que sur-le champ le muscle se contracte , comme nous l'avons vu se contracter en le louchant avec le scal[iel ou l'esprit de viîriol; si l'action des nerfs se soutient, l'irritant étant continuellement appliqué, la contraction (|ui en est l'effet dure; si l'aclion des nerfs cesse, la contraction finit jusqu'il ce que cette action recommence. En liant le nerf, il n'y a plus de contraclion volontaire dans le muscle , puisque le stimulus des esprits animaux n'y peut i»lus arriver; mais l'irritabilité, ou la dis;)osition à se contracter, subsiste, i)uisf|ue l'appliciition d'un slinuilus étranger le fait contracter. Ces expériences , mille fois répétées , prouvent évidenmient que l'irritabilité est inhérente au muscle et indépendanle des nerfs-; mais que l'allliix des esprits animaux est un stimulus dont l'âme se sert pour le contracter à son gré , pendant que d'autres stimulus opèrent des mouvements indépendants d'elle. Le sang stimule le cœur, les aliments et les boissons stimulent les intestins , la bile stimule ses propres couloirs , la vésicule , les intestins , les vaisseaux sanguins , si elle est repompée; les excréments stimulent le rectum , le fœtus stimule l'utérus : et ces stimulus sont tels que les mouve-
remuait plus fortement, ce qui dura plus d'un quart d'heure. M. Albinus avait aussi vu qu'en irritant les différents muscles du col d'un coq d'Inde décapité, chaque muscle se contractait séparément.
Ces observations ne sont-elles pas dos démonsiraiions de la vérité de l'irritabilité antérieures à l'époque oii l'on fixe proprement sa découverte?
(1) Tentamina mcdica, p. 12,17, 102, lOS, 1)0.
ments opérés en même temps par les nerfs, dans les mêmes muscles, peuvent bien en altérer l'effet, mais non pas le déttuirc. On doit même dire, pour être exact , que la volonté n'a point d'empire sur les mouvements purement vitaux ; et quand l'âme le dérange , c'est, comme je l'ai expliqué plus haut , dans le trouble des passions, lorsqu'elle produit ces mouvements violents dont elle ne prévoit pas même l'effet , et qui altère toute la machine ; car, quoique Lancisi ait dit que l'on pouvait à volonté animer le mouvement du sang;(l), quoique M. Cheyne ait cité l'exemple du colonel Townsend, qui pouvait faire cesser ce mouvement ( ce qu'il n'opérait -vraisemblablement qu'en agissant sur les organes de la respiration , qui dépendent de la volonté, ou en s'occupant profondément de quelque idée triste qui peut conduire a la syncope, ou en se mettant dans l'attitude la plus tranquillisante et dans le plus grand repos), il est certain, je le répète, que l'âme ne régit point les mouvements vitaux ; et sans doute l'auteur de la nature n'a pas jugé a propos d'étendre jusque-là le pouvoir qu'il lui a donné sur la machine à laquelle il l'a prépo .ée. Le vrai âtiuiuliis du cœur , c'est le sang , et Wepfer l'avait déjà dit dans ses Recherches sur le siège de l'apoplexie.
On a objecté que la ligature des vaisseaux qui vont au muscle empêchait aussi qu'on ne pût le contracter à volonté,elle rendaitparalyti(]ue, etqu'ainsi les artères paraissaient partager avec les nerfs le principe de l'action musculairej mais cette objection ne prouve rien , parce qu'elle porte sur une expérience mal présentée : la ligature rend sur-lechamp le muscle sourd aux efforts de la volonté , parce que le nerf est l'agent qui lui porte ses ordres; ainsi, quoiqu'il pût les exécuter, il ne le fait plus , parce que le messager ne parvient pas jusqu'à lui. La ligature de l'artère ne le rend paralytique qu'au bout d'un certain temps , quelquefois de plusieurs heures , et cela parce que l'afflux continuel du sang était nécessaire à l'entretien du muscle dans son état naturel et sain ; quand cetafflux manque, son organisation s'altère, il perd ses propriétés et devient incapuble de ses fonctions : l'action des nerfs arrive inutilement , il n'est plus organisé pour réagir, et il ne réagit plus ,
(1) De vena azygos.
pas même contre les stimulus étrangers. 1
Si quelquefois la ligature de l'artère a paralysé d'abord le muscle , c'est sans doute parce qu'en liant l'artère on avait lié quelque nerf.
§ 267. Une autre observation très-importante, surtout relativement aux maux de nerfs , qu'il faut faire sur l'irritabilité , c'est qu'outre ces différences en plus ou en moins dans différents organes, différence qu'on pourrait appeler de quantité, il y en a une autre qu'on pourrait appeler de qualité , qui consiste en ce que les mêmes stimulus n'ont point la même aptitude à irriter tous les organes. Chaque organe , je l'ai déjà remarqué , a pour ainsi dire son stimulus qui lui est adapté, qui le stimule plus puissamment et mieux qu'un autre; mais ce même stimulus , appliqué à d'autres organes , soit qu'il n'agisse que sur Tirritaliilité , soit qu'il agisse aussi , comme cela est trèsvraisemblable, sur la sensibilité, opérera de faux mouvements : ainsi, le sang, qui est le vrai stimulus du cœur, porté dans l'estomac , y produit des nausées et des défaillances. L'air n'affecte les poumons qu'agréablement et l'estomac en est angoissé ; ces aliments qui donnent du bienêtre à l'estoiuac sont insoutenables à la trachée-artère , et la bile, nécessaire au mouvement des intestins, jette le poumon dans la plus forte irritation. 11 paraît donc que la sensibilité et l'irritation ont non - seulement leurs degrés, mais aussi leur façon d'êlre,et que quelques variétés, d^ns l'une ou dans l'autre , ou dans ces deux propriétés , analogues à celle qui fait que les nerls voient au fond de l'œil et entendent dans le labyrinthe, font que les nerfs , qui sont agréablement titillés par un peu de pain dans l'estomac , en sont convulsés, s'il louche la membrane interne de la trachée - artère. M. Whyt, qui a très -bien vu cette différence , a bien senti aussi toute la nécessité d'y faire attention dans la considération des maux de nerfs (i); il finit par une réflexion très - heureuse. N'est - ce point à celte cause , dit-il , qu'il faut recourir pour expliquer pourquoi , dans certaines maladies , certaines parties sont affectées préférablement à d'antres, et pourquoi certains remèdes agissent sur certains organes plutôt que sur d'autres? S'il est per-
(1) Observations on the nature, etc. Of hystéries disorders, pages 112, 113, 120, 121, etc.
ET DE LEORS MALADIES
nis de placer ici une conjecture, j'aouteni qu'il est vraisemblable que l'apli- ' ude de certains orKancs à mieux ou à i noins bien dissoudre certains siinmlus 1 m à les altérer, doit contribuer à varier )eaucoup leur action, et que celte se-
• îondecausea beaucoup de pari à cet elïet. I § 2G8. Oïl demanilei-a ])eut-êlre en
• juoi consiste rirrilabililé du muscle? 1 On n'a point encore répomiu à cette
• juestion ; mais on a vu cependant qu'elle ( paraît tenir à la parlie gliitinciise du
ynusde, el (ju'elle varie suivant l'élat de : ce gluten. On voit aussi que , partout où i il y aura des libres musculaires, les nerfs . pourront y élendre leur aclion, el y pro- : duire des contractions. — Outre les I muscles proprement dits, on a démontré ; des fibres musculaires dans l'cslomac, les - intestins, la vessie, les uretères, les sros ; vaisseaux; les médecins qui admellaient ; l'irritabilité, sans s'être assurés par les ■ expériences oii elle résidait, l'avaien' pla- : eée partout oii ils croyaiei t en avoir besoin , et avaient peut-être trop étendu : son domaine ; ceti\ qui ne l'ont admise nue là oii l'expérience l'a démontrée, l'ont beaucoup plus resserrée : mais en général on doit remarquer, 1° que la fibre musculaire étant le plus t^rand afjent de la machine animale, doit naiiirdlenient être fort répamlue ; 2° que la couleur rouge sous laquelle elle nous frappe dans les grands muscles, et sous la(|uelle ; nous sommes si portés à la chercher, que quelquefois nous ne la croyons pas où elle est, parce qu'elle n'y a p is ce carac- > tère , ne lui est point essentielle; 3° . qu'elle peut exister sans que les expéi rience> puissent la'découvrir, puisqu'elle peut êlre assez petite pour échapper à ; nos yeux, et pour que ses etïels nous 1 échappent également ; 4° que, quoique f ces effets nous échappent , ils n'en ont pas moins des effets très-marqués dans 1 l'économie animale , et qu'ainsi nous ; avons droit d'admeltre des libres mnscui laires, non pas aussi généralement qu'on . l'a fait dans des organes où l'anatomie , i la raison et l'analogie nous persuadent
• qu'il ne peut point y en avoir, mais oui j bien dans plusieurs parties où l'anatomie ; et les expériences ne nous en font point . voir, mais où l'analogie nous permet . d'en soupçonner (1) , et où les phénomè-
(1) Est -il impossible que les fibres musculaires aient dans leurs dernières divisions une autre forme que celle que
nés de la santé, et surtout de la maladie, nous persuadent qu'il s'en trouve : j'avoue que je suis très-porté à en admettre dans tons les vaisseaux sanguins, jusqu'à leurs dernières raniificatioris (I); et c'est à celle aclion musculaire qu'il faut rapjiorler l'action des nerfs sur la circulation, action si forte, si fréquente et si bien démontrée , que j'en aurais fait une cinquième fonction des nerfs , si je ne la regardais pas comme TefTel de l'aclicn des nerfs sut les fibres musculaires des vaisseaux , façon de l'envisager qui fait que j'ai dû en parler ici.
L'action des nerfs sur le cœur , que l'on doit regarder comme le premier des vaisseaux , est excessivement marquée , quoi(|u'elle ne soit jamais volontaire ; cet organe est chez quelques personnes '2} l'organe sur lequel tous les mouvements de r.inic, qui ne sont opérés que par les nerf.i, ont le plus d'influence ; la circulation en est absolument dérangée , mais ce n'est pas seulement sur li- cœur, c'est sur les oreillettes, c'est sur les gros vaisseaux, qui sont si évidemment niusculeux, que les nerfs agissent; les fibres musculaires des gros vaisseaux paraissent d minuer à mesure que l'on s'éloigne du cœur, et deviennent bientôt invisibles : mais en existent elles moins? C'est, comme je l'ai déjà dit, ce que je ne suppose pas. i» Les fibres musculaires des gros vaisseaux n'ont point de bornes fixes; dans différents sujets on les suit
nous observons dans les derniers muscles que nous pouvons apercevoir? Est-il impossible que les irritants que nous pouvons leur appliquer soient assez forts pour détruire absolument leur texture? Si l'on veut penser à l'anatomie comparée, se représenter les dernières fibres musculaires d'un pelil insecte, se rappeler que le génie, la patience, l'adresse de M. Lyonet , ont découvert quatre mille et quarante-un muscles bien distincts dans une même chenille (Traité analomique de la chenille qui ronge le bois de smde, in-4'', 1762, p. 288 et 384), on ne sera pas surpris si je crois que le siège de la fibre musculaire doit être fort étendu.
(1) N'est-ce pas la même idée de M. Haller, 1. x, sect. viii, i> 51, lom. iv, p. 507 , quand il dit : Nervorum potestatem, etc.?
(2) Je dis chez quelques personnes, parce qu'il yen a chez lesquelles ces mouvenieuls paraissent agir principalement sur le diaphragme et peu sur le cœur.
plus OU moins long-temps chez les uns que chez les autres; si elles se perdent pour nos yeux , ce n'est que parce qu'elles sont moins grosses et moins rouges , mais on ne voit aucune borne où la nature des vaisseaux paraisse changer ; et comme leurs fonctions sont les mêmes partout , il est à présumer que leur composition est la même et qu'elle ne nous échappe que par sa petitesse, ou plutôt quelques parties sensibles, dans les çros vaisseaux , par la couleur , cessent de l'être par la décoloration. On a vu des muscles considérables dont l'existence était bien constatée par leur action , peu d'heures avant la mori, n'être point connaissables dans le cadavre, mais se confondre, par la décoloration et l'altération de leur forme, parmi le tissu cellulaire; il est donc très-possible qu'il existe des fibres musculaires invisibles pour nous en tout temi)S. 2" L'action des nerfs sur d'autres vaisseaux que les plus considérables, est une vérité dcmontiéc par les faits, admise par tous les physiologistes. M. Haller en avait fait le sujet d'une très-belle dissertation (l), dans laquelle il l'établit par les faits, et il l'expliquait par la constriction des cordons qui forment les jjlexus nerveux qui entourent les troncs de plusieurs artères considérables (2), et auxquels il attribuait l'action
(1) De nervonmi in arterins hnpprio, respondenic Beckclniann. Gœiling, 1774, et Opuscul., l. 1, p. 515, dans laquelle il ne fait que développer ce qu'il avait dil de ce système, deux ans auparavant, dans SCS notes sur les préleçons de M. Boerliaave, t. jii, p. 6IG, t. iv, p. 449. C'est Willis qui l'avait proposé le premier; Vieussens l'avait adopté, p. 19" ; et M. Duverney, dont les écrits ont été composés cinquante ans avant ceux de M. Haller, mais publiés long-temps après, le réfute par de irès-fortes raisons, et donne en môme temps d'excellentes réflexions sur les réseaux nerveux autour des artères.
OEuvres anatom. , t. i, p. 83. Valsalva, non content de l'anneau nerveux que Willis avait aussi établi autour du nerf optique, y avait supposé un anneau musculaire, que M. Rlorgagni n'a pas pu voir; mais il trouve cependant qu'il serait plus aisé de comprendre la contraction d'un anneau musculaire, quecelle d'un anneau nervin. Epi.st. 18, § 1, et IG, § 25.
{1) La méniiigiennc , la temporale, la carotide interne, la thyroïde, la sous-clavière , la cœliuque, la môsentérique , la iné^oçolique, h splénique, la rénale, etc.
d'un lacs , qui , en se serrant, serre le corps qu'il entoure (l), et ce système ingénieux et plausible était déjà adopté par presque tous les physiologistes , quand l'auteur lui-môme, convaincu, par de nouvelles observations , que cette constiiclion des cordons nerveux n'avait jamais lieu (i), se hâta de le détruire ; mais les faits qu'il expliquait subsistent ; leur dépendance des nerfs reste démontrée (3) ; on peut les expliquer très-bien en laissant une action musculaire aux vaisseaux , et il est peut-être plus dans les voies de la nature de se servir de ce moyen commun , démontré simple , qui lui sert à cet usage dans une partie de ces mêmes vaisseaux, que de supposer un autre moyen d'action des nerfs sur les parties non musculaires des membranes des petits vaisseaux : s'il est démontré que l'action des nerfs s'étend sur les petits vaisseaux , comme sur les plus grands, il est à présumer que c'est par le même moyen, à l'aide des fibres muscu-
(1) « In nervorum minutioribus sectionibus non poluimus non videre multis locis eorum funiculos arterias amplecti, mediasque continere; et cum plusculis locis hujusmodi nerveas ansas videremus, facile certe erat suspicalu adstrictos ipsos médias aricrias posse coercere, aut laxare laxatos. » Ib., § 2 et 5.
(2) Dissertation sur les parties irritables et sensibles.
(5) • Quœ ab animi affeclibus in corporibus succedunt mulationes in molu sanguinis, in secretionibus, non patiunlur nos dubitare de nervorum in arterias imperio, » Ib., § 7. Ne pourrait-on point penser que ces plexus nerveux, qui entourent les artères dont M. Camper luimême avoue qu'il ignore l'usage, ne sont pas faits pour elles; mais que la nature se sert des artères pour donner un point d'appui aux plexus nécessaires à d'autres usages, et qu'ils se forment autour des artères , parce qu'ils s'y forment dans moins d'espace et avec moins de gêne?
M. Molinelli a vu que le nerf privé de l'appui de l'artère grossit considérablement, que le lissu cellulaire s'étend, qu'il écarte les fibres nerveuses (Supplément à la chirurgie d'Heister, t. i, p. Il3j, ce qui doit nécessairement produire du dérangement dans ses fonctions. La nature, pour élayer fout à la fois tous les rameaux d'un plexus, a-l-ell'^ pris le parti de les appuyer sur une artère? M. Duverney assigne d'autres raisons qui paraissent fort plausibles.
ET DE LEURS MAL&DIES
laires. Je regarde donc comme vrai que les nerfs peuvent agir sur les petits vais- Iseaiix sanguins, à l'aide dea fibres musculaires , et que réciproquement le sang 'Contenu dans les vaisseaux peut agir sur les nerfs : voilà sans doute pourquoi M. Haller, qui s'est occupé avec tant de succès de l'iiisloire des vaisseaux, a toujours vu que les membranes des artères avaient beaucoup de nerfs à proportion 'de leur volume (1) , et ce double principe me servira , dans la partie pratique !<le cet ouvrage , à e:spliquer plusieurs ifrfils qui sans cela seraient peu explicables. Mais il faut bien faire attention que ces cliangcments que les nerfs opèrent sur la circulation sont de deux espèces, ou universels, ou particuliers :
quand tout le corps tremble, ou entre en convulsion par la frayeur, quand la vitesse du pouls est doublée dans la colère, alors le cerveau tout entier est intéressé, l'action de tous les neris est déployée; iuais, dans beaucoup de circonstances, la généralité des nerfs ne parait point souffi'ir , l'action du cerveau n'est point changée ; il n'y a que qu;'l |ues rameaux de nerfs qui aient agi sur quelques branches artérielles , et agi à l'aide de leurs fibres musculaires. On doit donc accorder à tous les vaisseaux l'irritabilité et la sensibilité, cl il faut en même temps faire attention à une vérité que l'on n'aurait pas prévue, mais que les expériences ont démontrée : c'est que les stimulus qui agissent le plus sur l'irritabilité ne sont pas ceux qui agissent le plus sur la sensibilité , ou que l'action des stimulus n'est point la même pour les muscles et pour les nerfs ; il paraît, au contraire, que les causes qui irritent le moins l'irritabilité sont celles qui irritent le plus la sensibilité. L'air réveille bien mieux l'action du cœur que les acides les plus foris ; l'électricité , qui stimule puissamment les muscles , ne produit point une douleur proportionnée. Il y a des stimulus , telsi|ut; l'illébore , qui donnent des convulsions, tmdis que (i'iiutres , beaucouji plus Acres, e! dont l'appliclion est beaucoup plus douloureuse , n'en produisent point. L'.s femnifs hystériques peuvent éprouver les plus violentes convulsions sans .lucune douleur, et les muscles de l'animal mis à nu se contrac-
(1) Nervi cerie in niombranas arteriarum plusculi pro panisexiguitate abeunt.
Ibid., 9.
Tissot.
tent et palpilent, sans qu'il en ait le sentiment, pendant que souvent le cancer, le calcul , les autres causes les plus douloureuses n'occasionnent aucun mouvement ; enfin on voit quelquefois les muscles paralysés souffrir de grandes douleurs (l); et, en réfléchissant sur cette matière , on sentira aisément que , si les mêines causes qui stimulent les nerfs avaient déterminé le mouvement dans les muscles, presque toutes nos sensations auraient été continuellement accompagnées de mouvements qui n'auraient pas dépendu de nous, qui curaient été un obstacle aux mouvements volontaires, qui auraient troublé toute notre vie ; et réciproquement , si ce qui peut irriter les muscles avait irrité les nerfs, les mou viments vitaux et ceux des uiouvemenls naturels qui dépendent de l'irritation lies humeurs sur certains muscles, ces mouvements dont j'ai parlé plus haut, les mouvements du cœur, celui des intestins, de l'anus, de la vésicule, de la vessie , des canaux excrétoires des glandes, auraient été accompagnés d'un sentiment de douleur continuel qui aurait rendu notre vie amère , et qui aurait même troublé toutes ces fonctions, parce que, partout oii il y a irritation nerveuse, il se fait un afflux d'humeurs, ou il se produit un spasme , et que l'une ou l'autre de ces causes , quelque opposées qu'elles soient, troublent les fonctions de l'organe sur lequel elles agissent ; enfin, quand ce sentiment n'aurait pas été une douleur, qu'il n'aurait été qu'une sensation , il eut été également fâcheux , puisqu'une sensation continuelle aurait eu plusieurs inconvénients : 1° elle nous aurait bientôt épuisé, en nous étant tout repos ; 2° elle nous aurait rendus incapables d'apercevoir nettement les sensations étrangères qui nous sont si nécessaires, puisqu'elles nous instruisent de l'action des corps étrangers sur nous ; 3" nous n'aurions pas eu une seule sensation, mais plusieurs, ce qui nous aurait jetés dans un état .ie trouble continuel; 4" nos faculiés i ensa;:lc>, qui ne se développent parfaitement que quand nous
(1) Ilaller, Elément phtjs.. liv. ii, sect. II, § 10, l. IV, p. 460. Tous CCS fails, et une mullilucio d'autres analogues, prouvent évidemment la distinction réelle entre l'irritabilité et la sensibilité ; il n'v a que la prévention la plus opiniâtre qui puisse persister à vouloir les confondre.
n'éprouvons presqu'aucune sensation, ne se seraient jamais bien développées; nous aurions été des êtres bornés à apercevoir nous-mêmes, d'une façon confuse, le jeu de nos organes. On voit par là l'erreur, et elle a été assez générale, de tous les physiologistes qui ont cru que si nous n'apercevions pas le mouvement de notre cœur , c'est parce que l'habitude faisait que nous n'y donnions plus d'attention. La vraie raison, c'est que nous n'avons jamais dû le sentir, et que si nous avions dû le sentir, nous ne serions pas ce que nous sommes. Quand nous l'apercevons, c'est qu'il y a autre chose que le mouvement ordinaire , ou plutôt c'est que ce mouvement , augmenté ou dérangé, produit des effets qui entraînent une sensation , et cet effet rentre dans le plan de la puissance créatrice, quia voulu que les sensations pénibles produites par le dérangement des fonctions fixassent notre attention sur ce dérangement , et nous portassent à en chercher les causes pour pouvoir y remédier.
§ 209. Avant que de quitter cette matière , je dois ajouter que, quoique l'irritabilité soit une propriété du muscle, indépendante du nerf, puisqu'il la conserve après que le nerf est coupé, et que, quoique le nerf ne soit, par rapport au muscle, que le vecteur du stimulus qui doit le faire contracter, il est cependant vraisemblable que le nerf entre dans la composition d'un muscle complètement organisé ; qu'habituellement il y exerce une petite action par l'etHux continu, mais imperceptible, du fluide nerveux, dû à son mouvement progressif ; que cette action est nécessaire à l'état de perfection du muscle; qu'aussi long-temps qu il en jouit, il est plus propre à toutes ses fonctions; que son irritabilité même en est en meilleur état ; et nous voyons en effet dans les parties paralysées, qu'indépendamment de l inuptitude au mouvement, ce muscle souffre de la perte de ses nerfs comme nous avons vu qu'il souffrait de la perte de ses vaisseaux, mais beaucoup i)lus tard : l'abord du sang, celui des esprits animaux ne sont point le muscle, ne sont point son irritabilité, mais sont nécessaires, du plus au moins, s son bon étal qui ne peut pas se détruire sans que ses fonctions en souffrent; l'un lui apporte la substance qui doit le nourrir et le réparer ; les autres aident cette nutrition et celte réparation Ce n'est point la sève qui forme l'irritabilité de h< seusitive; mais si elle manque, l'or-
ganisation s'altère et l'irritabilité se perd.
On voit, par tout ce que je viens de dire, combien la sensibilité et l'irritabilité diffèrent, combien il est important de né pas les confondre, et combien on doit être en garde contre l'erreur, encore trop commune, de les prendre souvent l'une pour l'autre ; pour la prévenir, je vais rappeler sommairement leurs différences : 1" les nerfs ne sont point irrita- Lies, aucun stimulus ne les force à se raccourcir ; 2" le muscle conserve toute son irritabilité quand on a coupé le nerf qui s'y distribue; 3» la sensibilité est un changement qu'éprouve l'ame en suite d'un changement dans le corps, qui lui est transmis par les nerfs; l'irritabilité est ua raccourcissement du muscle que l'ame ne sent pas. Qui est-ce en effet qui a jamais éprouvé une sensation en santé par la contraction de ses muscles, et dans les animaux quand on a coupé le nerf?
On peut mettre enjeu l'irritabilité musculaire par tous les stimulus les plus acres, sans que l'ame le sente : elle a lieu dans les animaux qui n'ont point de cerveau. 4° La sensibilité finit avec la vie, quelquefois avant; l'irritabilité dure après la mort, peut subsister dans le muscle séparé du corps, et ne cesse totalement que quand l'organisation est altérée; on peut même croire que si les dérangements qui surviennent dans cette organisation étaient fort simples, et de nature à pouvoir être rétablis après un long terme, par quelques secours simples, l'irritabilité et la vie pourraient se rétablir très-long-temps après avoir cessé. Si, dans quelques animalcules, la privation de l'humidité nécessaire à l'irritabilité n'occasionne aucune altération essentielle, cette humidité, rendue au bout d'un très-long terme, rendra la vie, parce qu'il n'est arrivé de changement que la sécheresse; mais, dans les grands animaux, il survient beaucoup d'altérations totalement irréparables au bout d'un certain temps, et l'irritabilité ne se rétablit pas, parce que son organe est détruit : c'est la durée de l'irritabilité qui fait la ténacité de la vie. 5° Les stimulus de ces propriétés sont absolument différents ; 6° elles ne sont point dans la même proportion. Le cœur, qui est le plus irritable des muscles, n'a qu'une sensibilité très- médiocre — N'est-ce pas un principe semblable à l'irritabilité qui fait que certaines plantes périssent dès que le cours de la sève se trouve suspendu pendant un temps très-court, et que d'au-
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très conservent une aptitude à être revivifiécs par la simple huniectalion, lors même qu'elles paraissent absolument sèches?
Je passe actuellement à la troisième fonction des nerfs, celle d'aider à la nutrition.
DE LA NUTRITION
§ 270. La nutrition, cette fonction importante à laquelle l'animal doit son accroissement et sa conservation, a deux p.irlies, l'assiniilation et l'application ; il faut que les aliments que nous prenons commencent par s'animaliser, et par s'animaliser conformément à chacun des individus qui en fait usage ; le gramen ne s'animalise pas dans le cheval comme dans le bœuf, ni le pain dans l'homme comme dans le chien (1). Après avoir pris ce caractère de ressemblance avec les humeurs de l'animal auquel ils sont destinés, ils deviennent partie de cet animal, et c'est cette seconde partie de la nutrition que l'on appelle proprement nutrition ; la première est presque entière-
ment ce qu'on appelle digestion. Je ne dois point entrer dans les détails de ces deux belles opérations de la nature, il me suffit de faire voir que les nerfs y ont beaucoup de part, et qu'ils y concourent dans plusieurs endroits, et vraisemblablement de plusieurs façons.
§ 271. L'estomac est l'organe qui a le plus de partà la digestion, que l'on doit regarder comme la première opération de la nutrition ; et la quantité de nerfs qui se distribuent dans ce viscère suffirait pour prouver que les nerfs sont très-nécessaires à celle fonction . On en retrouve aussi beaucoup dans les intestins, quoique moins que dans l'estomac ; et comme ce qui s'exerce à l'ordinaire d'action musculaire dans ces parties est principalement dû au stimulus des aliments ou des humeurs qui y affluent, qu'elle est à l'ordinaire indépendante du stimulus des nerfs, on voit évidemment que c'est pour un autre usage que celui de l'action musculaire qu'il s'y trouve une si grande quantité de nerfs; si l'estomac en a plus que le diaphragme, c'est sans doute pour que les esprits animaux y agissent comme
(1) On voit que , parlant ici de la nutrition en général, je n'envisagerai comme aliments que les végétaux, et alors celle proposition -.Il faut que tes aliments commencent par s'animaliser , est généralement vraie; mais, pour les animaux carnassiers qui vivent de nourritures animales, cette première partie de la nutrtlion est en partie faite ; les aliments tirés des animaux sont déjà animalisés en général , mais ils ne sont pas animalisés pour tel ou tel animal , et les particules de la chair d'un mouton ne peuvent devenir partie du loup qui le dévore qu'après avoir subi de nouvelles métamorphoses, beaucoup moindres, il est vrai, que celles qu'auraient subies les aliments dont il s'est nourri, si le loup les eût pris immédiatement , puisque le mouton a déjà fait une grande partie de l'ouvrage; mais les métamorphoses qui restent à faire sont cependant assez considérables encore pour exiger de bons organes. Si l'on voulait traiter la nutrition d'une manière complète, il faudrait commencer à l'envisager dans les végétaux, qui paraissent être l'agent dont la nature s'est servie pour adapter à la nature des animaux des particules minérales qui par elles-mêmesy étaient ineptes, et pour lui réadapter d'autres particules qui, après avoir servi à cet usage, en étaient devenues incapables; peui-ètre que certains animaux ne sont destinés qu'à faire cette |>répstration
pour d'autres; peut-être que la terre est le seul nutritif, moyennant qu'elle soit alliée à une certaine portion d'eau, d'air et de feu ; mais peu d'animaux savent se nourrir immédiatement de terre brute; la fonction des plantes est de la préparer pour un très-grand nombre; quelquesuns de ceux-ci la préparent pour d'autres: la terre ne peut nourrir la fourmi qu'elle n'ait été grain, et le grain ne peut nourrir le fourmilion qu'il n'ait été fourmi. Ces mêmes végétaux ont la faculté de redonner aux particules putrides et incapables de nourrir plus long-temps une altération qui les rend de nouveau propres à cette importante fonction; peut-être que quelques animaux ont une vertu semblable. Une suite d'observations sur la nutrition des piaules et sur celle des petits animaux répandrait le plus grand jour sur ces conjectures et sur l'histoire de la nutrition; et elle démonirerait peut-être aux plus incrédules que les molécules organiques vivantes sont un être de raison , et que c'est l'organisation des plantes qui est le secret que la nature emploie pour adapler et réadapter toutes les molécules élémentaires à l'usage des êtres vivants. La corruption sépare les éléments, l'eau, la terre, l'air et le feu ; l'assemblage qui en était composé meurt ; les végétaux le réintègrent, il revient à la vie.
fluide autant que comme stimulus, et que si on se rappelle les expériences rapportées plus haut sur les ligatures des nerfs de l'eslomac qui ont occasionné la pourriture de tout ce qui y était renfermé, on comprendra aisément combien l'action des nerfs est importante à cette fonction; on ne peul pas, il est vrai, espérer de démontrer en quoi elle consiste, mais on peut conjecturer avec assez de vraisemblance qu'elle sert de trois façons : 1° en se mêlant aux aliments, et à ce titre, on pourrait placer les esprits animaux parmi les liqueurs digestives; 2° en favorisant l'action musculaire; 3° en aidant les sécrétions qui se font dans cet organe.
§ 27 2. I.e nu'langc des esprits animaux aux sucs diseslifs est présum('', d'après cette quantité de nerfs qui s'épanouissent dans 1 estomac, et qui le rendent si sensible. Il ne faut pas penser qu'ils s'y épancLent lout-à-coup au gré de la volonté comme dans le muscle ; j'ai déjà dit qne la volonté ne leur commandait point ; mais, par une suite de ce mouvement progressif que l'on ne peut pas refuser de reconnaître dans tous les neifs , et qui ici est aidé par le mouvement continuel propre à resloniac, par celui que lui imprime continuellement le diaphragme ; par l'irritation douce, mais continuée, que les aliments y produisent ; c'est cette titillation qui fait q ue les extrémités des nerfs se vident avec plus de facilité, et l'effet de ce mélange est peut-être : 1° d'aider à stimuler un peu mieux les fibres musculaires, dont ils sont le stimulus le plus efficace ; 2° de donner aux aliments par leur mélange un commencement de cette animalisation, ou générale, ou particulière, qui leur est si nécessaire ; et je vois que cette dernière idée a vraisemblablement été celle de M. Boerhaave, puisqu'on la trouve dans ses préleçons (1), et qu'elle est répétée et détaillée dans les commentaires sur les instituts, parHaymann, qui a été un de ses derniers auditeurs. Un des usages des nerfs <le l'estomac, dit-il, c'est que le fluide nerveux, la plus animalisée de nos humeurs, donne ce caractère aux aliments (2); et, dans un autre endroit, il établit que les nerfs en assez grand nombre, qui vont au pancréas, partie qui n'est point musculaire et peu sentante, sont destinés sans doute à donner au suc pancréatique ce caractère d'hu-
meur humaine qu'il portera au chyle (1). Si l'on fait attention à ce que j'ai dit plus haut de l'effet de l'action habituelle des nerfs sur les muscles, on sentira aisément que dans un viscère aussi musculcux que l'estomac, si les nerfs manquent ou sont dérangés, les fonctions doivent beaucoup souffrir; ainsi, à ce second litre, l'intluence des nerfs sur la digestion doit être très considérable ; et il faut rappeler ici une observation importante de Vieussens, c'est que, comme le nombre des ramifications de la huitième paire et de l'intercostale varient beaucoup, il y a des personnes chez qui tous les organes auxquels elles se distribuent en ont plus que d'autres, ce qui doit fiire une grande différence dans leur force, et par là même dans la régularité et la constance de leurs fonctions (2). — Comme la digestion dépend en grande partie des humeurs gastriques qui y abordent, et que, de quelque façon que s'en fasse la sécrétion , soit par la simple exhalation des Vaisseaux artériels, soit par le moyen des glandes , les nerfs ont beaucoup d'influence sur cette sécrétion, leur lésion influera sur la nutrition à ce troisième titre. — On comprend par tout ce que je viens de dire, pourquoi, si les nerfs sont paralysés , les digestions ne se font plus ; pourquoi le chagrin et les fortes contentions de l'àme, qui diminuent l'action des nerfs , nuisent si fort à la digestion ; pourquoi dans le temps de la digestion; qui emploie beaucoup d'esprits animaux , il est bon de ne point s'appliquer et de ne pas s'exercer fortement, quelquefois même il est inutile de dormir; quoique dans d'autres cas , et surtout pour les personnes qui ont beaucoup de sang, ce soit une pratique dangereuse ; enfin on comprend comment l'action de l'estomac sur les aliments étant si fortaffaiblie parla ligature du nerf, les aliments, au lieu d'y subir les changements què cette action lui imprime , el qui est si diflférente de la putréfaction, n'ont dû que s'y [lourrir,
(1) <t Non incredibile est spirilum nervosum dicium succo ■pancreiitico imprimerecliaracterem liumanum; qua de causa facullate aliéna in inquilina immutandî prcediti esse observantur. » Ibid., § 100, t. II!, p. 497. Silvius, mort professeur à Leyde, en 1G69, avait déjà donné pour cinquième usage aux espriis animaux, d'opérer plusieurs ciiafigemenls dans lest liqueurs auxquelles ils se mêlent. Silviii Oper. omnia.
(2) Liv. m, p. 180.
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comme dans un endroit fort chaud et fort humide. — Si la putréfaction est plus considérable dans les plaies après la ligature du nerf, c'est sans doute encore par la même raison ; ces fluides épanchés dans un lieu chaud et humide, qui n'éprouvent plus l'action des nerfs , sont plus tôt déterminés à la putréfaction ; peut-èlre aussi que celte plus grande quantité de pus vient de ce que, l'action des vaisseaux absorbants étant aÛ'aiblie , ils ont moins repompé de liquide.
§ 273. Tout ce que j'ai dit de l'estomac est vrai des intestins, et l est aussi des vaisseaux chyleux et sanguins, dans lesquels le chyle passe au sortir des intestins ; partout il trouve des nerfs, partout ces nerfs aident à l'action des vaisseaux; et comme c'est en grande partie à cette action qu'il faut attribuer la dernière partie de la nutrition , la parfaite assimilation et l'application , il est aisé de comprendre comment cette partie souffre par l'allaiblissement de l'action des nerfs. Une seconde cause d'afl'aiblissement ou de diminution d'action dans ces vaisseaux, c'est que les nerfs n'y versent plus cette petite portion d'esprits animaux i]ui s'exhale partout oit les nerls s'ouvrent, et qui rend les humeurs plus irritantes , en même temps que, les aniraalisant davantage de l'animalité individuelle, elle les rend plus propres à être appliquées. Enfin la cessation de l'exercice musculaire qui cesse avec l'action des nerfs, et (jui est un des grands agents de !a nutrition, est une cause d'atrophie dans les membres paralysés (Ij. Voilà
(1) C'est à ce défaut d'action sur les i vaisseaux qu'il faut allribuer la diminution considérable de chaleur que l'on remarque presque toujours sur les membres paralytiques , et même l'affaiblissenienl sensible du pouls dans les artères. Dans les animaux à sang IVoid, chez lesquels l'irritabilité est beaucoup plus forte et l'action des nerfs moins importante , cet affaiblissement dans l'action des vaisseaux, par la lésion des nerfs, est j beaucoup moins sensible. M. Monro le fils, ayant fait une suite d'expériences très-ingùnieuses pour observer la diffé- I rente façon d'agir des remèdes sur les nerfs ou sur les vaisseaux, a vu qu'en coupant les nerfs qui vont aux jambes de i derrière d'une grenouille, on lui faisait I perdre sur-lc-champ le mouvement et la sensibilité, mais que l'action des vaisseaux se soutenait sons affaiblissement
sans doute pourquoi, partout oii les nerf» sont lésés, la nutrition manque, les muscles se flétrissent, les parties s'atrophient et enfin se dessèchent, connue on le verra dans la partie pratique de cet ouvrage: aussi M. Monro a déjà très-hitn dit que la paralysie et l'atrophie, qui ordinairement s'accompagnent réciproquement , prouvent que la nutrition , le sentiment et le mouvement dépendent ordinairement de la même cause (i), et je suis persuadé que c'est pour n'avoir pas vu que l'atrophie dépend ordinairement de la lésion des nerfs que les médecins ont si rarement réussi à la guérir quand elle est parvenue à un certain point. Si la nutrition est plus prompte dans l'enfant, une des raisons, car il y en a plusieurs, c'est que les nerfs sont plus considérables à cet âge, proportion gardée ; et, h mesure que cette proportion dnninue, la promptitude de la nutrition s'arrête.
Mais peut- on dire que les esprits animaux soient le suc alimentaire qui opère la réparation des parties perdues? Cette idée adoptée par plusieurs physiologistes est absolument erronée , comme on l'a très-bien démontré (2); ce n'est pas un fluide aussi subtil, qui est le dernier travail de la machine humaine, qui sert ii en réparer les parties; la nutrition s'o- ])ère par des parties beaucoup plus visqueuses et moins élaborées (3) ; ainsi les esprits animaux servent à la nutrition comme agents, et non point comme matière; s'ils rentrent dans la composition des parties, ils n'en sont qu'une bien petite portion, mais qui, sans doute, doit
pendant plusieurs mois. Essais and ol>serv. plnjsical and litterurij, t. iii, p. 290; ce qui n'arriverait sûrement i>as chez un animal à sang chaud.
(1) On nerves, § 05, etc.
(2) Èlcni. phijsiol., liv. x, scct. vin, § ôO, t. IV, p. 40'i. On voit dans une note de M. Ilaller qu'une savante Italienne, Olive Sambuco, avait écrit un ouvrage dans lequel ellf présentait l'homme comme un arbre (jui avait ses racines dans le cerveau, d'où il tirait ses sucs nourriciers.
(5) C'est sans doute pout remédier ù cette difficulté, que Vieussens, liv. i, cli. XV et xviii, avait composé le suc nerveux de deux parties: l'une, plus épaisse, qui était une sérosité dépouillée, et qu'il appelait suc nerveux nourricier; l'autre, sèche, invisible, éihérée, engagée dans la première , et qu'il appelle les vrais esprits animaux.
contribuer îi leur donner beaucoup de force. M. Haller pense que c'est par cette raison que les muscles fort exercés deviennent plus forts (1). Cette idée ingénieuse est vraisemblable ; mais celte cause n'est pas la seule , et l'adunation plus forte des molécules, suite nécessaire de la pression qui a toujours lieu dans la contraction , est sûrement bien plus efiScace. Il est vraisemblable que l'action des nerfs sur les muscles ne se borne pas aux effets que je viens d'indiquer, et quand on s'occupe attentivement des phénomènes qu'offre l'animal sain , et surtout de ceux que l'on observe dans les maladies, il est impossible de se refuser à penser qu'une multitude de maladies aiguës, fiévreuses, douloureuses, ne dépendent que de l'action des nerfs sur les fibres musculaires, soit dans les muscles proprement dits, soit dans les vaisseaux, affaiblie, augmentée, ou variée ; et, quoique l'esamen de cette influence ne fiit pas absolument étranger ici, cependant, comme ses effets produisent des maladies qui ont des caractères fort différents de celles que l'on est en usage d'appeler maux de nerfs , cette reclierche doit être renvoyée ou à la pathologie générale, ou à la pathologie de chacune de ces maladies. Je passe à la dernière fonction des nerfs , qui est de concourir aux sécrétions.
DES SÉCRÉTIONS
§ 274. Le mécanisme encore trop obscur des sécrétions n'est point du ressort de cet ouvrage , mais je dois prouver l'influence des nerfs sur cette importante fonction; cette inOuence est la source d'une multitude de phénomènes dans les maux de nerfs, qui seraient absolument inintelligibles, si on ne la connaissait pas, et j'ai vu plusieurs exemj)les d'erreurs funestes dans le traitement, qui ne venaient que de ce qu'on l'avait méconnue. Je n'entends pas ici \)ar sécrétion seulement l'office des glandes, mais aussi cette séparation , la plus abondante de toutes , qui se fait par la peau , connue sous le nom de transpiration cutanée, et qui se fait assurément sans aucun appareil glanduleux; l'action des nerfs sur celte évacuation est évidente , puisque
(1) Supplément à l'Enajclopédie , art.
Muscle. Vieussens avait-il eu une idée semblable, en disant que les nerfs agissent en augmentant l'élasticité du muscle qui se contracte?
NERFS
l'on a remarque , à différentes reprises , qu'une violente affection de Tâme pou- I vait l'arrêter tout- a -coup; la peau, de douce et moite, devient tout-à-coup sèche, rude, elle spasme fermant cette issue aux sérosités, il s'en fait tout-àcoup un reflux sur les reins, dont les couloirs aussi resserrés, mais moins complètement, ne laissent passer que la partie la plus aqueuse; j'ai même vu que presque généralement chez les personnes sujettes aux maux de nerfs, cette évacuation se fait mal, et leur peau est presque habituellement plus sèche qu'elle ne devrait l'êire. Ce n'est point sur les glandes que les nerfs agissent dans ce cas, mais c'est sur les petites artères exhalantes; et celte action, comme je l'ai déjà dit , s'opère vraisemblablement par la constriclion des fibres musculaires que l'on a droit d'y supposer, comme la joie et le plaisir augmentent sans doute la j transpiration, en augmentant l'action des vaisseaux.
Mais l'action des passions serre également les couloirs proprement glanduleux ; on n'en voit que trop d'exemples j après le chagrin ou la frayeur qui arrê- s tent quelquefois sur-le-champ le flux de ( la bile et procurent la jaunisse ; et en général l'influence des nerfs sur les couloirs et sur les glandes peut occasionner j un grand nombre d'obstructions. — Le j spasme serre quelquefois pendant plu- i sieurs jours totalement les reins, et il ne se sépare pas une goutte d'urine. M. Van ] Swieten a vu un squirrhe au sein être la i suite immédiate d'u.ie frayeur subite, et i cet effet ne pouvait être produit que par I le spasme des glandes. On voit donc ' évidemment par tous ces faits que les nerfs ont une action sur les glandes; mais quelle est la cause de celte action ? c'est ce qu'on ne pourra vraisemblablement jamais décider; n'est-ce qu'en agissant sur les vaisseaux qui vont à la glande et fournissent à la sécrétion ; ou est-ce en agissant su ries parties mêmes qui sont propres à la glande, et dont la nature n'est pas encore parfaitement connue ?
Ce qu'il y a de certain , c'est que, sans paraître musculaire à l'œil , elle a son irritabilité particulière, et que cette irritabilité est excitable par l'action des nerfs. M. Haller, qui a été si attentif à ne pas trop étendre le domaine de l'irritabilité , affirme positivement celle des glandes (I), et la prouve par un grand
(1) « Etsi mechanica cultelli aut acûs
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nombre de faits qui avaient porté des ioiédecius à attribuer toutes les sécrétions il leurs différences à l'action des nerfs : X C'e>t aller trop loin, dit il, mais on ne ') peut pas douter que l'efficace de la ' puissance nerveuse ne soit très-consi- ) dérable ; et il est même fort à présumer
• que , quoique l'anatomie ne nous les » découvre point, il faut admettre dans
• les glandes des muscles imperceptibles, •) qui , sollicités par une humeur irri- ) tante, serrent et relâchent allernative- ) ment leurs follicules (l). >-
§ 275. Cette iniluence des nerfs sur es sécrétions n'est pas moins sensible iur les excrétions, et elle opère des effets rès- marqués. Si les fibres musculaires ies intestins sont dans un état de relà- ;hement ou de contraction , la marche ies excréments est absolument altérée ; i le sphincter de l'anus est serré spasnodiquement, et cet accident n'est pas are chez les enfants, les selles sont supjrimées; si celui de la vessie est dans e même état , le malade tombe tout à- ;oup dans une ischurie; et l'on verra, lans le chapitre de la paralysie, une cesiation entière des fonctions de la vessie t des intestins produite par les lésions
rritatio nullum conspicuum motum prolucat, non ideoa glandulis irrltabilis naura abest, et fere ubique et excreiionem !t ipsam secretionem praecipitat. » Elem. ihtjs., liv. VII, sect. m, § 12, t. ii, p.438; ît liv. il, sect. IV, § 8 ; et prim. lin., ch. M, surtout § 203, 221 , 233. N'est il pas itonnant , apri's un passage aussi précis, jue M. Marheri' dise positivement : Omlem vim irritabilem glandulis Hallerus delegat. P»œlect. in Doerhaave Instit. ad § 142, t. Il, p. 328, et qu'il s'occupe à le éfuler? C'est avec cette attention et cette ixactitude que beaucoup d'ouvrages molernes , qui ont de la célébrité, sont icrits. Pour prouver l'action des nerfs iur les glandes , M. Marlierr allègue la •ougeur subite qui a lieu quand on 'prouve un léger mouvement de honte; nais cette rougeur n'a rien de commun ivec les glandes.
(1) Ibid., p. 442.
de la moelle de l'épine qui détruisent les fonctions des nerfs qui en sortent. On me dira peut-être que cette influence des nerfs sur les excrétions n'est point un genre d'action particulier , que ce n'est qu'une suite de leur action sur les fibres musculaires , et j'en conviens aisément ; mais les excrétions sont une fonction si importante, si fréquente, si différente, au premier coup-d'œil, de l'action musculaire, qu'il fallait nécessairement au moins l'indiquer : d'ailleurs, les muscles qui servent à la régie des excrétions paraissent plus sensibles à l'action nerveuse que les autres, et ils éprouvent des irrégularités dans le temps telles que l'on ne peut en remarquer aucune dans l'action des autres muscles; enfin peut-être que toutes les fonctions des nerfs se réduisent presque uniquement à agir sur la fibre musculaire, qui paraît en eflet le grand agent des machines animales : les nerfs lui impriment le mouvement, et ce mouvement opère tous les autres; mais les effets de ces mouvemenis sont variés, et il a fallu nécessairement indiquer ces principales variétés, que j'ai réduites, comme on l'a vu, au mouvement musculaire proprement dit, à la circulation, à la nutrition, à la sécrétion et aux excrétions. — L'action des nerfs sur les glandes, leur influence sur les sécrétions et sur les excrétions , ne sont donc point douteuses, et elles nous serviront à expliquer un grand nombre de faits pratiques, à découvrir la cause de plusieurs maladies et à saisir les indications qu'elles nous présentent. Ce sera un objet essentiel de la partie pratique de cet ouvrage , qui en est la principale , celle qui a été mon premier objet, et à laquelle celle-ci ne sert que d'introduction ; introduction plus longue, il est vrai , que je ne l'avais prévu d'abord , mais à laquelle, en la relisant attentivement , je n'ai cependant trouvé aucun retranchement à faire, puisqu'il n'y a aucun article qui ne m'ait paru propre à répandre du jour sur la partie suivante dont je vais m'occuper en commençant par les maladies particulières au corps même du nerf, et aux esprits animaux.
LES MALADIES DES NERFS
§ I". Quand on traite des miiladiesdu cœur, de l'estomac, des reins, de la matrice, on est d'abord entendu, on sait que l'on irailc des maladies qui ont leur siégt; dans ces parties, qui altèrent leurs fonctions, et la lésion de ces fonctions est la preuve de l'existence de ces maladies. En parlant des maux de nerfs , il n'est pas aussi aisé de se faire entendre , parce que les nerfs n'ayant pas des fonctions évidentes pour nous , miis n'étmt que dc-i agents qui déterminent l'action d'autres parties , c'est dans l'action de ces dernières qu'il faut voir celle des nerfs, c'est par la lésion des fonctions di's unes qu'il faut deviner les maladies des autres, que Galien a définies les mouvements dépravés des organes qui éprouvent les mouvements sains (2j. Les nerfs sont des cordes cachées qui, dans une salle de spectucle, font jouer les machines que l'on nous présente : quand ces machines jouent mal , nous juyeons que les cardes sont dérangées , et nous cherchons quel pcutêlre ce dérangement. — Cet enfant a des convulsions , je ne vois pas ses nerfs, et quand je les verrais, il.s me paraîtraient peut - être très - sains ; mais je vois des mouvements Irès- violents dans les muscles : j'appelle cependant sa maladie une maladie de nerfs , et ceUe maladie est la lésion de l'opération qui se passe entie les nerfs et les muscles; je
(1) Ce tilre fait le sujet detouie la première partie de l'ouvrage de M. Boerliaave ; mais c'est que sous ce tilre, comme je l'ai déjà dit dans le premier chapitre, ce grand médecin renlèrmait toutes les maladies des solides.
(2) De Tremore, ch. ii, Cliart. , t. vu,
rapporte donc sa maladie à la partie dont les fonctions me paraissent les plus im portantes, et c'est atnsi qu'il faut concevoir les maux de nerfs , puisque, à par-' 1er exactement, la paralysie et les convulsions seraient des maladies des mus des. Organes essentiels dans plusieurs fonctions importantes que j'ai assi^-nées plus haut, on met sous leur nom les désordres que ces fonctions éprouvent, quoi-n que souvent ils ne dépendent point f| d'eux , mais d'autres causes qu'il faudra distinguer, telles surtout que l'irritabilité , dont l'action est conlinuellemeni combinée avec celle des nerfs. Ils ont cependant leurs maladies particulières : 'f" ce sont celles que j'examinerai dajis et'™' chapitre. Mais malheureusement, par cela même que les nerfs , quoique partie principales dans la plupart des fonctions n'oni point une action qui puisse tombei' sous nos sens, et que leiiis lésions niè mes se perdent le plus souvent dans 1 petitesse des parties intéressées , nous ne',"' pouvons presque juger de la plupart dt ' leurs maladies propres que ]>ar amlogie il est vrai qu'une analogie sage équivau à une démonstration.
§ 2. M. Ilofmann , à (|ui l'on doit ce pendant plusieurs belles observations e plusieurs conseils très - intéressants sui les maux de nerfs , dont j'aurai occa sion de faite us^ge dans cet ouvrage avait, comme je l'ai déjà remarqué ail leurs, beaucoup trop étendu les maladies du genre nerveux , \mr lequel il enlen dait toutes les membranes du corps, mê me les membranes vasciilaires; et pa faiblesse des nerfs , il désignait celle dis position des dernières fibiilles qui fai que, trop peu cohérentes entre elles, elle ne résistent point assez aux impression qu'elles reçoivent (l). On voit que cett
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(1) c Ergo nervosi generis débilitas ni liil aliudesiquainea omnium nervearum membraneacearuni ac vasculosarum par tium in toto corporc structura, quâ e;
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l^e , qui tient au même système de ^epfer, adopte par M. Boerhaave , est isolument erronée , et mènerait à trai- :r des maladies les plus étrangères aux erfs, de celles des seules parties surlesuelles les nerfs n'exercent peut-être ue la plus petite action , et où ils ne se ouvenl que parce qu'il en faut pjur la ulrition et l'action des vaisseaux : ce îrait ramener l'erreur des anciens , qui onfondaient sous le nom de nerfs^ les ;ndons, les membranes et les ligaments, u lieu que partout je bornerai l'idée du yslèmenerveiix à la définition que j'en ai onnée dans la préface, c'cst-a-dire au erveau, au cervelet, ii la moelle épi nière et "^^ uxnerfs propreinentdits. Toutescespar- '^. ies sont composées de vaisseaux coiiteants et de liqueurs contenui-s, de solides ^ t detluides : elles seront donc nécessaiemenl sujettes aux maladies des soli- ^1 es , à celles des fluides , et à celles qui ^ ésullent de l'action des uns sur les an- . res ; les canaux peuvent être trop forts u trop faibles, trop dilatés ou trop res- ^1 errés ; les fluides peuvent être en troj) . rande ou en trop petite quantité, trop 'isqueux ou trop dissous, trop acres ou 1^ Bop peu stimulants , et chacune de ces . auses produira des effets dill'érents, dont j e reparlerai plus bas. Les vérités sim- ^»les et qui se présentent naturelle- . nent ont été trop peu vues ou mal vues, 1^ :t il paraît que la plupart des médecins ^[Ui se sont occupés de ces matières I^Ji'ont voulu reconnaître qu'une cause de ftérangement. M. Clieyne et M. Kloec- Lof ont presque tout rapporté au relàîhemeiit. VV. Smitt , l'un des dei j liers médecins anglais qui aient éci itsur ^l|es maux de nerfs (ij , ne reconnaît non ^^ ilus d'autres causes que le rclàclienient , ;t adopte entièrement les idées de Al.
i^lieyne. iM. Pome, et ceux qui ont pensé pomme lui, n'ont vu que de la raideur ^ ;t de la sécheresse , qui n'existe , dit lAF.
^^ieutaud , que trcs - rarement (2j ; MM. , Boerhaave et Wlijtt ont aussi en géné- ^^;al plus vu les maladies de nerfs qui tienfient au relâchement que celles (jui dé- ■||Pendei:t des vices contraires. M. Lorry
SI
ijîCausa levissima in prœlernaluralem agi possunt motioneni. » De alTecl. spasin.
'Iiypocond. inveler., § 5. Opéra omnia, t. ;..vii, p. 218.
Y (1) A D'usserlalionuponthenerves \n-%o.
..Lond., 1768.
, (2) ïopi. Il, p. 163.
a très-bien vu les deux causes opposées , mais il n'entrait pas dans son plan de s'occuper d'une énumération exacte des causes qui peuvent influer sur l'action même des nerfs ; et Allen est proprement le premier qui ait indiqué positivement la différence des causes et des traitements: L'essentiel du traitement, dit-il, c'est de connaître si le sang est trop lâche ou trop élastique (1). Il indique fort bien les symptômes qui caractérisent l'un et l'autre de ces étals, et il fait connaître les deu\ espèces de cures opposées; mais il se trompe dans l'application.
§ :j. Chcyne est positif : Depuis le bâillement ou la pandiculation, dit il, qui est le plus léger de tous les maux de nerfs, jusqu'à l'apoplexie, qui en est le plus fâcheux , tous ne paraissent que les difl'érents degrés d'une seule et même maladie, qui est la faiblesse, le relâchement et le manque d'élaslicilé des parties solides (2). Il faut après cela une observalion à laquelle beaucoup de médecins n'ont pas f.iit assez d'attention, mais qui en mérite beaucoup , parce qu'elle est bien vraie , c'est qu'il est bien rare que l'àcrelé des humeurs ne se joigne pas au vice des solides. Il distingue ensuite trois classes de maux de nerfs : 1° ceux dans lesquels le principal symplôme e!>l la diluiiiulion de la faculté de sentir, depuis la stupeur jusqu'à l'apoplexie; 2" ceux qui consistent dans l'affaiblissement ou la perte totale des mouvements volontaires, de[)uis le plus léger tremblement jusqu'à la paralysie; 3° ceux qui consistent dans le spasme ou la convulsion. — M. Kloeckof. drtiis un excellent ouvrage sur les maladies de. l'esprit (3) qui dé'pendent de L' (iffaiblissement duccrveau, établit aussi (jue c'est à cet affaiblissement que l'on doit les inalavlies des nerfs. Lcseflcts prochaiiis,dil-il,de cet affaiblissement sont une trop facile flexion des fibres , qui f lit qu'elles cèdent trop à l'impression, et quelquefois en sont altérées; leur dilatation trop aisée, d'oiiil résulte qu'elles admettent trop de fluide, et un
(1) S'/nopsis, § 404.
(2) Clieyne. De fibra, § 7.
(5) De morbis animi ex iiijirmato tenore mcdnlœ ccrcbri. Iii-S". Utrecli. , 1753. il appelle alfaibli^sement ce degré de forco dans la libre qui est au-dessous de celui qu'elle devrait avoir rehiti vement à l'âge, aux sexes et aux autres circonstances , p. 15.
fluide mal (^laborcfl); trop de facilité à <'tre comprimées ou à s'aft'^iisser sur ellesmêmes , ce qui fait ([u'elles ne reçoivent point ou ne reçoivent qu'en partie les liqueurs qu'elles devraient transmettre ; leur trop f.iible action sur les liquides, ce qui fait qu'ils s'amassent et croupissent; leur trop ou tiop peu d'aptitude à recevoir et à rendre le mouvement. Je ne détaillerai ni n'examinerai ces différentes divisions , mais j'ajouterai une autre observation de iVl. Kloeckof, qui confirme ce que M. Clicyne dit de la possibililé qu'il y a que les humeurs soient viciées , c'est que les vices des liqueurs séparées du sang , quoif(u'eiles échappent à nos sens, doivent cependant cire semblables à ceux du sang dont elles sont séparées (2) , et l'on peut regarder cette vérité comme un théorème , qui nous fournira des connaissances siires dans la suite de celte partie.
§ 4. M. Pome , trouvant bien peu de choses véritablement salisfaisantes sur les maux de nerfs . voyant que l'incertitude sur leur caructère et leur cause rendait l'effet des traitements très-incertain, ayant trouvé des malades chez lesquels l'indication des remèdes relâchants et adoucissanis était très marquée, et ayant fait , à l'aide de cette méthode, les cures les plus belles , conclut avec raison que là oii les relâchants réussissaient , il n'y avait pas relâchement, mais un vice opposé. Tout est exact jusque-là; mais, rappelant un très-ancien système (3) , qui lui paraissait justifié par ce qu'il voyait , il crut qu'il n'y a de maux de nerfs que ceux qui sont produits par la sécheresse, la raideur, la tension, le racornissement : c'est nier une chose parce qu'on ne l'a pas vue, et cette conclusion est vicieuse , en ce qu'elle exclut tout
(1) M. Lobb, en parlant de l'action de ; nerfs dans son Traité des fièvres {Rational method of curing fevers , § 141), établit que le trop grand diamètre des tuyaux nerveux occasionne des faiblesses, des défaillances, et toutes sortes d'accidents hystériques et nerveux, et il se plaint de ce que l'on n'a pas donné assez d'attention aux effets de cette trop grande dilatation pu constriction.
(2) Cbeyne, Défibra, § 7.
(5) Galien, De loc. affect., liv. m, ch. IX, Charf., t. vir, p. 458, a déjà rejeté cette idée, que les membranes et les nerfs se sèchent comme un parchemin.
un çenre de causes de maux de nerfs, et me les observations les mieux attestées des maladies de nerfs traitées par de trèsgrands médecins, et guéries par des méthodes entièrement opposées a la sienne; il résulte nécessairement de là, qu'en suivant uniquement son système on classerait dans les maladies hystériques des maladies qui en sont totalement indépendantes (ij. Ce n'était point un ininconvénitnt pour l'auteur, qui a trop de génie et de lumières, et qui est trop observateur, pour n'avoir p.is su se conduire en pratique indépendamment de tout système ; mais ce serait un inconvénient pour d'autres, et il est très-important d'apprécier exactement chaque cause et de n'en exclure aucune.
L'ouvrage de M. Pome , très bien fait et rempli de très-belles observations , a fait époque en médecine , et l'on aura toujoursà cet habile médecin l'obligation d'avoir développé une cause très-puis sanle des xtiim\ de nerfs, d'avoir assigné ses caractères , d'avoir fait connaître la vraie méthode du traitement , et d'avoir montré jusqu'à quel point on pouvait en porler la force et la durée ; mais il serait fâcheux qu'il persuadât à quelqu'un que tous les maux de nerl's dépendent de leur dessèchement et du racornissement des membranes, et les excellents ouvrages de fllAl. Whytt, Boerhaave, Lorry, qui parurent à peu près dans le même temps que celui de .\L Pome, et qui ont bien assigné les autres causes et décrit les traitements qui leur conviennent, sont les garants irrévocables de leur existence (2). D'ailleurs , dans les cas même où le dessèchement était le plus marqué, et oîi les relâchants ont opéré les plus heureux
(1 ) On en trouve, si je ne me trompe, des exemples dans les articles Flux hémorrhoïdal , Jaunisse hypocondriaque. Luimême parait avoir été hypocondriaque avec matière, et non pas simplement vaporeux , puisqu'une diarrhée bilieuse le guérit, p. 230. L'hémiplégie spasmodique dont il parle, p. 257, paraît, parles causes qu'il lui assigne, paralysie d'engorgement et non de spasme ; et p. 565, en assignant la syncope comme le caractère de l'hystérie, il la trouve dans la femme qu'Hippocrate guérit par de l'eau froide : c'était une femme forte et robuste qui avait pris un remède trop violent, qui agissait comme un poison.
(2) Atonia admodum fréquenter spasmos invehit. Lorry, t. ii, p. 160.
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ets , il faut bien faire attention que, oiqiie les nerfs participassent aux vii généraux de la constitution , qui lient en effet trop de raideur et de séeresse, ils sont cependant toujours la rtie qui en est le moins susceptible, ms les corps les plus secs, on les trouve ijours mous, flexibles, flasques; aussi . Portai, qui a tant ouvert de cadavres, 3 toute tension , crispation , raideur , !., dans les nerfs (Ij : ainsi il faut fendre ces expressions dans leur vrai is, et les borner à désigner plus de usité dans les membranes des nerfs 'elles ne devraient naturellement en bir ; l'épiderme est la seule parlie du rps liumain à laquelle la crispation et
dessèchement puissent proprement nvenir. Mais il peut, sans doule , y oir une grande différence dans i'état 5 solides et des licjuides de toutes les rties, et ces différences doivent avoir 5 effets différents , et exiijent des seurs différents. — M. llill (2) met le ge des maux de nerfs dans la moelle
cerveau; il les divise en ceux qui :nnent d'un manque et ceux qui viennt d'un excès de sensibilité; et il a luvé des moelles du cerveau qui para'isent abreuvées d'une humeur trop aisse , et d'autres d'une humeur trop lire. Les maladies qui viennent du mque de sensibilité, et dépendent de nmeur trop visqueuse, ne sont d'abord e de légers maux de nerfs, mais elles viennent ensuile des maux très-fàeux ; elles commencent par de la peiteur et un sentiment de froid à la e, une confusion d'idées, du penchant sommeil, à la rêverie, à la tristesse ; luvais appétit, estomac faible, respiran difficile, abattement d'esprit, trou- ; de la vue, paresse. Dans l'iiutre esce (on voit que c'est celle de M. Pome), fréquentes palpitations, des défaillan- 3, des maux de tête violents, mais pasjers; des insomnies, pendantlesquelles nagination tiavaille continuellement, it les premiers symptômes. On voit ici différence marquée de deux causes ; lis cette distinction ne répand point core tout le jour nécessaire sur cette rtie importante de la pathologie , que
(1) Voyez ses remarques sur l'Anatoie de M. Lieuiaud, t. i, p. G8Ô.
(2) The construction of tlie nerves and uses of nervous disorders. In-S". Lond., 58, p. 21, 29, 38.
l'on ne peut se flatter d'éclaircir qu'en la ramenant aux principes Its plus simples de vaisseaux ou de fibres, et d'un fluide renfermé.
ARTICLE II.; — MALADIES PROPRES DES NERFS
§ 5. Le cerveau et les nerfs seront donc susceptibles de toutes les maladies des fibres et des flui les; ainsi , quoique toujours dans un état de grande mollesse, relativement à tous les autres vaisseaux, il est certain qu'ils pourront être dans un état de trop de relâchement relativement à leur état moyen, celui dans lequel ils sontlepluspropres à remplir leurs fonctions; état qui varie sans doute dans chaque individu, comme on voit varier l'état des autres libres ; qui a aussi ries différences de sexe, d'âge, de pays, mais qui doit avoir un rapport assez constant avec l'état des fibres dans le reste du corps. Les esprits animaux doivent aussi avoir un état relatif aux organes qui les filtrent, ou au sang- qui les fournit; ils seront, comme tous les fluides, ou trop ou trop peu abondants, relativement aux vaisseaux qui les contiennent ; trop épais, trop visqueux, ou trop tenus, et c'est un très grand défaut ; ils seront , comme toutes les liqueurs, séparés dans quelque organe sécrétoire , et destinés à servir de stimulus , ou trop insipides , ou trop acres. On s'étonne d'abord d'entendre parler du trop de viscosité , de ténuité, d'àcreté, d'un fluide que j'ai décrit comme le plus tenu des fluides humains, et comme ne devant avoir ni saveur ni odeur, etc.; mais c'est que tout est relatif, et que nous ne pouvons jamais connaître les qualités absolues des corps.
Ce fluide, qui nous échappe par cette extrême ténuité, qui nous empêche de le voir, par son insipidité relative aux organes de notre goût, par son manque d'odeur, doit cependant avoir une certaine consistance, sans quoi il ne serait pas contenu même dans ses propres vaisseaux ; celte consistance est donc susceptible d'augmentation ou de diminution (1); et quoiqu'il n'ait rien qui stimule
(1) Les esprits animaux doivent être susceptibles de toutes les altérations des autres fluides. M. Haller a établi que les vices du sang rouge infectaient toutes les autres Immeuvs : ad Boerh.,^ MA, notée, l. m , p. G67. Mandeville avait dit : Les esprits animaux ont leur ton, leur consis-
notre langue, ou nos narines, il doit cependant avoir une vertu sliniulaiitc que les muscles aperçoivent, qui est leur moteur; et celle vertu peut être plus ou moins forte , comme toutes les autres qualités des corps. Nombre de faits nous prouvent qu'elle est en effet quehjuefois beaucoup plus forte que d'autres. On voit donc évidemment que les nerl's, pris dès leur origine , sont susceptibles de plusieurs maladies , cl que les maladies du cerveau seront en partie celles des nerfs mêmes, puisque toute la muelle allongée et vraisemblablement toute la substance médullaire , ne sont que des nerfs; mais les maladies de la substance corticale, les épanchemenls qui peuvent se faire dans le cerveau même , les accidents des gros vaisseaux qui vont au cerveau ou qui en reviennent, les épanchemenls entre le cerveau et le crâne, les maladies des membranes, celle des os mêmes, sont autant de causes qui a^'issent sur le cerveau, et ijui , en g-ènant les nerfs à leur origine, en dérangent les, fonctions et produisent des maladies que l'on range parmi les maux <ie nerfs, quoiqu'à proprement parler elles n'en soient pas, comme M. Boerliaave l'a déjà remarqué. En traitant de toutes ces causes, il dit positivement qu'il faut bien les distinguer des maux de nerfs ( i ), et c'est ce qui fait que je n'en parlerai pas ici : je les renvoie aux ciiapitres oîi je traiterai de l'apoplexie, des convulsions , de l'épilepsie et de quelques autres maladies, où elles se trouveiont placées plus naturelleraenî.
§ C. A ces causes, qui peuvent léser les fonctions des nerfs , et qui ont leur siège dans les nerfs mêmes , il faut en ajouter encore d'autres que je crois devoir indiquer ici, afin d'avoir le catalogue complet de ces causes prochaines, avant que de les examiner en détail. Ces causes sont : 1» un vice dans le sensorium ; 2" des vices dans les enveloppes des nerfs; S" des vices dans les parties qui les environnent, et qui troublent leur action; 4» un vice dans l'irritabilité musculaire, ou, pour éviter toute erreur,
tnnce, leurs parties, comme le sang, p. iiOG. Il croyait que ces dllftircnis étals ont de grandes influences sur le caractère, 207, et Senncrt avait déjà assigné leurs vices.
(1) De morb, nervor,, p. 29, 30, et passim.
s'ils agissent sur d'autres parties que le.' parties musculaires , un vice de récepti- * vité dans les parties dont la réaction es i'' nécessaire pour que l'action des nerf"'' produise son effet. Si, pour opérer quel que effet à l'aide d'une bille que je poussi ™ contre une paroi , je dois être aidé pa * l'élasticité de cette paroi qui doit re î"' pousser ma bille, l'efl'et cessera, quoiqu sj la première impulsion soit suflisante , i'} la paroi a perdu son ressort. Je veux con»'! tracter le doigt index, il faut pour cep" deux choses : 1" ([ue les esprits animau w coulent dans les muscles fléchisseurs'" 2° que les muscles fléchisseurs , stimukW' p?.r ces esprits animaux, se contractent " s'ils en sont devenus incapables, le st^ ^ muliis s'applique en vain , il n'y a pli'"' d'effet : cette cause est rare, mais ell " existe. te §7. On voit qu'il résulte de ce qu ■ j'ai dit dans les paragraphes précédent ™ (|ue les causes prochaines des maladlifi des nerfs, soit qu'elles appartiennent ai iltp nerfs mêmes, ou aux parties dont les I '"'f' sions produisent nécessairement celhi™' des nerfs, peuvent se rapporter aux su V vantes : 1'^ toutes les causes maladiv qui ont leur siège dans TintiTieur f crâne; 2" celles qui intéressent les net f^"' mêmes , soit dans leurs parties solide; 'i" soit dans la consistance des esprits an'i"'" maux; 3" l'âcreté de ces esprits; 4° 1 i''^ maladies du sensorium commune ; S" 1 c 'f maladies du muscle qui allèrent son irr ™
1 MCI
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tabilité; G" les obstructions dans nerl's; 7" celles des enveloppes des ner 8" celles des parties qui les eniouren ' Pi — Les causes prédisposantes, qui sero "Hi l'objet du chapitre suivant, soel cell qui occasionnent les maladies des nei 'lit mêmes, et quel([aes - unes de celles cerveau, celles du sensorium commur et les vices de l'irritabilité. J'ai déjà riltnii marqué dans la prélace que ces mêni causes sont aussi celles qui déterininei les accès.
§ 8. Les vices des nerfs existants, d.'ius leur partie solide, ou dans leur p tie fluide, sont analogues, comme je 1 déjà dit, à ceux de toutes les fibres et tous les fluides ; mais on découvre à l'a pour ainsi dire, et au tact, ces vices d; plusieurs parties; le trop de raideur, la trop grande faiblesse des libres mi culaires , sont palpables; on juge ai certitude, par l'inspection, du trop d pai.ssissement de la salive, de l'urine, cérumen des oreilles; et il y a des sy plûmes presque caractéristiques , p«
kjou
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US faire juger si la bile est trop ineric trop àcre, trop visqueuse ou trop couilc ; il n'en est nuillieureusement pas iiièine des nerfs, leur état ne tombe (int sous nos sens; souvent après les iiladies (le nerfs les plus fortes, on ne jut apercevoir aucune lésion dans tout système nerveux, et nous n'avons point caractère aussi certain pour reconlitre de quelle espèce est celle qu'ils >rouvenl; cela est cependant inipoitant connaître. Pour s'aider dans cette rclerche , on peut établir que , quoique uvent il y ait des parties dont la force li i la faiblesse sont très-disproportionj;es à la force ou à la faiblesse des autres liirties, cependant, en général , il y a I Ji rapport enire la force de toutes les )res et l'élat de tous les lluides du corps iiinial (I); ainsi, partout où nous troiifirons tous les symptômes d'une libre lOp molle et trop lâche, de trop d'aqiicté partout, de liqueurs trop peu stitnuntes, nous pouvons présumer que façon de tous lis vaisseaux étant trop faie, le sang étant trop aqueux, le cerveau les nerfs seront aussi trop faibles (2), fluide nerveux trop aqueux, peiit-êtie is muscles trop irrit.ibles, puisqu'il pa- )ît que l'irritabilité , dans les mêmes arties , est en raison inverse de la denité du glulen. Si, avec ces syni])lômes, ; trouve tous ceux qui annoncent les laux de nerfs, je ne douterai pas que le iee ne liunne au vice général de la niahine , et je le traiterai conséquemment. î. Pison est le premier qui ait vu que •;s maux de nerfs pouvaient être l'effet 'une constitution trop aqueuse; mais, mdé sur quelques observations (3) , il
(1) C'est celte barnionie, établie en gélèral cbez tous les animaux, presque oujours subsistante chez les animaux auvages, très-souvent altérée cbez l'Iiomne par toules les erreurs de régime dés 'en lance, et plus à proportion qu'il est )kis civilisé, quelquefois cliez les aninaux doniesliques, qui esi uue raison de e que les animaux ont une santé beauoup plus forme que celle de l'homme.
(2) On a déjà vu, § Î37, que la nature larait avoir pris toutes les procaulions )0ssibles pour les maintenir toujours lans la plus grande mollesse.
(3) 11 trouva dans le cadavre d'un épieptique le cerveau inondé d'eau, el les nembranes absolument relâcliées (page 59). Cela n'était pas suffisant pour éta- )lir que toules les maladies de nerfs dé- )endaient de trop de sérosité.
établit un système général direclement opposé il celui qui n'admet que la tension , et il se trompa ; les maux de nerfs viennent de l'un et de l'autre de ces états.
Ce qui prouve dcmonsirativement que l'étal d'alonie, et celui de relâchement, sont très - compatibles avec les maux de nerfs , c'est l'extrême convulsibilité des enfants. Tout est mou chez eux, tout est aqueux, le glulen n'est qu'une gelée, le sang est sans consistance, leurs humeurs sont insipides; cependant c'est l'âge oîi la convulsibilité est le plus forte. Considérez dans son berceau un enfant attaqué du niallct ,1 vous voyt z d'abord les muscles de ses lèvres , bientôt ceux des yeux , ensuite ceux de tout le visage , puis des doigts, du poignet, de la poitrine, enfin ceux de tout le corps, passer successivement des plus légers niouvenicnls involontaires aux convulsions les plus violentes. En même temps son cou se gonfle, si respiration se jirécipite, son ventre se tend; il vomit et il urine prodigieusement ; il passe de cet état ii l'évanouissement, et de l'évanouissement aux convulsions ; il éprouve donc tout ce qu'éprouve une femme hystérique dans l'accès le plus fort , et sans doute il en a les mêmes angoisses ; il a donc tous les maux de nerfs dans l'élat le plus opposé à celui de la railleur; le moment de sa vie où il est le plus mou est aussi celui où il est le plus convulsible. L'âge, en diminuant la mollesse, diminuera ses dispositions aux convulsions; tout ce qui accélérera la force des libres, sans les irriter , dissipera la cause du mal. On dira que ces convulsions sont l'effet d'un acide qui irrite les nerfs très sensibles de l'estomac : cela est vrai ; mais faites avaler un acide bien plus fort à cet enfant devenu vieux et desséché, à l'époque oii cette souplesse, qui faisait que rien ne se casse chez l'enfant , a disparu et a fait place à une sécheresse qui rend tout fragile, à cette époque où les parties molles se péirifu'ni , oii le cerveau même perd de sa souplesse, vous ne lui doiinerez sûrement pas des convulsions; il faut alors les stimulus les plus forts pour les produire. iSi ce même vieillard vient à s'aliter dans sa déciépitude ; si le séjour au lit, si un régime presque tout végétal ou laiteux rendent un peu de mollesse à ses fibres ; si vous voyez sa peau s'assouplir, s'amollir, ses rides se remplir, comme je l'ai vu chez une femme de quatrevingt-treize ans} en un mot, si son état
se rapproche de celui de l'enfance , la mobilité renaît , et vous verrez survenir des convulsions qui n'avaient peut-être jamais existé , ou qui avaient cessé depuis quatre-vingt-dix ans. — A cette preuve tirée des âges, ajoutez celle tirée des sexes, vous verrez encore que celui chez lequel la fibre est le plus molle , le sang le plus aqueux, est aussi celui chez lequel les maux de nerfs sont le plus fréquents. Chez la plupart des femmes hystériques le sang est peu consistant ; leurs vaisseaux , leurs viscères sont une machine moins solide, une muraille bâtie avec un mortier qui n'a pas assez de fermeté (l).
Parcourez les différents pays, c'est dans ceux oii l'air est le plus humide , oii les végétaux sont le plus aqueux , les aliments le plus gras , oii l'on fait le plus d'usage des eaux chaudes, que vous trouverez le plus de maux de nerfs. — Si l'on fait attention aux saisons , c'est ou pendant les grandes chaleurs, qui relâchent, ou pendant les saisons pluvieuses , qui humectent, ou surtout pendant les vents chauds du midi, qui relâchent et qui humectent tout à la fois, que l'on remarque le plus de ces maux. Consultez ceux qui ont éprouvé les inflences du sirocco, et ils vous attesteront que ce qu'ils éprouvent est exactement l'état de la plus cruelle hypochondrie nerveuse; le vent du nord qui dessèche arrive , et Thypoehondrie cesse. J'ai conduit pendant quelques années une femme extrêmement vaporeuse, qui , dans un air pesant, humide , et jamais rafraîchi par le vent du
(1) Cette plus grande mollesse des fibres chez les femmes est évidente, et n'aurait pas besoin d'être prouvée; elle est conforme à leur destination : mais outre cela , elle a été démontrée avec la plus grande rigueur par M. Clifion, dans ses belles observations sur l'épaisseur des vaisseaux; et M. de la Sone, dans un excellent mémoire, intitulé Recherches sur la structure des artères, non - seulement établit cette différence, mais désigne la partie dans laquelle elle réside : c'est la lame intérieure de la tunique propre des artères. La lame extérieure est assez molle et lâche dans l'iiomme comme dans la femme; mais, chez l'homme, la membrane interne devient une membrane très-forte, au lieu que chez la femme elle conserve partout la même mollesse. Mémoires de l' Académie royale des sciences, 4756, p. 170, et surtout p. 151.
nord, ne pouvait pas faire cent pas san p avoir un accès hystérique, mais qui, dan [jj, un air vif et sec, faisait aisément un i [, lieue sans en être incommodée. Qua le vent du nord soufflait , elle s'arrêta pour le respirer mieux , elle sentait qu'ii*ipè lui donnait de la force, du bien-être e de la gaîlé. Si l'on compare cet état ave \^ celui d'une femme dont je parle ailleurs iiou qui éprouvait les mêmes maux et ne res ■jus pirait à son aise que dans une vapeuijj, émolliente , il me semble que ces seul IQ, faits suffisent pour démontrer que lejL mêmes symptômes nerveux peuvent dé-ldr pendre de causes diamétralement op-.
posées. tj L'homme le plus robuste, le plus sec ij, le plus brûlé par les travaux, par les li \ ^ queurs, ne connaît pas les maux de nerfs .ijji aucune cause morale ou physique ni^iv; pourra lui occasionner les symptôme H|( qui les caractérisent; mais cethomrai»!) prend une fièvre inflammatoire , on li '^j saigne, on le baigne, on le fait vivre df lo lait d'amandes , de décoction d'orge )i d'eau de poulet , de farineux légers; oi i iw lui donne des bains , des lavements , oi i \i lui fait des fomentations aqueuses : ai §( bout de quelques semaines, son corps es|(|)l devenu mou , son sang est aqueux , seS ui nerfs de parchemin iec sont devenus deSilt nerfs du parchemin mouille ; et alors cet^ii homme fort , robuste, ferme, cet homm^tji que rien n'aurait ému, devient une fem-iii me hystérique : les odeurs, le,s surprises, li les nouvelles intéressantes , les nouvel- iH les fâcheuses , les aliments un peu tropidi âcres ou en trop grande quantité , lui (li donneront tous les symptômes de l'hys-idi térie, tremblement , palpitation, crainte, angoisse , gonflement , urines aqueuses , é évanouissements , sursauts , etc. Vous n'avez fait que le relâcher, et vous l'avez rendu vaporeux. — Une personne s très - bien portante, très - saine, très-robuste , est tout à coup affectée par une violente passion qui lui fait éprouver desd convulsions générales , et elle reste su-i jetie pour le reste de sa vie à la plusi gran ie mobilité : il n'y a ici ni raideur, ni dessèchement, ni tension permanente; mais le sensorium a porté les esprits animaux avec plus d'impétuosité dans tous les nerfs, qui ont été trop dilatés; eti comme ils sont dénués de et tte élasticité qui réparerait cet effet , ils restent trop faibles, et le mouvement des esprits animaux trop facile et irrégulier; état que l'on a avec raison nommé force hystérique, puisque c'est celui qui, dans le plusi
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rand nombre des cas , paraît faire la ase de cette maladie.
Les fortes hémonliagies, qui relâchent romplement, et font dans quelques heu- Bs les eflfels que nous venons de voir pérer par les maladies aiguës , donnent i même disposition aux maux de nerfs , t surtout cette pusillanimité qui fait but craindre , et cette mobilité qui dislose continuellement au tremblement , ux convulsions et à l'évanouissement.
)n a remarqué il y a long - temps qu'ares des blessures qui leur ont fait perre beaucoup de sang, les soldats les lus intrépides perdent tout leur couage, jusqu'à ce que, la force des fibres réiiblie, la densité du sang revenue, en un lot, l'état de laxilé et d'humidité étant issipé, ils redeviennent ce qu'ils étaient >vant la blessure ; et d'une personne tuile, molle, pusillanime, on peut , en lui lonnant une nourriture succulente, du on vin , des liqueurs, en faire un brave jour qui il n'y a plus de dangers (ij. )n verra il est vrai, dans un autre chalitre, que ces forces factices laissant eniiite plus de faiblesse , la mobilité n'en evient que plus forte et la pusillanimité lus marquée , ce qui prouve évidemienl qu'elle peut être la suite du trop e relâchement des nerfs. L'homme fort evient vaporeux par l'inaction , et le tul exercice peut rendre robuste la femle la plus vaporeuse. Qu'ont opéré ces eux moyens différents? l'inaction a jeté homme dans l'atonie, l'exercice a donné e la raideur aux fibres trop molles de i femme : le premier a pris des maux e aerl's , la seconde a cessé d'en avoir. l. Senac était persuadé que l'exercice tait le spécifique des vapeurs , et il le irouvait par des observations générais {2j ; et de ces observations générales, i nous passions aux observations partiullères, nous en aurions une multitude ui viendraient les étayer; il s'en trouera dans le cours de cet ouvrage : je me orne ici à une seule, tirée de l'ouvrage e M. ^'an Swieten (3), qui, en parlant ela fibre lâche , nous apprend que la sune fille la plus lâche qu'il ait jamais ue était en même temps la plus mobile:
(1) Smith, Dissertation upon tlie neres , p- 110; et Boerli., De m. n., p. 161.
11) Traité du cœur, 1. iv, ch. xii, § 15, ,11, p 571.
(5) Commentarii in aphorism, , tom. i, 1 28.
le plus petit bruit, le plus petit rayon de lumière, la jetait dans les convulsions ; il se passait dans son ventre les mouvenieiils les plus extraordinaires : le relâchement était si grand que les toniques furent absolument inutiles , jusqu'à ce que M. Yan Swieten eût pris le parti de lui faire embander les bras , les jambes , les cuisses et tout le tronc , afin de soutenir le ton des fibres : moyennant ce secours, les remèdes opérèrent, toutes les fibres et les nerfs reprirent leur action : la malade guérit; et dans un autre endroit , il établit positivement que plus la fabrique du cerveau est molle , plus les convulsions sont fréquentes (1). De tous ces effets , il me paraît que l'on peut conclure que les maux de nerfs , tous les symptômes vaporeux et hypochondres , peuvent naître du trop de relâchement dans les neifs et du trop d'aquosité du fluide nerveux. Se refuser à admettre celte vérité, ce serait, il me semble, vouloir se refuser à l'évidence des raisons et des faits, ce serait vouloir interdire à une classe nombreuse de malades les secours qui peuvent leur être utiles, ce serait se priver du plaisir de les soulager (2).
Je n'entreprendrai point d'expliquer cet eft'et ; mais en général on doit penser que les fibres nerveuses doivent avoir une certaine proportion de force relative aux autres vaisseaux, qu'elles doivent avoir une cerlaine densité relative au fluide qu'elles contiennent, afin qu'ilyait un certain degré d'adhésion; que ce fluide doit avoir une certaine densité , une certaine viscosité; que par-là même , si les nerfs sont trop lâches et les esprits animaux trop ténus, trop mobiles, faisant trop peu de résistance à l'action du sensorium et à celle des sens , en éprouvant trop peu de la part de leurs propres tubes, leurs mouvements doivent être plus
•(2) Lès anciens avaient raison en disant que le cerveau et les nerfs étaient froids. Tous les analomistes et tous les physiologistes conviendront nécessairement que la nature, en prenant toutes les précautions pour y affaiblir l'action des vaisseaux, a voulu que la chaleur, et par là même la force, la densité, la sécîieresse, y fussent moins considérables que partout ailleurs. (Sur celte frigidité du cerveau, on peut voir Ballonius. t. i, p. 62.) On a cependant voulu, de nos jours, établir la source de la chaleur dans le cerveau.
prompts , plus impétueux , plus irréguliers ; et leur cours , portant la contraction dans les muscles, y produira le spasme, la tension, la raideur, les scrremen's, en un mot tous les symptômes qui , au premier coup d'oeil , donneraient l'idée d'une fibre trop forte. La faiblesse du système nerveux peut être si grande, par l'extrême relâchement de toutes les fibres , que son action est presque réduite à rien : (juand les fibres sont si lâches ( I ) , le cœur bat lentement , les contractions des artères sont faibles, le sang étant trop peu agité , trop peu ti av.iillé , trop peu atténué, mu trop lentement dans les artères du cerveau ; la matière des esprits animaux n'est pointpréparée, il s'en sépare peu ; les tubes , même nerveux , trop lâches , peu remplis , affaissés , les transmettent mal : ce moyen de communication entre l'âme et les sens est incapable de remplir ses fonctions; les impressions sur les sens étant faiblement rendues, les sensations sont faibles , imparfaites, irrégulières; les idées lentes , pesantes, engourdies, les facultés enveloppées : on vit dans un état habituel de stupeur, d'assoupissement, d'imbécillité, et cet état est une des causes de l'imbécillité réelle.
§ 9. Si les nerfs sont susceptibles de trop de relâchement et les esprits animaux de trop d'aquosité , les vices contraires peuvent sans doute avoir lieu ; le cerveau, les nerfs, peuvent avoir plus de fermeté, de dureté, de densité, qu'ils n'en devraient avoir pour que leurs fonctions se fissent parfaitement; les esprits animaux doivent contracter des vices analogues , et il en résultera des maux de nerfs; il n'est pas même difficile de comprendre qu'il en peut résulter à peu près les mêmes efifets que je viens de décrire. D'ailleurs, le recueil des belles observations de M. Pome , la multitude de celles que peuvent faire tous les autres médecins , le grand nombre de maladies de nerfs dans lescjuel les j'emploie tous les jours les bains, les aqueux, tous les relâchants, ne permcllent pas de douter qu'il n'y ait grand nombre de maladies de nerfs dans les([uelies la méthode de M. Pome (2) est la seule bonne. Ce-
(1) Smith, Onncrves, p. ^ iO.
(2) Il l'a trop bien développée et trop perfectionnée , pour qu'on ne lui donne pas son nom; c'est une faible marque de la reconnaissance des malades et du public qui lui est bien due.
pendant , doit-on croire que celle cause soit cxtiêmement fréquente? J'avoue que plusieurs raisons m'empêchent de le penser; et 1° comme il est évident que les pays oii la fibre est le plus forte, le plus ferme , que le sexe chez lequel on retrouve le plus cette fermeté, que l'ordre des hommes dans lequel elle est le plus fréquente, sont, toutes autres circonstances d'ailleurs égales , ceux chez lesquels les maux de nerfs sont le moins fréquents, on sera sans doute porté à croire qu'un état de nerfs analogue à celui des autres parties , qui constitue la santé la plus ferme , n'est pas celui qui doit le plus souvent les déranger, et que de ce ([u'il y a dans le temps des accès de convulsions une tension , une dureté , une raideur étonnantes dans toutes les parties musculaires , en conclure la raideur des nerfs serait une erreur aussi palpable que si , dans une machine dont l'eau serait le premier mobile, on concluait de la tension et de la raideur des ressorts , que le premier mobile est bien tendu, bien sec , bien raide.
u° Si l'on fait attention aux causes qui peuvent porter ie dessèchement et la raideur dans une partie, ou y mellre de la mollesse, on verra que le cerveau étant la partie qui reçoit le plus de sang, celle oii l'action des vaisseaux, dont la trop grande force dessèche, est la moindre ; celle où l'application des causes externes, qui pourraient occasionner ce dessèchement, est le moins sensible ; celle, en un mot, oii il y a le plus de secours pour le prévenir, ne doit pas y êtie fréquemment sujette. On me dira peut-être qu'il n'y a qu'une bien petite partie des nerfs qui soit dans le cerveau, et j'en conviens ; mais il n'y a personne qui ne sente aisément que leur état à leur origine a la plus grande influence sur celui de tout leur cou s, et d'ailleurs les causes qui peuvent prévenir le dessèchement et la raideur des nerfs se retrouvent precque partout; tout con/ourlà ce que les nerfs se mainticnneîit mous, et si l'on fait attention que la j)ariie solide du cerveau n'en est pas la vingtième partie, on comprendra que , pour dormer trop de raideur à des hbres toujours b. lignées par dix-neuf fois leur po'ds de liquide, il faut des causes bien fortes.
3° Les causes tirées des aliments , des boissons, des remèdes dont l'effet est de produire la chaleur , la sécheresse, agissent moins sur le cerveau que sur toute autre partie ; il y a un grand nombre de
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CCS causes, telles que (ous les spiritueux, qui épaississent el endurcissent la bile, sèclienl l'esloinac et les intestins , et qui n'ont d'autre elïct essentiel sur le cerveau que d'y porter plus de sang-, qui en diminue l'action , qui y croupit , et qui l'amollit par là même plus qu'il ne le dessèche.
40 Si l'on fait attention aux observations anatoniiques bien faites , on verra que les cas dans lesquels on a trouvé le cerveau plus léger, plus sec, plus rlur, ont été ceux des fous hypochondres avec matière, ou des maniaques, et que les causes de ces m i lad ies, leurs symptômes, leurs effets, sont absolument différents de ceuK qui forment l'état des maux des nerfs proprement dits.
6° La raideur, telle qu'on peut supjioser celle de la fibre nerveuse, ne paraît pas devoir mener à l'extrême mobilité , puisqu'cnfin ce ne jieut jamais être que plus de fei melé , et qu'un dessèchement réel est impossible-, les nerfs desséchés oll'rent un corps presque semblable h du succin qui serait absolument hors d'état de fonctionner ; d'ailleurs , la raideur même des fihrcF , à moins qu'elle ne fût extrêmement élastique, ne dispose point à plus de vibratilité.
C» La raideur des solides suppose nécessairement l'épaississement des fluides qui les abreuvent; elle suppose par là même plus d'adhésion entre les solides et les fluides : elle entraîne donc nécessairement moins de disposition à [a mobilité , et il ne faut point oublier cet aphorisme de M. Boerhaave , vrai dans tous les cas : c'est que la raideur des vaisseaux les rendant moins flexibles et plus étroits, ils résistent davantage au mouvement des liquides (I).
70 La saignée, (jui est le vrai remède de la raideur, de la ténacité ; la saignée, qui est le plus puissant relâchant, fait rarement du bien dms les maux de nerfs, même dans ceux pour lesquels on emploie le plus It'S autres relâchants; elle nuit au contraire très souvent , el les partisans de la méthode calmarite la déconseillent assez généralement; au lieu qu'elle fait le plus ^rand bien dans les maladies inflammatoires, oii il y a tension, chaleur, épaissisîement. .le sais bien que ce vice d'adhésion augmentée ne nuirait pas à ta vitesse des esprits animaux , dans le système de ceux qui les
(1) Aplior. 55 el 52.
Tissot.
nient; mais je suppose toujours que cette négation est une chimère ; d'ailleurs, en supposant un certain degré de force pour l'action parfaite des nerfs, les rendre plus raides ne paraît pas, comme je l'ai déjà dit, un moyen propre à ks rendre plus mobiles.
8° Les succès même de la méthode relâchante ne prouvent point toujours qu'il y eût trop de raideur et de tension , comme on le verra tout à l'heure.
9" 11 faut remarquer que, lors même que l'cnsemlilc d'un malade présente le coup d'œil du plus grand dessèchement, parce que tout est rappetissé, il arrive ccpendint souvent que cliafjiie l'ibro est molle, flasque, sans consistance; la peau même , quoique rude au toucher et au coup-d'œil, a une .fiaccidiîé que l'on remarque en l'examinant altentivement.
§ 10. De ces observations réunies, je me crois donc en droit de conclure que , quoique sans doute il y ait des c.s dans lesquels il y a une augmentation de raideur, de dessèchement, de densité, dans les fibres nerveuses , et qu'il en résulte des désordres dans kur action ; cependant cet état est beaucoup plus rare que celui d'atonie, et produit plutôt la mélancolie et la manie que les maladies hystériques. Il est cependant très-vraisemblable qu'il peut y avoir un degré d'augmenlation de tension dans les nerfs qui contribue à rendre le mouvement du fluide nerveux plus prompt, plus fort, plus irrégulier qu'il ne devrait l'être, et qui produise par là des accidents nombreux. — Mais d'où viennent donc ces maladies nerveuses dans lesquelles la méthode relâchante réussit si bien , et qui sont si fréquentes, quoique l'état des nerfs qui exigerait cette méthode soit rare?
De trois causes : de l'âcreté des esprits animaux , d'un vice du sensorium commune , et de différentes causes d'irritation répandues dans différentes parties.
On voit que cela nous mène aux troisièmes, quatrièmes el cinquièmes causes prochaines des maux de nerfs (I).
(1) L'ouvrage de M. Pome n'a occasionné de disputes que parce qu'il a pris un litre trop général, en traitant une matière particulière. S'il eût spécifié dans son litre, comme il l'a fait dans quelques cnflroils de l'ouvrage, l'espèce de maux de nerfs dont il trailaii , il n'.nurail pas trouvé un seul contradicteur.
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§ 11. Tousks faits démontrent qu'il ^ a un certain degré de force stimulante dans tous les fluides, qui les rend le plus propres possible à la perfection de l'opération qu'ils doivent produire. Si celte force stimulante est trop faible , les fonctions languissent ; si elle est trop forte, les fonctions sont trop animées. La bile trop visqueuse et trop peu amère ne déti rmine point assez le mouvement de SCS vaisseaux, elle y séjourne trop longtemps, s'y épaissit, s'y durcit, les obstrue, et cessant de slinmler ks intestins, leur action s'uiTaiblit aussi considérablement; si elle est trop active, elle entretient une irritation, une chaleur, des douleurs, une diarrhée continuelle. Le sang lui-même, qui est le premier stimulus du cœur , dénué des principes suffisants , laisse languir son action ; s'il en est trop chargé, il donne la lièvre (l). — Il n'y a aucune rai>onqui puisse empêcher cet excès d'àcreté (j'emploie ce mot pour abréger) d'infecter tous les fluides séparés de la masse du sang, et l'on ne peut pas raisonnablement douter que les esprits animaux ne soient dans le même cas (2), par une cause différente de celle de leur trop grande ténuité dont j'ai parlé plus haut, et que cet excès de force stimulante n'ait des inconvénients réels, puisque la même cause , qui met en mouvement un stimulus qui est tel qu'il doit
(1) Il y a très-long-temps que l'on a senti que les esprits animaux élaient susceptibles d'altération, et Sennert, qui a fait un très-bon recueil de ce que l'on avait écrit avant lui sur toutes les parties de la médecine, a donné un chapitre trèsbien fait sur cette matière. (De vilis spirit. animal. Médecin, pract-, liv. i, pari, j, ch. ■XV.) 11 assigne les caraclères qu'ils doivent avoir pour être parfaitement constitués, et il caractérise ensuite les altéralions qu'ils peuvent éprouver, et qui les rendent incapables de bien remplir leurs fonctions. Je me borne à les indiquer : ils peuvent être trop chauds, trop froids, trop épais, impurs, avoir perdu leur transparence, être trop peu abondants, être agités.
(2) « Cette même liqueur acquiert quelquefois aussi un vice d'àcreté, d'acidité et de salé , qui est la cause immédiate des maux de nerfs. » Essai théorique et pratique sur les maux des nerfs, pag. 14. C'est aller peut-être trop loin que de vouloir fixer le genre d'âer«t4 qu« l«s esprits peuvent contracter.
être, opérera des effets beaucoup plus considérables, et qui peuvent devenir excessifs, si ce stimulus opère plus qu'il ne doit opérer; et cet excès de puissance dans les esprits opérera sans doute sur trois parties : sur le sensorium , sur les fibres musculaires , et sur les nerfs mêmes; puisqu'il est très- vraisemblable que, dans tous les animaux, le fluide qu'un vaisseau charrie exerce quelque action sur ce vaisseau , et ce vaisseau quelque réaciion sur le fluide, différente de ce qui se passerait dans des tuyaux inanimés , ou plutôt dans des tuyaux morts, puisqu'il est très-apparent que dans les végétaux mêmes les vaisseaux exercent sur leur fluide une action qui constitue la vie de la plante, et qui a ses degrés. On peut donc établir que les esprits animaux trop acres produiront des irritations sur le sensorium commune., sur les fibres musculaires, quel que .soit leur emploi,, et sur les membranes nerveuses mêmes; irritations dont toutes les maladies convulsives, toutes celles du cerveau, les douleurs, les crampes, toutes les irrégularités dans la circulation, dans les sécrétions , dans les exciclions, peuvent être la .«uite. Je suis même intimement persuadé que l'àcreté du fluide nerveux, jointe à celle de la masse générale des humeurs , ou des difiérentes humeurs particulières, àcreté qui sera l'objet d'un des articles du chapitre neuvième, appliquée à différentes extrémités des nerfs, est une des causes les plus fréquentes de leurs maladies ; et l'on trouvera les preuves détaillées de celte assertion dans l'endroit que je viens de citer. M. Boerhaave et 31. Whytt placent l'un et l'autre celle âcreté parmi les causes les plus fréquentes ; ceux qui nient les esprits animaux se privent de celte cause, et peut-être que la nécessité de la remplacer n'a pas peu contribué à faire attribuer aux nerfs une raideur dont ils ne sont point susceptibles. Le fluide nerveux est même sans doule susceptible d'autres vices que celui de trop ou de trop peu de vertu stimulante; il peut se dénaturer de façon à ne pas transmettre exactement les sensations qu'il reçoit : de là une partie peutêtre des erreurs des sens ; car, comme la salive peut être altérée de façon à nous faire trouver dans les aliments ou dam les boissons des saveurs qui n'y eiistèren jamais , les esprits animaux altérés peu vent nous donner, ou au moins concourir à nous donner des idées très fausse des objets ; et cette cause , jointe à de
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vices dans la partie solidedu nerf et dans le sensorium commun , dans le mouvement des esprits animaux et dans l'organe, exiiliqueront plus bas toutes les erreurs des sens, et (leut être ces bizarreries de l'idiosyncrasie, qui font que certaines choses afl'ectent si singulitremcnt quelques personnes.
Ces différentes all(!ralions des esprits animaux sont admises et regardées comme une cause très-fréquente de maladies par beaucoup de médecins éclairés. 31. Pome croit que le fluide nerveux est le siège de plusieurs maladies très-graves, telles que les fièvres nerveuses malignes, les pestes, les eftels funestes des odeurs de plusieurs poisons (i); tt il dit ailleurs que, comme la stagnation des autres humeurs produit des maladies, de même celle des esprits animaux produit l'apoplexie, la paralysie, le vertige. M. Lol3b est persuadé que, comme toutes les autres liqueurs animales, les esprits animaux ne sont pas un fluide simple, mais composé, et que, quelque subtil qu'il soit , il peut être altéré ; il ajoute même que sans ce principe il y a beaucoup de maux de nerfs qui seraient inexplicables (2). Ils peuvent, dit-il, devenir âcres, et, en stimulant leurs tubes, ils peuvent occasionner des effets terribles, tels que les plus violentes convulsions et des douleurs aiguës (3). Trop visqueux , ils produisent l'engourdissement des sens, la paralysie, la léthargie ; trop fins , ils deviennent la «cause d'une faiblesse générale dans toutes les fonctions (4J. Enfin, puisque te mouvement que les nerfs portent aux parties, et le sentiment qu'ils portent au sensorium, s'opèrent vraisemblablement, corn • tae je l'ai dit plus haut, par des espèces ■différentes de mouvement dans les esprits animaux , il est aisé de sentir que les causes qui peuvent agir sur le principe d'un de ces mouvements , n'agiront pas sur l'autre, et qu'il est très-possible que, dans les mêmes nerfs, l'un de ces mouvements subsiste et l'autre s'éteigne. Mais ne trouvera-t-on point que je me livre beaucoup aux conjectures , et que ce chapitre est trop systématique ? Je ne
serai point surpris, si quelqu'un fait cette remarque; cependant j'espère que les lecteurs eu état de suivre le fil de ces discussions jugeront que, de toutes ces conjectures, il n'y en a aucune qui ne soit dcdiiile de faits dont la vérité n'est pas contestée, et partout j'ai cherché à ne pas m'écarter des lois les plus sévères de l'analogie (1). — Les esprits animaux peuvent non-seulement être viciés, mais l'action des nerfs peut être endommagée par le manque d'une quantité suffisante ; et ce manque peut être occasionné, ou par la formation empêchée, ou par la trop grande dissipation.
§ 1 2. Si l'on se rappelle ce que j'ai dit du sensorium , dont je développerai davantage les fonctions, en parlant des convulsions et de la folie , on comprendra que, puisqu'il est l'organe sur lequel s'exerce l'action des esprits animaux , mus par quelque impression faite à leurs extrémités , le degré de sensibilité qu'il aura variera considérablement les effets de l'action des nerfs sur lui, et par là même les perceptions et les sensations de râme. Je ne craindrai pas même de dire que celle sensibilité peut être si grande, que les idées les plus indiflférentes, celles qui ne devaient être que de simples perceptions, deviennent des sensations par la douleur qui les accompagne ; et quoique celte plus forte impression tienne sans doute aussi à l'état des nerfs , il est très-vraisemblable qu'elle dépend beaucoup plus de l'état du sensorium ; on peut en juger par l'espèce de sentiment de trouble, de peine, de confusion, que l'on éprouve dans le cerveau, et par la disposition à l'insomnie qui accompagne ordinairement cet état. En général , c'est sans doute à ce sensorium qu'il faut rapporter une partie de l'extrême sensibilité. J'ai dit plus haut oii il était: c'est là où les nerfs commencent à être nerfs. Mais qu'est- il ? c'est ce qu'il est impossible sans doute de jamais savoir ; c'est une organisation particulière et unique, ou de la fin des artères , ou du commencement des nerfs : il est même bon de
(1) Princip. Méd., p. 28 et 50.
^2) Rational method. of curing fever, p, 46.
(3) Ralional method. of curing fever,
(4) Rational method, of Curing fever, 146, 447.
(1) Je vois que M. Planer le fils, De vi corporis in memoria, A craint la même remarque que moi ; il commence l'article où. il traite des vices du fluide nerveux , par se justifier de ce qu'il traite des maladies d'un fluide dont la composition est si peu connue, et il se justifie à peu près «omme moi.
remarquer fiti'il semble qu'elle a dû être placée entre l'organe par lequel lui arrivent les ^cnsalioIls et la substiince corticale , qui n'a point de sensibilité; des sensations qui seraient parties de trop près, qui auraient eu leur fiége immédiatement auprès de lui, auraient peulèlrc nui à la netlelé de ce qu'il devait éprouver. Dans ce moment, la propriété qui nous occupe, c'est celle qu'il a d'être susceptible de plus ou de moins d'action, c'esl-à-diie d'une réceptivité tt d'une réaction plus ou moins fortes , puisqu'on ne ptut point nier qu'outre l'aclion qu'il exerce sur les nerfs, en \eitu de celle que l'àme a exercée sur lui , il n'ait une réaction physique Indépcudanle de tout êiro moral. Il paraît même qu'il peut être dans un tel état d'irritation et de réaction , qu'alors il est incapable de fransnieltre à l'âme ce qu'il épiouve; tous ses caractères sont dérangés, elle ne les lie plus , et il réagit sur les nerfs avec une force excessive et le plus grand désor.lrc : lel est, par exemple, le cas de l'épilepsie, celui de quelques affections soporeuses , de quelques paralysies. On verra, dans le chapitre des sympathies , que c'est sans doute aussi à cette réaction purement physique qu'il faut principalement les attribuer ; et , dans l'histoire de la mobilité, j'y aurai recours pour expliquer plusieurs phénomènes dont les causes concourantes ne rendraient pas une raison suflisante.
Mais , outre le défaut de jdus ou de moins d'action, le sensorium peut avoir d'autres vices, et être susceptible de faux mouvemenls qui rendent mal les impressions qu'il reçoit, et qui par-là même les dénaturent ; j'ai dit ailleurs que s'il a des mouvements disproportionnés à leurs causes, ou difi'érents de ce qu'ils doivent ê're , il induit l'àme en erreur,, et lui fait porter de faux jugements; il est le miroir dans lequel elle voit l'état des objets étrangers, et souvent celui de son propre corps : si le miroir, au lieu de rester une surface plaie qui les rende tels qu'ils sont, devient concave, convexe ou irrégulier, il en résulte une multitude d'images erronées ; l'âme voit donc tout mal, et elle déraisonne. — On dira peut-être ici : Quand il n'y a point de corps étranger qui agisse sur les nerfs , comment peuvent-ils transmettre quelque impression au sensorium ? Cette question si niilureile n'a peut-être jamais été r>ite; elle est cependant importante, et il faut y avoir répondu pour compren-
dre plusieurs espèces de douleurs. L'action des nerfs sur le sensorium s'exerce par les liquides, ou par les solides mêmes appliqués aux extrémités des nerfs dévelo|)pés dans les parties , et animés par celte action vitale, continuellement existante dans tous les vaisseaux , et qui est plus que suffisante ])0ur imprimer à l'extrémité des nerfs un mouvement plus fort que celui que peuvent imprimer un rayon de lumière ou la faible ondulation d'une colonne d'air. Ainsi toutes les fois que dans l'intérieur de notre corps iln^îtra quelque cause qui rcrulra les fluides Iroj) Acres , qui dép.accr.i quelques parties solides, ou qu'il y aura quelque action augmentée qui appliquera trop fortement aux nerfs ce f|ui ne devait que les toucher tro|) légèremenl pour produire une sensation, il naîtra une douleur de cause interne ; et l'on voit parlà que l'on peut presque toujours diminuer ces espèces de douleurs, quelquefois même les faire cesser cnlièreuient, en se tenant dans le plus parfait repos, et en réduisant par -là l'action inleruc , cette action qui porte l'irritimt contre les nerfs, au plus petit degré possible. La patience, dans ces cas , est à la lettre le vrai remède de la douleur, et j'ai vu très-souvent combien ce remède est efficace.
§ 1 3. Si le plus ou le moins d'aptilude du sensorium à recevoir les impressions que les nerfs lui transmettent , produit des effets différents, on comprend que le plus ou le moins d'irritabilité des muscles doit aussi varier très-considérablement les effets de l'action des nerfs, ou decelledesautres causes irritantes (1). Si le muscle est extrêmement irritable , le même stimulus , soit qu'il vienne par le nerf, soit qu'il vienne d'ailleurs, opérera un effet beaucoup plus considérable qu'il n'aurait fait sur des muscles beaucoup moins irritables; il y aura convulsion , produite par une cause qui n'aurait opéré qu'une simple contraction sur un muscle qui n'aurait que son juste dCi^ré d'irritabilité ; si ce degré est en dessous de ce qu'il devait être, la même cause ne pro-
(1) On verra, dans le chapitre des convulsions, que dans plusieurs cas la cause de l'irrilaiion ne vienl pas .tu muscle par le nerf, et Lancisi {de gangliis) avait déjà dit que, si une humeur acre s'épanche sur le muscle, elle en produit les contractions, sans que les nerfs soient intéressé*.
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(luira pas son effet complet, la conli'aclioii sera tro|i fail)le (I). — A quoi reconnaîtra-t on que l'irritabililé est trop forte ou trop faible? J'ai déjà dit que dans les effets qui dépendent nécessairement de plusieurs causes dont l'action est toujours combinée, il est très -diflicile d'assigner exactement la part que chacune a à l'effet total , et de déterminer par -là même avec préci'iion ses deijrcs de plus ou de moins; heureusement ([uc celte déterniin ilion n'est pas toujours fort nécessaire, puisque souvent ces différentes causes éprouvent des variations analogues, qui tiennent aux mêmes causes et exigent le même traitement. On peut cependant trouver quelques indications qui nous aident à conjecturer s'il y a un vice dans l'irritabilité; c<s indications se tirent ou du sujel malade, ou des symptômes de la maladie, ou des causes (jui l'ont occasionnée.
a. Les expériences ont appris que l'irritabilité était plus grande chez les jeunes sujels que chez les vieux, chez les femmes que chez les hommes , et sans doute chez les femelles des animaux que chez les mâles , chez les animaux à sanç froid que chez les animaux à sang chaud ; ce qui vient peut-être de ce qu'ils ont la fibre plus lâche et le glulen moins compacte; on sera donc fondé à juger avec vraisemblance que cliez le» trèsjeunes sujels , chez les femmes, chez les Sujets qui ont en général la fibre un peu lâche, l'irritabililé trop forte a paft à la cause du mal; et voila sans doute pourquoi j'ai vu çoiivcnt que chez les femmes qui ont la fibre moins forte, la peau fort fine et fort bl.mche , et les cheveux blonds, le bain froid iliminue considérablement la convulsibiiité , rompt les spasmes, et ))eut s'ordonner dans le temps même du spasme; au lieu que chez les femmes d'un tempérament opposé, et cependant égakment convulsif, il pro-
(l) Thom. Erasie, né à Baden, et mort professeur à Bâle en 1581, est un des premiers, si je ne me Irompo, qui ail dit qu'il y avail deux causes des convulsions, line qui lient au propre vice des muscles, et une qui dépend du cerveau ; il ne connaissait pas l'irritabililé, mais il avail vu un de ses edeis. Son assertion devint ensuite un sujet de coniroversc ; les uns n'adnicllaient qu'une de ces causes , et les autres l'aulre, (V. Cliàlclain, Trailé des vapeurs, p. 87.)
duit des effets contraires, et, ordonné dans le temps du spasme, il l'augmenle presque toujours.
b. Quand, dans une maladie nerveuse, les symptômes de convulsion ou de spa>nie sont les symptômes dominants, quand ce sont les jiarties extérieures (|ui sont le plus attaquées, quand les circonstances qui ne peuvent agir que sui- les muscles externes, telles que les niouveineiils, les positions, les ligatures, le produisent; quand il y a peu de donh urs, de malaise, d'angoisse; quand la tête n'est point ou très-peu intéressée, on doit encore soupçonner l'irritabilité augmentée.
c. iSi la maladie est l elft-t de causes morales, dont l'action altère toujours le sensorium , ou de causes plijsi<jues (jui aient porté singulièrement sur le cerveau, telles qu'un coup, une chute, une blessure , un coup de soleil , des excès d'application, il est très - vraisemblable que c'est dans le cerveau qu'il faut cher-" cher le vice; si les causes sont de nature à avoir plutôt agi sur les fibres musculaires que sur le cerveau, il est probable que c'est dans l'irritabililé qu'est le siège' du mal. — H y a sans doute un grand nombre de causes passagères (|ui influent sur l'irritabilité du muscle et qui peuvent en diminuer la conlractibilité ; la pléthore m'a paru évidemment plusieurs fois opérer cet effet, et voilà peut-être une des raisons pourquoi le sommeil chez quelques personnes pléthoriques affaiblit si fort l'action muscul.iire ; on
a vu que les narcotiques produisent presque continuellement cet effet; la pr.iisse, qui émousse l'action de tous les stimulants, le produira aussi. — On comi)rend par-là que les maladies de l'irritabililé doivent nécessairement êire prises en considération dans l'ex imen des maladies nerveuses, et elles peuvent y avoir une part si considérable, que j'ai cru devoir les envisager en même temps que celles du nerf même. Avant que de passer aux autres maladies de ces organes , je ferai ici quelques remarques sur celles de leurs causes dont j'ai déjà parlé. — La première qui se présente, c'est (]ue l'exposition de ces différentes causes prouve combien se sont trompés ceux qui ont tout rapporté à une seule, quelle qu'elle fût. — La seconde, c'est que ces causes, surtout les trois dernières, ne produisent presiiue que des accidents de sensibilité et de n>obililé augmentée ; ce sont elles qui , combinées surtout avec une àcretc dans la masse des hunieuis, plus ou uiofas
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générale , produisent presque toutes les maladies nerveuses de l'espèce de celles dont M. Pome a donné l'histoire, et c'est en remédiant à l'ùcreté eî aux autres causes d'irritation, d'échaulll'ement , d'épaississement inflammatoire chronique, que ses remèdes ont si bien réussi. — La troisième, c'est que la première cause, la seconde, la troisième, et l'obsti uclion des nerfs dont je parlerai dans le second paragraphe après celui-ci, sont proprement les seules maladies des nerfs; mais que, comme les nerfssont un inslrument, quand il est dérangé, le travail qu'il opère doit être lésé; ainsi de leurs maladies il en résultera beaucoup d'autres , puisqu'ils concourent à presque toutes les fonctions importantes; mais ces maladies, je le répète, ne sont point des maladies de nerfs, quoique l'usage, auquel je me conformerai, leur ait donné ce nom. Si l'on voulait parler exactement , il faudrait appeler les maladies, que l'on désigne ordirjaireraent sous le nom de maux de nerfs, maladies du cerveau et des muscles. — La quatrième , c'est que ces vices peuvent être répandus dans tout le sensorium.dans tousles nerfs, dans tous les muscles , ou n'en intéresser qu'une partie ; de là des maladies plus générales, ou plus particulières.
La cinquième, c'est que ce sont les maladies qui dépendent de ces trois causes, qui sont comprises sous les noms généraux d'extrême sensibilité , ou de trop grande mobilité , que j'ai dit que Ton devait appeler délicatesse de nerfs , dont je reparlerai ailleurs, et que ces mouvements trop violents, trop prompts, trop irréguliers des esprits animaux qui forment la mobilité, s'appellent ataxie ou perturbation ; et cette ataxie que j'ai vue si souvent dans tous ses degrés, dont la violence et les effets m'ont étonné si souvent, dont j'ai eu pendant long temps peine à me rendre une raison satisfaisante, m'a toujours paru , depuis que je suis venu à me l'expliquer, dépendre, quand elle est venue à ce degré, de l'extrême sensibilité du sensorium , de la grande mobilité des nerfs, et du trop d'irritabilité des muscles; une seule de ces causes ne la produit presque jamais. Je suis persuadé que tous les médecins qui voudront bien observer attentivement les cas de grande mobilité, après avoir réfléchi aux principes que j'ai étublis dans ce chapitre, penseront comme moi que les trois causes concourent du plus au moins dans la formation de ces mala-
dies, désignées par le mot d'extrême mobilité , quoiqu'il puisse y avoir des convulsions peut - être plus fortes sans leur concours. — Une sixième réflexioa à faire, c'est qu'il n'y a point de ces différentes Causes qui ne soit admise par des médecins Irès-éclairés, et qui se sont occupés de ces maladies ; mais malheureusement, soit que le hasard n'ait présenté à chacun d'eux que des maladies produites par la même cause, soit qu'un peu lro[) décidés pour un système, avant que d'avoir vu assez de faits, ils ne soient pas revenus d'une première idée, la plupart n'ont vu qu'une cause et ont exclu les autres : on a vu plusieurs partisans du: seul relâchement des fibres. M. Pome n'admet que leur raideur; et l'estimable auteur de Y Essai théorique et praliquCy que j'ai déjà cilé, n'admet que les vices des esprits animaux : ces vices sont , ou le trop d'épaississement , ou le trop d'àcreté , et cette âcreté est ou acide , ou saline (1). De celte division, il lire l'explication des principaux symptômes et les différents traitements qui consistent, dans le premier cas , à fondre et à évacuer; dans le second, à délayer, adoucir et corriger les acides; dans le troisième, à dissoudre et a enlever les molécules salines. Il est sûr que les esprits animaux peuvent être altérés différemment, que ces difTéreutcs altérations produiront des symptômes différents, et que l'on pourra présumer ces espèces d'altérations d'après celles qui régnent dans la masse du sang ; mais il est également vrai que l'on ne peut pas faire dépendre tous les maux de nerfs des simples altérations du fluide nerveux.
§ 14. Commme en traitant une matière on doit toujours comparer sa marche à celle des auteurs qui en ont déjà le mieux traité, je dois observer ici que, sans entrer dans le détail de ces causes, M. Whytt comprend l'état des nerfs qu'elles occasionnent sous le nom de trop grande délicatesse et trop grande sensibilité du genre nerveux , dont il fait la cause prédisposante générale des maux de nerfs ; il comprend , sous le nom de cause prédisposante particulière, la délicatesse, la trop grande sensibilité ou la sensibilité erronée de quelque organe particulier; ces deux ciuses, qui me paraissent plutôt un effet de celles dont je viens de traiter sous le nom de causes
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prochaines, sont l'objet de son troisième cliiipilre , qui renferme plusieurs observations intéressantes, dont je rapporterai quelques-unes en parlant de la mobilité. Je dois dire aussi que M. Boerhaave a un chapitre assez long sur les maladies du sensortum commune (1) ; mais c'est que dans ce chapitre il traite des maladies et des alTections de l'âme, et discute même quelques questions relatives à l'anatomie du cerveau , au lieu que je me suis proposé simplement ici d'établir qu'il ét.iit susceptible de dérangement , réservant pour d'autres chapitres les maladies qui sont les suites de ce dérantjement. Je reviens actuellement à une autre maladie du nerf, c'est son obstruction.
§ 15. Les sensations ne se portant des parties externes au cerveau, et les mouvements volontaires n'étant portés du cerveau aux parties que par le mouvement aisé des esprits animaux , si ce mouvement vient à être intercepté, les fonctions cessent ; on a vu plus haut les effets des sections des nerfs, et ceux des ligatures qui interceptent toute communication entre le cerveau et les parties ; s'il se forme des obstructions dans les nerfs, les efTets en seront les mêmes, et il est aisé que ces obstructions se forment , ou par la pression externe des membranes enveloppantes et des corps ambiants, ce sera l'objet des articles suivants, ou par le trop grand relâchement, ou par l'adunation des parois , ou par l'épaississement et l'induration du Quide nerveux (2); en un mot, on peut appliquer ici ce que tous les patliulogistes, et M. Boerhaave, mieux qu'aucun autre, ont dii des causes de l'obstruction, qui, dans les nerfs, ainsi que dans les autres vaisseaux, jieut être complète ou incomplète , résoluble ou irrésoluble. Si ici , comme dans tout ce qui regarde le cerveau, notre imagination est effrayée de se peindre les tableaux aussi en petit, la raison nous rassure et nous en démontre
(2) Celte liqueur est de sa nature trèsdéliée, mais souvent elle acquiert un vice de ténaclli, de grossièrelé qui l'empèclie de couler avec l'acililé par les vaisseaux sécréloires et excréloires; elle s'y arrête et y forme des engorgements qui sont souvent les causes antécédenics des ma- Iqdies de nerfs. (Essai théorique et pratique sur les maladies de nerfs, p, 14.)
la possibilité. — L'obstruction peut être de nature à empêcher le mouvement dans une partie , et à le permettre dans une aulre; c'est à cette cause qu'il faut rapporter principalement différentes espèces de paralysies , l'engourdissement ou la perte des sens , l'atrophie , et en général les accidents nerveux, qui dépendent d'une diminution dans la vitesse ou dans la force du mouvement.
MALADIES DES ENVELOPPES DES NERFS
§ IG. Composées de cellulosité plus ou moins compacte, et de beaucoup de vaisseaux , les enveloppes des nerfs doivent être sujettes aux maladies dont ces deux parties sont susceptibles , et M. Boerhaave en a fait le tableau général de plus exact (1); il pourra y naître, dit-il, des inflammations de toutes espèces , des érysipèles , des anévrlsmes , des varices, des concrétions; leurs membranes peuvent devenir cartilagineuses et osseuses même ; il pourra s'y former la suppuration , le squirrhe , la gangrène (2} , le sphacèle même ; et toutes ces maladies peuvent intéresser les fonctions du nerf; d'autres fois elles ne les altèrent p;is, et son action se conserve dans toute son intégrité ; de là ce grand médecin remarque que l'on doit envisager les maladies des nerfs dans trois endroits : dans le cerveau , oii ils ne sont point encore revêtus d'e cette enveloppe ; dans les parties où ils vont se terminer, et oii ils en sont dépouillés; dansleur route, oii ils en sont revêtus. Leur tissu cellulaire, dit-il, peut être le siège des maux de neris qui ne l'ont pas dans le cerveau , et c'est à celle cause sans doute qu'il faut rapporter les paralysies particulières de quelques muscles (3J; il rapporte à deux clas-
(1) De morb. nervorum, article I, pag.
Cl, etc.
(2) On trouve dans l'utile recueil des observations faites dans les hôpitaux militaires, publié par M. Ricliard, i. i, p. 376, l'observation d'un plexus méseniérique gangrène. Les symptômes de la maladie, qui n'avait duré que quinze à seize heures, avaient été des douleurs excessives dans le ventre, une faiblesse pareille à celle d'une syncope, le froid des extrémiiés, et la perle du pouls.
(3) M. Schwencke vit une fille <àgée de vingi ans, à qui une passion mêlée de peur et de colère avait fait perdre la voix depuis trois semaiiaes, et qu'il guérit
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ses les accidenls que ces vices des enveloppes peuvent éprouver, la compression et l'érosion. Une lumcur inflammatoire qui se forme dans la (unique cellulaire, si elle est assez ronsidcrable pour comprimer le nerf niêine , le rtn'Ira inutile: il en naîtra une païaljsie par l'impossi- Lililé à l'exécution du mouvement des esprits animaux, et il peut même arriver «nie quand l'inflammalion se résoudra , le mouvement des nerfs ne se rétablisse point, p.irco que la compression et la stagnation les ont collés et rcndusimperméables ; ce nerf est donc perdu , et s'il servait aux fondions vitales, la mort peut s'ensuivre (I).
Il n'y a point de médecin qui n'ait observe plus d'une fois dans les maladies inflammatoires, et dans d'autres maladies aiguës, lors même que le cerveau n'est jioint nnbarrassé , des alïaiblissements sensibles , des stupeurs, quebiuefois de vr.jies paralysies de quelqui s parties, qui m'ont toujours paru dépendre de cette inflammation des gaines des nerfs, excepté quand elle est produite par la compression de quelque organe engorg'é qui les serre. Lancisi (2) rapporte le cas d'un jeune homme qui , au sortir de la petite vérole, se releva paralytique des exliémités intérieures, et il attribue celte paralysie à l'engorgement des ganglions, qu'il place dans un endroit oii il est rare qu'il y en ait ; mais il est très - apparent qu'elle dépendait de l'engorgement de la g line des nerfs sciatiques. De quelque ciuse que vienne la compression, l'elfet est le même. M. Tarin, disséquant le cadavre d'un paralytique qui avait perdu la voix depuis quelques mois, trouva le tronc delà huitième paire d'un côte, un peu au-dessus de l'origine du récurrent, altéré par une tumeur de sept ou huit lignes de longueur, et quatre à cinq de diamètre , formée par une gelée fort épaisse, épanchée dans la cellulosilé , et
sur-le-cliamp en frottant les nerfs le long <le ia Iracliée-artère (K. V. Liniburg, De Corpor. cousent., § 100). Il est bien pro- Lable que l'engorgement s'était formé dans les enveloppes du nerf récurrent ; cependaiii srraii-il impossible qu'il se fût produit quelque dérangement dans les tubes nerveux mémos, p-écisémenf dans le nerf récurrent , et non dans les autres rameaux de la même paire? Je ne le crois point.
(1) Boerli., ibid., p. fi4.
(2) De gangliis, p. 117,
enveloppée par uhe ihcmbrane Irès-forle (i). On voit que celte tumeur avait produit sur l'action du récurrent le même effet que nous avons vu résulter des ligatures. — Eu disséijuant des cadavres de gens morts aveugles, M. Morgagui trouva une fuis le nerf optique cngoi gé par une humeur fort trouble, une autre fois par un mucus épais (2j ; et dans le cadavre d'un homme tué par une chute, il trouva les deux princip.ux troncs du crural , dans tout le trajet de la cuisse , si engorgés de graisse , qu'il y en avait beaucoup plus que de f;bres nerveuses ; et ce (lu'il ajoute Cht bien intéressant , c'est que, quoiqu'il eïit déjà vu souvent les cordons nerveux engorgés i)ar la graisse, ce qui est contraire à l'oiiinion commune, surtout à celle de ceux qui re^;ardent les nerfs comme des cordes tendues, il n'avait pas ciu qu'il piîl s'en faire un aussi grand amas ; et il e>t aisé de comprendre , dit-il, que s'il s'y formait un amas de quelque autre matière, il pourrait en résulter tous les maux que l'on impute aux vices des nerfs mêmes (ij. M. Cheseldeu donne la description d'une tumeur a peu près de la grosseur d'un œuf de pigeon formée au centre du nerf cubital, un peu au-dessous du coude, qui était de nature cystique; les libres nerveuses écartées étaient répandues à sa surface; elle occasionnait un grand engourdissement de toutes les parties inférieures , et une douleur excessive au plus léger tact, ou au plus léger mouvement; on l'amputa, la douleur cessa entièrement, et l'engourdissement n'augmenta que bien peu (4). iVI. Camper a aussi donné deux observations très intéressantes sur les tumeurs des nerfs (5),
(1) Encyclop., t. vu, art. Gmiglioii.
(2} Desedib. et caus. ntorbor., Ep. 15, art. 8 et 9; Kp. 52, art. 50. Law a vu une cécité produite par une liydatide qui comprimait le nerf optique, et Blcgui par une concrétion pierreuse dans le nerf optique même. Zodiac. Med. Gall., aim. l, avril, obs. 14. C'est d'une cause semblable que peut dépendre la paral\sie du slcrnomastoïdien. Haller ad Coerli. , t. n, p.
(3) De sedib. et caus. morb. Ep. G9, t. IX, p. 446.
(4) The analomy of llie Iiuman. body.
Long. pl. 28. I! est à présumer que l'engourdissement aura diminué dans la suite.
(5) Demonsl. analom. pnlhol. , 1. i, ch. 11, § 5.
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Il dit qu'elles se forment ordinairement ilans les enveloppes des nerfs subcutanés; une de celles dont il parle, et il en a vu plusieurs autres, était près du coude, l'autre près du genou : il dit qu'il faut les emporter , et il amputa la première avec le plus grand succès. La ctllulosilé des gaines nerveuses , comme celle de toutes les autres parties du corps, est susceptible d'iiydropisie , et je l'ai vue dans une élencUie de plus de trois pouces sur le nerf sciatiqiie droit, clicz un homme qui avait ptrdu l'us.ige des parties inférieures api es une cluile, et qui élait mort bydropiqiie. M. Boerlmave croit (I) que dans la leucoflegmalio toutes les tnveloppcs nciveuses se ressentent de l'infiltration, et il est fort à présumer qu'un étdt de leucofliginatie , qui durerait très - long - temps , affecterait enlin tou'es les parties du tissu cellulaire ; mais il faut lonij- temps sans doute jiour que cela arrive : dans le cas dont je viens de parler, l'engorgement élait pnrticulier à la partie que je désigne, et il me parait qu'il n'est pas nécessaire de recourir à celte cause pour expliciuer l'affiiiblit-semenl de l'action musculaire dans celte
! maladie. — Ces enveloppes parlicipent aussi aux autres vices de la membrane cellulaire qui les entoure, et l'on a remarqué (|u'el!e s'épaissit consi'lérable-
j ment dans le voisinage des tumeurs blan-
! ches désarticulations; remarque qui peut servir à rapporter à leur véritable cause quelques-uns des phénomènes qui accompagnent ces maladies (2). — M. de
! Haen trouva deux tumeurs dans le même nerf phrénique , l'une au milieu de sa longueur, l'autre très-près du diaphragme; et M. Coopinan a aussi vu le nerf phrénique, du côté gauche, traverser dans la poitrine une glande presque pierreuse ou osseuse (3)
i § 1 7. Si du pus , de la sanie , ou une autre humeur fort acre se forme, ou s'épanchedans les gaines des ne fs, elle viendra , dit iVl. Boerliaave, h ronger le nerf
I même, et produira des douleurs très-
(1) De Morbis nervorum, p. 78.
(2) reymar, De TumorUnts alb'is , cl lîaîlcri, LoUect. ihes. prcict., 1. vi, p. 437.
(3) On doit à M. Coopman une excellente traduction latine de l'analomic des nerfs, de M. IMonro, qu'il a enrichie de notes lri''s-inléressanies , et d'une nevrotomie fort courie, mais fort bonne, p.
vives, quoiqu'il n'y ait aucun vice dans le cerveau, ni dans l'extrémité des nerfs (1); mais à la fin cependant la partie médullaire même vient a être endommagée, et les fonctions du nerf cessent après de longues douleurs.
§ IS. M. Colunni, dans un excellent ouvrage (2), a prouvé parles raisons les plus fortes qu'il y a une sciatique qui ne dépend que d'un épanchement dans les enveloppes du nerf sciatique , et je reviendrai à donner plus de détails sur cette maladie dans le seizième chapitie. — !\î. Bocrhaave a fait de la goutte une maladie uniquement de nerfs; il en distingue de deux espèces: l'une, dit-il, et elle est très-rare, consiste peut-être dans une dégénération des esprits animaux ; l'autre a son siège dans les enveloppes des nerfs, et se manifeste par la tumeur et l'inllainmation (3). M. Isenflamm demaniie si c'est dans les tuniques des nerfs que réside la cause des fièvres périoJiques , et il remarque que celle extrême sensibilité au froid, et en général a tous les changements de temps, cette espèce de douleur h.ibituelle, cette diminution dans l'aptitude au mouvement que l'on obseive souvent dans les parties qui ont souffert d'un violent froid, et les fluxions invétérées et opiniâtres, qui sont une maladie assez fréquente, et qu'il ne faut pas dissiper inconsidérément , pourraient bien avoir leur cause et leur siège dans ces mêmes enveloppes (4), dont les maladies avaient aussi été Irè.s-bien connues par l\F. Z nn (ij; après avoir parlé de la cellulo.-ilé qui les compose, il dit qu'elle e4 le siège de plusieurs maladies nerveuses, dans lesquelles le cerveau et la moelle de l'épine sont sains. « Ce sont, » ajoule-t-il, les seules curables, car, dès » que la moelle est attaquée, il ne paraît » pas qu'elle soit accessible à l'action des » remèdes ; et s'en prendre ;i l'altération » des esprits, c'est débiter de vaii.e; con- >' jectures ;g). Les paralysies de plusieurs
(1) La façon dont le nerf est irrité dans CCS sortes de cas ne me paraît pas encore absolument éclalrcie.
(2j De Iscliiade nervosa.
(4) De vasis nervorum, § 30. '
(5) Mémoire sur les enveloppes des nerfs. Mém. de Berlin, 1753. Coll. de M. l'.nul, 1. Il, p. 444.
(C) Les lésions considérables de la moelle sunt sans doute incurables, et j'examinerai, dans le cljapiire du pro-
)» parties paraissent produites par de pe- » tits vaiîseaux gonflés et obslnics par » quelque bumeur répandue dans le tissu » cellulaire, coagulée et accrue au point » d'y produire une tumeur, ou eulin par » une humeur déposée par métastase. »
Ce sont les seules paralysies qu'il croie guériss;ibies par l'éieclricilé ; et M. Boerliaave croit avec plus de raison que ce sont les seules qui soient suérissiibies par les remèdes externes (i ). C'est à l'inflammation de ces enveloppes que M. Zinn attribua aussi les accidents des panaris, neuf ans avant que l'ouvrage de M. Baerhaave parût , et ceux qui sont une suite de la lésion des tendons.
§ 19. Les ganglions, qui ont des enveloppes de la même espèce que les nerfs, sont sujets aux mêmes accidents ; et Vieussens avait attribué à l'humeur qui s'y épanche , si elle est acre ou si elle le devient, une grande partie des maux de nerfs (2). I.ancisi avait adopté son système, et l'étendait au plexus; faire de celte irritation une cause générale des maux de nerfs, c'est aller beaucoup trop loin; mais il est vrai que les inflammations, les endurcissements, les dépôts qui peuvent se faire dans les ganglions, lèsent nécessairement beaucoup les fonctions de tous les nerfs qui en partent. Les maladies qui arrivent aux enveloppes de la moelle de l'épine sont du même genre; j'en aurais parlé ici, si elles ne m'avaient paru appartenir plus parliculièrement au chapitre de la paralysie.
§ 20. On voit par tout cet article que les enveloppes des nerfs sont le siège de plusieurs de leurs maladies, indépendantes de l'état du cerveau et d'aucun vice dans leur partie médullaire ; il est important de s'être assuré de cette vérité , et il le serait beaucoup d'avoir des caractères certains pour les reconnaître ;
noslic, jusqu'à quel point s'élend la difficulté de guérir les maux de nerfs; mais dire que quand la moelle est attaquée, elle est incurable, c'est une erreur qui peut venir de ce que M. Zinn n'avait pas vu assez de malades; il n'y a point de partie absolument hors de la perlée des remèdes; dire que tout ce qu'où peut débiter de l'altéraiion des esprits animaux n'est qu'une simple conjecture, est une décision précipitée , avant que de s'être occupé expressément de cette matière.
,(1) Prœlecl., t. ii, p. 580.
(2) Neurograph,, I, m, çh. v, p. 190.
ces caractères nous manquent, mais on peut cependant en général présumer celte cause : 1" quand on trouve dans quelqites parties des accidents qui paraissent ne pouvoir dépendre que de l'aclion lésée des nerfs, et qu'en même temps on ne trouve aucun symptôme de lésioa dans le cerveau ni dans le re-te du genre nerveux. 2" Cette |u-eniière considération ac(juiert une nouvelle force, si l'on n'a point lieu de soupçonner dans le voisinage du tronc nerveux, dont on présume la lésion , quelijue tumeur qui le comprime. 3° Si l'accident a été précédé par quelque maladie, ou par quelque accident de nature à occasionner un engorgement dans les troncs nerveux ; un coup, une chute, une pression peuvent opérer cet elïet , et l'on en trouvera des exemples dans le chapitre où je traiterai des causes prédisposantes aux maux de nerfs ; une forte contusion occasionne presque toujours un épanchement qui, s'il a lieu dans les gaines des nerfs, peut très-aisément les paralyser; c'est aiusi (jue Galien comprit que le siège de la cause de la paralysie des doigts était dans la moelle des nerfs vertébraux oii l'bumidité froide avait produit uo engorgement. 4» Une douleur fixe dans (|uelque partie où l'on est sûr que passe le tronc nerveux , qui se distribue aux parties souffrantes. J'ai eu un malade, qu'une diarrhée habituelle supprimée jeta dans des douleurs de sciatique qui se dissipèrent par un mauvais traitement; le malade éprouva d'abord une douleur fixe au haut des vertèbres lombaires, un peu du côté gauche, et perdit peu à peu l'usage et la sensibilité des cuisses et des jambes, surtout de la gauche; il n'était même plus entièrement le maître des sphiticters de l'anus et de la vessie; il est donc bien évident qu'il y avait un engorgement dans la moelle épinière , qui comprimait les nerfs qui sortent précisément au-dessous de l'endroit de la douleur, et c'est sans doute aux engorgements plus ou moins forts qui se forment dans les enveloppes des nerfs , après de longues maladies rhumatismales mal traitées, que l'on doit attribuer ce marasme qui leur succède souvent, et dont on voit un si gi-and nombre d'exemples chez le peuple. 5° Les premiers effets des remèdes peuvent beaucoup servir à confirmer ou à alïaiblir ces conjectures.
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VICES DANS LES COBPS QUI ENTOURENT LES INERFS
§ 2(. Les mêmes acciiients que produit un engorgenient dans les enveloppes du nerf peuvent être occasionnés par une tumeur dans son voisinage qui le comprime, et ces accidents sont fréquents : il en résulte une diminiftion dans la sensibilité , dans le mouvement et dans la nutrilion de la partie qui tire ses nerfs du tronc comprimé. On trouve dans Plater l'observation d'un jeune homme qui, après une forte fièvre, resta sujet à de très - violents maux de tête ; bientôt il perdit la vue de l'œil gauche , ensuite de l'œil droit , et enfin mourut avec les symplômcs les plus cruels : la cause de tous ces accidents était une tumeur qui comprimait les nerfs optiques à leur sortie du cerveau (1) . M. Drelincourt en a vu une entre le cerveau et le cervelet occasionner d'abord la cécité , ensuite la surdité , et successivement la perte de tous les sens, de toutes les fonctions animales , et enfin des vilalts(2). J'ai vu une tumeur vénérienne au- dessous du pli du bras emppcherabsoiument tout mouvement de flexion dans les doigts; mais il se rétablit à mesure que la tumeur diminuait par le traitement; et où qu'elles soient placées, elles doivent produire des effets semblables. Les obstructions dans le bas-ventre peuvent occasionner par celte pression sur les nerfs des symptômes que , manque d'attention à celle cause , on pourrait rapporter à d'autres , au grand détriment du malade. M. Winslow l'avaijbien vu, et j'ai sous les yeux une de ses cunsullations pour un malade qui vint vers moi quelques années après , dans laquelle il y a un passage qui me paraît mériter l'attention «le tous les médecins : « Cette ob- » struclion s'élend même par une traînée » fort mince vers le milieu du haut de la » région lombaire, et là paraît gêner le f plexus nerveux sur l'aorte descendan- » te : de là la faiblesse du genre nerveux « et celle de la pulsation artérielle (3). » En observant attentivement les rachiti-
(1) Obs., t. I, p. 102.
(2) Flammerdinge , De Apoplexia 12.
Sepulch., I. I, p. 1-23.
(.5) Du 27 septembre 1749. Je ne retrouve point le mémoire du malade, et je ne me rappelle qu'imparfaitement sa maladie.
ques , on se persuade aisément que les compressions que souffrent les nerfs contribuent beaucoup à différenis accidents dans la nutrition et dans les forces musculaires qu'ils éprouvent souvent. L'excès même de la graisse , malgré sa mollesse, produira une compression assez forle pour gêner l'action des nerfs et occasionner un engourdissement habituel.
Voilà toutes les maladies auxquelles les nerfs mêmes sont sujets : ce sont les causes prochaines des dérangements des fonctions auvriuels ils servent , les éléments en quelque façon de ces maladies , les premières dont il a fallu m'occuper ; mais ces maladies mêmes du genre nerveux, l'atonie des nerfs, les vices dusensorium , ceux des esprits animaux , sont préparés , et ensuite mis en action par d'autres causes , qui sont les causes prédisposantes et occasionnelles , dont je m'occuperai dans les chapitres suivants. Je finirai celui-ci par quelques observations sur ce que l'on doit entendre par les nerfs faibles ou forts , et sur quelques autres expressions dont on se sert tous les jours en parlant des maux de nerfs, et qui, mal entendues, donnent souvent de fausses idées, et conduisent quelquefois à de mauvais traitements.
DES NERFS FORTS ET DES NERFS FAIBLES
§ 22. On est fort quand on peut faire avec lacililé toutes les choses qui exigent de 1.1 force et auxquelles on est naturellement appelé; un organe est fort quand il fait toutes ses fonctions sans être troublé par des causes auxquelles il est naturellement exposé ; les nerfs sont forts quand ils font toutes leurs fonctions sans être dérangés par des causes à l'impression desquelles ils sont naturellement exposés , telles que des variations de lemps , des bruits imprévus , des aliments ou des boissons un peu plus acres, des événements moins agréables. Si au contraire plusieurs de ces impressions , auxquelles on ne peut se soustraire qu'avec des précautions , affectent le genre nerveux au point de nous faire éprouver du malaise ou de déranger les fonctions, c'est ce qu'on appelle avoir les nerfs faibles. Je connais plusieurs malades à qui une idée désagréable après le repas donne une indigestion, d'autres que l'approche de la neige fiit souffrir dans tout leur corps; on dira : ces personnes ont les nerfs (aibles, et cela sera exactement vrai; c'est-à-dire leurs nerfs n'exéculent
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pas leurs fonctions avec assez de force pour qu'elles ne soient p.is dérangées par (les causes auxquelles on est généralement exposé drins le cours de l.i vie , et qui n'afTeclent pas les personnes i)ien portantes. Il n'y a point d'é>|iiivoi[ue jusqu'à présent; mais le mot de faiblesse , transporté de l'elïetà la cause , en a occasionné une qui a procuré plus d'une erreur : on a dit que des nerfs fiiules étaient des nerfs iâclies , cl avaient besoin de fortifiants. En conséquence, perdant de vue toutes les caM^es cjuc nous avons assiiynées aux ni:nu de nerfs , excepté l'atonie, qui eu est une ;issez fréquente , mais qui n'exclut point les autres , on s'était laissé aller à traiter par les toniques toutes les niidadies dans lesquelles on trouvait de la moliilité. Tout ce que j'ai dit dans ce chapitre prouve combien cette méthode av^it souvent d'inconvénients et les accidents r|ui pouvaient en résulter; et je puis dire que l'état affreux dans lequel je vis, il y a vingltrois ans , une jeune personne qui avait les nerfs très - délicats, et (|ui était sujette à quelques légers mouvements convulsifs , après un long' usage d'un vin chalibé et aromatique , jireserit par un médecin très-célèbre, et que j'ui vu réussir souvent dans d'autres m iuvde nerfs, mais qui alors était contre-in liqué , est une des circonstances qui m'ont déterminé le plus fortement a m'occuper des maux de nerfs. Les saignées, l'orgeal pour toute boisson , les lavements émollienls et un régime tout végét.il , le plus doux possible, lui firentbea icoupde l)len. Elle avait donc les nerfs faibles, et les toniques ne lui convenaient pas ; aussi il ser.iit mieux sans doute de clianijer celte expression ; celle de sensibilité est trop souvent employée dans lesens n)or,;l pour pouvoir être celle qui est la plus propre à désigner le trop peu de force des nerfs : on peut être fort sensible el avoir les nerfs très-bons. Ils ne sont point irritables dans le vrai sens de ce mot : ainsi, l'expression d'irritabilité nerveuse, quoique employée par de très-habiles médecins, n'est point une dénomination convenable , et celles qui conviennent le mieux sont se.ns doute la délicatesse des n( rfs ou la mobilité. La grande dtlicaUsse des nerfs { c'est l'expression adoi)tée par M. Wl-.ytt) |)réscnte à tout le monde l'idée des nerfs affectés par les plus légères causes ; celle de la mobilité suppose également des organes du mouvement trop susce|)tibles des impressions et sur lesquels elles oc-
casionnent des effets trop considérables : ainsi, l'une ou l'autre de ces expressions sont celles que l'on doit employer pour parler avec exactitude , et éviter d'être conduit à Terreur par l'abus des mots.
§ 23. Tous les jours des personnes qui ont les nerfs très-ilélicats demandent si elles lis ont trop temlus ou trop làclies. Ce n*est souvent ni l'un ni l'autre, puisque l'on a vu que cette délicatesse tenait fréquemment à l'état du fluide nerveux , à celui du seiisorium , à celui des muscles, à une luimcur Acre el répandue qui irrite le genre nerveux , et en général il faut fa're attention , j'en parlerai plus en détail ailleurs, qu'un stimulus, formé dans quelque partie, peut irriter les nerfs si conlinuement que , quoique naturellement bons, ils occasionnent tous les symptômes qui caractérisent les nerfs les plus délicats; et comme souvent ces symp!ôines sont les seuls par le^qllels la cause se manifeste , sans en produire aucun local ([ui serve a la faire découvrir, ce n'est (|u'une gi-ande attention qui peut guider sûrement dans ces cas-la : si on se laisse aller à traiter Us maladies uniquement pour des nerfs délicats , quelque méthode que l'on suive, on ne les guérit point, et quelquefois on leur nuit. J'ai vu en J7.'j5 un homme fort, robuste, bien portant, atteint peu à peu , dans l'espace de dix ou douze jours, de mouvements conxulsifs et de spasmes, qui attaquèrent d'abord le bas-ventre, mais qui successivemeut portèrent sur tous les muscles, même sur ceux du visage, et qui troublaient absolument son sommeil.
D'ailleurs, sans lièvre, sans mid de lèle, sans dégoût , sans coliques , sans qu'aucune cause morale ou physique parût l'avoir affecté , il n'y avait (]ue l'éjjidéniie régnante de fièvres bilieuses et le lieu des premiers spasmes qui pût m''éclairersur la cause: je lui donnai un laxatif qui le soul.ige.i , ce qui me détermina à lui en redonner d'autres; ce ne fut qu'après l'avoir purgé six fois dans l'espace de quinze jours qu'il fut jiarfiiitemci^t guéri. On voit très -souvent des hommes, qui n'ont jamais senti leurs nerfs, attaq iés de moliililé, de tristesse, d'iiyi'ojliondrie, d'insomnie, sans aucune Cause apparente , et surtout au |)remier printemps ou dans les grandes chaleurs.
A la première époq ie, c'est presque toujouis l'indication d'un besoin de saigner ou de purger; à la seconde, rarement un besoin de saigner, presque toujours un besoin de purger, qui quelquefois se
ET DE LEURS MALADIES
manifeste par d'autres syniplômes , mais plus onlinaiiemcut par îles symptômes ner\ eu\ : tlu sel et de la manne calment d'abord les nerfs et i établissent l'ordre ; et en gniéral il faut bien faire attention que les maladies purenierjt diS nerfs (j'appelle ainsi celles qui dépendent des causes que j'ai assignées (dus haut sous les n"' 2, 3, 4, 5 et C , assez fortes pour occasionner des accidents un peu marqués, sans qu'il y ait quehiue part un foyer d'irritation ) sont pins rares (|ue l'on ne pense. L'inattention ;i clicrcher ce loyer les multiplie el l'ait qu'on leur oppose souvent un traitement inutile. J'ai vu une femme qui avait passé toul un été, il y a quelques années , dans toute l'angoisse lies vapenis liy])Oi hoiulriaques , el à qui tous les toniques n'avaient fait el ne pouvaient faire aucun bien ; une di;irrliée bilieuse qui. survint au coniniencemcnt de l'automne lui rendit toute sa santé. Pourquoi , dira-l-on , appeler ces maladies nei veuses ? Celte question est sensée; peut être il serait n\ieux de les rapporter à leur cause, etl liomnie dont j'ai ])arlé plus haut avait sans doule Dne maladie bilieuse; mais elle était si bien masquée sous les symptômes des maux de nerfs qu'il n'était pas aisé de reconnaître sa vraie origine ; et comme c'est par les symptômes que nous pouvons classer les maladies, c''est toujours, ce me semble, à la classe où les placent leurs symptômes que l'on doit les rappoiter, en s'occupant des différentes causes qui peuvent les produire.
Il y a une délicatesse des nerfs telle que des causes qui ne sont point maladives pour des nerfs sains jetlenl daiis le trouble ceux qui en sont attaqués : c'est donc là proprement les malailies nerveuses pures , puisque , ne pouvant assigner aucune cause irritante dont on puisse s'occuper, c'est sur la récei'tivité des nerfs qu'il faut agir. Mais j'appellerai également maladies de nerfs • celles dans lesquelles Ions les symptômes dépendent de la lésion des fonctions des nerfs, quoique ctite lé'-ion tienne à une cause sensible , et qui est celle qu'il faut traiter. Si l'on ne prenait pas ce parti, les maladies des nerfs les plus graves , les plus fâcheuses , les pli!S rebelles, celles dans lesquelles ks nerfs sont le plus attaqués , seraient exclues de celte classe. L'épdepsie, le tétanos, le chorea viti, qui détiendraient de quelque irritation mécanique, ne seraient point des maux de nerfs , et l'on ne saurait par - là même à
quelle classe les rapporter. Continuons donc à appeler maladies des nerfs celles (pic nous avons définies plus haut sous ce nom, mais en ajoutant, j)0ur éviter toute dispute et , te qui est bien plus important, toute confusion , que l'on peut appilcr maladie.i des nerf s pi imitt\>es celles qui dépendent uniquement de la délicalesse dts nerfs , puisqu'elles sont déterminées par des causes qui tiennent à l'usage ordinaiic des choses non nalurelles , et (|ui sont si légères qu'on ne peut très-souvent point les assigner; et (jue l'on doit appeler maladies des nerfs .wcnndnir. s celks dans lesquelles les nerfs, sans avoir une (klicatcsse maladive, sont alla(iués |).iree qu'ils sont stimulés ou par des causes maladives ou p-^r des erreurs iiiar(]uéi s dans les choses non iiaturi lies. — '^i'out médecin instruit verra d'iibord, d'après (elle division que presque toutes les maladies de nerfs, et généralement toutes les maladies convulsives, peuvent avoir des espèces primitives et secondaires ; souvent les deux causes se trouvent réunies , c'est- à -dire que les nerfs sont très- délicats, el qu'outre cela il y a une cause irritante maladive :
alors les ell'els sont très-violenis , et si la cause irritanio est habituelle ou se reproduit souvent , et est de nature à n'être que diihcilemenl détruite, ces personnes jouissent de très-peu de moments passables : viclimes tour à tour des accidents qui ne dépendent que de la délicatesse nerveuse irritée par des causes imperceptibles, de ceux qui dépendent de la cause morbifique seule, et de ceux qui dépendent de son action sur les nerfs, ils éprouvent successivement une variété de maux produits par celte complication de causes , qui en occasionne dans le traitement, dont je parlerai dans le chapitre douzième. Pour distinguer entre les rfl'eîs de ces différentes causes, il faut assigner exactement les caractères des maux de nerfs , et ceux qui servent à faire eoniiaîlre s'ils sont primitifs ou secondaires : ce sera l'objet d'un article du neuvième chapitre , dans lequel je traiterai des causes morales des maux de nerfs. Je vais actuellement m'occuper des causes physiques.
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pitre prtfcédent des maladies des nerfs mêmes, et de celles des esprits animaux, c'est-à-dire que j'ai examim- quel est cet état des nerfs qui fait qu'incapables d'exercer leurs fonctions régulièrement , il en résulte ces lésions dans les fonctions auxquelles ils concourent, que l'on appelle maladies nerveuses. Il reste à recherclier quelles sont les causes qui produisent ces dispositions maladives dans les nerfs et dans les muscles dont j'ai parlé plus haut , ce sont les causes prédisposantes; et quelles sont celles qui, quand la cause prochaine existe, en déterminent les accès , ce sont les causes occasionnelles , qui sont presque toujours les mêmes que les prédisposantes:
ainsi je ne les séparerai point, et je me contente de les diviser en deux classes , les physiques et les morales (1).
Si je présentais ici le tableau des causes de quehjues autres auteurs , on verrait que , sous des dénominations et des divisions un ])eu différentes , les mêmes causes principales se retrouvent chez les «ns et chez les autres , et cela ne peut pas être autrement; mais il peut y en avoir de moins considérables, auxquelles *.es uns ont fait attention et non pas les autres. Je crois que l'on peut les rapporter aux classes suivantes qui ont leurs sous-divisions : a la constitution , b les choses non naturelles, c la douleur, d la pléthore, e les évacuations trop abondantes et les évacuations supprimées, f les irritants , g les maladies aiguës , h les maladies chroniques, «les accidents externes. Dans la première division , je comprendrai : 1° les vices d'hérédité ; 2° ceux des nativités; 3° les dérangements d'organisation ou de contiguialion, ou généraux ou particuliers ; 4" une crue trop prompte ; 6° et enfin les erreurs de l'éducation qui ne dégénèrent que trop souvent en vice de constitution, et que je place ici par cette raison, plutôt que d'en parler dans les différents articles de la classe suivante.
Les choses non naturelles , quand on en retranche l'article des passions , sous lequel je comprendrai toute action trop fiOutenue de l'âme , se réduisent à cinq ,
(1) On aurait pu n'en faire qu'un chapitre et parler des causes morales, qui -ne sont que les passions, à leur article, parmi les choses non naturelles; mais elles sont si importantes que j'ai cru devoir en faire un chapitre à part.
qui sont : l'air, les aliments et les boissons , le sommeil et la veille, l'exercice et le repos , les excrétions et les rétentions , sous lesquelles on comprend les plaisirs de l'amour. A l'article de l'air , je parlerai de l'influence des climats, des saisons , des heures. — Dans l'article des excrétions et des rétentions, il sera question des influences de la suppression des règles, et par-là même de la grossesse ; de la cessation des règles à l'âge critique ; des dangers du nourrissage ; des excès vénériens. Je passe ensuite aux effets de la douleur, article important, comme je l'ai dit dans la préface. Je viens après cela aux effets de la pléthore , à ceux des hémorrhagies , des autres évacuations maladives trop abondantes en général , et des perles blanches en particulier.
J'examine les suites fâcheuses des irritants quelconques, celles de l'àcreté des humeurs, celles des irritants placés dans quelqu'organe particulier; et c'est ici que je parle des effets des poisons et des remèdes violents; celles des humeurs âcres répercutées ; les accidents externes, l'électricité , l'aimant , les maladies aiguës; les effets des maladies chroniques, surtout des mauvaises digestions , considérées comme causes de maladies , me fournissent autant d'articles. En traitant de toutes ces causes , je les envisagerai comme causes prédisposantes , et comme causes occasionnelles; mais comme les unes tiennent à la diététique , les autres à l'histoire des maladies, on ne doit point croire que je me propose de dire sur chacune tout ce que l'on peut en dire ; ce serait fondre dans cet ouvrage des matières qui en sont très-distinctes, el sortir de mon plan : dans plusieurs endroits, je serai obligé de répéter ce que j'ai dit dans d'autres ouvrages fort répandus : je suppose partout que l'on est instruit des parties fondamentales de la médecine.
ARTICLE I'^ DES VICES DE LA
CONSHTDTION.
Heureusement toutes les maladies des pères ne se transmettent pas aux enfants; mais on ne peut point se refuser aux faits nombreux qui ont prouvé en tout temps et prouvent partout aux médecins attentifs qu'il y en a plusieurs qui sont une vraie hérédité ; et quoiqu'avec de l'esprit on puisse présenter des arguments spécieux contre cette triste succession, ceux mêmes qui la nient n'ont qu'à
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Iregarder autoirt d'eux pour la voir attestée par les observiitions. Je sorlimis de mon sujet, si je m'occupais ici de la recherche lie toutes les tnHlailics héréditaires , des preuves de leur réalité et de Jeur explication ; mais j'ose L^isarder une conjecture sur ce dernier article. N'est-il pas vraisemblable que chaque viscère a son influence iiarticiilière sur la masse des humeurs; que l'étal des humeurs est par-là même le résultat de ces diflerenlcs actions, et n'a t-on pas des preuves journalières et mallieureusement souvent fâcheuses des chan{jements qui arrivent dans l'état du sang par la lésion des différents organes? jN'est il donc pas vraisemblable que l'état du sang chez quelqu'un qui a Itl ou tel viscère lésé n'est pas ce qu'il serait , si ce viscère était en bon état? et ce qui est démontré par l'observation pour les viscères importants , n'est-il (las vrai également pour les organes qui le sont moins ? n'est-ce ]ias à cette cause que tient ce principe cité plus haut , que chaque animal se forme son sang, et que celui d'un animal ne peut pas convenir à un autre? Je crois donc pouvoir admettre celte cause comme démontrée , et je dis : Si le sang de la mère ne reçoit pas la préparation convenable dans tel et tel organe, il sera vicié, et il est certain qu'il agira sur les vaisseaux de l'enfant autrement qu'il n'aurait fait s'il eût été sain ; mais n'eslil pas à présumer que cette différence dans son action stra sans dpute plus marquée sur les vaisseaux correspondants de l'enfant que sur les autres? J'avoue que je ne puis presque pas me refuser à le croire , et il me semble qu'un sang rpii n'aura pas reçu dans le foie de la mère l'élaboration nécessaire sera un stimulus moins propre à stimuler le foie de l'enfant , puisque les mêmes organes obéissent aux mêmes stimulus. Si cela est, ce principe expliquera très-bien l'hérédité des maladies maternelles, et il serait aisé de faire voir comment l'hérédité des maladies paternelles peut aussi en résulter ; mais sans m'occuper plus longtemps de sa cause, je reviens à sa réalité. Admise presque généralement de tous les médecins dans tous les siècles , on peut dire qu'elle est une de ces vérités dont personne ne doute , excepté ceux qui veulent douter. Il y a peu de parties qui ne soient faibles dans certaines familles , et il est aisé de comprendre que la faiblesse du système nerveux doit être aussi héréditaire que celle d'aucune au-
tre. Les apoplexies , les paralysies sont héréditaires ; les épilepsies le sont trop fréquemment; Thypochondrie, l'hystérie se tiMiisnu'Ilent. Lancisi a vu la dilatation du ventricule droit et de l'oreillette droite héréditaire dans quatre générations, et produire chez l'aïeul, le grandpère, le père et le fils les mêmes symptômes. Ainsi , on ne peut pas douter que la faiblesse du genre nerveux dont toutes ces maladies dépendent ne le soit aussi. I\l. Van ..SAvielen l'établissait dans la mobilité du sensorium commun (I) avec une confiance fondée sur un grand nombre de faits ; M. Viridet croyait qu'un vice scorbutique ou une disposition convulsive dans les jiarents peuvent transmettre des convulsions aux enfants, et il en cite des exemples: « On m'apporta de » la campagne, dit-il, un enfml qui n'a- » vait pas deux ans , lequel avait des va- » peurs continuelles, des inquiétudes et » des spasmes qui agilaient différentes » parties ; j'ai vu à Berne une fille de » trois ans qui était dans un mouvement » presque continuel avec des vapeurs , à » laquelle les rafraîchissants et les bains » tièdes furent très-utiles. Il y a ici une » fille de dix ans qui est aussi née d'un «père sujet à cette incommodité, la- » quelle , des le berceau , est dans les » mouvements convulsifs de toutes les » parties de son corps (2). De toutes les personnes attaquées de maux de nerfs que j'ai traitées, celles qui avaient le plus de mobilité étaient une jeune personne , et un homme d'environ quarante ans , l'un et l'autre d'une ville de la Suisse allemande : la jeune personne était née d'une mère abîmée elle-même par ces maux , et qui les avait transmis à sa fille , chez qui ils s'étaient manifestés dès son plus bas àg-e ; la grand'raère même en avait été attaquée, et des vices aussi inhérents ne s'effacent jamais.
L'homme dont je donnerai l'histoire ailleurs était fils , petit-fils , frère , de parents hypochondriaques. Villis avait déjà indiqué cette hérédité. Le cerveau, ditil, peut naître faible (3), et chez ceux qui
(2) Traité des vapeurs, p. 47.
(3) De morbis convulsiv., ch. i , p. 8 et 9, et dans un autre endroit, p. 82, en rapportant l'observation d'un homme qui eut des maux de nerfs affreux; il commence son observation en disant :
t L'homme illustre dont je parle, fils de
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ont reçu cette disposition, la plus légère cause peut occasionner le m.il. Pour le prouver , il rapporte l'observation d'une jeune personne chez qui un catarrhe arrêté par la furuée du succin occasionna de très-grands mouvements convulsifi ; c'était une fille de vingt ans , fille d'uii père accablé de maux de nerfs et sujette elle-même à une migraine très-violcnle et périodi(|ue , dont chaque accès durait plusieurs jours; dans une attaque , au prinitmps, la douleur diminua, et la malade fut allaquce d'un violent rhume accompagné de cr.iclials clairs et aboiidanls , et de légers ulcères des narines , de la bouche et de la gorge ; ce fut pour la délivrer de cette légèie incouimodité qu'une femme lui conseilla de se parfumer avec de la vapeur de succiu : la fluxion cessa en effet tout de suite ; mais elle se plaignit d'abord de vertiges et d'un violent mal de lêtc avec un tintement d'oreilles, et le troisième jour elle fut attaquée de convulsions dans les muscles de la langue , qui , se répandant sur tous les muscles extérieurs de tout le corps , e\cepté sur ceux des yeux et du visage , lui firent exécuter pendant six jours les mouvements les plus prompts , les plus violents, les plus extraordinaires et les plus pénibles. Les parties internes ne furent point attaquées (l)*
Mandeville , cet ingénieux auteur de la fable des abeilles et d'un ouvrage sur les maux de nerfs , reconnaît également cette faiblesse native (2), qu'Andrée démontre par l'histoire d'une jeune personne qui , fille d'une mère sujette aux évanouissements , fut sujette, dès son enfance, aux évanouissements les plus graves (3). Perry en fait la première cause de ce genre de maux (4). Mais de toutes les observations qui attestent l'hérédité des maladies nerveuses, la plus frappante est celle que rapporte M. Delius (6).
père et descendant d'ancèlres sujels aux maux de cerveau et de nerfs, a commencé à éprouver, quand il a élé parvenu à cet âge où l'on a acquis toute sa consislance, le développement de ce germe morbifique.
(1) De morb. conv., ch. ix, p. 88.
(2) Treatise of Ihe hypocondriack and liyslerics diseases. ln-8°. Lond., J750.
(4) A mechanical account of tiie hystérie passion. 10-8". Lond., 1755, p. 195.
(5) DeCatalepsi. Erlang., 1754. II l'avait consignée avec tous ses détails dans
Une jeune fille née de parents déjà âgés, ayant souffert assez long-temps du froid, éprouva des contractions spasmodiques des mains et des lèvres (]ui ne se dissipèrent que par beaucoup de chaleur, et depuis lors toutes les fois qu'elle était exposée au froid, elle éprouvait les mêmes spasmes : s'élant mariée , elle eut des enfants qui héritèrent du même mal et qui le communiquèrent aux leurs ; ceux-ci le portèrent dans d'autres familles ; et une fille mariée dans un autre endroit avec un homme très-sain a déjà deux enfants atteints du même mal. En se mariant, on en est venu dans le quartier il éviter les alliances avec tout ce qui est issu de cette famille ; chez tous les descendants, coiiime chez la mèie, aucune cause , exceji.'é le froid, ne produit ces accidents , et chez les fcmuies exposées souvent à avoir les mains dans l'tau , sa troj) grande fraîcheur les fait naître. Le mal coMinience toujours par li s mains ; les doifjts se courbent et se serrent; les paupières se resserrent sans cependant fermer entièrement les yeux; la bouche se tord d'un ou d'aulre côté; et si le froid est considér.ihle, les malades souffrent des douleurs vives d;ins les articulations des pieds et des genoux. Des habits chauds et l'exercice les garantissent ; l'inaction leur est fâcheuse , et ils sont souvent attaqués en hiver dans les temples ; on a remarqué que leurs mains paraissaient plus chaudes que celles des autres personnes exposées au même degré de froid. Il est inutile d'accumuler un plus grand nombre de faits pour ju'ouver cette hérédité; j'en ai vu trop d'exemples pour pouvoir la révoquer en doute, et j'ai vérifié en même temps plusieurs fois une remarque déjà faite par d'autres , c'est que les enfants qui ont des rapports de ressemblance extérieure avec leurs parents sont aussi ceux qui héritent le plus de leurs maladies (1).
Il en est de la délicatesse des nerfs comme de la faiblesse héréditaire de tous les autres organes , elle est d'autant plus dilhcile à détruire qu'elle est plus inhérente à la constitution ; cepv'ndant elle n'est pas absolument incurable , mais elle exige, dès la naissance, des soins dont je parlerai ailleurs. — Il y a des
un journal allemand en 1751 . Il ne donne ici qu'un cxlrait.
(l) Berkeley, De Hœmoptoc. Edin., 17G2, p. 5.
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maux de nerfs qui , sans être héréditaires , jieuvent être un vice de nativité : c'est un fait généralement connu que peu de gens naissent avec une égale force des diftVrents org.mes, ce qui serait la base de la plus parfaite santé, mais que quelque partie est plus faible que les autres ; et M. Zimmermanna établi, d'aprèsbcaucoup d'observations, que c'est celle sur l.tquelle les suites des émotions se manifestent le plus (1) ; les nerfs peuvent être dans ce cas, et plusieurs enfants, nés de ]>ère et de mère très-sains, apportent quelquefois une délicatesse du genre nerveux qui se manifeste dès les premiers jours de leur naissance par une convulsibililé indépendante de l'état de leur estomac, par beaucoup de faiblesse , et par très-peu de sommeil , symptômes qui réunis chez des enfants de pères et de mères sujets aux maux de nerfs annoncent presque certainement qu'ils en ont hérité , surtout s'ils sont en même temps plus pâles et plus maigres que les enfants ne le sont ordinairement à cette
" époque. La délicatesse héréditaire et celle de nativité ne diffèrent donc que relativement à leur cause première, mais se ressemblent par leurs caractères et par leurs effets, et exigent les mêmes secours.
: On ne peut pas sans doute assigner les causes qui produisent cette faiblesse de certaines parties plutôt que d'autres ; on peut seulement établir qu'elles tiennent à celles qui influent sur la nutrition dans le fœtus, et qu'elles peuvent se reproduire plusieurs fois chez la même nM;re, sans qu'avec la plus grande attention ou
I puisse les découvrir ; j'ai vu plusieurs enfants de père et de mère très-sains
j naître tous avec les nerfs les plus délicats ; et quatre fils de la même femme qui avait le genre nerveux très-bon , naître si convulsibles , que sans pouvoir
I soupçonner aucun embarras, aucun irritant dans l'estomac et dans le bas-ventre , ils étaient , dès le moment de leur naissance, dans des convulsions presque con-
(1) Traité de l'Expérience, t. ir, p. 598. J'avertis que dans tout ce que je citerai de cet excellent livre, je ne elle point la traduction française, mais l'excellent extrait que je dois à son amitié, qu'il avait fait pour moi, peu de temps après la publication de son ouvrage, et dans lequel il citait les pages de l'édition originale. J'espère qu'il en paraîtra une traduction jçvue par lui-même.
Tissât,
tinuelles ; les trois premiers périrent dans les six premières semaines de leur âge ; le quatrième eut aussi des convulsions dont il ne mourut pas ; il vécut huit ou neuf mois , il se remplissait même pendant ce temps-là , et devint ])lus gras et plus gros que les enfants de cet -dçre ne doivent l'être. Mais c'était un remplissage et non pas une vraie nutrition; ses nerfs tro[) faibles faisaient mal cette fonction; aussi il ne j)renait point de forces, et ses fibi'es restaient sans consistance. Enfin cette niasse molle vint à se fondre tout-à-coiip, il tomba dans un vrai marasme nerveux très-pronipt, et, presque sans aucune évacuation , il parvint en quelques jours à un état de dépérissement que l'on ne peut pas dépeindre; la peau de son corps et de ses membres ressemblait à de petits sacs vides ; et alternativement paralysé et convulsé, tout ce dépérissement fut l'affaire de six jours. On a vu en Hollande une petite fille née de parents sains , qui, dès sa naissance , eut de la disposition à la frénésie (I). — Je dois remarquer ici que si les nerfs sont chez beaucoup de gens la partie faible, il y en a aussi chez qui ils sont partie forte , et toutes les causes qui généralement amènent les maux de nerfs chez les autres se trouvent réunies chez eux, sans que jamais on voie aucun des accidents qui annoncent que les fonctions de ces parties sont lésées; j'en ai vu plusieurs exemples, et j'ai été surtout étonné de celui d'une femme qui avait été faible et languissante toute sa vie, dont je devins le médecin dans le temps cil elle approchait de la crise delà cessation des règles , époque oii les maux de nerfs se développent quelquefois avec tant de force. Je l'ai vue dix-sept ans languissante, éprouvant toutes les maladies qui jettent dans celles des nerfs, exposée h j)lusieurs impressions morales et physiques qui les font naître , sans que jamais j'aie pu découvrir un seul symptôme qui annonçât la plus légère irrégularité dans leur action ; ils étaient absolument invulnérables et très-propres k toutes leurs fonctions ; la tête était trèsbien organisée, les facultés promptes, tous les sens très-bons. Et cette observation rappelle celle de Pechlin, qui prouve qu'il y a des organisations de cerveau si bien faites et si forlemenl constituées, que rien de ce qui en altère les fonctions
(1) Dq Melle, Do vi vital!.
chez les autres ne peut les déranger ; il parle fort en détail d'un jeune homme âgé d'environ vingt ans, abîme par tous les symptômes du scorbut, qui accablait son corps sous la quantité des aliments les plus gras , les plus tenaces , les plus indigestes , pris sans règle , à toutes heures, six ou sept fois par jour, et noyés dans des quantités de vin et de bière , sans que jamais sa têle en reçût la moindre altération. On n'a vu personne qui eût plus de génie, de mémoire, de savoir, de justesse, de netteté ; il s'avait tout, il parlait de tout presque sans avoir aucune application. Dans le même endroit, un enfant âgé seulement de douze ans, pâle, caclieclique, vermineux, mangeant démesurément , était un autre prodige de mémoire, d'intelligence et de science (Ij. Ces exemples servent à répondre à une question que Wepers'était proposée, et qui élait très-sensée (2).
Pourquoi , dit-il , une àcreté insensible produit-elle souvent tant de maux de nerfs, t indis que d'autres fois des àcretés corrosives n'en produisent aucun ? C'est qu'il y a des nerfs si délicats que le plus petit stimulus en trouble entièrement les fotictions, et d'autres si peu mobiles que rien ne peut altérer leur marche. D'ailleurs, il faut bien faire attention que la même caused'irrilalion produit quelquefois des spasmes , d'autres fois de la douleur, d'autres fois de la fièvre. Quelques malades sont plus sujets à la fièvre, d'autres aux douleurs, d'autres aux spasmes; mais il n'en est pas moins vrai que le même stimulus chez la même personne peut produire successivement ces trois etîels : l'allernalive surtout entre le spasme et la douleur est très-fréquente. Il n'est donc pas douteux que les nerfs ont une fermeté ou une faiblesse native, et que quand on reconnaît ce dernier état, un des premiers soins de l'éducatiou doit être de le corriger: elle le peut si elle est bien dirigée ; au lieu qu'une mauvaise éducation l'augmente sensiblement , le donne même lorsqu'il n'existe pas , et doit être mise au rang des causes principales des maux de nerl's. Mais comme les erreurs de l'éducation physique portent sur l'abus des choses non naturelles , dont je parlerai dans les articles suivants , et dont les effets sont d'autant plus marqués, qu'ils ont lieu sur des sujets plus jeunes, je me bornerai
(t) Lib. ni, obs. 4.
(2) De morbiï capitis, p. 540.
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ici à quelques observations générales. La première, c'est que les vices du lait jettent souvent un germe de maux de nerfs que rien ne peut détruire ; un lait âcre les tient, à cet âge tendre, dans un état d'irritation continuelle qui nuit à leurs forces, et que rien ne peut réparer, si l'on n'y remédie pas d'abord ; et le seul moyen efficace d'y remédier, si l'on s'en aperçoit à temps, c'est-à dire avant que le temps du nourrissage soit fini, c'est de donner à l'enfant un biit frais et le mieux choisi possible, et de le faire nourrir plus long-temps que l'on n'aurait fait sans cela. La sécheresse et la rudesse de sa peau , son peu de sommeil, son inquiétude continuelle , sont les caractères qui annoncent un lait âcre et nuisible ; on peut aussi l'inférer du peu d'avidité pour le sein, et de la facilité avec laquelle on les accoutume à d'autres aliments. Au sevrage, ils prospèrentsou vent beaucoup, ils peuvent devenir assez forts, et avoirles apparences d'être robustes; mais malgré ces apparences, à moins que les suites de l'éducation n'y aient remédié , les nerfs en général , et surtout ceux de l'estomac et des intestins restefont toujours d'une très-grande sensibilité.
La seconde observation que je ferai, c'est que la grande quantité d'aliments , les aliments nourrissants, gras, pâteux, les apiiarlements et les habillements chauds, l'habitude d'avoir la tête fort couverte , le peu d'action , donnent aux enfants une mollesse de fibres qui paraît d'abord réussir à merveille ; ils grandissent, ils grossissent, ils ])rennent de l'embonpoint, ils ont de belles couleurs, ils paraissent à merveille , mais toute cette structure peu consistante est sans durée : la nutrition a été abondante, mais peu ferme ; les nerfs sont la partie qui a le plus souffert, et souvent à l'âge de sept ou huit ans , ces enfants tombent dans des maladies affreuses , combinées de putridité et de convulsions, qui paraissent particulières à ce genre d'éducation. S'ils survivent , ils tombent à un âge plus avancé dans les maux de nerfs les plus factieux ; les femmes se fanent avec la plus grande facilité, et deviennent vaporeuses à leur première couche ; les hommes sont bypochondres à vingt ans.
Sans réunir toutes ces circonstances , il suffit de tenir les enfants trop au chaud, de les faire veiller trop tard , de les empêcher de prendre assez d'exercice, ou de leur faire craindre les variations de l'air, pour les disposer à une délicatesse
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de nerfs qui fera leur malheur dans la suite.
La troisième remarque , c'est que la pernicieuse habitude de trop serrer les jeunes filles équivaut seule à toutes les autres erreurs de l'éducation : tous les org:anes digestifs compriraéset leur action ;iffaiblie par la respiration dérangent absolument la nutrition. 11 en résulte une multitude de maux qui sont étranjrers à cet ouvrage ; mais le plus marqué est une mobilité extrême dans le genre nerveux, qui se développe princii)alement vers l'âge de quatorze ou quinze ans, et amène à cette époque les faiblesses , les défaillances , les étouffements, l'insomnie, les convulsions, la mélancolie; et un marasme mortel au bout de quelques années (1). J'ai développé fort au long , dans l'ouvrage sur la sanle des gens de lettres, le danger d'une application précoce; ainsi je n'entrerai ici dans aucun détail, et je me contenterai de faire remarquer que le trop d'application entraîne les mêmes maux. La gêne même et Ja contrainte produisent cet effet ; la liberté de l'enfance trop gênée amène l'ennui, et de l'ennui naissent l'inaction, le drgoùt , la tristesse, les mauvaises digestions, une transpiration irrégulière, la formation des âcretés, tous les maux de nerfs. La dureté avec les enfants, celte sécheresse , celte aigreur, ce ton d'autorité absolue qui ont présidé long-temps à l'éducation , qui n'y président encore que trop dans plusieurs maisons oii l'on croit qu'il est delà dignité paternelle de paraître froid et sec, sont une des causes de l'affaiblissement du genre nerveux, et j'ai vu une malade abîmée de vapeurs, qui était convaincue qu'elle ne les devait qu'à l'émotion, la crainte et le chagrin continuels dans lesquels une bdle-mère l'avait tenue pendant plusieurs années ; mais cette cause appartient proprement aux causes morales qui ne sont pas l'objet dejce chapitre.
Le feu de la première jeunesse doit avoir son essor , et j'ai vu un grand nom-
(1) « Toutes les maladies de l'estomac, la cessation totale et continue du flux menstruel avec toutes ses suites, un air bouffi, des érysipèles, tous les maux hystériques, évanouissements, mélancolie profonde, accouchements difficiles, et même quelquefois des apoplexies, sont la suite de cette pression déraisonnable. » Zimmermann, t, ii, p. 550. Foy.Winslow, Plalnert
bre de femmes dont on ne pouvait attribuer les maux de nerfs qu'à ce qu'elles avaient élé forcées de paraître grandes filles trop tôt.
§ 25. La crue trop prompte est encore une des causes les plus ordinaires des maux de nerfs; cette nutrition trop rapide n'a point de fermeté; les fibres restent toujours lâches, les humeurs ne sont pas suffisamment élaborées, les fibres nerveuses n'acquièrent point le ton qu'elles devraient avoir , ni les esprits animaux leur consistance ; les muscles conservent trop d'irritabilité et n'acquièrent pas assez, de densité ; les sujets restent toujours faibles, languissants; leurs nerfs sont très-mobiles ; et j'ai vu des jeunes personnes tomber, par celte cause, dans des états de convulsions, d'hystérie, d'hypochondrie les plus fâcheux. Lecœur est l'organe qui, dans ces cas-là, m'a paru le plus affecté, et ces personnes sont très-souvent en proie aux paipitationsles plus incommodes ; toutes les fonctions se font faiblement; on tombe souvent dans le marasme, et, lors même qu'on ne succombe pas, la santé s'en ressent toute la vie. Une des personnes chez qui j'ai vu les maux de nerfs les plus violents, est une dame allemande qui, à dou7e ans, avait la hauteur d'un homme ordinaire, et un embonpoint excessif. Dans ces cas, les fibres des muscles, des viscères, des nerfs trop lâches, les fluides trop peu denses et trop peu élastiques, le gluten trop irritable, auraient besoin pour se rétablird'uneaction du cœur et des vaisseaux plus forte ; mais ces parties sont également trop faibles, ainsi c'est presque de l'art seul que l'on doit attendre quelque chose , et si l'art se trompe, les suites de ses erreurs sont terribles. Peut-être que les premiers dérangements auraient été aisés à guérir si l'on avait suivi une meilleure méthode ; mais je nes:iissur quels principes on la traita par les saignées et par les purgatifs, la cause augmenta, les accidents devinrent plus graves, et la malade conserva nécessairement toute sa vie une trop grande délicatesse.— Les lésions considérables dans la conformation de la charpente osseuse endommagent en général toutes les fonctions, et surtout les fonctions vitales, plus que les fonctions nerveuses ; cependant, à la longue, le vice des fonctions entraîne celui des nerfs; et j'ai vu des femmes conduites par cette cause à des maux de nerfs très-fâcbeux, que les secours diététiques peuvent adoucir, mais dont il
faut connaître la cause première pour ne pas fatiguer les malades par des remèdes inutiles, et qui continués longr-temps deviendraient nuisibles. Je finirai cet article en remarquant que toutes les erreurs dans les choses non nalurelles dont je vais parler, ont des suites d'autant ])lus fâcheuses qu'on y est exposé plus jeune.
ARTICLE II. DES MAUVAIS EFFETS
DE l'air.
§ 2G. Tout ce que j'ai dit dans la première partie, des effets funestes d'un air vénéneux , prouve combien l'air peut avoir d'influence sur le genre nerveux.
L'eflTet de ces différentes variations relativement à la pesanteur, à la chaleur, à la sécheresse, aux exhalaisons dont il peut être imprégné, a été apprécié par plusieurs écrivains diététiques; mais M. Berryat, médecin à Auxerre, est le seul qui ait suivi pendant long-temps l'effet de l'augmentation ou de la diminution du poids de l'air sur les personnes attaquées de maux de nerfs, et surtout sur une jeune personne qui éprouvait de très-violentes convulsions depuis dix ou douze ans, et il était parvenu à jiouvoir assigner son état d'après la hauleur du baromètre (I). Sans avoir suivi des observations avec cette même attention, on remarque tous les jours qu'il y a des pays et des saisons oii les maux de nerfs sont plus fréquents. Les climats d'une température sèche, plutôt chaude que froide, sont en général très-favorables aux nerfs, et quoique quelquefois ces pays offrent les maladies nerveuses les plus effrayantes , cependant à l'ordinaire les nerfs y sont fermes, peu délicats, la mobilité rare : tel est l'état de la plupart des pays qui sont dans la zone tempérée, au midi du quarante-cinquième degré ; si, sous cette latitude, on trouve quelques endroits où ils soient plus fréquents, il faut en chercher la cause dans quelque circonstance particulière à ce canton. On trouve des maliidies de nerfs horribles dans quelques endroits de la zone torride, qui sont tout à la fois très-humides et très-chauds , et cil la fibre est par-là même lâche, où les humeurs sont extrêmement âcres et où elles se raréfient quelquefois tout-à-coup trèsfortement. Les climats très-froids donnent à la fibre une fermeté et au\ humeurs une densité qui font que les maux
(1) Mémoires présentés, t. Ji, p. 456.
NERFS
de nerfs n'y sont jamais que les effets de quelque cause accidentelle ; mais la vraie patrie de la délicatesse du genre nerveux, est entre le quarante-cinquième et le cinquante-cinquième degré de latitude; et dans cet espace, ils sont plus fréquents, à proportion que différentes circonstances concourent plus ou moins à aider les effets de l'air qui est très-dissemblable dans ces différents endroits. M. Iluxam a vu que les saisons humides les occasionnaient (1), et sans doute, l'humidité, et surtout l'humidité jointe à la chaleur, sont les dispositions de l'air qui agissent le plus comme causes prédisposantes.
MM. Bisset et Lind ont donné là-dessus l'un et l'autre de très-belles observations (2); cependant la chaleur est aussi une cause occasionnelle. Un observateur exact et véridique remarqua que, pendant l'été de 170G, qui futdune chaleur excessive, plusieurs personnes qui n'avaient jamais eu de vapeurs, en furent attaquées, et celles qui y étaient sujettes en furent beaucoup travaillées (3). M. Zimmerman a souvent observé que, pendant les grandes chaleurs, les personnes vaporeuses tombent, sans aucune autre cause, dans de grandes faiblesses, des évanouissements fréquents, des convulsions, des diarrhées qui ne finissent que quand le temps se rafraîchit (4). M. Dodart avait vu un jeune homme qui perdait toutes ses idées, et tombait dans l'imbécillité quand il faisait chaud (5). Les grandes chaleurs de l'été, et en été le milieu du jour, sont fâcheux pour les femmes qui ont les nerfs très-délicats, surtout si elles ont en même temps la fibre molle ; elles voudraient retrancher deux ou trois mois de l'année, ou au moins, dans ces trois mois, sept ou huit heures par jour ; depuis les neuf ou dix heures du matin jusqu'à cinq du soir, sans force, étouffantes, angoissées, tristes, inquiètes; elles ne se lèvent que pour désirer d'être à la fin du jour. Si, dans ces circonstances, il survient un vent du nord, il leur rend la vie et le bonheur; celui du midi, chargé départies humides et chaudes, détruit toutes leurs forces et les met au déses-
(1) Observât., t, i, p. 47.
("2) Bisset, Médical conslitut of Great Briian., p. 15, IG, 127, 130. Lind, On diseases of liot climates, p. 170, 'i58, etc.
(3) Viridet, Traité des vapeurs, p. 48.
(4) Mém. de l'Académie des sciences.
(5) Expér., t. II, p. 148.
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poir. Leur pouls qui, du resle, est presque toujours un huitième plus vile en été qu'en hiver, est vite, petit et souvent irréprulier; aux approches d'un orage un peu fort, elles ont une vrnie fièvre nerveuse. Il est bien certain que l'état de l'atmosphère, dans ces moments peut agir sur des nerfs mêmes qui ne sont pas excessivement délicats, et j'ai vu très-souvent un homme bien portant, et q'.ii assurément ne craint pas les tonnerres, me les annoncer vingt-quatre heures à l'avance par des palpitations qui ne l'ont jamais trompé ; on a déjà vu toutes les influences du sirocco ; et il est aisé de compretidre qu'une constitution de l'air qui peut faire périr eu quelques heures les feuilles des arbres, corrompre les viandes, gâter le lait, doit être capable de stimuler bien puissamment le genre nerveux. Pendant les grandes ciialeurs, les accès d'épilepsie sont ordinairement plus fréquents.
Alais le froid est souvent aussi une cause occasionnelle Irès-l'orte. Hippocralea déjà vu que le froid appliqué aux nerfs nus dans les plaies et dans les ulcères leur nuisait, et pouvait produire des convulsions (1). Galicn a aussi vu le froid produire l'apoplexie et toutes les espèces de tétanos (2). Ou le remarque souvent en Angleterre. On a vu, dans le nord de l'Allemagne, le spasme de la mâchoire, de violentes convulsions , l'emprostotonos en être lasuite(3); et il règne quelquefois tout-à-coup, ilans le Malabar, un vent excessivement froid, dont on ne peut pas même se défendre dans les maisons, et qui occasionne de violentes convulsions (4).
Mais c'est surtout chez les personnes qui, sans avoir la fibre lâche, ont une grande délicatesse dans le genre nerveux, les
(1) Àphor., 1. V, aphor. 17, 18. 19, 20, et ailleurs. Celse, 1. i, cliap. u. C'est d'après cette idée sans doute qu'un habile chirurgien de Cologne, il y a près de deux cents ans, faisait tenir sous les plaies et les ulcères, pendant le pansement , un réchaud plein de braise; méthode dont Fabri de Hilden, qui avait été son élève, a VU lui-même les excellents effets, qui a été rappelée de temps en temps, et dernièrement dans quelques liôpitaux français.
(2) De morborum différent lis , ch. v, chant., t. VII.
(ô) Marx, De spasmis, § 29.
(4) Cariheuser, De morbis endemicis, p. 181.
humeurs acres, la penu très-sensible, que les eflels du froid sont pernicieux ; il arrête la transpiration, et le spasme des nerfs cutanés se communiquant à tous les autres, toutes les fonctions souffrent, la respiration est gênée, l'estomac se serre et ne digère plus, la sécrétion de la bile s'arrête, les règles sont relardées, si elles fluent elles se suppriment, le sommeil se perd, on éprouve un malaise, on pourrait «lire lie la douleur dans toutson corps. Kt ces mêmes personnes se portent parfaitement bien à l'époque de ces grandes chaleurs qtji tuent celles dont la délicatesse du genre nerveux ne tient qu'à la faiblesse de la fibre. Il y a beaucoup de femmes, dans ce cas, qui, pour ne pas souffrir, sont obligées de se renfermer dans les aiiparleinents pendant quatre mois de l'année, et qui, malgré cette précaution, ne se mettent point entièrement à l'abri des etTets du froid. Zimmermann a vu une femmevaporeuse, âgée de soixante-trois ans, qui, après s'être refroidi les bras, prit subitement des spasmes si affreux dans tout le corps, qu'il lui paraissait qu'on lui arrachait tout à la fois toutes ses chairs et tous ses membres; elle avait en même temps des douleurs si aflfreuses dans l'estomac et les intestins, que malgré sa fermeté, elle se tordait dans son lit comme un ver (l). Et j'ai yu très-souvent un homme âgé et qui avait les nerfs délicats, à qui le froid de pietls donnait constamment une espèce de spasme cutané, qui, gagnant avec un sentiment de froid et de malaise jusqu'au sommet de la tète, redescendait sur le front et lui obscurcissait considérablement la vue jusqu'à ce qu'il fîit réchauffé. Viridet avait observé que l'hjpochondrie était très-fréquente, surtout en hiver, sur les hautes montagnes de ce canton : il en vit plus de trente dans un seul hiver à Gessenay. « Plusieurs, dit-il ;> étaient tourmentés de spasmes affreux )) qui devinrent même mortels »; c'était principalement parmi ceux qui n'étaient pas natifs de cet endroit, et qui étaient, par-là même, plus affectes par la vivacité de ce climat, oii l'air, dit-il, est chargé de tant d'acides ; et il ajoute une autre raison très-sensée et très-importante: ceux du pays auraient le même sort, si, par le lait, les hordeats et les avenats, ils n'enveloppaient ces puissants acides (2).
(1) Expériences, t. ii, p. 156, 15, ITa (•2) Traité des vapeurs, p. 184.
C'est une observation faite depuis longtemps, et vérifiée tous les jours, que dans les grands froids, les personnes qui ont les nerfs très-délicats , quelquefois même tous les malades, ne peuvent pas dormir.
Les influences de l'air se font souvent sentir évidemment aux nerfs dans les temps d'épidémies. Ona observédans les hôpitaux beaucoup plus de maladies convulsives dans ce temps que dans un autre. Werlhoflremarque avec élonnement que, dans le seul mois de mai de l'an 1733, il vit huit femmes attaquées, pour la première fois, d'une mélancolie hystérique, accompagnée de délire (1), ce qui ne pouvait dépendre que d'un vice dans l'air. J'ai vu en 1 7G6, dans le temps que nous avions une épidémie nombreuse de maladies putrides, qu'il y eut beaucoup plus de convulsions, de vapeurs, de paralysies que dans tout autre temps. Yillis et Sydenham avaient déjà observé des fièvres épidémiques qui altaquaient principalement les ïonctions des nerfs, et ça été un des caractères essentiels de celle qui a régné ici pendant le printemps et l'été de 177G. Son premier caractère a été d'attaquer principaltment les jeunes gens depuis l'âge de quatre ans jusqu'à celui de vingt; le second était d'affecter singulièrement leurs nerfs, avec une fièvre très-modérée, plusieurs rêvaient assez continui'ment, mais faiblement; chez d'autres, sans rêveries marquées, la façon de penser était si changée, qu'ils étaient singuliers, tristes, oublieux, apathiques, vaporeux; plusieurs ont eu des rêveries très-fortes, très-soutenues, qui ont duré long-temps après la fièvre ; dans le même temps plusieurs autres personnes sont tombées dans un état de rêverie presque sans fièvre, qui n'en était que plus fâcheux; enfin, un troisième caractère qui rapprochait encore celte fièvre des maux de nerfs, c'est qu'elle ne soutenait presque aucun remède violent, elle ne voulait que le traitement le plus doux, et, comme dans l'épidémie de Sydenham, ses suites ne se dissipaient parfaitement que quand on quittait les remèdes.
AKT. m. — DES ALIMEÎITS ET DES BOISSONS.
§ 27. Les erreurs dans l'usage des aliments, excepté dans l'enfance, ne sont une cause prédisposante des maux de
(1) Commère. litterar., p. 184.
nerfs qu'autant que par des erreurs réitérées, surtout dans la quantité, on vient à ruiner l'estomac et à détruire entièrement la faculté digestive ; on tombe alors dans les maux de nerfs, parce qu'on ne digère plus. Mais s'il n'y a pas d'aliment usuel dont un usage modéré dispose aux maux de nerfs, il y a quelques aliments qui affectent très-facilement les nerfs délicats, et quelquefois même les nerfs les plus forts. J'ai vu un grand nombre de femmes à vapeurs, que le persil met dans un état si violent, qu'on les croirait presque empoisonnées , et l'on trouve dans le Journal de médecine (1) l'histoire d'un cas dans lequel cette plante occasionna des convulsions. Les fraises et les écrevisses sont deux autres aliments qui produisent cet effet sur un assez grand nombre de gens, et chez tous ceux qu'elles incommodent, elles occasionnent presque les n)êmes symptômes essentiels, qui sont une grande angoisse dans l'estomac, et une ébullition plus ou moins abondante, plus ou moins générale, et accompagnée de démangeaisons quelquefois insupportables. M. Van Swielen a vu les yeux d'écrevisses mêmes produire cet effet, et l'explication qu'il en donne sert à expliquer tous les faits de cette espèce. Feu 3L Vindet, ce sage praticien de Morgues, à qui l'on doit deux ouvrages trop j)eu connus, et qui sont pleins d'observations pratiques utiles, a vu les bouillons d'écrevisses produire des effets trèsirritants (2). Les moules produisent aussi souvent des effets semblables et même très-gr ives ; mais comme il est très-vraisemblable que ce n'est que les moules malades, on doit les regarder alors comme un poison, et non pas comme un aliment. Riediin parle de deux hommes à l'un desquels l'usage des corneilles donnuit un spasme dans les pieds (3), et celui des alouettes donnait à l'autre un spasme dans ks bras (4). J'ai vu une femme chez qui les fraises n'ont produit un mauvais
(1) T. xxni, p. 145.
(2j Dissertation sur les vapeurs. In-12, Yverdon, 1726, p. 179. Une femme à qui il avait donné une drachme de yeux d'écrevisses fut, pendant la nuit, dans la tension de toutes les parties de son corps. J'ai connu deux hommes qui pouvaient manger des écrevisses, mais la soupe aux écrevisses les incommodait extrêmement.
(3) Lin. Medic, ann. prim,, p. 30,
(4) lier Medicum, p. 17.
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effet qu'un seul clé, qui suivit une maladie catarrlijile assez légère, mais (|ui lui avait laissé le genre nerveux fort affecté ; toutes les fois qu'elle en mangea, elle éprouva tous les malaises d'un accès de vapeur. Yiridet a été témoin d'un fait qui mérite d'être rapporté : quatre sœurs qui aimaient passionnément ce fruit, et quicnavaientmangésans aucun inconvénient jusqu'à l'âge de puberté, en furent depuis lors très-incommodées; elles apercevaient une grande démangeaison au gosier, et partout le corps. Après cet accident, qui leur était commun, l'aînée tombait dans un assoupissement accablant; la puînée était saisie d'un érysipèle par tout le corps ; la troisième avait un biuit d'oreille qui finissait par un autre , semblable à celui d'une montre quand la chaîne se rompt; tout le corps de la quatrième s'enflait , et elle restait dans cet état pendant plus de trente heures : chez ses sœurs il ne durait que dix ou douze (I).
Ces cas sont rares , et dépendent d'un petit nombre d'aliments qu'il est aisé d'éviter ; mais quand une fois les nerfs sont affectés , et surtout quand la délicatesse de ceux de l'estomac est parvenue à un certain degré , tous les aliments peuvent devenir la cause occasionnelle la plus fréquente de leurs dérangements, soit par leur quantité, soit par leur qualité. Celte sensibilité des nerfs de l'estomac est quelquefois portée au point que le repas le plus léger, le plus simple, a les effets les plus violents et les plus douloureux, pour peu qu'il se trouve audessus des forces digestives ; le travail qu'éprouve l'estomac devient un foyer d'irritation pour tout le genre nerveux : on étouO'e . on évanouit, on est tout à la fois dans l'assoupissement le plus angoissant et dans l'impossibilité de dormir; le spasme même peut aller jusqu'à donner toutes les apparences d'une apoplexie. Je connais un homme dans la ileur de l'âge, qui a les nerfs délicats, et qui a été sujet pendant quelques années à un asthme convulsif , qui , dès qu'il a un peu trop mangé , est excessivement mal à son aise, inquiet, silencieux et colère. Quand l'estomac est si délicat, il n'y a qu'un très-petit nombre d'aliments qui soient tolérables; tous les autres incommodent; et en général , ce sont ceux qui sont ou flatueux ou acides qui sont les plus dan-
(1) Traité du bon chyle, t, i. p. 142.
gereux : dans le premier genre, les simples haricots sont ceux qui incommodent le plus, et j'ai vu plusieurs fois qu'ils occasionnaient un accès de vapeur avec une angoisse , une tristesse, et des larmes int irissables. Les fruits comme flatueux et comme acides deviennent également irritants, et j'ai plusieurs exemples de femmes (|ui ne pouvaient soutenir d'antre légume que les pommes de terre (Ij, ce farineux doux, peu savoureux, il est vrai, mais très-digestif, et qui est de tous les légumes celui dont on peut généralement manger la plus grande quantité sans en ressentir aucune incommodité. La polcnte, qui est la farine du maïs ou blé de Turquie, est encore un farineux doux, digestible, et qui est souvent une ressource pour des personnes dont l'eslomac sensible se refuse à presque tous les alimenls ; mais elle doit être fraîche : conservée plus de quelques semaines, elle prend uneàcreté qui la rend moins agréable et moins saine. Il faut rappeler ici une observation importante faite par un très-bon observateur (2), c'est que l'aclion des nerfs est bien moins marquée chez les peuples qui vivent de farineux.' Cette observation nous fournit cette conséquence bien simple , c'est qu'en général les' farineux seront indiqués toutes les fois que l'action des nerfs est trop vive.
Le mouton est pour d'autres le mets le plus convenable ; et il faut faire attention que souvent les alimenls trop délicats, trop légers, les bouillons, les aliments aqueux, sont nuisibles quand les fibres de l'estomac sont déjà trop molles, ses muscles trop irritables, ses nerfs irrités par quelque humeur trop acre. Les aliments solides, résistants, quelquefois même gras et presque indigestes jiour des estomacs ordinaires, sont ceux que ces estomacs digèrent le mieux. J'ai fait vivre une femme, dont les nerfs étaient naturellement fort délicats, et dont ceux de l'estomac avaient acquis une délicatesse telle, que tous les aliments, et surtout ceux qu'on appelle les plus légers, qu'elle avait tous essayés , la faisaient souffrir considérablement, et qu'elle les rendait tous, en lui conseillant de ne vivre que lie croules dorées et de pâté froid; elle ne prit riea autre pendant
(1) Solanum tuberosum .
(2) M. Bomare, Dict. d'hist- nat., art. Farine»
qualre mois, et elle put ensuite y joindre l'usage des fruits. Ch. Pison avait déjà très-bien vu que dans plusieurs cas (le mobilité, les nicls délicats, les bouillons , les aliments aqueux , étaient nuisibles , et qu'un régime sec était plus convenable (1): mais on avait ensuite donne trop d'extension à ce conseil , en voulant, d'après le système que tout était atonie, réduire toutes les personnes qui ont le genre nerveux délicat, à un régime sec, sans f.iirc attention que, dans un autre endroit, ce même Pison, trop éclairé pour admettre des règles générales , détendait la viande , les œufs , le vin , et tous les stimulants (2). D'jutres circonstances exigent d'autres aliments:
j'ai soigné une jeune personne dont la mobilité était portée presque au plus haut degré , et qui ne pouvait pas manger une seule boucliée de viande , ni boire une demi-tasse de bouillon, qu'elle n'éprouvât une toux et une oppression qui la mettaient dans un état violent ; les aliments végétaux , surtout les farineux cuits avec du lait, la fatisuaient moins. Et j'ai été obligé de tenir pendant neuf mois une femme de la plus grande mobilité, et dont j'aurai occasion de reparler, qui avait en même temps beaucoup d'obstructions, et pour qui je craignais un ulcère à la matrice , au lait d'ànesse et aux fruits fondants pour toute nourriture ; elle n'en soutenait aucune autre sans éprouver des étouffements convulsifs, et sa seule boisson était l'eau fraîche. J'ai connu un malade dont les nerfs de l'estomac et des intestins avaient acquis une telle sensibilité jiar des remèdes violents , que tous les aliments lui occasionnant les plus vives douleurs, il fut obligé , après une multitude d'essais, de se réduire à vivre, pendant nombre d'années , d'un peu de pain sans sel , de bouillon de tripes, et de courge simplement bouillie à l'eau et aussi sans sel: tout autre aliment , toute autre boisson que l'eau était un stimulus qui lui donnait des douleurs et de l'angoisse. Dans plusieurs cas, le lait est le seul aliment que les nerfs puissent soutenir, et l'on verra ailleurs que s'il est quelquefois l'aliment le plus convenable, il est aussi souvent le meilleur remède.
§ 28. Les sucreries sont un des aliments les moins convenables dans les cas
de mobilité, et Forestus, cet habile observateur bollundais, l'un des hommes auxquels la pratique doit le plus, a vu une femme à qui elles donnaient toujours un accès de vapeur (1). C'est dans cette circonstance d'extrême sensibilité que l'on se laisse quelquefois aller à deux usages qui sont tous deux très-fâcheux ; l'un , c'est de se réduire à ne vivre que de bouillon très-fort , qui , dans le moment même, ranime , et fait quelquefois moins souffrir que d'autres aliments, mais dont l'effet constant est d'augmenter, au bout de quelque temps, l'irritabilité et la faiblesse; l'autre, c'est de soulager ces malaises si fréquents après le repas, par des liqueurs ou des élixirs chauds, qui pendant quelque temps donnent un bien-être momentané , mais aggravent presque toujours le fond du mal, — Parmi les aliments qui nuisent an genre nerveux , il faut nécessairement placer l'ergot ou blé cornu , qui a été souvent cause épidémique des maladies nerveuses les plus graves, que j'ai décrites avec soin dans un petit ouvrage imprimé il y a seize ans , et qui se trouvera dans le chap. 23 de cet ouvrage.
DES BOISSONS
§ 29. Il n'en est pas des baissons comme des aliments ; elles sont non-seulement fréquemment causes occasionnelles, mais aussi causes prédisposantes.
L'abus du vin, dont l'effet est de produire une tension dans les vaisseaux du cerveau, le dérangement des facultés et des sens , le vertige , le tremblement , la faiblesse de tous les muscles, conduit nécessairement aus maux de nerfs, et surtout au tremblement , à la paralysie , à l'hypochondrie , quand on ne vient à en faire excès que peu à peu ; mais si on se livre à ces excès tout à coup, il en résulte des épiiepsies, des manies, des convulsions de toute espèce. On peut envisager l'état d'un homme ivre comme une apoplexie, dont la cause passagère ef mobile se dissipe entièrement au bout de quelques heures : aussi elle ne laisse pas d'abord de suites fâcheuses; mais à la longue, les nerfs perdent loute leur force , les esprits animaux toute leur énergie. Les vaisseaux du cerveau , quoique les plus fins de tous , sont dans le môme éiat que les plus considéi'ables ; comme
(1) De morb. a coll. seros., p. 163.
(2; Ibid., 530.
(i) Lib. xxviir, obs. 28.
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eux ils passent de lY-tat de distension à celui (le rclàclieinent : ils lonibcnt à la fin dans une totiile atonie, et les liquides, devenus d'.iliord visiinciix , tombent ensuite dans une totale dissolution; et cet état de faiblesse laisse dans l'abattement, la tristesse, les vapeurs les plus angoissantes. Quand il a été souvent répété, les vaisseaux ne peuvent plus recouvrer leur ton sans secours , et le buveur reste anéanti jusqu'à ce qu'il ait repris du vin ou des cordiaux pluseliauds; l'effet même rend la réitération de sa cause nécessaire, et rien n'est jdus triste et plus fâcheux que l'état d'un homme qui s'est abruti par le vin (1). Mais avant que d'en être à ce point, et heureusement il n'est plus commun aujourd'hui d'y arriver, on peut éprouver, par un excès môme peu considérable de cette liqueur, tous les maux de nerfs. J'ai connu plusieurs hommes qu'un létjer excès en boisson le soir jette le lendemain dans la faiblesse, la pusillanimité, le désespoir et les pleurs d'une femme hystérique. La belle observation de M. Gaubius, qui parle d'une femme que la boisson des liqueurs jetait dans un désespoir affreux , sans aucune autre marque de rêverie, ce qui rendait la découverte de la cause Irèsdifhcile, se présente à tous les médecins ; et je coniiais un ouvrier qui n'a d'autre rêverie que celle de se croire meurtrier et poursuivi , et de vouloir absolument se sauver par les fenêtres. 11 est donc certain que l'excès du vin peut donner tous les maux de nerfs aux jiersonnes mêmes les moins faites pour en avoir ; mais ces premiers maux de nerfs se dissipent avec l'action du vin : ce n'est qu'en la réitérant souvent qu'elle vicie absolument tout le genre nerveux , et les maladies qui en résultent sont d'une opiniâtreté qui ne résiste que trop souvent aux remèdes les plus appropriés. Je dois ajouter qu'indépendamment de son action immédiate sur le cerveau, le vin devient cause de maux de nerfs, en détruisant totalement les digestions , qui périssent toujours au bout de quelques années de boisson.
§ .30. Quand la mobilité est une fois élablie, le vin est une des causes occasionnelles les plus ordinaires et les plus sûres, et je n'ai pu parvenir à guérir un
(1) M. Van Swietcn a donné un tableau très-exact de l'éiat des ivrognes de profession, aplior. 629.
très grand nombre de femmes , et même d'hommes , qu'en leur défendant absoluluent cette boisson. Cette réflexion , tous les jours rebattue , que l'on a l'estomac f.iiblc , et qu'il faut du vin pour le fortifier, est une idée presque constamment fausse. L'eau estbcaucoup plus digestive, le vin ne l'est que très-rarement, et seulement dans certains cas comme remède ; et au bout de très -peu de jours, toutes ces personnes , qui avaient craint d'abandonner le vin , digèrent beaucoup mieux , souffrent moins , ont plus d'appétit , et recouvrent la paîté et le sommeil.— Dès que les nerfs sont parvenus à un certain degré de délicatesse , le vin les irrite presque toujours, et cela d'autant plus sûrement que comme ceux de l'estomac sont ordinairement ceux qui en ont le plus , l'irritant se trouve appliqué sur sa partie faible; quelquefois il irrite sur-le-champ , et j'ai connu une femme à qui le quart d'un verre de vin de CliCres donne des étouffements effrayants.
D'autres fois il n'irrite qu'après s'être aigri , mais alors ses effets irritants n'en sont que plus durables, ])arce que cette disposition à la fermentation acide s'efface très-lentement. Les vins trop spiritueux occasionnent la première espèce d'irritation, les vins aeescents produisent la seconde. Ceux qui nuisent le moins sont les vins d'Alicante, les vrais muscats de France, et ceux de Grèce et de Syracuse; mais en général, excepté dans les cas où l'on a besoin d'un cordial prompt , et oîi il faut l'employer comme remède du moment , et dans ceux oii l'atonie est la cause première du mal , et oii il y a dans l'estomac plus de faiblesse que de mobilité , les personnes sujettes aux maux de nerfs doivent renoncer entièrement h l'usage ordinaire du vin. Pison le défendait comme très - contraire (I). Mandeville a très-bien remarqué ([ue s'il faisait quelquefois du bien dans les cas de maux de nerfs, ce n'était qu'à ceux qui n'en faisaient point un usage ordinaire (2); et M. Linch (3) remarque que les acides étant une des premières causes de ces maux , il faut nécessairement, pour les guérir, renoncer au vin.
On trouve dans un ouvrage moderne une observation bien propre à démontrer ses
(1) Ibid., p. 1G4. Ailleurs il l'appelle un poison, p. 154.
(-2) Ibid., p. 575.
(5) Lincli., p. 237.
DES NEFxFS
efiets irritants. J'ai connu , dit l'auteur, un homme qui , s'il en buvait le malin à son dcjeùner, ne pouvait faire de longues courses sans être fatigué : il éprouvait un serrement dans les entrailles et des Lissitudes dans les j.iuibes; il devenait jaune au point de taire croire qu'il regorgeait de bile. Il substitua le lait au vin : il en devint plus agile et plus fort, c'est-à - dire qu'il faisait de très-longues courses sans en être fatigué ; ses entrailles avaient le jeu plus libre, il n'y avait plus ni serrement ni flatuosité (l). Hoffmann faisait même quitter la bière pour ne boire que de l'eau (2). Cependant, la bière, si elle est assez forte pour n'être pas flatueuse et relâchante, est une boisson douce, nourrissante, fortifiante, dont plusieurs personnes, qui ont le genre nerveux très délicat et que le vin irrite , se trouvent très bien, et qui en général doit toujours être préférée au vin.
§ 31. Les liqueurs ont les inconvénients du vin, comme spiritueux et comme desiructives des digestions; mais elles n'ont pas l'inconvénient de s'aigrir comme le vin; et quelques personnes, dont la fibre très - lâche exige habituellement une boisson plus tonique que l'eau, et à qui le vin donne ces aigreurs , se sont quelquefois bien trouvées de mettre dans leur eau quelques gouttes d'une liqueur agréable , et dans ces cas c'est l'eau de cannelle qu'il faut jirtférer.
§ .32. Les eaux chaudes de la nature du thé, c'est-à dire les infusions chaudes de fleurs ou d'herbes, sont assurémentune des principales causes de la plus gr.inde fréquence des maux de nerfs : cette manie avait été portée à la fin du siècle passé, et pendant les cinquante premières années de celui-ci , à un excès qui était véritablement destructif. Celle quantité d'eau chaude ruinait les digestions, soit en affaiblissant l'action des fibres qu'elle relâche, soit en affaiblissant l'action des sucs digestifs, de quelque espèce qu ils soient, qui , trop délayés , n'ont plus la même efficacité ; portée dans les intesliiis , elle a les mêmes inconvénients : le chyle trop aqueux affaiblit aussi l'action de tous les vaisseaux, et donne un sang trop fluide, trop peu travaillé; toutes les sécrétions s'en ressen-
(1) Traité des principaux objets de médecine, par M. Robert. In-12, 1766, t. ii, p. 65.
(2) Observ. 5.
lent; le cerveau, dont les vaisseaux sont naturellement lâches , s'en ressent plus que les autres; les esprits animaux n'ont plus les mêmes qualités : ainsi, l'action du sensoriuui esl altérée, le mouvement (les oprils animaux se trouve par-la affaibli ou vicié , et les esprits animaux sont moins propres à leur oflice. Le désordre des digestions allant eu augmentant, tous les accide.Tts croissent par cette seule cause. Un second inconvénient tout aussi grand , c'est que l'eau chaude détruit cttie fine mucosité qui tapisse l'œsopliage, l'eslom ic, les intestins, tous les vaisseaux, et qui affaiblit l'impression de tous les aliments et de toutes les boissons sur l'estomac, du chyle sur les intestins , du sang sur les vaisseaux , et de toutes les humeurs sur les organes qui les séparent, et sur les réservoirs qui les conservent; de hi il résulte que tout ce qui n'était qu'un stimulus doux, destiné à animer l'action des organes , devient un irritant qui nroduit la douleur, la mobilité, le dérangement de toutes les fonctions , les convulsions, le spasme, le tremblement et la paralysie, qui sont si souvent la suite du spasme; les humeurs mal préparées, sont acres; les nerfs, partout dépouillés, sont trop sensibles; les fibres musculaires, par une suite du vice du gluten, et parce qu'elles sont aussi trop à nu, sont troi> irritables : ainsi , il y a irritation , et par-là même douleur, surtout à l'estomac , malaise , angoisse , faiblesse, insomnie, maigreur, mobilité, petite fièvre, humeur, tristesse, urine excessive , sueurs trop aisées , diarrhée ou constipation, perles blanches, et successivement , SI le mal est porté à sou comble , tous les maux de nerfs et tous ceux ensuite du relâchement dos fibres.
§ 33. Tous ces inconvénients attachés à la simple boisson de l'eau chaude sont augmentés ou diminués par la nature des lleurs ou des herbes infusées ; celles qui sont un peu mucilagineuses , telles que le tilleul , les violettes, diminuent l'effet dissolvant et la destruction du mucus : il en résultera donc moins d'irritation et de maux de nerfs; celles qui sont aro maliques , telles que la mélisse, la sauge n'en traîneront pas aussi promplementraffaiblisseuient des digestions et l'atonie de tous les vaisseaux : ainsi, en connais sant les i)rincipes de chaque plante , on peut toujours apprécier le résultat de ses effets , quand elle est noyée dans beaucoup d'eau chaude; mais de toutes ces boissons , celle dont on fait le plus d'u-
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«âge, celle qui a introduit l'abus, celle qui le soutient en beaucoup d'endroils, c'est le tbé, dont j'ai apprécié les eiléts ailleurs, et qui , n'élant ni mucilagineux ni aromatique , est certainement le plus nuisible. Si l'on corrige l'eflet relâchant en le cliarseant beaucoup , ce qui le rend véritablement astringent, on augmente son effet corrosif, dont les suites sont encore plus fâcheuses , et l'on a une observation qui prouve que le thé est nuisible aux nerfs par lui-même, indépendamment de toute eau chaude.
Une jeune lille de douze ans, très-bien portante, perdit assez promptement l'appétit, devint paie, languissante ; les muscles du visage du côté gauche devinrent paralytiques, et sa langue commençait à s'emburrasser. Après les recherches les plus exactes , il fut vérifié que tous ces accidents dépendaient d'une assez grande quantité de Ihé qu'elle avait mangé pendant six semaines, et ils cédèrent ii la cessation de la cause , et à quelques remèdes. M. Andrée , célèbre médecin à Londres , à qui l'on doit celte observation , est persuadé qu'un plus long usage aurait détruit absolument sa constitution. Il ne craint pas d'affirmer que son usage est une des principales causes des tremblements , des vertiges, des insomnies, des paralysies, et de tous les accidents hystériques et hypochondriaques si fréquents à Londres
§ 34. Je ne répéterai point ici ce que j'ai dit ailleurs du café, qui est en général moins cause prédisposante que cause occasionnelle; et de toutes les eaux chaudes, il n'y en a aucune qui ne puisse le devenir, dès que les nerfs de l'estomac sont devenus très-niobiles. Une tasse de thé donne à plusieurs femmes hystériques , à des hommes hypochondres , un malaise , une anxiété , des bâillements , des étouffemenls extrêmement forts; le café donne une agitation générale , des palpitations, et quelquefois une tristesse profonde et un vrai désespoir, effet diamétralement opposé à celiA qu'il produit souvent quand , pris après le repas , il aide l'estomac à sedébarrasser plus promptement du travail delà digestion, et dissipe la pesanteur, l'engourdissement , le malaise , l'espèce d'ennui qui en était la suite. M. Yiridetparle d'un médecin qui, s étant livré à cet usage, éprouva long-
temps des spasmes dangereux , et d'une femme qui tomba dans un dégoût tel qu'elle ne pouvait presque plus preiulre autre chose : sans maladie , son pouls devint plus petit, puis intermittent; son cœur se serra, et elle mourut tout à coup. Une autre femme qui, à l'excès dans la quantité joignait un trop grand degré de torréfaction , tomba dans des coliques cruelles, qui ne cessaient que par un spasme universel , et au spasme succédaient les coliques (I). J'ai vu une femme alsacienne, qui me consultait pour un asthme , à qui une petite dose de café donnait de la tristesse , une angoisse au creux de l'estomac , et un serrement jusqu'à la gorge , avec une sécheresse de bouche qui l'empêchait absolument d'avaler; et je connais un homme fort robuste , le moins fait en apparence pour avoir des maux de nerfs , qui en était le plus éloigné, et que trop de café , pris d'abord dans la vue de prévenir l'embonpoint, et ensuite par une habitude qui dégénère si aisément en prétendu besoin, a jeté dans tine telle mobilité que la plus petite cause morale ou physique lui donne un étourdissement effrayant : il a gâlé sa santé, et son embonpoint lui reste. 11 suffit quelquefois d'abandonner le café pour détruire une disposition spasmodique. J'ai vu un homme, âgé de plus de soixante - dix ans, qui sentait, depuis près de deux ans , une grande raideur dans le pouce qui rerapècliait d'écrire, et qui augmentait successivement. Il quitta le café, qui était son déjeuner ordinaire, pour le chocolat , dont il n'eut pas fuit usage pendant huit jours qu'il se sentit soulagé , et au bout de quelques semaines , il put écrire aisément. iM. Pome a vu une jeune religieuse , d'un tempérament bilieux, sanguin, et d'une constitution des plus robustes , attaquée subitement, après avoirfuitun usnge immodéié du café, de la cardialgie la plus cruelle, avec des évanouissements convulsifs f2) ; et les personnes sujettes aux convulsions qui dépendent de la mobilité du genre nerveux ne peuvent point en pretidre sans avoir des accès plus ou moins forts. Quelque vanté qu'il soit dans la migraine , il a souvent ses dangers, comme on le verra dans le chapitre oii je traiterai de cette maladie, et je connais deux fera-
(1) Traité des vapeurs, p. 48.
(i) Cosesofthe epilepsyliisterksjits,etc., (2) Traité des affections vaporeuses p. 248. des deux sexes, t. i, p. 157.
mes chez qui il la rend infiniment plus forte, lorsque des soins empressés et nuisibles, comme on en trouve partout , les ont obligées à en prendre. Il donne même toujours un mal de tète à quelques personnes; celles iju'ii souhige sont ct-Ues cliez qui le mal de tète dépend d'embarras dans l'estomac ou de matières glaireuses qui retardent les digestions; et l'on peut donner comme une des règles qui souffrent le moins d'exception, que les eaux chaudes disposent aux maux de nerfs, et en déterminent les accès quand les causes subsistent déjà.
ARTICLE IV. — DU SOMMEIL ET DELA VEILLE, DE l'exercice et du REPOS.
§ Sft. Les dangers des veilles forcées étant à peu près les mêmes que ceux de trop d'exercice , et le trop de sommeil étant un repos excessif, on peut très bien réunir ces quatre causes dans cet article. L'inaction , en jetant tous les vaisseaux dans le relâchement, tous les fluides dans un état de viscosité , en ralentissant toutes les sécrétions , devient un germe de toutes les espèces de maux chroniques (l). Mais les maux de nerfs sont surtout l'un des premiers effets de cette inaction; et cela est si vrai que les paysans les plus robustes, occupés tout à coup à des arts sédentaires , deviennent vaporeux. Mais le sommeil prolongé, qui est une inaction complète, produit ces maux-là avec bien plus de certitude encore : le sang , dans Je sommeil, s'accumule dans le cerveau; s'il y est Irop long - temps , les vaisseaux trop distendus s'affaiblissent et perdent tout leur ton; le sang même se décompose, la sérosité s'en sépare , l'organisation souffre , les esprits animaux se vicient, et depuis les plus légères vapeurs jusqu'à la folie, tous les maux de nerfs peuvent en être la suite : on peut dire que le sommeil est une paralysie passagère, dans laquelle l'action volontaire de tous les muscles cesse ; si elle se prolonge , on éprouve tous les maux qui résultent d'une paralysie véritable (2) , on
(1) Madame de Sévignc avait bien raison en disant : « Je suis persuadée que la plupart des maux viennent d'avoir le cul sur selle. » Lett. lxxxiii, t. i, p. 287.
(2) Une observation qui me paraît prouver la diminution prodigieuse de l'action dans le sommeil, et il est important en pratique d'apprécier cette différence, c'est qu'un homme qui s'endort
tombe dans une faiblesse réelle, et si l'on dort un peu trop long- temps, on est dans le besoin de doi mir davantage. M. Boerhaave a connu un médecin qui, se livrant par goûl au sommeil , et ayant d'abord dormi quelques jours de suile, avait déjà perdu à son réveil beaucoup de ses connaissances; ensuite ayant continué à se retiier dans une chambre tranquille et obscure , il devint tout-à fait fou, et le fut jusqu'à sa mort (1). L'état de faiblesse, qui fait le sommeil , est sans doute cause de ce que souvent les maladies spasmodiques prévalent pendant le sommeil , et que les accès que l'on éprouve alors sont plus violents qu'en d'autres temps. Je connais un maLide très - mobile qui , très-souvent , et surtout à l'approche des temps pluvieux , -éprouve , au moment oîi il va s'endormir, de violentes secousses convulsives , surtout à l'estomac et dans la poitrine, quelquefois dans tout le corps, qui le réveillent, et le reprennent deux, trois, jusqu'à quatre fois ; et M. Martin , médecin de Lausanne , avait vu un malade , sans doute très - pléthorique, qui avait des mouvements convulsil's, s'il restait au lit après son (iremier sommeil (2).
§ 30. Quoique l'exercice soit le vrai préservatif des maux de nerfs, il peut cependant être porté à un excès qui, é|)uisant et irritant tout à la fois, peut occasionner de vrais maux sjiasmodiques ; Yillis en cite déjà des exemples (3); Perry les confirme (4); et j'ai vu en 17G6, un homme fort robuste et à la fleur de son ài;e , attaqué de douleurs cruelles dans tout le corps et de crampes violentes aux mains et aux jambes, qui l'empêcliaient de les O'ivrir et de les étendre , dont le mal dépendait de cette cause; il avait eu différentes attaques de ces mêmes accès depuis deux ans, et le premier l'avait attaqué, en arrivant chez lui, après une trop forte journée par des mauvais
en plein air, quand le thermomètre est à 8 ou 9 degrés au-dessous de 0, y meurt ordinairement, tandis, que l'homme en i action peut soutenir un froid de 50 degrés i et au-delà.
(1) Prœlect., ad § 590, t. iv, p. 512. , Ne peut-on pas soupçonner que ce grand I goût pour le sommeil était maladif, et ' dépendait de quelque compression dans le cerveau? '
(2) Mémoires de l'Acad. des sciences,
(3) De morbis convulv., ch. v, p. 40,
(4) On nervous diseuses, p. 197,
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chemins h demi gelés. Il avait même éprouvé sur la fin de la route des douleurs p:ii- tout le corps , et des contractions douloureuses des doigts, qu'il sentit ne point dépendre du froid qui n'était pas assez fort (1). Mais ces cas sont rares, et en général on doit placer l'exercice parmi les remèdes plutôt que parmi les causes des maux de nerfs ; si les veilles, qui sont une espèce d'exercice, conduisent cependant à tous ces maux, c'est q'ie les veilles sont l'action et l'action trop soutenue du cerveau même; c'est qu'elles le font agir dans le temps qu'il devrait se réparer; c'est qu'étant l'instrument de la fabrique des esprits animaux, et leur moteur, si une action continuelle empêche cette réparation , son organisation s'altère, ses fonctions se dérangent; la structure du sensorium qui, comme je l'ai déjà dit, a besoin d'être réparée, s'altère; les esprits anin)nux deviennent trop acres , les nerfs même trop secs ; c'est ici une des causes qui produit l'espèce des vapeurs dont M. Pome s'est principalement occupé; les veilles volontaires amènent cet état que je viens de décrire , et cet état donne les veilles involontaires , dont je parlerai dans un autre article , et qui sont une des maladies les plus opiniâtres. J'ai fait moi-même la triste épreuve que six semaines de veilles presque continues, à l'âge de dixneuf ans, ôtaient pour toujours le retour d'un sommeil aussi long, aussi suivi et aussi paisible qu'on doit l'éprouver , quand on se porte d-'ailleurs bien, et que l'on prend de l'exercice. Les veilles nuisent, non- seulement en agissant sur le cerveau , mais en nuisant à la nutrition qui ne se fait bien que pendant le sommeil; elles entretiennent trop d'action dans la machine, et elles ont même tous les inconvénients d'une action excessive. Cette auprmentalion diins la vitesse du pouls que l'on éprouve tous les soirs , et que le sommeil calme , ne cesse plus si l'on ne dort pas ; le sang s'échauffe , la transpiration se fait moins bien, la peau se sèche ; il naît de l'âcrelé dans les humeurs ; cette mucosité , qui tapisse tou-
(1) On pourrait peut-èire placer ici une observalion de Yiridet, Traite des vapeurs, p. 126. « Ln vieillard, dit-il, qui avait souffert extraordinairement sur les galères, tombait dans des oppressions et d'autres spasmes que l'on ne pouvait calmer qu'en agitant coniinuellement les parties qui en étaient attaquées.
tes les cavités, diminue ; ainsi , il en résulte que les nerfs sont plus mobiles, qu'ils se trouvent partout plus à nu, et que les humeurs sont plus acres ; ce sont les trois dispositions les plus propres à faire éclore tout les maux de nerfs. J'ai vu une femme très -bien portante , que quelques semaines de veille jetèrent dans des vapeurs , qui ne cessèrent que quand la nature eut porté à la peau l'humeur âcre , ([ui était une suite de ces veilles. Le premier accident nerveux que les veilles occasionnent, c'est le tremblement, auquel succèdent la mobilité, les palpitations, et, enfin , une convulsibilité qui dégénère quelquefois en vraies convulsions.
RÉTENTIONS
§ 39. Si les humeurs qui doivent être évacuées sont retenues , ou si celles qui devraient rester sont évacuées, il en résulte également plusieurs maladies, parmi lesquelles celles des nerfs sont les plus fréquentes et les plus nombreuses.
— La trop grande évacuation delà salive, en affaiblissant les difçeslions, conduit à l'hystérie et à l'hypocondrie (i j. M. Boerliaave, qui attribue à la mastication continuelle du bétel le nombre d'hypocondres que l'on trouve aux Indes , nous apprend que l'usage des pastilles aromatiques s'etanl introduit ;i la cour de France, dans le siècle dernier, il en était aussi résulté plusieurs hypocondries; et j'ai vu ici, en 17GG, un jeune libraire de Lyon à qui l'on avait conseillé les pilules de Keiser, pour des dartres, et qui ayant beaucoup salivé, eut le genre nerveux si fort aft'eclé par cette évacuation, qu'il éprouvait presque continuellement les mêmes suffocations que les femmes à vapeurs, et qu'il pleurait involontairement ; outre cela il se croyait à chaque instant prêt à mourir; il ne voyait autour de lui que des cadavres, et ce spectacle était accompagné d'un sentiment d'angoisse aifreux. On trouve dans Turner (2) une observation assez semblable, c'est celle d'un homme liypocondre qui, croyant êlre infecté , fut traité par un
(1) M. Burton, un des meilleurs auteurs diététiques, est persuadé qu'en trop crachant on peut se procurer tous les maux de nerfs. On îion-iiatitrals, p. 296.
(2) Traité des maladies vénériennes, t. i,p. 187.
charlatan qui le fit violemment saliver. Il sortit du traitement maigre, faible, et avec la tête entièrement tournée ; il est vrai que, diins ces cas-là, il faut ajouter au mal que f.iit la salivation celui qui résulte de la fièvre , de l'inflammation , des douleurs, de l'insomnie, et des autres circonstances maladives qui accompagnent une forte salivation ; on peut regarder ceux qui en sortent comme relevant d'une maladie très -grave; mais il n'en est pas moins vrai que l'abondance de la salivation est la cause principale du mal. Le libraire dont je viens de parler avait salivé prodigieusement , presque sans douleur et sans fièvre.
§ 38. La constipation est une cause occasionnelle très- fréquente des maux de nerfs ; quand on y est sujet , elle les aggrave ; les excréments retenus deviennent un stimulus pour des nerfs délicats, qui les irrite assez puissamment pour donner des accès de vapeurs, l'hypochoudrie, d'élouflfemenls; il est important de la prévenir, et il est d'autant plus nécessaire d'y faire attention, qu'elle est trèsordinaire chez ces malades; c'est un effet de la maladie qui , réagissant sur elle-mè me, en devient une nouvelle cause. Dans les maladies qui ont leur siège dans la tête , dans les épilepsies , les paralysies, les vertiges , les craintes d'apoplexie, il est également important de prévenir la constipation, qui agit non- seulement comme irritant, mais qui détermine une plus grande quantité de sang au cerveau, parce que la gêne de la circulation dans le biis venlre, produitnécessairement un reflux dans les parties supérieures. Mais si la constipation est souvent cause occasionnelle , il est rare qu'elle soit cause prédisposante , et si dans un corps dont les nerfs seraient bien constitués, la constipation venait à les déranger, ce ne serait qu'après avoir occasionné d'autres maladies qui en sont les suites plus immédiates , et qui détermineraient les maux de nerfs.
§ 39. La diminution et l'augmentation de l'urine sont aussi deux causes qui peuvent occasionner de» maux de nerfs.
Quand quelque vice dans les reins empêche cette sécrétion, ou quand l'urine retenue dans la vessie y devient acre, il en résulte , soit par l'irritation qu'elle produit sur la vessie même, soit par celle qu'elle occasionne dans d'aulres parties (1), il en résulte, dis-je , des irritations
(1) Urinae suppressio trcmores indu-
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nerveuses que j'ai vu occasionner chez le même malade ( un tailleur allemand, âgé d'environ soixante ans, et assez sain, mais buveur) deux accès d'asthme convulsif et un accès d'épilepsie. On m'appela près ce dernier; je trouvai le malade profondément assouiii ; d'après tout ce qu'on me disait des accès précédents et de sa santé ordinaire, ne sachant à quoi attribuer ses maux, et voulant m'aider de tous les signes possibles , je demandai à voir l'urine; on en chercha inutilement, et il fut aisé de vérifier qu'il n'en avait point rendu depuis plus de deux fois vingt -quatre heures; je fis chercher un chirurgien qui, ayant introduit la sonde, en tira une grande quantité si fétide, que l'on fut obligé d'ouvrir promptemenl la chambre et de la parfumer; le malade revint bientôt à lui; quelques tasses d'infusion de tamarin le remirent parfaitement; et l'ayant revu quelques mois après, il m'assura n'avoir jamais eu aucun retour de mal. J'ai vu des mouvements convulsifs et une toux convulsive invétérée se terminer par de violentes ardeurs d'urine, et se reproduire quand elles cessaient; le changement était surtout rendu sensible par la cessation de la toux qui était presque continue, et qui cessait dans l'instant même où l'ardeur commençait, et recommençait dès que l'ardeur cessait, cette alternative dura pendant quelques semaines, mais les ardeurs d'urine ne duraient que trois ou quatre jours, et la toux douze ou quinze. J'ai vu souvent chez d'autres malades , que des urines très- chargées les mettaient à leur aise ; si elles étaient moins colorées sans être plus abondantes, tous les nerfs étaient dans un état d'irritation qui prouvait que l'urine chargée entraînait des parties acres qui les irritaient. Andrée cite un cas analogue à celui dont je viens de donner l'histoire, qui sera placé ailleurs; et M. Morgagni a aussi remarqué qu'une trop grande quantité d'urine, en laissant les sels moins délayés, augmente les convulsions qui dépendent d'âcreté (i). La quantité excessive d'urine nuit encore en jetant dans un véritable épuisement, et l'épuisement conduità lamobilité;aussi l'hypochonilrie est une des premières suites dudiabétès; mais en général celte cause est assez rare.
cere solet, materia ad çerebrum dilata.
Gorter comp., tr. 22.
(1) De sedib. et caus. morb. Ep. 9, S 7 et 11.
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§ 40. Si la Iranspii'alion , qui csl plus considérable que les urines, vient à se déranf;;er , et elle se dér.nise très -aisément, ce dcrangemeiit a des suites bien plus funestes ; son org.ine, conlinuelleiDent exposé à l'aclion de lotis les agents externes, souffre très- fréquemment, et dès que ses fonctions sont viciées , la masse des humeurs se trouve surchargée de parties acres et irritantes qui deviennent un stimulus capable de produire une foule d'effets fâcheux: niais pour nie borner à ceux qui inlércssent singulièrement le genre nerveux , il occasionne ou une mobilité générale, en tenant partout les nerfs dans un état d'irritation , ou des convulsions plus ou moins nîolentes de tout le corps ou de quelque organe particulier. L'accident qui en résulte le plus l'réquemment , c'est une espèce d'oppression convulsive , ou une angoisse sourde , que les malades ont peine ;i peindre, mais que j'ai vu souvent chez les femmes qui ont les nerfs fort délicats, et qui lonibent dans cet état dès que le grand froid, l'humidilé, une émotion, les veilles, ou quelque autre circonstance ont arrêté la transpiration. — C'est à la diminution de cette évacuation, sans cause apparente, qu'il faut sans doute attribuer des miiux de nerfs qui viennent peu à peu sans qu'il soit possible de démêler ce qui les occasionne ; un paysan, âgé de cinquante-six ans, qui Reparaissait point usé, vint me consulter en l'GS, ])onr des mouvements convulsifs dont il avait commencé à être attaqué depuis quatre ans , et qui , successivement, étaient devenus plus forts; il les éprouvait surtout dans les bras et dans les jambes, quelquefois dans tout le corps ; ils le saisissaient tout - à - coup , ordinairement quand il était en repos, ou diins une action très modérée, j^imais quand il marchait , plus souvent et plus fortement au lit, et durant plus ou moins long-temps, mais toujours sans douleur, sans que cela l'eut affaibli, et sans aucun dérangement dans sa sauté. Il ne s'était livré à aucun excès, il n'avait eu aucune miilddie , ni aucun chagrin , n'avait fait aucune chute, n'aviùt reçu aucun coup, n'avait rien changé à son genre de vie; en un mot , je ne pus découvrir aucune cause apparente de ce mal ; je ne vis qu'une transpiration diminuée, et piir-là même un sang un peu acre qui pût l'occasionner : les remèdes dirigés sur cette indication le soulagèrent assez piomptcmeiit. — Les coliques convulsives chez
les personnes qui y sont sujettes , sont une autre suite de la même suppression, qui se présente très-souvent. — Quand on est accoutumé h des sueurs abondantes, leur suppression occasionne des accidents plus prompts et plus violents que celle de la transpiration ordinaire. J'ai vu une paysanne forte et robuste, âgée de cinquante-trois ans, et se portant trèsbien, mais sujette, depuis la suppression des règles, à des sueurs considérables tous les matins, qui, ayant glissé dans un sentier au commencement d'une pluie qui la surprit, se fît assez mal au pieil pour ne ]iouvoir pas achever sa route seule, et attendit plus d'une heure, exposée à une grosse pluie, sans qu'il partit personne qui ]u^it lui aider ; les sueurs ordinaires ne revinrent jioinl les trois matins suivants ; elle passa le troisième jour dans un malaise et une faiblesse très -grande, et la nuit elle éprouva de violents mouvements convulsifs dans les muscles de la mâchoire, du cou, du dos, des liras, avec la plus grande gêne dans la respiration ; sa peau était , en même temps, de la plus grande sécheresse. Dne boisson abondante d'eau et de lait pendant quehiues jours, quelques bains tièdes , et , deux soirs de suite, une dose de laudanum li(|uide deSydenham, rétablirent entièrement les sueurs, et lui rendirent la santé. Villis a déjà fait une observation assez semblable (1); et l'on en trouve, dans leSe/iidchretumi\e Bonnet, deux très- frappantes: l'une est celle d'un jeune homme de quatorze ans, dont la sueur, à la fin d'un troisième accès de fièvre, fut arrêtée par imprudence, et qui tomba dans des convulsions de la bouche , du cou , et de toutes les autres parties; il eut un violent tétanos; plusieurs parties se paralysèrent; il perdit absolument la parole , et resta dans cet état plus de quinze jours; une lièvre continue l'en tira. La seconde est celle d'un homme masqué qui, ayant fort chaud sous la masque, ne put pas s'essuyer; la sueur se relroidil , et il eut des convulsions dans les muscles de la bouche (2j. La transpiration du poumon peut sans doute aussi être lésée, et une dame, dont je reparlerai plus d'une fois , qui était sujette aux maux de nerfs les plus fâcheux , et surtout à une gêne habituelle rie la respiration , qu'elle sentait être
(1) De morb. convuls., ch. v, p. G.
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spasmodique , et qui était accompagnée d'un sentiment de sécheresse dans la poitrine, se trouva tout-à-coup singulièrenient soulagée par les vapeurs des bains publics de Plombières ; elle sentait le jeu de sa respiration devenir plus aisé ; elle l'eut ensuite plus facile, et la poitrine moins sèclie.
§41. Les évacuations trop abondantes par les selles mènent aussi aux maux de nerfs. En général, les personnes Irèsrobusles sont disposées à la constipation; des organes digestifs très-forts développent tout ce que les aliments ont de nutritif, et les vaisseaux absorbants ayant toute leur énergie en tirent tout ce qu'ils peuvent fournir; il reste très -peu de matière excrémentitielle , et les intestins n'étant ni trop sensibles ni trop irritables, ne sont pas stimulés par ce peu d'excréments, et ne sont pas obligés de les expulser trop souvent ; dans ce cas, les aliments sont véritablement utiles, et augmentent les forces; mais si, par des dispositions dilTérentes, on a de fréquentes déjections, les aliments nourrissent beaui oup moins, on est moins réparé, la fibre acquiert moins de force, les humeurs sont moins élijborées, elles restent crues et irritantes, lu séparation des esprits animaux est moins abondante, ils sont moins qualifiés; ainsi, la mobilité est plus grande , et il est très-ordinaire de voir les personnes trop relâchées avoir le genre nerveux fort délicat ; quoiqu'il y ait cependant aussi souvent une constipation opiniâtre dans les maux de nerfs. Quand le mal dégénère en véritable diarrhée, les maux de nerfs peuvent devenir très - considérables par le relâchement général et l'épuisement absolu dans lequel on tombe ; une diarrhée trèsforte a les mêmes dangers qu'une héniorrhagie ; et elle nuit aussi en dépouillant les intestins de leur mucosité , qui est souvent très-long-lemps à se réparer, ou ne se répare jamais ; les nerfs de ces parties restent par-là même dans un état de sensibilité habiluelle, qui influe sur celle de tous les autres. On voit souvent, après une diarrhée abondante, une mobilité si grande, que le jour, le bruit, les odeurs sont insupportables ; l'estomac ne supporte plus rien , et les intestins acquièrent une telle sensibilité , que tout ce qui y passe fait souffrir des douleurs vives , et occasionne des convulsions ; d'ailleurs , l'élat de langueur des nerfs de l'estomac et des intestins , entraîne celui de ceux de tout le. cprpsj le dé-
goût, les maux de cœur qui accompagnent souvent celle maladie; l'insomnie qui en est une suite , contribuent à jeter les nerfs dans un dérangement total; et on ne guérit jamais leurs maladies aussi long-temps que la diarrhée subsiste, à moins qu'elle ne soit critique et n'emporte la cause de la maladie , comme on le voit quelquefois.
§ 42. De toutes les évacuations, il n'y en a point, soit qu'elle soit excessive, soit qu'elle soit insuffisante, qui ait des suites plus funestes que celles des humeurs destinées chez l'un et l'autre sexe, à la reproduction de l'espace. J'ai donné, avec le plus grand détail, le tal leau de ces maux dans un ouvrage oii ces détails étaient nécessaires; ils seraient déplacés ici, et je nie bornerai à rappeler en peu de mots les principaux accidents qui sont la suite de ces excès vénériens, elà présenter quelques observations sur les suites de l'excessive conlinence. Je ferai ici une observation, c'est que le vrai sperme donné aux seuls mâles, étant bien plus travaillé et d'une bien plus grande importance que l'humeur que perdent les femmes , les maux qui résultent de ces excès, sont, en général, bien plus fréquents chez les ])remiers (1); mais cette humeur étant très - suscejjtible chez les femmes de devenir acres, les accidents qui en résultent sont ordinairement plus violenls que chez les hommes.
Les principaux symptômes qui sont la suite de ces excès, et qui dépendent et de l'évacuation même et des mouvements convulsil's qui l'accompagnent, sont l'extrême mobilité, l'affaiblissement général, celui de l'ouïe et de la vue, la diminution de toutes Us facultés, les vapeurs, l'hypochondrie, la paralysie, les convulsions, l'épilepsie même. M. Kimmerniann a vu une jeune femme qui s'était blessée plusieurs fois après des coliques spasmodiques très-fortes, et qui avoua enfin que ces coliques étaient la suite des devoirs conjugaux remplis trop souvent par son mari; ce qui lui occasionnait une extrême faiblesse, et ensuite ces douleurs atroces et insupportables (2).
Les désordres qui résultent de l'hu-
(1) J'ai cependant été consulté pour un mari et une femme chez qui les mêmes excès occasionnaient les mêmes accidents, peut-être même plus forts chez la femme.
(2) Exper., t. ii, p. 363. ,
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meur trop amass«fe, corrompue, devenue Acre, sont ordinairement plus prompts, plus violents, et poi tent singulièrement à la lète; ce qui fait qu'ils sont presque toujours accompagnés, ou d'une profonde hypocliondrie avec une pudeur excessive aussi long-lemps que l'on conserve la raison, ou d une folie déclarée avec l'impudicilé la plus effrénée, quand cette raison est perdue ; les accidonis dépendent et de l'irritation physique sur : les nerfs, et de ce que l'élat de désir continu dans lequel elle jelle le cerveau, entraîne tous les inconvénients qui ré- ! sulleiit de l'insomnie, de la tension d'es- ' prit soutenue, de l'inquiétude, de la lioiilc, du désespoir.
Les maux qui dépendent de celte dernière cause, plus secrets encore que ceux I qui dépendent des excès, n'en sont pas I moins réels, et n'en méritent pas moins les soins des médecins; les malades même ont d'autant plus de droit à intéresser, que c'est toujours le sentiment de lu vertu et du devoir qui les a jetés dans cet état, dont le tableau forme un argument si fort contre ces é'Mb'issements cil le premier engagement est de sacri- ' fter à jamais des désirs dont on ne con- I nail pas la force à l'âge où l'on promet l de les vaincre. On verra, dnnsie chapitre \ de la folie, l'histoire bien frappante d'un i curé de Guyenne, que la fougue du i tempérament réprimée par la force de la I volonté, jela dans le délire le plus com- ' plet. Les accidents sont cependant en général plus fréquenis chez les femmes, par la raison déjà alléguée, et jiarce qu'elles ont plus de mœurs. Sans parler des hisloires peut-être trop exagérées des femmes de Milet, et de celles de Lyon dans le quatrième siècle, on a une obiervation bien attestée que la fureur utérine peut être épidémique. Stegman la vit à Mansfeiti, « en juin, juillet, aoiit >) 1G98; il y eut des manies, des mélanj'colieset des fureurs ulérines, qui ré- » gnaient épidémiquement dans cette » ville ; je vis, ajoute t-il, dix huit de ces » dernières (1), » et les succès du mariage chez quelques femmes attaquées de maux de nerfs jjrouveiit l'existence de cette cause. Schmid vit une femme accablée de toutes sortC'^ d'accidents hystériques, qui avait été saignée cent soixante-seize
(1) Àmb. Siegman, Ilistor, epid. Mansfeld, ann. 1698. V. Sydenham, Oper.
Otùn., t. Il, p. 125.
Tissol,
fois, et avait pris Lesncoup d'autres remèdes inutilement, que le seul mariage guérit (i); mais on a abusé de ce petit nombre d'observations, pour en conclure que le mariage est le remède à tous les maux des jeunes personnes; on verra ailleurs qu'il n'y a rien de plus faux, et dans le même endroit où Schmid rapporte l'observation que je Viens de citer, il ajoute celle de l'inutilité du mariage chez une autre femme hystérique.
ARTICLE VI. DES REGLES
§ 4-3. Une autre évacuation qui a une influence très-marquée sur les nerfs, c'est celle des règles. Elles occasionnent fréquemment des maux de nerfs, dans cin(| cas dilVérenls : 1" chez les jeunes personnes avant que de s'établir ; 2" chez les peisonnes délicates toutes les fois qu'elles reviennent; quand elles se suppriment tout-à-coup ; 403 l'époque naturelle de leur cesiation, environ à l'âge de cinquante ans; 6" quand elles sont ti'op abondantes et dégénèrent en pertes (2). Je dois parler ici des quatre premiers cas; le dernier rentrera dans l'article des héraorrliagies en général.
§ 44. L'approche de l'âge de puberté est un temps de crise pour les jeunes gens de l'un et de l'autre sexe; mais il et beaucoup plus marqué chez les jeunes filles par trois raisons : la première, c'est qu'il y a un développement plus considérable à faire, une évacuation qui leur est particulière à amener, et que le développement des seins, qui est quelquefois douloureux, ;ijoule au travail du développement de l'utérus; la seconde, c'est qu'ayant naturellement le genre nerveux plus délicat, elles sont extrêmement travaillées par ces dévelo|)pements, qui sont peu sensibles chez les jeunes gai çons, dont les nerfs n'ont pas la même mobilité; la dernière, c'est que leur genre de vie concourt à augmenter les accidents, au lieu que celui des jeunes gens d'un autre sexe est un remède continuellement appliqué. Chez les jeunes filles, l'estomac est ordinairement dérangé, elles ont peu d'appétit, et digèrent mal; souvent elles vivent d'ali-
(1) Medicina septentrion., t. u, p. 48.
(2) Ilippocrate avait déjà dit, liv. y, apli. .57, que les règles trop et Irop peu abondantes étaient également une caus^ de oiaUnlie.
liants acres : ces niriuvaiscs digestions amènent la fiiblesse; la laibicssc jette dans TiiKiction ; les sécrélions et 1 s excrétions se dérangent; ainsi, tout se réunit pour alîaiblir le genre nerveux. Le concours de ces circonslances f.iit que leurs nerfs ac(|uièrcnt souvent la plus grande mubilité , el il n'est pas rare de voir, à celte époque, ces jeunes personnes éprouver des accidents hyslériques très-forts, qui vont en augmentant jus'ju'a ce que les règles aient paru, et qui sont souvent rendus plus graves par les secours; parce que, pour remédier aux |)remiers aecidenls, ou pour hâter l'évacuation , on se permet ([iiantité de remèdes violenis, qui affaiblissent et troublent la machine dans un temps où elle est en action, où elle achève ses iic- ■veloppements, où elle prend son accroissement, en un mot, où elle a le plus besoin lie toutes ses forces, et de femploi le plus harmonique de ces forces; et ce traitement devient le germe d'une langueur qui durera aussi long-temps que Ja vie.
Je dois l'avouer ici, ce sont les erreurs dans le traitement de-, maladies de cet âge qui ont occasionné le plus de dérai gemet t d.tns la santé ili s femmes. J ai peu vu de convulsions plus fortes que celles de deuv per>0!ines, l'une âgée de ijninze ans. l'autre de seize, qui, l'une ell'aulre, avaient jo li jusqu'à ijuatorze ans d'une tt è.--bi'nne s.mlé ; ;i celte épo(|ue, elles étaient tombics dins un étal de faiblesse, de langueur, de sensibiliU'; chez l'une, ou ava l tout atiiibné à la pléthore, et on l'avait saignée, éva cuée , mise au régime le plus faible; chez l'autre, on av.iit accusé la faiblesse de la nalure, et on l'avait aidée par les Ioniques, les spiritueux , les substances "volatiles; le résultat avait été le même , une excessive mobilité, et des convulsions qui ne s'adoucirent que parla cessation absolue des remèdes pend.mt quelque temps, et la reprise des remèdes t. ès-doux dans la suite ; il serait inutile d'accumuler les observations de cette espèce, elles sont trop fréquentes; mais je dois f.iire remarquer que sans qu'il y ait de faute dans le traitement, les jeunes personnes prennent souvent des convul.^ions à cette fpoque, mais qui sont peu fâcheuses, et dont elles se guérissent radicalement; et je répéterai ici ce que j'ai dit ailleurs, c'est qu'il y a des jeunes fiiks qui ne sont point du toul pléliioriiiues , qui ne sont que dclicales , qui ne sont pas dans
le cas d'avoir besoin de règles, et que l'on tue en voulant les forcer. J'en ai vu chez qui elles ne s'établi.^-siient qu'à l'âge de vingt deux ou vingt-trois ans ; il y en a pour qui elles sont toujours une évacuation fâcheuse , qui ne '■ont bien qu'à leur approche , parce qu'alors elles ont autant de sang qu'il leur en faut, et qui sont mal d'abord après, parce qu'elles sont épuisées; il faudrait, pour qu'elles fussent très-bien, leur donner périodiquement un peu de sang, plutôt que de leur en ôler.
§ 4!r. Après avoir eu bien de la peine il s'établir une première fois, les règles continuent souvent à être accompagnéis d'accidents très-graves; l'engorgement des vaisseaux , à l'approche des règles, forme un foyer d'irritation qui devient un stimulus assez fort pour occasionner des douleurs aiguës, dont je parlerai sous le nom de cotit/iies nieiislruelles , et ces douleurs occasionnent (juelquefois de très-lorles convulsions. J'ai vu plusieurs malades chez qui elles commençaient plus de vingt-quatre heures avint l'arrivée des règles, et che/. qui elles duraient souvent plusieurs heures , presque sans interruption; qoanl elli s sont aussi fortes, I 11. s lais-eiit presque toujours h'S nerfs dans un elal de, faiblesse et lie mobilité, qui dispose à toutes les maladies nerveuses.
Je reparlerai de ces coliques en traitant des spasmes de l'utérus ; mais il faut remarquer que parmi les femmes qui n'oi t pas lie douleurs à cette époque, il y en a cep ndant qui sont moins bien à l'approche des régies ijiie dans d autres temps , et cela e^t même général pour le plus grand nombre; elles ont un peu de pesanteur , d'engourdissement , d'assoupisseniCnt, moins de force et degaîté ; ces accidents dépendent peut-être un peu delà pléthore générale , m^iis principalement de la pléthore de l'utérus ; et ce qui le démontre, c'est qu'une évacuation très- peu considérable par les règles les soulage d'abord; ce qui prouve aussi que le genre nerveux est très-intéressé dans ces circonstances, c'est que les femmes sont beaucoup plus sensibles, à cette époque, à toutes les impressions morales et physiques, plus susceptibles surtout de trislesiC, d'ennui, de vivacité, de frayeur ; plus sensibles à la fatigue , au froid, a la chaleur ; leur eslomac est aussi beaucoup plus délicat, et.demande beaucoup plus de ménagement.
§ 4G. Mais les accidents nerveux les
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plus graves sont ceux qui viennent de la suppression des règles , quand une fois elles ont été rég-ulièrement établies. Les causes de cette suppressinu ont lieu entre deux époques, et alors les règles manquent quand elles devraient revenir , et c'est alors seulement que les symptômes se développent; ou elles agissent quand les règles sont déjà établies; et les symptômes se déclarent presque toujours sur-le-champ, et sont bien plus violents que dans le premier cas, surtout si la suppression se fait dans les premiers jours ; c'est encore un de ces cas dans lesquels les erreurs du traitement sont si funestes. — Si la suppression est la suite d'une affection nerveuse, d'une maladie spasmodique , et que , sans faire attention à cette cause , on veuille forcer le retour des règles par des remèdes violents, on jette les malades dans un état fâcheux, qu'Hippocrate a déjà connu quand il a dit que si les convulsions ou les défaillances surviennent pendant les règles c'est un mal(l), puisqu'en effet cela les supfirime presque toujours, et les su|)pressions qui arrivent à celle é(ioque produisent des maladies quelquefois si bizarres, que ce sont sans doute des maladies de cette espèce qui ont persuadé autrefois , dans les siècles d'ignorance oîi les maladies étaient mal observées et mal connues, que les malades étaient possédés , et , ce que j'aurais eu peine à croire, si je n'avais pas la lettre qui l'atteste , l'ont persuadé encore depuis peu à toute une famille très-distinguée dans une province d'un royaume voisin. Mademoiselle C. de âgée de vingt ans , traversait une rue dans le temps de ses règles: un gros paquet de linge tombe à côté d'elle; elle est effrayée, les règles se suppriment , et elle prend des palpitations et quelques défaillances; entre autres remèdes irritants, on lui fit boire, pour rappeler les règles, beaucoup d'eau de Balaruc ; l'effet de ce traitement fut tel qu'elle tomba dans des convulsions d'une force, d'une longueur, d'une fréquence et d'une bizarrerie si extraordi-
(1) L. V, aphor. 56. Il a indiqué dans plusieurs autres endroits les accidents qui résultent de leur suppression. V. De Superf., nO 'là; Demorb. nml., 1. i, n° 10, De Virg. morb. , n» 2. Celse les indique aussi, 1. n, ch. vii, p. 59; et ces différents passages se trouvent réunis dans les cornmealaires de Rieger, t. n, p. 129.
naire , qu'après avoir épuisé tous les secours physiques de la province, et avoir fait inutilement quelques consultations ailleurs, on ne vit qu'une cause surnaturelle et très-malfaisante qui piit opérer une telle maladie; on accuse le Diable , et, après mîire délibération , après avoir bien décidé que tous les secours de la médecine seraient inutiles , on convient (juc l'exorcisation est la seule voie de salut. Le jour est marqué , les ecclésiastiques du voisinage sont convoqués, l'heure approchait, la cérémonie allait commencer, quand M. le M. D. , ami de la maison , arrive par hasard ; on était déjà réuni dans le lieu oii la cérémonie allait s'exécuter; il ne trouve qu'un domestique de qui il a beaucoup de peine à savoir ce qui se passe d'extraordinaire ; enfin, instruit , il court à son ami, raisonne avec lui , lui fait sentir toute l'extravagance de cette o|)ération , et en obtient le temps nécessaire pour m'écrire.
Je ne vis que les suites naturelles d'une irritation excessive , occasionnée p-ir des remèdes violents ; je crus qu'il fallait traiter la malade comme une personne empoisonnée; j'ordonnai l'usage du lait pour tout aliment , tout remède, toute boisson , et les accidents ne lardèrent pas à disparaître : ils n'auraient jamais eu lieu si l'on se fût borné , après la frayeur, à quelques bains tièdes, à un régime doux, à quelque boisson délayante et un peu diaphorétique, et à un exercice fréquent; c'est presque le seul traitement qui convienne dans ces cas. J'ai vu une fille de dix-huit ans qui, fatiguée pendant deux mois à soigner un malade, n'eut pas son retour au temps marqué et resta languissante; une seconde époque ayant également passé sans évacuation, elle commença à avoir de fréquents vertiges avec des envies de vomir continuelles , mais inutiles; bientôt les vertiges furent suivis d'évanouissements, et les évanouissements de mouvements convulsifs , surtout dans les muscles de la poitrine et des bras , qui alarmaient tous les assistants, qui duraient quelquefois deux heures et revenaient trois ou quatre fois dans le jour ; elle fut soulagée au bout de quelques jours ; mais elle se trouva plus mal à l'approche du troisième retour qui manqua encore , et ne fut eniièrement guérie que quand les règles se furent rétablies, le qu.itrième mois. Les exemples decette espèce sont si fréquents, qu'il serait inutile d'en citer un plus grand nombre ; et je passe à la cessation
que râf?e amène naturellement , plus souvent à i'àge de quarante-sept à quarante-huit ans qu'à celui de cinquante ; plusieurs fois dès l'âge de quaranle , même chez quelques femmes, sans cause maladive, beaucoup plus tôt. J'ai connu trois sceurs qui les avaient perdues à trente-six ans, époque où elles avaient aussi cessé chez leur mère; quelques femmes les conservent jusques à cinquante-deux ou cinquante-trois ans, mais ces cas ne sont ]^as fréquents, et l'on peut établir qu'en général les règles subsistent trente et un ou trente-deux ans. — On a regardé l'époque de leur cessation coumie un àfjc très-dangereux pour les femmes, et il a sans doute ses dangers; mais je suis persuadé qu'ils sont bien moins grands qu'on ne le croit ordinairement, et quoiqu'il meure plusieurs femmes à cet âge , ce n'est point par nécessité , mais, comme je l'ai dit ailleurs, parce qu'il est très-aisé de leur faire du mal. Depuis vingt-cinq ans , je n'ai vu mourir aucune femme des suiles de cette époque, et j'ai tout lieu de croire, d'après un grand nombre d'observations, que les accidents de cet âge sont le plus souvent l'effet de la négligence ou du trailement, et qu'on peut les prévenir, .l'ai déjà donné, dans l'Avis au peuple , quelques préceptes généraux, dont l'expérience a prouvé l'utilité à beaucoup de femmes; mais comme celte matière est intéressante, qu'elle n'est point étrangère à un traité de maux de nerfs, puisque c'est une époque où réellement ils s'affectent très -aisémeiit, et que, jusqu'à l'excellent mémoire de .VI. Fothergill, insérédansun ouvrage très-intéressant, mais peu répandu hors del'Angleterre (l), on n'avait rien de bon sur celte matière; puis d'ailleurs que cet habile médecin n'a pas envisagé son sujet sous le même point de vue que moi , on me permettra , non point de traiter celte matière en détail , mais de donner quelques principes dont la vérité m'est démontrée par l'expérience, et dont l'application simple et facile peut préve nir un grandnombre d'accidents fâcheux.
Je donnerai en même temps l'essentiel des observations de M. Fothergill.
§ 47. Destinées à nourrir un enfant dans leur sein et de leur substance , les
(1) Médical observations and inquiries, vol. V, Lond. 1776; Of the management proper at the cessation of ihe menses, p. 160.
femmes ont dû être formées de façon qu'il pîits'amasserchez elles, un excédant de nourriture, et qu'il s'amassât d.ins l'endroit où Tenfint doit se nourrir, et leur organisation répond parfaitement à ces deux fins ; les vaisseaux plus lâches, dès le moment de leur naissance , que ceux des hommes, opérant une action moins forte , la déperdition chez elles est moins considérable, et la pléthore bien plus aisée; les artères de l'utérus , plus lâches encore que les autres, font que l'excès du sang s'y jiorte plutôt qu'ailleurs ; c'est le magasin pour la nourriture du fœtus. Mais on n'a pas toujours un enfant à nourrir , et si les humeurs accumulées dans l'utérus n'avaient point eu d'écoulement, sa tension aurait augmenté au point de dégénérer en maladies très-graves; il fallait donc que le sang pût s'y amasser , et en même temps s'évacuer quand il ne serait pas nécessaire et qu'il y en aurait assez pour devenir incommode ; c'est à quoi la nature a pourvu en faisant les veines de l'utérus moins faibles proportionnellement que les artères. Quand celles-ci sont distendues à un certain j)oint, et que cette surcharge leur devient incommode, stimulées par ce sang même , elles augmentent la force de leur contraction ; et trouvant de la résistance dans les veines, ce superflu s'évacue par les ramifications de ces artères qui s'ouvrent dans la cavité même de l'utérus, quelquefois peut-être du vagin, et qui, à l'ordinaire, ne donnent que celte fine sérosité qui fait la transpiration interne de toules les cavités (1). Cette pléthore locale étant évacuée, les artères dilatées reprennent leur diamètre, l'écoulement finit et tout rentre dans le premier état; mais les mêmes causes subsistant , le même effet se reproduit au bout d'un terme qui est assez généralement, chez toules les femmes, celui de vingt-neuf à trente jours. — Cette évacuation commence quand une femme a presque fini sa crue, qu'elle peut préparer plus de sang qu'il ne lui en faut pour sa propre nourriture ; elle finit environ à l'âge où l'on cesse de pouvoir fournir à l'entretien d'un en-
(I) On sent bien que Je ne. suis point entré dans les déiails anatomiques et physiologiques nécessaires à une tractation entière do cette for.ction, mais je ne l'ai pas dû, et je renvoie à la physiologie de M. Ilaller.
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fant, et où l'on ne peut préparer à vivre que pour soi : on l'orme moins de s;\ng , et les arlères tlo l'utérus, en acquérant ]>lus lie force, sont moins disposées à en recevoii l'e\céd;int; l'évijcualion finit, et comme le remarque très bien Fotliergill, si la diminution dans la provision pour les règles, et l'adaissenient ou la diminution des vaisseaux qui doivent en recevoir ou en évacuer l'excédant, avançaient dans la même proportion , cette évacuation finirait sans aucun accident , et c'est ce qui arrive à la plus grande pai tie des femmes qui passent cette époque sans s'en apercevoir; vérité qu'il < st iinporlanl d'inculquer, puisiiu'il n'est pas douteux que la seule idée de ce danijer, le nom d'âge critique, donné ii cet âge, jette dans l'esprit du pres((ue toutes celles qui en ap|iroulient une crainte qui , les occupant conlinuellement , leur fait un mal très réel , tl de celles qui sont mortes dans ce temps-là , il y en a peutêtre plus de la moitié dont on peut dire, à la letire, qu'elles sont mortc-s de peur. — Ce qui avait fortifié celtecrainte, fondée d'abord surquel(|ucs faits, c'est l'o- ])inion chimérique que le san^r menstruel était vénéneux , et que retenu il agissait comme un poison : cette opinion, que l'on ne trouve point cliez les anciens médecins grecs, mais qui est une erreur que nous tenons des Ar.ibes, qui, vivant dans un paj s très-chaud, pouvaient avoir eu quel |ues exemples de sang- menstruel croupi dans la cavité de l'utérus et altéré , et qui .ivaient amplifié celle idée, s'est encore chargée de toutes sortes de contes entre les mains des femmes du peuple ; ce sang est le même que tout autre, aussi long-temps qu'il est dans ses vaisseaux ; quoiqu'il s'y amasse , il n'y croupit pas ; et quiind il y croupirait, il ne s'y corromprait pas au point de devenir vénéneux. Si quelques femmes se plaignent dans le temps des règles de (|uel(iues symptômes qui indiquent de 1 acrelé, ils dépendent, non point de ce que le sang qui se porte à l'utérus est acre, mais i'' ou de 1 àcrelé générale de la masse du sang-, ou 2'J de ce que le sang(|ui croupit épanché dans l'utérus ou dans le vagin , s'y altère et peut réellement acquérir un degré d'àcreté assez considérable. Ce n'est donc point comme poison qu'il nuit, et les accidents de cet âge tiennent uniquement à ce (jue le rapport entre la masse du sang et les résistance? de l'utérus diminuent; mais cette cause simple peut se combiner de plusieurs façons, et
il en résulte des effets assez variés que l'on peut réduire aux suivants : 1° des engorgements dans l'utérus même ou dans les parties qui en dépendent ; 2° des engorgements dans les autres viscères du bas-ventre ; une pléthore générale; 4»
l'irritation du genre nerveux ; 5'j des héniorrhagies.
Les engorgements ont lieu quand la pléthore subsiste , que les artères principales conservent leur faiblesse, et que les arlères exhalantes ou les veines acquièrent plus de raideur : les personnes qui ont toujours eu les règles douloureuses sont sujettes à cet engorgement , soit de l'utérus , soit des trompes , des ovaires, et même des organes extérieurs, parce que la résistance à l'alllux du sang ne diminuant pas, et celle à l'évacuation augmentant , il friut nécessairement qu'il se forme un engorgement; et ses suites sont toutes celles qui peuvent venir d'une telle cause : les plus légères sont un léger mal.iise, un peu de douleur, un léger sentiment de pesanteur au bas du ventre; les plus graves sont les ulcères, les squirrhes, lescancers elles compressions sur les parties voisines , d'oii résulte une nouvelle cause dedérangemcnt.
— Si la pléthore subsiste et que les vaisseaux de l'utérus se refusent à la recevoir, ce sont souvent les vaisseaux des viscères voisins qui s'engorgent: on voit à celte époque des hémorroïdes , des douleurs dans les reins et un pissement de sang, rarement un engorgement douloureux des vaisseaux de la vessie; mais ce qui est le plus fréquent , c'est l'engorgement du foie, qui produit quelquefois la jaunisse , et peut même dégénérer en squirrhe , et surtout l'engorgement des vaisseaux de l'estomac et des intestins ; aussi il est de la dernière importance , quand les malades sont attaqués de fortes coliques à cet âge, de faire bien attention à cette cause : si on la perd de vue, comme cela n'est que trop fréquent , il en résulte, chez les personnes robustes et vives, des coliques inllanimatoires ; chez d'autres , la maladie noire , très-souvent un grand dérangement d'estomac et un all'aiblissement sensible des digestions.
Quand la pléthore existe sans qu'aucune partie se surcharge particulièrement , il en résulte une pléthore gênée raie , et tous les organes peuvent en êtralïeclés , et souvent le sont successivement , suivant que les causes occasionnelles déterminent plus ou moins de sang sur telle ou telle partie : les vertiges , les
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maux de tête , tous les accidents de la pléthore, du cerveau, les palpitations, l'essoutflemeiit,le rliumatisme, sontles suites de cet état ; et quelquefois cette communion d'office qu'il y a entre l'utérus et les seins fait que quand l'évacuation périodique diminue , les seins se gonflent (1), s'engorgent et peuvent devenir squirvheux. Les nerfs souffrent dans celte circonstance par plusieurs raisons , dont les principales sont : a l'espèce d'irrilation continuelle, fort légère il est vrai, qu'il y a dans l'utérus. On a vu que quelques femmes souffrent à l'approche des règles, jusqu'à ce que l'évacuation soit faite, et diins ce cas , la malrice est souvent , pendant des années, dans un étit assez ressemblant à celui dans lequel elle est avant les règles. I/ Quand les humeurs sont long-temps dans un même organe, elles acquièrent un peu d'àcrelé, et celte âcreté repompée irrite sans être un poison, c 11 ne peut point arriver de changement dans la circulation d'un organe considérable que ce changement n'ait de l'influence surtoule la machine : tous les organes sont du plus au moins irrilés, et il en résulte une plus grande mobilité , par une suite de ce iirincipe constant que quand les nt rfs sont déjà légèrement iriilés par une cause quelconque, la plus petite cause itjoutée produit un effetconsidi'rable. li L'estomac est souvent affecté , soit à raison de la pléthore particulière , soit à raison de la pléthore générale, soil parce que quand l'utérus est affecté , l'cslomac soudVe constamment , et le dérangement de l'estomac nuisant à la digestion , les nerfs s'en ressentent, e La pléthore affectant le cerveau , ses fonctions en souftrent nécessairement./' Enfin , presque toutes les sécrétions se trouvant un peu lésées , et surtout la transpiration , les humeurs acquièrent
(1) Ce gonflement des seins, joint à la suppression des règles et au dérangement de l'estomac, a souvent persuadé à plusieurs femmes que cette suppression dépendait d'une grossesse; elles l'ont espéré non-seulement pendant neuf mois, mais quelquefois pendant plus d'un an.
Un peu d'attention à l'élal de l'ulôrus explique aisément tous les symptômes de ces prétendues grossesses qui sont le fruit de l'âge, et on comprend aisément comment quelquefois elles dégénèrent en maladies très-graves, et comment d'autres fois elles se dissipent sans accidents, sans évacuations, sans remèdes.
nécessairement une âcreté qui devient une cause de mobilité, et qui produit plusieurs effets f|ui lui sont propres.
Enfin, les hémorrhagiessonl un des autres accidents de cette époque, dont les effets seront appréciés dans celui des articles suivants, où je parlerai des hémorrhagies en général. Je remariiuerai seulement ici que, comme les règles peuvent être beaucoup plus abondantes chez quelques femmes que chez d'autres, sans cependant l'être trop , on doit se servir, pour décider si elles sont excessives, des caractères assignés par Hoffmann : Elles sont trop abondantes, dit-il, quand elles laissent dans un état de grande faiblesse, qu'il en résulte un dérangement dans les autres fonctions , comme du dégoîit, des crudités, un gonflement de l'estomac, un mauvais teint, un pouls faible, un sommeil in(|iiiet et fatigant (I). On dira sans doule : puisque la suppression des règles peut produire tant de maux, n'a-l-on pas raison de la regarder comme une époque très-dangereuse? Je réponds à cela : 1» que l'observation dépose qu'une multitude de femmes , sans aucun secours , la passent sans s'en apercevoir; que chez celles qui s'en trouvent très-mal , il est presque toujours possible d'en découvrir la cause dans les erreurs de leur conduite et dans celles de leur traitement ; enfin que, conduites d'après des principes siirs, il n'en meurt point , à moins qu'elles n'aient d'autres maux; 2° que comme on prévoit la cause , que ses effels se déclarent lentement, peuàpeu, qu'ils sont rareni( nt continus , mais se manifestent , cessent , reparaissent , on a ordinairement tout le temps de les combattre; 3" que souvent la nature elle-même se ménage des crises qui remettent l'équilibre dans la machine. Une courte histoire des principaux symptômes que l'on éprouve à celle époque et des crises qui surviennent quelquefois , prouvera la vérité de mes deux dernières assertions. Il est trèsrare que la suppression se fasse tout à coup : elle s'annonce presque toujours quelques mois , souvent quelques années à l'avance, par quelques - uns des accidents suivants, car aucune femme ne les a sans doute jamais tous réunis. Les premiers symptômes ne sont quelquefois qu'un peu de malaise à l'époque des règles; d'autres fois , la quantité de l'évacuation diminue ou les époques s'éloi-
(1) Médecin ration,, t. iv, p. 2.
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gnent , cl souvent S iiis qu'il en résulte aucune incoinmotlilé ; quelqiU'I'cis il y a quelques légères indispositions pendant ces retards, comme un jieu de pesanteur, de déyoùt, de eonfleuient, d'insomnie ou d'assoupissemeni ; si les intervalles sont longs et que l'on ne fasse rien , ces symptômes peuvent angmen er : on voit alors paraître tous les accidents hystériques possibles , depuis les feux au visasse , les cUaleurs après le repas, les petites sueurs momentanées , jusqu'aux défaillances et à l'apoplexie hystérique. Andrée vit une femme très-forte qui, à l'â^'e de quarantesix ans , sans aucune autre cause que le relard, ou plulôt rirréguiarilé des règles depuis quelque temps , fut tout à coup attaquée de convulsions les plus fortes, très-courtes à la vérité, mais revehint si fréquemment qu'on n'osait pas la saigner, crainte d'être surpris par un accès (1). On éprouve assez souvent une grande tristesse, un dégoût, uneapaihie, quelquefois des absences de mémoire , d'autres fois de légers délires. J'ai vu la femme la plus raisonnable, la plus spiiituelle , une femme rare , rêver presque imperceptiblement , et avec le calme et la gaité qui lui étaient naturels, niais presijue conliiiuellement pendant deux ans; elle avait en mèine temps une inquiétude de corps si forte qu'elle ne pouvait pas rester assise plus de quelques minutes : elle souffrait horriblement si elle s'obstinait; elle ne pouvait ni rester dans son ht ni souvent y dormir : elle se remit parfailemenl par le régime le plus simple et le plus doux. Chez quelques femmes, les règles , au lieu de diminuer, deviennent ou jilus abond.intes ou plus fréquentes, quelquefois même elles dégénèrent en perles , qui leur donnent de l'épuisement, des faiblesses, une toux sèche, des syncopes , des palpitations , une mobilité excessive, et des insomnies, qui sont un des symptômes les plus opiniâtres. Sans un changement sensible dans le temps et lii quantité des règles, il survient des sym|)tômes locaux, tels que des perles blanches, abondantes et acres, des pesanteurs dans toute la région du bas-
Ci) Cas 13, p. 166. Il ordonna la saignée, et il avait raison ; mais il ordonna les purgatifs, qui étaient bien moins indiqués, parce que, quoiqu'ils diminuent la masse des humeurs, ils le font en irritant, et ils nuisent plus à ce litre qu'ils ne font de bien en évacuant.
ventre, un seiitimenl de pesanteur en muri hant , une chaleur hahiluclle dans ces parties, des démange.iisous, des boutons, des tumeiii's,en un mot tous les signes d'engorgement aux parties externes; des ténesmes , de fré(|uentes envies d'uriner, un engourdissement habituel des extrémités, une enflure des jambes; et tous ces symptômes augmentent à l'approche des règles , et diminuent quand elles ont p.issé. Les femmes qui ont les nerfs délicats et les humeurs âcns sont sujettes à éprouver des enflures , tantôt particulières aux mains, aux bras , aux jambes, tantôt presque générales, accompagtiées d'un malaise universel, qui durent quelquefois des semaines , et qui ii'u)nt de danger qu'autant que l'on se méprend sur leur nature , et qu'on les traite comme des enflures hydropiques.
En général, toutes- les indispositions habituelles sont plus fortes à cet âge-là , et les attaques en sont plus fréquentes, et c'est souvent par l'augmentation de ces maladies que les femmes périssent.
Quand la nature se sulKtà elle-même ou quand , aprè< avoir négligé ces accidents, on y remédie à temps, le mal, après être i)arvenu à un certain période , s'arrête et va en diminuani, jusqu'à ce que, au bout d'un certain temps, l'équilibre soit rétabli; et alors les fiL)res se trouvant généralement plus fortes, et cette évacuation qui , périodiquement tous les mois, altérait un peu leur santé, n'existant plus, les fi^nmes prennent très -souvent beaucoup pi us de force et une santé beaucoup plus robuste que celle dont elles jouissaient aupaiavant. — Des femmes hystériques jusqu'il cet âge ce^^sent de l'être ; celles qui craignaient tout ne craignent plus rien. J'ai dit ailleurs qu'après s'être servies de lunettes pend mt dix ans, elles pouvaient souvent les quitter ; et j'ai vu une dame sujette à un spasme de l'œsopiiage , qui la saisissait souvent en mangeant el l'empêchait absolument de r.en avaler pendant quelques heures, le perdre après la cessationde sesrègles.
Quand les perles reviennent périodiquement à de certaines époques , elles doivent peu alarmer, et, moyennant qu'elUs ne jettent point dans une faiblesse assez grande pour déranger les fonctions , c'est une des terminaisons le» plus fivorables ; mais celles qui, sans êlrt périodiques, reviennent tout à coup avec une grande abondance , et cessent aussi subitement , sont l'effet d'un spasme général, dont il est plus difi'icile de prévoir
les suites , et qui par-là mèaie demande plus d'attention. Les premières arrivent chez les femmes plétiioriques bien constituées, les autres chez les femmes plus mobiles, souvent sans pléthore réelle : les premières sont souvent un bien , les secondes peuvent souvtnt être un mal. M.
Forlhergill lemarque avec raison que les hémorrhieics les plus dangereuses sont celles ijui dépendent d'un acre cancéreux déposé sur lu miitrice; il a vu une fièvre iiiterniiltente à celle époque, dont chaque accès amenait une hémorrhagie ; et l'ai vu cinq femmes qui avaient à ciiaque époque quelques jours de fièvre plus ou moins forte , au bout desquels elles étaient très-bien. Chez deux, la lièvrcfut quelquefois assez forte pour exister une saignée ; chez les autres, de simples délayants, les nitreuselleSlaveinents, joints à une diète austère , suffisaient ; j'en ai vu une chez laquelle cet état a duré trois ans , et l'a laissée à merveille. J'ai vu quelquefois, dans le temps où les fièvres intermittentes étaient épidémiques , que cette époque finissait par une fièvre de cette espèce , qui, dissipant le superflu , fondant les engoriremenls , rétablissant l'équilibre, aufrmcntant la transpiration, les laisse Irè5-l)ien.
§ 4 8. Quand les fibres acquièrent a<sez de force pour ne ])lus laisser former de pléthore , et que l'harmonie est rétablie dans les fonctions, tout est fini : la disposition a changé , la malade n'a ])lus besoin d'aucune évacuation extraordinaire; mais ctla n'arrive pas toujouis , ce besoin de quelque évacuation reste , et alors la nature y pourvoit ordinairement €n substituant quelque autre évacuation, par une suite de cet admirable mécanisme qui sait, quand il est surchargé, se débarrasser de cette surcharge. Plusieurs femmes tombent dansd^-s diarrhées quelquefois pcriodi([ue3 , d'autres fois irrégulières, mais fréquentes -, d'autres éprouvent des hémorrliagies par les narines ; mais l'évacuation critique qui survient le plus souvent, c'est la sueur : elle revient comme la diarrhée , ou régulière' ment à l'époque des règles pendant quelques jours , ou plus rarement , mais pour un plus long terme et plus abondante , ou enfin tous les malins régulièrenieni pendant plusieurs années; il arrive même quelquefois qu'à cette époque lu sueur étant devenue hahiluelle, s i cessilinn entraîne de (dus grands maux que celle des règles mêmes. J'ai vu une femme qui tomba dans des sueurs qui revenaient
trente-cinq ou quarante fois par jour, et ne duraient qu'une minute ou deux, mais .si abondantes qu'elle était toute mouillée. Il y avait huit mois qu'elles duraient : elles avaient commencé quatre jours après le premier relard des règles, qui n'avaient jamais reparu, et elle élait réduite à un état de maigreur et de faiblesse qu'il est rare de trouver sans une vraie consomption. Une crise d'un genre bien tlifférent , si on peut lui donner ce nom, c'est celle qui arrive à quelques femmes très-bien portantes, qui ont le sans très doux , l'estomac très-bon , et chez lesquelles la nutrition se soutient : les règles diminuent insensiblement sans aucun accident , et à mesure qu'elles diminuent , l'excédant de nourriture se changeant en graisse, elles prennent pendant quelques années un embonpoint qui , s'il n'est que médiocre , leur assure toujours une excellente santé pour longtemps, et, réparant en quelque sorte les outrages du temps, remplit la peau, prévient les rides, et rend plusieurs femmes mieux pour la figure après cette époque qu'elles n'étaient queli)ues années auparavant; mais quelquefois il est excessif et devient un fardeau, qui, au bout d'uu certain temps, peut dégénérer en maladie. Quand cet embonpoint n'est pas général, mais que la graisse se dépose uniquement sur l'omentum , il n'y a ([ue le ventre ((iii grossisse. Si la malade s'effraie, et que le médecin se trompe , elle craint une hydropisie , il trouve des obstructions , et le traitement lui donne bientôt une maladie réelle.
Si les humeurs se portent à la peau, sans être assez atténuées pour s'évacuer par la sueur, il peut en résulter des maladies de la peau très-longues et Irès-opiniàtres.
Les érysipèles du visage sont encore une maladie qui est fréquente dans ce temps-là :j'ai vu une femme qui en eut quinze les deux premières années; elles devinrent plus rares les deux années suivantes, et elle n'eu eut qu'une, qui fut la dernière, la cinquième année, mais elle | n'avait aucun autre mal, et quand l'érysipèle, fjui n'était pas fort considérable, était passée, ellese portait à meri eille. Je parlerai du traitement (|ui convient à celte époque, dans le chapitre du traitement général.
ARTICLE VII. DE LA PLÉtIIOPE ET DES
IlÉMOilRlIAGlES.
§ 4D, Après avoir envisagé les choses
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non na(ure!les, en tant que leurs abus peuvent occasionner des maux de nerfs, je passe aux principales causes maladives qui les produisent tous les jours : dans l'ordre que je leur ai assigné plus haut, la pléthore est la première, et je traiterai dansée même article des suites des hémorrhatïies. Ces deux causes, quoique diainélralemcnt opposées , conduisent l'une et l'autre aux maux de nerfs, et les plus anciens médecins l'ont déjà vu (i).
J'ai dit plus haut que la pléthore qui naissait de la cessation ou de la sujipression des règles pouvait occasionner différents m.iux de nerfs ; et si l'on fait attention qu'il va proportionnellement une plus grande quantité de sang au cerveau qu'aux autres parties, on comprendra aisément que quand la picl hore existe, c'est le cerveau, et. par là même les nerfs qui doivent être le plus sensiblement lésés; l'enîorgement de la substance corticale influe nécessairement sur la médullaire dont les nerfs ne sont qu'une continuation; la pression produit ses effets; l'inégalité de la pression en produit d'autres; l'irritation du sensoriuni commun a les siens; ainsi, du vice dans la séparation, et de celui dans la détermination des esprits animaux, rc^ullent nécessairement toutes les maladies de la lête et toutes celles des nerfs. « Leurs » r)nclions seront ou empêchées, ou » troublées, ou ausmenlées; de là naî- » tront toutes les alïections de l'âme, des » sensations plus vives, des fureurs, des » convulsions, des paralysies, la priva- » tion des sens, le carus, l'apoplexie et la ))mort(2);i) et de quelque cause que vienne la pléthore, soit qu'elle se soit formée peu h peu, soit ([u'ellc soit la suite de quelque hémorrha!,Me liabituelle supprimée, telle que les saignements de nez, les règles, les hémorriicïdcs ; soit qu'elle soit occasionnée tcut-à coup par l'excès du vin, soit qu'elle ne soit que partielle et déterminée à la tète par quelque circonstance particulière, telle que la chaleur du feu, l'action du soleil, il peut en résulter les accidents nerveux les plus forts. J'ai vu chez une jeune femme Irès-sanguine et accoutumée à de fréquents saignements de nez qui
(1) Hippocralc, aph.59, 1. vi. Convulsio lit aut a repletione aut ab evacuatione.
(2) Boerhaave, Do morbis nervor., p.
s'arrêtèrent, des convulsions très-fortes revenir très-souvent pendant plusieurs mois à la suite de cette suppression, n'être aŒiiblies que |)ar les saignées et ne céder (|u'au retour des liémorrhagies. On verra, dans le chapitre de l'épilepsie, cette maladie produite plusieurs fois, et renouvelée très-souvent par les causes qui portent le sang à la tête, et M. Boerli iave parle d'un homme à qui l'excès du vin de Bourgogne avait occasionné un spasme si général, qu'il était raide comme une statue; une saignée de deux livres, en le délivrant de la pléthore et en diminuant la pression qu'é|irouvait le cerveau, le rétablit sur-le champ (1 ).
§ 60. Mais indépendamment de la pression que la pléthore produit sur ce viscère, et de l'irrégularité qu'elle occasionne dans les mouvements des nerfs, elle nuit encore piir la gêne qu'elle apporte à toutes les fonctions, gêne qui a toujours quelque influence sur le genre nerveux par la compression qu'elle produit sur les rameaux des nerfs, dont cette compression trouble les fonctions, et par les engorgements douloureux qui deviennent un foyer d'irritation, dont sou- Vent toute la machine se ressent; mais qiumd la pléthore agit de cette façon, ses effets rentrent dans ceux de la douleur, dont je parlerai ailleurs.
§ 51. J'ai déjà dit que les hémorrhagies excessives changeaient la constitution, rendaient mou, efféminé, pusillanime; le sang qui est fe stimulus du cœur manquant, ses contractions sont faibles, l'action de tous les vaisseaux est languissante, on tombe dans une atonie générale, la nutrition se fait mal, toutes les sécrétions sont altérées, et celle des esprits animaux est celle qui souffre le plus, parce que c'est celle qui, pour se faire bien, exige plus de perfection dans toutes les fonctions; elles peuvent même produire la mobilité la plus excessive et les convulsions les plus fortes. Une évacuation très-médiocre, si elle ne convient pa-, peut aussi avoir des effets très-marqués sur les nerfs. J'ai vu un homme de trente ans bien portant, mais dont la fibre était un peu lâche , qui, ayant été saigné sur la lin d'un rhume, éprouva, au moment où la saignée fut faite, une espèce de fourmillement dans tout le corps, fjui fut immédiatement suivi d'une crampe générale et très douloureuse ;
(1) De morbis nervor., p. 154.
tous les muscles se raidiront , et il se pliiignit d'un seri'emcnt entre la poitrine et le ventre, qui le sufToquail ; ces accidents se dissipèrent naturellement au bout de quelques minutes, m.iis ils se sont reproduits toutes les l'ois qu'il a eu quelques sujets de cliagi in, et M. Viridet dit qu'ayant fait tirer huit onces de sang à un bomrne, qui se leva contre son avis, il fut saisi d'une convulsion si violente par tout le cor| s, avec la bouche et les yeux ouverts, que les secours ordinaires n'opérèrent ri'.-n, et cet étut ne cessa qu'en appliquant de l'esprit-de-vin immédiatement sur l'épiglotle (1); il vit aussi une autre femme qui avait le sang scorbutique, à qui on eut à peine tiré cinq onces de sang pour un violent mal de dents qui durait depuis cinq jours, qu'il lui survint un mouvement convulsif de toutes les parties du corps (2). iVI. Van Swielen a vu une femme à qui des pertes de sang dans une grossesse donnèrent d'abord des défaillances réitérées , ensuite rte si fortes palpititiotis, que, ne pouvant faire aucun mouvement sans en éprouver, elle fut obligée de passer douze ans au lit (3). Une demoiselle âgée de dix-neuf ans, bien portante jusqu'à cet âge, fut attaquée de maux de tête violents pour lesquels ou lui tira, au bout de six semaines, quatorze onces de sang; cette saignée la jeta tout à-coup dans une moliilité excessive; tout la faisait tressaillir, lui donnait des palpitations, des étoutfements , des angoisses; cet éiat très fàchei\x durait encore au bout de dix ans, et pendant tout ce temps elle n'avait pas été lolérablement pendant dix mois. Peut-être la saignée eîit été utile d'abord, peut-être qu'elle eût été utile encore quand on la lit, si elle n'eî^it pas été trop forte ; mais il ne f lut jamais oublier que la saignée, qui convient parfaitement au commencement d'une maladie qui vient de pléthore, peut nuire (juaiid la long leur du mal a affaibli, tout comme le retour des règles qui peut guérir d'abord les maux qui dépendent de leur suppression, les aggrave quand la malade est déjà tombée dans la faiblesse, la lançuenr, l'épuisement, et qu'elle a plus besoin de nourriture que d'év.icuations. Des hémorrhoïdes trop .ibonduntes jetèrent une femme de
(1) Des vapeurs, p. 36.
(2) Ibid., p. 153.
(5) T. IV, p. 489.
quarante-cinq ans dans une mobilité excessive, nccomp.igné'j debeauconp de peines et d'angoisses, et urlout d'une agitation singulière dans toute la surface du corps; et une a itre femme, à peu près du même âge, avait, a près des pertes utérines, une telle mobilité, que la plus légin e affection lui ilonniit une agitation extrême pendant plusieurs heures, une très-mauvaise nuit, une pc-iaiiteur et une chaleur à la lè!e excessivement incommodes.
Quelquefois cet excès de mobilité porte principalement sur quelques organes; une femme que despi rtes avaient rendue très-faible et très mobile, et à qui elles avaient laissé du dégoût, avait contracté surtout une telle sensibilité des nerfi de l'estomac, qu'il sudisait qu'elle entendît parler d'aliments pour vomir. Une évacuation peu abondante par les sangsues appliquées au fondement d'une jeune personne hypochondre, ne fit qu'ajouter une extrême mobilité à l'hypochondrie, et en général, après des bémorrhagies même moilér.es, on est exposé à des spasmes dans les intestins, qui donnent Souvent de la tristesse, des gonflements; la sensibilité de i'épig isire devient telle, que l'on ne peut supjiorter auc(,ine ligature, et j'ai vu une femme qui, étant venue me consuller pour des obstructions du foie, dix sept jours après une faussecouche dans laquelle elle avait beaucoup perdu, avait cette sensibilité de l'épigastre et des by |iochondres si forte, qu'en la louchant assez légèrement au creux de l'estomac, je lui procurai une syncope convulsive, et elle tut quelques heures avant (jue de recouvrer une entière respiration.
§ 52. Mais conimenlles hémorruagies jettent-elles dans la mobilité? Elles occasionnent cet effet de plusieurs façons : )° en produisant l'alouie, qui devient palpable après les bémorrhagies, dès qu'elles sont au point d'atlaibl r, et est quel |uefois si mar!|uée, que Viridet a vu les chairs devenir molles comme des éponges (l) après une fausse couche; 2" en affaiblissant sensiblement l'action du cœir; 3° en changeant la nature du sang; tout cela se fait très-promptement; 4» en dérangeant les digestions et souvent toutes les sécrétions ; 5" vraisemblablement en augmentant l'irritabilité, comme on ne peut presque pas eu douter, si l'on fait attention que les animaux à sang
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froid, qui ont toujours moins de sang, sont jiresque toujours pUis irrilaliles que les animaux à sani;' cliaud; que les jeunes animaux chez qui le sany est moins dense, c'est-à-dire plus rapproché de l'état du sang .tprôs les hémorriiagies, le sont plus que les vieux; que les parties des animaux morts avec tout leur sang sont ordinairement moins irritables que celles de ceux qui sont morts après des hémorrhagies, et enfin que les remèdes qui aident à la réparation du sang rouge diminuent l'irritabilité.
AH riCI.E vil. DE LA GROSSESSE , DES COU-
HES, DU NOURBISSAGK , ET DES PERTES BLANCHES
§ 53. Il paraîtra peut-être qu'il ei!it été plus naturel de parler de la grossesse immédiatement après avoir parlé des règles; mais comme la pléthore est une des principales causes du désordre que les grossesses mettent dans les nerfs, j'ai cru devoir en parler avant de parler des grossesses.
Si quelquefois le mariage peut remédier aux accidents nerveux qui sont la suite du besoin physique de l'amour, coMime on en a des exemples déjà cités plus haut (1); si une couche remédie aux coliques et même aux convulsions jqui attaquent souvent à chaque retour fdes règles, et si à ces titres le mariage est quelquefois utile dans les maux de nerfs, beaucoup plus souvent la grossesse les irrite chez les femmes qui les ont délicats, et souvent elle les rend tels chez celles qui ne les avaient jamais sentis. Ces assurances banales, que se permettent même quelquefois des médecins éclairés, que le mariage remédiera à tous fies m.iux dont se plaignent les jeunes personnes, sont, ou une fade plaisanterie, ou une bévue bien grossière, puisqu'un très-grand nombre de femmes sujettes j aux maux de nerfs en fixent l'origine à j une grossesse ou à une couche, et cette erreur est d'autant plus impardonnable, que Galien avait déjà dit positivement que si le mariage était utile à quelques I femmes, il était nuisible à d'autres (2), et qu'à moins de vouloir fermer absolument les yeux , ou ne peut point n'être
(i) Monsieur le traducteur italien de l'Onanisme en rapporte un exemple.
(2j De loc. affect., 1. vi, c. v. Chart., ,t, VII, p. 518.
pas frappé du nombre de personnes auxquelles il nuit. M. Manileville dit positivement, en parlant des jeunes personnes à qui on le conseille, que le remède peut quelquefois devenir pire que le mal (I). Jl est surtout aussi dangereux que ridicule de le conseiller comme remède aux filles très-jeunes et qui n'ont pas encore fait leur crue ; un état qui suppose un superflu de nourriture, qui affaiblit, qui dispose aux maux de nerfs les femmes même les plus fortes, doit nécessairement affaiblir celles qui s'y engagent avant que d'être nourries ellesmêmes , avant que leurs fibres aient toutes leurs forces, et leurs nerfs toute leur consistance. On verra dans le chapitre de la Mobilité, à quel degré cette maladie fut portée chez une femme mariée à quinze ans, et dont M. Lorry a conservé l'histoire pour prouver le danger du mariage aussi jeune; danger que M. HolTmann avait déjà indiqué dans ses recherches sur l'âge le plus propre à cet étal (1).
§ 54. Sans parler des regrets et des autres causes morales qui très souvent altèrent les nerfs dès les premières semaines du mariage , et sont les causes du changement que l'on remarque souvent chez de jeunes femmes, même avant Ja grossesse, cet état amène nécessairement des conditions physiques qui influent sur le genre nerveux.-
§ 55. Une première cause d'irritation pour les nerfs, c'est celle \\nt. reçoit l'utérus, et qui chez quelques femmes est si marquée, que dès l'instant de la conception , elles éprouvent des symptômes évidemment nerveux; et c'est à celte première cause, qui dépend de l'irritation que produit le sperme absorbé , et des changements peu sensibles, mais continus , qui surviennent dès ce moment dans les ovaires , les trompes , l'utérus , qu'il faut rapporter les malaises, les nausées , l'insomnie , les faiblesses que les femmes éprouvent souvent dès ces pre-
(1) Ibid., p. 307.
(2) De (date conjiigio opportnna, § 10. Oper. omn., in-fol., t. jx, p. 440. M. Junter a aussi combattu cette opinion qui fait regarder le mariage comme le remède de tous les maux des jeunes filles. De commodis ambigui malrimonii liystericarum, Hallse, 1755. « On en promet beaucoup, on en espère beaucoup, et l'événement en est fàclieux. » Préf.
miers moments , avant que la pléthore puisse y avoir aucune part; effets qui dépendent de ce consensus ou de celte sympathie (]u'il y a entre tous les nerfs ; mais qui est plus particulière entre certains nerls, et très étroite entre ceux de l'utérus et de l'estomac , comme on le verra plus bas. — • Une seconde cause, c'est la plélLoiC qui se forme presque couslaiiiuient chez toutes les feinnics grosses, et qui est évidente chez la plupart; on a vu plus haut comment la pléthore influait sur les nerfs ; cl je puis ajouter ici une autre cause beaucoup moins remarquée, et qui a échappé à presque tous les médecins: c'est une espèce de légère disposition à l'épaississemeut inflamm.iloire du sang, qui se marque par l'état de celui qu'on leur tire, par une fréquence assez sensib e du pouls, avec un caractère de dureté, que j ai vu chez plusieurs femmes être une marque sûre de grossesse; par une disposiiion aux furoncles , par la diflicullé avec laquelle les plus léffères escoriations se cicatrisent, par la couleur des urines, par la sécheresse de la peau, par le bjn effet des saignées : cet état forme une irritation habituelle dans tous les vaisseaux , qui ne contribue pas peu à rendre lesfemmesenceinles très-mobiles.
C'est encore à cette cause qu'il faut [irincipalement attribuer les insomnies dont elles sont souvent travaillées, qui seules sufliraienl pour les jeter dans toutes sortes de maux de nerfs, et qui sont si habituelles chez quelques femmes, qu'à ce seul symptôme elles jugeraient avec certitude de leur grossesse.
Ce n'est qu'à la plélhore que l'on doit attribuer les convulsions h ès-fortes qu'éprouvait, pend.mt trois grossesses consécutives, une femme dont parle M. Lecat, et qui n'en eut aucun accès dans une grossesse suivante, pendant laquelle tout son corps devint exactement de la couleur d'un nègre (ij ; couleur que j'ai vue une fois sur tout le ventre et toute la poitrine, une aulre fois sur foules les cuisses de deux femmes. La pléthore dans la première grossesse, en distendant les vaisseaux, irritait tous les nerfs ; dans la dernière, la nature débarrassa les vaisseaux de ce sang surabondant; elle en forma une ecchymose cutanée générale, et l'irritation des nerfs ci'ssa ; elle aurait pu, au lieu de cette hémorrhagie dans le
(IJ Mém. de Prusse, t. ii, préf., p. 72.
tissu cellulaire, produire des héraorrliagies du nez qui auraient prévenu et les I convulsions et la noirceur. — Une autre i cause , c'est la compression sur les viscères du bas- ventre, d'oi.i il résulle de la i gène dans les sécrétions et les excrétions; . celle de la bile est le j)lus sensiblement I dérangée, et cet àcre mêlé aux humeurs t devient pour les nerfs un puissant stimulant. — Cette compression peut aussi : quehiuefois devenir douloureuse; et celte j douleur se joignant à celles que la dis- . tension de l'utérus peut occasionner, et ( à celles qui dépendent des coups que I l'enfant donne à l'utérus, et qui sont as- sez vifs pour faire évanouir plusieurs t femmes , devient une quatrième cause I de maux de nerfs. — Le dérangement II des digestions et les goûts dépra\ és qui, „ chez les^femmes qui s'y livrent, entraintiit souvent des erreurs véritablement il dangereuses, sont une cinquième cause i physique; et si à toutes ces causes, qu'il . m'a paru important de faire connaître < avec quel(|ue détail , parce que l'on ne < peules})éi er d'être utile aux femmes dans ; leurs grossesses, qu'autant que l'on cberche à démêler quelle cat celle de ces ':. causes qui contribue le plus à leur dé- ^ rangement ; m à toutes ces causes, dis- | je , on joint cette espèce de crainte si j ordinaire dans les premières grossesses, j et qui chez quelques femmes existe dans | toutes, et leur fait craindre de mourir \ dans leur couche, on comprendra facile-ment comment les nerfs se dérangent û \ aisément à cette époque , et pourquoi c'est si souvent d'une grossesse que les ,1 femmes les plus attaquées de ces maux en datent le commencement. Quelquefois ' ces dérangements ne sont qu'une extrême sensibilité, une mobilité trop grande; , toutes les affections inor.iles et physiques j les affectent trop ; elles s'inqnièlent, el- j les se cliagrinent; d'autres fuis le mal 4 est plus fort, elles sont sujettes à des ! évanouissements complets , ou à de légers mouvements convulsifs, quelquefois j à des spasmes particuliers ; j'ai vu une | femme qui, dans ses grossesses , perdaitij, souvent la vue , une autre qui devenait , sujette au cauchemar ; on verra plus bis que l'épilepsic même peut être un effet j de la grossesse, et M. Levret cite le cas d'une femme qui, après avoir eu , dans il une première grossesse, des étouffements 1 hystériques , eut tous les jours , dans lii j seconde, au bout de quelques semaines,!! un accès de convulsions dans les musclesi extérieurs, car aucun viscère ne fulja-i
ET DE LEOBS MALADIES
hah attaque; ces accts duraient pliileurs heures; au milieu de la grossesse, u lieu d'un accès par jour , elle en eut OUÏ si longs, qu'entre les deux, ils duaient plus de dix-huit heures par jour; t ils étaient si réguliers pour le moment e leur arrivée , qu'ils servaient à f.iire ugpr de la justesse des monires. Toutes es fonctions se faisaient très-bien , et de 'ous les organes internes, ceux de la voix laraissaient les seuls afi'aihlis ; il n'y avait icn d'extraordinaire du côté de la mariée ; les douleurs de l'enfantement comnencèrent pendant un accès , mais les :onvulsions diminuaient à mesure que es douleurs augmentaient, et elles finient entièrement une heure avant l'ac- ':ouchemenf. Des saignées du bras f'u- •ent le seul remède, et l'on en essaya beaucoup, qui procura quelque soulagement au commencement; à la fin elles 'ilevinrent inuliles (i). Cette obscrvalion, décrite par l'auteur avec beaucoup de 'soin et de détails , est intéressante, premièrement parce qu'elle démontre mieux qu'aucune autre combien la grossesse dispose les nerfs aux convulsions, puisqu'il s'agit d'une femme bien portante, dont la grossesse n'est accompagnée d'aucun autre symptôme; qui, en un mot, n'a aucune maladie, si ce n'est d'être enceinte, et qui passe dans des convulsions la moitié du temps ((tie cet état dure; en second lieu, ])arce qu'elle rassure sur le danger dont ou croit les femmes enceintes menacées , quand elles ont des convulsions ; danger qui décide quelquefois à hasarder, pour les en délivrer, des remèdes plus dangereux que le mal, dont le danger est réel sans doute jusqu'à un certain point, puisque les convulsions peuvent nuire à l'enfant et hâter l'accouchement, mais qui n'est pas aussi grand qu'on l'imagine ordinairement, puisque des femmes épileptiques ont souvent plusieurs accès dans leurs grossesses , sans que cet état en soit troublé : j'ai vu plusieurs femmes enceintes avoir différentes attaques de convulsions sans aucun accident; et j'ai été consulté, mais pour d'autres maux , par une dame à qui quatre grossesses , les seules qu'elle ait eues, donnaient une si grande convulsibilité que la plus légère frayeur, et même les rêves efîVayants lui occasionnaient des convulsions assez fortes, dont avant et après ses grossesses elle n'avait
jamais eu la moindre alleinle ; et cela sans qu'il en résultât aucun accident fâcheux pour elle ou pour ses enfants.
Enfin cette observation ])rouve encore que ce changement que l'état de l'utérus produit dans les nerfs les dispose réellement h la convulsibilité ; car e)i appréciant les efTels de la saignée, on voit évidemment que l'on ne peut pas l'attribuer à la pléthore, puisqu'il n'y avait aucune douleur dans Tuiérus, aucun symptôme d'irritation dans les viscères voisins, point de \ omissement , point de colique, point de constipation ; cet état singulier ne dépendait point non plus de causes morales; et il ne reste réellement d'autre cause ii lui assigner que ce changement opéré dans tous les muscles (|ui tirent des nerfs de la moelle épinière par le changement que la gro-îsesse produisit dans les nerfs de la matrice ; efiVt qui est singulièrement bien démontré par deux observations que l'on trouve dans les Mémoires des Curieux de la nature : l'une est celle d'une femme qui, hors do ses grossesses , avait de fréquents accès d'épilepsie , et qui n'en éprouvait plus aucun dès qu'elle était enceinle (I) ; la seconde est celle d'une femme de Ferrare, chez qui l'épilepsie était un signe certain de grossesse ; elle en avait régulièiement deux accès par mois pendant que cet état durait, et jamais en d'autres temps (2j. Des détails exacts sur le tempérament de ces deux femmes serviraient sans doute à expliquer ces deux faits : on peut présumer f(ue la première avait la fihre et le sang lâche; que la seconde avait la fihre forte, beaucoup de sang et un sang dense. — Les grossesses nombreuses , surtout s'il n'y a pis des intervalles assez considérables pour laisser reprendre complèiemeiit les forces entre deux , conduisent très- souvent à des maux de nerfs qu'une ou deux grossesses , ou le même nombre de grosserscs, mais plus éloignées , n'auraient pas produits; et ces maux sont très-opiniâ- Ires, parce que toutes les fibres se trouvent alors dans un état de relâchement considérable.
DES COUCHES
§ ôG. Si la grossesse dispose aux maux de nerfs , le temps de la couche est une
(1) Abus des règles générales.
(1) A. C. N. Decur. lî, ann. 8, p. 229.
(2) Ibid., ann. 10, p. 100.
autre époque de la vie dans laquelle ils naissent bien plus souvent. Je parlerai des convulsions qui attaquent pendant le travail et après la couche , dans le chapitre des spasmes de la matrice; mais je crois devoir indiquer ici les principales raisons de la délicatesse des nerfs à cette époque ; ces raisons sont : 1° la grossesse qui a précédé et qui leur en a déjà donné beaucoup; 2" la crainte augmentée à l'approciie du terme ; 3° les douleurs ; 4° les elTorts qui, étant des espèces de mouvements convulsifs qui intéressent souvent tous les muscles laissent les nerfs sensiblement plus délicats; 6"raftaiblissementqui est la suite de la perte, et qui dans les accouchements longs est augmenté par la fièvre, la diète, l'insomnie; 6° les causes morales de joie, de plaisir, de peine, d'inquiétude; 7° les changements qui arrivent à cette époque dans la machine, qui doit prendre un nouvel arrangement; changements qui ne se font jamais sans intéresser le genre nerveux ; 8" l'état de moiteur dans lequel les femmes sont ordinairement pendant plusieurs jours et pendant lequel toutes les impressions sont plus fortes; 9° la fièvre de lait, les douleurs qu'occasionne le gonflement des seins, souventceilesdes premiers jours de l'allaitement.
§ 67. Il est aisé de comprendre comment toutes ces circonstances disposent les nerfs à la plus grande mobilité; aussi les femmes les plus fortes passent quelquefois dans quelques heures à une sensibilité extrême; le jour, le bruit, les odeurs, la poussière les jettent dans le malaise et dans la douleur ; elles ne peuvent ni voir, ni parler, ni entendre; le retard d'un bouillon pour quelques minutes les fait évanouir ; ce bouillon, trop fort ou trop abondant, leur donne la plus grande angoisse ; et l'on sent aisément qu'un très-léger principe d'irritation, ou formé intérieurement, ou dépendant de causes externes, peut occasionner les accidents nerveux les plus violents et les plus fâcheux; parce que toute la machine étant dans un état de faiblesse, tous les organes résistent bien moins au désordre que produit l'irritation des nerfs qu'ils ne font dans le temps de la santé ; aussi quoique la grossesse soit, comme je l'ai dit, une époque féconde en maux de nerfs , et que l'état de couche ne dure presque qu'autant de jours que la grossesse de mois, dans le nombre de maux de nerfs que j'ai vus, il
y en a bien autant qui i-emontent à des couches qu'à des grossesses , et ce sont ordinairement ceux qui sont accompagnés ; (les acciiienls nerveux les plus graves et , les plus fâcheux. La sensibilité e^t si. grande que le simple air frais produit des , accidents violents : Vanderviela vu une femme qui , pour être sortie le quatorzième jour de ses couches , fut attaquée de paralysie d'un côté des muscles 'i du visage, et de mouvements spasmodi-, : ques de l'autre (ij; et Murait a vu un accès de convulsions pour avoir été h.\a^\ \ selle dans un endroit frais le sixième.) jour des couches (2). La même sensibilité . ' s'étend aux impressions morales ; les plus faibles ont souvent les plus grandes influences, et un li'ger chrigrin à cette épo-.. que peut devenir mortel. On en trouve • un exemple frappant dans M. Morgagni' (3). Il est vrai que, quoique plusieurs circonstances se réunissent pour rendre, les nerfs délicats à cette époque, celte disposition est fort augmentée ou diminuée par le traitement ; je donnerai, dans un autre chapitre, celui qui est le plus ' propre à prévenir ce grand atTiiblissC' ment du g' nre nerveux, qui ayant commencé dans la grossesse, et augmenté j pendant le temps de la couche, fait sou-, j vent de nouveaux progrès dans le temps- j de l'allaitement.
DU NOUERISSAGE. i
§ 58. Il est dans les plans de la nature que les mères nourrissent leurs enfants ; elle a tout arrangé pour cela, elle' leur en fait un devoir, et elle les a atta- | chées à ce devoir par le plaisir : toutes les reflexions, toutes les déclamations, on peut dire toutes les injures des moralistes contre celles qui ne le font pas, sont inutiles pour prouver qu'on le doit quand on le' peut; c'est une vérité dont personne ne' doute : maisellesne prouveront jamaisque toutes les femmes le puissent, ni qu'elles IC' doivent quand elles ne le peuvent pas ; et dire : Cela doit être, donc cela est, est un sophisme dans lequel tombent trop souvent des auteurs qui écrivent sur des matièr. s de faits, sans en avoir vu un assez grand nombre, et qui égarent ceux qui. s'en laissant imposer pur un appareil philosophique et un ton décidé, se refu-
(1) Observât., cent, ii, obs. 12, t. ii, p. lO'i.
(2) Mededin. Septent., f. n, p. 48.
(3) De sedibus et caus., t. n, p. 242.
Et Sje ledbs maladies.
élit ;i ce qu'ils voient , quelquefois îi ce [u'ils cprouveni , pour se laisser guider lar les opinions erroni'is de quelques lommes qui , dans leur enthousiasme •our le biin , ne veuh nt jias permettre [u'aiicun individu s'éloigne des lois gélérules du beau |i|.:n de la nalure; et )lus d'une t'eiiinie a élé la victime de son )piniàtrelé à nourrir, quoiqu'elle en fût ncapable. Nourrir est la fonelion d'une emme bien portante, et lout comme >eaucoup de lemtnis languissantes agfravent leurs niau\ par leurs (grossesses, ;lles peuvent aussi les augmenta r par le lourrissage. J'ai dit plus liant combien 1 était ridicule et dangereux de croire jue le m.iriase guéi issait toutes les filles le leuis maux; il ne l'est pas tnoius de )ensei que lous ceux des suites de cou- ;hent viennent de ce qu'on ne nourrit )as. Le lait fourvoyé produit de grands naux, j'en ai parlé ailleurs; niais le TOurrissage en produit de 1res considé- ■able-i ; et si l'on lait attention que parout on voit les femmes les plus forles , es plus robustes , les uiieux portanles i'aft'.iiblir eu nourrissant , on comprcn- Ira combien celle fonction, quelque natnrelle qu'elle soit, peut épuistr; et [|uoique Ton ne ^'en aperçoive pas rhez l*igénérai!té des finîmes, cet tll'ct doit Ure très-marqué sur celles qui sont faibles. Quelques obseivatious Mon sim- [»les, mais frappanles, démontreront, en 'ais.int voir ce qn'il faut pour pouvoir être bonne nourrice sans en être inconinaodée, que plusieurs femmes ne peuvent pas l'èlre. 1" Une bonne noui ricc doit ' nécess lirement prendre plus d'aliments qu'elle ne faisait et les bien digérer, ou s'affaiblir (i); ainsi une femme qui a l'estomac faible, mauvais, lent, une femme qui a des obstructions et qui est inc.ipable de digcrer ce qu'il lui faut jiour vivre, le S( ra bien plus encore de digérer ce qu'il faut ])0ur la subsistance d'un enfant. On me dira qu'en commençant a nourrir elles prennent de l'appétit, et que souvent elles digèrent beaucoup mieux qu'auparav^mt : je conviens que cela est vrai p air beaucoup de femmes ; et ce changement heureux, que j'ai vu surtout chez les fem-
(1) M. Simpson ayant pesé une nourrice bien porlamc el qui avail assez de lait, el l'ayant repeséesixsemaines aprùs, trouva que dans cet intervalle elle avail perdu seize livres. Young, De lacté.
Edimb,, 17G1, p. 6.
mes d'un tempérament un peu lâclie, et que j'altribue au plaisir moral d'être mère et h l'action des nerfs qui est certainement augmentée par la titillation (|ue la succion produit, el qui chez plusieurs femmes est accompagnée d'un sentiment délicieux, ce changement, dis-je, est le caractère le plus certain que l'on peut être nourrice et bonne nourrice ; mais les femmes chez lesquelles on le trouve ont beaucoup d'appétit, beaucoup de lait, un lait doux, un excellent sommeil; loin de s'affaiblir, elles se portent mieux, elles engraissent, quelquefois même leurs humeurs plus rafraîchies devenant plus douces , les maux de nerfs diminuent, et ce sont ces femmes-là qui ont souvent moins de vapeurs et de maux de nerfs quand elles nourrissent que quand elles ne nourrissent pas ; mais il s'en faut beaucoup que toutes soient dans ce cas ; il y en a plusieurs dont l'estO' mac, réellement trop mauvais pour être l'établi par les deux causes dont je viens de parler, se refuse à la digestion de ce surplus d'aliment nécessaire; le besoin d'en pri.'iiilre davantage s'annonce cependant par un seiiliment d'anéantissement; mais ces aliments, mal digérés et corrompus, les jettent dans le dégoîit ; elles mangent lous les jours moins, et il arrive, ou qu'il se forme moins de lait, , et l'enfanl souffre, ou que la formation du lait continuant à être aussi abondante, l'enfant jirospere et la mère tombe dans la maigreur, l'insomnie, la faiblesse ; ses nerfs étant dérangé» par le manque de matii re nutritive qui empêche une séparation suffisante des esprits animaux , et irrités par l'acreté des humeurs, la tristesse , les élouffements , l'insomnie , les convulsions, en un mol , tous les maux de ncifs arrivent successivement; je trouve même dans un bon ouvraue l'histoire d'une femme qui, dès qu'elle avait nourri pendant quelque temps , tombait dans la démence (1) ; et une autre, dont les maux de nerfs extrêmement variés m'ont fourni jiluiieurs faits qui se trouveront dans différents endroits de cet ouvrage, n'en accusait d'autre causequ'une grossesse à l'Age de seize ans , et ensuite un nourrissage qui l'avait mise dans l'élat de la plus grande faiblesse et de la mobilité la plus excessive ; elle éprouvait des maux de nerfs affreux , et entre autres accidents elle avait un mouve-
(] ) Brachelius, V. Thes. mcdic. pract., t. vil, p. 434.
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ment conlinuel dans les yeux iivcc des douleurs aiguës, que la plus forte compression ne diminuait point ; le mal commençait par la convulsion de la poilrine, et ensuite il survenait toul-à-coup des douleurs atroces de la tête, ou de tout le corps; aussi cetle cause n'a point échappé à ceux qui se sont occupés avec attention des maux de nerfs, et Higmor, l'un des premiers qui ait bien vu les différentes causes de l'hyslérie et de l'Iiypocliondrie, est aussi le preniior qui ait placé le nourrissage parmi les causes de celle première maladie (I). M. Gaubiùs, qui a écrit avec tant de sagesse , cl si bien pesé tout ce qu'il a écrit, est positif sur les dangers de cetle évacuation :
« L'excrétion du lait, supérieure auxfor- » ces de celle qui nourrit, cause, après » avoir ôté au corps sa nourriture , la » faiblesse , la pâleur , la maigreur , le » désordre dans la circulation, la fièvre » lente, la plithisie , les sueurs abondan- » les et les fausses - couches ; la force » nerveuse s'affaiblit aussi ; elles lom- » bent dans une grande irriiabiliié , le » manque de courage, la faiblesse, les «palpitations, le vertige, l'affaiblisse- >) ment des sens, surtout de la vue , et « tous les symptômes vaporeux (2). »
Ces exemples sont si fréquents, ils ont si souvent obligé à quitter avec le plus grand regret les nourrissages commencés avec le plus grand plaisir et continués avec le plus grand courage , que vouloir soutenir que le nourrissage isl toujours possible et utile , parce qu'il est dans les vues de la nature , est une idée aussi fausse que de soutenir qu'il n'y a point de maladies, parce que nos corps sont organisés pour se bien porter. 1/iinpossibilitéde nourrir est une maladie qui dépend de plusieurs causes ; j'en ai déjà assigné une qui dépend de l'élal des organes digestifs ; il y en a une seconde qui dépend de la poilrine : si elle est faible, elle est ordinairement bientôt fatiguée par le nourrissage; si la quantité de chyle est augmentée, le poumon se trouve souvent dans l'élal dans lequel il est quelques heures après le repas chez les personnes étiques, étal qui dépend du passjge du chyle dans le poumon, pour lefjuel il est un irritant, et en tant qu'il fait pléthore, et en tani que c'est une humeur crue. On sait combien ces retours périodiques de lièvre
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chylcuse laissent les malades faibles, el l'on comprend combien , chez une nourrice , cet état souvent et fortement réitéré peut afiiiiblir la poilrine ; si la nourrice est dégoûtée et fait peu de chyle , la poitrine souffre alors par fAcreté des humeurs, l'afautissement, la fièvre. Ainsi, il n'est point surprenant que l'on voie tant de nourrices , au bout de queUjues mois , quelquefois de quelques semaines, se ])laindre de douleurs de poilrine, tousser, maigrir, avoiralternativement chaud ou froid , prendre des feux au visage , être altérées. Si , à celle époque , on ne les oblige pas à cesser de nourrir, le mal peut faire dos progrès si rapides que bientôt on sera à lard , et il arrivera ou qu'elles tomberont d'abord dans rétisie,ou qu'elles lutteront pendant quelques années contre un él it de langueur, et finiront par ]>érir victimes de leur courage. Si les règles reviennent après avoir nourri quelques mois, elreviennent iibondantes, il est indisiiensablement nécessaire de sévrer : j'ai vu plusieurs femmes dans cescirconstanccsprendre une toux sèche, une fièvre lente, des douleurs excessives, et périr, si elles demandaient du secours trop lard , n'échapper même qu'avec peine lorsqu'elles étaient secourues d'abord.
Une aulrc observation à faire avant que de conseiller à une femme de nourrir, c'est que les femmes qui ont le genre nerveux très-délicat sont peu propres à être bonnes nourrices : prcmièremeni parce qu'elles sont exlrêmement susceptibles d'émotions, et que les émotions altèrent toujours un peu le lait et souvent le diminuent ; qu'elles peuvenld'ailleurs produire des accidents fâcheux pour les mères même. Les vaisseaux laiteux , accompagnés de beaucoup de nerfs, déjà bien connus par Vieussens(l) , sont excessisivenient susceptibles de serrements spasniodiques, el j'ai vu souvent des tumeurs très-fortes au sein chez les femmes , surtout si elles nourrissent après la colère, le chagrin , la frayeur. M. Van Swieten avait vu un squirrlie du sein qui était une suite de la peur (2) ; et c'est surtout ces femmes à nerfs délicats chez qui cette disposition augmente sensiblement quand elles veulent nourrir. — L'inquiétude, le dérangement et le manque de sommeil sont des circonstances qui ajoutent au
(2) Puihol. lostil.
(1) L. ni, chap. vu, il les appelle tiervO' laiteux.
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niiil tic l'évacuation laiteuse, et qui l'ont qu'il y a un très-grand nombre tle femmes qui ne peuvent point s'exposer à nourrir, et qui font très-sagement de s'en dispenser, puisque cette entreprise leur nuirait, et que, quoi que l'on dise de riiorreur qu'il y a à conlier son enfant à des mercenaires, quoic|ue l'on exagère les dangers d'un lait étranger, vingt cinq ans des observations les plus attentives m'ont ])rouvé que l'on trouve un gr.md roiiibre de très-bonnes nourrices, que les enfants prospèrent tiès-bien entre leurs mains , que souvent il y a de l'avantage à ne point les nourrir du lait maternel, et que la plus grande marque d'amitié que quelques mères puissent leur donner à cetti'époqiie, c'est de renoncer au plaisir de les nourrir elles- mêmes, plaisir dont j'ai eu quelquefois bien de la peine à obtenir le sacrifice; et il restera toujours vrai que, quoique la loi de la nature soit que chaque mère nourrisse son enfant , il y a un grand nombre de cas dans lesquels on ne peut pas s'y astreindre sans risque pour la mère et pour l'enfant : c'était déjà pour beaucoup de mères une trop grosse lâche de nourrir un enfantdansleur sein pendant neuf mois, sans le nourrir encore de leur lai t ;et pour beaucoup d'enfants, ça été un malheur assez long d'être formés de mauvais sucs avant leur naissance, sans en être encore abreuvés après.
C'est une erreur de croire que l'on ne puisse pas se disjjenser de nourrir, sans s'exposer au^ ravages du lait, puisqu'a- \ec des attentions sur la fin de la grossesse et dans le commencement des couches, on peut presque toujours se flatter de les prévenir. La fonction du moraliste se réduit donc dans ce cas à dire que toute mère en état de nourrir son enfant doit le nourrir. C'est sans doute le cri de la nature et celui du sentiment , mais c'est aussi celui de tous les médecins honnêtes, raisonnables, éclairés, observateurs , et c'est à eux à décider si elle est en état. Si, sans être médecin, et médecin habitué à voir un grand nombre de femmes en couche, on veut affirmer que cela est toujours possible et n'a jamais d'inconvénient, ce n'est plus ni raisonner ni exhorter, c'est faire des phrases et rien de plus : ces déclamations outrées, ces injures prodiguées , répétées si souvent depuis Aulu - Gelle, dont le discours est le meilleur de tous, et a servi de magasin à tous ks autres , jusqu'à nos jours , par des moralistes qui ont en tête un ordre idéal , souvent coutradiç-,
toire à l'ordre réel , et qui n'imaginent pas même qu'il puisse y en avoir un autre ;p.ir des médecins qui parlent à chaque instant de la nature , sans s'êlre jamais demandé ce que signifie ce mot, ou par des médecins éclairés, mais qui ont peu vu de malades; enfin par une multitude de gens qui, ne pensant jamais et n'ayant pas les connaissances nécessaires pour penser sur celle matière, répètent en échu ce (ju'ils enlendent dire; toutes ces décianiations, dis-je, sont nonseulement inutiles , mais dangcreusci.
La femme véritablement marâtre qui , ayant du lait , de la santé, et n'en étant empêchée par aucune circonstance, se refusera au devoir et au jila sir de nourrir son enfant, n'y sera pas ramenée par les grands mots de partage odieux et maudit par la nature, de demi - maternité, de femme détestable , de monstre affreux, d'attentat odieux et digne de toutes les exécrations de toute la terre ; la femme ferme et sensée qui le désirerait, et qui sent qu'elle ne le jieul ])as , n'y fera aucune attentioii ; m<ds la femme faible, que ces grands mots étonneront, l'entreprendra contre toute raison , et l'enf.int en sera la victime. J'en ai vu plusieurs qui, s'opiniâtrant à nourrir sans le pouvoir, auraient fait mourir leurs enfants de fnim, si on n'avait pas trouvé heureusement une nourrice qui les sauvait ; ou si, cédant par convenance aux représentations, elles ne l'entreprennentpas, elles croiront également avoir tort d'avoir cédé. Que ne croit-on pas quand on s'est laissé surprendre par une opinion ! Elles auront des remords, et leur vie sera empoisonnée.
Quelquefois le lait se porte au sein si abondamment , soit qu'on ait nourri ou non, qu'il s'écoule sans succion, et forme ce que M. Boerliaave appelle un diabète mammaire, qui jette dans l'épuisement. 11 en rapporte un exemple chez une femme qui avait nourri longtemps (Ij , et j'en ai vu deux exemples chez deux femmes qui n'avaient pas nourri : l'une est une femme de ce pays , que cet écoulement , qui dura plus de huit mois, jeta dans un épuisement dont elle ne s'est jamais relevée ; l'autre une Française , la même qui perd la vue dans ses grossesses , et chez qui l'iibondance du lait était si grande qu'elle perçait les matelas, les couettes et les paillasses, ce qui
(1) Prœlect.j ad § 380, t. in, p. 303.
la conduisit à une mobilité excessive qui subsistait encore biea des années après.
DES PERTES BLAKCIIES.
§ 59. Une autre maladie qui , comme les précédentes, est particulière aux femmes , et (]ui leur donne beaucoup de m;iux de nerfs, ce sont les perles bianclies, qui, étant une évacuation babituelle de la partie lymplialique du sang: , affaiblissent la nutrition , rendent le sang acre , et conduisent aux maux de nerfs par ces deux causes , le manque de nutrition et l'àcreté; aussi il est très-rare de voir des femmes sujettes à cette évacuation qui n'aient pas au bout d'uu certain temps les nerfs très - délicats, et quand elle est très-abondanle , elle les jette dans la mobilité la plus considérable , dans une sensibilité excessive au creux de l'estomac , dans l'insomnie , les étouffements, line inquiétude et une mauvaise humeur habituelles , la mélancolie la plus noire, que j'ai vue deux fois dégénérer en vraie démence. : — Les effets de cette évacuation sur les nerfs sont si marqués que les jours , les heures mêmes oii elle est plus forte , elle occasionne d'abord un changement sensible sur les nerfs. J'ai vu plusieurs femmes dont l'état pouvait faire juger avec certitude si la perle était abondante ou légère ; et réciproquement l'état des nerfs influe si fort sur les pertes blanches, que la plus petite affection de l'àme les augmenfe sur-le-champ. J'ai vu une jeune femme qui en était fort incommodée, et à qui la frayeur ou le chngrin donnaient d'abord une augmentation si considérable que c'était un véritable flux, qui l'obligeait à se tenir assise, quelquefois à se coucher, et la laissait dans une grande faiblesse et dans une mobilité si grande pendant quelques heures , qu'une seconde affection, un bruit considér.ible, un événement indifférent, mais imprévu, lui donnaient un tremblement si fort qu'on pouvait le regarder comme des convulsions ; et j'ai été consulté par une jeune femme de Lyon, dont les nerfs avaient été fort aff'eclés par trois ans de douleurs continuelles à l'estomac, à qui un chagrin violent occasionna sur-le-champ une perte blanche abondante, qui passa peu à peu. Une frayeur la rappela, et elle durait depuis long - temps quand elle vint me consulter; et une malade , dont j'ai déjà parlé à l'article du nourrissage, n'avait jamais de pertes blanches que quand elle éprouvait quelque violente affection de l'âme.
Je finirai cet article par remarquer qu'en faisant attention que toutes les causes dont je viens de parler et celles de l'article sixième, étant particulières aux femmes , il n'est pas étonnant qu'elles soient beaucoup plus sujettes aux maux de nerfs que les hommes. 11 ya encore quelques autres causes de cette différence ; j'en ai déjà indiqué quelquesunes, les autres se présenteront successivement, et je les réunirai toutes dans un autre endroit.
ARTICLE IX. — DE LA DOULEUR
§ 60. Je n'examine point encore la nature, les causes, le traitement de la douleur, ce sera l'objet d'un autre article : je ne l'envisage ici qu'en tant qu'elle dispose aux maux de nerfs. Elle est un irritant : c'est peut-être le plus puissant, puisque l'action de la plupart des irritants se borne à la produire; et comme l'effet des irritants est d'augmenter le mouvement, d'abord dans la partie oii se fait l'irritation , ensuite dans les parties voisines, enfin dans tout le corps, le premier effet de la douleur forte et continuée , sera la plus grande chaleur, ensuite l'inflammation même de la partie. Il n'y a que trop de gens qui ont éprouvé cet effet après de fortes douleurs de dents; mais l'augmentation de chaleur et l'inflammation d'une partie peuvent produire une fièvre générale, très-forte, accompagnée des symptômes les plus graves de la fièvre. Chez les personnes qui , par leur constitution, sont plus susceptibles d'irritation nerveuse que d'inflammation et de fièvre, la douleur produit des spasmes, des tremblements, de fortes convulsions, et tous les accidents que les spasmes et les convulsions peuvent produire, la mort même, si elle est très-vive, puisqu'une irritation très forte des nerfs tue très - promptement. M. Whytt vit une jeune femme délicate qu'un mal de dents jeta dans des convulsions et une insensibilité qui durèrent plusieurs heures , et revinrent toutes les fois que la douleur se renouvela ( l). J'ai vu, chez une femme dont les nerfs n'avaient jamais été attaqués, une douleur très-vive produire un tremblement général très-fort , qui dura plusieurs heures; et M. Janin , dans son excellent ouvrage (2) , cite une femme
(1) Chap. m, p. 116. ■
(2) Observation sur les maladies des yeux, p. 50.
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ekJnt les yeux étalent devenus si sensibles par l'inflammation, que la vivacité de la douleur occasionnée par la lumière la lit tomber en syncope. Quelquefois ces deux genres de désordres fiévreux et convulsifs se compliquent ; et , sans d'aussi grands accidents , une douleur forte et souvent répétée, en ôtant l'appétit , en privant du sommeil , eu dérangeant la nutrition , conduit à une extrême mobilité, à une sensibilité excessive, à une impossibilité de recouvrer le sommeil, à l'abattement, à la langueur, aux pertes blanches chez les femmes ; en un mot, la douleur est le destructeur de la santé, et négliger les douleurs qui ne sont accompagnées d'aucun symptôme dangereux , est sans doute une cruauté; mais c'est aussi une preuve d'ignorance , puisque , si l'on avait observé les effets de la douleur, on aurait vu , 1° qu'elle indique toujours un dérangement d;ins la santé : elle est la sentinelle que la nature a chargé de veiller à la conservation des parties , et quand on l'éprouve , c'est le cri de celte sentinelle qui avertit que l'ennemi est présent. 2° Il est tout aussi absurde de ne pas chercher à détruire la cause d'une douleur qui vient du dérangement intérieur, qu'il le serait de ne pas soustraire sa main à l'action d'un feu qui la brûle ou d'une épine qui la déchire. Elle est une source féconde de maux, elle détruit entièrement la santé , et il n'y a rien de si ordinaire que de voir les femmes les plus jeunes et les plus belles fanées par quelques mois de douleurs, au point d'èlre absolument méconnaissables.
Ainsi , l'on peut avec raison compter la douleur comme une des causes qui disposent aux maux de nerfs, et je crois que c'est une des plus puissantes.
ARTICLE X. DES IRRITANTS
§ 61. On a déjà vu dans la première partie que toutes les liqueurs acres et irritantes, appliquées aux nerfs, donnaient des convulsions et occasionnaient tous les accidents qui peuvent résulter des mouvements des nerfs les plus violents et les plus irréguliers ; on a aussi vu, dans un article de ce chapitre , que les aliments ou les boissons acres irritaient sensiblement le genre nerveux; il y a beaucoup d'autres causes irritantes , et ce sont ces causes , parmi les causes physiques, qui produisent le plus de maux de nerfs. Pour apprécier mieux leurs effets, je les distinguerai : 1» en humeurs àcres ;
2" en irritants mécaniques. — Je considérerai aussi sous cet article ces vices internes de quelque partie qui, ayant une sensibilité exirême , est irritée par des humeurs qui ne seraient point un irritant pour elle si elle n'était jas dans un état maladif. Il n'y a proprement point de cause irritante; mais une partie ayant acquis trop de sensibilité , tout devient irritant, et les effets sont les mêmes que s'il y avait une cause d'irritation. Enfin , je rapporterai à ce chapitre les effets des remèdes acres.
SES HUMEDBS ACRES.
§ 62. L'homme sain a naturellement les humeurs douces : elles ne doivent avoir d'autre vertu stimulante que celle qui leur est nécessaire pour exciter dans les solides les mouvements qu'ils doivent exécuter, et quand elles n'ont que ce degré de stimulus, on ne doit point les appeler acres , puisque , quoiquelles puissent le paraître à nos sens, elles ne sont cependant que ce qu'elles doivent être : c'est ainsi que le fiel le plus amer pour notre langue n'est point sensé àcre , s'il ne Test qu'au point nécessaire, pour donner aux intestins une action sullisaute ; mais si cette vertu stimulante est portée à un trop haut degré, ou si elle s'altère ; si, sans être plus stimulante , elle l'est autrement qu'elle ne doit l'être , au lieu de produire dans les parties qu'elle arrose le mouvement naturel, elle fait naître un mouvement plus considérable et maladif, qui peut produire ou de la douleur, ou de la fièvre, ou de l'inflammation, ou des convulsions, car c'est à ces quatre articles qu'on peut réduire les effets des irritants ; ils ont même été réduits à un plus génér.il , que M. Gorter propose comme une loi de l'économie animale, et qu'il établit dans ces termes : Vans les animaux vivants, toutes les parties mobiles peuvent être forcées, par l'' application des stimulants , à un plus grand mouvement, accompagne' de resserrement (1); d'où il est aisé de comprendre que si les irritants nuisent toujours dans un corps sain, il y a un grand nombre de circonstances de maladies dans lesquelles ils peuvent devenir utiles.
§ 63. 11 n'est pas facile d'assigner toutes les causes qui peuvent produire de l'âcreté, et ce n'est pas ici oii je dois les
(1) Compen,, tr, 84, § 4.
rechercher; mais en général, on peut dire que, 1 " les digestions viciées, 2° l'usage long ou réitéré d'alimenls ou de boissons acres, .3" les sécrétions ou les excrétions altérées par quelque cause que ce soit , 4» l'infection , 6° l'altération que les maladies laissent dans la masse des humeurs, sont les principales; il faut ajouter que , sans qu'il se l'orme aucune humeur acre , une humeur qui se fourvoie, peut devenir irritante pour des orgjines sur lesquels elle ne doit pas nalurellemeut agir. Les passionsde l'aine portent aussi très-souvent de l'àcrcté dans les humeurs, ou en affaiblissant les digestions, ou en troublant les sécrétions et les excrétions, ou enfin , en altérant l'action de tous les vaisseaux, dont l'action changée altère d'abord le caractère des fluides. On a remarqué que l'hermine n'a de l'odeur que quand elle est irritée, et quoique cet effet dépende sans doute beaucoup delà transpiration augmentée, il est tiès-vraisemblablc que les humeurs sont réellement altérées (1).
§ G4. Dès qu'il existe une humeur acre, elle peut irriter, et ses effets varieront (2) suivant son degré d'activité, suivant ses caractères, suivant qu'elle est plus ou moins répandue, suivant les humeurs auxquelles elle s'allie, suivant les organes qu'elle irrite, suivant leur réceptivité , si l'on veut me passer ce terme, suivant la force avec laquelle elle est appliquée, enfin, suivant que cette partie a plus ou moins d'influence sur d'autres.
— On a vu, dans le détail des expériences faites avec les poisons liquides , que l'effet était toujours proportionné à l'activité du poison , et il en est de même de l'effet des humeurs àcres, toutes choses d'ailleurs égales : si l'on pouvait apprécier exactement les différents degrés d'àcreté , on verrait que l'effet est toujours en proportion avec chacun de ces degrés.
— Les caractères de l'âcreté varient aussi considérablement ses effets; on s'est convaincu de cette vérité par les expériences, et l'histoire des maladies prouve que cette même différence se retrouve dans les effets des humeurs acres,
(1) Hist. natur. suplem., t. m, p. 166.
(2) « Idem irrilamentum variis corporis partibus applicalum, varia producit, prout pars diCTerentes exercet funcliones, inagis minusque sentit; ad motum animalem, \el vitalem villas habet. » Gorter, tr. 84, § 7.
naturelles ; elles ont toutes les effets généraux d'irritation , mais chacune a ses effets caractéristiques ; l'irritation des acides n'a pas ceux des alcalis ; les premiers irritent plus les nerfs et donnent les convulsions, les seconds produisent plus souvent la fièvre. L'alun de plume, pour me servir de l'exemple de M. Gorter, occasionne un prurit insupportable, et les cantharides appliquées sur la même peau, font lever des vessies. Le virus de la petite vérole et celui de la rougeole irritent, mais leur façon d'irriter n'est pas la même: ils n'irritent pas également tous les organes. Les acres mêmes, qui produisent des maladies du même genre, occasionnent souvent des symptômes très-différents; j'ai déjà dit que notre dernière épidémie de lièvres putrides avait attaqué singulièrement le genre nerveux ; celle de Waples, si bien décrite par M. Sarcone, avait presque autant de caractères de maladie nerveuse que de maladie fiévreuse ; les rêveries, l'horreur de l'eau, la crainte de la lumière, étaient des symptômes assez fréquents (l).
On comprend aisément que, suivant que l'acre est plus ou moins répandu, ses effets doivent être très-différents , tout comme quand il s'attache h une humeur ou à une autre; mais je dois faire ici une remarque très-importante pour le traitement des maux de nerfs , c'est qu'une âcreté généralement répandue, et agissant sur presque tous les organes, ne produit pas des effets aussi frappants d'irritation, que quand elle n'agit que sur un seul organe, dont l'état comparé à celui des autres, rend les symptômes de l'irritation plus apparents; et il résulte delà un mal réel, c'est que l'on se trompe sur la cause , et l'on attribue à un tout autre principe ce qui dépend de cette humeur acre. J'ai vu si souvent des maux de nerfs longs , invétérés , opiniâtres , qui dépendaient de cette cause, et que l'on traitait par des méthodes directement contraires, que je ne puis trop inviter tous les médecins à y faire la plus grande attention. Celte humeur acre , mêlée à toute la masse du sang, entretient fous les nerfs dans une espèce d'irritation continuelle, qui leur donne la plus grande sensibilité , et eu même temps entretient une espèce de petite fièvre habituelle ; les syraplômes ner-
(1) Sarcone, Histor. ragiona.t. de mal.
observât, in NapoL, p, 452.
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veux sont plus sensibles ; on ne voit qu'eux, ou décide que la maladie est une maladie nerveuse; mais comme on ne voit aucune partie singulièrement attaquée, que l'action d'un stimulant ne se fait pas remarquer évidemment sur quelque organe particulier, on ne pense point à un stimulant , on accuse vaguement la faiblesse des nerfs; on fait peu d'attention au pouls parce qu'on se persuade que dans les maladies nerveuses il n'est ])oint un caractère sûr; ou, si on le trouve trop vite , on attribue cette vitesse à une irrégularité nerveuse ; on néglige par là même le seul symplônie qui pourrait conduire ii la vraie cause, et on la pei d entièrement de vue ; on donne des Ioniques, des forlifianls, des calmants; le mal empire , les nerfs s'irritent davantage, les symptômes nerveux sont plus apparents ; on s'affermit cependant dans son idée et dans son traitement, et tout va de mal en pis. Je le répète donc , un San;; àcrc cstsouvent une cause fréquente de maux de nerfs, quelquefois sans fièvre, souvent avec une petite fièvre, trop peu consi lérable pour que les symptômes fiévreux soient apparents ; et cependant, si l'on perd de vue cette cause, on nuit à coup sûr au malade; elle n'exige qu'un traitement, c'est d'adoucir celle humeur acre , et de ralentir le pouls. Je parlerai des moyens dans le chapitre du traitement; on est frappé alors de la rapidité avec laquelle le mieux arrive, et l'on remarque constamment que les nerfs ne se calment qu'à mesure que le pouls perd de sa vitesse.
Mais la même humeur âcre produit encore des symptômes absolument différents , suivant les différents organes qu'elle attaque ; et en effet, on comprend très-bien que les lésions du mouvement, dans cha(]ue organe, doivent avoir des effets très-variés, soit que ces lésions y augmentent simplement le mouvement , soit qu'elles le rendent irrégulier, soit qu'elles occasionnent des serremenis.
M. Gorter a ])eint cette variété avec beaucoup de précision et de netteté, et son tableau doit être placé ici : « Un ir- )) ritant, dit-il, appliqué au globe de 3) l'œil, occasionne , outre la douleur et M les phénomènes généraux ( qui sont la » rougeur , la tumeur), des larmes abonj)dantes; l'irritation des narines, une » abondante sécrétion de mucosité et » l'éternuement ; en mettant des choses j) Acres dans la bouche, on fait cracher ; » en iu'itautla gorge, on donne des nau-
» sées , et en irritant l'estomac on pro^ « duit la cardialgie, des nausées, le vo- »misJement; l'irritation des intestins » occasionne des douleurs de colique ou )) un llux de ventre ; celle du rectum, le )) téuesme ; celle des reins, la néphréti- » que, la sujipression des urines ou leur » trop grande abondance ; celle de la » trachée artère fait tousser ; celle des » poumons donne l'asthme ; celle du » cœur et des arlères, des palpitations, » des mouvements irréguliers, la fièvre ; » celle de quelque rameau particulier ar- >' tériel , l'iufl animation ; dans les orga- » nés sécrétoires et excrétoires , elle u augmente les sécrétions , les suspend, » les trouble, et produit quel(|uefois des » liqueurs très-surprenantes (l)». — On a vu plus haut que quoique la structure de tous les nerfs fût sans doute la même, la différente façon dont ils étaient développés dans les organes, les rendait susceptibles de diftërentes sensations ; et cette variété dans l'aptitude à recevoir certaines sensations, s'étend sans doute à différentes parties du même organe , comme on le voit évidemment sur la peau, dont les différentes parties n'ont ni le même degré ni le même genre de tact. C'est cette différence qui fait que ce qui est stimulant doux pour un organe, est stimulant très-àcre pour un autre qui n'est pas destiné à en être stimulé habituellement , et c'est ce qui forme la difîérente réceptivité des organes , et ce qui fait qu'un corps trèsinsipide pour les nerfs de la langue, peut irriter ceux de l'estomac , au point de donner des convulsions affreuses.
M. Whytt a très-bien vu (2) que c'est par ce principe qu'il faut expliquer pourquoi certains levains épidémiques s'attachent, les uns aux yeux, les autres à lu gorge, à la poitrine, à l'estomac; il a raison de donner beaucoup de part aux nerfs dans ce phénomène ; mais il faut aussi y faire entrer la considération des différentes humeurs qui tapissent les différents organes. C'est cette même cause qui explique pourquoi certaines épidémies attaquent, les unes les enfants, les autres les adultes, les femmes, les vieillards; et l'on juge aisément que, dans ces cas, la variété des humeurs contribue autant à la différence de la réceptivité , que la différence dans l'état d'expansioa des nerfs.
(t) Compend., t. 84, § 9.
SES
§ 65. Le même instrument piquant poussé avec plus ou moins de force, produit des effets plus ou moins considérables ; il en est de même d'un irritant quelconque : une humeur âcre portée sur les organes avec beaucoup de force, y occasionne de plus grands désordres que quand elle y est portée faiblement, et voilà pourquoi , dans la plupart des douleurs, tout ce qui diminue l'action les soulage , tout ce qui l'augmente les irrite. — D'après ces remarques générales sur les différentes circonstances qui peuvent varier l'effet de l'âcretc , remarques qui peuvent s'appliquer à tous les irritants, on comprendra mieux tous les symptômes qui peuvent dépendre des humeurs acres, dont il serait impossible de donner une liste exacte, puisque les différentes combinaisons des causes qui les produisent , peuvent tous les jours en produire de différentes ; et d'ailleurs cette liste serait déplacée ici. Mais que l'âcreté soit une des principales causes prédisposantes et occasionnelles des maux de nerfs, c'est ce dont on ne peut douter, si l'on fait attention , 1° à tous les effets que j'ai rapportés des poisons âcres ; 2" à ce que j'ai dit des suiies de la douleur qui est toujours un des principaux effets des irritants; 3° à la multitude de maux de nerfs qui dépendent trop évidemment d'une humeur acre , pour qu'on puisse se le dissimuler; aussi M. Whylt dit positivement qu'il a été convaincu par le nombre de faits dont il a été témoin, que les maux de nerfs dépendent souvent d'une matière qui irrite le genre nerveux (IJ ; il le prouve par deux observations; l'une est celle d'un jeune garçon qui, à la suite d'une chute sur la tête, eut pendant plusieurs mois une succession d'accidents presque tous nerveux, et même de violentes convulsions qui ne cessèrent qu'après des évacuations depus par les narines et par l'oreille (2) ; l'autre est celle d'une fille âgée de vingt-cinq à trente ans qui, ayant arrêté des sueurs qu'elle avait tous les matins, par suite d'une fièvre d'accès irrégulier , fut attaquée d'une toux etd'une oppression convulsive, de gonflements hystériques avec des urines claires, d'étouffements , de convulsions dans les cuisses, dans les jambes et dans presque tout le corps ; accidents qui durèrent jusqu'à ce que la
matière âcre se fut déposée sous l'aïsselle oii elle forma une tumeur inflammatoire, qui abcéda et laissa la malade parfaitement bien (1). Galien avait déjà averti, d'après Pelops, que la corruption spontanée des humeurs occasionnait des convulsions (2) , et l'on a remarqué, dès les premiers temps de la médecine , que l'éruption de quelques boutons autour des lèvres terminait les fièvres d'accès, qui sont une véritable maladie de nerfs. Je viens de voir une éruption semblable, mais plus étendue, terminer chez un enfant de quatre ans et demi, assez cacochyme , des convulsions qui l'avaient attaqué cinq fois dans huit jours, et auxquelles il n'avait jamais été sujet; et les exemples de convulsions, chez de plus petits enfants, terminées par l'éruption des croiites de lait, ou de la râche , ne sont pas rares. Il n'y a rien de si ordinaire que les convulsions produites au même âge par l'humeur de la petite vérole , de la rougeole , de la fièvre scarlatine , au moment où elles ont infecté toute la masse des humeurs, et ne sont point encore sorties , c'est-à-dire immédiatement avant l'éruption ; le premier boulon paraît et ordinairement les convulsions cessent. Une étrangère qui était venue chercher ici du soulagement pour un état de convulsion affreux, et dont je reparlerai ailleurs, n'était tolérablement bien que quand elle avait quelque éruption, et ses nerfs étaient constamment d'autant mieux que sa peau était plus malade. On verra, dans le chapitre de l'épilepsie, cette maladie alterner avec une éruption très-forte. — J'ai soigné dans différentes circonstances une autre femme accablée de toutes sortes de maux de nerfs, qu'elle devait à des remèdes violents pris contre les opilations, et qui, après avoir essuyé tous les accidents nerveux possibles pendant plusieurs semaines , quelquefois pendant plusieurs mois, se trouvait loutà-coup bien , dès qu'il paraissait une petite éruption , ou plutôt une légère rougeur à la peau dans l'intérieur du doigt auriculaire gauche. Est-ce donc , dira-t-on, ce peu d'humeur âcre déposé sur une aussi petite place qui occasionnait tous ces accidents ? Kon ; tout comme ce n'est pas la quantité de virus déposé dans le premier bouton varioleux , à peine sensible , qui produisait un instant
(1) Chap.i, § 1, p. J44.
(2) Ibid.
(1) Ibid., 149.
(2) De locis affeçt., 1. m. ch. 7.
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auparavant ces convulsions qui alarmaient toute une famille; mais c'est que ces éruptions n'arrivent que quand la nature irritée par l'Iiumeuràcre l'a préparée à être expulsée , quand le spasme de la peau finit , quand la liberté de la transpiration recommence, et quand, en même temps, l'aclion des vaisseaux se relâche ; ces cliangements sont frappants dans les éruptions des maladies aiguës , mais quoique moins sensibles dans les autres, ils n'en sont pas moins réels, et ils n'échappent pas à ceux qui savent observer : la coction est en grande partie faite , J'irritation cesse , l'évacuation critique commence, toutes les sécrétions se faisant mieux, le calme reniât.
J'ai vu un ecclésiastique extrêmement goutteux et perclus par plus de nodosités que je n'en ai jamais vu à d'autres, souffrir des douleurs dans toute la peau de la tête, si violentes, qu'elles épuisaient sa patience; elles étaient accompagnées de légères contractions convulsives dans tous les muscles de ces parties , qui durèrent plusieurs jours, au bout desquels il commença à paraître des vessies jaunes, nombreuses, répandues principalement sur le front et sur les tempes ; à mesure qu'elles paraissaient, les douleurs diminuaient; mais si on ne les ouvrait pas d'abord, elles rongeaient la peau, et il est resté plusieurs cicatrices très-profondes (1). Cette observation m'en rappelle une qui n'est pas parfaitement semblable , mais qui paraît dépendre aussi d'une humeur acre, et qui m'a été communiquée par M. Cabanis, qui observe aussi bien qu'il opère, et qui réunit dans le degré le plus rare toutes les parties qui font le grand chirurgien. Un homme vint lui dire, si vous ne me guérissez pas, je vais me casser la tête pour me délivrer de la douleur que je ressens depuis quelques heures au-dessus de l'œil; M. Cabanis examina la partie dans laquelle on ne voyait aucun changement, si ce n'est peut-être un très-léger gonflement, et lui indiqua quelque léger remède; deux heures après, le patient vint le prier de le panser, en lui disant qu'il était guéri ; au milieu de la plus violente
(1) Kœning rapporle dans sa Lithogénésie, qu'une érupiion de vessies, grande comme la paume de la main, renfermait une humeur si acre, que la douleur jetait >le malade dans le délire. Thes. medic, practit., t. III, p. 477.
douleur, la peau s'était ouverte et le sang avait jailli. Il y avait effectivement à la peau une petite ouverture qui ne paraissait l'aile ni par un instrument tranchant, ni par contusion. J'ai vu plusieurs femmes qui ont alternativement des rougeurs et des chaleurs au visage, des douleurs très -vives à la peau, des spasmes intérieurs, ou d'autres accidents nerveux qui cessent dès que la peau se couvre de boutons; on voit évidemment que ces accidents que j'ai observés à différentes reprises, dans leur degré le plus fort, chez une mère et une fille, dépendent d'une humeur acre; les eaux de Seitzer ont toujours guéri promptement la mère; la fille, chez qui le mal était plus passager, avait quelquefois un spasme trè*douloureux qui parlait de l'estomac et montait jusqu'à la gorge, et qu'un peu de chocolat soulageait d'abord. J'ai vu à la mère des rougeurs et des chaleurs subites dans tout le corps, comme l'on en a au visage. Elle a eu quelquefois des rages de faim pendant quelques heures ; d'autres fois des douleurs générales et aiguës dans toute la peau, que l'on ne soulageait qu'en la pinçant aussi fortement qu'il était possible, ce qui lui faifait un bien singulier, quoique ie serrement eût été assez fort pour laisser, pendant quelques jours, l'ecchymose des contusions.
Feu M. Rosen a vu l'humeur d'un pourpre chronique produire des spasmes violents du muscle crotaphite (I) ; et l'on voit, dans une autre observation, que le retard d'une éruption qui avait accoutumé de se faire habituellement, produisit un spasme des doigts (2), Yiridet a déjà averti que les vapeurs cessent souvent quand la goutte survient, et il remarque fort bien que ces deux maladies ont souvent une cause commune, puisque l'on trouve quelquefois (on peut dire souvent) du tuf dans les articulations des femmes hystériques (3). J'ai vu en 17G5, dans le comté de Neuchàtel , une jeune
(1) Thèses medico-praclic, tom. vi, p.
(2j Bundell, Derariorîb. morb. Gcett., 1762, § 10.
(3) Traité des vapeurs, p. l'SS. Willis a un chapitre tout entier sur les maladies spasmodiques produites par dilîérents venins, un autre sur celles qui dépendent d'une âcrclé fiévreuse, un troisième sur celles que produit l'acre scorbutique.
femme qui tomba peu de temps après ses couclies, dans des vapeurs accompag-nées d'un délire continu, qui me parurent ne pouvoir dépendre que d'un Acre répandu sur le genre nerveux ; je lui conseillai les délayants les plus doux et les plus propres à rappeler la transpiration qui se faisait mal; au bout de quelques jours la miliaire parut, et dès cet instant les vapeurs et le délire cessèrent. Des convulsions périodiques furent guéries par des sueurs périodiques aux époques où les convulsions devaient revenir (i) : les convulsions n'étaient donc, dans ce c:is, que l'cflet d'une humeur acre, qui irritait le genre nerveux, jusqu'à ce qu'elle se fût portée à la peau ou évacuée par les sueurs. J'ai traité un enfant de quatre ans sujet à la râclie, qui parlait très-bien, mais qui toutes IfS fois qu'il devait se faire une nouvelle éruption , perdait presque entièrement l'usage de la parole quelques jours à l'avance.
Le lait épanché, lorsqu'il n'a point encore formé de dépôt, irrite tout le genre nerveux et produit des vapeurs qui ne finissent que quand il s'est dissipé peu à peu par les évacuations, ou déposé sur quelque partie. Une dame, qui avait depuis long-temps une dartre au front, qui disparut tout-à-coup, souffrit pendant huit jours les douleurs les plus atroces dans toutes les parties de son corps, et l'on voit tous les jours les personnes sujettes à avoir des boutons au visage, n'être bien qu'autant qu'ils existent; dès qu'ils disparaissent, elles tombent dans la langueur, la faiblesse et différents accidents. On ne voit pas toujours, il est vrai, paraître des maux de nerfs marqués, mais il n'en est pas moins vrai que c'est l'irritation des nerfs qui, troublant la circulation, empêchant la nutrition, altérant les sécrétions, et surtout Ja transpiralion, occasionne tous ces dérangements, et c'est une observation très importante, et pas assez faite, que les mêmes causes qui répercutent une humeur âce, dérangent en même temps la transpiration, et que c'est à ce dérangement, autant qu'à la disparition de l'humeur, qu'il faut attribuer les maux qui en sont la suite. On remarque souvent que la peau sèche pendant tout le temps que l'éruption a disparu, s'amollit quand les boutons reparaissent. L'application
(I) Ilippocrates de inustioriibus , p.
149, ouvrage de M, Feraud.
même d'une vapeur âcre peut produire des maux de nerfs fâcheux, par la simple inhalation. On trouve dans le Journal tics saluants, l'observation d'un homme qui, ayant eu le bras exposé à la vapeur d'un puits méphytique, en devint paralytique (1) ; et le véridique Viridet rapporte un fait qui mérite d'être cité : « Un » pasteur du voisinage m'ayant dit qu'il » connaissait les fièvres malignes par le » frémissement qu'il apercevait aux doigts » avec lesquels il avait pressé l'artère (2), )' je doutais de l'exactitude de sa remar- « que : peu de temps après, j'eus occasion » d'en connaître la vérité. Etant survenu »au printemps une fièvre maligne ac- » compagnée de pourpre, de transports » au cerveau et d'un dévoiement, qui fut » mortelle à bien des gens, je remarquai, » après avoir visité mes malades, un en- » gourdissement en l'un de mes bras, et «quelquefois en tous les deux : ce qui » m'obligea à ne toucher l'artère que » d'une main ; alors j'aperçus, outre l'en- » gourdissement du bras, un amortisse- » ment dans tout ce côté (3). »
§ C6. Si les humeurs acres formées dans la masse du sang, irritent assez le genre nerveux pour en procurer tous les dérangements, avant que d'être déposées à la peau, leurs ravages sont bien plus considérables, quand après y avoir été déposées, elles l'abandonnent, et que repompées dans la masse du sang, ou elles l'infectent de nouveau et produisent des symptômes universels, ou en se déposant sur quelque organe particulier, y occasionnent les accidents les plus fâcheux.
Les ouvrages des observateurs sont pleins de maux de nerfs produits par des éruptions répercutées (4), et presque tous les chapitres de cet ouvrage en fournissent des exemples; on en trouvera d'autres dans celui des métastases; ainsi je me bornerai à en rapporter ici un petit nombre, qui ne seraient pas placés si naturellement ailleurs. Un malade, qui avait depuis très-long-temps une douleur
(1) Journal des savants, 1607, p. 52, et Behrens, Select, difet., p. 18.
(•1) Galien avait déjà l'ail une remarque à pou près semblable.
(3) Des vapeurs, p. 91.
(4) On peut en voir un grand nombre dans Sclienklus, dans Fabri de Hilden, dans Raimond, Traité des maladies qu'il ne faut pas ^nér'ic , et dans Triller, Nulla medicina interdum opcim, medic.
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fori vive à la jambe, et qui était, en 1768, à Plombières, pour y prendre les bains, fut obiig-é d'en partir peu de jours après y êiie arrivé, pour un voyage à Kanci, cil on lui conseilla une application grass»! et spiritucuse, qui ht disparaître les douleurs, uiais il fut attaqué d'un tremblement général, d'un bégaiement et d'un élourdissement tel, qu il se croyait au moment de prendre une attaque d'apoplexie; il se hâta de retournera Plombières ; la douleur de jambe revint, et les accidents nerveux cessèrent dès qu'elle rf|iarul. Dans ce cas, le danger ne fut que passager, parce que l'humeur se reporta sur la partie dont on l'avait chassée, et c'est ce qui rend cet exemple plus frappant; mais cela n'arrive pas toujours.
M. Monro vit un jeune homme attaqué d'une fièvre éruptive, alors épidémiqiie, à Edimbourg ; l'éruption disparut lout-àcoup, et le malade eut des spasmes dans les entrailles et des convulsions dans tout le corps, avec une douleur aiijuc au doigt du pied gauche; cette jambe se paralysa, se gangréna, et le malade périt au bout de trois mois (I). J'ai vu une fille qui eut tout le corps couvert d'une ébullilion toute simple, qui rentra tout-àcoup, et dès ce moment elle conserva une oppression continuelle, et de temps en tem|)s un spasme si violent au creux de l'estomac, qu'elle étouffait si elle ne pouvait pas pleurer ou crier. On voit, par c(.'s exemples, qu'une humeur àcre peut donner des maux de nerfs aiïreux aux personnes qui y ont le moins de disposition ; elle est, tout à la fois, cause prédisposante et occasionnelle ; mais souvent un sang àcre, sans donner des maux de nerfs, dispose seulement les nerfs à être plus facilement afleclés , parce qu'un sang de cette espèce suppose nécessairement une nutrition moins bien faite, une mucosité moins consistante, et une légère irritation habituelle dans le genre nerveux. Dans cet état, une cause d'irritation qui n'aurait presque pas eu d'action sur d'autres nerfs, peut en avoir une très-considérctble. On sent aussi combien il est important d'être très-circonspect dans le traitement des maladies cutanées, et combien il importe, en traitant des malades attaqués de maux de nerfs, de savoir s'ils n'ont jamais été attaqués d'aucune maladie éruptive, puisque les ma-
ladies de celte espèce, rentrées, sont une cause très-fréquente de tous les accidents nerveux. En général, on doit soupçonner nne àcrelé existante, quand on trouve le pouls trop vite et la peau trop sèche.
Ces disparitions d'éruption tiennent ordinairement ou à quelques causes d'affaiblissement, telles que les hémorrhagies, les diarrhées, la fatigue, l'inanition, les traitements qui diminuent trop l'action des vaisseaux; ou à quelque passion de ràmc , soit qu'elle agisse en aiTaibiiss.inl l'action nerveuse , comme le chagrin , soit qu'elle produise un spasme cutané ; ou à quelque irritation dans les organes intérieurs , ou enfin à quelque circonstance externe, soit qu'elle soit accidentelle , comme le froid, l'humidité; soit qu'elle soit une erreur de traitement, comme dans le cas que j'ai cité plus haut, et dans une multitude de cas qui se présentent tous les jours , et offrent un nombrede malades victimes ou de l'ignorance officieuse de leurs amis, de leurs parents, de leurs voisins , ou de l'ignorance impardonnable de ceux mêmes dont la vocation les oblige à être instruits de toutes les causes physiques qui peuvent nuire à l'humanité, ou de l'ignorance efifrontée et fourbe de la tourbe des charlatans, engeance destructive, assassins tolérés , dont l'existence prouve à quel point la bonne police est encore éloignée de sa perfection dans le plus grand nombre des états de l'Europe.
§ 07. On doit mettre dans la même classe que les éruptions rentrées les écoulements invétérés, soit naturels , soit artificiels , arrêtés tout à coup et sans les précautions nécessaires , ou qui cessent spontanément. Sthal cite le cas d'un ulcère au bras, desséché, qui occasionna des convulsions du même côté de la tête (1), et tous les collecteurs d'observations en fournissent de cette espèce : on en trouvera plus d'un exemple dans la suite de cet ouvrage.
§ G8. Une humeur très - acre , en irritant simplement les parties extérieures, sans aucun signe de résorption, peut occasionner des accidents nerveux fort graves. Willis cite l'observation d'une jeune personne de seize ans , à qui une chute de cheval occasionna une violente contusion au sein, qui, au bout de quatre ans , avait dégénéré en tumeur cancé-
(t) An account of inoculât. Edimb,, 1765, p. 49.
(1) De metaschematisniis morborum, §72.
reuse si doloureuse et si sensible que la malade ne pouvait dormir ni jour ni nuit : elle ne pouvait supporter ni le plus léger tact , ni même le plus petit hruit ou les plus légères secousses de la chambre. Bientôt cette partie devint un centre d'où il partait des mouvements convulsits, qui se portèrent d'abord sur l'estomac et les hypochondres , ensuite, attaquant le cerveau même, ils la jetaient dans uneanestcsie entière, qui était suivie des convulsions générales les plus ■violentes : ces accès vag'ues et irréguliers ne l'attaquaient , dans les commencements, que quand quelque circonstance occasionnait un redoublement de douleurs, mais ensuite ils devinrent habituels et l'attaquaient deux fois par jour (l ). M. Yisoni , célèbre médecin de JN'aples , a vu des convulsions, produites par l'irritation d'un cancer, si violentes (jue les articulations se luxaient (2j ; et l'on trouve ailleurs d'autres exemples semblables.
§ 69. Je n'ai parlé de l'acreté qu'en tant qu'elle irrite et produit de la douleur ou des spasmes; mais il ne faut point perdre de vue que comme il y a des poisons qui donnetit des spasmes ou des convulsions , et d'autres qui paralysent , de même il y a telle dégénération des humeurs qui peut aussi paralyser ; et si M. Yisoni a vu l'humeur cancéreuse occasionner des convulsions violentes , M.
Senae a vu cette même humeur repompée affaiblir entièrement l'action des nerfs et occasionner des défaillances , comme les virus pestilentiels (3) : ainsi, la dégénération des humeurs peut occasionner des accidents paralytiques tout comme des convulsifs.
§ 70. Fixée dans quelque partie intérieure, l'humeur acre produit les mêmes accidents. On a vu dans la première partie l'effet des poisons appliqués à l'estomac, et les poisons ne sont qu'un irritant très-âcre; et l'on a vu plus haut que des aliments ou des boissons Acres occasionnaient toutes sortes d'accidents nerveux. Les acides sont surtout l'acre qui
(1) Willis ne donne point les détails de la cure ; il dit simplement, après beaucoup de remèdes inutiles, les bains de Batli lui firent du bien ; elle se maria, eut des enfants et guérit peu à peu. Demorb. conv., ch. VI.
(2) Sarcone, Historia ragionata délia febr. epid., etc., p. 504.
(3) Liv. IV, ch. ux.
paraît le Stimulant le plus incommode pour les nerfs de cette partie : ils les rendent quelquefois si sensibles que nonseulement les aliments un peu irritants, mais même tous les aliments, à quelque petite quantité qu'on les prenne, produisent des spasmes, des crampes, des douleurs atroces. On voit tous les jours des acides donner des convulsions violentes aux petits enfants , observation quisuflirait seule pour prouver assez combien ils sont irritants pour les nerfs; et il est très-ordinaire de voir des femmes à qui une petite quantité d'acide donne des douleurs vives dans tout le corps , dans les talons mêmes, des élancements aigus dans quelque partie, des étoufi'ements , qui leur l'ont craindre de mourir sur-lechamp, des tristesses affreuses , de l'humeur, de l'inquiétude, des insomnies, des rongements cruels dans l'estomac, une chaleur brûlante à la gorge, accidents qui cessent au moment oii elles rendent une gorgée aigre , dont l'évacuation les fait passtr sur- le - champ du plus grand malaise au bien-être le plus complet. Les personnes qui sont dans ce cas ne supportent iioint les aliments susceptibles de s'aigrir facilement, tels que la plupart des végétaux comestibles , que l'on peut diviser en racines, en feuilles , en fruits et en graines : la plus petite quantité d'épinards , un quartier de pomme ou de poire, la moitié d'une pêche, s'aigrissent dans le moment , et suflisent pour occasionner tous les accidents dont je viens de parler. Le lait, que l'on peut regarder comme une nourriture végétale, étant déjà un peu animalisé , s'aigrit généralement moins que les autres végétaux , et j'ai même essayé plusieurs fois , et presque toujours avec le plus grand succès , de le donner pour toute nourriture à des personnes à qui des aigreurs opiniâtres occasionnaient les accidents les plus graves , que tous les aliments incommodaient, que les remèdes les plus doux irritaient. J'envisageais, dans ce cas, les acides comme un vrai poison, et je traitais les malades comme empoisonnés ; mais alors il faut absolument se borner à ne prendre que du lait avec un peu de pain et de l'eau, qui est la seule boisson qui puisse leur convenir. Le vin est, dans ce cas -là , un irritant presque insoutenable : il augmente les aigreurs, il donne de l'angoisse , de la tristesse , et surtout i il augmente tous les maux de tête qui i dépendent des aigreurs de l'estomac. M.
Robert rapporte une observation que j'ai
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l1( jù citée, qui prouve bien à quel point il irrite (l). Quelquefois les acides peuvent occasionner des maux de nerfs trèsloris, sans paraître affecter l'estomac. J'ai \ Il une femme toujours Lien portante , mais qui n'avait cependant pas l'estomac (ris - fort , attaquée tout à coup , après ;i\oir mangé pendant quelque temjjs liiMiicoupde raisins, quine l'avaientpoint piuifce, de douleurs excessives, quicomiiu'iicèrent sous l'éiiaule gauche , se rép iiulirent sous le sein , montèrent au cou , et occasionnèrent des mouvements ciitivulsifs dans le bras et dans le visage ,i 1 côté gauche : les douleurs étaient si ici tes que, dans quelques instants, elles la jetaient dans le délire; et quoique le mil n'eiit duré que trois jours, le bras, m bout de six semaines, n'avait pas recouvré toutes ses forces. Eloignée des s( ( ours pendant l'accès, la malade s'était J) ornée à se faire frotter et à boire des camomilles. Il est à présumer que des absorbants , ou même quelques alcalis pendant l'accès , l'auraient considérableiinent abrégé. — On trouve dans We[ifer l'histoire d'une femme qui, ayantfaitabus i'acides dans une couche , acquit une telle sensibilité de nerfs des l'estomac qu'elle ne pouvait plus prendre le moinire acide sans avoir un évanouissement (2), et pendant long-temps, elle ne put supporter aucun purgatif.
§ 71. Une autre cause d'irritation qui d'abord n'offre pas l'idée d'humeur àcre, et qui pourrait être placée parmi les causes mécaniques , ce sont les matières glaireuses , qu'on ne serait pas porté à [croire un stimulus violent, mais qui en produisent cependant tous les effets, soit qu'elles soient dans l'estomac, soit qu'elles soient dans les intestins. Il paraît qu'elles irritent par leur volume , par leur poids , par l'âcreté qu'elles contractent quelquefois, et dont se plaignent si fort quelques-uns des malades qui en rendent, par la gêne qu'elles apportent à toutes les fonctions de l'estomac , peutêtre par une espèce de titillation , semblable à celle de quelque matière huileuse, qui est désagréable aux nerfs, peutêtre en gênant la circulation et les sécrétions dans les parties qu'elles tapissent; ce qu'il y a de certain, c'est que de quelque façon qu'elles agissent, leur
irritation sur les nerfs est très-marquée : elles produisent un sentiment de malaise habituel à l'estomac , accompagné quelquefois d'un sentiment de glace, d'autres fois d'un sentiment de feu ; une tristesse presque continuelle , des rongemenis, du dégoût , des nausées , des vomissements, des coliques, un sentiment d'engourdissement dans tout le ventre , et quelquefois dans les extrémités ou inférieures ou supérieures; on éprouve aussi des palpitations, des intermittences, des larmes intarissables, un changement singulier dans le visage , des insomnies opiniâtres , quelquefois un vrai délire, des convulsions même. Viridel vit une demoiselle chez qui ces matières glaireuses s'étaient formées à la suite de chagrins et d'occupations, et à qui elles occasionnaient des vapeurs et des défaillances : « Elle perdait le sentiment tantôt d'une )> partie, tantôt de l'autre, et quelquefois » de tout le corps; sa voix s'arrêtait tout » à coup , et elle ne pouvait parler des » jours entiers : elle se guérit à mesure » qu'il dissipa ces glaires par des dé- » tersifs et des évacuants de temps en » temps (I) , et ensuite les remèdes né- » cessaires pour en prévenir la fornia- )) tion. » Et il parle d'une autre dame travailléecruellementd'une affection hystérique , et dont l'estomac était si endolori qu'il ne pouvait souffrir aucun purgatif, quoiqu'il fiit cependant nécessaire d'évacuer de temps en temps les matières glaireuses croupissantes. Ûn jour, dans un violent accès , il fallut lui donner un narcotique, « dont l'action causa un vo- )i missement pendant vingt-quatre heu- » res, qui fut suivi d'un calme de plus » d'un mois : » ce bon succès nous engea dans la suite à lui réitérer, dans les mêmes occasions, le même émétique, qui continua à produire la même évacuation et le même soulagement (2).
M. Whytt a vu un garçon de quatorze ans sujet à un cAorea vili, pour leijuelon avait employé inutilement plusieurs remèdes, et qui se guérit parfaitement par une diarrhée spontanée, qui lui fit rendre beaucoup de glaires durcies (3). Celte cause, malheureusement très-fréquente, est en même temps très - opiniâtre : elle tient à un vice d.ins ces glandes, les plus simples de toutes , qui se trouvent dans
(1) Observations de médecine, t, ir, p. (1) Traité des vapeurs, p. 148. 65, obs. 58. (2) Traite des vapeurs, p. 220.
(2) De ciQUt. aquat. (3) P. 196.
)a troisième cellulosité de l'eslomac et des intestins , et qui sont destinées à séparer cette fine mucosité qui revêt toutes ces cavités : quand elles viennent à en séparer trop ou d'une qualité trop épaisse , elle s'amasse , s'épaissit , s'altère , et produit tous les mauvais efl'els dont j'ai parlé; les évacuants, surtout les émétiques , SDula^'cnt pour le moment; cela l'ait que les malades les aiment , mais ils ne guérissent point, ni près de là ; et les médecins éclairés les craignent avec raison ; mais cetle crainte doit avoir ses Lornes, eten interdire absolument l'usage , c'est exposer les malades à de lonq-s traitements, souvent très-inutilos , ou les mettre dans le cas de recourir à des empiriques, dont les évacuants violents les soulagent d'abord, parce qu'une évacuation était nécessaire, etles jettent ensuite dans les maux les plus fàcbeux , parce qu'après avoir ajfi d'abord sur les matières glaireuses , ils continuent à agir sur la mucosité nécessaire , sur les nerfs mêmes , et occasionnent des accidents funestes. Un premier émétique, en faisant rendre beaucoup de glaires , soulajjea une femme sujette à des coliques habituelles; le second fit meùns de bien : le troisième la jeta dans des inquiétudes , des vapeurs, des défaillances et des spasmes dont elle mourut (I).
§ 72. Une bile trop acre ou qui , en croupissant , se corrompt dans le duodénum est encore un stimulus qui occasionne très - fréquemment des maux de nerfs très-l'orts , soit en irritant siuiplementle duodénum , l'estomac, les intestins , et c'est en irritant ces organes qu'elle produit souvent dans les maladies aiguës des convulsions, qui cessent quand le malade a vomi quelques gorgées de liqueur amère, soit en repassant dans la masse du sang. J'ai rapporté plus haut l'exemple d'un malade à qui des amas bilieux donnaient des accidents véritablement nerveux, et cela est très-ordinaire : non - seulement la bile, mais toutes les cacochylies amassées dans les premières voies sont une source féconde d'hypochondrie et des maux de nerfs les plus graves. M. Whylt parle d'un enfant que quelques humeurs acres dans les intestins jetèrent dans des douleurs violentes de ventre et de tète , avec délire et perle de connaissance. La saignée et les vésicatoires ne lui firent rien : deux doses de calomélas et de rhubarbe, qui lui procu-
rèrent quelques selles , le guérirent par- ■ faitement (l).
J'ai vu une femme de vingt-sept ans i que l'on traitait depuis long-temps pour,'! lies accès de convulsions ai forts, et ac-^-| compagnes de symptômes si variés, que i plusieurs personnes les croyaient cpilep- ■ tiques, ils ne l'étaient cependant point; ■ et on avait employé inutilement une If multitude d'anti-spasmodiques ; au bout II de quelques années elle vint ici ; après un examen très-attentif, je crus être sûr que les nerfs n'étaient point fort délicats, (|ue les humeurs n'étaient point acres, et que les matières amassées dans les premières voies étaient la seule cause da mal ; des boissons délayantes rendues purgatives par des laxatifs très-doux l'évacuaient considérablement , et à mesure qu'elle était évacuée, le ventre, qu'elle avait très - gros , diminuait, les« forces aug(nenlaient et les accès devenaient plus rares, plus faibles, et ils dis-: parurent tout-à-fail au bout de quelques»! mois. Une autre femme à peu près dans i le même état , mais d'une conslitutioni plus délicate, avait les intestins si lâches, qu'il s'y amassait des quantitésimmenses d'excréments qui formaient unu volume prodigieux, que l'on aurait pui prendre pour des obstructioris ; quandi> les amas étaient faits, elle avait tous le* accidents nerveux possibles, mais ils ces-» saient après des évacuations imraensesi qui la laissaient dans une faiblesse ex-i trème ; on voit souvent des malade»
qu'une humeur bilieuse jette dans l'assoupissement , l'angoisse , l'oppression,! sympiômes qui cessent dès que l'on délaie cette humeur acre par beaucoup d'eau simple , ou qu'on l'enveloppe pai de légers farineux, tels que l'orgeat; mais celle dernière méthode n'est qu'un palliatif auquel on ne pourrait pas recourir souvent sans danger, et la première n'est point suffisante; la véritable cure consiste à corriger cette humeui par des boissons acides , ou à l'évacuei par des purgatifs doux. — Chez les sujet! très-délicats, comme beaucoup de femmes hystériques ou d'hommes hypochon dres , il siilîit d'une selle retardée poui produire des accès très - forts, — U.ini les très-grandes chaleurs, j'ai vu des ac cès d'épi lepsie revenir plus fréquemment el à celte époque les urines étaient moim abondantes, fort chargées et fétides; ci qui prouvait que leç humeurs élaien
(1) Tr. des vapeurs, p. 186.
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)lus âcrfs et par là même plus irri-
Sanles. — Des liunieurs acres placées lans d'atitres parties peuvent produire igaienient des accidenis nerveux trèsorts , dont on trouvera diiïérents exenilles dans le cours de cet ouvrage; on ait que le cof|uelnclie ne dépend que l'nne humeur Acre hxée sur les nerfs des tarties qui sont le siège de cette maladie; it l'on trouvera dans Viriiiet <juelqu(!s jbservalions qui méritent d'être rapporëes , quoiqu'elles ne soieut pas de la )lus grande justesse anatomique ; la prenièreest celle d'une dame âgée, qui de- )uis trois mois était travaillée jour et ;.iuit d'une inquiétude dans une petite |")nrtiedela poitrine, qui dépendait d'une icrelé épanchée dans un ganglion cor- '■espondant à celle partie; il croit que [les maux de celle espèce , des fréuiisseînenls locaux , dépendent de l'irritation le quelque plexus (1); et il attribue à me humeur glaireuse et très-âcre, dé[)0iée sur les muscles du bras droit, oiiellc brraait au-dessous du coude, sans au- !une rougeur ni tumeur , une ceinture le quatre travers de doigts, accompagnée l'un sentiment cotitinuel de froid; il atribue, dis-je, au dépôt de cette humeur icre, les accidents nerveux , trè-i-variés, [ue la malade éprouvait, et (jui avaient ous leur centre dans cet endroit; il en partait tout les jours des sensalions, comme de petites flammes , qui allaient Jusqu'au bout des doigts , avec des douceurs quelquefois si violentes qu'il sem- Iblait qu'on lui arrachait les ongles; si ce sentiment de flamme , au lieu de descendre, montait du côté de la tête, il Causait quelquefois dans la mâchoire ou à la tempe le même sentiment que si l'on Y eût enfoncé un fer rotige ; dans l'oreille, le même bruit que fait la chaîne j d'une montre montée en se cassant; le ' îmal passait quelquefois de l'autre côté de a tête, et y produisait les mêmes accilents; la malade élait tourmentée penlant deuxou trois heures de mouvements
iionvulsifs dans tout son corps; au miieu du paroxysme elle avait un appétit lévorant ; ensuite elle tombait dans une ^ospèce de fureur. Elle fut délivrée de ces accidents par le vomissement d'une quantité prodigieuse de pituite fort claire (2). 11 ajoute ailleurs que si elle soule-
(1) Traité des vapeurs, p. 84.
j (2) Ibid.. p. 151. Le remède qu'il employa était une infusion de sedum à fleurs Hanches, faite dans de la bière, don^
vait le bras, si elle parlait ou si elle chantait un peu haut, ces mouvements déterminaient un accès. Le même auteur vit un jeune paysan mélancolique, chez qui le siège du spasme élait au-dessous de la rate , dans une tumeur cutanée , large de quatre doigts et de deux lignes d'élévation , qui n'était point rouge , et ne lui faisait que peu de douleurs ; il en partait un sentiment coiffme de fourmis, à l'existence desquelles l'iuiagination frappée du malade croyait fortement, qui montaient au cou, lequel grossissait considérablement; le visage s'inflail, ces deux parties devenaient livides, le malade alors craignait d'être suffoqué ; un quart - d'heure après, la chaleur se répandait sur la poitrine et sur tout le reste du corps (l). Mais les glaires ne sont jamais plus fâcheuses que quand elles sont le foyer d'un principe acide, qui acquiert alors une fixité étonnante , et contre lequel les absorbants ordinaires échouent entièrement; souvent même ils nuisent, s'ils ne sont pas joints à des sels alcalis ou à quelque stimulus. J'ai vu cette combinaison de matières glaireuses et acides occasionner des accidents effrayants à une fille dans la force de l'âge, mais dont l'estomac était mauvais de tout temiis ; les acccidents commençaient ]iar de l'angoisse au creux de l'estomac, il en partait un sentiment de chaleur qui montait rapidement jusqu'à la gorge, la langue enflaft rapidement et si fortement que la respiration et la tète s'ernbarrassaient ; on avait craint, à différentes reprises, qu'elle ne pérît d'apoplexie ou d'étouffement ; et on l'avait saignée souvent dans les accès qui n'en devenaient que plus fréquents ; il y avait près de deux ans qu'elle élait dans cet état quand elle vint me consulter : m'étant bien assuré de la cause du mal , je dirigeai le traitement uniquement contre cette cause, et à mesure que les glaires et les acides ont diminué, les accès se sont affaiblis , se sont éloignes, et ont enfin totalement cessé; dès le commencement de la cure on n'a point réitéré la saignée.
IRRITANTS MKC.MUIQUES.
§ 73. Si les humeurs acres peuvent ir-
elle prit tous les matins pendant dix jours deux verres , qui lui firent rejeter une quantité prodigieuse de glaires acides. Ibid., p. 183.
(1) Ibid., p. 157.
riter si fortement , des irritations mécaniques produites par des corps solides n'opéreront pas des effets moins marqués; parmi ces Ciiuses, on doit placer les vers, qui ne sont point la cause de tous les maux des enfants, comme on le croit tous les jours , qui peuvent cependant occasionner très-souvent des accidents convulsifs , tels que des rongemeots, des coliques, des gonflements, des vomissements, des tristesses, des rires, des oppressions, des irritations, des irrégularités du pouls rares , de longues intermittences, des convulsions fréquentes et fortes, dont on verra des exemples ailleurs ; 'un changement marqué dans les yeux, une dilatation frappante de la prunelle; quelquefois ils font loucher, d'autres fois bégayer, très-souvent ils produisent de longs maux de têle et des vertiges habituels : je rapporte ailleurs plusieurs exemples d'épilepsie qui tn dépendaient, et on trouve dans les observateurs plusieurs maladies convulsives dont ils étaient la cause (l). Mon digne ami, M. Butini, si distingué par son génie , ses connaissances , son art d'observer, et ses succès, et qui , j'espère , ne tardera pas à faire part au public de ses observations sur les maux de nerfs, et sur d'autres objets de pratique, observations qui seront un vrai trésor pour la médecine, m'a dit, depuis l'impression du traité de l'épilepsie, qu'il avait vu les vers produire celte maladie chez un cocher qui avait l'air le plus fort et le plus robuste. J'ai rapporté dans Vwis au Peuple, le cas d'un enfant à qui ils occasionnaient des douleurs si vives dans toute la peau qu'on ne pouvait pas le toucher ; et M. Viridet parle d'une femme accablée de vapeurs, d'évanouissements, de défaillances, qui tomba enfin dans une syncope de plus de quarante heures , et à laquelle aucun remède ne fit du bien excepté un purgatif vermifuge qui lui fit rendre plus de cent vers , et la guérit : « un remède semblable guérit une fem- 3) me travaillée de vapeurs pendant le » jour , et de frayeurs pendant la nuit « (2) )). C'est aux vers qu'il faut rapporter le cas de convulsions singulières rapportées par Junker (3), et celui que l'on
(1) Journal de médecine, t. xxxiv, p.
Bosch., p. 532. Cotunn, De sedib
variol., § 33. Hôpit. nriilit., t. ii p. 468.
(2) Traité des vapeurs, p. 102,
(3) De molibus terrifiçis quibusdam.
Halœ.
trouve dans le Journal de Savants, et que l'on verra avec jilaisir ici. « Perrault » a vu une fille de vingt-deux ans, qui » régulièrement depuis deux ans avait )) tous les jours, à une même heure, une » violente convulsion qui se terminait » par un vomissement de vers avec quel- )) ques eaux. M. Perrault lui en vit ren- » dre trente, elle en rendait quelqufois » davantage; ayant remarqué que les re- « mèdes chauds qu'elle avait pris avaient 3) été inutiles, et ayant vu qu'en versant )) de l'eau froide sur ces vers, il les tuait » d'abord, il la guérit avec de l'eau à la » glace (I ). «
§ 74. On peut placer , après les vers, les vents qui, quoique l'air soit un fluide, agissent réellement comme un irritant solide, puisque ce n'est jamais que par la distension et la compression qu'ils occasionnent, qu'ils peuvent nuire; et souvent leur irritation est assez forte pour produire les accidents nerveux les plus violents, surtout si les intestins sont naturellement délic.its , ou s'ils sont déjà irrités par quelque autre cause; ce qui arrive souvent , puisqu'à moins que les flatuosités ne dépendent d'un accès d'aliments ou de boissons trop venteuses , ou d'une digestion qui se fait mal , elles sont très-souvent la suite d'une humeur acre qui produit des spasmes dans les intestins. Quoique les vents ne soient que l'eCTet d'une autre cause , il n'en est pas moins vrai qu'ils deviennent eux-mêmes cause et cause très-active, qui souvent exige des secours particuliers.
§ 75. Il n'y a aucun médecin qui n'ait vu les coliques produites par les calculs biliaires , occasionner quelquefois des convulsions, et on en observe de fréquentes dans les coliques néphrétiques.
Les convulsions qui attaquent les enfants quand les dents poussent appartiennent encore à cette cause ; et les dents gâtées dans un âge plus avancé jieuvent également produire des maux de nerfs qui résistent à tous les remèdes , si l'on n'en découvre pas la vraie cause ; un enfant de neuf ans éprouvait depuis sept ou huit mois des mouvements convulsifs de la mâchoire inférieure , " très-fréquents , très-forts , très-alarinanis , pour lesquels on avait employé inutilement tous les anli-spasmodiques ; un habile chirurgien de Lyon ayant eu occasion de le voir dans un voyage à Gex, se douta, en exa-
(1) Journal des savants, t. iV; p. 154; pour lC7a»
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minant la boncbe, île In cause ilu mal ; il arracli:) les dents et I enl'.ml fut guéri. J'ui vu (|iicl<iuel'ois qu'il l'à^e de sept .tus, ou à l'époque tie la seconde dentition , les enfants, (jui parlaient le mieux , bégayaient pendant quelque temps. L'éru[>tion des dernières dents molaires, ([uc l'on appelle ordinairement dents de sagesse , peut aussi occasionner des accidents nerveux très-graves. Alberli avait déjà vu une fille de vingt-huit ans chez qui le temps de cette dentition fut accompagné de mouvements convulsifs ( i ). Et j'ai vu sur la fin de ses jours, une personne h peu près du même âge, chez qui l'éruption des deux premièresa vait été accompagnée de douleurs de dents, de mâchoire, de lêle. Ires-vives, et de convulsions fortes et fréquentes qui s'étaient dissipées presque sans secours; six mois après , l'éruption de la troisième ramena les mêmes accidents mais plus forts ; les remèdes violents déterminèrent la fièvre la plus lâcheuse, et au bout de trois mois la malade était dans une véritable étisic pulmonaire, dont elle périt peu de jours après que je l'eus vue; depuis l'éruption de la dent les convulsions avaient fini. — Les excroissances osseuses , les tumeurs quelconques qui irritent ou le cerveau , ou les nerfs dans quelque autre partie , sont aussi des causes prédispo-' santés et occasionnelles des maux de nerfs. Une jeune fille Genevoise âgée de dix ans, éprouva pendant deux ans des convulsions très - violentes de tout le corps, accompagnées très-souvent de perle des sens; elle fut dix-buit mois aveugle sans que l'on aperçût aucun vice dans les yeux; de temps en temps elle était sourde, quelquefois muette; mais ses facultés intellectuelles ne souftrirent jamais quoiqu'elle éprouvât continuellement des douleurs vives qu'elle ne pouvait souvent pas expliquer ; tous les remèdes lurent inutiles, et la superstition commençait à accuser des causes surnaturelles, quand la maladie parut se relâcher; la malade reprit un peu de forces , elle recouvra Tusase de tous ses sens, elle put marcher, elle sortit même; mais dans le moment oii l'on commençait à espérer , les douleurs revinrent plus aiguës et accom[)agnées de spasmes si forts qu'ils la tuèrent le sixième jour. Le cerveau était tiès-saiti ; l^s dérange-
(1) Alberli , De denlibus seroiiiiis.
Halx, 1757.
ments des autres viscères n'étaient pas de nature .î occasionner tous les accidents qu'elle avait éprouvés ; mais la vraie cause du mal était une tumeur glanduleuse, et daiis plusieurs de ses parties presque cartilagineuse , épaisse de deux pouces, large de cinq et de toute la longueur des vertèbres lombaires , auxquelles elle était si adhérente, qu'on ne put l'en séparer qu'en la déchirant totalement; composée de différents tubercules durs et pointus, elle irritait les nerfs qui sortaient des lombes , et ceux des dillérents plexus du bas-ventre, irritation qui proiJuisait, et toutes les convulsions qui boulversaient tout Is corps, et les spasmes qui faisaient perdre la vue, l'ouïe et la voix (1). M. Portai rapporte le cas de madame la comtesse de Roye, qui appartient aussi à cet article : elle se plaignait de très - vives douleurs au bout du pied gauche, trois ou quatre heures après avoir mangé; tous les remèdes externes et internes furent inutiles, et l'ouverture du cadavre fit voir que ses douleurs étaient produites par la compression que l'intestin colon et les fausses côtes, déplacées par un dérangement considérable de l'épine, produisaient sur les nerfs lombaires (2). Oa verra dans le cba[iitre de l'épilepsie , cette maladie occasionnée par une petite tumeur cutanée de la grosseur d'un poisj et un homme fort goutteux ayant éprouvé de grandes douleurs de bras, elles se terminèrent par une petite tumeur dure, appuyée sur le rayon, un peu au-dessus du carpe, et fort douloureuse; il eut, dès qu'elle fut formée, une si grande faiblesse dans les jambes qu'il ne pouvait pas marcher, et il était souvent attaque de violents mouvements convulsifs dans la mâchoire inférieure. On emporta la tumeur, et l'opération ne fut pas plutôt faite, qu'il recouvra la faculté de marcher, et dès ce moment, il n'eut aucun retour de convulsions de la mâchoire.
Yiridet rapporte un fait dans lequel une bien petite cause produisit des accidenis vaporeux ; une étincelle tomba sur le poignet d'un médecin , la rougeur dura plusieurs jours; il s'y forma une croûte qui sécha et tomba ; il lui survint des vapeurs , des inquiétudes , des fatigues et
(1) Manget lui-même, Sepulcb. anatom., 1. 1, sect. 13. Append., obs. 4, t. i, p. 539.
(2) Mémoires de l'Académie royale, 1770 et 1772.
112 DES une insomnie f^iliganle qu'il ne savait à quoi attribuer ; des chaleurs passagères qu'il éprouvait qiieliiuefois dans l'en droit brûlé, le portèrent à y soupçonner quelque levin acre ; quoiqu'il n'y eût point d'élévation, il voulut ouvrir la cicatrice ; il en sortit la grosseur d'un pois de matière blanclie, et tous les accidents cessèrent (l).
SENSIBILITÉ MALADIVE DE QUELQUES PARTIES
§ 76. J'ai dit qu'une troisième cause d'irritation était l'extrême sensibilité de quelque partie qui ne pouvant pas supporter les impressions inévitables les plus douces pour les mêmus organes sains, se trouve dans un état d'irritation continuelle; cette irritation donne au g;enre nerveux la plus grande mobilité, et souvent il en résulte des maux de nerfs trèsgraves. Cette disposition peut être ou native , ou l'effet d'une lésion accidentelle , mais actuelle , ou l'effet d'une lésion passée. Galien parle d'un malade qui avait une douleur continuelle à l'estomac, et il l'attiiliue à un sentiment trop exquis de nerfs (2) ; remarque bien importante, et qui mieux connue et bien appliquée par les médecins des siècles suivants, aurait épargné beaucoup de remèdes et beaucoup de maux à un grand nombre de malades. — Je connais deux femmes qui ne peuvent prendre aucun purgatif sans éprouver presque d'abord , après des douleurs de tête si fortes qu'elles en empêchent l'effet, et ce symptôme dépend uniquemen t delà sensibilitédes nerfs de l'estomac; c'est à cette sensibilité extrême que l'on doit rapporter le cas de celte dame qui ne pouvait soutenir que des marrons, et vomissait tous les antres aliments ; et je tus consulté , il y a vingt ans, par un Neuchâtelais qui, depuis une fièvre, avait conservé une toux violente et des vomissements, qui rares d'abord, étaient enfin devenus habituels; il ne gardait plus ni aliments ni boissons, et il n'y avait aucun remède spiritueux , aromatique ou amer qu'il n'eût essayé ; ses nerfs avaient en même temps acquis une grande sensibilité ; tout l'émouvait, il était maigre, faible, tremblant. Après l'avoir examiné attentivement , je crus
(1) Viridet, Vapeurs, p. 90.
(2) De sanit. (uend. . 1. vi , ch. x. Ciiart., t. VI, p, 177.
NERFS
ne ])OUVoir accuser que le trop de sensibilité des nerfs de l'estomac , à laquelle il y avait peut-être une disposition native que la hèvre elles remèdes employés pour la combattre avaient augmenlée , et que le traitement destiné à arrêter les vomissements avait porté à cet excès; je lui défendis tous les remèdes , et lui conseillai de ne se nourrir que do farineux et de ne boire que de l'orgeat; il n'avait jamais pu soutenir le lait; ces secours lui réussirent si bien, que dès le premier jour il vomit moins , et il fat guéri le (|uinzième. Wepfer guérit aussi ])ar l'usage de l'orgeat un hoquet invétéré qui avait résisté aux autres remèdes (ij.
S 77. Les parties les moins délicates peuvent le devenir trop par quelque cause d'irritation dont l'impression ne se dissipe jamais parfaitement ; on verra plus bas que les remèdes violents produisent souvent cet effet, et toute autre cause d'irritation peut le produire. J'ai vu à Soleuie un chanoine qui, ayant eu, à l'âge de vingt-trois ans, une colique affreuse pour avoir mangé trop de concombres , avait conservé depuis lors, il y avait dix-huit ans , un sentiment douloureux dans la partie qui avait été le siège de la colique; il part souvent de ce point des spasmes qui montent à la ■poitrine, à la gorge, à la tèle, avec beaucoup d'angoisse et de douleur ; souvent au milieu d'une selle il survient une constriclion spasmodique de l'anus qui la supprime totalement , et des exemples analogues, mais moins graves, sont trèsfréquents.
§ 78. Garengeot parle d'un jeune homme qui ayant eu la pierre et en ayant beaucoup souffert, conserva, même après l'opération, une sensibilité excessive dans tout le corps.
§ 79, Une ulcération dans quelque partie interne peut aussi occasionner des accidents très-graves; M. Raulin cite le cas d'un homme sujet à des vapeurs spasmodiques et convulsives qui partaient de l'estomac ; on le traita par des purgatifs réitérés ; le mal empira , la région épigastrique devint douloureuse et se météorisa ; on voulut encore lui faire prendre, malgré M. Raulin, de l'eau de casse qui occasionna des mouvements convulsils , des vomissements et de si grandes agitations qu'on crut le malade près de sa fin ; peu de jours après, il rendit par
(I) De cicut. aqualic, p. 85«
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le vomissement une portion de la membrane veloutée, et quelques autres portions encore dans la suite ; il y eut une vraie suppuration et un ulcère ; alors les neifs de l'estomac étant à nu, les vapeurs convulsives, les faiblesses et les syncopes se succédèrent jusqu'i» ce qu'elles fussent terminées par la mort (l ). Une jeune fille éprouvait des douleurs vives sous les fausses côtes gauches , avec de fréquents mouvements convulsifs ; cet état dura six semaines, au bout desquelles elle mourut , et l'on trouva le diaphraijme attaqué de plusieurs ulcérations, à l'irritation desquelles on n'hésita pas d'attribuer les convulsions (i); et l'on voit dans M. Morgagni (3) des accidents nerveux trèsgraves qui dépendaient d'un simple vice de la tunique interne de l'aorte .r"Ct qui ])rouvent quelle influence peut avoir sur tout le t;enrc nerveux l'irritation d'une seule partie. L'on peut aussi rapporter ici des accidents nerveux qui dépendent des vices du cœur, des oreillettes , ou des ijrands vaisseaux ; accidents (|ui sont qiiel(|uefois très-marqués, mais qui souvent se confondent avec ceux qui dépendeut du dérangcuient de la circulation.
DBS REMÏiDES TROP VIOLK.NTS.
§ 80. Parmi les causes des maux de nerfs , il faut compter les remèdes violents , et il est triste de pouvoir dire qu'après les passions , c'est peut-être celle qui en produit le plus. Un émétique ou un purgatif trop forts ou mal indiqués sont de vrais ])oisons , en ont tous les effets, et nuisent aux nerfs de plusieurs façons. 1" Par l'irritation actuelle, ils produisent quelquefois des convulsions violentes; et une forte attaque de convu sions laisse dans les nerfs une dispo- «ilion à la convulsibilité , qui fait que, dans la suite , la plus légère cause reproduit les accès. U° L'évacuation prodigieuse qu'ils occiisionnent dispose aux maux de nerfs , comme toutes les causes afidiblissantes, et peut-être qu'il se perd alors une grande quantité d'esprits animaux. 3'^ lin détruisant la mucosité des premières voies , ils laissent les nerfs de ces parties à nu, et par là même excessivement sensibles. 4° Les autres désor-
(1) Traité des vapeurs, p. 14G.
(2j Sepulchret., 1. i, seci, 15, obs. 2-4, t. 1. p. 550.
(5) De sedib. morb,, t.ii , p. 256 et 57.
Tissot.
dres qu'ils peuvent laisser dans l'économie animale, surtout le dérangement des digestions, conduisentàces mêmes maux :
aussi les grands accidents nerveux produits par cette cause sont extrêmement fréquents , et je dois le réitérer, un trèsgrand nombre de maux de nerfs sont l'effet des remèdei. Je parlerai des émétiques et des purgatifs avant que de parler des simples altérants. J"ai été consulté par une femme qu'un émétique trop fort au commencement d'une fièvre catarrhale mit dans l'état le plus triste pendant quatre mois ; la lumière, l'odeur la plus faible, le plus petit bruit, le plus léger mouvement la mettaient au non plus; dès ce moment , clic a été sujette à de très-fréquents étouffements, et elle r.ipportiit à celte époque l'origine des maux pour lesquels elii: me consultait trente ans après. Une autre femme jeune et bien portante ayant eu une frayeur sur l'eau qui lui occasionna quelques dérangements j)our lesquels on consulta un homme qui réunissait nn peu de réputation a beaucoup d'ignorance, jirit onze éméti(iues en assez peu de jours, et tomba dans une mobilité si excessive , qu'elle ne pouvait ])lus supporter aucune impression ; son élat n'était tolérable qu'autant qu'elle était immobile au fond de son lit, dans une chambre com[ilèlement obscure , et oii il n'y avait personne ; le service indispensable se faisait par une seule garde qui était obligée de se déchausser , quoique le plancher fût couvert de plusieurs tapis les uns sur les autres ; on la servait sans aucune lumière ; les manches des cuillers étaient garnis pour éviter le bruit et le froid; l'haleine de sa garde lui occasionnait des douleurs et des mouvements convulsifs; il n'y avait qu'un certain degré de tiédeur auquel les aliments et les boissons lui fussent supportables ; un peu au-dessus ou au-dessous, ils lui donnaient des spasmes (lar l'impression douloureuse qu'ils occasionnaient dans la bouche ; une quantité un peu trop forte lui donnait des spasmes d'une autre espèce par l'irritation de l'estomac ; cet état dura trèslong-temps et l'a rendue languissante pour le reste de ses jours. La femme de chambre dont j'ai déjà parlé plusieurs fois, ayant pris d'un chirurgien, h la campagne, pour des maux d'estomac, du tartre émétique, elle éprouva des douleurs atroces, des évanouissements, des convulsions affreuses. Etant consulté, d'abord je conseillai un mélange d'eau et
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de lait, dont l'usage arrêta les accidents; mais elle resta si faible pendant plusieurs jours, que quoiqu'elle parut bien, aussi long-temps qu'elle était couchée , les mêmes accidents reparaissaient si elle voulait seulement s'asseoir sur son lit ; une forte décoction de racine d'allhea et de grande consoude la rétablirent passablement ; mais l'ayant revue quelques années après , elle me dit qu'elle n'avait point repris sa première santé ; et il y a eu dans un village de ce pays une robuste paysanne qu'un purgatif pris d'un charlatan mit dans un état si violent , qu'elle a fini ses jours , au bout de plus de vingt ans , dans un lit d'oii elle n'avait pas pu sortir depuis ce moment. J'ai vu une dame de Remiremonl à qui des pilules composées d'aloës , de rliubarbe , de diagrède, et de gomme ammoniaque, avaient laissé un tremblement qu'elle conservera vraisemblablement toute sa vie ; et la dame dont j'ai parlé comme victime du mariage et du nourrissage , étant encore trop jeune , eut après une très-petite dose de rhubarbe, des évacuations prodigieuses , des douleurs trèsvives, des spasmes, et tomba dans une délicatesse si grande des sens, que toutes les sensations étaient douloureuses ; il lui en coûtait de voir , d'entendre , de goûter , de sentir , de toucher ; un purgatif plus doux que la rhubarbe , la crème de tartre , ordonnée pour une petite fièvre qui vraisemblablement était nerveuse, à un homme fort hypocondre, le jetta dans un état violent de douleurs et de convulsions.
§ 81. Les premières observations font voir les purgatifs violents comme cause prédisposante et occasionnelle des maux de nerfs les plus fâcheux ; les dernières prouvent que, quand le genre nerveux est déjà extrêmement mobile, et que les purgatifs ne peuvent pas détruire la cause de la mobilité , ceux mêmes qui passent pour les plus doux produisent souvent des effets fâcheux , les eaux minérales mêmes, si vantées dans les maux de nerfs, peuvent nuire; il arrive souvent que prises sans nécessité par des personnes bien portantes, elles leur occasionnent des vapeurs, des bâillements, de l'ennui, des rongeraents, une mobilité considérable et en général les purgatifs conviennent si peu , quand on a le genre
(1) Mandeville rapporte les mauvais efieis de celles d'Epsom daas un ca» da celle e-<pèce, p. 12.
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nerveux un peu délicat, que j'ai vu trèssouvent un homme qui , toutes les fois qu'il se purge, a pendant tout le jour la sensibilité d'un enfant délicat ou d une femme vaporeuse; tout événement est pour lui un chagrin, et il est totalement incapable de raisonner. Une femme qui était venue ici pour sa santé, n'avait eu de maux de nerfs qu'après un engorgement des glandes du cou , pour lequel, après quelques autres remèdes, on lui ordonna les eaux de Vais , dont quatre verres lui donnèrent des douleurs horribles dans tout le corps, et une angoisse inexprimable, qui lui laissa les nerfs trèsdélicals; aussi quelque temps après le chirurgien lui ayant annoncé qu'il faudrait faire une incision, la frayeur lui donna pendant deux heures les convulsions les plus violentes avec les mêmes douleurs, et roi)ération ne se fit point ; au bout de quelque temps la nature amena une salivation très-abondante qui fondait journellement la glande, mais qui était acre et par-là même incommode ; la malade se plaignit des ulcérations qu'elleavaitdansla bouche; on lui ordonna un purgatif , sans réfléchir combien il était dangereux de troubler cette crise , et combien aisément les crises se dérangent chez les gens fort délicats ; pendant l'opération même du purgatif, la salivation se supprima tout-à-coup, la glande revint plus considérable qu'elle n'avait été , et durait encore au bout d'un an. Sydenham avait déjà averti que les purgatifs nuisaient aux bypochondres ; ils détruisent en quelques heures, dit-il, ce que l'on a gagné en quelques semaines, et M. Boerhaave précautionne contre leur usage dans les vapeurs ; il est aisé, dit-il , de se tromper dans ce cas ; les malades se plaignent qu'ils sentent un poids dans les organes de la digestion , ce qui ne dépend ordinairement que de quelque léger spasme qui arrête quelque portion d'air ou d'aliments ; ils pressent les médecins de leur donner quelque purgatif , et s'ils ont cette faiblesse , ils voient, mais trop tard, quel mauvais effet il en résulte (1). J'ai vu une femme délicate qui, après l'effet d'un purgatif, tombait toujours dans un assoupissement assez long et assez considérable ; et Sydenham avait vu que cet assoupissement, suite de l'ataxie que les purgatifs produisent , pouvait devenir funeste aux
(1) De morb. nervor., p. 172.
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yieillards , et devait rendre très-circonspect sur leur usage. M. de Haen avertit deleur danger pour les hypochondres (1). Staalil a vu un malade délicat mourir des spasmes que produisit un purgatif acre.
Baader parle d'un autre chez qui un émétique antimonial produisit l'épilepsie et une mobilité excessive (2). Viridet rapporte deux exemples frappants ; l'un est celui d'un artisan à qui on avait donné un purgatif qu'il n'évacua point, mais occasionna nn spasme si violent des bras et des jambes, qu'il était au désespoir, et priait ce sage médecin que l'on avait appelé, de lui faire couper ces parties; les remèdes le guérirent promptement : mais peu de temps après, une fille de chambre prit par précaution un purgatif qui causa un spasme si violent qu'elle en mourut en un quart-d'heure (.3) ; et M. Lorry rapporte dans son excellent ouvrage sur la mélancolie, deux exemples bien plus effrayants que ceux dans lesquels on a été tué promptement, puisque la mort ne vint qu'après un long temps de maux les plus affreux : j'ai vu dit cet habile médecin , la mélancolie nerveuse , au plus haut degré, produite par un seul purgatif chez un homme de lettres , qui , s'étant plaint de langueur d'estomac à un apothicaire, en reçut une poudre purgative qu'il devait prendre en se couchant, et qui produisit des douleurs atroces d;ins l'estomac et bientôt après dans les intestins. Il en résulta des vomissements énormes et un flux de ventre accompagné de douleurs qu'on ne peut pas décrire, si violents qu'on aurait cru que le malade se fondait en entier ; le bas-ventre se serra, les hypochondres s'enflèrent, èt le malade, ayant perdu sa mémoire et son imagination, resta presque imbécille; il ne sortait d'une espèce de léthargie que pour se livrer à une colère et à des cris affreux; ses yeux se cavèient entièrement, ses narines étaient serrées, sa maigreur affreuse, et vrai squelette, il vécut deux ans dans cet état misérable, ne sentant son existence que quand il éprouvait les douleurs du spasme (4). Le second exemple est, s'il est possible, encore plus cruel. Un homme de lettres , âgé
(1) De hemorrhoidib., p. 72.
(2) Observaliones, obs. 22, p. 107.
(3) Traité des vapeurs, p. 192. Il cite au même endroit un troisième exemple d'un homme mort dans l'action de l'émétique.
(4) De melancoliâ, 1. 1, p. 122.
d'environ soixante-dix ans, que différents reverr de fortune avaient jeté dans un état de tristesse , mais sans maladie, se plaignit pendant une couple de jours d'une douleur médiocre dans l'estomac (1), pour laquelle il consulta un apothicaire, qui, sans aucune préparation, sans aucune direction , et uniquement pour vendre son remède, lui donna deux doses d'un purgatif aléotique , dont il devait prendre la seconde si la première n'opérait pas suf&samment; la première n'opéra point et le malade dîna ; après dîner il éprouva une douleur très -vive dans les intestins, qui se calma et qui revint à différentes reprises ; ennuyé de cet état, il avala la seconde dose qui fut à peine arrivée dans l'estomac , qu'elle produisit la scène la plus cruelle. Les douleurs de ventre cessèrent et firent place à un grand mal de tête si affreux, que Je vis, dit M. Lorry, et je ne Vai vu qu'alors , les cheveux se dresser véritablement sur la tête (2) ; il appelait la mort à grands cris. L'huile d'amandes douces, les bouillons de poulet et les émulsions calmèrent les douleurs, et lui firent rendre des excréments durs et noirs; mais il resta dans un délire triste et une constipation opiniâtre, et s'il avait quelques selles naturelles, c'étaient encore de matières dures, et si on le purgeait, il rendait de la pure bile jaune et le reste de sa vie fut partagé entre deux états qui se succédaient alternativement ; le premier était une fureur violente, accompagnée d'hurlements semblables à ceux d'une bête féroce ; le second était une imbécillité accompagnée d'un regard farouche, de mots prononcés à demi-voix, d' une disposition prochaine à la fureur. Enfin , au bout de trois ans , une lièvre accompagnée de vomissements de sang, termina cette triste carrière (3). Il semble que
(1) C'était sans doute cette espèce de douleur si bien caractérisée dans le passage de M. Boerhaave que j'ai rapporté plus haut, et qui doit toujours être présent à tous les médecins.
(2) J'ai vu le même spectacle plusieurs fois sur un enfant de sept à huit ans; quand il se fâchait, ses cheveux se dressaient aussi fortement que les poils sur le cou d'un chien.
(3) Ibid., 322. On trouve aussi de violentes convulsions après un fort purgatif dans Andrée, cas 19, p. 152. Tous les recueils d'observations en contiennent.
Wepfer a vu un tempérament absolument ruiné par le verre d'antimoine. De cicvt.
ces deux seuls exemples devraient sufiSre pour déterminer toute la vigilance de la police sur la distribution des rcVnèdes ; la sûreté des maisons et des lits des malades est plus importante que celle des grands chemins, parce que les assassins domestiques n'ayant à craindre ni la résistance de celui qu'ils attaquent , ni les châtiments de la justice, volent et tuent avec la plus grande effronterie. Après avoir fini cet article , j'ai reçu une consultation pour une dame d'Orléans, qui, ayant gardé une fluxion sur les yeux, à la suite de la petite vérole , eut recours à un charlatan , dont les remèdes guérirent les yeux aux dépends de la poitrine ; il survint une toux à laquelle se joignit bientôt après une oppression trèsl'orlc, pour lesquelles un autre charlatan à urine lui donna des remèJes chauds et incendiaires qui aggravèrent le mal ; à celui-ci en succéda un troisième, qui lui fit prendre un purgatif dont l'effet fut de lui donner, pendant trois jours, des convulsions qui faisaient craindre à chaque instant qu'elle ne succombât.
§ 82. Les lavements irritants ne sont point indifférents pour les personnes qui ont le genre nerveux délicat. Une femme hystérique qui était fort constipée, ayant employé inutilement différents secours pour se relâcher, prit enfin un lavement dans lequel il y avait une dragme de feuilles de tabac; elle éprouva bientôt des douleurs de ventre affreuses; il survint des angoisses , des défaillances , et elle mourut au bout de quelques heures (I).
§ 83. Les émétiques et les purgatifs ne sont pas les seuls remèdes qui peuvent occasionner des accidents très-graves. Fabri de llilden a vu un remède anti-goutteux qui, au bout d'une heure, fit perdre la vue, ensuite l'ouïe, la voix, 'intelligence, et tua au bout de trentedeux heures (2). M. Morgagni vit des efiets terribles du mercure doux ordonné par un charlatan à un enfant, qui, au bout de peu d'instants perdit la vue et tomba dans des convulsions accompagnées d'accidents singuliers que je pla-
aqiuit., p. 258. Tii idet cite un homme à qui un purgatif violent donna des convulsions et un serrement de gosier qui fit craindre sa uiort pendant plusieurs heures. Du bon cliyle, p. 454.
(1) Acla physic. Helvet., t. 5, p. 530.
(2) Oper. omnia, Preefat., p. 5.
cerai dans un autre chapitre (I); et je rapporterai , en parlant de la paralysie , l'état affreux dans lequel un spécifique fameux mit une jeune fille inoculée à Paris. Un médecin éclairé m'a dit avoir vu deux femmes, l'une fort jeune, l'autre d'un âge mùr , à qui l'usage de l'éponge donna des convulsions (2) ; et il peut se trouver des nerfs si sensibles , qu'une dose ordinaire de nitre leur donne des accidents convulsifs; M. Afexander en rapporte un exemple frappant (3) ; il est très-ordinaire de trouver des personnes à qui il donne des coliques; et j'ai dit ailleurs qu'un inconvénient dans l'usage continué des seuls neutres, c'est qu'ils occasionnent des anxiétés au crenx de l'estomac. Un officier français à qui l'échauffement , l'épuisement, l'ardeur du soleil pendant une marche de plusieurs heures, avaient occasionné quelques accès de mouvements convulsifs qui lui laissaient sur la peau quelques taches livides, suite si fréquente et si naturelle du spasme ; ayant consulté sur son état , ces taches persuadèrent qu'il avait le scorbut , et on lui fit prendae le vin de Mouret, anti-scorbutique âcre, dont l'usage le jeta dans des maux de nerfs les plus cruels qui exigèrent dix-huit mois du traitement le plus régulier et le plus exact. Viridet a vu les sels volatils mettre à l'agonie uue femme à qui l'on en avait ordonné dans nne colique hystérique (4); et plus d'une fois des potions spirilueuses ordonnées dans des cas convulsifs, produits par des causes qui exigeaient d'autres secours, ont accasionné des accidents très-graves , que l'on attribuait à l'insuflisance du remède , et auxquels on opposait des doses redoublées , qui ont aggravé et perpétué des maux qui , abandonnes à la nature , auraient été légers et passagers.
(1) De sedibus et caus., ep. 10, § 16, t. 11, p. 41.
(2) Le remède était sans doute mal préparé, ou les malades extrêmement délicates ; il y en a qui ne soutiennent aucun remède fondant; mais cet effet et beaucoup d'autres dont on charge l'éponge, ne doivent point empêcher un usage sage, puisqu'elle est le remède le plus sûr, et même un remède assez sûr dans le traitement des goitres; je l'emploie très-souvent sous différentes formes, suivant le différent état des malades.
(5) Expérimentais essavs, p. 160.
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§ 84. Les irritants, même externes', peu vent devenir causes de maux de nerfs, et il y a peu de médecins qui n'aient eu occasion de voir quelque accident nerveux occasionné par l'application imprudente des -vésicaloires à des personnes à qui iis ne convenaient pas. J'ai vu un homme naturellement très-robuste, à qui on avait appliqué un si pirand nombre de vésicatoires dans une fièvre inflammatoire, que deux ans et demi après, quand il vint dans ce pays, il était encore tourmenté par la strangurie, par de fréquentsévanouissements convulsifs , et par une telle mobilité dans les muscles du cou , que s'il le tournait un peu vite, ceux qui servaient à ce mouvemet entraient en spasme, et retenaient le cou tourné douloureusement pendant quelque temps. Il serait aisé, mais inutile, de grossir considérablement ce martyrologe : je ne reparlerai même point ici des poisons dont j'ai suffisamment décrit les effets plus haut ; ils nuisent comme les remèdes violents , et les impressions qu'ils Inissent sont presque indélébiles; il y a peu de médecins qui n'aient vu des manx de nerfs , suite de poisons, qui ont affaibli tout le genre nerveux, détruit les digestions et dépouillé l'estomac et les intestins de leur mucosité. — Je parse à une autre causé de maux de nerfs, ce sont les lésions occasionnées par les accidents externes, tels que lescliutes, les coups, les mertrissures, les constriclions, les attitudes ; mais je crois devoir, avant que de quitter l'article des remèdes acres , rappeler ce que j'ai dit ailleurs de l'application continuelle à des nerfs trèssensibles, d'un irritant, que la mode dépouille de tout ce qu'il a de rebutant , pour lui prêter des agréments factices qui le rendent l'idole de ceux mêmes à qui il fiiitle plus de mal: car croire que le tabac soit une poudre innocente, c'est une erreur que des faits journaliers démentent; des hommes hypochondres, des femmes faibles , délicates , vaporeuses , celles même qui ne savent pas s'en passer , ne peuvent souvent pas le prendre à jeun , quelquefois pas même avant le dîner ; il faut qu'elles aient acquis des forces pour résister aux effets de l'irritation, sans quoi elles en sont incommodées; il leur donne des vertiges, des spasmes , des maux de cœur, des évanouissements ; on croit même avoir vu celui d'Espagne occasionner des folies qui ne cédaient qu'à sa privation. M. Lorry connaît une fename sujette aux vapeurs
quand elle en prend, et qui en est exempte quand elle n'en prend pas (1) ; et je connais une dame à qui on l'a conseillé à différentes reprises pour des maux de tête, et qui n'a jamais pu s'y accoutumer; il lui donne constamment des envies de vomir. L'irritation locale de la membrane pituitaire , l'engorgement , l'épaississement qui en sont la suite peuvent avoir des influences fâcheuses sur la voix et la rendre désagréable.
ARTICLE XI. DES LESIONS EXTEISNES.
§ 85. J'ai vu une femme qui avait au cou une petite verrue pendante, qui augmentait pendant ses grossesses. Pour prévenir cette augmentation , elle la liait avec une soie; et un jour, l'ayant trop serrée , elle prit des convulsions générales , qui lui firent perdre la parole et avaient tous les symptômes de l'épilepsie, excepté la perte totale de connaissance. Wiilis a vu la Simple compression des , glandes inguinales , ])ar un bandage qui gênait et occasionnait de la douleur, produire, au bout de quinze jours , chez une jeune fille de douze ans , qui se portait à merveille , des vertiges , un sentiment d'engourdissement dans la tête , et de forles convulsions , qui revenaient fréquemment (2). Si la pression des glandes extérieures peut avoir une action aussi marquée sur les nerfs, il n'est point étonnant que celle deS viscères internes ait des effets encore plus graves. J'ai vu un paysan robuste qui ayant aidé à tourner pendant quelques heures un cabestan , et ayant souffert une forte pression du levier surle ventre, sentit, dès ce moment, dans cette |)artie, un poids, accompagné d'un sentiment de malaise et d'inquiétude continuelles , avec une insomnie opiniâtre , et au bout de quinze jours de fortes convulsions , pour lesquelles il me consulta , je crus devoir le traiter d'abord comme quelqu'un qui a été fortement meurtri. Je commençai par la saignée, les délayants, le nitre ; ensuite je lui donnai la valériane : il se remit parfaitement bien , et jouit quinze mois de la plus parfaite sanlé. Au bout de ce temps , s'étant baigné les jambes dans l'eau trèsfroide, dans un moment oii il avait trèschaud , il reprit presque sur-le-champ des convulsions, qui dégénérèrent en épi-
(2) De raorbis convulsivis.
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lepsie , pour laquelle on lui donna des remèdes violents, qui le tuèrent au bout de quelque lemps. Et j'ai sous les yeux une lettre d'un professeur de philosophie dans un célèbre collège de France qui offre des faits intéressants : « Il y a qua- » tre mois, dit-il, que, poussant quelque » chose avec violence , en m'appuyant » sur l'estomac, j'éprouvai une secousse » dans celte région, quifutjilus sensible » que douloureuse. Je crus d'abord avoir » un vaisseau cassé, mais la chose n'ayant » pas eu de suite pour le moment , je me )) rassurai. Cependant , peu de temps » après , je tombai dans une apathie uni- » verselle, pour laquelle je fus saigné : » je perdis entièrement le sommeil. Je « vais toujours en dépérissant : de gros » et gras que j'étais , je suis devenu fort » maigre dans toutes les parlies du corps. » J'ai des tiraillements au cou , un cer- » tain tortillement dans le gosier; depuis » peu de jours après l'accident , j'ai eu » continuellement les cuisses et les jam- » bes en sueur; je sens dans tout mon « corps un certain froid qui me fait dire » qu'un sang glacé circule dans mes vei- » nés. » On voit évidemment par cet exposé que la nutrition a été détruite, et l'action de tous les nerfs lésée par la contusion , qui a porté sur les principaux plexus de l'épigastre. Viridet vit un homme qui, ayant soutenu seul l'effort d'une poutre que l'on descendait dans une cave , et dont l'extrémilé , qui appuyait contre son ventre, lésa considérablement toutes ces parties, ne pouvait se tenir ni debout ni assis , sans seijtir une douleur au-dessus des reins , suivie de vapeurs, qui montaient à la tête et descendaient aux lombes : ce mouvement continuait jusqu'à ce que la pâleur et la sueur parussent. Le pouls devenait alors intermittent et d'une faiblesse excessive, et il serait mort en quelques moments , s'il ne se fût couché; mais dans cette situation il se remettait aisément. Il fut plus d'un an dans cet état (l). Un autre exemple bien singulier de l'irritation que peuvent occasionner dans les nerfs intérieurs les lésions externes , est celui d'une jeune fille à qui l'on dit , à la suite d'une maladie, qu'elle avait l'estomac ouvert. Une paysanne, qui était en réputation pour remettre ce dérangement imaginaire , mania très - rudement l'estomac et les fausses côtes , et dès ce moment , sitôt
(1) Ibid., p. 103.
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qu'elle était couchée Eur le côté droit, elle parlait continuellement et avec tant de précipitation qu'on n'entendait point ce qu'elle disait. Son pouls devenait d'abord fréquent , ensuite faible , et après cela si intermittent, qu'elle serait morte si on l'avait laissée un demi-quart d'heure en cette situation : pour la faire revenir de cet état , il ne fallait que la faire remettre sur son dos ou sur le côté gauche (i). Un enfant de dix ans, fort et robuste, ayant reçu d'un autre enfant un coup du côté droit de l'épigastre, tomba à terre sans sentiment et sans mouvement ; et depuis lors, il avait tous les jours des accidents très-forts de convulsions qui lui ôtaient entièrement la connaissance , et au bout d'un mois avaient considérablement affaibli sa mémoire et ses facultés. On voit évidemment, ajoute M. Andrée, par les symptômes qui ont été la suite de ce coup, qu'il avait affecté les nerfs. On trouve aussi dans les nouveaux mémoires des Curieux de la nature une observation qui prouve combien le genre nerveux peut être affecté par quelque lésion, occasionnée par une force extérieure; mais il me paraît superflu d'en rapporter ici les détails , qui sont fort longs. Ils otTrent une succession de symptômes de convulsions, de pertes des sens, de rêveries, de palpitations, d'irrégularités dans le pouls , de défaillances, que M. Rau , médecin de Geflingen, attribue tous à l'irritation portée aux nerfs hépatique et splénique par une motte de terre très-dure, poussée fortement contre l'épigastre et l'hypochondre droit, irritation qui se communique à tous les rameaux delà paire vague et de l'intercostale (2). La lésion même des nerfs des extrémités peut intéresser tous les autres nerfs, et Wepl'er a vu une espèce de paralysie singulière et très - légère, être la suite d'un coup de pied de cheval à la jambe ; le coup fut d'abord très-sensible , mais ne laissa presque point de marque extérieure. Au bout de quelque lemps, le malade y sentit de temps en temps un peu de chaleur; dans la suite, cette chaleur s'étendit, elle montait jusqu'à la tête; elle était surtout sensible à ia nuque , d'où elle se répandait sur lesbras jusqu'à l'ex- Irémité des doigts, sur toute la poitrine , et une partie du bas -ventre : elle ne
(1) Ibid., p. 94.
(2) Nova acla curiosor. nalur., t. m, obs. 38, p. 149.
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durait pas plus d'un quart-d'heure, mais affaiblissait si fort le malade qu'il ne pouvait se soutenir, et avait la parole embarrassée ; le pied avait moins de fermeté et de force que l'autre ( I ) . On verra dans le chapitre des convulsions que les nerfs blessés immédiatement peuvent occasionner les spasmes les plus violents : s'ils sont coupés tout -à - fait, le sentiment se perd dans la partie où ils se portaient , à moins qu'elle n'en reçoive de quelques aulres troncs. Un simple coup un peu fort peut altérer le nerf pour toujours. Un de mes amis m'a assuré , il y a très-long-temps, qu'une de ses sœurs, à qui on avait fait en badinant donner un très-fort coup de coude sur une table sur laquelle elle était appuyée, n'avait jamais eu autant de force, de sensibilité et d'embonpoint dans cette main que dans l'autre.
§8G. Desimpies ébranlements douloureux peuvent opérer les effets les plus fâcheux sur les nerfs. J'ai vu une femme qui, après avoir passé près d'un an dans des vapeurs très-fortes, en était parfaitement bien guérie depuis six mois, et que l'arrachement nécessaire d'une dent , qu'elle ne craignait point, qui ne fut pas même excessivement douloureux ni suivi d'une hémorrhagie considérable, rejeta pour quelques semaines dans les mêmes maux. D'abord , après l'opération , elle eut un violent tremblement , et tous les anciens symptômes revinrent successivement. On lit dans l'ouvrage de M. Bourdet que si l'on frappe le poussoir avec une masse de plomb , ce coup peut occasionner dans le cerveau un ébranlement très- dangereux (2).
§ 87. De simples attitudes , en gênant quelques rameaux de nerfs ou en les comprimant , sont capables de produire des accidents violents et qui intéressent toute la machine, tant est grande la liaison qu'il y a entre tout le système nerveux. Une observation bien intéressante en ce genre est celle de M. Gueltard : ce célèbre naturaliste s'élant endormi sur un fauteuil , le coussin glissa ; et comme il avait les jambes appuyées horizontalement , l'os sacrum et les dernières vertèbres des lombes se trouvaient comprimés. Faisant un effort , à son réveil , pour se relever, il sentit une douleur vive ; il se tint tran-
(1) De morb., obs. 164, p. 796.
(2) Reclicrclies et observations sur l'art du dentiste, t, ii, p. 116.
quille quelques minutes ; la douleur continuant , il fit pour sonner un second effort, qui augmenta la douleur ; près un troisième effort pour tirer le cordon de la sonnette, il devint froid comme marbre , depuis la tête jusqu'aux pieds : il sentit ses bras s'affaiblir et perdit le mouvement depuis la ceinture en bas. Quand on arriva , il était penché sur le bras du fauteuil, les bras pendants, incapable de se mouvoir : on le porta sur son lit. Il sentit le froid augmenter d'une manière prodigieuse; sa respiration devint difficile et ne s'exécutait que par sanglots. La faiblesse des bras augmenta ; il sentait des picotements jusqu'aubout des doigts, comme si on l'etit piqué avec des épingles. Il se sentait quelques dispositions légères à vomir : on le réchauffa en le couvrant par tout le corps de serviettes chaudes, même sur le visage. Aussi longtemps que dura le froid , le pouls était petit, concentré, presque insensible, le visage verdâtre et défiguré , le cerveau légèrement embarrassé. Il craignait de mourir ou de rester paralytique ; mais les forces des bras revinrent, et la paralysie des jambes se dissipa à mesure qu'il se réchauffa : au bout d'une demi-heure , il ne lui resta qu'un peu de faiblesse et une douleur supportable au croupion. Il sortit le lendemain, mais la faiblesse dura tout le jour. La paralysie vint de la compression des nerfs lombaires, les nausées, la gêne dans la respiration, le ralentissement dans la circulation , par-là même le froid et la pâleur, venaient de la communication des nerfs lombaires avec ceux de la huitième paire (1).
Platérus a vu une trop longue com-" pression du bras , par le poids du corps , y produire un affaiblissement dans le mouvement et une ])erte de sentiment , qui n'étaient pas dissipés au bout de deux ans (2); et M. Monro remarque que la compression des troncs des nerfs ulnaire et radial par les béquilles peut occasionner la faiblesse et l'atrophie des bras (3). M. WinsloAV a vu un mouvement convulsif singulier dans le larynx, qui était la suite d'un mouvement ou plutôt d'une attitude du cou trop réitérée , qui avait jeté les muscles dans un état spasmodique. Le fait et l'explication méritent d'ê-i
(1) Hist. de l'Acad. roy. des sciences, 1759, p. 66, etc.
(2) Observai., p. 91.
(5) De nervi-- , p. 176.
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he lus dans l'original , parce que l'on y apprend à rapporter à des cause; trèssimples des faits qui paraissent d'abord très-embarrassants (IJ. — On doit aussi placer ici une très- belle observation de M. Boucher, médecin à Lille. « 11 vil un » homme, âgé d'environ quarante ans , j) naturellement sain el fort, dont la ma- » ladie était de trembler de tout le corps » avec convulsion. Ce mal était perma- » nent depuis trois mois , et ne faisait )> qu'augmenter de jour en jour, de fa- » çon qu'il craigniiit de se trouver enfin « réduit à se désister de son travail, qui )) est très-rude, et consiste à repasser à la » meule de grandes cisailles, qui servent » à tondre les draps. Tout le corps de ce- » lui qui agit est dans un état d'ébran- » lement violent et singulier, qui est une « espèce d'électrisation continuelle. Le « genre nerveux est donc alors dans une )) commotion générale, qui , étant sou- « veut récidivée , doit nécessairement » le faire tomber dans une sorte d'ato- » nie (2). »
On pourrait dire que certaines situations (3j , certains mouvements, donnent aussi des maux de nerfs : le mouvement d'un vaisseau, et même celui du plus petit bateau, celui d'une litière, d'une chaise à porteur, le rebours d'une voilure, donnent des vertiges , des maux de cœur, qui, comme MM. Simpson et Gorler (4) l'ont fort bien remarqué, ne peuvent point s'expliquer par les lois ordinaires de la mécanique, mais qui dépendent de la constitution particulière de l'eslomac, à qui ce mouvement d'arrière en avant et d'avant en arrière donne celte espèce d'irritation qui loi me les nausées, et d'oii naissent les vertiges. Ou a voulu expliquer le mal de mer par la simple frayeur (5); mais, outre que la frayeur
(1) Mémoires de l'Acad. roy., 1735, p.
418, éd. 12,
(2) Journal de médecine, t. xii, p. 20. (5) Une cause de maladie mobile peut
être mise en jeu par le changement de position. Willis, Cerepr. anat.\ cap. v, a vu un jeune homme qui prenait des palpitations cl s'évanouissait s'il levait la Icte. ce qui dé|)endail d'une humeur âcro épanchée dans le cerveau, et l'on trouvera quelques observ.-uions semblables tians le chapitre de VÉpilcpsie.
(à) Simpson, Disseri. medic, p. ir>0, 133. Gorler, Medic. Ilypocr. , aph. 144, § 3.
(5) Hey de morbo ox navigations oriundo. Erlangg., 1748.
n'occasionne point ces accidents , elle produirait plutôt la diarrhée. Il est évident, 1" que c'est un effet mécanique parfaitement semblable à celui que donne le mouvement d'une litière, celui d'une chaise ii porteur; 2" que les gens les moins craintifs y sont souvent très -exposés, et que quelquefois les plus timides ne l'éprouvent pas : j'ai connu un capitaine de vaisseau anglais, qui avait navigué pendant trente ans, qui n'avait jamais cessé d'être tourmenté par le mal de mer; 3° que le mal n'est point proportionné audanger; que quelquefois même il cesse dans le grand danger, quand le genre nerveux, fortement occupé, devient insensible aux irritants ordinaires (l).
Le vertige dans tous ces cas suit les maux de cœur, et dépend du dérangement de l'estomac; celui que l'on se procure en tournant rapidement dépend d'une autre cause, c'est l'afflux d'une trop grande quantité de sang : il pourrait conduire à l'apoplexie , et dans ce cas les maux de cœur sont la suite du vertige; celui que l'on éprouve en regardant d'un lieu trèsélevé , et que l'on ne peut pas attribuer à la seule crainte , qui ne donne pas des vertiges, ou celui que l'on éprouve en voyant tourner, tient aussi aux causes de cet article; mais j'en reparlerai en traitant du vertige dans un autre chapitre.
ARTICLE XH. — DE l'ÉLECTRICItÉ ET DE L'.'VIMANT.
§ 88. Ne doit-on pas placer parmi les causes possibles des maux de nerfs deux forces, dont nous reparlerons en traitant des remèdes, l'aimant et l'éleclricité? En appréciant les effets de cette dernière dans un autre ouvrage, j'ai déjà fait voir qu'elle donnait des convulsions; et M.
Lorry cite un homme qui , ayant été violemment électrisé, conserva depuis lors une si grande sensibilité aux temps orageux que toutes les fois qu'il tonnait il éprouvait, sans aucune frayeur, des convulsions Irès-fortes; observation importante, et qui seule me paraît devoir rendre très-circonspect sur l'usage d'un remède très-actif r2), et que l'on dit vrai-
(1) Le mal de mer est pour quelques personnes un état affreux.el l'on sait que Cicéron aima mieux retourner à Gaëie, présenter sa tête à Popilius, que de supporter plus long-temps l'étal dans lequel la tourmente du vaisseau le mel'ait.
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stemblablement reijarder comme le plus puissant des stimulants. De toutes les observations que j'ai lues sur les effets de l'aimant ( je n'en ai fait aucune moimême ) , les plus prouvantes sont celles qui nous apprennent qu'un fort aimant engourdit une torpille jusqu'au point de la paralyser, effet qui est analogue à celui d'apaiser les maux de dents, et qui peut l'aire croire avec plus de facilité que puisque ce minéral peut occasionner des accidents paralytiques , il n'est pas impossible qu'il ait une vertu anti-spusmodique.
ARTICLE XIll. DES MALADIES AIGUËS.
§ 89. Je n'envisage point ici l'influence des nerfs dans les maladies aiguës : celte influence , qui est très - grande et qu'il est très- important de connaître, sera l'objet d'un des derniers chapitres de cet ouvrage; je m'occupe dans cet article de l'inlluence des maladies aiguës sur les nerfs, et celle influence est très - forte. J'ai remarqué plus haut que quelquefois une grande sensibilité dans le genre nerveux et des humeurs fort àcres pouvaient produire une petite fièvre liabitiielle , et que si l'on ne faisait pas altention ii cette circonstance , tous les accideuls empiraient. Il peut aussi arriver qu'une fièvre accidentelle , qui ne dépend point de maux de nerfs , et qui attaque au milieu delà plus parfaite santé, irrite les nerfs au point que le désordre qu'elle y produit rende les symplôines nerveux plus considérables que ks symptômes fébriles , et qu'où s'y laisse tromper. La fièvre donne des vapeurs, de la sensibilité, de la tristesse, du malaise au creux de l'estomac , des douleurs après avoir avalé quelque chose ; on croit que les vapeurs font le mal essentiel , on accuse la faiblesse des nerfs, et par des remèdes chauds on augmente tous les accidents. L'examen attenlif du pouls , de l'œil , de la langue , de la peau , des urines , ne manquerait jamais de prévenir tout équivoque à cet égard ; et quelquefois la saignée, d'autres fois une purgation, les nitreux , les acides, les aqueux quelconques, dissipent le mal , qui se guérit sans avoir été connu , parce que la fièvre , irritant les nerfs, se masquait sous les symptômes qui en caractérisent les dérangements, et qui cessentavec la fièvre. D'autres fois la fièvre non-seultment les irrite pendant qu'elle dure , mais les laisse même très-malades ; quelquefois, dans des fièvres très-légères,
mais un peu longues , l'inaction, le régime, l'ennui, jettent le malade dans des vajieurs qui, ajoutant à la maladie, peuvent aisément en troubler la marche. Un caractère pour reconnaître cet élat, c'est que la sensibilité et les petits accidents nerveux augmenlent diins les moments où la fièvre est la plus faible. Toutes les maladies aiguës, soit inflammatoires, soit putrides , simples ou malignes, peuvent produire cet eft'et par une suite des difl'éreules lésions qu'elles laissent dans la machine , et il est très ordinaire de voir des hommes forts , après une fièvre violente la mieux terminée, avoir des maux de neifs, parce que, comme je l'ai dit ailleurs, une maladie aiguë , quoique bien terminée, laisse les fibres lâches, le sang trop peu dense , l'estomac faible, la mucosité qui revêt toutes les cavités trop ténue, les vaisseaux trop peu remplis, et que toutes ces conditions donnent des maux de nerfs.
j'ai vu des hommes très-foris craindre dans leur convalescence l'odeur des roses et de toutes les fleurs que les femmes à vapeurs ne peuvent pas supporter, et avoir la même sensibilité pour tout , les mômes angoisses ; les enfants mêmes , dans la convalescence des maladies aiguës , craignent quelquefois excessivement le bruit (1). Mais de toutes les fièvres , celles qui laissent le plus sûrement les neifs en désordre, ce sont : a celles qui ont été accompagnées de beaucoup d'assoupissement ou de délire; b les fièvres véi'itablement malignes , qui attaquent les principes de la force nerveuse : c'est après les fièvres de cette espèce que l'on voit les perles de mémoire, l'affaiblissement des sens, l'imbécillilé, la mobilité la plus marquée , les vapeurs , l'hypochondrie ; et enfin c les fièvres éruptives, dont l'acre qui en constitue le caractère produit souvent des accidents nerveux avant l'éruption , et laisse les nerfs dans un état de sensibilité très-considérable; mais dans tous ces cas, si la
(î) Viridet avait vu qu'à la fin des maladies aiguës, qViand on veut dormir, il survient des assauts qui empêchent le sommeil, p. 134; et Perry {Mechanicnl account of the hijstcric passioji, p. 190) dit positivement : « Les maladies hystériques sont souvent la suite des fièvres aiguës, et j'ai vu , dans plusieurs cas, les symptômes d'hystérie augmenter .à mesure que ceux de la fièvre diminuaient. »
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maladie a élé bien trailëe, à mesure que les forces reviennent, les accidents nerveux disparaissent , et au bout d'un certain temps , les malades en sont aussi exempts qu'avant leur maladie. Ainsi les dérangements que les malades éprouvent ne sont que passagers , piirce que , dans un corps bien organisé, quand la maladie n'a laissé que la faiblesse, à moins qu'elle ne soit extrême ou le malade très - âgé , les forces se réparent toujours et la machine revient à son premier état. Mais il n'en est pas de même quand la maladie a été mal terminée, que les crises ont été imparfaites , et qu'il est resté ou de l'âcreté dans toute la masse des humeurs ou un foyer d'ii'ritalion dans quelque partie particulière , soit par le dépôt de l'humeur acre , soit par mie dénudalion de quelque partie importante , qui peut être la suite de la maladie ou des remèdes, ou enfin par un aifaiblissement de quelque organe important plus grand que celui des autres parties , parce que quand la faiblesse n'est pas en même proportion pour tous les organes , souvent ceux qui sont les plus affaiblis le restent toujours.
§ 90. La compression que les nerfs éprouvent par l'enflure de quelijue partie enflammée peut encore produire des accidents nerveux, et c'est sans doute de quelque circonstance de cette espèce que dépendait la paralysie du bras gauche que Galien observa après une forte inflammation de poitrine, mais qui fut très-passagère (1). C'est à la crise imparfaite de l'àcre fiévreux irritant qu'il faut rapporter principalement les afteclions nerveuses qui succèdent aux fièvres éruptives, telles surtout que la miliaire ou la fièvre écarlaline, qui sont celles dont l'àcre , plus subtil et plus versatile , si je puis me servir de ce mot, laisse le plus d'accidents nerveux. J'ai vu un ancien officier, l'homme naturellement le plus ferme, accablé de tous les accidents et de toutes les faiblesses des femmes hystériques, et des craintes les plus funestes des hypochondres , dont le mal avait commencé six ans auparavant par une fièvre miliaire , qui lui laissa une grande mobilité. Deux ans ensuite, un retour de la même maladie fit faire de très - grands progrès au mal; enfin, une troisième attaque , deux ans après la seconde , le mit dans le triste état dans lequel je le vis.
(1) De locis afTectis, liv. iv, cbap. vu. Chart., t. vil, p. 464.
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J'ai aussi été consulté par une femme qui, après une fièvre écarlaline très - forte, accompagnée d'un violent mal de gorge, était tombée dans une telle mobilité que la plus petite émotion lui donnait surle-champ les palpitations les plus violentes , et des convulsions qui fermaient les doigts avec t:int de force qu'il élait impossible de les ouvrir; ils devenaient en même temps extrêmement enflés et livides.
§ 91. La dénudalion des intestins par la destruction de leur mucosité pendant le cours de la fièvre laisse dans les nerfs de ces parties une sensibilité qui , se communiquant aux nerfs de toul le corps, les jelte dans l'état le plus misérable ; et j'ai connu sur la fin de ses jours un homme qu'une dysenterie mal traitée vingt ans auparavant avait réduit à l'état d'hypocliondrie le plus fâcheux , qui véritablement avait été aggravé par les remèdes toniques et échauffants. 11 avait un symptôme singulier, c'était une pusillanimité si grande quelques heures après le repas qu'il avait des frayeurs continuelles et ne cessait de fondre en larmes pendant que cet état durait.
§ 92. L'humeur âcre de la coqueluche, qui est souvent une maladie chronique, est aussi une cause fréquente , quoique ])eu remarquée , des maux de nerfs. Ses effets pendant que la maladie dure sont entièrement convulsifs, aussi on doit la placer parmi les maladies nerveuses ; mais après même qu'elle a cessé , si elle n'a pas été très-bien conduite, elle laisse des maux de nerfs qui durent des années, quelquefois toute la vie ; et j'en réserve les exemples pour le chapitre oii je traiterai de celte maladie. Je passe actuellement aux maladies chroniques, dernière cause physique des maux de nerfs.
ARTICLE XIV. DES MALADIES CHRONIQUES
§ 93. L'effet de toute maladie étant d'altérer quelque fonction , et l'altération d'une fonction influant nécessairement sur toutes les autres , il est inévitable , à moins que le genre nerveux n'ait une force considérable , que les maux de langueur ne l'altèrent aussi bien que les maladies aiguës , et cette altération peut dépendre d'un grand nombre de causes, dont les unes ont lieu dans quelques maladies , les autres dans d'autres.— Les maladies des organes digestifs sont celles dont l'influeuce sur le genre nerveux est la plus marquée : dès que
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l'estomac est attaqué , comme il est extrêmement garai de nerfs , et de nerfs qui sont liés avec tout le corps, tous s'en ressentent plus ou moins ; etainsi la seule irritation locale de l'estomac peut produire de grands accidents nerveux. On en a vu des exemples en pariant des acides et des glaires, on en verra beaucoup d'autres dans la suite de cet ouvrage.
Mais les mauvaises digestions sont une autre cause très générale de maux de nerfs : dès que les aliments ne reçoivent pas les préparations nécessaires, le chile n'est plus ce qu'il doit être , la masse du sang estallérée; toutes lessécrétions s'en ressentent, et celle des esprits animaux , qui , étant la plus importante , est celle qui exige le plus de perfection dans toutes les opérations précédentes , est celle qui s'en ressent le plus. Voilà pourquoi il est bien rare que les digestions soient dérangées un certain temps sans que l'on remarque quelque affaiblissement dans le genre nerveux; et si à ces causes il se joint quelque vice local dans l'estomac , comme une ulcération , une obstruction, les symptômes qui en résultent sont affreux. Yillis rapporte le cas d'une femme de cinquante ans qui, quand ses règles lui manquèrent-, se plaignit d'abord d'une douleur très - vive dans le sein gauche, qui passa. Elle eut des douleurs dans l'estomac : il s'y forma une lum.eur dure , qui occasionna d'abord des douleurs , des gonflements , des nausées , des vomissements , et ensuite des spasmes , de l'insomnie , un trouble d'âme continuel et de fréquentes défaillances , accidents qui tous dépendaient de cette tumeur (().
§ 94. Les obstructions des autres viscères peuvent aussi contribuer adonner des maux de nerfs , mais c'est d'une façon lente, en tant qu'elles troublent les fonctions, surtout fa digestion, et qu'elles altèrent à un certain point la masse du sang, et voilà pourquoi celles du foie
(I) Les convulsions, dans les cas de cette espèce, sont la suite et des douleurs que soulTre l'estomac, et de la compression qu'il occasionne sur les nerfs voisins. Willis ajoute que tous les évacuants, les anti-scorbutiques, les anti-liysl6riques , lui faisaient du mal; que la saignée à l'aide des sangsues, et le lait d'ânesse lui firent du bien, et qu'ensuite les acidulés la soulagèrent beaucoup. De morb, con~ vhIs., ch. VI, p. 58.
en occasionnent plus souvent que les autres; mais elles n'occasionnent des accidents gravesque quand elles compriment quelque Ironc nerveux essenliel , ou quand, dégénérées de squirrhe en cancer, elles irritent par leur humeur acre , et alors ce n'est plus comme obstruction qu'elles nuisent : ainsi , il ne faut point penser , toutes les fois que l'on trouve des obstructions et des maux de nerfs , qu'ils dépendent des obstructions. On en voit tous les jours d'énormes chez des personnes qui ont les nerfs très-bons; et chez plusieurs malades qui avaient des obstructions prodigieuses et des nerfs très-délicats , souvent même des maladies de nerfs très-graves, j'ai vu souvent de la façon la plus évidente que les obstructions ne contribuaient point aux maux de nerfs ; il est même bien plus ordinaire que les maux de nerfs produisent des obstructions , qu'il ne l'est que les obstruclionsprodiiisentles mauxde nerfs, comme je l'ai déjà dit en parlant des sécrétions. Cependant , il peut se trouver des cas dans lesquels l'obstruction est la seule cause de convulsion, et M. Whylt a vu une petite fille qui , dès sa naissance, avait été tourmentée de vents , de coliques et de convulsions, qui mourut à cinq mois, et dans le cadavre de laquelle on ne trouva d'autre vice qu'un squirrhe, qui occupait une partie du colon d'environ cinq doigts de longueur (Ij.
§ 95. Les maladies chroniques qui ne dépendent que de l'atonie, comme l'anasarque et quelques autres espèces d'hydropisie , n'irritent les nerfs que quand elles ont fait assez de progrès pour que la corruption des humeurs épanchées , agissant par son âcreté , produise difi'érents spasmes , quelquefois même des convulsions fortes; mais alors ce sont des symptômes de cette maladie, symptômes dont je parlerai dans un autre chapitre , qui ne surviennent presque que quand la maladie est désespérée, et ainsi on peut à peine placer les maladies de celte espèce parmi les causes prédisposantes de maux de nerfs ; je puis en dire presque autant des maladies qui sont produites par une suppuration interne.
J'ai dit que les acides irritaient plus la sensibilité des nerfs que l'irritabilité des muscles , le pus au contraire paraît réveiller l'irritabilité musculaire plulôt que l'action des nerfs, et l'on voit périr
d'étisie plusieurs malades, sans avoir aucune atteinte de maux de nerfs ; s'il en survient, ce n'est presque jamais que quelques jours, tout au pl'is quelques semaines avant la mort , <i moins que l^i suppuration ne porte sur quelque partie très-sensible, comme l'estomac , les intestins , la vessie ; mais encore, dans ce cas, comme dans celui des maladies précédentes, les maux de nerfs sont un symptôme de la maladie, ou plutôt de ce dépérissement auquel la maladie a conduit ; et dans un état de dépérissement considérable , de quelque cause qu'il puisse venir , le manque d'une sécrétion sulïisantedes esprilsanimaux, leur âcreté, celle de toutes les humeurs, le manque de mucosité doivent souvent produire des maux de nerl's. J'ai vu une fille qui , les deux derniers mois d'une étisie, avait alternativement des moments d'ansoisse nerveuse cruelle, des rêveries, des pleurs, des sui'sauts, et des douleurs vagues et très-passagères dans tous les membres , et une autre âgée de vingt-quatre à vingtcinq ansqui, dans uneélisie lente, éprouva à dilïérentes reprises des convulsions violentes, des spasmes souienus, des paralysies passagères, pendant plus d'un an; j'ai vu un homme âgé de vingt-six ans, et trèsvigoureuxavantsa maladie, qui, étant tombé dans l'étisie à la suite d'une maladie aiguë mal terminée , éprouva un changement singulier dans sa physionomie qui dépendait de ce que les muscles des yeux étaient liabituellement dans un état de spasme, qui dérangeant leur position , faisait que l'œil droit voyait les objets un pouce plus haut que l'œil gauche. — Ces accidents dépendent ordinairement de la rt sorptioti du pus et de son dépôt sur quelque rameau nerveux; ils ont lieu, ou quand l'expccloratiou ne se fait pas bien , ou sur la fin de la maladie, quand les sueurs sont fort diminuées ou supprimées, ou quand les nerfs sont naturellement délicats ; mais , malgré ces observations, on ne peut pas placer les maladies à suppuration parmi les . causes des maux de nerfs.
§ 9G. Le virus vénérien ne les produit presque que quand le dernier degré de dépérissement, ou quand il a occasionné des exostoses et des caries; on voit cependant quelquefois des convulsions produites par ce mal dans un degré moins avancé , et l'on eu trouve un exemple marqué dans les observations de Fabri de Hilden ; mais ces petits nombres de cas ne font pas une exception à la règle. Les
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virus cutanés chroniques et le scorbut rentrent dans la classe des acres ; ainsi , l'on peut dire en général que les maladies chroniques , si l'on en excepte celles des or(;anes digestifs, les obstructions et quelques ulcérations internes dans les parSics sensibles, sont peu causes prédisposantes de maux de nerfs; mais elles peuvent cependant être causes occasionnelles chez les sujets qui ont les nerfs forts délicats, ou même quand elles sont parvenues à un certain point, les occasionner comme un de leurs symptômes ; symptôme qui alors est presque toujours fâcheux.
§ 97. La goutte, dans le sysième ordinaire, agit comme un acre irritant, et il est vrai que l'on remarque chez plusieurs goutteux , surtout quelque temps avant l'accès, plusieurs symptômes d'un irritant qui agit sur presque tous les nerfs , mais singulièrement sur ceux de l'eslomac et du bas- ventre ; j'ai déjà dit que quelquefois l'apparition delà goutte dissipait les vapeurs; on peut voirions les jours qu'elle dissipe l'hypocondrie; dans le système île M. Cullen, elle est une affection des nerfs mêmes, ainsi quelque système que l'on adopte, on compreiul qu'elle doit avoir une grande influence surcetle parti'e. On m'amena, il y a quelques années, de la campagne, un jeune homme de dix-neuf ans, qui, après avoir eu pendant trois ans des douleurs de sciatiques très-fortes, prit, par le conseil d'un chirurgien , des bains froids; après le cinquième, la douleur se dissipa, mais il fut attaqué de mouvements singuliers dans le bras, la jambe et la cuisse ducô'é opposé, et dans la langue. Des bains domestiques chauds, des vésicafoires, le lait et des poudres légèrement diajihorétiques le sou lauèient d'abord considérablement; mais je le]>erdis de vue, e! j'ai ignoré s'il s'ét.iit parfaitement guéri. Quelle que puisse être , sur le genre nerveux, l'influence de toutes les causes physiques dont je viens d'examiner les effets, je ne crains point de dire que celle des causes morales, qui seront l'objet du chapitre suivant, est bien plus considérable, et je vais m'en occuper.
DES CAUSES MORALES DES MAUX DE «KRFS
§ 98. Placés entre l'âme et le corps, moyen de communication entre les deux, les nerfs ont à souffrir dès qu'ils reçoivent
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de l'un ou de l'autre des impressions trop fortes; mais comme ils sont plus immédiatement exposés à l'action de l'âme, et que celle action est souvent plus forte que celle d'aucune cause étrangère, il n'est pas surprenant , s'ils ont plus à en souffrir que du corps. Si le corps par ses maladies, dit M. de Fonteneile, a le droit d'afilis:er l'âme , l'âme à son tour exerce bien ie même droit sur le corps. Je ne répéterai point ici ce que j'ai dit ailleurs de l'action des deux substances l'une sur l'autre; je me contenterai de rapjieler que j'ai établi une action immédiate , mais dont le mode nous est inconnu, de l'âme sur le sensoriiim commune, et que cette action varie suivant la façon dont l'âme est affectée; c'est de la variété de cette action sur les mêmes libres nerveuses , du plus ou moins de degré de force et de durée de chacune de ces actions des différentes fibres sur lesquelles elle agit, de la différence des organes auxquels ces nerfs aboutissent, que dépendent tous les effets des passions; ainsi, si l'âme augmente cette action , et c'est l'effet de la joie , de l'amour, de ia colère , de la frayeur ; ou si elle la diminue , et c'est l'effet de la tristesse et de la crainte (l) ; si elle opère l'un ou l'autre de ces changements fortement ou faiblement, si elle opère sur les libres qui vont à certains muscles et non pas sur d'autres , si elle agit sur les muscles ou sur les glandes, si elle agit sur toute le longueur des vaisseaux sécrétoires et y augmente le mouvement, ou si elle serre leurs extrémités , si elle ferme les vaisseaux excrétoires , si elle serre le corps des viscères creux, ou si elle en ferme les sphincters, si son action est passagère ou soutenue, enfin, si tous ses effets cessent avec elle , ou si elle a laissé des dérangements permanents, on comprend que les résultats seront absoluments différents. Une très-forte action de l'àme peut produire l'effet du stimulus le plus actif, ou général ou particulier; la cessation de son action sur quelque organe, ou la diminution considérable de celle action , produira sur les nerfs l'effet d'une ligature plus ou moins forte ; en un mot, presque tous les mouvements
(1) De cette augmentation ou de cette diminution du mouvement du cœur , on pourrait diviser les passions, relativement à leurs effets généraux, en actives et en passives; dans les premières, I3 mouvement est augmenté; dans les secondes, il est diminué.
paraissant s'opérer dans la machine animale par la fibre musculaire , dont l'action est régie par celle des nerfs qui l'augmente, la diminue, ou l'altère, suivant la façon dont ils agissent sur les fibres musculaires, et l'action des nerfs variant au gré des idées ou des passions dont làme est occupée, il est aisé de comprendre que la variété de ces mouvements peut opérer de grands changegements dans l'économie physique de l'homme. Ainsi, comme on l'a très-bien dit, les affections de l'âme qui ne changent que les serrements des nerfs, occasionnent des cliangemenls surprenants dans les sécrétions, et peuvent faire sortir le sang et la bile par les pores de la peau (1); et cette variété de passions n'existant point dans l'animal , on voit par là pourquoi les dérangements de cette espèce sont moins fréquents chez lui (2). Mais pour comprendre exactement toutes les variétés des effets des passions, il faut encore faire attention : 1° Que parmi les dérangements physiques du sensorium, il peut y en avoir qui le rendent trop susceptible de mouvement, et alors ceux que l'action de l'âme lui imprime peuvent en déterminer d'autres qui en sont indépendants , qu'elle ne peut plus réprimer et qui ont également leurs ell'ets : une forte impression mécanique sur les nerfs peut aussi déterminer le sensorium à une action involontaire.
2" Les effets d'une cause de passion varieront suivant que l'âme en sera plus ou moins affectce ; aussi , Galien avait déjà très-bien remarqué que les effets des passions ne sont pas aussi marqués chez les honiines qui ont l'âme forte (3), et suivant (jue le sensorium et les nerfs seront plus ou moins mobiles, et que les fibres musculaires sur lesquelles se portera l'action des nerfs seront plus ou moins irritables. D'après ces principes dont la simplicité me paraît devoir les mettre à la portée de tout physicien, j'es-
(1) Pi-ini. lin. pbys., § 227.
(2) M. Haller a présenté les caractères et les effets des passions avec la plus grande exactitude et la plus grande précision.
Elem. phjs.,]. xvii, Scsi. 2, §5, 6 et 7, et a indiqué, mais sans les détailler, une multitude d'observations ; on en trouve aussi plusieurs dans sa dissertation De imperio itervoruni in arter.
(5) De locis affectis, lib. v, ch. i.
Chart., t. vu, p. 480.
126 »Es père qu'il suflira de rapporter les efifets des difterenles passions, et qu'il sera aisé à chacun de les expliquer , sans que je sois obligé d'entrer dans ces détails^ qui deviendraient longs et seraient exlrêmement fastidieux pour tous ceux à qui ils ne seraient pas nécessaires; mais avant que de rapporter les dififérentes observations qui prouvent toute l'efficacité des passions sur le corps, j'examinerai les effets d'une forle tension de l'àrae, soit qu'eliesoit vivement occupée de plusieurs objets, soit qu'elle se concentre fortement sur un seul ; et ceux de l'imagination exaltée qu'il faut bien séparer des premiers , puisqu'ils sont très-diiîcrents. Il est d'autant plus important de bien apprécier les effets d'une forte tension , qu'ils se retrouvent dans presque toutes les passions, dont l'objet fixe toujours trop fortement l'âme qui en est occupée.
ARTICLE 1". DES EFFETS DE LA FORTE
TENSION DE l'aME, ET DE CEUX DE l'iMA- GINATION.
§ 99. Je me suis occupé des effets d'une attention long-temps soutenue, ou d'une forte méditation , dans l'ouvrage que j'ai donné sur la santé des gens de lettres; j'ai prouvé que c'était une des causes qui détruisait le plus le genre nerveux, et je ne puis ici que rappeler ce que j'ai dit alors (I). — On ne peut point se refusera cette vérité, que pendant que l'âme est concentrée sur un seul objet, et qu'elle le médite profondément, l'action des nerfs est comme suspendue dans tout le corps, toutes les fonctions s'opèrent lentement , la sécrétion du fluide nerveux paraît souflrir, il s'en sépaie moins, il est moins bien travaillé ; sa distribulion souffre encore davantage; il peut donc éprouver les changements maladifs qu'éprouvent les liqueurs croupissantes ; on tombe, par l'affaiblissement des nerfs, <i»HS les mêmes maux que produit l'inaction ou l'épuisement , et l'on a vu que ces deux causes conduisaient à tous les maux de nerfs. — Le cerveau lui-même souffre, et les dérangements qu'il éprouve dépendent de trois lois de l'économie animale ; la première , c'est que quand l'âme long-temps occupée , a imprimé une trop forte action au cerveau , elle n'est plus maîtresse de la réprimer. La seconde , c'est que les humeurs se por-
(1) Voyez surtout p. 43, jusques à 60.
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tent à la partie qui est en action. La troisième , c'est que la fibre animale se durcit par l'exercice. — Ces trois lois et le croupissement du fluide nerveux que j'ai établi, comme le premier effet d'une forte méditation, expliquent tous les effets fâcheux, et ils sont en grand nombre, qui résultent de la tension d'esprit; il n'y a presque point de maladies chroniques, et surtout de maladies de nerfs qu'elles ne puissent produire ; la folie même en est une suite fréquente ; mais je renvoie les observations sur cette maladie au chapitre qui en traitera spécialement. Les autres effets, les plus ordinaires, sont d'affaiblir, d'épuiser, de jeter dans l'insomnie, dans la maigreur, quelquefois dans la fièvre lente, presque toujours dans le dérangement des digestions, dans l'hypocondrie, dans la mobilité, et de ces premiers pas, par un passage aisé, dans les maladies les plus fâcheuses. Pechiîna vu qu'une forte méditation donnait des sueurs abondantes à quelques hommes, la diarrhée à d'autres , et ôtait l'usage des jambes à des troisièmes. Il parle aussi d'un homme qui s'évanouissait s'il méditait trop long-temps ; d'une femme à qui quelques heures d'une lecture attentive donnaient des convulsions, et d'une autre personne qui éprouvait aussi des convulsions en pensant à une chose désagréable (1). Yiridet dit avoir vu une dame à qui toute application donnait une colique violente (2) ; et l'observation de feu M. Bordeu , qui connaissait un homme dont le bras enÇait considérablement, dès qu'il pensait ou qu'il éprouvait une sensation vive (3) , est une de celles qui me paraissent prouver le plus sensiblement l'effet de l'action de l'âme sur le corps. Galien a déjà conservé l'histoire d'un grammairien qui avait un accès d'épilepsie toutes les fois qu'ail méditaitprofondément ou qu'il enseignait avec chaleur. M. Hoffman fut consulté par uu jeune homme qui était dans le même cas , et j'ai vu souvent, aussi bien que Van Swieten, des enfants de la plus grande espérance , devenir épileptiques , quand des maîtres durs et imprudents les forçaient d'étudier sans relâche. L'accident singulier arrivé à M. le chevalier d'Epernay, qui, après quatre mois de travaux assidus, perdit, sans aucun symptômede maladie,
(1) Observ. phtjsic. medlc. lih. très. 4; Hamb.,1691, 1. m, obs. 6.
(2) Traité du bon chyle, t. ii, p. 646.
(3) Prix de l'Acad. dechir., t. vi, p. 199.
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la barbe, les cils et les sourcils, enfin les cheveux et tous les poils du corps, prouve démonslrativemenl l'influence de la médilation sur les nerfs, et celle des nerfs sur la nutrition (l). Quelquefois cependant l'attention peut être le remède mo~ mentané de la mobilité ; j'ai vu une femme dont la mobilité était extrême , et qui n'en avait presque aucune si elle lisait quelque chose avec attention; elle n'apercevait plus alors des bruits qui , dans d'autres moments , lui auraient donné des convulsions; mais après avoir fini la lecture, la mobilité n'eu était que plus forte.
§ 100. Si les effets de la tension de l'âme concentrée par la méditation peuvent être funestes et sont toujours fâcheux, l'action de l'âme augmentée par une succession rapide d'idées produit des effets très-différents , et qui peuvent devenirtrès favorables au corps. M. Mead en rapporte deux exemples frappants. Le premier est celui d'une fille de vingt ans, qu'une succession de différentes maladies de langueur avait jetée dans une Lydropisie ascite , accompagnée du marasme le plus décidé ; tous les remèdes étaient inutiles, et elle était déclarée absolument incurable , quand tout-à-coup elle devint folle ; alors son corps reprit des forces, son ventre diminua , elle put soutenir les remèdes , ils opérèrent favorablement, et au bout de quelques mois elle recouvra sa santé et sa raison. Le second est celui d'une autre fille âgée de vingt-huit ans, qui, après avoir eu des crachements de sang , était tombée d.an3 une fièvre lenie accompagnée de maigreur , de crachats purulents, de sueurs nocturnes et d'autres accidents qui annonçaient une mort prochaine; elle commença à avoir des craintes sur son salut, ces craintes dégénérèrent bientôt eu folie religieuse , et son imagination égarée lui présentait continuellement des supplices afifreux et éternels; mais à mesure que la folie augmentait, la chaleur fébrile diminuait, les crachats étaient moins abondants, les sueurs s'arrêtaient, et elle était si sensiblement mieux qu'on la crut au moment d'une guérison parfaite ; mais la folie ayant diminué et s'étant réduite à une simple mélancolie, dont les effets ne sont jamais favorables, lapreraière maladie reprit des forces et la tua (2).
(1) Gazette de France, 23 févr. 1763, t. 11, part. I.
(2) Mead, Monita med'tca, ch. m, p. 45,
M. Baker rapporte un autre fait qui ne prouve pas moins l'influence de l'âme sur !e corps; un homme du plus beau génie , et célèbre par ses t.ilents pour l'éloquence et la poésie , affecté de ne point jouird'une faveur telle qu'il croyait la mériter, irrité contre ses ennemis, contre ses amis et contre lui-même, tomba d'abord dans le marasme le plus complet , et ensuite dans une folie entière; dès qu'il fut fou, la nutrition recommença à se faire, il reprit sa santé et redevint gras (l). C'est ici qu'il faut placer l'histoire du rhéteur Gallus Vibius, qui tendant toutes les forces de son âme pour comprendre les causes de la folie, devint fou lui-même. N'est-ce pas à un acte trop fort de l'âme , sans aucun mélange de frayeur, que l'on doit rapporter l'exemple récent de cette jeune fille, qui, familiarisée par son père avec l'idée du suicide, et trouvant sous sa main un pistolet qu'elle crut chargé , mais qui ne l'était point, l'appuie avec transport sur son front , lire en criant je suis morte , heureusement je suis morte ! cette image de la mort trop profondément imprimée pour s'effacer , la jeta dans le délire , et elle mourut frénétique le lendemain (2). — Le fils du Crésus voyant , à la prise de Sardis, un soldat persan qui allait assassiner son père, acquiert la faculté de parler qu'il n'avait jamais eue, et crie, soldat, épargne Cre'sus (3), et le paralytique à qui la frayeur du feu rend l'usage de ses jambes , sont de ces exemples qui prouvent qu'une très-forte action sur le sensorium peut rétablir le cours intercepté des esprits animaux et lever les obstacles qui le gênaient ; tout comme les exemples précédents prouvent que la simple augmentation de l'action des vaisseaux , animée par la folie , qui a agi comme un tonique , a sufii pour guérir l'hydropisie, l'étisie, le marasme.
§101. Ces cas, oîi l'attente d'un grand événement entretient tes restes d'une vie mourante , s'expliquent encore par les mêmes principes. L'âme ranime l'ac-
(1) G- Baker , De ajfectib. anîmi. 4.
Canlabrig. , 1755, p. 20. On verra dans le chapitre de la folie l'histoire d'une folie religieuse, décrite par M. Dufieu, dont les accûs avaient la plus grande influence sur la santé. Dufieu, Dictionn. rais., t. i,^
(2) Amiêe littêr., 1777, t. iv, p. 45. (5) Hérodote, 1. i, t. i, p. 78.
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tion dusensorium, la vie se soutient par l'artifice de ces forces réunies jusqu'à l'événeineiit; mais alors cet agent extraordinaire manque et la mort est trèsprompte. Pechrm(i) vit, dans l'invasion des Français en Hollande, en 1672, une femme très- âgée et très -malade, qui, maltraitée, chassée de chez elle et totalement dépouillée par les soldats, fut Dienée toute nue par ses fils, sur nn traîneau, à quelques lieues de lii ; la diarrhée, le délire, la gangrène, l'extrême faiblesse, un pouls à peine sensible, et que l'on n'apercevait que par ses irrégularités, annonçaient une mort très prochaine; elle ne parle que de temiis en temps, mais c'est avec chaleur, pour demaiiilcr de? nouvelles de sa fille ; elle fait connaître par des mots entrecoupés, par des gestes , qu'elle ne peut pas mourir sans l'avoir vue ; on voit que son existence ne lient plus qu'à sa tendre inquiétude sur le sort de cette fille chérie qui ne paraît que le huitième jour; et il y avait alors près de trois jours (jue la mère était froide, sans pouls, et ne donnait plus de marque de sentiment ; sa fille parle, elle l'entend, revient à elle, l'embrasse avec joie, et meurt en l'embrassant (2). On voit avec un peu d'attention qu'jl n'est point nécessaire de recourir à de nouveaux principes différents de l'âme pour expliquer tous ces phénomènes ; mais on comprend aussi que des hommes éclairés ont pu croire ces principes nécessaires et les imaginer, sans devoir être déclarés aussi ridicules que le décident quelques métaphysiciens trop intolérants ; ces principes sont \' Ame sensiLivc d'Arislote, de Platon, d'Empedocles ; VAichœus de Yan Helmont ; les Natures plaslùjiies de Cudworlh ; et le Prt'sidc/U du système iiciveux de Wepfer, qui est, selon lui, l'auteur des convulsions (3).
(1) L. in obs. 3.
(2) C'est celte espèce d'attente de l'âme que Racine a si bien exprimée en peignant Étéoclc mourant, mais qui ne peut pas expirer qu'il n'ait tué son frère:
et son âme irritiie
Pour quelquL' grand dessein semble s'être arrêtée,
(2) De cicut. aquat. Préface. Molilur prœses, imperut prœses , sont des expressions fréquenics chez lui , p. 156 , eic. Apulée, dans son histoire de Psyclié, avait mis à ses ordres un être qu'elle ne voit pas, qu'elle ne connaît pas, qui exécute ce qu'elle veut avec tant de prjmp-
On a des exemples qui prouvent que ràme aperçoit ce qui se passe dans le corps , lors même qu'elle ne peut plus donner aucun signe de cet aperçu; peutêtre même qu'elle ne s'exerce quelquefois que par un seul sens , pendant que les autres sont réellement dans un état de mort. Un homme âgé de soixante-six ans étiiit regardé comme mort depuis quelques heures; on avait marqué^ le moment de l'ouverture du cadavre et celui de l'enlerrement ; deux prêtres étaient gardes dans la chambre, et ayant pris une dispute pour savoir lequel des deux réciterait les prières d'usage, ils firent tant de bruit qu'un parent entra jiour les appaiser, et ayant par curiosité découvert le visage du mort, pour voir s'il avait beaucoup changé, il crut y remanquer quelque mouvement; ce qui le détermina k approcher la chandelle du.
nez et de la Louche, et à lui toucher attentivement les tempes ; mais il ne put découvrir aucune apparence de respiration et de pouls, et il se retirait plus convaincu que jamais que si mort était bien réelle; en se retirant, il crut encore apercevoir le même mouvement; il lui frolta le nez, les tempes , les lèvres avec du vin, il lui en mit dans la bouche sans qu'il donnât aucun signe de vie , et il allait l'abandonner de nouveau quand il s'aperçut qu'il commençait à savourer le vin; il lui en remit dans la bouche; quand il en eut avalé quelques cuillerées, il ouvrit les yeux , et , enfin , étant revenu de sa faiblesse, il raconta tout ce qui s'était passé entre ses gardes sans en omettre la moindre circonstance (l).Une
titiide et d'exactitude, qu'elle croit l'exécuter elle-même sans savoir comment.
On voit que ce domestique de Psyché est le même que les natures plastiques, auxquelles Cudworth donnait deux caractères; le premier, d'être immatérielles, le second, d'agir sur la matière avec un ordre constant et réglé. L'âme sensitive de Lamy n'était qu'une matière ténue, « l'âme et les esprits sont la même chose; »je me suis plus souvent servi du mot • d'esprit pour signifier la portion de » l'âme contenue dans les nerfs, et du mol » âme pour signifier les esprits contenus » dans le cerveau, » p. 205. Tous ces systèmes ne lèvent aucune, des difficultés pour lesquelles on les a imaginées, et ils augmentent l'obscurité. Il i'uut savoir ne pas vouloir expliquer ce qui doit nous être inintelligible.
(1) Réjlexions sur la nature des remèdes,
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femme crue morte, après une fièvre continue, entendait tout ce qui se disait et se faisait pour sa sépulture ; quelque effortqu'eilefîl pour faiie connaiire qu'elle vivait encore elle n'en pouvait pas venir à bout ; enfin entendant les lamentations et les gémissements d'une tante qu'elle avait toujours regardée comme une mère, qui se désespérait, et qui se jeta sur son corps pour l'embrasser, elle fit un dernier effort et poussa un cri qu'elle ne put faire suivre d'aucun autre signe de vie , mais qui fut cause qu'on lui ap- ]iliqua des ventouses et d'autres remèdes qui la ranimèrent et la rappelèrent à la vie (i). Ces deux observations m'ont paru, aussi bien que la précédente, de la plus grande importance et digne de toute l'attention des physiologistes et des psycbologistes les plus éclairés ; ce sont des faits contre lesquels viennent se briser la l'oule des sophismes étalés avec tant d'appareil dans tant d'ouvrages écrits en faveur du matérialisme et qui ne prouvent que contre leurs auteurs.
§ 102. Les effets de l'imagination fortement affectée peuvent aller au point de faire éprouver involontairement les mêmes mouvements que la personne qu'on a sous les yeux. Il entra dans l'hôpital de Villamané , dans la nouvelle France, en 1698, une fille attaquée d'un hoquet convulsif très -fort; il y avait dans la salle oii on la mit quatre autres filles attaquées de maladies très-différentes; trois jours après son entrée elles commencèrent toutes à prendre le même hoquet et des convulsions très-fortes qui se reproduisaient fréquemment et désolaient les religieuses ; on ne put les guérir qu'en les séparant et en les menaçant de la plus forte discipline si l'accès revenait ; l'impression de la crainte du châtiment dissipa l'impression imitative,
par M. Saint-André, Kouen, in-12, 1700.
C'est sans doute le même auteur qui, vingt-cinq ans après, publia des Lettres an sujet de la magie, des maléfices et des sorciers, Paris, in-12, 1725, dans lesquelles il prouve Irôs-bien que tous les phénomè.ncs attribués à ces trois causes, sont ou une suile naturelle de causes physiques Irt's-simples , ou le résultat de la friponnerie ; on y trouve des observations intéressantes pour la médecine, dont je ferai usage plus bas.
(1) Ibid.
Tissot.
les accès ne revinrent pas (1) ; et, ce qu'il est important de remarquer, parce que cela donne une nouvelle force aux observations citées plus haut d'après MM. Mead et Baker, elles se trouvèrent guéries des maladies pour lesquelles elles étaient entrées à l'hôpital. M. Nicole connaissait une maison religieuse où il était arrivé un fait semblable mais plus frappant. « C'était une communauté très- » nombreuse de filles , lesquelles se trou- » valent saisies , tous les jours à la 1) même heure, d'un accès de vapeurs le » plus singulier et pour sa nature et )> pour son universalité, car tout le cou- » vent y tombait tout à la fois; on en- M tendait un miaulement général par » toute la maison qui durait jusqu'à plu- » sieurs heures au grand scandale de la » religion et du voisinage qui entendait » miauler toutes ces filles. On ne trouva « pas de meilleur moyen, plus prompt, » ni plus effi«ice pour arrêter ces ima- » ginations blessées, qu'en les frappant « d'une autre imagination qtii les retînt M toutes et toutes à la fois. Ce fut M de leur faire signifier, par ordre des )) magistrats, qu'il y aurait à la porte » du couvent une compagnie de sol- »dats, qui, au premier miaulement, » entreraient dans le couvent, et que sur- « le-champ ces soldats fouetteraient cha- » que fille qui aurait miaulé; il n'en » fallut pas davantage pour faire cesser M cette ridicule scène ; car l'imagination » de ces religieuses, frappée par la honte >> qu'elles auraient d'être fouettées par » des soldats , les réduisit à un si parfait « silence que les soldats n'eurent pas à » exécuter une seule fois leur commis- » sion (2). »
L'histoire de la maison de charité de Harlem est parfaitement semblable à celle que je viens de rapporter. Une jeune fille entretenue dans cette maison tomba, après une frayeur, dans des accès de convulsions qui revenaient périodiquement; une autre jeune tille qui l'assistait dans un de ces accès fut attaquée du même mal; le lendemain une seconde, le surlendemain une troisième , et successivement presque tous les jeunes gens de la maison tant filles que garçons; tous les secours lurent inutiles; enfin on eut
(1) Naturalisme des convulsions , in-12.
Solfiure, 1733, t. ii, p. 110.
(2) Même ouvrage , Réponse à la lettre à un confesseur, p. 30.
recours à Boerliaave , qui, instruit du peu de succès des remèdes prcccdents , et ayant été témoin qu'un premier accès en donnait sur-le-champ à presque tous ceux qui se trouvaient dans la même salle, jugea que l'imagination frappée était la seule cause du mal , et ordonna, en présence de tous ces jeunes gens, comme le seul remède qui restât à essayer, d'avoir des fourneaux ardents dans différents endroits de la salle oîx il y eût des fers rouges, dont il prescrivit la figure, toujours prêts à être appliqués dans un endroit du bras qu'il désigna pour y faire une profonde brûlure au premier moment de l'accès. l^'etTroi que ce remède occasionna eut le plus prompt succès, et la maladie ne reparut plus (l). On doit rapporter ici l'exemple d'une imitation forcée plus générale encore que celles dont je viens de parler, puisqu'elle portait sur toutes les actions dont on était témoin. Donalt Monro, né à Strachborg près d'Aberdeen , vieillard petit, faible, maigre, avait été sujet, dès sa plus tendre enfonce, à imiter, malgré lui , tous les mouvements qu'il voyait faire aux autres ; de quelque mouvement qu'il fût témoin il était obligé de le rendre tout de suite dans la plus grande exactitude. Soit que ce fût des mouvements de la tète, ou des yeux, ou des lèvres, ou des bras, des mains, des pieds, etc., il les rendait sur-le-champ avec la plus grande facilité; si on lui serrait les mains pendant qu'un autre gesticulait en sa présence, il faisait tous ses eflbrts pour se débarrasser, parce, disait-il, que cette gêne le faisait souffrir dans le cceur et dans le cerveau; en public il était obligé de marcher les yeux fermés , et s'il était en compagnie il était obligé de tourner le dos aux autres (2). N'est-ce pas au même principe que l'on doit rapporter le bâillement involontaire que l'on éprouve en voyant bâiller, et les efforts pour vomir dont on est saisi en voyant vomir? Les délires contagieux , si on peut se servir de ce terme, puisque les travers de l'esprit le sont plus que les maux du corps, les délires contagieux, dis-je, sont des cas de la mftme espèce que ceux dont je viens de parler; tels étaient les délires des femmes de Milet et de celles de Lyon, qui prenaient
(1) Kauw, Jmpetum facient, § 408.
(2) îbid., § 394, tiré des Trans, philos. Abridg., t. iir, p. 8.
tout-à-coup le dégoût de la vie et se précipitaient; et la façon de les guérir, en rendant un arrêt qui ordonnait de faire porter les cadavres nus sur une claie, est une nouvelle preuve de la force de l'imagination; elles rougissaient de honte ; après leur mort leur imagination leur présentait l'infamie à laquelle leur cadavre serait exposé comme si elles l'avaient éprouvée elles-mêmes, et le sentiment douloureux de cet affront futur les déterminait au sacrifice de ce qui leur paraissait un bien présent.
§ 103. La force de l'imagination va jusqu'à nous olïrir comme continuellement présents des objets éloignés ; comme réels des objets faclices, quelquefois même des objets chimériques ; c'est ainsi que Spinello, après avoir peint le diable, fut si effrayé lui-même des traits terribles qu'il lui avait donnés , que tout le reste de sa vie il crut le voir à ses côtés lui reprocher de l'avoir l'ait si laid. Et pour prendre des exemples plus simples, c'est ainsi que l'idée d'un plat désiré fait venir l'eau à la bouche , que celle d'un plat dégoûtant fait vomir tout comme si on le voyait, et qu'un morceau de cire présenté comme une araignée à une personne qui les craignait, lui occasionna, dit M. Zimmerman, des spasmes et un tétanos. C'est par le même principe que le malade qui , dans une fièvre ardente, croyait voir un étang à côté de son lit, et désirait passionnément de s'y baigner, se trouva presque guéri après s'être roulé sur le pavé de sa chambre (I); le froid du marbre lui fit sans doute du bien , mais l'imagination en augmenta vraisem-' blablement l'effet.
§ 1 04. En appréciant les effetsde l'imagination, il faut bien faire attention qu'ils ne sont pas toujours ses effets immédiats, mais ceux d'une autre passion qu'elle met en jeu , et dont les efTets sont quelquefois diamétralement opposés aux siens:
ainsi , quand un jeune homme , frappé de la mort de son ami, et s'imaginant devoir mourir de la même maladie , perd peu à peu sa santé , et tombe , au bout de quelques semaines , dans une maladie putride , c'est que son imagination lui a présenté un objet effrayant , et que la frayeur l'a disposé à la putridité. Il en est de même de toutes les autres maladies contagieuses : ce n'est sûremeent pas l'imagination qui les produit, comme elle
(1) Sigward, De vi imaginationis, p. 22,
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produit les maladies nerveuses ; au contraire , elle pourrait les éloigner, parce que l'action des vaisseaux, augmenlée par l'imagination , pourrait évacuer d'abord un léger principe d'infection ; mais dans le temps de ces maladies , l'imagination présente un objet qui imprime une crainte continuelle , et l'un des effets de la crainte étant de diminuer l'action des vaisseaux , l'infection se fait bien plus aisément, et une cause dont l'effet eût été nul sans cette disposition , peut devenir très-efficace. Ce sont ces effets de la crainte qui font que , dans les maladies , quelques événements imprévus , comme la mort d'un malade atteint du même mal, celle d'un parent, d'un contemporain, produisent souvent tout-à-coup des événements si fâcheux. C'est encore ce même principe qui a pu être cause que des morts sont arrivées dans le moment prédit : l'âme effrayée a produit l'affaiblissement , qui est l'effet naturel de la crainte; à mtsure que le temps marqué approchait, la frayeur augmentait; l'affaiblissement et le dérangement augmentaient dans la plusgrande proportion; le sentiment de cet affaiblissement, ajoutant à la certitude de la prédiction, l'augmentait encore, et les derniers jours ont nécessairement dû être mortels. Si, au lieu d'inspirer la crainte , l'imagination présente un objet de confiance , au lieu de produire ou d'aggraver les maux, elle les dissipera. Si les amulettes , les charmes, les charlatans, ont quelquefois guéri, c'est que l'imagination, trompée sur leur puissance, inspire pour eux la plus grande confiance, et en dissipant la crainte , qui seule suf6t pour rendre incurables les maladies les moins graves , ils font ce que ferait la présence d'un médecin en qui l'on aurait la plus juste et la plus grande confiance : c'est cette même confiance qui donne souvent aux remèdes les plus inefficaces, et que l'on ne prescrit que pour amuser le malade, tels que des pilules de mie de pain dorées (1), une action qui n'est que celle de l'espérance , et qui devient salutaire. Mais on a cependant quelquefois trop étendu le pouvoir de rimagination , en lui faisant
(1) Ridlin est, je crois, le premier qui îes ait imaginées, et c'était une idée heureuse ; on l'a attribuée depuis lors à Boerhaave, à Dumoulin et à plusieurs autres médecins, qui n'ont fait que profiter de celle de Kidlin.
opérer des faits qui n'ont jamais eu lieu, comme la guérison de la rage par le bain de mer, et celle des écrouelles par le tact des rois.
§ 105. Occupée fortement d'un objet, exaltée sur cet objet, l'âme peut arranger toutes les circonstances d'un fait qui la regarde avec le plus grand ordre , quoique cet objet soit éloigné; et si le fait arrive avec quelqu'une de ces circonstances, on croit avoir deviné o\x prédit. C'est ici le cas, si le narré est bien exact, du jeune homme qui annonça la mort de son ami , avant que l'on pût en avoir la nouvelle (l).
§ 106. Les effets de l'imagination sont ordinairement plus frappants pendant le sommeil , parce que rien ne peut alors nous avertir de ses erreurs : elle se livre par là même tout entière à son égarement; et il peut y avoir des états de veille qui , à cet égard , ressemblent au sommeil. C'est ainsi que, quand les enthousiastes se sont livrés avec tant de force à la contemplation d'un seul objet qu'ils n'en voient point d'autre, ils sont autant absorbés dans cette idée que si leurs sens étaient enchaînés par le sommeil; et M. Zimmermann rapporte des observations en ce genre très-intéressantes. — On doit mettre dans la classe des enthousiastes les prétendus sorciers, qui sont ou des fripons ( ce ne sont pas ceux
(I) L'abbé de Saint-Pierre nous a conservé l'histoire détaillée de ce lait {Journal de Trévoux, 1728), et Camérarius en a fait l'objet d'une dissertation. Un jeune homme nommé Bezuel, et son ami Desfonlaines, s'étaient promis, en se séparant en août 1696, que le premier qui mourrait viendrait voir son ami après sa mort, et la lui apprendre. Bezuel en allant aux champs vers les moissonneurs, prend un accès de fièvre avec délire, qui revient le lendemain et le surlendemain ; après le troisième, il dit que son ami mort lui a apparu, et il compte plusieurs circonstances de cette mort, qui était en effet réelle, et quelques circonstances se trouvent vraies : c'est une tête fréquemment occupée d'nn objet , qui prend la fièvre. Dans cette circonstance, on comprend qu'il a dû rêver à Desfontaines, le croire mort, le voir revenir et entendre son récit; le rêve était donc dans l'ordre des choses, et aurait eu lieu, quoique la mort ne fût pas arrivée. Les circonstances vraies dépendaient de ce que Bezuel connaissait du voyage de son ami; des lieux où il allait, etc.
dont je parle ) ou des têtes faibles et des imaginations ardentes, échauffées encore par des narcoliffues. Ceux - ci, dupes de leur crédulité, de leur curiosité et de leur fausse confiance, frappés vivement des objets qu'on leur a peints avec des couleurs très-fortes, s'en occupant continuellement , enivrés par les poisons qu'on leur fait avaler , se frappent tellement l'imagination de ce qu'ils rêvent dans leurs moments d'exaltation que rien ne peut les tirer de leur erreui-. J'ai vu encore en 17G2 un homme fermement persuadé qu'il passaitla nuit en Espagne, d^ns un eniroit qu'il me dépeignait avec beaucoup de suite et de détail. L'idée de sorcellerie est cependant presque entièrement détruile aujourd'hui , au moins dans ce pays, même parmila portion la plus grossière du peuple. Elle se perd moins dans d'autres endroits , et il n'est plus surprenant qu'elle conserve encore quelque droit dans des têtes faibles et ignorantes , puisqu'elle a trouvé un défenseur dans l'un des médecins les plus éclairés de ce siècle. Il y a cependant plus de deux raille ans qu'Hippocrate avait prévenu les médecins contre une erreur si grossière , en rangeant les possessions parmi les symptômes de l'hypochondrie (1); et l'on trouve dans un ouvrage peu connu , mais généralement très-sensé, et j'ai déjà cité un passage qui renferme tout ce qu'il y a de bon a dire sur ce sujet :« Un fou, un mélancolique, » uue fille travaillée de vapeurs , s'ima- « gine qu'elle est obsédée; l'idée qu'elle M s'en forge lui fait faire mille extrava- 3> gances et lui fait souffrir mille peines 5) de corps et d'esprit. Persuadée que le » diable la tourmente et la suit partout , » elle en fait mille contes, et les assure » si positivement qu'on a peine à ne les V point croire (2j; le peuple surtout croi-
(1) « Ex morbis quibusdam nervorum adeo forliter pavenl homines, ut délirent et dcemonesquosdam videra se pulent ipsis infestos, quandoque interdiu, aliquando vero uiroque lempore, poslea ab liujus modi spectris, multi jam se strangulaveruni; plures aulem mulieres quani viri. »
(2) Les déclarations des théologiens et des médecins sensés et honnêtes, dans la fameuse affaire des possédées de Loudun (a), furent, mulla ficta, pauca vera, a
(a) Non, C9 fut dans l'affaire de Jfatlho Brossief de Rosnorautio.
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» rait faire un crime s'il n'ajoutait pas foi ^ » à tout ce qu'elle dit , s'il n'attribuait 1 }> pas au démon tout ce qu'il lui voit » faire et tout ce qu'il lui entend dire » d'extraordinaire. La crainle se met ' » quelquefois de la partie et dérègle l'i- i )) magination des gens timides et faibles » d'esprit, qui se persuadent qu'un grand » homme noir les obsède, qu'il les pousse » à se pendre, à se noyer, à se jeter dans » des précipices (1). «
Il y a des cas dans lesquels l'âme peut être si fortement occupée , sans enthousiasme , qu'elle se détache prestjue entièrement du corps; et M. Hecquet cite l'exemple très - bien avéré d'un homme de lettres qui , quand il pensait fortement, tombait en extase, prenait des convulsions et perdait tout sentiment.
Archiraède et \iette n'entendaient , ne voyaient , n'apercevaient rien de ce qui se passait autour d'eux ; et en combinant ces effets possibles d'une imagination exaltée avec ce que peuvent l'astuce , la vanité et l'intérêt , on expliquera aisément ces prétendus miracles enfantés par l'esprit de secte , qui , pendant cin- i quante ans, ont scandalisé tous les gens sensés et amusé tous les rieurs, non-seulement de Paris, théâtre de la farce, mais de toute l'Europe, qui ne dédaignait pas de s'en occuper.
§ 107. C'est cette même influence , d'une forte imagination sur les malades qui peut servira expliquer le très - petit nombre de guérisons opérées , si tant est qu'il y en ait eu d'opérées par le curé charlatan qui faisait des miracles il y a quelques années dans la Bavière; et il faut en général établir que la magie étant une chimère, les cures qu'on lui attribue dépendent de quelqu'une des causes suivantes , que M. Kauw Boerhaave a le premier bien indiquées : 1" la guérison spontanée de la maladie; 2" la stupidité du public , qui , portant toute son atten- i tion sur ce qu'on lui présente, ne pense point à tout ce qu'on lui cache; 3° la force de l'imagination excitée avec soin et mise en œuvre avec adresse ; i" la vertu de quelque remède extérieur, ordonné comme simple amulette , mais qui a une i
dœmone nulla. Je n'ai point pu voir l'ou- ; Vrage de François Pidoux , médecin de i Poitiers, sur cette scène dont l'atrocité I ne laissa pas voir tout le ridicule. : (1) Lettres de M. deSaint-André aii sujet \\ de la magie, etc., in-12. Paris, 1725. ' ]
ET SE LEURS MALADIES
efficacité réelle ; 5» la fourbe , qui feint
des maladies pour en faire opérer la çuérison ; 60 , dit encore M. Kauw , l'idée que tout est plein de démons (1). — La vraie guérison des sorciers , des magiciens, des obsédés, des possédés, est trèsbien indiquée dans l'ouvraee de M. de Saint-André : « On n'entendrait plus M parler, dit -il , de filles et de femmes 3» possédées , si d'abord qu'il en parait }> quelqu'une on l'arrêtait , on la faisait » jeûner au pain et à l'eau, et on la fouet- » tait vivement deux ou trois fois le jour : » je voudrais qu'on mît les femmes et les » filles aux repenties, elles hommes, s'il w y en a , sous la direction des frères de » Saint - Yon ou de Saint - Lazare. C'est 3> un bon moyen d'empêcher que ces four- » bes n'en imposent au peuple et ne pro- )) filent de sa crédulité (2). »
§ 108. Après avoir présenté les effets que la tension des facultés produit sur le genre nerveux , je dois dire un mot , avant que de quitter celte matière, d'un effet singulier et qu'on a souvent cru miraculeux, c'est le changement que l'état des nerl's peut produire sur les facultés : il consiste en ce que les facultés , et surtout la mémoire, paraissent réellement augmentées , au point que le malade se trouve avoir des connaissances qu'on ne pouvait pas même lui soupçonner. « On » a vu un jeune homme à qui son pré- » cepteur n'avait jamais rien pu appren- » dre , et qui ne savait point joindre , » comme on dit, l'adjeclif à son substan- » tif , parler latin sans hésiter, après M quelques jours de fièvre maligne, récij) ter des choses qu'il n'avait jamais sues, i> et développer des idées qui jusque - là » ne l'avaient point frappé (3). » Deux autres jeunes gens, à mesure que leur Santé se détruisait , se trouvèrent également pleins de connaissances qui leur étaient étrangères. Huart (4) parle d'un paysan fort grossier que la frénésie rendit excessivement éloquent, et du page d'un seig:neur espagnol , très - borné et
{\) Impetum fac, § 415, 416, etc.
Ouelques-i'nes de ces causes concourent, comme on l'a déjà vu, à opérer les guérisons qu'opèrent les charlatans non sorciers , mais tout aussi fourbes et aussi ignorants qu'eux.
(2) Lettres sur la magie, p. 27'2.
(3) Medicin. Septent., t. i, p. 88.
(4) Examen des Esprits, chap. iv et ailleurs.
très-ignorant, à qui la maladie donna les plus belles connaissances en politique.
Fernel parle aussi d'un page de Henri second très-ignorant , qui était tombé malade , parlait bon grec , et l'on peut s'en fier à Fernel. Erasme vit un Italien parler, dans les accès d'une maladie, l'allemand , qu'il n'avait jamais appris ; et j'ai vu moi-même, en 1766, une fille du peuple , du bon sens le plus commun , âgée de vingt - quatre ans , sujette à de fréquentes et fortes convulsions , qui produisaient des effets bien différents : quelquefois elles la laissaient dans une léthargie complète pendant trois ou quatre jours; d'autres fois, il lui restait, après l'accès , une force d'imaginalion et de mémoire , et une volubilité de langue étonnantes :elle mettait dans ses discours une multitude d'idées fortes et d'images frappantes ; elle récitait un grand nombre de morceaux de prose ou de vers français qu'elle n'avait jamais sus; elle jiarlail même quelquefois en ,latin , mais rarement et peu : au bout de quelques jours, elle retombait dans son état naturel , qui éîait d'êtie très-bornée et peu instruite. Il n'y avait ni exagération , ni fraude , ni intérêt , ni but : c'était une pauvre tille dont les parents affligés, mais honnêtes , et fort éloignés de penser à faire du malheur de leur fille un objet de gain pour eux , me consultaient sur son état , qui avait été suivi et bien attesté par deux hommes éclairés et très-véridiques. On trouve dans les observations de Wepler celle d'une jeune fille qui, dans des accès de délire spasmodique , chantait des chansons , qu'elle ne savait pas auparavant, dansdes langues qu'elleignorait ( 1 j ; « et l'on a des exemples de per- » sonnes stupides qui, étant dans le dé- » lire , raisonnaient avec justesse , par- » laient avec éloquence, faisaient sur les » sujets qu'on leur proposait des vers » très-justes et très-naturels (2). »
Tous ces faits, et tous les autres de cette espèce que l'on cite et que l'on pourra observer à l'avenir, ne tiennent ni aux miracles ni à la magie : la simple disposition du sensorium, changée par la maladie , opère tous ces effets. Des impressions reçues précédemment , mais faibles et incapables d'opérer aucun effet sur un sensorium peu mobile , acquièrent une
(1) Obs. 115, p. iin.
(2) Saint-André, Lettres sur la magie, p. 56.
nouvelle force , parce qu'il acquiert une organisation plus exquise , plus facile , mieux jouante : comme lel poids qui n'opérait aucun mouvement pendant qu'il était attaché à une machine rouiliée , lui donne la plus grande action dès qu'elle est repolie. Tout ce que le premier écolier, tout ce que les pages avaient entendu dans le cours de leur éducation , souvent très-soignée, n'avait pas fait une impression assez forte pour leur être resté présent ; mais par le changement heureux arrivé dans leur organisation, ces légers vestiges se trouvent plus efticaces, et ils opèrent les plus grands effets. Il en est de même de la fille dont j'ai parlé : des morceaux qu'elle pouvait avoir entendus dans les maisons oîi elle avait servi , des phrases latines aperçues en s'occupant à quelque service dans une chambre où l'on fait une leçon, quelques morceaux de poésie entendus dans les mêmes circonstances , des prières qu'on avait voulu lui apprendre , mais qu'elle n'avait pas retenues, qu'elle ne saura même plus quand l'accès sera passé , des fragments de sermons, reparaissent alors avec force. La malade de Wepfer avait entendu toutes les chansons qu'elle chantait dans ses délires , mais les vestiges qu'elles avaient laissés n'étaient pas suffisants avant la maladie pour les rappeler. Quelquefois même il a pu arriver que la maladie ait opéré tous ces faits , qui paraissent si étonnants , uniquement en détruisant celte extrême timidité qui enveloppe, qui tue en quelque façon toutes les facultés, et en donnant celte'hardiesse qui les développe, qui les vivifie, je dirais presque qui les crée. J'ai vu , il y a dix-huit ans , un étranger, âgé alors de dix-neuf ans, qui avait du génie, des connaissances, del'honnêteté, mais froid, timide, taciturne, hypochondre, parlant peu , ne contant rien, ne riant jamais, qui , dans la convalescence d une fièvre maligne très-longue, acquit une vivacité, une gaîté , une volubilité .singulières ; il parlait beaucoup , avec feu , avec assurance, avec la plus grande justesse et la plus grande gaîté : je n'ai jamais oui conter plus plaisamment, plus rapidement et plus agréablement.
L'organisation d'un sot n'est pas celle de l'homme de génie ; mais que la maladie varie celte organisation, pourquoi le pâtre grossier ne pouirait-il pas acquérir la sagacité , la force , l'éloquence de Démosthène , comme Démoslhène peut passer à 1« plus complète imbécillité ?
Avant que de quitter l'article de l'imagination , je dois ajouter que l'on se sert très-souvent d'elle contre elle-même , et quand elle a produit une erreur permanente et forte, le seul moyen de la dissiper, c'est de chercher à remplir l'imagination de quelqu'autre impression plus forte. On verra dans le chapitre de l'hypochondrie avec quel succès on peut employer ce moyen dans des cas oîi tous les moyens physiques ont échoué. Je prou-« verai dans le chapitre de l'épilepsie que l'imagination des mères ne peut avoir aucune influence sur les enfants.
ARTICLE II. — DESEFFKTS DES PASSIONS
Après avoir présenté les effets d'une attention trop soutenue et trop concentrée, et ceux d'une imagination trop exaltée , je reviens aux effets des passions sur les nerfs, et par là même sur toute l'économie animale ; il serait ridicule de vouloir me renfermer dans les lésions purement nerveuses ; ce serait déchirer un tableau en lambeaux , pour n'en faire voir que la partie dont on a parlé.
§ 109. Toutes les passions peuvent se réduire aux suivantes : t" la joie; 2» l'espérance; 3° l'amour, sous lequel on peut comprendre celui de la gloire ; 4° le désir, sous lequel il faut comprendre l'ambition et l'avarice, qui s'y rangent mieux que sous l'amour, puisque l'amour a des jouissances complètes au-delà des-? quelles il ne désire rien, au lieu que rien ne satisfait les désirs de l'ambitieux et de l'avare, qui , par là même , restent toujours désirs ; 5° la haine ; G" l'envie ; 7» la jalousie ; 8" la colère ; 9° la tristesse, dont le dernier degré est le désespoir; 10° la crainte et la frayeur ; 1 1" la honte et la pudeur; 12" la miséricorde; 13»
l'orgueil; et 14° le rire. — Je m'occuperai de toutes dans l'ordre dans lequel je viens de les rapporter. — Plusieurs ont le double efTet de produire dans l'âme une volonté forte, et de la disposer à prendre des arrangements en conséquence ; mais , outre cet effet , qui est sans doute le but auquel elles sont destinées , puisque sans passions il n'existerait que des déterminations faibles, une conduite molle, peu de plaisirs; outre cet effet, dis-je, dès qu'elles sont un peu vives, elles en ont un second que j'ai déjà indiqué dans la première partie , c'est de produire un changement dans le sensoriwn commune , indépendant de notre volonté, qui occasionne
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dans les nerfs une action dont les effels sont marqués sur les fonctions de l'économie animale ; et c'est ce dernier effet que je dois décrire, puisque c'est principalement celui qui produit tant de maux de neifs. Mais il faut cependant faire attention que, quoique ces mouvements soient très-souvent nuisibles , ils sont souvent aussi utiles , et en général ils paraissent presque tous avoir une fin relative à la volonté que l'âme doit éprouver, ou mettre le corps dans l'état dans lequel il convient qu'il soit , vu les circonstances.
Dans la grande joie, nous n'avons qu'à sentir ; les vœux remplis ne laissent rien à faire pour le moment, tous les solides se relâchent, et peut-être que la diminution de la résistance partout, laissant un plus libre cours aux esprits animaux, le sentiment en est plus exquis. — Le désir, en hâtant le mouvement des esprits animaux et du sang, rend le corps plus agile et plus capable d'opérer tous les mouvements nécessaires pour parvenir à son but. — L'espérance , qui est de tous les états de l'âme le plus favorable au corps, lui assure une durée qui le mettra à même de jouir du bien qu'il attend. — L'espèce d'abattement moral et physique qui succède à la volupté physique conduit au repos qui est nécessaire. — Les esprits arrêtés parla crainte suspendent l'emploi de nos forces , et par là même nous empêchent de courir vers le danger; mais quand le danger est présent, la frayeur augmente tout-à-coup assez nos forces pour que nous puissions nous en éloigner. — En nous donnant une action prodigieuse , la colère nous met à même de repousser l'insulte qui nous irrite. On peut encore remarquer sur les passions, en général, que leurs effets étant opposés, se détruisent souvent, et que par là même l'une peut réparer le mal que l'autre a fait. Les effets de la joie, et surtout du rire, dissipent ceux de la tristesse ; l'amour relâche , et la colère contracte ; la crainte diminue le mouvement, et l'espérance l'augmente.
Mais toutes ces vérités , qu'il importe si fort au médecin de connaître, seront rendues plus sensibles par le détail des différents effets de chaque passion.
ARTICLE lil. — DE LA JOIE,
§ 1 10. La joie est cet état dans lequel l'àme épr ouve un griind plaisir, est contente, satisfaite, heureuse. Ce n'est pro-
preraent point une situation morale qui, de quelque cause qu'elle vienne, produit des effets physiques très -souvent fort sensibles, et toujours favorables quand elle est modérée , quelquefois funestes quand elle est extrême. Elle anime l'action de l'âme même , et celle de toute la machine ; elle donne des idées ; elle fait penser plus vivement, plus fortement; les yeux sont plus brillants, la circulation plus forte , plus égale ; et j'ai observé très-souvent qu'elle fait disparaîtra les intermittences chez les personnes qui y sont le plus sujettes. Les sécrétions et les excrétions se font mieux , la transpiration est plus abondante , et l'on a remarqué qu'elle colore les urines chez les personnes languissantes qui les ont ordinairement crues. Les digestions sont plus aisées et meilleures ; le sommeil est plus long et plus doux, les guérisons sont plus faciles, les convalescences plus courtes, la vie plus longue ; et l'on a dit avec raison que c'est à ce principe qu'il faut rapporter la longévité de plusieurs hommes célèbres , dont la vie était une course dans une carrière agréable (1). Pechlin vit un homme âgé et attaqué d'une forte jaunisse , avec une lièvre lente , rebelle à tous les remèdes , que le plaisir de la naissance d'un fils guéiùt très-promptement; et de simples impressions agréables , qui peuvent à peine s'appeler joie, produisent les effets les plus heureux.
Le plaisir que fit à 31. Peiresc une lettre du président de Thou, le guérit d'une paralysie dont il était attaqué depuis quelque temps, et qui affectait surtout la langue , dont il recouvra si bien l'usage dans le moment même , qu'il put chanter un hymne plaisant que M. de Thou avait renfermé dans sa lettre. Quelque temps auparavant, il avait été guéri d'une affection rhumatismale par la lecture d'une préface qui l'avait fait beaucoup rire. Conringius fut guéri d'une fièvre tierce par le plaisir de causer avec Meibomius. Alexandre de Palerme guérit Alphonse-le-Sage d'une maladie de langueur en lui lisant Quinte-Curce , et la
(1) Elément physiol,, liv. ivii, sect. ii, § 5, t. V, p. 581. Aretôe avait déjà bien apprécié les effets de la gaîlé, • delectationis quideni lii fruclus sunt, bona concoctio , carnis convenions increnientum, corporis floridus color; trisiiii.-e vero istorum conîraria. » De morb. citron., \, II, cliap. VI, cdii. in-fol. Leid, p. 57.
lecture de Tite-Live produisit le même effet sur Ferdinand V (1).
§111. Mais celte même joie qui produit des effets si favorables peut en avoir de funestes si elle devient trop vive. L'augmentation dans la force et dans la vitesse des battements du cœur peut devenir palpitation ; modérée , elle avait fait disparaître les intermittences ; excessive, elle peut occasionner la plus grande irrégularité, qui dépend sans doute ou de l'irrégularité même de l'action nerveuse, ou de ce que les obslacles au mouvement du sang- ne cèdent pas en proportion de l'augmentation de la vitesse. J'ai connu une femme presque septuagénaire à qui tine joie vive donnait un tremblement dans le cœur et dans l'artère, tel qu'il était impossible d'en compter les pulsations. Le poumon se trouve tout-à-coup surchargé de sang , ce qui produit une légère angoisse, et un sentiment de gonflement que l'on exprime en disant que l'on a le cœur gros et qui fait couler des larmes. L'effet physique est, à cet égard, le même que dans le chagrin et que dans quelques douleurs , et les larmes coulent dans des situations bien opposées ; mais, dans le premier cas elles coulent avec le sentiment le plus délicieux, dans le second avec le sentiment le plus amer.
M. Gorter vit une femme qu'une joie imprévue jeta dans un crachement de sang mortel (2).
L'agitation peut être assez vive pour donner la fièvre la plus forte ; d'autres fois il survient des défaillances , quelquefois des accidents paralytiques ; on a vu un homme dont le genre nerveux et les facultés avaient été affaiblis par une joie imprévue, qui tombait souvent, s'il éprouvait de nouveau le même sentiment, dans un bégaiement considérable et une hémiplégie complète de tout le coté droit (3) : elle peut aussi égarer les facultés, et la mère de Thamas-Kouli- Ican, fidèle alors à son souverain, tomba dans un vrai délire pendant plusieurs jours en apprenant que son fils avait battu l'armée des rebelles (4). Les observateurs et les historiens nous ont euxmêmes conservé les exemples des morts
(1) Verdries, Dewquilib. ment, et corpor.
(2) Deperspîr. insensib., p. 545.
(3) Weber, Observât, medic. , in- 12.
i 7G5, faseic. ait., p. 07.
(4) Gaubius, Sermo aller, p. 56.
subites produites par la joie excessive : on voit dans l'histoire romaine une mère qui avait cru son fils tué à la bataille de Cannes mourir de joie en le revoyant.
J'ai rapporté ailleurs (1) l'histoire de Diagoras, qui mourut de joie d'avoir vu couronner ses trois fils , et celle de Sophocle et de Philipides, j'aurais pu ajouter de Denis, morts de plaisir d'avoir été couronnés ou au moins applaudis euxmêmes. M Boerhaave rapporte l'histoire d'une fille dont la famille était dans la misère , et qui , appelée aux Indes par un frère qui s'y était enrichi, mourut de joie en voyant les superbes effets qu'il lui destinait (-2) ; et tout le monde sait, parce que tout le monde lit les éloges de M. de Fontenelle, que l'héritière de Leibnitz mourut de joie en ouvrant un vieux coffre qui se trouva plein d'argent. Léon X mourut de joie en apprenant les malheurs des Français.
Quelle est la cause de ces morts? Est-ce une transpiration excessive des esprits animaux, comme l'ont cru Sanctorius et Nogues , son premier commentateur?
Est-ce une apoplexie, comme la rougeur et la chaleur pourraient, dit M. Haller, le persuader, comme Aretée paraît déjà l'avoir pensé, et comme MM. Junkeret Gaubius l'affirment positivement ? Est-ce que le cœur se paralyse tout -à -coup comme d'autres l'ont cru? Il me paraît qu'aucune de ces opinions n'est satisfaisante, et que l'on ne pourra vraisemblablement expliquer ces faits avec confiance que quand on aura eu quelque triste occasion d'ouvrir le cadavre de quelqu'un mort pour cette raison. On peut croire que plusieurs causes y concourent : et 1" il est certain qu'il y a une trop grande dissipation instantanée des esprits animaux ; 2° le sang est porté avec promptitude et violence aux extrémités par la forte contraction du cœur, et n'en revenant pas avec la même vitesse, le cœur n'est pas stimulé quand il devrait l'être, il y a par là même une défaillance ; mais le cœur ne perd pas si vite son irritabilité et le retour du sang, dont le retard irait difficilement à quelques secondes, rétablirait la circulation si le mal ne dépendait que de cette cause; 3" on peut aussi ])enser que le sang porté au cerveau peut donner une apoplexie en occasionnant une bémor-
(1) De lu santé des gens du monde.
('2) De morbis nervorum, p. 553.
ET DE LEURS MALADIES
rhagie comme on a vu qu'il en produisait dans le poumon ; mais je suis trèsporté à croire que la trop forte action qu'éprouve lesensorium commun le paralyse absolument; cette paralysie est au moins aussi facile à comprendre que celle du cœur; et l'on trouvera dans la suite de cet ouvrage plusieurs exemples qui persuadent qu'une très-forte action sur cet organe peut le détruire sur-lechamp, ou au moins en détruire quelque partie essentielle. Les animaux mêmes peuvent èlre la victime de leur joie, et je crois devoir rappeler ici un fait consigné dans des mémoires très-véridiques : « Un chien couchant que je n'avais pas vu depuis deux ans , me reconnaissant comme s'il ne m'eût perdu que depuis deux jours, vint me sauter au cou, d'oii l'on me l'arracha raide mort de la joie qu'il avait eue de me retrouverai).»
DE l'espérance.
§ 112. L'espérance est une joie future ; on se réjouit d-e l'événement heureux que l'on attend; elle a tout les tons effets de cet état, et elle n'en a aucun des inconvénients, parce que l'attente du bien ne peut jamais affecter aussi vivement que sa jouissance; ainsi, l'espérance est l'état de l'âme le plus favorable à la sanlé, et il n'y a personne qui n'ait pu en remarquer souvent tous les bons effets. On peut même observer que la forte espérance d'un g^rand bien a soutenu, jusqu'à l'âge le plus avancé, la santé (le personnes de qui les autres circonstances n'étaient rien moins que propres à la conserver.
DE l'amour.
§ f 13. L'amour est la passion que j'ai placée entre la joie et l'espérance, parce qu'il a beaucoup de caractères communs avec ces deux états de l'àme ; il en a aussi qui lui sont particuliers , et l'on pourrait distinguer dans ce sentiment tout ce qui dépend de l'attention continuellement fixée sur un seul objet; tout ce qui tient au contentement du sentiment heureux (2) , et toutes les peines qui peuvent être la suite d'un attache-
(1) Mémoires du marquis de Lang., pag,
(2) Il n'est point question ici du physique de l'amour dont j'ai parlé ailleurs.
ment très-fort; ainsi, on ne peut pas ne le voir que sous une de ses hces, on jugerait mal de ses effets; il faut faire attention à toutes. En l'envisageant d'abord sous son beau côté, c'est une joie continue et il en a tous les bons effets ; comme elle, il anime le pouls et il facilite toutes les fonctions ; si la vivacité du sentiment est très-forte, l'action du cœur très-augmentée devient palpilation, mais cette palpilation douce si vantée par les poètes et romanciers : il donne de la rougeur, une chaleur générale, une espèce de tremblement très-fort, mais point pénible, qui laisse cependant faible, parce que la faiblesse est , dans tous les cas, une suite de l'action augmentée.
Les effets de ce sentiment sont donc heureux quand il l'est lui-même, et il n'est point si rare de voir un fort attachement dissiper les maladies de langueur qui avaient résisté à tous les remèdes, parce qu'aucun remède n'augmente l'action des vaisseaux, et ne réussit par là même dans les maladies qui dépendent de la faiblesse de celle action aussi bien qu'un sentiment vif, doux et soutenu. J'ai beaucoup vu un homme qui, étant dans un état de consomption presque désespéré , inspira par sa douceur et son honnêteté une simple pitié à une femme charmante , qui se faisait un plaisir de lui donner des marques de l'intérêt qu'elle prenait à son sort ; quelque malade qu'il fût, son cœur était encore capable de sentiment ; il aima bientôt, et à mesure que le sentiment augmentait la maladie diminuait; la pitié qu'il avait inspirée devint un sentiment plus tendre, et l'amour satisfait lui rendit toute sa santé ; des bords du tombeau il passa au lit nuptial sans aucun autre remède que l'influence d'une passion forte et heureuse. Cette même passion peut opérer des changements presque aussi marqués dans les faculléset dans le caractère que dans la santé, parce qu'une volonté forte rend capable de tout , et que la plus forte des volontés c'est celle de réussir quand on aime. Chimon aima, puis iîevi}it honnête homme, est une vérité fondée sur des faits; et l'on a aussi plusieurs exemples de gens dont les facultés ne se sont développées que quand un sentiment vif a opéré ce développement. J'ai connu un jeune homme qui , âgé de plus de vingt ans , paraissait encore si pesant qu''il aurait été le jouet de la société si sa bonté et sa douceur avaient permis qu'où en lit un jouet ;
Ï3S »ES n
ignorant autant qu'on peut l'être , il ne parlait que pour dire des choses honnêtes , il est vrai, mais toujours triviales, ou il ne parlait que des choses les plus communes; il s'attacha à une Espagnole de la figure la plus agréable, mais qui ne savait pas un mot français et paraissait fort peu soucieuse de l'apprendre; au bout de trente -cinq jours il pouvait converser cti espagnol ; au bout de deux mois il avait lu et relu tout Don-Quichotte et une multitude de pièces de théâtre en celte langue; sa conversation devint absotuuient méconnaissable , il y mettait du feu, de la chaleur, des idées; sa physionomie n'était plus la même ; ses facultés engourdies prirent le plus grand essor; je le laissai au bout de quinze mois entièrement métamorphosé ; je l'ai revu au bout de quelques années un homme véritablement intéressant et instruit. Mais des changements de cette espèce, le plus frappant, sans doute, est celui de Quiulin : il avait exercé depuis vingt ans la profession de maréchal à Anvers sous le nom de Mésius; ainsi il n'était pas bien jeune quand il devint amoureux de la fille d'un peintre qui la lui refusa et jura de ne la donner qu'à un peintre ; il quitta le marteau pour le pinceau, et fut bientôt si bon peintre que le père lui donna sa fille avec grand plaisir; il parvint à une grande célébrité , et les tableaux qui restent de lui sont encore précieux. — Un amour trèsvif, en occupant continuellement et fortement d'un seul objet , nuit cependant par cet excès de tension ; il en résulte des veilles opiniâtres, de réchauffement, de la maigreur , de la faiblesse et de la fièvre ; et en général les impressions de ce sentiment, agissant plus particulièrement sur les nerfs du cœur, se manifestent sing:uiièrement sur le pouls. C'est aux variations du pouls qu'Iiippocrate reconnut l'amour de Perdicas pourPhila, l'une des femmes de son père, et Erasistrate celui d'Antiochus pour Stratonice, qui était aussi femme de Seleucus son père.
§ 114. Ce sentiment, qui peut produire les plaisirs les plus vifs, doit également occasionner les peines les plus cruelles et les effets les plus funestes. Une femme de Sienne ne survécut point au départ de son amant, et ayant appris qu'il avait été obligé de suivre Churles-Quint, elle mourut peu d'heures après. La mort de la maîtresse de Guillaume de la Tour le rendit fou; sa folie consistait à ne vou-
loir pas la croire morte et h la chercher partout; enfin il mourut au bout d'un an (lu chagrin de ne h point trouver (1). Aimesi de Belenvey mourut de douleur de ce que la princesse Barbossa s'était faile religieuse (2). Tulp donne l'histoire d'un jeune homme qui devint sur-lechamp cataleptique quand on lui eut refusé d'épouser la femme qu'il aimait (3). De Moor vit une fille qui devint folle en apprenant le mariage de son amant avec sa sœur (4) ; et l'on trouvera dans le chapitre de l'épilepsie l'histoire d'une femme que j'ai vu mourir avec les symptômes les plus violents après une passion trompée.
§ lia. 'Tous les goûts forts pour des objets de plaisir peuvent avoir des effets semblables à ceux de l'amour ; la passion du jeu surtout a des rapports sensibles; et le joueur heureux éprouve presque les mêmes symptômes que l'amant content; chaleur, rougeur, palpitation, tremblement, yeux animés par le plaisir, veilles, petite fièvre, maigreur. Ses chagrins sont aussi vifs, aussi impétueux, et s'ils n'ont pas de suites aussi funestes c'est qu'ils sont toujours adoucis par l'espérance et bientôt effacés par les succès.
§ lie. L'amour de la gloire , celui du bien en tout genre , sont encore des sentiments qui ont, dans leur marche et dans leurs effets, de très-grands rapports avec l'amour : la plus grande ardeur pour réussir , la plus grande activité dans l'emploi des moyens, la plus grande joie dans les succès, la douleur la plus vive dans les revers ; j'en ai déjà rapporté des exemples plus haut , et l'on en trouve beaucoup d'autres. Pythagore courait dans les rues après avoir trouvé l'égalité du carré de l'hypoténuse à celui des deux petits côtés ; et Francia , qui avait la passion de la gloire en peinture, mourut de chagrin après avoir admiré la Cécile de Raphaël , en pensant combien il était éloigné de la perfection (5). — On peut placer ici une remarque qui est vraie dans la plupart des passions , et dont on a déjà vu des preuves plus haut, c'est
(1) Histoire des Troubadours, t. ii, pag.
(2) Ibid., p. 533.
(3) Observ., 1. i, obs. 22.
(4) Patliolog. cerebri, ch. xxiv, p. 582.
(5) De Pyles, Vies des peintres. UEuvr., t. I, p. 85.
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que l'objet d'une passion favorite peut réveiller le sentiment éteint pour tout autre objet. Le cataleptique de Tulp revint à lui quand on lui dit qu'il épouserait sa maîtresse. M.deLagni ne parlait plus, et ne paraissait plus entendre , nomma encore le carré de douze quand on le lui demanda. Un de mes collègues ne pouvant tirer aucune marque de sentiment d'une femme fort avare, qui était tombée en léthargie, s'avisa de lui mettre dans la main quelques écus neufs, et elle commença à reprendre connaissance en les serrant; et M. Morand a vu un joueur qui ne sortit de la plus complète insensibilité que quand on lui cria à haute voix: Quinte, quatorze et le point (1). — Ces faits, peu importants en eux-mêmes, servent à faire voir évidemment que les impressions souvent réitérées laissent une plus grande aptitude au mouvement dans la partie du sensorium qui avait servi à les transmettre; la sensibilité s'y soutient , lorsqu'elle est émoussée dans toutes les autres , et elle est un moyen dont on peut se servir pour l'y réveiller.
BU DÉsIR.
§ 117. Le désir est moins une passion qu'un attribut , et un attribut essentiel de toutes les passions ; on peut cependant envisager ses effets séparément de ceux des difîërentes passions auxquelles il est joint, et l'on verra qu'ils dépendent de ceux de l'attention soutenue, combinés avec ceux de l'espérance ou de la crainte. L'esprit est toujours tendu vers l'objet de son désir, et de cette tension peuvent résulter tous les mauvais effets dont j'ai parlé plus haut; mais ils seront ou fort aggravés, si la crainte se joint au désir, ou fort adoucis, si l'on espère. C'est d'après ces principes qu'il faut calculer les effets de l'ambition et de l'avarice, passions qui ont plus constamment, peutêtre qu'aucune autre , les yeux ouverts sur leur objet , parce qu'il n'y a presque point de mouvements oii les circonstances ne puissent leur apporter quelque avantage ou quelque perte : l'ambitieux et l'avare aésirent sans aimer, et réussissent sans cesser de désirer, parce que dès que l'on est pa.venu à un but , il s'en trouve un autre derrière qui devient dans l'instant même l'objet de nouveaux désirs ; on a cependant souvent des moments
. (1) Opuscules,
heureux en voyant qu'on approclie d'un/ de ses buts , et en sentant que l'on y atteint.—Mais si le désir, trop fort et trop continu, nuit, on peut cependant dire que le désir vif, mais modéré , joint à l'espérance , est la ))ase de toutes les situations heureuses ; le désir immodéré et insatiable jette dans tous les maux de nerfs ; le désir joint à la crainte jette dans une fièvre lente et détruit peu à peu. Il faut toujours se rappeler qu'Anacréon , ayant reçu de Polycrate une somme considérable , devint avare, perdit le sommeil, l'appétit et ia gaîté. Effrayé de son état , il rendit tout et redevint heureux. — La simple curiosité de voir un spectacle qui est inutile peut être assez vive pour animer bien puissamment l'action des nerfs , puisque l'on a vu en JG82 , à l'hôpital général de Paris , six malades qui , depuis plusieurs mois , étaient sans mouvement, se lever et marcher, au grand étonnement de tout l'hôpital , pour voir l'ambassadeur de Maroc (l).La curiosité, dit M. Andry, fit, dans cette occasion , ce que les médicamenis les plus souverains n'eussent pu opérer sitôt , tant la nature a de force quand elle agit elle-même.
DE LA HAINE , DE l'ENVIE , DE LA JALOUSIE.
§ 118, La haine produit une situation directement opposée à celle de l'amour ; et si ces deux sentiments ont quelques effets communs, comme l'agitation et les veilles , c'est par des moyens bien différents. Les effets les plus constants sont l'agitation , l'inquiétude , une fièvre lente, la perte de l'appétit, la pâleur, la maigreur, la cachexie , quelquefois même des symptômes nerveux plus forts. J'ai vu une femme devant qui l'on ne prononçait point le nom d'une autre femme qu'elle détestait, qu'elle n'eût des défaillances et des convulsions ; et Montanus avait déjà vu que cette passion donnait des vapeurs (2).
(1) Andry, Orthopédie , t. i, p. 98. Je rapporle le fait, il tient à ma matière; mais je pense que c'étaient sans doute des paralytiques imparfaits, qui étaient encore capables de quelques niouvemenis, mais qui n'en faisaient point, manque de motifs.
(2) Kst-ce par haine, ou par frayeur, que le cercopithèque tombe en voyant seulement la peau du crocodile? (Comare,
§ 1 19. L'envie, qui est une haine gratuite, mais une haine qui peut avoir une multitude d'objets, qui par là même est toujours en action, use, détruit, consume bien plus encore que la simple haine.
Jntaclas vorat ossibus medullas Et totum bibit arlubus cruorem.
Composée sans doute du désir qui voudrait tout avoir, du cliagrin de ce que ce désir n'est pas satisfait , et de la colère contre ceux qui possèdent une partie de ce que l'on voudrait posséder, elle réunit les maux du désir, du chagrin et de la colère ; elle entretient dans une fièvre lente, habituelle et rongeante.
§ 120. La jalousie , qui est la crainte de perdre le plus précieux des biens, tient à l'amour, à la haine , à la crainte , à la tristesse, à l'orfrueil, à la colère : composée des passions les plus l'orles, elle en a toules les peines, et il ne faut pas être surpris si l'âme succombe souvent sous ces peines, et si cette cruelle piission conduit à l'emportement, au délire, à la mort. La crainte continuelle de se voir enlever ce qu'on aime , la crainte plus affreuse d'être trahi par ce qu'on aime , la haine contre tous ceux que l'on soupçonne pouvoir penser à nous l'enlever, et on soupçonne tout le monde, l'attention continuellement fixée sur tout ce qui l'entoure, l'amour - propre mortifié, jettent dans l'inquiétude la plus vive et la plus continuelle , dans le cliagrin le plus amer, dans la tristesse la plus profonde; le sommeil fuit, l'appétit se perd, la bile s'arrête , elle reflue dans le sang, la jaunisse survient , les organes vitaux, irrités par la bile, donnent la lièvre, l'irritation des nerfs produit des convulsions, et j'ai vu les symplômes les plus affreux se réunir pour tuer , en moins d'un mois, l'homme le plus sain et le plus gai. Subjugué par la passion la ])ius forte et la plus aveugle, sourd à tout ce que disaient et faisaient ses amis pour le détourner d'un mariage odieux, il n'ajouta foi à rien que quand son contrat fui passé. Dès ce moment , ses yeux furent dessillés comme par un funtsle enchantement ; la jalousie la plus violente s'empare de son âmej elle l'occupe tout entier;
Dict. d'Iiixt. mit.), cl que le singe d'Erasme prenait des vomlssemenls, ladiarrlice, la lièvre, une faiblesse ôionnante en voyant une tortue?
tout ce qui arrive l'inquiète, l'alarme, le désespère : il fut hors d'état de faire bénir son mariage , et tomba dans une jaunisse bientôt suivie de fièvre , de convulsions et de délire. Dans un accès de ce délire, il veut et croit tuer son épouse, qui n'était pas dans la maison ; il imagine voir couler son sang; il s'élance de son lit pour aller l'embrasser, se désespère de sa mort, et meurt quelques minutes après. On a vu cette horrible passion assassiner plus d'une fois en réalité, nonseulement son objet, mais celui de l'amour dont elle était la suite ; ei elle est affreuse surtout chez ces nations qui sont également portées par leur constitution à l'amour et à un léger degré de mélancolie ; mais elle existe et peut avoir les effets les plus violents dans tous les pays. La femme du prince de Condé mourut de jalousie, en voyant son mari s'attacher à la Limetiil, demoiselle de Catherine de JVIédicis. Camerarius nous a conservé l'histoire d'une femme à qui un accès de jalousie donna une fièvre violente , qui la tua au bout de quelques jours; et si l'histoire de Coucy et de Fayel n'est pas démontrée , il paraît que l'on n'a pas de doute sur celle de Raymond de Castel- RoMssillon, qui fit poignarder Guillaume de Cabestaing et manger son cœur à sa femme (Ij.
DE LA COLÈRE
§ 1 2 1 . La colère , qui est peut - être la plus violente des passions, est une haine prompte, subite, et accompagnée du désir, non-seulement d'éloigner, mais même de faire du mal à l'objet qui nous a nui : elle est dans la classe des passions qui augmentent le mouvement, et elle peut l'augmenter à un degré excessif; elle anime l'action des nerfs , du cœur, des vaisseaux , des muscles , de tous les organes sécrétoires; quelquefois cependant, en serrant tous les sphincters , elle arrête toutes les sécrétions. — Elle occasionne la fièvre , des hémorrhagics , des inflammations, des diarrhées , des épanchements de bile , des fièvres malignes. C'est la colère qui fait la force des maniaques; elfe augmente celle des êtres les plus faibles , et elle est quelquefois violente, même au berceau. Les changements qu'elle imprime sur le visage sont si frappants que la physionomie la plus
(1) Ilisloiredes Troubadours,t, i, p. 147.
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agrrëable peut devenir affreuse ; les yeux animés, et réellement grossis, sortent de leurs orbites ; le visage, quelquefois excessivement rouge , peut devenir extrêmement pâle ; tous ses muscles sont dans un état de contraction qui en dessine tous les contours, les lèvres sont tremblantes, tout le corps est involontairement agité ; on frappe des pieds, on brise tout ce qui se présente; on ne voit , on n'entend rien , on ne connaît personne ; la respiration est gênée et entrecoupée, le pouls acquiert une vitesse étonnante ; tous les vaisseaux se gonflent et crèvent quelquefois; on balbutie au lieu de parler, et la salive, fouettée par les mouvements précipités de la lanfi-iie, l'orme une écume affreuse; quelquefois on vomit, d'autres fois on prend la diarrhée surle-champ ; on devient jaune en un clind'œil, on tombe en faiblesse, et si l'effort du sang est extrême, il peut occasionner des apoplexies , des paralysies , des dilatations du cœur et des gros vaisseaux , la mort même la plus prompte. Outre ces effets, qui dépendent de l'augmentation du mouvement , il y en a un autre plus marqué dans la colère que dans toutes les autres passions , c'est une altération singulière des humeurs , altération qui dépend, il est vrai, de l'action changée dans tous les vaisseaux , et surtout dans les vaisseaux sécrétoires , mais qui doit cependant être considérée comme un effet d'une espèce particulière , parce qu'il devient souvent cause d'effets trèssinguliers. — On ferait plusieurs gros ■volumes en recueillant toutes les observations des maladies produites par lu colère; je me bornerai à présenter quelques-unes des plus importantes , et j'en donnerai ensuite quelques-unes de celles dans lesquelles on voit qu'elle a produit des effets favorables à la santé; ce dont on ne doit point être surpris, puisqu'une augmentalion si forte de mouvement doit nécessairement opérer des changements qui peuvent être utiles, quand il y a engourdissement et relâchement dans les solides, épaississement lent dans les fluides et ralentissement dans les mouvements.
§ 122. Les effets de la colère pouvant, comme on l'a vu , se rapporter à la circulation augmentée , à la bile séparée trop abondamment , à la bile arrêtée et repassée dans le sang-, au spasme, à la paralysie et à l'altération des humeurs, on verra que tous les accidents maladifs qui sont la suite de cette passion , devenue
trop violente, se rapportent à quelqu'une de ces causes. — J'ai vu un enfant qui , dès l'âge de quatre ans , éprouvait une hémorrhngie du nez toutes les fois qu'il se fâchait. L'hémoptisie est aussi une suite de la même cause : j'en ai cité des exemples dans un ouvrage (1). Higmor en a vu une considérable chez unejeune fille (2), et Boris Gudenow, czar de Russie, au commencement du siècle passé , s'emporta avec tant de fureur contre Sigismond , roi de Pologne, qu'il fut attaqué d'un crachement de sang que rien ne put arrêter. Pechlin , cet observateur si exact, a vu des hémorrhagies , après la colère, par les oreilles, par l'utérus, par la peau même (3). Fick parle d'une femme à qui chaque accès de colère occasionnait un flux hémorrhoïdal abondant. Borelli a vu couler des larmes de sang (4) ; et , dans son agitation contre les Turcs , auxquels il allait livrer bataille , Scanderberg prit une hémorrhagie par les lèvres (6). La même cause qui produit l'hémoptisie et les autres hémorrhagies , peut occasionner des inflammations ; on en a vu résulter une pleurésie très - forte (6) et des maladies chroniques du poumon. Sennert avait déjà remarqué que la colère, souvent réitérée, conduit à l'étisie. M. Zimmermann parle d'une femme qui avait une toux très-forte dès qu'elle était contredite; et Van Helmont vit un homme qui, ayant reçu un affront public d'une personne dont il ne pouvait tirer aucune satisfaction , fut attaqué d'un asthme qui , faisant des progrès rapides, le tua au bout de deux ans (7). Les dilatations des gros vaisseaux, celles du cœur même , peuvent être la suile de cette passion. Harvey rapporte l'histoire d'un homme qui , ayant été obligé de retenir une violente colère,dans une circonstance parfaitement semblable à celle dont je viens de parler, tomba dans une oppression et une douleiir de cœur qui , augmentant peu à peu avec des symptômes cruels, le conduisirent enfin au tombeau. Les artères jugulaires parurent aussi
(t ) Maladies des gens du monde, § 23.
(2) Disquisitio analom., p. 172.
(5) Lib. ni, obs. 25, p. 458.
(4) Cant. Il, observ. 56.
(5} Libavius, De cruentatione cadave-
rum, p. 502.
(G) Bierling, TIteses practicce, cas. 38.
(7) Ortus mcdicin, 4. Amst., 1652, p,
grosses que le pouce pendant sa vie , et après sa mort Harvey trouva le cœur, les oieilletles, les gros vaisseaux, aussi gros que dans un bœuf (1) ; et Dionis rapporte le cas de M. Dubuisson , capitaine de vaisseau , qui , à l'âge de trente ans , après une violente colère , commença à éprouver de l'oppression , accompagnée d'un violent battement de cœur, d'un sentiment de picoltement sous le sternum, et d'un pouls rude et fréquent. Ces accidents faisaient des progrès lents, mais redoublaient dans les mauvais temps et dans les circonstances pénibles; il s'y joignit des assoupissements fréquents , dont les réveils étaient marqués par des douleurs de cœur insupportables. Cet état empira pendant treize ans, et l'on trouva l'oreillelte gauche plus grosse que la tête d'un enfant nouveau-né (2). C'est encore en augmentant l'aclion du sang que la colère produit l'apoplexie , celle maladie que M. Hoffmann et d'autres médecins appellent hémorrhagie du cerveau. Drelincourt vit un homme , qui s'était emporté en se mettant à table, tomber apoplectique et mourir sur-le champ. Les ventricules du cerveau se trouvèrent pleins d'eau (3). Et je tiens d'un ancien médecin , qui avait suivi long-temps les armées impériales (4) , un fait dont il avait été témoin : un soldat avait reçu d'un supérieur des coups de bâton, qu'il ne pouvait pas lui rendre : il en mourut sur - le - champ de colère , et on trouva son cerveau rempli de sang et d'une sérosité jaunâtre.
M. Buchan, célèbre médecin d'Edimbourg, a vu une femme à qui un violent accès décolère donna une apoplexie sanguine. Elle sentit dans le moment même une douleur extrême , comme si on lui eût plongé un poignard dans la tête ; ensuite elle tomba dans l'assoupissement ; son pouls s'affaiblit très - considérablement et devint fort lent : les secours qu'on lui administra la conservèrent en vie environ une quinzaine de jours , et quand on ouvrit la tète, on trouva une çrande quantité de sang épanché dans le ventricule gauche (6). — Harderus vit
une femme que la colère rendit apoplectique , et qui mourut dans les convulsions ; et j'ai vu , comme M. Lorry, une femme si mobile que la plus légère con tradiction la faisait évanouir (1). Cet habile médecin cite le cas effrayant d'une femme honnête qui , ayant paru en public dans un habillement peu convenable, fut si irritée par les propos indécents que cet habillement lui attira de la part de jeunes libertins , qu'elle tomba morte (2). Ces faits suffisent pour prouver combien Galien s'était trompé en croyant que la colère ne tuait jamais (3). — La paralysie dépend des mêmes causes que l'apoplexie : ainsi, on a dû l'observer après (les colères. — Valère Maxime rapporte déjà l'histoire d'une Athénienne qui, en se fâchant, perdit absolument la parole; et j'ai vu une jeune fille qui , en se disputant , à l'âge de sept ans , avec une de ses amies sur la couleur du lacet qu'elles emploieraient pour leur poupée, sortit de sa chambre si violemment irritée qu'elle tomba apoplectique à la porte, et elle est restée toute sa vie paralytique de la main gauche. — Fabri de flilden a vu un accès de colère jeter un blessé, qui touchait à sa guérison , dans une fièvre accompagnée de frénésie , qui le tua le quatrième jour. Chez un autre blessé, la colère rappela l'hémorrhagie et la rendit incurable. 11 parle aussi d'un homme , qui avait un ulcère dans l'urètre, à qui chaque accès de colère donnait de la fièvre, de l'insomnie, et une si forte irritation dans ce canal , qu'il poussait quelquefois des cris de douleur pendant deux jours. Chez un quatrième malade , elle rouvrait un ulcère parfaitement cicatrisé. Il a vu aussi un homme à qui la colère donnait toujours une fièvre éphémère ou une fièvre tierce (4).
Cette même cause qui produit tous ces accidents fâcheux en produit un beaucoup plus léger, mais beaucoup plus fréquent , c'est le gonflement et la rougeur du visage. Ces accidents sont surtout apparents chez les femmes , qui deviennent quelquefois de couleur cramoisi jusqu'à la racine des cheveux ; celles qui ont la peau très-délicate ont même souvent, après s'être fâchées fortement, des
(1) Exercitat. aller, ad Riolanum. Oper, omnia. 4. Lond., 1766, p. 127.
(2) L'anatomie de l'Iiomme, 722.
(3) Sepidcr., 1. 1, p, 88.
(4) Feu M. Cliaillet, célèbre médecin à Neufchâlel.
(5) Domeslic. medicin, p. 519.
(2) Ibid., p. 34.
(5) De symptomatum cattsis, (4) Cent. I, obs. 18, epist. j, p. 958, cent. V, obs. 75.
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taches rouges , brunes , noires, enfin de véritables ecchymoses (1) , et le gonflement du visage le laisse quelquefois dans une espèce de flétrissure qui dure souvent pendant quelques heures. Ce gonflement , joint à la défiguration que produit le spasme, altère la physionomie au point d'être méconnaissable ; et c'est là-dessus que Stobœus conseillait de présenter un miroir aux gens en colère, comme le moyen le plus sûr de les apaiser sur-le-champ. C'est à ce même principe (2) que l'on doit rapporter le rouge qui paraît sur le cou des coqs d'Inde quand ils sont irrités, et le changement de couleur du caméléon. — Les fausses couches en sont encore une suite: il n'y a point de médecin qui n'ait pu s'en assurer par lui-même; et j'ai connu une femme qui se blessa quatre l'ois dans deux ans, entre le troisième et le cinquième mois, après des emporlements. Chez des femmes très délicates, une légère vivacité peut produire le même effet.
§ 123. On peut placer les érysipèles parmi les maladies qui dépendent de l'augmentation de la circulation , et parmi celles qui dépendent du dérangement du cours de la bile. Fallope cite une femme qui ne se fâchait jamais qu'elle n'eût un érysipèle au visage ("3). Les femmes y sont surtout très-exposées si elles se fâchent à l'approche des règles ; et les accidents produits par l'augmentation de la sécrétion ou par les resserrements des couloirsdu foie sont très-fréquents. Pechlin a très-bien remarqué que la bile est l'humeur sur laquelle la colère paraît avoir le plus d'action. Portée tout-à-coup en abondance dans le duodénum, elle l'irrite , et occasionne ou des vomissements ou une diarrhée. Camerarius avait vu une femme à qui le plus léger mouvement de colère faisait rendre tous les aliments qu'elle avait dans l'estomac et beaucoup de bile; et comme elle se fâchait très-souvent , elle détruisit si complètement son estomac que les vomissements devinrent habituels. Fabrice de Hilden a vu une femme qu'un accès de
(1) L'immortel auteur de Télémaque, dont tous les tableaux sont si vrais, a bien vu cet effet de la colère, et l'a rap. pelé en parlant de celle de Calypso : « Ses joues tremblantes étaient couvertes de taclies noires et livides.
(2) Haller, Elem. phys.
(3) Oper. omnia., fol. 3584, p. 761.
colère purgeait comme une médecine ; et l'on trouve dans les Mémoires des curieux de la nature la singulière observation d'un maître d'école qui était obligé d'aller à la selle dès que ses écoliers le fâchaient (1). C'est sans doute ce même afflux de bile qui fit sortir, après une forte émotion (2) , chez une femme que je vis peu de temps après , une assez grande quantité de ver solitaire , dont elle ne savait point qu'elle fût attaquée.
La bile peut acquérir assez d'àcreté pour irriter fortement les intestins , occasionner de violentes coliques , des inflammations même, et laisser une suppuration. Tulp a vu un miséréré, mortel en peu de jours , être la suite immédiate d'une violente colère (3). Les diarrhées sont aussi très-fréquentes, et c'est sur ce principe sans doute qu'un médecin ingénieux, qui n'avait pu venir à bout de purger un malade , ordonna à son valet de chambre de ne lui donner la médecine qu'après l'avoir mis en colère; mais cette même inertie qui le rendait si peu sensible à l'effet des purgatifs le rendait peu irascible, et le valet de chambre désespérait de remplir sa commission, quand un plaideur entra pour l'informer. Il était en habit de taffetas et parlait avec chaleur; le bruit de son habit inquiéta le malade ; le valet s'aperçut qu'il était en colère, il lui donna le remède, et le succès en fut complet (4), — Quand, au lieu d'augmenter la sécrétion et l'excrétion de la bile, la colère , en agissant sur les extrémités des organes sécréteurs et excréteurs, ne la laisse point passer dans les intestins , mais l'arrête dans ses propres vaisseaux , dans lesquels la stagnation l'épaissit bien vite ou la fait repasser dans la masse du sang , il en résulte ou des jaunisses ou des maladies très-graves du foie. RI. Yalcarenghi rapporte le cas d'un homme âgé qui, après une forte colère, devint sur-le-champ jaune. Dès ce moment, il eut la bouche sèche, ses selles
(1) Append. ad decur. secund, ann. 5,
(2) Les malades disent également qu'ils ont eu une émotion, pour dire qu'ils ont eu un grand plaisir, un chagrin, une frayeur ou une colère, et en effet on est ému dans tous ces cas, et on l'est à proportion de sa mobilité; il y a des personnes pour qui tout est émotion.
(3) L. n, ch. XLi.
(4) Anecdotes de médecine.
144 DES furent grises , ses urines extrêmeraent colorées; il éprouva au bas de l'hypochondre droit une petite tumeur qui ht peu à peu des progrès , mais resta toujours mobile et ne lui occasionna aucune douleur ; son pouls s'affaiblit et ses forces diminuaient. Au bout de six semaines, il eut de la fièvre , il fut altéré , ses forces se perdirent tout-à-fait, et il mourut à la fin du second mois. Le foie se trouva rempli de tubercules , et la vésicule du fiel était si grosse qu'elle avait une palme de diamètre et était remplie d'une bile absolument noire ; c'est elle qui formait la tumeur que l'on avait sentie au hus de l'hypochondre. Des jaunisses molli s fortes sont très-fréquenles , et Pechlin , qui a si bien vu tous les effets des passions, remarque qu'après des colères on estpresque toujours un peu jaune,etquecette leintedécèle souventles vivacités des femmes , chez qui la transparence de la peau la rend plus apparente.
Les calculs de la vésicule du fiel sont une autre suite de la colère, qui peut avoir lieu foutes les fois que la bile croupit , et qui arrivera fréquemment si le spasme serre le conduit cholédoque ; aussi l'on a remarqué avec raison qu'il devait se former principalement quand la colère est suivie de la tristesse et de la crainte , qui arrêtent l'évacuation de la bile, dont la colère a produit une plus grande séparation ; et en effet , ce passage subit d'une passion qui porte la plus grande action partout à d'autres qui ralentissent tous les mouvements ne peut qu'être funeste (1) ; et plusieurs des observations que j'ai rapportées plus haut prouvent que la colère réprimée produit souvent des effets plus funestes que si elle eût été abandonnée à elle-même. J'ai vu une suite de maladies du foie et de la vésicule produites par une forte colère , à laquelle succéda sur - le - champ une honte plus forte de s'être fâché. La colère laisse souvent un sentiment douloureux au haut de l'hypochondre gauche.
§ 124. C'est encore à la bile séparée trop abondamment , et peut-être en niêrae temps altérée , croupie et corrompue dans les intestins , ensuite en {)artie repompée el portant son infection dans le sang, qu'il faut attribuer ces fièvres. intermittentes , rémittentes , putrides, malignes, qui succèdent souvent à la colère jointe au chagrin , et qui sont presque
(1) Pechlin, Ibid.
ERFS
toujours d'un mauvais caractère (1). M.
Staahl a vu plusieurs exemples de fièvres mortelles, après des colères étouffées.
§ 125. Tout le corps de l'homme en colère est dans un élat convulsif ; l'enfant qui se fâche prend des convulsions ; la femme délicate en prend très - aisément, mais qui se dissipent souvent sans suites fâcheuses , et qui d'autres fois en ont de funestes. M. Collin vit dans son hôpital une femme en pleine convalescence qui , s'étant fâchée contre la garde, prit un accès de convulsions dans lequel elle mourut (2) ; et l'on verra dans le chapitre de l'épilepsie des exemples de cette maladie produite par la colère.
On doit rapporter aux dérangements convuhifs l'irrégularité dans le pouls.
Elle avait déjà été remarquée avant Pechlin, et il l'a vue rester très-forte pendant deux ans, après une vive colère. Zacutus vit une femme prendre une forte palpitation et mourir presque sur-le-champ (3).
Un dérangement dans les yeux après une colère , qui faisait voir tous les objets doubles à celui qui les avait altérés , de façon qu'il ne voyait que pendant le jour, esi encore une suite des lésions nerveuses produites par cette violente passion (4). — Si le spasme porte sur les vaisseaux urinaires,il en suspend les fonctions, et cette suspension peut être mortelle. J'ai vu un homme, âgé de soixantedix-sept ans , qui , ayant reçu une lettre qui l'irrita et le laissa mal à son aise, deux jours après n'urina presque plus , et le peu d'urine qu'il rendait était couleur d'encre. Je ne le vis que le troisième jour. La suppression fut bientôt totale : le hoquet , le dégoût, le vomissement , l'enflure des jambes survinrent , et il se fit un dépôt à la langue, qui, la grossissant rapidement, étouffa le malade le dixseptième jour.
§ 126. Un dernier effet de la colère , c'est d'altérer considérablement les humeurs : on voit les enfants et les femmes délicates rendre une bile absolument verte , et un enfant fut si véritablement empoisonné par le lait de sa nourrice , qui avait eu une violente colère , qu'il rendit du sang par la bouche, les yeux.
(1) IlolTmann dans différents arljrles, et surtout DepnrgmUibns post iram vcneno. ('2) Aniiuns. mcd'ic. tert., p. 23.
(3) Praxis admiranda, 1. i, obs. 142.
(4) TIiRs. medic. pract. , collect. Ilall, t. I, p. 352 et 364.
ET DE LEUHS MALADIES
les n.'irines , les oreilles et le fondement (1;. Des observations bien démontrées attestent que la salive des animaux irrités devient extrêmement dangereuse et opère comme un poison.
§ 127. Après avoir décrit tous les ravages que produit la colère, il faut se rappeler ce que j'ai dit, qu'il y a des circonstances , et je les ai indiquées, dans lesquelles elle produit des changements favorables. Le chancelier Bacon avait très-bien vu qu'elle pouvait être utile , comme tous les remèdes qui produisent une forte chaleur (2) ; et, dès les premiers temps de la médecine, Hippocrate, à qui le génie a souvent tenu lieu des connaissances qu'il ne pouvait pas encore avoir, jugeait qu'elle pouvait être utile pour ranimer la nutrition et redonner de la couleur : il l'avait conseillée à une femme qui, nourrie de mauvais légumes pendant un temps de disette , éprouvait des douleurs de genou et une grande faiblesse dans les jambes (3). iEtius adopte aussi l'idée d'Hippocrate (i). Un historien rapporte que la femme de l'empereur Paléologue second le guérit d'une maladie de langueur en le fâchant trèssouvent, de propos délibéré, par une contradiction continuelle (5) ; et parmi les conseils que Craton donnait un prince attaqué de paralysie , on trouve celui de se fâcher quelquefois (6). Les actes de Copenhague attestent qu un jeune homme, muet depuis quatre ans, recouvra la parole en se fâchant contre une vieille femme , qu'il avait déjà maltraitée trèssouvent (7).SchHlze a vu la colère guérir d'autres paralysies (8); et Pechlin parle d'un homme attaqué de paralysie d'un des muscles steruo - mastoïdiens , (]ui taisait que la tête se portait toujours d'un côté, et chez qui ces muscles recouvraient assez de force pour tenir la tète droite pendant quelque temps , quand il était animé par la colère ou par le vin. Une suppression très-invétérée des règles fut
(1) Éléments pliysiol., t. v, p. 583; ex Albino.
(2) Historia vitce et mords , vers la fin. (5) Epideni., 1. ii, sect. iv.
(4) Telrab., i, sect. iv, ch. xxxiii.
(5) Fick, De irœ efficacia. Jense, 1718. . (6) Coiisil., I. VI. Premier médecin de trois empereurs, il avait été bien à même d'observer les effets des passions,
(7) Vol. I, obs. 71.
(8) Consil. med., cons. 50,
Tissol,
terminée par une violente colère (1) ; on a vu la goutte guérie par le même moyen. Valenola guérit un homme d'une fièvre quarte, rebelle à tous les remèdes , en le lâchant ; et Borrichius et Schenck ont vu la même chose.
Il serait inutile d'accumuler un jilus grand nombre d'exemples , et si l'on fait attention que la colère agit en pous~ sant les esprits animaux av.ec une grande force dans tous leurs canaux, on comprendra qu'elle peut en rétablir le cours dans des parties où ils ne passaient plus , et guérir par là des paralysies; et en ranimant l'action des fibres musculaires, elle peut mettre en mouvement des humeurs dont la stase produisait une multitude d'accidents, — L'habitude diminue lu violence de ses effets , et c'est sans doute la passion qui peut se réitérer le plus souvent sans détruire. Elle est bien moins funeste que le chagrin : on a vu les personnes les plus irascibles parvenir au plus grand âge et tourmenler pendant tout un siècle ceux qui les entouraient.
DE LA TRISTESSE
§128. Chagrin et tristesse ne sont, dans le premier sens des mois , qu'une même chose ; mais le chagrin désigne ordinairement une tristesse vive, subite, et d'autant plus forte qu'elle est imprévue; la tristesse est durable : c'est un chagrin prolongé ; on dit : cet événement lui a fait le plus grand chagrin , et sa tristesse se soutient. L'âme occupée d'une idée triste paraît abandonner le corps, toutes les fibres tombent dans le relâchement, l'action du cœur s'affaiblit, le pauls se ralentit , il est languissant , petit, souvent intermittent; on a des palpitations, on éprouve quelquefois un froid extrême; on se sent le cœur serré, parce qu'il est trop tendu, son action est troublée , suspendue , ce qui donne des défaillances; quelquefois même elle est totalement et mortellement arrêtée. Le poumon s'engorge , on est oppressé; et dans les cadavres des personnes tuées par le chagrin , on a trouvé le cœur et les ])oumons surchargés de sang (2); ou si le cœur est serré par le. spasme , ce sont les oreillettes et la veine-cave qui se dilatent, comme l'a remarqué M. Sénae.
M. Lieutaud a vu la veine - cave mon-
(1) Silvius, Prax. medic-, 1. m, ch. jii,
(2) Boneii, SepuUhr., t, i, p. 899.
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strueusemeiit dilatée clioz un Iiommcqiii avait eu beaucoup tle cliagrins (1); et Alberliiii avait (léjà observe que le chagrin produit plutôt des dilatations dans les veines que dans les artères. Les soupirs, les larmes . les sanglots , sont les suites de cet arrêt du sang dans le poumon. Le moment qui précède les larmes est le plus cruel, parce que c'est celui où la tension du poumon est la plus forte : on est soulagé quand elles arrivent , parce que le poumon commence à se dégorger et à recouvrer son action. Si elles ne peuvent pas couler, si le poumon reste long-temps dans l'état d'inspiration, si ces expirations courtes , répétées et sonores, qui forment les pleurs , n'arrivent pas , on reste dans l'angoisse la plus pénible , et l'extrême douleur qui jette dans cette angoisse empêche les pleurs. Hérodote rapporte déjà que Psammenite , trop affligé de l'esclavage de sa fille et de la mort de son fils pour pouvoir pleurer, ne ■versa des larmes que quand il vit un de ses anciens amis tombé dans la misère et réduit à demander l'aumône (2) ; et l'on voit tous les jours que les larmes n'arrivent que quand la douleur s'affaiblit.
L'estomac et les intestins ne fonctionnent plus , on perd l'appétit , le mouvement périslaltique paraît se déranger entièrement, la bile ne coule pas, elle s'épaissit; il se forme des obstructions, souvent des concrétions bilieuses ; on éprouve des gonflements , des constipations opiniâtres; d'autres fois des diarrhées encore plus opiniâtres, qui dépendent ou de ce que , la transpiration ne se faisant pas, riiumeur reflue sur les intestins , ou de. ce que l'absorption des vaisseaux lactés n'a plus lieu; la circulation languit dans tous les vaisseaux abdominaux, le sang croupissant s'altère, la partie la plus ténue se dissipe, et la partie lymphatitiue et la partie rouge s'altérant et se corrompant, forment ce genre d'obstructions que l'on appelle Valrabile, qui dégénère souvent en maladie noire.
Toutes les sécrélions se font mal , et il peut résulter des changements singuliers dans les humeurs , puisque l'on a vu un homme, naturellement très-gai, qui, s'il avait du chagrin, rendait une urine qui avait une très - lorte odeur de violette (3j.
(1) Histor. anatomic. medic, tom. i, p.
(5) Elli(jt, Pe m(diçamen(. nimutant, p. 46.
NERFS
Quelquefoisrinspiralîonculanéeaugmente. Les sens, et surtout la vue, s'cmoussent, le sentiment peut même se perdre totalement : on tombe dans l'anesthésie , la catalepsie, la paralysie, les convulsions, souvent dans un rire convulsif , douloureux et angoissant. On perd le sommeil : la cachexie , le marasme , la fièvre lente et tous les maux de langueur arrivent ' bientôt.
Les changements extérieurs que le chagrin produit sont frappants : les muscles du visage s'affaissent, ils sont moins tendus, la peau se ride, on paraît maigri et décharné au bout de quelques heures, et cela par une suite de ce principe établi ^ plus haut, que dès que l'aciion nerveuse est affaiblie , les muscles perdent de leur consistance et de leur fermeté ; il sur- ^ vient un changement marqué dans les | yeux, on pâlit , on jaunit, et, la transpiration se faisant mal, la peau s'altère singulièrement : elle devient sèche , chagrine , écailleuse. Les historiens et les observateurs sont remplis d'exemples des effets du chagrin , et il y a peu de gens qui aient le bonheur de n'en avoir jamais ressenti aucune atteinte. — J'ai connu une femme que de violentes convulsions dans les yeux avaient rendue aveugle, et qui ne pensait jamais à son état sans éprouver de légères convulsions dans tout le corps. Slaahl vit une mère qui , ayant appris par une lettre la mort de son fils , tomba d'abord dans une défaillance qui , dégénérant en apoplexie , la tua rapidement (1) ; et l'histoire nous a conservé un bel exemple des funestes effets de l'amour filial attristé : Louis de Bourbon, dont le père, le comte de Montpensier, était enterré à Pouzolies, ayant, quelques années après, fait ouvrir sa tombe pour avoir le plaisir de le voir, ce spectacle fit sur lui une impiession si vive et si forte qu'il expira sur - lechamp (2). Un ami de M. Gaubius ayant appris à Leyde que son frère venait de mourir à La Haye, monte sur-le-champ en voiture pour s'y rendre. Il arrive , l'envisage , le chagrin le saisit, il s'affaiblit, s'assied , tombe mort , et on les enterra ensemble (3). Valentine de Milan mourut de douleur de ce que l'on ne vengeait pas la mort deson mari le duc d'Orléans ; Marguerite d'Écosse , dauphine ,
(1) De passionibus animi, thes, 25,
(2) Ecole miiilaire, t. i, p. 6.
(5) Sermo academ, «Uer, p. 27»
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de ce qu'on avait soupçonné sa vertu (1) ; et Fernel du regret d'avoir perdu sa femme (2).
Une lettre très-vive de l'université de Paris attrista si fort Clément VII qu'il mourut de chagrin trois jours après (3); et les cardinaux de Pellevé et de Plaisance moururent de douleur des prospérités de Henri IV (4); Charles IX, de Suède, de regret d'avoir perdu une bataille. Le dégoût que Louis XIV témoigna pour le poème de la Lune , de Saint - Aman , donna la mort à ce poète. Racine même n'eut pas la force de soutenir sa disgrâce , et le marquis de Louvois s'étant aperçu qu'il allait y tomber, rentre chez lui le cœur serré , demande un verre d'eau , se jette sur un fauteuil, balbutie quelques mots et expire. — Ces exemples rappellent le brave Raisciac , qui , ayant admiré la valeur de l'ennemi qu'il vient de terrasser, tombe mort en découvrant que c'est son tils; et cette jeune femme qui, arrivant auprès de son mari mort , le regarde , scupire et meurt en l'embrassant.
L'âme attristée à ce degré suspend si complètement le cours des esprits animaux, que le sang arrêté dans le cœur et dans les poumons termine toute action vitale. Mais l'arrêt n'est pas toujours aussi complet, et les suites ne sont pas toujours aussi promptes. Viridet vit un marchand à qui un chagrin violent occasionna un serrement de cœur auquel succéda une vive douleur au creux de l'estomac, qui alla toujours en augmentant, et que l'on attribua toujours à l'estomac; on ordonna beaucoup de remèdes , tous d'après ce principe erroné , et tous aggravaient le mal dont Viridet, qui ne vit le malade que trois jours avant sa mort, reconnut la véritable cause à l'état du pouls; et l'ouverture du cadavre la démontra : le cœur était deux fois plus grand qu'il n'aurait dû l'être , et toute la cavité gauche pleine de sang fortement coagulé (6). J'ai vu une mère tendre que la mort d'une fille chérie jeta dans une fièvre lente qui la conduisit à une étisie dont rien n'a pu ralentir la marche ; et je me suis déjà plaint, il y a plus de vingt ans, que les maladies occa-
(1) Henaut, Abr. Chron., 1. 1, p. 363 et
(2) Sepidch'., t. m, p. 220.
(3) Millot, Hist. de France, t. ii,
(4) Bury, Hist. de HenrilV, t. ii, p. 299. ■ (5) Traité du bon chyle, 1. 1, p. 29.
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sionnées par le chagrin étaient presque toujours lâcheuses. On peut remarquer assez généralement que les personnes at laquées de maladies de langueur ne guérissent point si elles ont du chagrin, dont un effet assez constant est le croupissement de la bile qui souvent se durcit, ce qui produit des obstructions trèsopiniâtres dans le foie, et des calculs dans la vésicule. J'ai vu résulter de cette cause les jaunisses les plus opiniâtres avec la démangeaison la plus insupportable; d'autres fois, desmaladies cutanées les plus rebelles. M. Viridet vit une femme que deux ans de chagrin tuèrent, et dans la vésicule de laquelle on trouva dix- sept calculs, dont l'un était plus gros qu'un dez à jouer (l); et Aversbach, célèbre praticien à Leipsick, dans le seizième siècle , disait , au bout de cinquante ans de pratique, que les inquiétudes et les chagrins tuaient la plus grande ])artie de ses citoyens (2). — Ou comprend que les nerfs sont aussi souvent la partie la plus aflfectée par le chagrin ; et si ces premiers accidents sont mal conduits, quelque légers qu'ils fussent d'abord , ils peuvent devenir très-graves. J'ai vu une femme à qui une violente affliction avait occasionné quelques affections nerveuses que l'on traita par la saignée et les purgations réitérées, et qui augmentèrent si fort que, pendant sept mois , la malade passa souvent plusieurs jours , et une lois neuf jours entiers , avec la mâchoire si absolument fermée qu'il était impossible de l'ouvrirj d'autres fois on pouvait ouvrir la mâchoire, mais la langue était si fortement redoublée sur elle-même qu'il n'y avait pas moyen de la dédoubler, et que l'on ne pouvait rien faire avaler. J'ai vu une servante très-robuste qu'un chagrin jeta dans un assoupissement si fort que pendant trente heures rien ne put l'en tirer; elle rendait les excréments et les urines sans s'en apercevoir, et elle avait de temps en temps de certains mouvements convulsii's. Comme le pouls était fort dur et plein , de façon à me faire craindre qu'il ne se fît une stase dans le cerveau , je fis faire une saignée qui diminua un peu la force de l'assoupissement, et n'ordonnai aucun autre remède; elle se réveilla peu à peu , mais elle resta si faible que pendant cinq ou six jours elle
(1) Traité du bon chyle, t. u. p. 631.
(2) Erntel , Yarsavia vhusice illustrata , p. 168.
ne pouvait manger seule ; ensuite elle se remit parfaitement , et je suis persuadé que l'usage des émétiqtics ou des purgatifs aurait détruit sa sanlé pour toujours. Camerariiis vit un homme à qui la mort de son fils causa un si violent chagria qu'il devint successivement paralytique de tous ses membres (1 j. J'ai vu souvent des hommes dans la force de l'âge tomber, après des chagrins soutenus , dans un état de langueur qui n'avait pas d'autre cause; d'abord ils s'affaiblissent et perdent l'appétit, ensuite ils éprouvent un dégoilt affreux occasionné p.tr la corruption de la bile; leur teint devient jaune, les jambes enflent, ils ont une soif que rien ne peut apaiser, une inquiétude dont rien n'approche , qui les rend insupportables aux autres et à eux-mêmes, et qui va quelquefois jusqu'à une espèce de délire.
§ 129. Le dernier degré de tristesse est le désespoir ; et de toutes les tristesses la plus affreuse est celle du repentir, qui , n'osant point se plaindre , ronge tacitement et tue. Viridet parle d'une demoiselle que les remords de n'avoir pas donné assez de soins à une personne qui était morte, jetèrent dans une folie qui dura huit mois, pendant lesquels elle fut continuellement tourmentée par cette idée ; et j'ai vu le remords tuer un homme très-fort dans cinq semaines: le sommeil l'abandonna totalement, et il ne pouvait prendre qu'un peu de lait et d'eau mêlés; l'eau seule lui donnait une crampe d'estomac et il la rendait, le lait pur lui répugnait; il n'eut que deux selles pendant tout ce temps, il maigrissait d'un jour à l'autre , sa peau (ievenait exactement friable; pentlant les premières semaines il passait quelquefois vingt-quatre heures à s'agiter continuellement dans sa chambre ; quand il n'eut plus la force de marcher, il se roulait , d'aulres fois il était aussi long -temps sans changer d'altitude ; mais les dix derniers jours il perdit totalement les forces et ne put pas sortir du lit; il n'avait plus la force de voir, d'entendre et de parler. Son pouls, qui avait été agité et irrégulier les trois premières semaines, se ralentit les quinze derniers jours et se perdit peu à peu ; il eut des mou-
(I) De ejficacia animi pathemat., p. 17. La tristesse agii sur les animaux mêmes, et les chasseurs saveni que les fumées des cerfs qui ont de l'ennui sont en nœuds, ÇÇ qui démontre le spasme des intestins.
vementâ spasraodiques très-forts les cincf derniersjours, et fréquemment du délire; l'idée d'essayerquelquesremèdeslui était odieuse. Tliéodoric , après avoir fait mourir Boèce , Symmaque et d'aulres innocents, éprouva des remords vifs, qui le jetèrent dans la mélancolie la plus noire dont il mourut au bout de quelque temps. Charles IX tomba dans le marasme et la fièvre lente; il eut des convulsions , des accès de frénésie et des hémorrhagies par la peau , qui annoncent, ou les plus grandes angoisses, ou la dissolution du sang la plus complète. Elisabeth , après avoir fait décapiter le comte d'Essex, tomba dans une langueur qui la conduisit lentement au tombeau ; mais ayant appris qu'il lui avait fait demander sa grâce et qu'elle l'avait ignoré, elle passa à un état de désespoir qui la tua promptement. Le poison du remords, du chagrin et de la crainte consuma Cromwell, et la plus chérie de ses filles mourut de désespoir d'avoir un tel père. A ces exemples on peut ajouter celui que rapporte Mf. Nichols, et qui est bien frap{iant, quoiqu'il paraisse dépendre de la honte et de l'infamie, plus peut-être que du remords. Une femme d'un génie ferme , surprise en adultère et frappée de la honte du divorce pour cette cause, périssait rapidement de douleur, de chagrin et de fièvre ; ayant obtenu le pardon de son mari au moment oîi elle paraissait à l'agonie, elle se remit peu à peu et se remit très-bien ; son mari lui ayant alors fait dire qu'il allait demander son divorce , elle répondit : Je n'ai donc qu'à mourir ; et son pouls s'affaiblissant peu à peu, sa respiration s'embarrassant, elle fut en effet morte au bout de quelques heures (1). C'est cette horreur des remords qui jetiiit dans cette espèce de folie , que les anciens ont caractérisée si cnergiquement, en disant que le coupable se voyait toujours entouré des furies, et que les dieux seuls pouvaient l'en délivrer. — ÎM'est-ce pas au remords, plus qu'au simple chagrin, qu'il faut rapporter le cas singulier qu'on lit dans les Mémoires de V Académie , d'un homme qui, ayant appris la mort inopinée d'un ami avec qui il avait eu une dispute, se prosterna le visage contre terre, et resta pendant plusieurs mois dans un assoupissement dont on trouvera les détails dans un autre chapitre ?
(1) Nichols, Prœlectio (leanima,piç(lica.
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§ 130. La compassion ou la pitié est celte douleur que nous fait éprouver la peine des autres ; c'est donc un chagrin, mais c'est un ch;igrin un peu tempéré par le plaisir que l'on a à se trouver sensible; aussi ses effets, quoique quelquefois très-marqués, sont rarement funestes. Il y a heureusement beaucoup de gens que la vue du malheur fait souffrir; il y en a à qui le simple récit d'un événement fâcheux arrache des larmes ; il y a des femmes qui ne l'entendent point sans s'évanouir; et l'on voit quelques hommes, qui soutiennent leurs propres maux avec la plus grande fermeté et presque sans y l'aire attention, être extrêmement sensibles à ceux des autres.
C'estcette sensibilité aux malheurs étrangers qui est la cause de ces impressions, tout à la fois si pénibles et si douces , que les tableaux tle toutes les situations touchantes nous font éprouver : mais elle peut avoir ses excès et occasionner des accidents très -graves; celui qu'a i éprouvé un jeune homme de quatorze ans, en voyant conduire au supplice un criminel atroce, mérite d'être conservé (I) : il sentit d'abord un mouvement ex- ! traordinaire et commença à se trouver I mal. Il voulut cependant suivre l'exécui tion. Mais, en voyant jeter Vesriie dans le feu, il éprouva un mal de tête violent avec une suffocation et une agitation extrême. La nuit fut troublée par des rêves affreux , il tomba dans le délire, la fièvre, des mouvements convulsifs ; l'effroi était peint sur son visage ; le plus \. léger bruit, l'approche de quelqu'un lui faisait horreur; il croyait avoir tous les 1 membres cassés, et se plaignait des dou- I leurs les plus cruelles; il fermait con- I stamment les yeux, et rejetait toute nour- 1 riture et tout remède ; sou corps se couvrit de tachesjaunes et noires comme des ! meurtrissures ; il passa de ce premier état à celui des convulsions les plus violentes; : il éprouva ensuite un cruel tétanos ; et, j enfin, tous ces accidents se sont terminés, ] dans le temps qu'on le croyait le plus i mal , par deux abcès aux reins (2).
i (1) Il est vraisemblable que la frayeur a augmenté les effets de la commiséra- I tion ; mais dans un grand nombre de cas, I les effets de plusieurs passions se combi- I nent, et on doit les placer sous celle qui i paraît y avoir la plus grande part.
(2) Journal de liltcruliire, Journal de médecine, Gazette de Berne, 1777, n° 62, 1 et autres journaux.
§131. Quels que soient les funestes effets des passions dont j'ai déjà parlé , elles sont peut être moins fâcheuses pouc la santé que la crainte et la frayeur, qu'il ne faut pas confondre, puisqu'elles ne diffèrent pas seulement par le degré, mais qu'elles ont des caractères réellement difl'érents. La crainte est l'appréhension d'un mal futur prévu ou présumé ; la frayeur est l'appréhension du mal dont nous nous croyons menacés par un événement subit et imprévu qui arrive actuellement. La crainte peut durer trèslong-teraps : il y a des gens qui passent leur vie à craindre; la frayeur est momentanée; et quoique ces deux états aient des effets communs, ils en ont aussi de très - différents , et leur action générale n'est pas la môme : celle de la crainte est lente et plus égale; celle de la frayeur vive et irrégulière. Les effets de la crainte ressemblent à ceux de la tristesse, et la crainte n'est en etîet qu'une espèce de tristesse ; ceux de la frayeur sont plus rapprochés de ceux de la colère. La crainte affaiblit l'action du cœur oii le sang s'amasse, et il en résulte des palpitations et des défaillances, un ralentissement marqué dans la circulation, l'arrêt du sang dans la saignée; elle arrête même les héraorrhagies, et elle peut entièrement déranger les fonctions du cœur. L'action nerveuse est aussi affaiblie ; toutes les fondions languissent; toutes les humeurs croupissent et s'altèrent de différentes façons, toutes les sécrétions , et surtout la transpiration , se dérangent; il se forme des obstructions; il survient des diarrhées, des maladies paralytiques, la mort même (1).
— Dans la frayeur le mouvement du cœur est d'abord augmenté ; M. de Sauvages avait vu une violente frayeur procurer vingt-cinq battements de plus par minute ; et Ton a vu une violente frayeur laisser le pouls accéléré le reste de la vie pendant plus de vingt ans (2). Elle donne des hémorrhagies , elle change quelquefois les règles en pertes, quoique d'aulres fois elle les supprime, et ces suppressions sont ordinairement très-
(1) Aristote, qui a été, quoi que l'on en dise, un si grand observateur à tant d'égards, avait déjà dit que, dans la crainte, le sang retournait de louies parts au cœur; on est comme paralysé, on a un sentiment de saisissement, de froid et de faiblesse.
(2) Journal de médecine, t. xvii, p. 264
opiniâtres ; et j'ai vu , après la peur, des palpitations violentes, qui, au bout de dix ans, n'étaient pas radicalement détruites ; depuis lors j'ai perdu le malade de vue : elle produit les maux de nerfs les plus violents , et l'on verra , dans le chapitre de l'épilepsie , qu'elle est une des causes les plus fréquentes de cette maladie ; elle occasionne aussi des paralysies, des apoplexies, des morts subites. Il est vrai que quelquefois en animant l'action , dans les maladies oîi elle est trop faible, elle produit des effets heureux, et j'en rapporterai quelques exeuiples ; mais il faut cependant faire attention que dans cette passion, comme dans toutes les autres, la cause n'étant j.imais qu'une action fort troublée, elle n'a aucune marche régulière , que ses effets sont souvent diamétralement opposés , qu'il est impossible de les prévoir, et par là même dangereux de l'employer comme remède. Les observateurs sont pleins des accidents occasionnes par ces deux passions ; j'en présenterai un assez grand nombre pour que l'on puisse se faire une idée juste de tous les ravages que l'on peut en craindre.
§ 132. Le premier eflTet de la frayeur est une espèce de frisson dans toute la peau occasionné par le spasme, par là même très-souvent une suppression de la transpiration , et souvent des urines abondantes et aqueuses, ou une diarrhée subite très-forte et quelquefois très-opiniâtre. J'ai vu , il y a vingt-quatre ans , un enfant qui en avait alors quatre ou quatre et demi, et qui, ayant été effrayé le premier dimanche de mai par des enfants masqués qui couraient les rues à cette époque, c])rouva d'abord plusieurs accidents convulsil's, et fut dans un état d'extrême faiblesse pendant quelques jours, au bout desquels il survint une diarrhée, pour laquelle on essaya, depuis le mois de mai jusqu'à la fin de septembre, tous les purgatifs, apéritil's, astringents, toniques, stomachiques, cordiaux, possibles; tous furent inuliles ; le mal fit des progrès journaliers ; la diarrhée, à la fin de septembre, était devenue entièrement lientérique , les forces étaient totalement perdues, la fièvre continue, le dégoilt total , l'insomnie complète , et l'altération prodigieuse : appelé à celte époque, je remarquai que la peau était d'une sécheresse extrême, et jugeant que l'irritabilité des inlestins était sans doute très-grande, je me déterminai à quitter le
régime chaud pouf lui donner que
les aliments les plus doux, et le lait d'amande pour toute boisson, et à se borner pour tout remède à un lavement de bouillon de veau avec un jaune d'œuf et une petite dose d'opium, et à un bain d'eau tiède avec quelques poignées de fleur de sureau et d'herbe de mélisse et une bouteille de vin. J'espérai par ces secours diminuer l'irritabilité des intestins, amollir la peau, ranimer la transpiration et relever les forces; le bain parut d'abord éprouver beaucoup le malade; il avait mal au cœur, il paraissait comme ivre et très-faible ; j'eus de la peine à obtenir qu'il y restât vingt-cinq minutes; on le mit dans un lit tiède , et il dormit deux heures, ce qui n'était pas arrivé depuis deux mois; il eut encore quelques sommeils pendant la nuit, et la diarrhée fut moins fréquente ; le lendemain on réitéra le lavement et le bain oh il fut quarante minutes, et après lequel il dormit cinq heures, la diarrhée diminua considérablement, la fièvre baissa, les forces revinrent et je ne fis pas réitérer les lavements, mais il prit encore sept bains, et le dixième jour il se portait à merveille; quinze jours ensuite il prit la petite vérole et l'eut abondante mais heureuse; depuis cette époque je ne lui ai pas vu la plus légère indisposition (1). Quelquefois la diarrhée est un effet promjit et subit de la frayeur; on en est surpris tout à coup et sans pouvoir s'en défendre (2); le déraBgement des fonctions de l'estomac est aussi un elï'et de la peur ; Van Helmont a vu une jeune fille qui , eflrayée par le tonnerre , perdit sur - le - champ l'appétit , et qui depuis lors n'avait pris que quelques cuillerées d'eau fous les huit jours (3).
La jaunisse est un antre effet assez constant de la frayeur. J'ai vu une femme qu'une frayeur sur l'eau rendit jaune en quelques minutes : elle le fut plus de six
0) Cette observation m'a paru pouvoir Être très-utile, et c'est ce qui m'a déterminé à la donner ici avec un détail qui serait peut-êire mieux placé dans ua traite des maladies du bas-ventre.
(2) C'est à la même cause que Hallei" croit que l'on doit attribuer l'épanchenient de l'encre de la sèche, celui de l'air fétide de la bête puanfjî du Cap, et de quelques autres animaux. La peur donne la diarrhée aux chiens, et Wepfer assure qu'elle la donne aux loups; on a vu uu çliien mourir de la frayeur du canon.
(5) Jus çlwmviratmf § 25; op., p. 244«
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mois , malgré , ou plutôt k cause d'un très-grand nombre de remèdes, puisqu'elle avait remarqué que presque tous 1 ui faisaient du mal; enfin , la poudre de chardon-bénit , prise trois fois par jour ( elle avait oublié la dose ) , la guérit au bout de quelques jours. Un homme , effrayé par la chute d'une galerie sur laquelle il était, tomba dans l'ictère noir le plus complet que je me rappelle avoir vu :
il ressemblait exactement a un Maure (1). Et M. Le Cat vit une jeune personne à qui les propos d'un homme insolent occasionnèrent une frayeur très - vive. Le lendemain, le dessous de ses yeux devint jaune, et cette couleur gagna, au bout de huit jours, tout le visage , après quoi ce jaune dégénéra peu à peu en noir; de sorte qu'en moins de huit jours elle eut un masque de velours noir parfait, qu'elle garda pendant quatre mois , sans aucun dérangement de santé et sans aucune douleur. Huit jours après, le visage , les avant-bras jaunirent , et ensuite noircirent; enfin , au bout de quatre mois , la peau noire s'écailla et la peau se trouva blanche dessous (2).
§ 133. C'est en diminuant l'action artérielle et la force excrétoire que la crain le augmente la disposition des vaisseaux absorbants à l'inhalation, et peut par- là même rendre plus susceptible de contagion dans les temps de maladies épidémiques. Yillis l'a vu évidemment dans les fièvres malignes qu'il décrit, et tous les médecins qui ont observé attentivement la peste l'attestent également. C'est en ranimant l'action excrétoire et en diminuant l'inhalation que le vin est utile comme préservatif; c'est à la crainte continuelle que d'habiles médecins ont attribué ces fièvres malignes qui se répandent quelquefois si promptemenl dans les villes assiégées avant que les causes physiques aient eu le temps d'agir (3j.
(1) M. Kirkpatrich, dans une des notes qu'il a ajoutées à la Iraduction de l'Avis au peuple, cite aussi une jaunisse trèsforte après la peur. Advice to people, pag.
(2) Mémoires de Berlin. De la Coll. acad., t. II, préf., p. 75.
(3) Si l'application de la main d'un mort, dit M. Junker, a jamais réussi dans les vices de la peau, c'est sans doute par l'effet de ce spasme, suite de l'effroi, et en général par là même dangereux, qui, plus marqué sur la partie où se fait l'appliçation; parçe qu'il y est augmenté par
§ 134, C'est en portant le spasme sur les organes de la bile que la frayeur produit l'érysipèle, ce qui n'est point rare : Sennert l'a vue occasionner cette espèce très-douloureuse que l'on appelle la rose (1). — L'action de la frayeur n'est pas moins marquée sur les autres glandes que sur le foie. M. Yan Swielen vit une femme très-saine à qui une frayeur subite occasionna sur-le-champ une tumeur au sein , qui , quoique traitée d'abord par les meilleurs remèdes, devint un squirrhe incurable (2); et il fait k cette occasion une observation très-juste: Quand quelqu'un, dit-il, est frappé d'une crainte subite, il pâlit, son visage (il aurait pu dire tout son corps ) s'affaisse (3j, tous ses vaisseaux se contractent, et si l'on réfléchit que tous ces changements que nous voyons si évidemment à l'extérieur peuvent avoir lieu intérieurement, on comprendra comment il peut en résulter les maladies les plus étonnantes et les plus opiniâtres. Il cite ailleurs (4j, d'après La Molle, le cas d'une accouchée , dont les lochies furent supprimées par une violente frayeur : il se forma dans le ventre une inflammation qui se termina en abcès , dont il sortit plusieurs livres de pus. Il avait vu luimême un homme à qui la frayeiir du tonnerre donna un tremblement très-violent (5) , qu'il garda toute sa vie ; et j'ai vu deux jeunes filles qui , par la même cause, mais plus rapprochée, puisque l'une
le froid, y suspend l'action des vaisseaux et y arrête la nuirilion; mais il serait très-nuisible dans les maladies cutanées, critiques ou dépuraloires, en faisant diS' paraître une éruption utile.
(1) De consens Chijmic et Galen., c. xiv.
(3) Cet affaiblissement, cette flaccidité, cet amollissement subit des parties musculeuses, dans le chagrin, la crainte, la frayeur, dans différents maux de nerfs, ont été remarqués par plusieurs médecins ; j'en ai déjà parlé et je l'ai expliqué ailleurs. Les médecins animistes les attribuent à l'incurie de l'âme perturbée par les affections viol en tes qu'elle éprouve. . Si metu vel doloresubiio commovetur animus, carnes debilitataî et quasi inanitœ illico llaccescunt : quod cum de corpore nihil decesserit, soli anima de cura corporis, et suo officie, rémittent! trihuere licebit. » Nichols, Anima medica, p. 13.
(4) T. IV, p. 622.
(5) Yoy. § 627, t. ji, p. 182.
tl'elles avait été légèrement blessée à la téle, et que l'autre était liès-prèà d'une personne qui fut tuée, restèrent dans une espèce d'imbécillité. Une autre jeune liile, âgée seulement de neuf ;ins, effrayée ])ar le violent orai:e et l'affreuse grêle du 28 juin 1752 , tomba dans une agitation étonnante et perdit la parole, qu'elle ne recouvra qu'au bout de quelques lieures , et même imparfaitement, puisqu'elle bégaya pendant plusieurs jours.
On lit dans un des meilleurs journaux l'histoire d'un matelotqu'un orage effraya si fort qu'il tomba de peur, et son vis.ige suait du sang' , qui , comme une sueur ordinaire, revenait à mesure qu'on l'essuyail pendant tout le temps que dura l'orage (i). Stahl avait vu une fille qui, menacée de mort par des soldats, perdit tout son sang par tous les pores de son corps et fut promptemcnt morte (2). Les accidents convulsifs sont aussi une suite très-ordinaire de la frayeur. J'ai vu une jeune fille à qui la peur d'un ciiàtiment donna, la veille du jour oîi elle devait le subir, (les convulsions violentes, qui durèrent jjlusieurs jours ; et une autre qui, effrayée par le danger qu'elle avait couru en se mettant à cheval sur un balcon très-élevé, eut dès le lendemain une crainte générale : tout lui faisait peur, elle n'osait pas rester seule. Au bout de quelques jours, elle eut de violentes convulsions dans les muscles du cou, ([ui ne tardèrent pas à gagner tout le corps.
Elles revenaient fréquemment, commençaient quelquefois par le pouce, d'autres fois par le pied , et duraient plusieurs bcures. Les bains tièdes, une tisane fort douce, de la magnésie, et ensuite la racine de valériane, la guérirent.
M. Lorry i)arle d'une très belle personne qui, effrayée par les violences d'un père ivre, tomba dans des mouvcmenis convulsifs des différents muscles, si forts que son visage devena t affreux, et elle était souvent jetée de son siège à te; re , sans cependant jamais perdre la connaissance. Mais ce ne sont pas seulement les femmes qui peuvent éprouver des accidents de cL-tte espèce ; M. Zimmermann nous a donné l'histoire d'un paysan des plus robustes, âgé de (rente - six à quarante ans, qui, ayant été emprisonné pour cause de vol, eut tellement peur de Ja j.olence qu'il perdit toutes ses forces,
H) Joiirit. rnniclcip. Janv. ITTGJp.lSS.
(2j De ailiemat., § 20.
au point de ressembler à un homme mort : Je ne sentis son pouls, dit mon illustre auii, en aucun endroit de son corps; je ne pouvais point apercevoir le mouvement du cœur ni aucune apparence de respiration ; son visage et ses lèvres étaient d'un pâle cadavéreux , ses yeux étaient fermés, tout le corps était froid : en apparence, cet homme n'était qu'un cadavre. Des irritations mécaniques douloureuses, l'application des stimulauls les plus actifs ne procuraient aucun sentiment; les remèdes injectés de force dans la bouche ressorlaient bientôt par les commissures des lèvres. Il resta dans cet état pendant vingt-quatre heures : alors il commença à avaler quelques remèdes.
Au bout de trente heures, il ouvrit les yeux ; six heures après , il articula quelques sons : au bout de six jours , il fut entièrement remis. Je fus consulté en 1761 par un robuste paysan , âgé d'environ vingt - quatre ans , qui , ayant été effrayé par un bœuf furieux qui courait sur lui , ne se sentit pas incommodé d'abord; mais le lendemain, il se trouva mal à son aise et il eut des palpitations. Bientôt il ne put ni entrer au lit , ni rester tranquille : il était obligé d'être dans un mouvement continuel, et il perdit entièrement le sommeil. 11 eut un effroi et des angoisses inexprimabks , avec un peu de fièvre. Il rendait tout ce qu'il prenait par un simple soulèvement de l'estomac, et il y avait déjà plusieurs mois qu'il était dans cet état. Je lui conseillai le régime le plus doux, une simple décoction d'orge ou de l'eau , et un peu de lait pour boisson, et tous lesmatins une poudre composée de très-peu de nitre, d'un peu plus de crème de tartre et de deux grains de camphre. Au bout de dix semaines, il revint presque entièrement guéri. Je lui conseillai de continuer les mêmes remèdes , et j'appris assez long - teuips après qu'il ét.)it très-bien. J'ai vu une lemme , effrayée le second jour d'une couche par la cloche du feu, qui élait restée sujette à des spasmes si violents de l'avant-bras qu'elle jetait des cris douloureux toutes les fois qu'elle en é|)rouvait des accès, qui étaient accompagnés d'une angoisse inexprimable, et les accès duraient quelquefois vingt- quatre heures. M. Haen a vu la frayeur produire un spasme très fort de la mâchoire inférieure ; Van-der-Wiel a vu lafemmed'un jardinier du prince de Nassau si affectée par la frayeur, que les os pariétaux se séparèrent daasla suture qui leur est com-
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mime (i). Un des effets les plus singuliers delà peui', c'est celui que rappoi-le M. Vater, d'un jeune homme i|ui d'abord après en avoir eu une très- vive , qui le laissa pendant quelques uiomeiils la bouche ouverte sans pouvoir parler, commençaà éprouver une difiicultéà respirer, avec une envie continuelle de tousser; et en toussant , on voyait et on pouvait sentir un tubercule dur de la grosseur d'une noix muscade, qui s'élevait d'un des côtés du larynx , mais qu'on ne pouvait ni voir ni sentir quand il n'y avait point de toux. Le mal fit des progrès pendant deux ans, et augmenta au point que, ne jiouvant presque plus respirer ni avaler, on prévoyait une mort prochaine, quand la tumeur grossit , resta toujours apparente, et se trouvant par là en prise aux remèdes extérieurs , fut résoule elle malade entièrement guéri. On a vu plus haut la frayeur f;rossir et durcir promptement le sein : il est à présumer que, dans ce cas, elle avait opéré le même effet sur une des sLindes bronchiales.
La folie peut être une autre suite de )a frayeur. J'ai vu autrefois une paysanne robuste qui , descendue par un corde dans une caverne assez profonde, pour y chercher un animal égaré , en ressortit folle, et n'a jamais été guérie. On a vu à l'hôpital de Montpellier un jeune homme qui, ayant été attaqué sur un grand chemin [)ar deux voleurs , devint tout de suite maniaque (2); et Gorris, arrêté par une troupe d'Iioiuines armés, dans le temps des troubles de la ligue , tomba dans une imbécillité dont il ne sortit jamais (3). — L'épilepsie est une suite si ordinaire de la frayeur, que je crois que cette passion est la cause la plus fréquente de cette cruelle maladie. On en verra plusieurs exemples dans le chapitre qui en traite : il serait superflu d'en réunir d'autres ici. M. Boerhaave en a recueilli plusieurs (4), parmi lesquels il y en a deux dans lesquels la frayeur fut produite par des masques ; et si l'on rapproche ces exemples de celui que j'ai cité plus haut, on verra que ce genre d'amusement n'est pas sans inconvénients. — ■ La frayeur peut tuer sur-le chanip : on a vu ua criminel mourir en entendant pro-
(1) Cent. I, obs. 1.
(2) Observ. de méd, des hôpitaux milit., t. 1, p. 4.
(.3) Eloy, Dict.
. (i) De morb. nervor., p. SOI.
noncer son arrêt de mort; el Kerkring rapporte qu'un homme, à qui l'on avait annoncé la mort pour un jour fixé , s'effrayant tous les jours davantage, mourut enfin au jour fatal. On sait que Charles- Quint , effrayé par la cérémonie de son enterrement , qu'il avait voulu exécuter, prit mal en la terminant et mourut au bout de peu de jours. Et Platerus rapporte l'exemple d'une femme qui , étant arrivée à la porte de la ville au moment où elle se fermait, y mourut de peur pendant la nuit. M. Petitvitun hommeblessé à la main qui mourut subitement en voyant ses tendons à nu ; et M. Haller a vu plus d'une fois les chiens destinés à ses expériences mourir de peur dès qu'ils étaient liés, avant même qu'on en eiit approché le scalpel (l).
La peur du péril passé peut -elle être aussi dangereuse ? Est - ce à la frayeur , comme l'a cru M. Kirkpatrick , ou à la joie d'un danger évité, comme je suis porté à le croire, qu'il faut rapporter la mort d'un malade du D. liollings , à qui l'on cacha qu'il avait la petite-vérole, qu'il craignait beaucoup , et qui mourut sur-le-champ quand on lui annonça qu'il en était guéri? A. Pétrone cite aussi l'exemple d'un domestique qui , ayant traversé à cheval le Pô gelé, sans savoir qu'il le traversait, mourut en l'apprenant à son arrivée au lieu de sa destination (2). — La frayeur en songe même a ses inconvénients : j'en rapporte un exemple frappant dans le chapitre de l'épilepsie ; et M. Lorry a vu une jeune fille qui fut dans le délire pendant quelques jours, avec les yeux égarés , pour avoir rêvé qu'on la précipitait dans les enfers et que les démons la tourmentaient (3) ; et Andrée cite aussi une jeune personne qu'un rêve eflrayant jeta d^ins un accès de convulsions qui dura plusieurs heures, et la laissa dans une faiblesse et une
(1 ) Langhans, De consensu parthtm, § 43. On lit dans le même endroit, que Haller, dans ses nombreuses berborisaiions sur les Alpes, avait souvent remarqué les impressions que faisaient sur ceux qui l'accompagnaient la vue des précipices; les uns prenaient un vertige, les autres un tremblement, les troisièmes une faiblesse qui allait à la défaillance, les quatrièmes une forte diarrhée.
(2) Allex Pelronii, De vlctu Roman.
Lib. quinq. fol. Uom., 1581, p. 2S0.
perte d'appétit dont elle fut très - longtemps à se remeltre (1).
On peut pli^ce^ apiès la peur en rêve ce qui arriva à un jeune homme, qui a fourni à M. Hosman le sujet d'une petite dissertation. Eu traversant une place le soir, il crut y voir un spectre , et rentra chez lui presque mort, avec un abattement, un dégoût, une faiblesse , qui durèrent quinze jours. Une autre fois, il crut que le spectre le saisissait par le pied , qui devint rouge , s'enflamma et suppura. Bientôt il fut attaqué de convulsions atroces , avec délire , perte de Ja parole, quelquefois fureur, et tous les accidents des maladies convulsives ; il prévoyait toujours l'accès par un froid qui montait des extrémités inférieures , comme cela arrive dans la plupart des maladies de cette espèce (2). Loew vit aussi un enfant de huit ans, plus pardonnable par là même, que la prétendue apparition d'un spectre jeta dans des convulsionslcs plus affi'euses, avec le tétanos de la mâchoire , perte de la mémoire , des sens , de la raison , constipation la plus opiniâtre , et tout cela jour et nuit , presque sans interruption pendant plus de deux mois. Il guérit cependant (et je le fais remarquer parce que cela est consolant), sans qu'il restât aucun afl'aiblissementni dans les facultés ni dans aucun organe (3). Et M. Morgagni donne fort en détail l'histoire d'un vidangeur qui , se trouvant seul la nuit occupé de son travail , crut voir un spectre blanc , et fut tellement effrayé qu'il tomba dans une fièvre et des convulsions si violentes que, malgré tous les secours qu'on lui donna , il périt le sixième jour (4).
On pourrait peut-être dire que ces apparitions étaient l'effet du dérangement commençant du cerveau , plutôt que le dérangement n'était l'effet des apparitions; mais il est très - ordinaire de voir des enf.inis, des jeunes gens faibles, des femmes délicates , des hommes ignorants et pleins de préjugés, s'effrayer et, dans leur frayeur , engendrer des monstres
(1) Cas 7, p. 81.
(2) Morbits convidsivus a vivo spectro.
Jen., 1G8-2. Il est tr6s-vraisemblable que ce jeune liomme avait l'ânic faible, les nerfs très-mobiles, la libre lâche et le sang acre.
(3) Loew. Cnnsiit Epidem. Semprmni., 1706. Sydenliani, oper. 4, t. ii, p. 521.
(4) Episl. 02, § 5.
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qui l'augmentent et Ja portent à ce degré qui opère les effets fâcheux que je viens de décrire; au lieu qu'on ne voit ])oint des maladies nerveuses se dévelop- ])cr tout à coup sans quelque cause morale ou physique bien forte , avec cette violence. Ainsi , les apparitions ont été la suite de la timidité et de l'erreur de l'imagination ; mais les accidents et la mort même ont été la suite de l'apparition des monstres. J'ai rencontré il y a plusieurs années , dans une place assez isolée , au clair de la lune, un enfant d'environ huit ans et très-sain qui, ayant entendu quelque bruit à la porte de l'église voisine , s'en alarma au point de jeter les hauts cris et de se mettre à fuir d'un tout auti e côté que celui où il devait aller, persuadé qu'il avait vu des revenants. Comme il me connaissait , je le rassurai, je le calmai , je le remis chez lui , je lui fis donner un bain de jambes et quelques calmants : cela n'eut aucune suite. Mais s'il n'eût pas rencontré aussi proraptement quelqu'un , et quelqu'un qu'il connaissait ; s'il eût couru beaucoup et eût ajouté réchauffement à la frayeur; si , au lieu d'être calmé, il eût été grondé , ou si, au liiiu de calmants, on lui eût donné du vin ou de l'eau - de - vie, il pouvait trèsaisément tomber dans l'état des malades dont je viens de parler.
Il serait inutile de recueillir un plus grand nombre d'exemples des dangers de la frayeur ; mais je finirai cet article, comme ceux de quelques autres passions, par remarquer que si la crainte et la frayeur nuisent si souvent, elles peuvent quelquefois être utiles , l'une en modérant l'action, l'auire en l'augmentant; c'est par ce double principe que la crainte donne la fièvre tierce , et que la frayeur la guérit, comme je l'ai vu moi même; il est vrai qu'elle peut aussi la donner, et que souvent elle la dérange. Paré avait déjà vu la frayeur du naufrage guérir une fièvre quarte , et la peur était un moyen usité autrefois en Courlande pour guérir la fièvre tierce (f). M. Traites, l'un des plus grands médecins et des meilleurs observateurs de ce siècle, a vu une femme à qui la frayeur d'une chenille, qui lui tomba sur le cou, donna la fièvre tierce. C'«st sans doute en ralentissant l'action nerveuse que la crainte est un des moyens dont on se sert avec succès pour le traitement de la
{l),Eph. C, N.,dçç. 2, ann. 0, p. 570.
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taanie ; d'autre fols elle nuit en affaiblissant l'action dans les cas oîi elle est nécessaire, et M. Smellie se plaignait de ce que dans les accouchemenis la crainte fait quelquefois Cisser tout-à-coup la douleur (Ij : c'est en augmentant cette même action que la frayeur a souvent guéri la paralysie. Tulp a vu une paralysie qui durait depuis trois ans, etDiémerbroecli en a vu une qui durait depuis quarante, guéries par la frayeur du tonnerre (2). C'est sans doute dans l'espoir d'opérer une révolution violenle , et son espoir ne fut pas trompé, que M. Lieutaud fît tirer un coup de fusil au pied du lit d'une cpileplique au moment où l'accès finissait; elle fut trois heures dans un état violent et dangereux, mais elle se trouva guérie (3). On vit à Berlin, en 1720 , un jeune homme dans un état désespéré, et dont la mort était attendue d'un moment à l'autre , à qui l'explosion d'un magasin à poudre redonna la connaissance ; il reprit sur-lechamp des forces , se leva et fut guéri au bout de quelques jours (4). Les vapeurs, celte maladie si souvent produite par la frayeur , ont été guéries par ce même moyen (6), qui peut même opérer des changements mécaniques tels qu'on n'en aurait point attendu d'une cause morale : un homme , qui avait l'épaule luxée depuis trois semaines , fut guéri par une frayeur, et un autre le fut d'une hernie invétérée (6). Il est très-ordinaire de chercher à guérir le hoquet par la peur, et quelquefois cela réussit; on change une disposition vicieuse dans les nerfs, en produisant une disposition différente , mais le plus souvent cela ne réussit point et quelquefois cela nuit ; ainsi, malgré les exemples que je viens de ciler , il n'en esl pas moins vrai que les effets de la peur doivent en général être regardés comme fâcheux, qu'on ne doit l'employer comme remède que dans des cas absolument désespérés, et que
Cl) Â. Treatise on the tJieonj and practice ûf midwijenj , f. 5, p. 478.
(2) Tulp., 1. 1, ch. Lxi. Diemerb., Obs. med., obs. 12. L'électricité y avait-elle part?
(3) Médical, musœum, t. ir, p. 17G.
(4) Verdries, JEquUibr. ment, et corpor., p. 158.
(5) De Melle, De vi vitcdi, § 108.
(6) Mentz , Da animi commotionibus.
Leipsiçk, J700.
la peur est surtout funeste aux enfants , parce qu'indépendamment du mal présent , elle laisse une disposition à s'effrayer qui rend la vie amère et la couvre souvent de ridicule.
On peut faire cesser les effets de la crainte en produisant un sentiment différent; c'est ainsi qu'un oflicier général qui ne pouvait être saigné sans s'évanouir, soutint très-bien la saignée en faisant battre la caisse auprès de lui (1). — La crainte peut changer d'objet , et l'on remarque tous les jours qu'une personne qui craint tout pour elle peut devenir courageuse si elle voit en danger un objet qui lui soit plus cher qu'ellemême ; des mères tendres et craintives en fournissent des exemples fréquents ; on le voit même chez les animaux. — Une personne poltronne est rassurée par une plus poltronne; est-ce parce qu'en voyant le ridicule chez un autre, on en est frappé au point de n'oser pas s'en trouver atteint? la vanité de paraître proléger le faible empêche-t-elle de sentir sa propre faiblesse? ou enfin le sentiment de la frayeur subsiste t-il et n'estce que rex])ression que l'on cache?
§ 135. Les effets de la honte se rapprochent de ceux du chagrin , et la honte est le chagrin de s'être mal mis dans l'esprit des autres : on sent qu'elle a une multitude de degrés, depuis la honte du plus léger ridicule jusqu'à celle de l'infamie, dont les effets doivent être d'autant plus fâcheux qu'ils admettent peutêtre moins de consolation que ceux dii remords. — L'effet le plus ordinaire de la honte est de jeler dans la tristesse, dans l'hypochondrie, dans la mélancolie la plus noire; elle peut même rendre fou, et enfin tuer tout-à-coup Le rhéteur Diodore mourut de honte de n'avoir pas pu répondre aux questions de Stilboji. La honte d'avoir échoué aussi maladroitement dans le Pays-Bas humilia si fort le duc d'Anjou qu'il n'osait lever les yeux , et la confusion le jeta dans un égarement d'esprit dans lequel il passa six mois (2). Le marquis d'Ossun, dont la bravoure était connue, honteux de s'être laissé entraîner par la fuite générale à la bataille de Dreux, se jugea indigne de vivre après une telle tache et se laissa mourir de faim; le duc de
(1) Blegny, Zodiac, medic. Gallic, p. 4.
(2) Supplément à l'Histoire de la rivalité de la France et de l'Angleterre,
Nevers mourut de honte du reproche que Henri IV lui fit de n'avoir pas assez approché de l'ennemi. J'ai vu, en 177G, un jeune homme qui, honteux de n'avoir eu aucun prix au collège , perdit la parole , tomba dans une imbécillité trèsforte , une faiblesse si g-rande qu'on ne pouvait pas le laisser marcher sans lui donner le br.is, une agitation continuelle, une insomnie totale et une constipation absolue. Je ne vis dans cet état qu'un spasuie soutenu; je le traitai en conséquence, et l'on trouvera ailleurs l'histoire de sa guérison.
§ 136. La pudeur est cette honte qui a pour objet la décence ; la crainte d'y avoir manqué, celle d'être soupçonné d'y pouvoir manquer, ou même de savoir comment on peut y manquer , donne ce sentiment qui sied si bien, mais qui, poussé trop loin, devient pénible et peut paraître ridicule. Ses effets sont de couvrir tout-à-coup, d'une nuance plus ou moins forte de rougeur, le visage , souvent la gorge, quelquefois même les bras ; les lèvres éprouvent un léger tremblement, les yeux sont fixes et baissés, la voix s'arrête, on balbutie, et l'on éprouve un léçer trouble dans les idées. M. Walther (l) a attribué cette rougeur au spasme des fibres musculaires qui entourent l'ouverture de la veine cave supérieure dans le sinus, et qui, gênant le retour du sang des purties d'où elles le rapportent , fait que tout-à-coup les vaisseaux s'en trouvent plus remplis ; on rougit plus ou moins jirom^itement , la rougeur est plus ou moins forte, plus ou moins longue, se dissipe plus tôt ou plus tard, plus lentement ou plus rapidement, suivant les différents degrrs du spasme , suivant son étendue , sa force , la rapidité avec laquelle il se dissipe. Si les joues rougissent plus que les autres parties, c'est que le tissu cellulaire y clant plus considérable et plus lâche qu'ailleurs, les vaisseaux étant moins soutenus, leur engorgement est beaucoup plus aisé que dans d'autres parties; c'est celte même mollesse du tissu cellulaire qui fait (]ue l'état du visage est suscepli- Lle de tant de variations si promptes à l'égard de la couleur et de l'embonpoint.
§ 137. La timidité est une crainte excessive de paraître ridicule ; elle ralentit
(1) De crubescentibus. Leips., 1739.
Collect, anat. Hall., t, ii.
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l'action, elle la gêne, elle la rend gaa-^ ehe, elle émousse réellement les facultés, elle en enchaîne le développement, on ne voit ni on n'entend ; elle peut donner un tremblement général , une extrême faiblesse , une délaillance même , en un mot , elle a tous les inconvénients de la crainte, et il ne faut jias douter qu'elle n'ait une influence réelle sur la santé ; elle conduit à la plus grande mobilité.
§ 1 38. L'orgueil est une espèce de joie produite par le sentiment des avantages que l'on possède , ou que l'on croit posséder , et par lesquels on se croit supérieur aux autres ; il a les effets essentiels de la joie ; il anime l'iiclion, il augmente la force des fibres , et celle de la circulation et celle du fluide nerveux ; il peut même la porter trop loin et jeter dans le délire; on en a vu plus d'Un exemple : mais non content de son propre suH'rage, l'orgueil exige quelquefois les démonstrations des suffrages des autres, et comme il est souvent frustré, ses effets se combinent avec ceux de la colère ou du chagrin , qui , d'oii qu'il vienne , tient toujours à la colère dans l'homme superbe, parce qu'il s'indigne toujours que le malheur ose l'atteindre : c'est cette combinaison qui a souvent eu des elFets si fâcheux; c'est à elle qu'il faut rapporter la mort de ce magistrat qui tomba au pied de son concurrent en le félicitant d'avoir obtenu l'emploi qu'ils sollicitaient tous deux (I); c'est à elle qu'il faut aussi attribuer celle de M. H''**, ce célèbre professeur de lène , qui mourut parce qu'il n'obtint pas le pas sur un de Ses collègues.
§ 13!). La vanité dilTère de l'orgueil ; elle est le désir de paraître supérieur aux autres plutôt que le sentiment de l'être. Le bonheur de l'orgueilleux est beaucoup en lui; le bonheur de l'homme vain dépend beaucoup des autres; parlà même , la vanité est beaucoup plus souvent chagrinée que l'orgueil , mais elle ne l'est pas si dangereusement.
§ 140. Le rire est moins une passion purliculière que l'expression d'une espèce de joie produite par la vue du ridicule qui consiste proprement dans l'association de deux idées qui ne sont pas faites pour aller ensemble.
Ilumaiio capiti cervïccm prctor eqiiinam Jungcre si vctit... i'i:»uin tcneatis aniicip
(1) Epistol. Hallero.
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Si l'on demandait : D'où vient celle vue produit-elle chez nous lu gaîté , et une gaîté si caractérisée que l'impression du ridicule est souvent la seule à laquelle l'affliction la plus profonde , et la douleur la plus aiguë , ne ])euvent pas se soustraire? Je répondrai que je l'ignore, mais que cela dépend vraisemblablement d'une de ces conditions innées dans notre âme qui a dû trouver choquante et plaisante une réunion absurde et être par là même sensible à la crainte du ridicule. — ■ L'irrision, le rire d'irrision maintiennent l'ordre delà société contre les progrès du ridicule , comme le mépris contre les progrès du vice; on n'est pas plus maître de ne pas rire de l'un, que de ne pas se courroucer de l'autre; mais les effets du rire sur le corps ne sont pas aisés à assigner. Dans les autres passions il y a augmentation ou diminution de mouvement, ici il y a non-seulement .nugmentation mais une direction particulière de quelques mouvements :
égayée par le ridicule l'âme met en jeu les organes de la respiration, et , ce qui est singulier, leur donne une action tresrapprochée de celle des pleurs, de façon que les enfanis passent subitement de l'un de ces états à l'autre, et que Ton est quelquefois incertain s'ils pleurent ou s'ils rient (t). — Il faut remarquer que , quoique le rire soit l'expression du sentiment du ridicule, il peut cependant être produit par des causes absolument corporelles; on le produit en chatouillant; il peut aussi naître de toutes les irritations nerveuses , soit qu'elles dépendent des irritations internes maladives qui produisent toute autre convulsion, ou des irritations externes dans les plaies, les fractures , les luxations, soii qu'elles soient l'effet des poisons ; mais
(1) On a demandé pourquoi les animaux ne riaient pas? Willis a répondu parce que les nerfs cardiaques ne communiquent avec le diaphragme que dans l'homme, et non pas dans les animaux ; De cerebr. anatom. , ch. xxvi. Berghen a blâmé jusiement celle raison, et a dil : Si lesaniinaux ne rient point, cela ne dépend pas des nerfs, mais de la position du diaphragme, qui, dans les brûles, n'a pas le jeu aussi aisé que dans l'homme, à cause de la position liorizonlale de leur corps; car, dil-il , l'homme qui marcherait à quatre aurait de la peine à rire. De nervo in(e)-co«£.,§42. Berghen ne s'est pas moins trompé que Willis ; le jeu du diaphragme
dans ces trois derniers cas, c'est un rire bien imparfait, ce sont les traits du rire et non pas le rire même.
Le rire produit d'abord par une idée plaisante devient comme convulsif ; on n'a pas pu l'empêcher , on ne peut pas le faire finir. Le rire continuel de certains fous tient sans doute à une suite d'idées ridicules. — Les eflFels du rire sont ceux de la joie ; ils sont donc en général favorables, et ils produisent d'excellents effets sur le poumon et sur les organes digestifs. Des malaises, des douleurs d'estomac , des coliques qui avaient résisté h tous les remèdes ont été guéris par le rire, qui peut prévenir et même dissiper les obstructions : l'augmentation dans la force de la vitesse de la circulation qui s'étend jusqu'aux plus petits vaisseaux , l'action qu'il imprime à beaucoup de muscles ont encore un excellent effet sur toute la machine animale; on néglige trop ce moyen , et je me suis servi plus d'une fois , avec un succès marqué, du rire excité par le chatouillement, pour des enfants faibles pour qui je craignais la nouure, qui étaient pâles, maigres, languissants ; et j'ose recommander ce secours bien dirigé , comme une ressource infiniment plus efficace , dans bien des cas , quand il y a croupissement d'humeurs dans les viscères , ou manque d'action dans les solides , que tous les remèdes. On les met sur un lit, ou à terre sur un drap, et en badinant on les chatouille aussi long-temps qu'ils paraissent s'en amuser, on finit dès qu'ils paraissent le désirer. Quelquefois dix ou douze jours de cet exercice suffisent pour changer très-sensiblement la physionomie ties enfants, en leur donnant plus de couleur et un air beaucoup plus animé et plus fort (1 ).
n'est pas plus gêné dans l'animal que dans l'homme ; s'il l'est dans l'homme qui marche à quatre, c'est qu'alors il se trouve dans une sitioaliou pour laquelle il n'est pas fait, et cette position même n'empêche pas le rire ; on peut s'en assurer tous les jours en voyant jouer les enfants; ainsi, si les animaux ne rient pas, c'est que le rire ne naît pas dans leurs idées : il naît dans les idées de tout homme sensé, en pensant que de nos jours on a voulu établir que riiomrae a été fait pour ma -cherà quatre, et que l'auteur de ce bizarre paradoxe a été traite comme criminel.
(I) Le rire, dit M. Berlin, en dégorgeant le foie et eu ranimant la cirçulaiion, cou-
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— On a plusieurs exemples d'abcès , de vomiques mêmes dans la poitrine, utilement ouverts par le rire. Erasme dut son rétablissement à celui que lui occasionna la lecture des lettres des hommes obscurs, et qui fit ouvrir une vomique qui le suffoquait. Un jeune bomme blessé à la poitrine était abandonné comme prêt à mourir ; plusieurs jeunes gens qui le veillaient s'amusèrent à barbouiller avec de la mouchure de chandelle le plus jeune qui s'était endormi au pied du lit; le mourant ayant ouvert les yeux fut si frappé de ce spectacle, que , s'étant mis à rire, il sortit par la plaie trois livres de sang épanché, et il fut dégagé. Pechlin , qui tenait ce premier fait du malade (l), rapporte comme témoin, que le rire détermina l'accouchement d'une femme dont on désespérait parce qu'elle perdait les douleurs et les forces ; et l'on trouve, dans les Mélanges des Curieux de la Nature , l'histoire d'une femme qui ne pouvait point avoir de selles qu'elle n'eût beaucoup ri (2). Un singe, qui se coiffa delà Ihiare d'un pape mourant, le fit rire si fortement qu'il en résulta une crise qui le sauva.
Mais quelque salutaire que puissent être les effets du rire il peut aussi avoir ses dangers; ces secousses réitérées que reçoit l'estomac peuvent devenir pénibles , et il n'y a sans doute personne d'a-ssez malheureux pour n'avoir pas éprouvé plus d'une fois qu'un rire fort et soutenu donne une douleur très-vive au creux de l'estomac ; cette douleur peut aller au point de faire évanouir, et je l'ai éprouvée moi-même ; mais le plus grand danger vient du sang amassé dans le poumon parce que dans le rire il n'y a point d'expiration complète ; la plénitude du poumon produit celle de la tête, et l'on meurt ou étouffé, ou apoplectique, ou dans un évanouissement, suite de l'affaiblissement nerveux. Fabrice de Hilden vil un homme blessé à la main par un coup de feu , dont la plaie allait à merveille, et qui ayant beaucoup ri le quatrième jour eut de si fortes douleurs
vient aux personnes mélancoliques et vaporeuses. Môm. de VAcad., 1763, p. 293.
(1) Liv. m, obs. 28.
(2) Dec. 2, ann. 3. Joubert a donné un traité du rire dans lequel il a réuni beaucoup de faits; mais je n'ai jamais pu le trouver, non plus que SçUelamer, f>s paîUem. animi.
dans tout le bras , que pendant vîngtquatre heures on crut d'un moment à l'autre qu'il allait avoir des convulsions. Le rire excessif a aussi produit un saignemént de nez dangereux , et une autre fois une hémoptisie qui dégénéra en ulcère du poumon. On verra ailleurs des épilepsies produites par le chatouillement, et M. Kloeckof en a vu résulter des ris convulsifs qui occasionnèrent des convulsions mortelles (1). Ces exemples rappellent un genre de mort imaginé par les frères de Moravie, secte d'Anabaptistes, qui , pour ne pas répandre le sang, chatouillaient le coupable jusqu'à la mort (2). Zeuxis ayant représenté une vieille avec un air extrêmement ridicule, ce tableau le fit si fort rire qu'il en mourut; et Chrysippe mourut de même, victime d'une idée qui lui parut ridicule(3). Mais ces effets funestes que j'ai dîi rapporter sont rares; les bons etTets sont journaliers ; et comme la gaîté est le plus doux et le plus utile des sentiments, le rire est le plus doux et le plus utile des mouvements ; et l'on ne s'étonne point que les Hypatiens lui eussent élevé un temple. — On voit, par tout ce que je viens de dire, que les effets des passions trop fortes sont beaucoup plus souvent nuisibles qu'utiles; et que lors même qu'ils sont utiles, ce n'est presque jamais que comme une maladie qui en guérit une autre. — La disposition aux emportements des passions , qu'il ne faut pas confondre avec les passions fortes , est souvent une trop grande mobilité ou générale ou particulière à de certains organes. Les effets maladifs des passions exigent des attentions que je renvoie au chapitre du traitement général. Je passe actuellement à la recherche des causes de la plus grande fréquence des maux de nerfs, article qui se lie naturellement à l'examen des causes de ces maladies , et qui finira ce chapitre.
ARTICLE IV. — DES CAUSES DE LA PtUS GRANDE PRÉQUENCE DES MAUX DE NERFS.
§ 141. J'ai déjà dit dans la préface que les maux de nerfs ont existé de tout
(1) De morbis anhnî, p. 52.
(2) Sainte-Foix, Essais «!«• Paris, t. v, p. 54.
(3) Diogène-Laei'ce , t. ii, p, 195. Valère Maxime rapporte le même fait, mais 4e Philémon, 1. ix, ch. xii, § 14.
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temps; etM. Cheync remart. ne fort bien qu'on les trouve chez les Grecs, les Latins et les Arabes. J'ai ajouté qu'ils étaient réellement devenus plus fréquents, etM. Cheyiie avait déjà fait celte remarque. Cette augmentation , dont on peut fixer les progrès sensibles au commenceuient de ce siècle, a ses causes , et il faut les chercber parmi celles qui produisent les maux de nerfs; je les ai réduites à vingt- quatre causes physiques, rangées sous treize articles, et aux passions : c'est donc parce que ces vingtcinq causes, ou au moins quelques-unes de ces causes , sont devenues plus fréquentes que les maux de nerfs , qui sont leurs effets, se sont multipliés. Je ne les parcourerai point toutes, mais j'indiquerai celles qui me paraissent avoir le plus de part à ce funeste changement : les unes sont sans doute plus fréquentes dans certains pays, les autres dans d'autres. — M. Cheynen'en a compté que trois (1) : l'augmentation du luxe , une vie moins active , plus sédentaire , plus studieuse ; l'accroissement des grandes villes. J'en compte un plus grand nombre.
La première est une dégénération réelle dans les constitutions. Les causes qui altèrent la sanîé d'une génération, qui la rendent sujette aux maux de nerfs, altèrent nécessairement la constitution de la génération suivante : elle naît plus faible , moins vivace ; elle apporte en naissant un sang plus acre , une fibre plus lâche, et par- là même des nerfs plus mobiles. Parmi les causes de cette dégénérafion, il faut donner le premier rang peut-être à la propagation des maux vénériens , dont les influences détruisent la vigueur dans les germes, et portent des atteintes inévitables aux générations futures. Si l'on fait attention qu'elles ont rendu infiniment plus fréquentes les écrouelles et la nouure, on ne sera point surpris qu'elles aient laissé plus de disposition à toutes les maladies chroniques, et singulièrement aux maux de nerfs.
Mais si ces maladies ont été une cause puissante, les remèdes qu'on leur a opposés, et qu'on a dû leur opposer, n'ont peutêtre pas moins nui que les maladies mêmes. La violence avec laquelle on a administréle mercure pendant long- temps tuait souvent et jetait plus souvent dans des maladies de nerfs incurables. J'ai en-
(1) English-m.alady , part, i, chap, \i, p. 49, etc.
core vu des vapeurs, des bypocbondries, des paralysies, des tremblements, qui dépendaient de cette cause. Quand celle méthode cruelle a été presque généralement abandonnée , au lieu de s'en tenir à une méthode simplement mitigée sans être trop affaiblie , méthode qui est sûre et qui guérit tous les cas vénériens curables, on a donné dans une autre extrémité : on a administré le remède avec tant de ménagements qu'il n'opérait plus: il palliait sans guérir; il fallait y revenir. Les malades passaient des années en préparations et en remèdes , toujours inquiets et constamment afl'aiblis par le régime , par les bains , par le mal , par la peine. Toutes ces causes menaient à l'hypochondrie, et l'hypochondrie chez ceux qui ont été affectés du virus vénérien prend un caractère d'incurabilité que j'ai observé très-souvent, et qu'un très-grand nombre de médecins doivent avoir vu sans doute , mais que M. Freind seul a fait remarquer. L'hypochondre qui a eu une fois la plus légère atteinte de maux vénériens ne se croit presque jamais guéri : cette idée le poursuit et peut augmenter l'hypochondrie au point de jeter dans un vrai délire , comme j'en ai un exemple sous les yeux (1). La faiblesse des méthodes trop mitigées a fait éclore cette multitude de remèdes secrets et l'nfailliblcs contre les maux vénériens auxquels des malades , souvent mal guéris ou qui ne croient jamais l'être assez bien, recourent avec une ardeur et une confiance étonnantes, et la majeure partie de ces remèdes étant tous très-âcres , il est impossible d'apprécier tous les maux de neifs qu'ils ont occasionnés. J'en ai vu de très-fàcheux qui n'avaient pas d'autre cause; et d'ailleurs tous ces arcanes inventés par l'avarice, et dont la première, souvent la seule vertu , est de rapporter seulement de l'argent à ceux qui les vendent , n'ayant de mérite que celui que leurs préconiseurs leur donnent, les pa-
(1) Le passage de M. Freind est très-intéressant. « Insigne quoddani est, affectum liunc fréquenter coniitans, neque in alio quopiam visum : ut ii scilicet qui lue inl'ecii fuerint, ut opiime curati , suspicentiir tamun sese ca non immunes esse, perpetuoque in discrimine versari, etc. » On doit le lire en entier; c'est le dernier article de l'histoire de la vérole, dans l'histoire de la médecine. Opéra omnia, p. 35. Turner est, si je ne me trompe, le seul qui y^ait fait altentipn.
160 Ms Irons des unS sont toujours occupés à déprimer les autres , et le mallieureux qui en a fait usage , inquiété par le mal qu'il en apprend, court ileTun hl'aulre, et perd dans chaque nouvel essai une partie de sa fortune et de sa santé. On voit par ce que je viens de dire que les maux vénériens ont produit des maux de nerfs de quatre f.içons; et je suis convaincu que c'est principalement à cette cause qu'il faut attribuer la faiblesse, la pâleur, la cacochimie , la chétivilé , si l'on veut me passer ce terme , je puis même dire la laideur, de beaucoup d'enfants nés dans les grandes villes , et qui sont les tristes victimes des erreurs sans nombre de leurs parents , et des poisons privilégiés ou non privilégiés dont ils ont fait usage. Mais , soit qu'elle dépende de ces causes ou de quelque autre, la dégénération est réellement bien attestée et bien avérée dans presque tous les pays , et il me paraît qu'il n'y a que 1 opiniâtreté qui puisse la nier; mais ce n'est pas ici le lieu de la poursuivre en détail.
Une seconde classe de causes renferme l'augmentation du luxe , la plus nombreuse population des villes, et l'augmentation des aris sédentaires : ces trois causes, qui sellent, ont concouru singulièrement à altérer la bonne santé dans tous les âges et dans tous les ordres , et à augmenter le nombre des maux de nerfs. • — L'abandon presque total des jeux d'exercice pour les enfants et pour les jeunes gens est, comme je m''en suis déjà plaint, une autre cause que l'on peut ranger dans le même ordre, et qui a fait un mal infini : au lieu du volant, du billard, dn mail, de l'arc, de la paume, on a adopté des distractions casanières tolalement opposées aux besoins de la nature , qui , à cet âge, veut de l'action. Aussi elles ne sont pas des plaisirs réels, elles en usurpent le nom, et sous ce nom elles laissent réellement dévorer tacitement par l'ennui , et privent , sinun de toute action , au moins d'une action suffisante ; et du manque d'action et de l'ennui, il résulte nécessairement des maux de nerfs , de î'iiypochondrie , des convulsions , à un âge oii elles n'existaient pas dans les siècles précédents, que ])ar quelques raisons graves. Les jeux de cartes, devenus presque partout la seule distraction de tous les âges, ne peuvent en rien remplacer aucun de ceux dont ils ont pris la place : ils occupent plus qu'ils n'amusent; ils ai'exercent jioint le corps, ils ne reposent yoint les passions , ils ne donnent géné^
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ralcment point de vr.-^ie gaîté ; ainsi, l'on n'a à en espérer aucun bon effet , et ils en ont plusieurs mauvais, puisqu'ils réunissent les désavantages d'une vie sédentaire et occupée, et qu'à l'ordinaire on n'en remporte que de la tristesse , au lieu de cette gaîté qui est la suite des jeux que je regrette.
Ce changement en a entraîné un plus funeste encore, c'est que les jeunes gens, oisifs et ennuyés, se sont livrés beaucoup plus tôt à la débauche , qui a eu des suites beaucoup plus funestes , parce qu'ils n'avaient pas la force de la soutenir.— Les suites des trois premières causes énoncées dans cet article sont évidentes ; et en comparant les mœurs d'un pays depuis que le luxe y domine avec ses mœurs antérieures , en comparant l'air champêtre à celui des grandes villes, en comparant les inconvénients des arts sédentaires avec les avantages de la vie agricole ou de la plupart des arts mécaniques, il n'y a personne qui ne sente aisément quelle différence prodigieuse il a dû en résulter pour la santé, et les médecins qui ont vieilli dans de grandes villes, dont ils ont vu la population s'accroître et les mœurs se changer, peuvent attester combien le nombre des maux de nerfs a augmenté pendant un demisiècle d'observations. Ce n'est presque aujourd'hui que chez les gens très - âgés qu'il faut chercher des santés fermes et robustes, des tempéraments intacts et des nerfs inébranlables. J'ai vu un petit canton dans les montagnes de ce pays dont tous les habitants, occupés aux ouvrages de futaillerie , passaient leur vie à aller couper les arbres dans les forêts , dont l'air est généralement sain , à les mettre en œuvre , et à conduire leurs ouvrages sur les différents marchés : c'était l'endroit du pays où l'on trouvait les hommes les plus beaux , les plus forts , les mieux portants. Il s'y établit quelques lapidaires, qui, sans avoir plus de bien, avaient plus d'argent que les futaillers : cet argent séduisit , la lapidomanie gagna , la futaillerie tomba. C'est depuis plus de vingt ans le quartier où il y a le plus de maux de langueur, et ceux qui le connaissent ont remarqué avec étonnement combien la génération actuelle paraît moins forte et moins vigoureuse que les précédentes.
Les passions multipliées forment un troisième ordre de causes , que le luxe et la réunion dans les villes font éclore. Ces deux causes amènent la vanité , !>>
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cupidité, l'ambition, l'envie, la jalousie, passions dont on a vu tous les (langers , et elles diminuent les liaisons, l'Hniltié , la gailé , qui font tant de bien. Le plus petit événement peut devenir le sujet d'une scission entre différents partis, dont tous les individus éprouveront tous les effets destructifs des passions, et il n'y a aucun médecin observateur qui n'ait vu, dans des cas semblables , des insomnies , des vapeurs , des jaunisses, des fièvres, une multitude de langueurs, qui n'ont d'autres causes que le trouble des passions ; et l'on peut par là même placer parmi les causes de la plus grande fréquence des maux de nei fs, je ne dirai pas l'esprit de société , mais le goût d'asseml>lées, plus répandu qu'il ne l'était autrefois. On commerce beaucoup , on se voit tous les jours, les cercles sont nombreux, les liaisons rares, l'ennui à la porte : il n'y a que la tracasserie qui puisse le chasser, et le méchant, qui le redoute, parce qu'il est mal avec lui - même , et que ses jeux sont de chagriner les autres, se hâte de la présenter ; il s'use lui-même en machinant contre les honnêtes gens ; ceux-ci s'usent eu s'indignant, en s'irritant et en s'occupant à se garantir. Celui qui n'est ni bon ni méchant , ce faible tiède qui croit de bonne foi avoir une volonté , et qui n'a que celle qu'on lui donne; qui, n'ayant point de couleurs propres , porte aujourd'hui celle des bleus et demain celle des verts , instrument du méchant sans le savoir, nuisant au bon sans le vouloir, toujours jouet des uns, bientôt objet du mépris des autres , alternativement persécutant et persécuté , n'est pas plus heureux qu'eux , et toutes les passions destructives sortent de cette même société qui, si un bon esprit y régnait , serait la source du bonheur le plus naturel , le plus t'ait pouû l'homme. — L'amour des sciences , ou plutôt la mode d'un vernis savant, beaucoup plus répandu qu'autrefois , est une quatrième cause de la plus grande fréquence des maux de nerfs, qui sont une suite de l'application de l'esprit et de l'inaction du corps.
On pourrait dire comme Cicéron disait autrefois , à propos de la multiplication des dieux : il est plus aisé de rencontrer un académicien qu'un homme.
Celle multitude de presses qui roulent continuellement , celte multitude d'ouvrages qui en sortent dans tous les pays, et qui se ré|)andent jusque dans les hameaux , supposent une multitude d'hom-
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mes qui passent leur vie, sinon à penser et à composer , au moins à feuilleter, à compiler et à écrire (1) , et ce seul genre de vie suffirait pour donner des maux de nerfs. i\Iais les prétentions s'emparent de quiconque écrit : les prétentions frustrées chagrinent , et le chagrin amène tous les maux de nerfs ; le peu de suret s dans une vocation en dégoûte, on ne sait k quoi se vouer, onregrelte un temps perdu , et du regret soutenu il n'y a qu'un pas à l'hypochondrie. Il n'y a pas jjlus de savants , mais il y a plus de gens qui en ont les infirmités , parce qu on se fait auteui' sans rien savoir (2) ; et celte multitude d'auteurs suppose une immensité de lecteurs : beaucoup de gens destinés à des travaux manuels ne s'occupent que de lecture (3), et ce changement délruit leur santé. Peut - être qu'une des causes qui ont le plus nui aux nerfs , c'est la multii)lication prodigieuse des romans depuis cent ans. Dès la bavette jusqu'à la vieillesse la plus avancée , on les lit , les femmes surtout, avec un si grand empressement qu'elles s'irritent si clies sent détournées un moment ; elles ne prennent aucun mouvement dans le jour, et souvent veillent très - tard pour satisfaire cette passion ; et une iille qui , à l'âge de dix ans, lit, quand elle devrait courir, est h vingt ans une femme à vapeurs et non pas une bonne nourrice.
Un beaucoup plus grand usage des eaux chaudes est une cinquième cause très- considérable , qui a eu beaucoup de part à l'augmentation de ce genre de maux. Le thé et le café, introduits , l'un au commencement , l'autre après le milieu du siècle passé , ont fait une époque qui a rendu les maux de nerfs inhniment
(1) Jadis l'Égypte eut moins de sauterelles.
(2) J'ai vu un très-gros manuscrit sur un des objets les plus importants de la politique, par un liomme qui ne savait pas même bien lire, qui ignorait complèleinent roribographe , et qui n'avait aucune notion d'histoire, de morale, de droit.
(5j C'est fureur de lire plutôt que plaisir à lire; on lit ce qu'on comprend le moins pour dire qu'on a lu, ou parce qu'on ne sait que l'aire, et celte lecturemanie a gagné tous les ordres ; j'ai trouvé cliez une couturière le Système de la nature, l'un des livres les plus sérieux, qu'elle prenait peut-être pour un livre de dévotion.
162 DES plus fréquents et qui les entreliemient. 6" Je dois yjouter encore un goût d'assaisonnement beaucoup plus relevé , ce qui use nécessairement les organes et jette à la fin dans la faiblesse , la fièvre lente et tous les maux de nerfs. A ces causes, M. Pome ajoute les deux suivantes , qui malheureusementnesontque trop vraies:
7° les méprises des médecins dans la distinction des maladies nerveuses avec tant d'autres , dont elles empruntent souvent Je caractère. Que d'écarts dans la pratique, que de maux agçravés, défigurés ou méconnus! Il y a même des médecins qui font gloire de les méconnaître. Dans un temps , tout vaporeux invétéré était livré aux antiscorbutiques les plus acres ; les antiscrofuleux prirent la place de ceux - ci : les mercuriels sont à présent les remèdes du jour. 8» Les charlatans , et ce nombre de remèdes empiriques si vantés pour les vapeurs dont on tolère le débit (1).
ARTICLE
§ 1. Telle est l'admirable constitution de l'homme et de l'animal, que ces parties, dont les fondions paraissent si différentes , sont cependant enchaînées de façon qu'elles influent toutes , du plus au moins , les unes sur les autres : cette vérité a déjà été vue , et son importance bien appréciée par les premiers médecins. Hippocrate l'a exprimée avec son énergie ordinaire (2) ; et il n'est que trop démontré par une multitude de faits qu'il n'y a aucune partie du corps qui , fortement irritée , ne puisse irriter tout le corps. Mais, outre cette harmonie générale, il y a différentes parties qui ont entre elles une liaison plus étroite , qui sont unies par différents moyens, de façon que l'état de l'une influe d'une façon très -marquée sur l'autre, ou au moins est altérée par les
(t) Traité des affections vaporeuses, t. ii, p. 440.
(2) iuppoia p.t«, Zup.7rota pta, EupiTra- Bsi.a. Travra. De alim. de loci in homine. Fœsiiis, p. 408; il dit que chaque parlie du corps peut entraîner la maladie d'une autre.
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changements qu'elle éprouve : c'estla force du sympath.iaà.esG!Tec!i et Aw consensus des Latins; et elle en souffre quelquefois au point que l'effet est beaucoup plus marqué sur la partie en sympathie que sur celle qui est primitivement affectée : c'est ainsi que le c;ilcul des reins , oii on ne le sent pas, occasionne quelquefois des vomissements continuels, et que des aigreurs dans l'estomac, oii elles n'occasionnent aucune douleur, donnent des douleurs de tête , des vertiges , des convulsions , à une femme délicate (1). Les symptômes alors ne désignent point la partie véritablement malade, et il est aisé de comprendre à quelles erreurs dangereuses on serait exposé , si l'on n'avait j)as une idée nette de cette loi du corps animal qui produit les maladies sympathiques , et si l'on n'avait pas des moyens de distinguer celles qui ne le sont pas; on comprend encore combien il est important de savoir que le vomissement peut avoir sa cause dans les reins, et que le vertige peut dépendre de l'estomac; et combien il est nécessaire de distinguer les maladies de cette espèce de toutes les autres. Pour cela , il faut faire connaître les causes différentes de ces sympathies, donner des observations sur les différents effets qu'elles produisent, indiquer en même temps les caractères auxquels on peut les reconnaître , et remarquer les attentions de traitement qu'elles exigent. Plusieurs auteurs ont senti l'impoi tance de cette matière et s'en sont occupés. Hippocrate avait déjà vu que l'inflammation du diaphragme occasionne la frénésie, et que les nerfs du pied irrités produisent des convulsions générales. Arélée en donne des exemples tirés des maux de reins etdel'épilepsie. Galien en a observé plusieurs, et a surtout remarqué la prodigieuse influence de la partie supérieure de l'estomac sur la tête : si elle est irritée , il peut, dit - il , en résulter des léthargies , des convulsions, l'épilepsie , et même la cataracte. Il avait aussi très-bien vu la sympathie entre l'utérus et l'estomac. Cœlius Aurelianus a aussi prouvé la grande
(1) « Consensus est physicus partium corporis humani sentieritium nexus, quo una earum graviter affecta et mulata, aliis cum ipsa nervosque connexis , simul insignem affert niulationem. » Bucliner, T>e miitna uteri cum ventriculo consensione. H al., 1753, § 4.
influence de celte dernière partie sur tout le corps. Fernel a placé dans sa Pathologie un chapitre de morbo per consensuni. Ballonius donne des exemples de maladies sympathiques.et avertit qu'on doit prendre biengarde à ne pas appliquer les remèdes sur la partie qui ne souffre que par sympathie. Amb. Paré en a conservé un bel exemple , en rapportant l'histoire de la piqûre du nerf du bras de Charles IX , à qui cette piqûre donna des convulsions. L. Mercatus a aussi quelques observations. Sennert en parle en traitant des différences des maladies. Rivière en parla plus au long après lui ; mais C. Pison est le premier qui ait établi bien distinctement que beaucoup de phénomènes que l'on ne pouvait pas expliquer, dépendaient du consensus entre les différentes parties auxquelles la sixième paire se distribue , et qu'il suffisait d'en suivre la distribution pour s'en assurer (1). Quarante ans après lui, Villis, qui avait du génie, qui était anatomiste et praticien, et qui, le premier, a vu toute l'étendue de l'influence du genre nerveux sur toutes les fonctions animales, indiqua plusieurs exemples de sympathies.
Vieussens consacre un chapitre à examiner celles qui dépendent de la huitième paire , et un à celles qui viennent de la sixième. Morton, Valentini, EtmuUer, le chev.ilier Sibald, en parlant des maladies d'Ecosse (2), Bagiivi , en différents endroits, en traitent aussi (3); mais celui
(1) De morb. a colhiv. seras., p. 1.50.
(2) Scotia illustrata sive prodromus historiée naluralis, fol. lîdimb., 1696, p. 46.
(3) Bausner et non pas Baumer, comme je le vois dans un ouvrage moderne sur les sympathies, donna, en 1656, un petit ouvrage. De conscnsu; mais il a eu un autre but que celui d'écrire sur l'espèce de sympathie dont traite cet article; il s'est proposé , et ce but était utile , de faire voir les secours que différentes parties se prêtent réciproquement ; de montrer comment plusieurs concourent à la fonction d'une seule; comment toutes les parties travaillent pour toutes : consensus chez lui , signitie concours et non pas sympathie, qu'il désigne par le mot consensus occidtus , qui n'est pas son objet, mais dont il parle cependant occasionnellement dans quelques endroits.
Irrité contre les facultés qui étaient alors le grand agent des écoles et par lesquelles on expliquait tout, mais qui, selon Bausner, n'expliquaient rien, et étaient incapables d« satisfaire quelqu'un qui aime
qui , le premier, a traité celte matière dans un ouvrage particulier, estM. Réga, professeur en médecine et très - habile médecin à Louvain : il publia en 1721 un ouvrage très bien fait, dans lequel il donne une notice de ce que l'on trouve sur ce sujet dans les auteurs qui l'ont précédé; il traite ensuite de la sympathie en général , et après cela il passe au détail des sympathies des principales parties avec toutes les autres : il commence par la tète , et il insiste particulièrement sur la sympathie de l'estomac, qui est celle qui est la plus marquée. Cinq ans plus tard , IVI. Senac donna sur les mouvements sympathiques un chapitre trèsbien lait et très-intéressant , qui , après quarante ans , a passé tout entier et sans aucune amélioration dans l'Encyclopédie, et que l'auteur du Dictionnaire raisonné d'anatomie et de physiologie a copié exactement. M. Boerhaave traite la même matière dans ses leçons sur les maux de nerfs. M. Hoffmann , trop peu prisé aujourd'hui, en a traité très -habilement, et M. Kaau Boerhaave, dans son ouvrage sur V Inipetum J'aciens, développa la doctrine de M. Boerhaave. M. Whyt a fait de cette matière le premier chapitre de son ouvrage. M. Meckeladonné fort en détail l'histoire des sympathies qui dépendent de la cinquième paire. M. Haller assigna cinq causes à ce consensus dans ses Primce lineœ ; et deux ans après, cette matière fut traitée frès-mé- Ihodiquement , et d'après ses principes , dans une thèse soutenue sous sa présidence (1). Depuis lors, il a paru quelques autres dissertations sur différents points de cette doctrine : celle de M. J . - H. Rahn (2) mérite d'être distinguée de toutes les autres, et doit être conservée.
la vérité, il chercha, dans le concours de l'action des différentes parties, l'explication des fonctions que l'on attribuait à la faculté d'une seule, et le titre même de son ouvrage l'annonce. Batli. Bausneri, De consensu partium corporis humant, lib. IH, in quitus ea omnia , quce ad quamque actionem , quoquo modo in homine, concurrunl, recensentur, actionum modus, ut et consensus ratio explicalur, adeoque universa hominis œconomia traditur. ln-12. Amst., 1656. Bausner n'était pas médecin.
(1) Dan Langhans, De consensu partiUm.
Gœit., in-4°, 1749.
(2) Mirum inter caput et viscera abdominis commercium, Gœtt., 1771.
164 »ES § 2. Jd ne me propose ici de traiter que (les sympathies nerveuses, supposé même q'i'il y en ait d'autres; mais je présenterai cependant en peu de mois toutes les causes admises par M. Haller : Il paraît, dit - il , que ces sympathies , si célèbres dans la pratique de la médecine, dépendent : )" de la communication de tous les vaisseaux, qui fait que quand les humeurs sont repoussées de quelque partie, elles se portent en trop grande abondance sur une autre, comme quand le froid de pied donne mal à la tête ; et comme cette communication s'étend à toutes les espèces de vaisseaux, et que l'absorption d'une humeur, pompée dans une partie et portée sur une autre, produit le même eftet que le reflux mécanique , on comprend , et l'on voit tous les jours , que cette cause peut opérer beaucoup d'effets différents; mais il faut bien faire attention que plusieurs de ces effets appartiennent plutôt aux métastases qu'aux sympathies. 2» De l'analogie entre l'organisation et les usages de deux parties, d'oii il résulte que les mêmes causes produisent sur l'une et sur l'autre des changements semblables : c'est de là que dépend le rapport entre l'utérus et les mamelles; rapport attribué depuis Galien à l'anastomose des épigastriques et des mammaires, mais qui ne peut presque jamais en dépendre. Je remarquerai, sur cette seconde cause , que cette sympathie ne répond pas précisément à l'idée qu'on doit avoir des sympathies, puisqu'ici une partie ne souffre pas précisément parce que l'autre souffre; mais elles souffrent en même temps, parce qu'étant analogues dans leur structure et destinées aux mêmes fonctions , les mêmes causes les affectent l'une et l'autre. C'est 3 ce principe que M. Haller attribue un phénomène qui se présente trop souvent en pratique , c'est que l'engorgement d'une glande conglobée est suivi de l'engorgement de toutes les autres; c'est encore à l'analogie entre les vaisseaux exhalants de la peau et des intestins qu'il attribue les diarrhées qui surviennent à la suppression de la transpiration ; mais il faut avouer que c'est plutôt ici une métastase ou une crise succédante qu'une sympathie. 3° De la continuité de» membrimes , et de là naissent le prurit du gland quand on a la pierre dans la vessie , l'utilité de la diarrhée dans la surdité, et la démangeaison du nez quand on a des vers : le premier et le dernier exemple appaftiewaÇût vériiablçmeat aus
sympathies , mais la diarrhée qui emporte la surdité est une véritable crise ; et dans les deux autres cas , n'est-ce pas des nerfs que dépend ce qu'on attribue à la continuité des membranes? Si ces membranes n'étaient pas tapissées de nerfs, ces sympathies auraient-elles lieu? M. Senac ne Ta pas pensé , et il rejette absolument les sympathies par les membranes, qui perdant, dit-il, tout sentiment dès qu'elles sont dépouillées de nerfs, ne peuvent point être la cause des accidents qui s'étendent d'une partie à l'autre ()). M. Kaau paraît avoir pensé comme M. Senac; M. Whytt est dans la même idée , et dit très-positivement que toutes ces sympathies , attribuées par beaucoup d'auteurs à la toile cellulaire, aux vaisseaux sanguins ,- aux membranes, à la similarité des parties , si on les examine attentivement, paraîtront toutes ou dépendre des nerfs ou n'être point de vraies sympathies (2). Il paraît même qu'il ne peut y avoir eu ici de différence que dans la façon de s'exprimer, et non pas dans celle de penser, et aucun physiologiste n'a voulu dire que la communication de sentiment se fit d'un endroit à l'autre autrement que par les nerfs.
4" Des nerfs et de leurs anastomoses : c'est à cette classe qu'appartient l'agacement des dents qui est la suite de certains bruits , parce que les anastomoses de la cinquième paire avec la septième sont cause que les sons qui affectent celle - ci d'une certaine façon, agissent sur la première; c'est delà même cause que résulte ce que l'on observe souvent, que l'affection d'un œil agit sur l'autre (3), et n'agit pas de même sur l'oreille; c'est encore par la même raison que la pierre dans les reins donne des vomissements.
5° Du cerveau même , qui est le centre des communications nerveuses ; et l'on verra plus bas que c'est proprement la seule. De là vient que l'irritation d'un seul nerf produit des convulsions dans tout le corps, et qu'un vice local dans
(1) Anatomie d'Heister, les mouvements sympalliiques.
(3) Si , quand un œil est malade, l'autre le devient aussi , cela îie dépend-il pas principalement de ce qu'étant parfaitement semblables , les mêmes causes ont les mêmes influences? Ce qui rangerait cette sympathie parmi celles de la seconde classe.
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les exlrémités peut produire l'épilepsie )a plus forte. Il est aisé de voir que ces deux classes ne diffèrent proprement , dans l'idée même de ceux qui les admettent toutes, que par le degré : une cause médiocre produira une afFection sympathique dans les nerfs les plus voisins ; plus forte , elle entraînera tout le genre nerveux. I,a pierre duns les reins qui produit le vomissement peut aussi produire des convulsions générales; et chez quelqu'un qui a le genre nerveux Irèsdélicat, ce même bruit aigre , qui ne produit ordinairement que le grincement des dents, peut jeter Ions les muscles dans des convulsions très - fortes. 6° La dernière espèce de consensus est celle qui se fait par le tissu cellulaire, qui est étendu presque dans tout le corps , et dont les affections dans une partie se communiquent souvent de proche en proche dans toutes les autres : à cette classe appartiennent la plupart des hydropisies , les routes cachées et obscures du pus, ces exlravasions qui passent d'une partie à l'autre , l'extension rapide et ])rodigicuse de l'emphysème ; mais j'avoue que le mot sjmpalhie ne me parait pas exact ici : il n'y a proprement même jamais synipai thie , c'est ou extension du siège de la maladie : ainsi, quand, dans l'anasarque, le tissu cellulaire du bas de la jambe est infiltré , l'infiltration monte plus haut; ou transport d'une partie à l'autre, comme quand, par le séjour au lit, les jambes désenflent en partie, et le tissu cellulaire de la têle ou du cou s'engorge.
§ 3. On voit, par les réflexions que j'ai faites en rapportant ces dilieientes classes de sympathies, qu'il y en a plusieurs qui appartiennent plutôt aux changements, aux extensions, aux transports de maladies, qu'aux sympathies dans le vrai sens de ce mot : ce n'est vraisemblablement que les nerfs seuls qui peuvent produire de vraies sympathies (l); et y en eût - il réellement d'autres , ce sont les seules dont je doive m'occuper ici. En
(l) M. Haller a sans doute eu lui-même celle idée, puisqu'il demande, « An symp.TlIiiaî pariium a nervis? • et répond : « Sic videiur ex morbis hystericis, eic. » De origine nervi intercost. , thes. 5. Hoffmann n'admellait, d'aprf's Etmuller, que des sympathies nerveuses; Zypœus, avant Etmuller, avait aussi rejeté les autres causes; et M. Whytt n'en reconnaît, et prouve qu'il n'y en a proprement point d'autres.
présentant les principaux exemples de mîilailies sympathiques, on pourrait les ranger ou selon l'ordre des différentes paires ( c'est la méthode que l'on a suivie dans une dissertation soutenue à Vienne [l]) ou les rapporter aux trois ])aires sympathiques : la cinquième, Tinlcrcostale et la huitième, eu suivant Vieussens et RI. Meckel , dont le premier a détaillé celles de la sixième et de la huitième paire, et le second celles de la cinquième , à laquelle il attribue cinq usages très-importants : a d'établir un commerce étroit entre la face, le tronc et les extrémités; b d'établir ce même commerce entre les parties vitales et les différentes parties de la tête; c d'opérer les changements du visage dans les passions; d de contribuer à la perfection de presque tous les sens ; e d'opérer les mouvements des muscles du visage (2j ; ou enfin les rapporter aux différentes parties , et c'est l'ordre qui a été le plus généralement suivi , et qui est peut-être le plus commoi.!e pour les praticiens ; mais, pour éviler les répétitons, il ne faut s'astreindre trop servilement à aucun. Je les rangerai sous les quatre articles suivants : des sympathies du cerveau et de celles des autres parties de la tête, des sympathies de la poitrine, de celles de tous les viscères renfermés dans le bas-ventre, qui sont les plus nombreuses, de celles des téguments ou des parties externes, parmi lesquelles il y en a de très-frappantes.
ARTICLE II. — DES SYMPATHIES DU CERVEAU ET DES AUTRES PARTIES DE LA TETE.
§ 4. On peut envisager le cerveau comme la racine de tous les nerfs , et par là même il n'y a aucune partie qui ne puisse être lésée, si le cerveau se trouve lésé lui-même dans les endroits d'oîi les nerfs qu'elle reçoit tirent leur origine : ainsi, on peut établir que tout le corps sympathise avec le cerveau, mais on peut cependant aussi remarquer que cet organe a une sympathie plus étroite avec certaines parties, celles sans doute qui ont plus de nerfs, et dont les fonctions souffrent un dérangement plus considérable par les lésions des nerfs. Celte sympathie générale du cerveau avec tout le corps, et de tout le corps avec le cer-
(1) Eggcr, De conserisunervorum,
(2) De quint, par, nervor., § 107.
veau , mërite d'autant plus notre attention qu'elle est sans doute l'a base de toutes les sympathies parliculières, comme je le prouverai tout à l'heure , et qu'elle opère les plus grands effets. On verra dans les chapitres des convulsions, du tétanos , et surtout dans celui de l'épilepsie, qu'il n'y a aucun viscère et aucune partie externe dont l'irritation ne puisse produire ces maladies. On a déjà vu dans la première partie de cet ouvrage , et l'on verra dans plusieurs autres chapitres, que l'irritation du cerveau, soit artificielle, soit maladive, peut produire des convulsions ou la paralysie de toutes les parties , et qu'à mesure que celte cause s'étend dans le cerveau , ses effets s'étendent à proportion dans les parties : c'est ainsi que Riolan vit un malade qui eut d'ahord des douleurs de tète atroces, qui devint ensuite aveugle, tomba après cela dans une incontinence d'urine , fut au bout de peu de jours paralytique du pied droit , ensuite du gauche, et finit , au bout de peu de temps, par une paralysie générale ou une apoplexie mortelle (1). Wepper vit aussi une paysanne qui , en chargeant une trop lourde masse de foin sur sa tête , sentit quelque chose se rompre dans son cerveau : depuis lors, elle eut peine à retenir ses urines. Quelque temps après, elle ne put plus se soutenir sur le pied gauche; ensuite elle devint paralytique de tout ce côté, et en même temps elle se plaignait de vertiges et d'un mal de têle, dont elle sentait que le siège élait dans le côté droit , ce qu'il faut remarquer; enfin, elle tomba dans une suite de maux dont elle mourut : tous ces maux dépendaient d'un abcès dans le ventricule droit du cerveau (2). Les épanchements dans le cerveau après des plaies, des chutes, des contusions, mettent tous les jours sous les yeux des médecins les lésions les plus étonnantes dans toutes les parties , occasionnées par la compression ou l'irritation des nerfs dans telle ou telle partie du cerveau. Ces faits et beaucoup d'autres . semblables prouvent que tout le corps peut souffrir quand le cerveau est malade, et que le cerveau sympathise à toutes les parties : c est la sympathie la plus universelle. Mais les sympathies particulières , celte sympathie qui fait vomir quand on a la pierre au rein, ou tousser quand on a des
(1) Ayilropograph., 1. ii, ch. xxv.
(2) Histor. ajwplect., hist. xiv, p, 558.
acides dans l'estomac ou quand on touche le fond de l'oreille, tiennent-elles à cette même sympathie, ou dépendent ■ elles de l'union de différents rameaux de nerfs au-dessous du cerveau par les anastomoses, les plexus et les ganglions.'' L'un et l'autre de ces systèmes ont eu leurs défenseurs : le premier paraît avoir été celui deWillis (1 ), et le dernier est celui de Vieussens , qui, ayant beaucoup observé les unions différentes des nerfs, avait assez naturellement pu penser que ces union? particulières, qui, correspondantes aux sympathies particulières, paraissent arrangées pour les produire , en étaient les véritables causes (2). M. Perrault n'adopta cependant point ce système, et il établit que toutes les sympathies sefaisaient par l'intervention du cerveau; et en J736, M. Astruc donna une bonne dissertation pour prouver que les sympathies n'avaient lieu que par le cerveau (3) ; mais M. Boerhaave , MM.
Berghen , Wallber, Vater, Bucbner (4), M. Meckel même, adoptèrent le système de Vieussens, qui, pendant long-temps, a été assez généralement reçu. On doit à M. Van Swieten la justice de dire que, quoiqu'en général il fût très-attaché à la doctrine de son maître , il a très-bien jugé , et vraisemblablement sans avoir connaissance de ce qu'en avaient écrit MM. Perrault et Astruc, que ces sympathies se faisaient par le cerveau (5), puisque les nerfs n'avaient point de communication de leur substance médullaire ailleurs. Et M.Kaaunie aussi absolument qu'il puisse y avoir aucun consensus entre les différents nerfs , autrement que
(1) Comme il n'a point traité la question expressément, et que, dans quelques endroits, sa façon de s'exprimer est un peu équivoque, on conjecture ce qu'il a pensé plutôt qu'on ne peut le décider.
Morton paraît avoir cru qu'elles ne se faisaient que par le cerveau.
(2) Vieussens est positif; il croit que les mouvements convulsifs viennent trôsrarenient du cerveau, mais qu'ils naissent des ganglions, p. lOO, 19), 192, etc. Ce système est insoutenable.
(.>) An sympathia a certa positione nervorum in sensorio communi. Paris , 1756.
(4) De consens, primar. viar. cum péri' met. corpor, § 5, où il admet les ramifications nerveuses pour cause des sympaliiies particulières.
(5) Aplior. 711, t. Il, p. 553.
ET DE LEURS MALADIES
par le moyen du cerveau (1). M. Haller l'a pensé de même (2) ; M. Monro l'a établi comme une vérité (3) ; M. Malirer le pense aussi, et M. Whytt est entré dans le détail des raisons qui démontrent qu'il est impossible qu'elles se fassent aulrementj(4), quoique l'autre explication paraisse, dit-il, d'abord très-plausible.
§ 5. Les raisons qu'il allègue sont les suivantes :
1 ° Et celte raison est celle de M. Van Swieten ; les plus petits filets nerveux sont absolument distincts les uns des autres, depuis leur sortie du crâne; nonseulement leur partie médullaire ne se mêle pas, mais elle ne se touche même pas et ne doit pas se toucher, puisque sans cela il y aurait eu nécessairement de la confusion dans nos sensations et dans nos mouvements.
2° On trouve des sympathies entre différentes parties du corps, dont les nerfs n'ont aucune communiciilion ensemble; c'est ainsi, dit-il, que l'estomac chargé nuit à la vue, quoiqu'il n'y ait aucune communication entre les nerfs de l'estomac et le nerf optique. Les nerfs de l'uvée , qui ont tant de sympathie avec le nerf optique, n'ont aucune communication ; et il n'y en a aucune entre les nerfs des deux yeux, dont les mouvements sont si étroitement enchaînés, lors même qu'ils ne sont pas exposés à l'action de la même cause.
3° « Si la sympathie, continue M.
» Whytt, qui est entre les viscères du 3j bas-ventreet les autres parties du corps, » est l'effet de la communication qu'ont » entre eux les nerfs de ces parties, par » le moyen des nerfs intercostaux ou
(1) Impct.facicns, § 197, 198, 199, 200. Cet ouvr;ige , et le second tome de celui de M. Van Swieten , ont paru en même lemps, ainsi l'on ne peut pas dire que l'un ait instruit l'autre; mais sans doute les auleurs vivaient et cau aient beaucoup ensemble.
(■i) De vcra origine nervi intercost. , coroll. i, Elem., 1. x, sect. vu, § 23, t. iv, p. 820. On peut remarquer que ce grand homme n'était pas extrêmement décidé sur les sympathies. V. 1. vin, sect. iv, § 36, t. m, p. 584.
(3) Edinb. Easaijs, t. m, p. 526 et 563. M. Wilson trouve qu'il est difficile de décider la question. Sliart remarcks itpon autumnal disorders.
(4) §14et 1.5 ; et il l'a aussi établi, appendix, etc., p. 258.
» grands sympathiques , pourquoi n'y a- » t-il pas aussi de la sympathie entre » toutes ces parties, dont les nerfs vien- )) nent des inlercoslaux ou communiquent » avec eux.'' Pourquoi, dans l'inflamma- » tion des reins, l'estomac souffre-t-il » plus que les intestins? et pourquoi les » poumons et les autres parties ne sont- » ils point du tout affectés dans cette » maladie? pourquoi l'irritation qui se » fait dans le nez n'occasionne-t-elle que » l'éternuement , et non pas la toux ni le «hoquet? n'excite -t -elle point à vo- » mir, et ne purge-t-elle point ])ar en » bas ? » Il accumule plu.sieurs exemples semblables; ainsi, les trois premières preuves sont, que nulle part la substance médullaire des nerfs ne communique, et qu'ils n'ont d'aulre communication que le rapprochement de leurs enveloppes; la seconde, c'est qu'il y a des sympathies entre des parties dont les nerfs n'ont point ces ra(iprochements; la troisième , c'est que si les sympathies étaient produites par ces rapprocLements de nerfs , il y en aurait plusieurs que l'on n'a jamais observées , et ces trois preuves seraient bien suffisantes; mais on en ajoute encore une plus forte, c'est que cette sympathie cesse dès que l'on coupe les troncs des nerfs, dont les différents rameaux sont en sympathie aussi longtemps que ces troncs subsistent. Il me paraît qu'il faut aussi remarquer que toute irritation d'une partie ne met pas en jeu les sympathies qui en dépendent; ainsi, l'inflammation de l'oreille ne produit pas la toux, comme le simple chatouillement de celte partie, ce qui prouve encore que ce n'est pas une simple irritation mécanique de partie à partie, qui ne varierait que du plus au moins, mais une certaine action sur le cerveau et une réaction du cerveau sur les nerfs en sympathie.
§ G. On peut, d'après toutes ces preuves , établir :
1° Que les sympathies dépendent toutes de la communication des nerfs dans le cerveau.
2° Que la sympathie générale vient de ce qu'une irrilalion très-forte peut irriter tout le cerveau , jusque dans ses parties les plus éloignces de, l'origine du nerf souffrant.
3° Que les sympathies particulières ont lieu entre les parties dont les nerfs ont des communications plus étroites dans leurs origines.
40 Qup, quoique ces sympathies ne de-
pendent point des différentes unions qu'ont les nerfs hors du cerveau, cependant, comme elles sont plus fréquentes entre les parlies qui tirent leurs nerfs des rameaux oii l'on trouve le plus de ces unions, on peut établir, comme une vérité de fait, que les anastomoses et les sympathies se trouvant plus souvent dans les mêmes nerfs, on a peut-être droit de conclure de là que la nature a voulu unir par plus de moyens dans leurs routes les nerfs dont eile avait voulu que les origines fussent rapprochées, et (|ue ces anastomoses, (|ui n'opèrent ni ne peuvent opérer les sympathies, concourent peut-être , sans que nous puissions deviner comment, à les favoriser, et c'est ce qui m'a déterminé à placer, à la lin de ce chapitre, une table d.ms laqi\elle, d'après l'exposé analoniique de la première partie , j'indique les principales anastomoses de chaque nerf et les sympathies qu'on peut leur attribuer.
6" Si l'on demande pourquoi il n'y a pas de sympathies entre toutes les parlies entre lesquelles il paraît, ])ar l'origine de leurs nerfs, qu'il devrait y en avoir, je répondrai : a que nous ne connaissons point encore toutes les sym])alhies, parce qu'il peut en exister beaucoup qui n'ont jamais eu d'observateurs ; b que comme toutes les sympathies ont sans doute leur utilité (1), et que si elles étaient trop multipliées sans avoir d'usages , ce serait une source de maux en pure perte ; la sagesse de la dispensalion de la nature , à laquelle l'observatiim ramène continuellement, quoi qu'en disent les détracteurs absolus des causes finales, la sagesse, dis-je, de l'auteur de la nature a sans doute établi des unions plus étroites
(I) Voyez Wliytt, § 19, où il indique quelques-unes de ces sympathies utiles:
la contraclion de la prunelle à un trop gi'and jour, colle des paupières à l'approche d'un corps étranger, la sécrétion :iboi;dantc des larnins et de la salive <]uand on applique des acres dans l'œil ou dans la bouche, les vomissements dans la pierre des reins, )a toux quand on irrite le conduit de l'oreille, la contraction des muscles du bas-ventre dans l'accouchement, les contractions des mômes muscles dans l'éti rnuement , la loux el If. Iinijuet, cl le mouvement augmenie des muscles de la respir;iiion dans l'asilimc; il y en a encore beaucoup d'autres dout les usages sont sensibles et peut-être aucune qui n'en ait quelqu'un.
entre les filets entre lesquels elles pouvaient être utiles.
6° Il est extrêmement vraisemblable, comme je l'ai déjii dit, que le principe qui forme les sympathies, et qui se manifeste si évidemment dans beaucoup de cas de maladies , n'est pas sans utilité dans l'état de santé ; il me paraît même que ce principe est bien dans la sagesse de la plus belle des constructions, et qu'il doit enirer pour beaucoup dans les forces de ce qu'on appelle la Nature.
7" Toutes les irritations d'une partie ne paraissent pas pouvoir produire les sympathies qui en déj)endent; il n'y en a que quelques-unes, on l'a déjà remarqué plus haut, et il peut même y avoir des états du corps dans lesquels il est beaucoup plus ou beaucoup moins susceptible de sympathies. En général , les sympathies sont plus marquées chez les personnes dont le genre nerveux est trèsdélicat.
8° Il y a dos sympathies particulières assez constantes , el que , dans les mêmes circonstances , on retrouve j)resque chez tout le monde ; mais il y en a d'autres plus rares et peut-être particulières à certains sujets , el l'on n'en sera point surpris, si l'on se rappelle ce quej'ai dit ailleurs, que les nerfs varient beaucoup dans leurs distributions particulières.
9" Quoique ces sympathies aient leurs usages, cependant il peut arriver que, quand leur force est capable d'opérer complètement l'effet qu'elles déviaient produire, ce demi-effet devienne nuisible; mais cela ne prouve rien contre la sagesse de leur institution , et c'est une remarque de M. Whytt.
lO' Des sympathies particulières dépendant des nerfs (|ui ont des connexions plus étroites , de légères causes peuvent les mettre en mouvement; il en faut de plus puissantes pour décider des effe!s bien marqués de la sympathie générale.
1 1° Tous les hommes ne sont pas également sujets aux sympathies, parce que le genre nerveux n'est pas également sensible chez tous; ainsi, la même cause qui occasionnera les sympathies les plus marquées chez une ]icrsonne n'en |iroduira aucune chez une autre; son action sera bornée à son siège , parce que ses nerfs sont moins sensibles.
1 2° On remarque, quand on observe et quand on lit les observateurs, que les métastases sont plus rré(|uentes entre les parlies entre le.ii|iiellcs il y a beaucoup de sympathies, et il est résulté de là que
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plusieurs médecins ont placé des métastases parmi les sympathies, sans faire attention au caractère essentiel qui les distingue parfaitement.
13° N'est-ce point au consensus général qu'il faut attribuer cette force imitative qui obligeait Monro à répéter tout ce qii il voyait faire. M. Whytt lui atiribue le hâilleuicnt et le vomissement involontaires; mais je ne sais cependant si le simple consensus physique ne peut pas opérer seul ces phénomènes.
1 On pourrait, pour plus de clarté, diviser les sympatliiis en actives et passives ; on appellerait actives celles que Torgane où siège la cause du mal exerce sur l'organe ou les symptô.nes se manifestent, et passives celles qu'éprouve ce dernier orçane. Dans le vomissement produit par le calcul des reins, leur sympathie est active; celle de l'estomac, passive. J'adopterai celte division, qui est commode et sert à prévenir bien des obscurités.
i'o° La connaissance des sympathies sert à se diriger dans le choix du lieu où il faut appliquer les irritants.
Après ces remarques générales, je viens aux différents exemples de sympathies, et quoique les unions sensibles des nerfs n'en soient pas la cause, j'indiquerai cependant souvent celles auxquelles lesanatomistes les ont attribuées, puisqu'elles sont comme les marquesdes unions qui se trouvent à l'origine des neifs. J'indiquerai aussi quelques phénomènes qui dépendent de la situation des nerfs, et qui, quoiqu'ils n'appartiennent pas aux sympathies, m ont paru mieux placés ici que partout ailleurs.
§ 7. Les sympathies les plus marquées de la tête avec les autres parties, sont celles avec l'estomac et le foie. — Le mal de tête ôte d'abord l'appétit, et le vertige qui a son siège dans la tête donne des nausées et souvent des vomissements mêmes ; les premiers accidents des plaies, des contusions, des épanchements qui attaquent le cerveau sont aussi très souvent des vomissements; tous ces faits prouvent l'extrême influence de l'état de la tète sur l'estomac ; elle est confirmée par les el'tels de la méditation et d'une attention long-temps soutenue , qui détruit les fonctions de l'estomac; et j'ai dit ailleurs que si, dans les premiers jours d'une convalescence , j'étais obligé de lire pendant quelques moments, j'éprouverais un léger mal de cœur qui tient à ce même consensus, fondé, sans
doute, sur ce que l'estomac recevant beaucoup de nerfs, ce qui prouve combien ils lui sont nécessaires dès que le cerveau souffre, les fonctions de l'estomac doivent être plus altérées que celles des parties qui en ont moins besoin. Ce consensus du cerveau avec l'estomac est surtout n)arqué dans tous les effets des passions, qui intéressent si singulièrement l'estomac, que, comme on l'a déjà vu , plusieurs médecins avaient cru devoir y jilacer le siège de l'âme , c'est dans ce cas où l'on voit évidemment que le consensus est d'autant plus marqué que le cerveau est plus sensible , et l'on doit en conclure que ce qui est si évident dans ce cas, a lieu dans tous les autres, quoique d'une façon moins marquée. — Les altérations du mouvement du cœur, si sensibles aussi dans les passions , sont un effet du consensus du cerveau avec ce viscère. C'est à ce même consensus qu'il faut rapporter les effets des passions sur les autres viscères, et celui qu'il a avec le foie pourrait aussi se démontrer par les jaunisses qui succèdent à la colère, au chagrin , à la frayeur; mais le phénomène de cette sympathie auquel on a donné le plus d'atlention, c'est les abcès au foie après les plaies de la tête.
§ 8. L'exisleuce de ces abcès n'est pas douteuse ; il y a un très-grand nombre de médecins et de chirurgiens qui les ont observés , et l'on a cru mal à propos qu'ils élaient accidentels et existaient indépendamment de l'état de la tête ; il est bien démontré qu'ils en sont la suite.
Paré, Ballonius, Figray, P. de Marchettis. Siéger, Stadlender, Job Meeckren, MM. Bertrandi , Andouillé , et plusieurs autres observateurs, les attestent; je les ai vus moi-même ; mais quelle en est la cause ? Marchettisles attribuait au repompement du pus du cerveau déposé ensuite dans le foie , et il avait assigné la route du pus, en disant qu'il avait souvent observé que, quand, dans les plaies de la tête, la partie postérieure et latérale du cou commençait a faire mal, la matière purulente passait dans les parties inférieures; cette métastase est très-possible, et est sans doute arrivée plus d'une fois ; mais quand il se forme de* abcès dans le foie, sans qu'il y ait eu d'abcès dans le cerveau , comme le remarque M. FiCgM , cette cause rie peut jilus avoir lieu; celle qu'assigne ]\L Bertrandi est bien peu satisf iisanle , et il me paraît, avec Pigray et M. Rega, que l'on ne peut pas se dispenser de reconnaître ici les
effets du consensus. En se rappelant ce que j'ai dit plus iiaut de la putridité qui succède ordinairement aux ligatures des nerfs, on comprendra aisément comment, si ceux qui vont au foie sont lésés, son action lanijuit, et la bile se corrompt; si , à cette disposition à la putridité, on joint les effets de la lièvre, ceux de la frayeur ou de la colère qui peuvent souvent avoir accompagné les accidents (]ui ont occasionné les plaies de la tète , enfui les meurtrissures locales que le l'oie peut avoir reçues par une suite du même accident, on jugera que cette suppuration n'a rien d'étonnant, qu'elle ne doit point être si rare, et qu'elle doit être placée dans la classe des effets qui dépendent en grande partie du consensus; on peut aussi rapporter aux mêmes causes quelques exemples de gangrènes particulières survenues aux plaies du cerveau (1), et l'engourdissement de la cuisse et le froid de la main observés par Job Van Meeckren (2). C'est encore à la même espèce de consensus, la lésion des nerfs à leur origine, qu'il faut rapporter ce que dit Valsilva d'une dame bolonaise, que de violentes douleurs de tête rendaient totalement aveugle pendant qu'elles duraient, ordinairement trois jours, et qui recouvrait la vue dès que les douleurs finissaient ; et il cite, dans le même endroit, une observation de Camerarius , qui vit nn homme que d'extrêmes douleurs de tète rendirent toul-à-coup aveugle , et qui recouvra aussi subitement la vue dès que le laudanum lui eut procuré du sommeil et ôté les douleurs (3).
DES YEUX
§ 9. Si l'on fait attention que les yeux reçoivent beaucoup de nerfs , et qu'ils en reçoivent d'un grand nombre de paires ditt'érenlcs, on comprendra aisément qu'ils doivent être affectés, et par le consensus général , et par plusieurs consensus particuliers ; aussi plusieurs observateurs, depuis Hijipocrate jusqu'à nous, ont remarqué avi.c raison qu'ils sont la paitie la plus propre à manifester toutes les impressions que reçoit la macliine; c'est pour cela que dans les maladies, quand l'œil est mal fermé, mal tourné ,
(d) Bohn, De remintiat. vidner., p. 89.
(2) Rega,p.55.
(3) Morgagni , Epist. analom. 18, § 4.
Valsaiva, t. n, p. 510.
retiré ou agité, on prévoit des convulsions , puis(|ue toutes ces situations annoncent qu'il y en a déjà dans l'œil. Le scintillement, les fausses couleurs , les fausses apparences , qui toutes annoncent également de faux mouvements dans l'œil, sont au môme titre regardés comme d'un mauvais augure (I j. — Les yeux sont de tous les sens celui dont l'état influe le plus sur le cerveau , puisque le simple travail des yeux peut donner des vertiges, des maux decœur, des faiblesses, des convulsions même, et l'on a vu une très-légère blessure faite avec la pointe d'une épce sous la paupière supérieure , occasionner d'abord une perte de voix , et au bout de ((uelqucs heures une épilepsie mortelle (2), fait qui, dans le système de Vieussens et de M. Meckel , s'explique très-aisément, aussi bien que tous ceux que j'exposerai encore , en se rappelant les nerfs qui se distribuent aux yeux, la composition et la distribution du ganglion lenticulaire, et les différentes connexions du nerf de la cinquième paire avec les nerfs vitaux. Est-ce à ce même principe que l'on peut rapporter un tétanos mortel au bout de vingt heures, donlfut attaqué, vingt joursaprès l'opération de la cataracte trcs-bien laite, un homme septuagénaire, mais fort bien conservé , à qui il n'était survenu aucun accident, qui n'avait commis aucune erreur de régime , qui l'avait même observé très-rigidement, et qui est attaqué du tétanos au milieu du plus parfait bienêtre, sans aucune douleur dans l'œil, sans qu'il soit possible de lui trouver aucune cause? Le fait existe , je ne l'explique point; mais il peut être utile qu'il soit connu, Baglivi avait vu une légère excoriation de la pau|)ière produire un frisson général dans toute la moitié du corps; et M. Senac établit que l'irritation des paupières peut occasionner des convulsions générales. Les yeux ont un consensus très-marqué l'un avec l'autre, et c'est ici un de ces consensus qui ne peuvent avoir leur origine que dans le cerveau ; l'inflammation , la cataracte, la goutte sereine même, dont l'un est affecté, affectent très souvent l'autre, et cela est si démontré, que très-souvent il suffit d'ôter de bonne heure la cataracte de
(1) On peut voir sur cet article, Morgagni, Epistol. anatomicœ, ep. xvui, § 5. Valsaiva, l. u, p. 312.
(2) Sepukhret., t. i, p. 291.
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l'œil le premier attaqué pour préserver l'autre ; elles mouvements de l'œil perdu suivent, dans plusieurs cas et pendant long-temps , les mouvements de l'œil sain ; à la fin cependant ce consensus se perd ou au moins s'aflaiblit sensiblement chez les personnes qui ont perdu totalement un œil , et qui conservent l'aulre bon.
§ 10. Un autre consensus bien marqué est celui des différentes parties d'un œil entre elles. Le ])rincipa!, le plus ordinaire, le plus frappant (l), c'est le consensus de l'iris avec le nerf optique j la constriction de l'iris est toujours proportionnée au degré de lumière qui frappe la rétine ; à mesure que la lumière aiiiJmente, l'iris se resserre; dans une trèsgrande lumière, la pupille se réduit au plus petit diamètre possible; dans l'obscurité, elle est étonnamment dilatée, et il est bien démontré que c'est par une suite de l'action de la lumière sur le nerf optique, puisque, quand la vue est perdue, la plus grande difl'érence de lumière n'occasionne plus aucun changement dans la dilatation de l'iris (2).
Quand les convulsions empêchent les paupières de se fermer, l'iris est absolument immobile.
§ il. Le consensus de la cornée avec
(1) On a peine à comprendre comment il est possible qu'elle n'ait été observée que dans le seizi^ïme si(^cle par Achillini.
(2) Les pbysiologislcs ne sont point encore d'accord sur la cause de la dilatation et de la constriction de l'iris, et elle offre des difficultés trûs-réelles ; ils ne conviennent même pas parfaitement de la structure de cette partie. M. Albinus y établissait des fibres musculaires, que Haller n'a jamais pu ni trouver ni admettre; et les fibres musculaires paniissent bien peu propres à en expliquer les fonctions, puisque toutes les libres musculaires se contractent par l'application du stimulus, et qu'au contraire l'iris s'étend. Ne pourrait-on pas comparer la cause de ces mouvements à celte mécanique inconnue et indépendante des muscles, qui fait enfler les corps caverneux, les mamelons, le sein même? Le stimulus de la lumière qui frappe les nerfs optiques est pour l'iris ce que les idées vénériennes ou le sperme abondant ou acre sont pour ces parties; la privation totale de lumière produit l'effet de l'épuisement, delà paralysie, du froid; et l'iris disparaît presque entièrement dans une profonde obscurité.
le nerf optique est aussi très-marqué ; j'ai vu une dame qui éprouva un accident singulier qui ne pouvait dépendre que de celte cause ; il lui sauta assez fortement dans l'œil une graine de genliiine qui en sortit bientôt après ; elle n'en ressentit qu'une très-faible incommodité, niais au bout de (juelques moments, elle s'aperçut qu'elle ne voyait presque plus de cet œil; elle fit chercher un chiiurgien Irès-bon oculiste , qui trouva tout l'iris si rapetissé qu'il était évanoui , on n'en apercevait rien, et la prunelle occupait toute la cornée, on ne voyait qu'un trou noir dans l'œil. Cet état dura vingt-quatre heures; alors la vue se rétablit , et l'iris reprit son étendue naturelle; mais il resta une si grande sensibilité dans les yeux, pendant plusieurs mois, qu'ils larmoyaient très-aisément, et la malade ne pouvait s'appliquer à rien ; au bout d'un an , ils élaient encore très-laibles : c'est alors que je vis la malade pour d'autres maux ; tous les collyres ne l'avaient point soulagée; je lui conseillai de la simple eau Iraîche qui lui fit un bien marqué ; et ce fait rappelle ceux rapporléspar M.Morgagni, dont deux observés par Valsava sont absolument semblables a celui-ci; l'autre, observé par M. Morgagni, en diffère en ce que la lésion ne perlait pas sur la cornée. Un homme étant h la chasse reçut un grain de plomb réfléchi qui n'occasionna que la plus légère blessure à la conjonctive, et lui fit cependant d'abord perdre la vue sans aucune lésion apparente dans l'intérieur de l'œil. Le second fait est celui d'une femme qui, ayant saisi un coq d'Jnde malgré lui , en reçut un coup de patte dans un œil; il sortit tant soit peu de sang de la plaie , et la vue de cet œil fut sur-le-champ perdue. On fit plusieurs remèdes inutiles; le troisième jour, continuant à ne rien voir, elle alla consulter Valsalva, qui, ne trouvant aucune altération dans l'œil, jugea que cet accident tenait uniquement au consensus des nerfs, et qu'il fallait se servir de ce même consensus pour le guérir ; il frolta fortement le nerf supra-orbitaire , audessus du sourcil , très-près de l'endroit oii il sort, et il n'eut pas plutôt fait cette friction que la vue fut entièrement rétablie (l). Le troisième fait est celui d'une dame qui fit une chute en carrosse, et à qui les éclats des glaces occasionnèrent
(1) Valsalva, Dissert, amtotnka, % 2.
deux plaies très-légères dans le voisinage de l'œil , l'une au petit angle, l'antre audessus du sourcil vers le grand angle ; tout le reste du corps n'avait aucun mal, tout l'œil paraissait en très -bon état , et elle perdit cependant si complètement la vue de cet œil, qu'au bout de quarante jours elle apercevait à peine une lueur, quand on approchait un flambeau allumé (1). Quoique dans ce cas l'effet sympathique de l'irritation ait été la perle de la vue, il peut en résulter un eft'et absolument opposé, elle f.iit suivant mérite bien d'être rapporté. Un théologien célèbre, fatigué de travail et ayant envie de se délasser par la musique, motitait , dans cette vue, un instrument à cordes ; il s'en rompit une qui le blessa à l'œil droit; on calma d'abord la douleur par quelques applications , et on prévint par là l'inflammation; mais, s'étant réveillé pendant la nuit, il vit tous les objets aussi distinctement qu'en plein jour, il distinguait les traits les plus fins des tableaux et des tapisseries de sa chambre, et il lisait aisément. Frappé de cet état, il ferma l'œil blessé et cessa de voir ; il ferma au contraire l'œil s;iin et tout devint lumineux. Ayant appelé son domestique pour avoir de la lumière, il ne put la soutenir, et pendant quelques jours il fut obligé de tenir l'œil blessé fermé; mais peu à peu celte sensibilité se perdit, et il revint à son état naturel (2).
§ 12. I,es consensus des yeux avec le nez et du nez avec les yeux , sont marqués parce que l'on remarque qu'une violente lumière fait éternuer,- parce qu'un stimulus dans les narines qui cause une irritation pour éternuer, sans que cependant l'on éternue, donne une démangeaison au grand angle de l'œil ; parcequ'une compression faitcà ce grand
(1) L'effet du consensus est singulièrement marqué dans ces trois observations, et dans celte belle guôrison ; mais Ver.plication qu'en donne Vnisalva n'est pas Vérifiée par les faits. A la place de l'anneau nervin dont Villis se servait pour serrer le nerf optique, et que Valsalva comprit ne pouvoir pas serrer; il en avait établi un niusoulaire, qui serait en eliet plus propre à agir comme une ligature, dit M.Morgagni;mais il a joule qu'il n a jamais pu le trouver, et il est d'accord sur cela avec tous les autres anatomistes.
(2) Kpb.C. N.,dcc. I, ann.l,obs. 77, par Cunimius.
angle arrête l'éternuement commencé :
on a vu une violente migraine presque continuelle pendant un an, et un serrement spasmodique de la paupière, occasionnés par un ver dans le sinus frontal, cesserau moment où il fut sorti (1). La distribution des différents rameaux de la cinquième paire offre à ceux qui veulent se servir de ce moyen des explications aisées de tous ces laits et de plusieurs autres analogues.
§ 13. La position de l'artère centrale, qui est située au milieu du nerf optique, et qui se divise ensuite en un réseau sanguin qui tapisse intérieurement la rétine, produit plusieurs ])hénomènes qui paraissent d'abord dépendre des nerfs, tels que les points volants, les toiles d'araig-nées, les étincelles. — Le battement même de cette artère explique un fait observé quelquefois dans la lièvre ou au moins quand les humeurs sont un peu agitées, c'est que les objets i<araissent plus lumineux à chaque battement de jiouls que dans l'entre deux (1). — Tant que l'on a cru qu'il n'allait point de vaisseaux au cristallin, il était difficile d'expliquer comment une |)assion vive, ou comment une attaque de convulsion pouvait produire tout-à-coup une cataracte; mais, depuis que ces vaisseaux ont été bien démontrés, ce l'ait n'a plus rien de (lillicile (3j.
§14. Les sympathies de l'œil s'étendent même à des parties plus éloignées, et M. Pourfour du Petit cite une observation qui le démontre, c'est celle d'un ofiieier qui, ayant été blessé avec un bâton à la paupière inférieure de l'œil gauche , devint d'abord paralytique du bras droit (4).
(IJ Sallzman , De vernie ex naribus excurso, (t. 5.
(-2) Èggcr, § 2.
(5) M. Diiverney avait déjà injecté l'artère du cristallin dans le siècle passé, t. 1, p. 151; mais ses manuscrits n'ayant pas été publiés, on ignorait cette belle découverte. Kn 17'iO, M. Morgagni ne paraissait point croire l'existence de ces vaisseaux; depuis lors, les œuvres de M. Duverney, M. Albinus et messieurs les médecins d'Edimbourg, n'ont plus laissé de doute.
(4j M. Pourfour du Petit en cite d'autres, dans lesquels il y eut aussi des paralysies des bras et même des jambes, après des lésions des paupières; mais comme ces lésions avaient produit des
EX DE LEURS MALADIES
DES OREILLES
§ 15. Les nerfs des oreilles paraissent êire extrêmement sensibles, et les premiers méilecins ont déjà vu que les violentes douleurs d'oreille étaient celles qui affectaient le plus proraplenient le cerceau; si elles sont très-fortes elles amènent le délire, les convulsions et la mort. Baglivi dit positivement que , parleur consensus avec le cerveau, elles peuvent tuer en moins d'un jour ; et l'on a quelques exemples de leur consensus inoins fâcheux, mais plus frappants. Fabrice de Ililden en rapporte un bien singulier arrivé à Lausanne en 1 69G, et il l'attribuait déjà au consensus des nerfs, puisqu'il fait précéder sa description de quelques remarques sur Tanatomie de la septième paire. Une jeune fille de dix ans se mit, en badinant, duns l'oreille gauche une petite boule de verre; différents cliirurgiens employés d'abord pour la tirer n'ayant pas réussi, et leurs efî'orls irritant toujours davantage , la mère désespérée abandonna le soin de la gutrison à la nature, Les douleurs de l'oreille se calmèrent, mais tout ce côlé de la tête lui faisait continuellement mal, et surtout dans les mauvais temps ; il se joignit à cet état un enjiourdissement général, d'abord de tout le bras gauche jusqu'au bout des doigts, ensuite de la cuisse, de la jambe et du pied; ces engourdissements se changèrent en douleurs très-aiguës des mêmes parties ; outre cela, elle avait habituellement une toux sèche; elle éprouvait de temps en temps des convulsions épileptiques, et le bras gauche s'atrophia. La mère était revenue de nouveau à consulter ; mais, comme depuis les premiers temps, l'oreiile ne faisait plus éprouver de douleurs, on ne pensait plus à la première cause, et tous les remèdes étaient inutiles ; enfin, au bout de plus de six ans , elle s'adressa à Fabrice , qui, ignorant aussi ce premier accident, ne réussissait pas mieux que les autres; mais dès qu'il en eut été instruit , il comprit que c'était la cause du mal, et il parvint à sortir le globe de verre; dès ce moment les douleurs de tête et toutes les utres finirent, la nuit fut meilleure, les onvulsions cessèrent , et sans autre re-
engorgemenls dans le cerveau, c'est à ces engorgements, et non pas à la sympailiie de l'œil , qu'il faut rapporter ces paralysies.
mèdc que quelques frictions avec de l'huile de vers le bras atrophié se rétablit et celte jeune personne se porta à merveille. Il en vit aussi une autre à qui un pois dans chaque oreille occasionnait de temps en temps de violentes douleurs dans la lète, les bras et les jambes, ([ui lui ôiaienl tout sommeil, et qui cessèrent dès que l'on eut sorti les pois (I). Le grincement des dents, qui est la suite de certains bruils, et qui peut être assez actif pour les faire tomber, comme on le voit dans les Ephcmérides de C. d. 1. ]N. (2) , prouve le consensus entre l'oreille et les dents; on s'en est servi quelquefois avec succès pour soulager les maux de dents , en faisant des applications d'huiles émoUienles chaudes dans l'oreille ; et les effets de ces bruits chez quelques personnes sur toute la machine, effets si marqués qu'ils vont à leur donner des angoisses, du frisson, de légères convulsions, prouvent le consensus de ces nerfs avec presque tous les aulres. — C'est en observant ia route des nerfs que l'on a imaginé, pour apaiser le mal de dents, de comprnner sur l'anti-tragus , près du mé.it auditif, le rameau de la cinquième paire qui de là se rend aux dents (3).
§ IG. C'est à l'anoslomose des rameaux de la cinquième paire avec le nerf dur, qui régit la corde du tympan, que M. Meckel attribue le consensus bien marqué entre l'ouïe et la langue, sympathie bien avérée, et que Vieussens avait déjà vue, mais qu'il expliquait par une branche du nerf dur qu'il faisait aller à la langue , et qui n'y va pas. — J'ai connu un homme fort sourd, mais fort bon observateur, et encore vivant, qui ne pouvait pas se toucher le canal de l'oreille gauche sans éprouver une douleur assez marquée à la lar.gue. M. Meckel attribue à un vice , ou à la privation de cette corde , le mutisme de ceux qui sont nés sourds , et d'autres physiologistes croient que si quelques personnes rendent mieux que d'autres les sons qu'elles ont entendus, c'est parce qu'il y a chez elles une plus grande sympathie entre l'oreille et la langue. Mais j'avoue que ni l'une ni l'autre de ces conjectures ne me paraissent vraies : les muets ont autant de facilité à remuer la langue que les autres;
(1) Cent. 1, obs. 4 et 5, p. 15.
(2) Dec. m, ann. 1, obs. 72.
(5) Haller, riujs., l, jv, p. 296.
s'ils ne rendent pas des sons articulés, c'est que la parole est une imitation de sons que l'on entend, et n'entendant point ils ne peuvent point en imiter.
D'ailleurs le tympan n'est point l'organe de l'ouïe, et ce ne serait pas par le consensus que naîtrait la parole, mais par celui avec le véritable organe de l'ouïe. S'il y a des personnes qui , après avoir entendu un air , le retiennent plus aisément et le rendent plus exactement que d'autres, c'est qu'elles ont l'on-eille plus musicienne et les organes du chant plus souples indépendamment de tout consensus ; elles saisissent et rendent mieux un air, par la même raison qui fait qu'un peintre, dont l'œil voit mieux et dont la main se prête mieux à ce qu'il voit , rendrait mieux un tableau qu'on lui aurait fait voir, que ne le ferait une personne qui, n'étant pas peintre, verrait moins bien et rendrait moins exactement tous les objets de la peinture. Il n'y a point ici de consensus entre l'œil et la main. La preuve évidente que la facilité et l'agrément du chant ne sont point une suite du consensus avec l'ouïe, c'est qu'il y a une multitude de gens qui ont l'oreille la plus juste et la plus sensible, et qu'ils ne peuvent pas chanter le plus petit air, au lieu que quelquefois l'on trouve des voix Irès flexibles et très douces chez des gens qui n'ont point d'oreille, c'està-dire dont l'oreille ne distingue ni l'égalité des temps et des mesures , ni la justesse des tons, ni l'exactitude des accords.
§ 17. M. Senac a remarqué que le mal d'oreille donnait de la difficulté à avaler, et il l'a attribué au consensus. Cela peut être quelquefois ; mais j'ai vu souvent que celte difficulté d'avaler tenait à une légère phlogose dans quelquesuns des muscles de la déglutition , suite de celle de l'oreille , et il est important de ne pas s'y méprendre. — On a déjà vu, dans l'observation de Fabrice de Hilden , que sa malade avait une toux sèche continuelle , qui était produite par le consensus de l'oreille, puisqu'elle cessa dès que le globe de verre fut sorti ; et ce consensus est généralement connu. EtmuUer dit qu'en se touchant le conduit de l'oreille avec un stylet, on produit une toux sèche; et on a raison de dire, ajoute-t-il , que cette toux naît du consensus entre les nerfs de l'ouïe et ceux qui se distribuent à la Irachée-artère. — J'ai vu et fait voir à M. ïurton , l'un des premiers médecins de Londres et ex-
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cellent observateur, qui se trouvait alors ici , un gentilhomme français qui était venu me consulter pour une surdité totale, dont on ne pouvait pas toucher le canal de l'oreille sans lui occasionner une toux très-forle, qu'il ne pouvait absolument point modérer; et on lit dans les Ephémérides des C. d. L N. qu'on ne put guérir une femme fort incommodée d'une toux opiniâtre, qu'eu corrigeant l'àcreté du cérumen des oreilles, qui en était la cause (1).
§ 18. Pechlin regarde le consensus de l'ouïe avec la poitrine comme trèsordinaire ; mais il en indique un autre bien p'us rare : c'est avec l'estomac, et il en donne un exemple bien marqué : c'est celui d'un officier général qui avait ce canal si sensible, que la plus légère irritation , même celle du doigt, lui occasionnait d'abord des vomissements considérables (2). On trouve ailleurs l'histoire d'un homme que toute musique faisait vomir, et celle de quelques personnes à qui certains instruments donnaient un besoin pressant d'uriner (3). Jecrois devoir dire ici que Baglivi, quelques autres, et M. Rega lui-même , en parlant de la sympathie des oreilles et de la poitrine, ont attribué à ce principe plusieurs faits qui appartiennent aux métastases, et j'ai déjà indiqué et spécifié la différence entre les uns et les autres.
LE HEZ
§ 19. Les nerfs ne sont nulle part aussi à nu que dans les narines , et s'ils n'étaient pas épanouis dans une membrane très-molle, et toujours ointe d'une mucosité qui fait une espèce d'enveloppe à leurs extrémités, le sentiment de cette membrane serait trop vif. Cette facilité de porter des irritants sur les nerfs des narines , et leur proximité du cerveau, dont on excite par là même plus aisément l'action , font que l'on applique tous les jours des stimulus au nez pour ranimer l'action de tout le genre nerveux. Mais ce même consensus, qui fait que l'action des nerfs du nez, augmentée à propos, fait quelquefois tant de bien , est cause que certains stimulus,
(1) Cent, m, obs. 82. Voy. Rosen , De tussi.
(2) Lib. ir, obs. 45.
(3j Eph. C. N., dec. m, ann. 2, obs.
182, et dec, ann. 1, obs. 194.
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portés involûiilairement au nez, affectent le cerveau et tout le genre nerveus désagTcablemenI , et peuvent proiluire des maux de Icle, des vertiges, des vapeurs, des convulsions, des syncopes, et même la mort. Ou en a vu des exemples en parlant des exhalaisons vénéneuses. Tous ces faits démontrent évidemment le consensus des narines avec le cerveau, avec les nerfs vitaux , et même avec tous les nerfs. On a vu plus haut leur liaison avec les yeux ; mais une des plus frappantes est celle qu'ils ont avec les organes de la respiration , et <[ui est si marquée dans l'élernument. On applique un stimulus aux narines ; tout-à-coup le mouvement de la respii-atioa est altéré, l'inspiration est extrêmement prolongée, elle reste comme suspendue avec une dilatation très considérable de la poitrine, la dépression du diaphragme, le gonflement de l'abdomen, et la tension de tous les vaisseaux , surtout de la tête ; l'expiration se fait tout à-coup par la constriction convulsive de tous les muscles qui servent à la faire, et qui entraîne le mouvement de tout le corps , et tout l'air accumulé dans le ])oumon est chassé avec la plus grande rapidité et un bruit souvent très-sonore. Quelquefois, avant de finir, elle recommence inutilement plusieurs fois, et enfin elle ne se fait point brusquement, mais peu à peu, ce qui est pénible. Ce phénomène est sûrement un de ceux qui marquent le mieux l'effet du consensus, que l'on explique bien aisément anatomiqucment par ce rameau de la cinquième paire, auquel on a vu que M. Meckel attribuait l'odorat autant qu'à la première paire (1). — M. Whylt dit que les émanations spirilueuses font souvent venir beaucoup d'eau à la bouche, et apaisent une toux qui s'annonçait déjà par le chatouillement, et il rappelle un fait observé par Boyle el par d'autres, qui est que l'odeur d'une potion purgative purge. Mais je ne sais si on doit l'attribuer au consensus, comme le fait M. "Whylt , fondé sur ce que cet effet n'avait plus lieu quand ces personnes avaient perdu l'odorat. 11 me paraît
(1) M. Haller qui, dans ses derniers ouvrages, attribuait peu aux sympatliies des nerfs, attribuait encore moins à celleci qu'aux autres (liv. viii, sect. iv, § 5G); mais quelque respectable que soit son autorité, les faits me paraissent la démontrer.
que cet effet peut tenir à plusieurs autres causes. Les nausées que donne l'odeur de certains remèdes paraissent cependant une suite consensuelle de ces odeurs, et d'aulres odeurs les font cesser par une suite du même principe. Je connais un homme de beaucoup d'esprit, et dont les nerfs sont très-délicats, qui ne pouvait pas toucher un vieux livre, ce qu'on appelle un bouquin, ni même entrer dans un cabinet oii il y en avait, sans être purgé. Une charge, qui l'obligea à avoir très-souvent d'anciens papiers sous les yeux, l'a un peu aguerri avec cette odeur : ces effets sont moins marqués actuellement, mais ils subsistent toujours.
DES DENTS ET DE LA LANGUE
§ 20. Les dents et les gencives, car ces deux parties, ayant tous leurs nerfs communs, doivent être envisagées comme une seule , entraînent par leur irritation beaucoui» d'accidenis que l'on peut placer ici. Les plus remarquables, les plus sensibles, les premiers qui se développent, sont les accidents de la dentition, qui commencent chez quelques enfants dès l'âge de trois mois, et qui durent jusqu'à ce que la dentition soit finie. Ils sont très-violents chez les uns, très-légers chez les autres, et nuls chez un assez grand nombre. La salivation , l'engorgement des parotides, les douleurs d'oreilles , la démangeaison du nez, les enflures dans tout le visage, les maux d'yeux, un gonflement sous la paupière, un tremblement de la paupière même, l'insomnie , la fièvre , les sursauts , le hoquet, le vomi sèment, les convulsions les plus violentes, sont la suite de celte petite irritation partielle , qui peut produire des accidents mortels. La dentition des huit derniers marteaux n'occasionne pas ordinairement les mêmes accidents; elle en produit cependant quelquefois , et j'ai vu la seconde dentition en avoir d'assez graves, et plus d'une fois entraîner du bégaiement ou de la surdité ; et j'ai dit ailleurs que l'éruption de chaque dent de sagesse avait occasionné une maladie cruelle à une femme qui succomba sous la troisième à l'âge de plus de trente ans.
§ 21. Mais les irritations accidentelles des dents peuvent avoir des suites aussi fiinesles. Bartholin parle d'une religieuse de Padoue qui, ayant une dent plus longue que les autres, voulut la faire
ES
scier; on alla jusqu'aux nerfs; elle prit une iitlaque de convulsions dans lar(uelle elle périt (1). On voit , dans l'excellent ouvrage de Fauchart , l'hiuloire d'une femme lourmentée d'une migraine cruelle qui résista à tous les remèdes, et qui céda d'abord à l'extraction de deux dents cariées qui en étaient la seule cause; et l'on trouve, dans les observations de Fabrice deHil(ien,celleduiiedannie qui avait de très-vlolenls maux de tête (jui dépendaient de quatre dents cariées du même côté (2). On a vu à Gex un enfant sujet à des mouvements convulsifs très-forlsde la mâchoire inlérieure, qui ne fut i^uérï que par l'extraction de deux dents cariées que lui arraclia iM. Dupuy, ciîirurgien à Lyon; et il n'y a que quelques années qu'une dent artilicielle , pLicOe à pivol, occasionna dans une ville voisine, malgré les secours les plus eiiicaces , la mort la plus cruelle à une jeune personne qui éprouva, entre autres symptômes nerveux cruels , un Spasme très-douloureux à la gorge qui ne finit point; elle ne put jamais avaler quoi que ce soit, et mourut de i'aira. Elle ne pouvait même point parler, et son état fut un des plus violents que les nerts puissent occasionner. — Peut-on rapporter ici un fait qui n'est p;is constant, mais qui est assez ordinaire ? c'est que les dents correspondantes de chaque côlé poussent, tombent et se gâtent en même temps. — Je ne connais qu'un exemple d'une sympathie active de la langue : M. Dumonceau , médecin à Douai, a vu une suppression d'urine de six mois guérie par l'extraction d'uue pierre sous la langue (3).
DES LÈVRES
§ 22. Les lèvres sont extrêmement sensibles; en les chatouillant, on produit une espèce de frémissement dans tout le corps, et elles peuvent avoir par là même une force S)mpathique qui est surtout marquée dans les aneclioas des lèvres inférieures sur les glandes salivaires. Cette action a attiré l'attention de M. Camper, qui a observé que le cancer de la lèvre inférieure n'attaque presque jamais la lèvre supérieure, mais oui bien la glande sous-maxillaire et la partie in-
(1) Scpidchrct. anat., t. i, p. 464.
(2) Cent. Il, obs. 10.
(3) SupplémerUàla Cldrurgie d'U.Qisler, t. 11, p. 98.
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férieure de la parotide , ce qu'il attribue F au rameau inférieur du nerf dur, qui se il' distribue d'abord dans le bas de la parotide, ensuite à la glande suus-maxillaire, en^n à la lèvre inférieure. — Cet habile 1 médecin demande si l'on ne peut pas <1 conclure que le virus cancéreux se coin- t munique plus par les nerfs que jiar les 1 vaisseaux sanguins et lymphatiques, et ' si Tonne devrait pas, par là même, trai- 1 ter les squirrhes et les cancers avec des remèdes qui agissent sur le genre nerveux? Les conjectures de M. Camper méritent toujours qu'au moins on les examine attentivement; il fortifie la sienne de quelques considérations qui doivent être lues dans l'ouvrage même (l).
LES NEUFS DU V1SA3E EN GÉjnÉrAL.
§ 23. Je traite actuellement une dame assez sourde, surtout d'une oreille, qui , si elle se touche la tempe, le front ou la joue de ce côté, éprouve tout de suite une sensation de bruit assez forte dans cette oreille. Un veut fort, une personne qui passe très- près d'elle , la main d'une personne qui la coiffe , produisent le même effet , surtout dans certains moments.
PIIAEYNX ET LARYNX. '
Les muscles du pharynx, irrités par quelque chose qui les stimule doucement, communiquent leur irritation à l'estomac, et cette irritation suffit pour occasionner les vomissements les plus abondants. On avait même voulu, il y a un siècle, accréditer les vomissements que l'on se procurait par ce moyen , comme une panacée infaillible pour tous les maux. L'irritation du larynx met en jeu tous les organes de la respiration, et occasionne une toux convulsive Irès-forte. Mais la sympathie la plus marquée des muscles de ces deux parties , surtout de ceiu du la- , rynx, aussi bien que de ceux des muscles delà mâchoire, est une sympathie passive ' qui fait qu'il y a peu de parties qui , fortement irritées, ne puissent communiquer leur irritation à ces muscles, et les jeter dans ce spasme violent qui ne permet ni d'ouvrir la bouche ni d'avaler, qui gène très-souvent la respiration , et qui , devenant souvent mortel en peu d'heures, est regardé comme d'un très- mauvais
(1) Monro , De nervis, par M. Coopmans, p. 112.
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présume toutes les fois qu'il survient, ou dans les maladies aiguës, ou dans les ciironiques, ou dans les cancers, et surtout dans les plaies des extrémités; et si l'on se représente les origines des nerfs qui se distribuent aux muscles de toutes ces parties, on verra qu'ils en tirent de presque tous les nerfs de la tête, des premiers cervicaux, de la paire vague, de l'intercostale. Si l'on fait aussi atSention à leur forme, à leur mollesse, à leur grande irritabilité ; si l'on remarque combien ils reçoivent de nerfs relativement à leur volume , on comprendra aisément combien ils doivent êire susceptibles de recevoir toutes les affections nerveuses, d'où qu'elles viennent, et d'être très-aisément jetés dans cet état funeste de spasme qui sera l'objet d'un article particulier quand je traiterai du tétanos,
ARTICLE m. — DES SYMPATHIES DE LA POITRINE. LE POUMON.
§ 24. La membrane extrêmement sensible qui revêt la trachée artère et le poumon , et qui tire des rameaux du récurrent, étant irritée, communique son irritation au larynx : c'est peut-être pour cela qu'une perte de voix caractérise souvent les maladies naissantes de la poitrine , et aux nerfs qui se distribuent à l'estomac; aussi elle peut donner des vomissements, on en voit des exemples tous les jours, et l'on a remarqué que si dans l'asthme on pouvait vomir, il finissait ordinairement ; mais que de grands et inutiles efforts pour vomir étaient une mauvaise marque , parce qu'ils prouvaient toute l'ang'oissedu malade et l'insuffisance des elî'orls de la nature pour l'en tirer. Est-ce à la sympathie , comme le croit M. Whylt , que l'oa doit attribuer les efforts que font non-seulement tous les muscles destinés à la respiration , mais ceux de presque tout le corps dans un accès d'astbme? Je suis plus porté à croire que ces efforis dépend - nt de ce conc iu's récipro([ue établi entre lo'ites les parties dans le cas de pratides irritations. — Il faut fiire ailenliou (|ue le pimtnon étant un viscère mou et peu nerveux, exci-plé d-.ns cette ineuibrane dont je viens de jiarler, il a peu à exercer U'ie puissance qui tient uni(|uempnt aux nerfs ; mais comme . par sa texture, il est p'Mpre à f )ri'ier et a recevoir des dépôis purtilenls , qui sont la matière 'des niétast.ises 'in poumon sur d'autres parties , et d'autres parties sur le pou-
mon , les larmes qui coulent dans les pleurs, tiennent au consensus du poumon et des yeux. — Les affections du cœur influent singulièrement sur toute la machine ; mais ce n'est point dans les lois de la sympathie qu'il faut en chercher la raison ; c'est un mobile qui s'altère et dont les effets sont troublés. — M. Monro a remarqué que le passage du phrénique gauche à la pointe du péricarde occasionnait cette vive douleur au creux de l'estomac , que l'on éprouve souvent dans les palpitations.
§ 25. L'inflammation du diaphragme paraît avoir la plus grande influence sur le cerveau , puisqu'elle produit le délire plus qu'aucune autre maladie inflammatoire ; elle produit aussi quelquefois le ris sardonique que l'on attribue à l'anastomose du nerf dur, qui fournit à quelques muscles du visage, surtout au zigoraatique avec la seconde paire des cervicaux, qui fournit au nerf phrénique. — Il ne faut point perdre de vue qu'il se trouve dans la poitrine des troncs de nerfs considérables dont les blessures peuvent avoir des effets sympathirjues très-marqués. On a vu ailleurs une belle observation de M. Schmicdel , et Stalpart. Van der Viel en rapporte une trèsintéressante ; un jeune homme d'environ dix-huit ans fut blessé à la poitrine par un coup d'épée ; l'hémorrhagie fut considérable , et on le crut d'abord mort ; mais ces premiers accidents dissipés , il se trouva muet et entièrement paralytique d'un côté du corps ; après un temps fort long, il recouvra assez bien l'usage de la parole, beaucoup moins celui de la jambe , et point du tout celui de la main (l). Van der Viel ajoute en remarque, qu'un chirurgien , nomme du Foix , lui avait dit avoir vu un homme qu'une blessure à la poitrine rendit aveugle. En se rappelant la marche de la huitième et de la sixième paire, et les expériences sur les ligatures des nerfs , ces observations n'auront rien d'obscur.
ARTICLE IV. — SYMPATHIES DU BAS-VENTRE
De l'estomac et des intestins.
§ 2C). T.ipissé d'une inultilu le deiierfs, de nerfs f rt à nu, et di- tierfs exposés a f action d - tous les alimenis, di s b nssuns , de i'asr, etc. , oo coaii>renJ que
(1) Cent. I, obs. ol .
l'estomac doit naturellement avoir une forte action nerveuse , et l'étendre sur toutes les parties, puisqu'il n'y en a point avec les nerfs desquels il n'ait des communications. Les premiers intestins sont presque dans le même cas que l'estomac ; ainsi leurs sympathies doivent être fort étendues; ils sont moins sensibles, elles seront moins marquées, mais elles existent ; et en général un médecin doit être Lien convaincu que le siège d'un gr.md nombre de symptômes maladifs , qui attaquent les parties les plus éloigaées , peut être dans l'estomac et dans les premières voies. — La plus légère irritation dans l'eslomac peut donner un malaise , une inquiétude générale : une glaire acide occasionne à une femme délicate une angoisse inexprimable, des maux de têle, de la tristesse, des pleurs, des étouffemenis , des douleurs depuis la racine des clieveux jusqu'à la plante des pieds; elle vomit une gorgée, et elle jouit du plus parfait bien-être. — C'est à la même cause, au consensus de l'estomac avec les nerfs de tout le cor|)s et de la peau, qu'il faut rapporter les effets singuliers de certains aliments que j'ai cités plus haut, et beaucoup de semblables. Je connais une dame qui ne peut point manger de fraises qu'elle n'éprouve sur-le-champ une grande angoisse , et des démangeaisons insupportables bientôt suivies d'une ébullition générale, ce qui prouve de nouveau ce consensus avec la peau déjà établi par les faits précédents. Wepfer a vu une rougeur prodigieuse de tout le corps sans vomissements , après avoir pris de l'arsenic. — J'ai reçu une consulte pour une dame, qui après avoir fait un trop long usage de rafraîchissants dans un rhume, eut les nerfs si dérangés qu'elle éprouvait continuellement dans l'estomac le sentiment d'une araignée , dont les pattes se faisaient senlir douloureusement jusqu'au bout de ses doigts (1) ; cl j'ai été consulté pour une femme attaquée d'un cancer à l'eslomac , qui éprouve fréquemmentdes douleurs cruelles dans tout le corps, et en même temps
(1) Il y a dans les rhumes un âcre qui doit subir une coclion et êire évacué; trop de rafraîcliissanis simples peuvent empêcher la c^eiion et l'évacualion ; et en affaiblissant excessivement l'estomac, ils avaient pu y déierminer la direction de ce principe irrilani ; cm âcre mal évacué contribue à conduire si souvent du rhume à l'élisie.
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une augmentation de douleur dans l'estomac , qu'elle apaise en avalant quelques cuillerées de lait chaud. L'irritation produite par l'ail peut occasionner les plus violentes démangeaisons , comme l'a vu M. Buchner ; il remarque que les effets de ce consensus portent sur le sentiment et sur les excrétions; l'irritation de l'estomac , dit-il , entraîne le spasme de la peau, qui est un des premiers effets des poisons. M. Hoffmann remarque la même chose des purgatifs violents ; et c'est à la même cause qu'il faut attribuer ce frisson général qu'une boisson glacée donne à plusieurs personnes. Les spasmes des premières voies sont une des causes qui troublent le plus ordinairement les maladies éruptives, et qui peuvent , au milieu des apparences les plus favorables , les rendre quelquefois mortelles en peu d'heures (1); enfin c'est à ce consensus de l'estomac et des intestins avec tous les nerfs des muscles des membres et de la peau , qu'il faut rapporter ces paralysies qui sont une suite si ordinaire des coliques convulsives , à l'article desquelles j'en donnerai l'histoire , et que les purgatifs trop âcres peuvent aussi produire, comme cela arriva à la femme dont parle M. Hoffman, à qui un purgatif composé de résine de jalap donna d'extrêmes douleurs et laissa une paralysie de la langue et d'un côté du corps (2). Mais comme l'estomac a des sympathies marquées avec presque toutes les parties, il faut les suivre dans leur ordre , comme M. Rega l'a fait le premier, en commençant par la tête. — On a vu les influences de l'état du cerveau sur l'estomac; celles de l'estomac sur le cerveau ne sont pas moins considérables, et c'est cette action si marquée qui a fait dire à Van Helmont, que les facultés intellectuelles résidaient dans l'estomac, et au chancelier Bacon, avant lui, que le cerveau était sous la tutelle de l'estomac, et que tout ce qui agissait sur le cerveau agissait par consensus sur l'estomac (3)j — Les douleurs de tête, les vertiges, toutes les maladies soporeuses , l'apoplexie
(I) C'est ainsi que l'on a vu à Nancy, il y a quelques années, une indigestion de poires tuer en très-peli d'heures ua jeune homme qui avait la petite vérole la plus discrète et la plus bénigne.
i'I) Notœ ad Poterium.
(,>) Van Helmont, p. 307; Bacon, HiS' tor. vit. et mort., p. 325.
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même , les convulsions et le délire ont très-fréquemment leur cause dans l'estomac ; mais comme je reviendrai à ces objets dans les chapitres oii je traiterai de ces différentes maladies, en traiter ici ce serait ou partager la matière sans nécessité, ou m'exposer à des répétitions inutiles ; ainsi je me bornerai à un très-petit nombre d'observations. Chesneau , ce sage médecin de Saint-Severin , dont les ouvrages ont été utiles à beaucoup de gens qui ne l'ont pas même nommé , vit une femme hypochondre qui avait auprès de l'estomac une tumeur que l'on ne pouvait pas toucher sans lui causer une secousse dans la tête , comme celle que lui' aurait occasionnée une violente peur (I). — Un ami de M. Rosa étant en campagne avec lui, se mit tout-à-coup à causer avec une vivacité étonnante , et à tenir les propos les plus extravagants ; il souffrait des angoisses inexprimables, et se croyait au milieu des enfers , oîi on l'avait transporté pour essayer comment il s'y trouverait dans la suite ; après quelques heures de tourments , il vomit des champignons et se trouva bien ; mais l'impression de ce qu'il avait eu à souffrir en enfer était si forte, qu'au bout de quelques années elle n'était pas encore détruite (2). Je connais une femme qui toutes les fois qu'elle mange de la crème cuite ou crue , a une migraine très-forte qui va en augmentant jusqu'au moment oii elle Ta rendue ; et j'ai vu dans les lièvres putrides , et presque tous les observateurs d'épidémies doivent l'avoir vu comme moi , que les plus violents maux de tête ne sont soulagés que par les vomissements ou par la diarrhée ; les autres remèdes sont presque toujours toutà-fait inutiles ; mais l'influence de l'estomac sur le cerveau est démontrée par les changements que l'état de ce viscère opère sur la façon de sentir et de penser, bien plus encore que par les maladies physiques. Mémoire, conception, imagination , toutes les facultés peuvent être altérées par les dérangements de l'estomac ; et les qualités morales ne s'en ressentent pas moins ; la gaîté, l'affabilité, la bonté, l'équité même peuvent être détruites par des aliments difficiles à digérer, par trop d'aliments, par des aliments
(1) Observ. medic, t. lu, obs. 3, pag.
(2) Rosa, Saggio di osservaiioni sopra alcunu malattie, p. 182.
acres. On vient de voir l'effet des champignons , on a déjà vu d'autres observations qui prouvent la même vérité, et on en retrouvera un si grand nombre dans différents chapitres, surtout dans ceux qui traiteront de la mobilité, de l'hystérie , de l'hypochondrie , que je ne crois pas devoir en présenter ici de nouvelles.
§ 27. L'estomac a aussi des influences bien marquées sur les yeux. M. Pujati a vu un homme qui, s'il mangeait des choses nuisibles , avait le lendemain une violente douleur à l'œil gauche , qui ne cessait que par un vomissement (1), Galien avait déjà connu cette influence , et Lommius a remarqué comme lui que les dérangements de l'estomac peuvent produire même la cataracte. Foreslus avait vu un jeune homme à qui un excès dans le manger ou des aliments indigestes occasionnaient un aveuglement qui se dissipait avec les embarras de l'estomac (2) ; et il n'y a point de médecin qui n'ait vu que les dérangements de la vue tenaient souvent à l'estomac , et qu'alors elle allait constamment beaucoup mieux ou plus mal, à mesure que les digestions se faisaient plus ou moins bien. J'ai vu un malade affaibli par la consomption dorsale , dont les yeux étaient fort délicats et ne pouvaient pas s'occuper longtemps de suite, quoiqu'il vît très-bien, mais qui, s'il mangeait un peu trop, ou des choses indigestes, voyait à peine assez pour pouvoir se conduire , et cet aveuglement stomachique durait deux, trois, quatre heures même, jusqu'à ce que l'estomac fût débarrassé. On a vu plusieurs exemples de goutte sereine emportée par un émétique , et il y a un exemple d'une personne chez qui le dérangement d'estomac produisait souvent un obscurcissement d'une partie de la pupille, de façon que la vue était altérée pendant un quart-d'heure. Le même médecin qui a fait cette observation attribue au mauvais état des viscères l'aveuglementqiii survient quelquefois dans l'étisie et la phthisie confirmée. Platerus et d'autres ont aussi vu perdre la vue après des coliques (3) ; et si l'on se rappelle ce que j'ai dit de l'effet des ligatures de la paire vague et del'intercoslale, on ne sera pas surpris de cette prodigieuse influence de l'estomac sur les yeux , in-
(t) Dissert. A, p. 33,
(2) L. II, obs. 22.
(3) Observ,, liv. |, fie visu Imso,
180- »ES fluence bien sensible aussi dans les effets des poisons. Bartholin cite deux femmes que du poison avalé rendit aveugles ; Wepfer vit un religieux bénédictin à qui une salade déracine de jusquiame, prise pour de la racine de chicorée , laissa une faiblesse extrême des yeux pour le reste de sa vie (l) ; et le premier effet de la belladona est souvent l'aveuglement. I£n général , dans les affaiblissements de la vue , dans ses irrégularités , dans les longues affections des paupières, il faut faire la plus grande attention à l'état de l'pstomac et des premières voies. M. Whytt parle d'une femme , qui, dès qu'elle a des acides dans l'estomac , ne voit plus les objets qu'à travers un brouillard épais, qui se dissipe par le vomissement ou par l'usage de quelque absorbant, et d'une autre dont les paupières et les y eux s'enflamment dès qu'elle a mal à l'estomac (2) ; et l'influence des vers qui sont dans les intestins est extrêmement marquée sur les yeux , qui ont alors une espèce d'éclat vitré , différent de leur brillant naturel ; la pupille est souvent plus dilatée, et il y a quelque chose de gêné dans leur mouvement. — Les ascarides mêmes peuvent produire cet effet (3).
§ 28. I^e consensus de l'estomac et des intestins avec les oreilles est moins marqué (car il ne faut point lui attribuer, comme on l'a fait mal à propos , le bon effet des diarrhées dans les surdités) ; on en a cependant quelques exemples. Les hourdoniiemenls des hystériques et des hypochondres paraissent dépendre de l'élat des vi3ccres du bas-ventre plus que de la mobilité générale. M. Van Bosch en a vu de si forts, que le malade comparait le bruit qu'il entendait aux vagties de la mer violemment agitée , se dissiper après avoir rendu quelques vers ; M. Yan Phelsum a observé une surdité qui revenait périodiquement, et qui céda à la destruction des ascarides ; et l'on a l'observation d'un malade qui avait un abcès dans l'esiomac , et qui éprouvait fréquemment des douleurs , comme si une flèche eût couru de l'oreille gauche au siège du mal (4). — L'influence de l'estomac sur le nez est maïquée pur les fausses impressions d'o-
(1) De ckiit. aqnat., p. 232.
(5) Van Phelsum, Hiat. pathol. ascarid.
(4) Voyez Ralin, § 20.
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deurs qu'occasionnent souvent des vices dans l'estomac et dans les premières voies, et dont je parlerai en traitant des erreurs des sens; il l'est encore par ces démangeaisons presque insupportables au nez, qui tourmentent souvent les enfants attaqués des vers ; j'ai été consulté par un malade qui, toutes les fois qu'il a pris de la manne, est obligé d'éternuer trèssouvent jusqu'à ce qu'elle ne soit plus dans l'estomac; et je trouve dans une très-bonne dissertation sur l'éternument, par M. le docteur Porta, mon collègue et mon ami , l'exemple d'une femme qui était très-peu sensible à l'effet des sternutatoires, mais qui, dès qu'elle avait avalé la plus petite quantité de vin d'Espagne, éternuait vingt ou trente fois (ij. On rapporte à la sympathie de l'estomac avec les narines plusieurs autres faits qui ne me paraissent point en dépendre , mais qui tiennent à d'autres causes. Les fonctions de l'estomac viciées, les mauvaises humeurs dont il peut être tapissé , peuvent altérer toute la machine, déranger toutes les fonctions, produire une multitude de maladies différentes dans presque tous les organes , mais c'est par une marche absolument différente de celle du consensus, et qu'il ne faut point confondre. Une douleur dans Testomac change d'abord le visage, maigrit, décolore, bat les yeux ; une douleur dans les intestins produit le même efl'ct ; des digestions pénibles déterminent souvent beaucoup de sang au visage après le repas ; à la longue , elles y font éclore des boutons; tous ces faits dépendent de l'estomac , mais ce ne sont pas des faits qui tiennent uniquement à la sympathie.
§ 29. Il y en a une bien marquée entre les premières voies et les lèvres, et Ilippocrate l'a indiquée; le tremblement des lèvres, dit-il, annonce des évacuations bilieuses (2). HoUier conhrme cette décision par une belle observation (3). Ja-
(1) M. B. Porta, Bissert. de sternntat. Bâie, 1755, p. 15.
(2) Coact. prœnot., liv. n, sect. ii, xiii, édit. Jacoli, p. 514.
(3) « Vidi cui in gravi naorbo id contigerii; laborabal e febre hiberna, maligna, quales erani quœ eo anno grassabanlur. Frigcbant crura, delirium intercurrcbat, labrum coiitraliebalur primum, deinde reliquœ partes, aphonia, vacillatio, mentis desperatio. Injecte clystere
ET DE LEDRS MALADIES
colins l'explique dans le même endroit (l), et la confirme dans plusieurs autres. M. Boerhaave remarque que ce tremblement des lèvres , dans la crudité des fièvres, annonce prochainement de violentes convulsions, mais que s'il survient après les signes de coction , il annonce qu'il arrivera dans une demi-heure un vomissement salutaire; et M. Van Swielen ayant vu un jeune homme épileptique , à qui la lèvre inférieure tremblait avant l'accès, et dont l'accès finissait au moment où. il avait vomi , il en conclut que le siège du mal était dans l'eslomac, et il le guérit en lui donnant tous les mois, pendant six mois, un vomitif doux, le même soir un anodin, et dans l'entredeux des fortifiants (2j. — Ce même consensus qui inilue sur les lèvres est très-marqué sur tous les organes salivaires; au moment où une cause quelconque commence à irriter l'estomac, à occasionner des commencements de nausées , à produire une grande sécrétion dans les glandes de l'estomac, celle de la salive devient aussi plus abondante , la bouche s'en remplit, et l'on salive presque toujours abondamment avant que de vomir. — M. Van Den Bosch a vu les salivations les plus longues et les plus abondantes produites uniquement par les vers, et il est très-ordinaire de voir les enfants sujets aux vers avoir presque toujours la bouche pleine d'eau. M. Van Pheisum a vu un j)aysan qui avait une salivation abondante toutes les fois que les ascarides lui occasionnaient des démangeaisons importunes, et il ajoute que les enfants qui y sont sujets ont presque toujours les glandes salivaires engorgées (3). Les crachements des hystériques et des hypochondriaques tiennent en partie à ce même consensus , en partie à d'autres causes étrangères à cet article.
§ 30. La langue est encore plus fréquemment que les lèvres affectée par l'état de l'estomac et des premières voies, et comme elle est liée au larynx par la
molli, quem ad tertiam lioram retinuit, dejecit biliosa, omnia in melius.
(1) a Labri perversio vol tremor prœlcr nioreni et vomitionis signum est, et acrium Immorum in ventre conlenlorum, aut vermium et convulsionis atque afTecli graviter cerebri. (V. aussi, p. 158, 50G, 1108.)
, (2) Âd aphor. 1080, t, m, p. 429, (3) Y. Ralm, § 25.
communauté de leurs fondions dans la parole, et au pharynx par celles de la déglutition, je ne séparerai point les effets du consensus de l'estomac sur ces trois parties. Ilippocrate avait déjà observé que le tremblement de la langue annonçait, aussi bien que celui des lèvres, la présence des matières bilieuses dans l'estomac (l), et il a remarqué que dans les fièvres le vomissement rendait d'abord la parole à ceux qui l'avaient perdue. Forestus vit aussi un malade muet pendant quinze jours, dans une fièvre vermineuse , qui recouvra la vois après avoir rendu beaucoup de vers; ou trouve dans d'autres observateurs plusieurs exemples de ces aphonies vermineuses (2) ; j'en ai vu à différentes reprises , et un très - frappant cliez une petite fille de six ans, qui , dans un an , eut plus de vingt de ces attaques; elle perdait tout à la fois la parole et presque la raison ; elle était dans une désolation qui s'irritait par l'impossibilité de parler, qui tenait du délire, et (|ui durait deux ou trois heures ; comme elle était fille d'un père très -ivrogne et d'une mère très-brutale, je crus, dans les premières attaques, qu'elles étaient la suite de mauvais traitements; mais l'ayant suivie régulièrement, je ne doutai pas que les vers n'en fussent la cause ; la valériane me parut le vermifuge le mieux indiqué dans ce cas, et il la guérit radicalement. Prosjier Alpin avait aus.-<i remarqué que les embarras d'estomac faisaient perdre la voix, et Ballonius cite une personne chez qui un coup sur l'estomac produisit cet effet, qui s'explique aisément anatomiquement , puisque l'estomac et le larynx tirent leurs nerfs de la huitième paire. M. de Sauvages cite une observation particulière de M. du Saulsai, qui vit un enfant que les vers rendirent muet et qui le tut pendant quelque temps; il ne recouvra la parole qu'après avoir rendu trente-six vers dans l'espace de vingt jours; il conserva même de la difficulté à prononcer la lettre B (3).
§ 31. La difficulté d'avaler est aussi une suite très-ordinaire du consensus de l'estomac sur le pharynx , et l'on voit souvent les personnes sujettes aux ai-
(1) Ibid.
(2) V. Rahn, §27.
(3) Class. des mal., class. G, § 14, 1. 1, p. 779.
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greurs et qui ont le genre nerveux trèsmobile , si elles ont man8:é des graisses qui se rancissent, ou pris quelque boisson flalueuse ; on les voit, dis-je, éprouver un spasme qui les empêche d'avaler, jusqu'à ce qu'elles aient rendu quelques gorgées de ces matières irritantes ou seulement quelques vents ; et M. Ferrein rapporte un exemple bien frappant de cette sympathie : une fille d'environ vingt à vingt-cinq ans perdit totalement, tout-à-coup, et sans aucun autre symptôme de maladie , la faculté d'avaler quoi que ce soit ou du liquide ou du solide; le troisième jour elle eut d'assez forts mouvements convulsifs qui se réitérèrent ensuite tous les jours, et, au bout de huit jours , la faiblesse était au point de paraître dangereuse. M. Ferrein, apprenant alors qu'immédiatement avant l'accident elle avait eu quelques légers maux de cœur, et que ia veille elle avait mangé beaucoup de sucreries, il soupçonna que quelque mauvais levain dans l'estomac était la cause de cet accident , et il crut qu'elle serait dégagée s'il pouvait la faire vomir ; mais ne pouvant rien lui faire avaler, il eut recours à la fumée de tabac qui opéra cet effet, et la facilité d'avaler revint aussitôt (1).
§ 32. L'action de l'estomac sur les nerfs de ces mêmes organes, en troublant la sécrétion qui s'y fait continuellement, et qui les entretient toujours humides , peut y produire ilne sécheresse qui donnera le sentiment de la soif; c'est cette soif dont M. Rahn a fait un article dans sa bonne dissertation, et qu'il appelle consensuelle (2) ; telle est celle que les hystériques et les hypochondriaques éprouvent souvent sans aucune apparence de fièvre, et qui cède aux nnti-spasmodiques et aux narcotiques bien mieux qu'aux boissons abondantes; telle est celle qu'éprouvent souvent les enfants qui ont des vers ; et M. Broklesby a très-bien vu que la sécheresse de la bouche qui dépendait de l'embarras de l'estomac se dissipait
(1) Histoire de l'Académie royale des sciences, 1768. M. Ferrein parle aussi de quatre femmes qui toutes à la fois perdirent la faculté d'avaler; mais il ne donne l'histoire que d'une seule, et laisse celle des autres totalement incomplète et obscure; si l'observation eût élé publiée pendant sa vie, elle serait sans doute plus achevée,
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après l'émétique (1). Cette chaleur brû ' lante à la gorge qui décèle si souvent les acides, est une suite de cette communication d'irritation. — On peut placer ici l'influence de l'estomac sur les muscles qui servent à fermer la mâchoire inférieure , et dont le spasme produit cette espèce de tétanos que M. de Fourcroy prévint toujours si heureusement chez les enfants nouveau-nés, dans les îles de l'Amérique, en les purgeant d'abord avec le sirop de rose ; mais comme je dois traiter cette matière ailleurs. Je renvoie à cet article tout ce qu'il y a à en dire.
§ 33. Le consensus de l'estoroac n'est pas moins] marqué avec le poumon, le cœur et le diaphragme qu'avec les organes supérieurs. Une irritation dans l'estomac en produit une sur les nerfs des bronches qui détermine la toux. ViHis i avait remarqué, il y a longtemps, que ] les aliments difficiles a digérer font tousser les hypochondriaques sans qu'il y ait aucun vice dans le poumon ; il y a même des personnes, dont le genre nerveux est très-délicat, qui, sans être hypochondriaques, toussent d'abord après chaque repas, quoique ces repas soient très-médiocres et composés des mets les moins irritants et les plus digestibles; et cette observation importante doit servir de principe pour expliquer comment la consomption pulmonaire est quelquefois une suite des dérangements de l'estomac, et comment dans les commencements elle peut se guérir par de légers vomitifs. On trouve dans les ouvrages de M. Albinus l'exemple d'un soldat qui , ayant eu une plaie dans le bas-ventre , qui avait ouvert les intestins, avait un anus artificiel, et qui, toutes les fois que la membrane interne de l'intestin se trouvait exposée à l'air, était sur-le-champ attaqué d'une toux qui ne finissait que quand l'intestin était réchauffé (2).
§ 34. On verra ailleurs que l'asthme et la coqueluche ont quelquefois leur cause uniquement dans l'estomac qui agit sur le cœur d'une façon tout aussi marquée que sur les poumons; et je suis persuadé que tous les médecins observateurs ont vu que la plupart des irrégularités du pouls tiennent aux causes qui
(î) OEconomical and médical observ.f p. 2 18.
(2) Annotât, academ., lib. li, chap. Yni> p. 54.
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irritent l'estomac ou les intestins ; aussi elles cèdent très-ordinairement aux évacuants et aux stomachiques; M. Ferrein a bien vu que les intermittences surtout indiquaient presque toujours un besoin de purger; et M. Senac établit que l'estomac est une des causes les plus ordinaires des palpitations chez les personnes mêmes dont les autres parties sont les mieux constituées, et il rappelle les exemples de Malpighi à qui les légumes, et de Simon Pauli à qui les pommes donnaient de forles palpitations; il connaissait lui-même un homme à qui les lentilles en donnaient d'abord (1) : mais n'était-ce point en gonflant l'estomac et en occasionnant une gêne au mouvement du diaphragme et du cœur. — Les défaillances sont encore une suite assez ordinaire des embarras d'eslomac , et presque toujours elles se terminent au moment où le malade a pu vomir; souvent quand elles tiennent à cette cause, tous les secours, pour ranimer le malade, ne le raniment que pour quelques moments, et il retombe constamment jusqu'à ce que la nature ou l'art aient opéré l'évacuation de ces matières dont l'irritation sur l'estomac produisait ces faiblesses. — Le hoquet qui a presque toujours sa cause dans l'estomac et qui est une maladie du diaphragme, et l'asthme convulsif qui est une maladie du diaphragme autant que du poumon , dépendent aussi très-souvent de l'estomac; j'ai vu plusieurs personnes qui en étaient attaquées, à qui tous les aliments difficiles à digérer pour leur estomac en donnaient d'abord une attaque très-forte.
§ 35. Le consensus de l'estomac et des intestins sur le foie est très-souvent marqué par les effets des émétiques et des purgatifs, ou ordonnés mal à propos, ou trop forts, qui produisent un spasme dans tous les conduits excrétoires de la bile, et en empêchant sou cours, produisent une jaunisse, et quelquefois même laissent un germe d'obstruction, qui détermine à employer de nouveaux évacuants, dont l'effet constant, au bout d'un certain temps , est de jeter le malade dans un état incurable.
§ 36. Les reins sont aussi très-affectrs par l'état de l'cslomac, et l'on remarque tous les jours, chez les personnes qui ont le genre nerveux délicat , que , si quelque chose moleste l'estomac , elles
(1) Traité du cœur, 1. iv, ch. xi, § 5.
rendent une quantité prodigieuse de cette urine limpide qui caractérise les maladies nerveuses, et qui sert très-souvent à juger si les maladies sont sympathiques ou ne le sont pas. Les intestins ont le même genre d'action sur les reins, et les violentes coliques les serrent quelquefois au point qu'il ne passe pas une goutte d'urine aussi long-temps que l'on souffre. J'ai vu ici, en 1764, uu malade presque septuagénaire qui avait un diabète très-fort depuis plusieurs années ; tout-à-coup sans chute , sans toux, sans effort , il se forma une hernie du côté gauche , et , depuis ce moment , le diabète cessa entièrement ; ce qui ne tenait cerlainement qu'à un changement dans l'action des nerfs.
§ 37. La sympathie active de l'estomac sur l'utérus ne se manifeste (|ue trop souvent par les effets fâcheux des erreurs de régime, que les femmes délicates commettent à l'époque des règles, et par celui des remèdes émétiques ou purgatifs administrés inconsidérément à la même époque; une boisson trop froide ou trop rafraîchissante, un aliment aigre ou trop pesant , un peu trop de fruits , suffisent pour arrêter tout-à-coup les règles, pour donner des coliques, pour laisser le germe d'une longue suppression et des langueurs les plus fâcheuses; il en est de même de plusieurs rémè ies donnés dans ce temps-là et qui ont des effets fâcheux.
§ 38. Le consensus réciproque entre l'estomac et les intestins est démontré tous les jours par la cessation des douleurs d'intestins dès que l'on a avalé quelque adoucissant; par la cessation prompte d'une diarrhée opiniâtre en buvant quelque chose de très-froid; par le dégoîit , les nausées, les vomissemefits qu'occasionnent des coliques un peu fortes.
§ 39. L'estomac et les intestins exercent aussi un consensus très-marqué sur les muscles qui servent au mouvenierit des différents membres. Le tétanos avec toutes ses espèces, produit par différentes causes d'irritation dans ces parties, en est une preuve; ces paralysies si fréquentes après les coliques de Poitou n'ont pas d'autre cause. Un marchand se plaignit à M. <vam()er d'une imm(ti)i!ité dans la carpe qui le gênait exlrêaiement en écrivant et l'oh'igeait à pousser sri main droite avec l'index de la fauche ; on avait employé inutilement di firents rem xlcs ; M. Camper ayant jugé que le
mal dépendait d'une Screté dans les premières voies, entretenue par lesmauvaises digestions, le traita en conséquence et le guérit (l); et celle observation rappelle celle que j'ai donnée ailleurs sur l'efifet du calé, dont l'usage occasionnait un spasme dans les doigts qui empêchait d'écrire : M. Camper a aussi très- bien remarqué que la cacocliylie dans les premières voies occasionnait des spasmes dans les extrémités inférieures, ei que les ascarides occasionnaient chez les enfants (les convulsions dans les cuisses et dans les jambes (2J. Avant que de finir l'article i!u consensus de l'estomac, je dois remarquer que si ce consensus a des effets si souvent fâcheux , il en a quelquefois de favorables. C'est ainsi qu'un grand nombre de niédicauieiits étendent leurs bons iIFels sur les parties les plus éloignées, quoiqu'ils n'agissent que sur l'estomac ou sur les intestins. M. Hofman le prouve par les laits pour les anodins , les calmants, les lavements adoucissants, le kiiia, les martiaux (3j; mais ces observations ne sont pas nécessaires ici , et il n'y a point de médecin qui n'ait pu les faire très-souvent.
DU MÉSENTÈRE.
§ 40. Le mésentère est le siège de plusieurs des plexus nerveux qui se distribuent à tous les viscères du bas-venlre; mais il n'y a pas un grand nombre de nerfs qui s'y épanouissent, il n'a pas, par là même, une extrême setisibilité; cependant il jieut quelquefois être le siège de douleurs assez fortes, qui peuvent occasionner, en communitpiant leur irritation au genre nerveux, des jaunisses etdes vomissements. On a très-bien remarqué que la cacochyliedu mésentère affaiblit les muscles qui servent au mouvement des extrémités inférieures (4j, et qu'elle donne des douleurs etdes pesanteurs de genou; j'ai vu un homme , d'ailleurs Irès-biea portant, mais sujet de temps en temps à des diarrhées , qui sont toujours présnpées quelques heures à l'avance, par tant d'engourdissement et de pesanteur dans les jambes qu'il les croit enflées ; dès
(1) Demonst., t. i, cli. ii.
(•2) Jbid., I. II, ch. m.
(5) Dc('(i)>scnsu pdrtuim prœcipiio -patho- Ingiœ et praxeos fiiiidamento. Ilalœ 1717, § 5(5.
(4j Gorlcr, Bled. Iiipp., § 130.
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qu'il a eu quelques selles le mal passe ; mais ce ne sont pas proprement des effets sympathiques : un rameau nerveux considérable , blessé dans le mésentère, occasionne des accidents mortels.
DU FOIE
§ 41. On a attribué à la sympathie qu'exerce le foie plusieurs phénomènes qui ne dépendent point des nerfs , tels que son influence sur la raie, la gêne que ses maladies :ipporlent à la respiration , le dérangement des dige^tions ; mais elle en opère cependant de réels , et telle est cette douleur à l'épaule, assez souvent très-sensible, ijue l'on remarque chez le plus ffrand nombre des malades qui ont quelque vice dans le foie; douleur qui m'a quelquefois servi à découvrir ces vices qui s'annonçaient à peine par d'autres symplômes; elle est assez constante , quelquefois cependant elle cesse pendant quelque temps ; l'analornie montre la route de celte communication par l'union de la quatrième paire des nerfs du cou (l), qui envoie des rameaux à l'épaule et qui en fournit aussi par ses anastomoses pour le diaphragme et pour le foie. M. Whylt a vu dans deux cas la suppuration du foie produire la faiblesse et l'insensibilité du bras, de la cuisse et de la jambe du côté droit (2). Les gonflements, les obstructions, l'inflammation, les abcès du foie gênent l'estomac, le font souffrir, altèrent ses fonctions ; tout cela est mécanique, c'est l'efiet d'une simple pression; mais indépendaniment de toute ])ression , il est possible que les vices du foie occasionnent des douleurs d'estomac par la simple irrilation des nerfs. — Les calculs biliaires, en irritant la vésicule et le canal cholédoque , déterminent des convulsions qui produisent des nausées , souvent même des vomissements considérables et surtout une douleur fixe précisément au creux de l'estomac, qui se reproduisant constamment à chaque accès avec une nouvelle force , et ne cessant même jamais entièrement dans l'entre-deux, fournil un caractère presque sûr pour distinguer cette cause , et qui devient immanquable s'il est joint à la teinte jaune de la peau, à la teinte brune des urines, et à la couleur grise des selles. On a \ u
(1) V. t. §CG.
(2j § 11, noK, p. 25.
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celte douleur fixe au liaut de l'eslomac durer si long -temps et être si forte qu'elle devenait une vraie cardialgie ; elle occasionne quelquefois une gêne habituelle dan» la respiration , surtout chez les vieillards , et Raiger a vu un asthme très - cruel qui parut ne pouvoir avoir d'autre cause qu'une très-grosse pierre dans la vésicule du ftel. Yillis attribue aussi un asthme, qui enfin devint morlel , à l'irrilation de la vésicule qui renfermait plusieurs calculs (l); et j'ai soigné, pendant les derniers temps de sa vie, un homme âgé d'environ soixante ans, chez qui quatre calculs dans la vésicule du fiel ont occasionné , pendant ])lus de huit mois, des attaques réitérées des spasmes les plus violents dans presque toutes les parties du corps, excepté dans les reins et dans la vessie; quand ils attaquaient la nuque ou les uuiscles de la poitrine, les douleurs étaient atroces , et le malade n'a jamais eu de soulagement marqué que par l'effet de l'opium, qui le perdait même si l'on y revenait plusieurs fois de suite ; il n'a jamais eu de jaunisse ni même de teinte jaune.
DES REINS, DES URETERES ET DE LA VESSIE
§ 42. M. Senac paraît s'êire trompé en établissant qu'il n'y a pas de parties qui causent plus de dérangements sympathiques que les reins; l'estomac et l'utérus en produisent sûrement davantage; mais il est cependant vrai que leur état a des influences bien étendues : elles sont très-marquées sur la tête. Barthollin a vu un calcul des reins produire la migraine du même côté, et Forestus a vu des maux de tête opiniâtres naître de la même cause (2j. Adolph cite le cas d'un homme de quarante et quelques années, à qui des douleurs de reins atroces, produites par le calcul, avaient fait perdre totalement la vue ; les yeux étaient très-beaux, et le mal était une goutte sereine occasionnée par le consensus entre les nerfs des reins si violemment tourmentés par le calcul , et ceux des yeux (3). Baglivi avait déjà remarqué que ceux qui meurent du calcul des reins meurent en convulsion et en délire. Ils n'exercent pas une action moins sensible sur la poitrine ; Ballonius , ce
(1) Sepulchret., 1. i, p. 543 et 552.
(2) Rega, p. 214.
(3) Ad. Cu)\ Nut., t. Il, obs. 87.
sage observateur parisien, vît un malade attaqué d'une difficulté de respirer trèsconsidérable, qui ne cédait à aucun remède, qui neparaissaitpasdépendre de l'état du poumon, et que l'on conjectura enfin, après l'examen le plus attentif, dépendre d'un calcul dans les reins; on quitta les remèdes pectoraux; on traita le malade pour les reins; il rendit le calcul, et la liberté de la respiration fut entièrement rétalilie (l). Listera vu la même cause produire une palpitation habituelle, une douleur dans la vessie avec un fréquent besoin d'uriner, une urine fort claire et un grand dégoût. Baglivi avait remarqué que le pouls , du côté du rein aftécté, était plus petit et plus faible que l'autre.
§ 43. La sympathie des reins et des uretères avec l'eslomac est une des plus fréquentes ; la pierre dans les reins , et surtout le passage des graviers considérables dans les uretères , occasionnent des nausées continuelles et quelquefois même des vomissements très-foris, et en général une pierre dans les reins dérange toutes les fonctions de l'estomac et des intestins; il y ;i habituellement dégoût, malaise, gonflement, flatuosité; et l'on a vu une fille sujette à des douleurs continuelles de reins ])roduites par la gravelle , être tourmentée par une diarrhée habituelle , qu'on ne pouvait modérer qu'en lui faisant prendre quelques cuillerées d'huile d'amandes douces (2). Pison lui-même éprouva les vomissements les plus forls pendant le passage d'une pierre par l'un des uretères ; mais les efforts aidèrent le passage , et le vomissement cessa au moment où le calcul fut tombé dans la vessie (3).
§ 44. La contraction du testicule du même côté est encore un eflét fort ordinaire du calcul des reins, qui ont aussi une sympathie très -marquée l'un avec l'autre , comme on a déjà vu qu'il y en avait entre les deux yeux, et entre les dcnls correspondanles des deux côtés ; elle est telle que l'irritation des nerfs dans l'un des reins , produite jiar l'inflammation, la suppuration, ou plus ordinairement par un calcul, occasionne un spasme dans l'autre rein et produit une suppre-sion d'urine. Forestus cite un cas de cette espèce (4), et Riolan dit
(1) Coiisil., liv. 1, cons. 40.
(2) A. C. N., cent, v, obs. 98.
(3) Observ, , sect. iv, ch. ii, p. 517. obi. 102.
(4) Liv. XXIV, obs. 20.
qu'il a vu plusieurs fois que l'obstruction d'un rein rend l'autre tout-à-fait inutile; Ettmuller, Marcliettis , Hofman ont réitéré la même observation , et il y a peu de médecins employés qui n'aient eu occasion de le voir par eux-mêmes ; ainsi je me contenterai d'une seule observation de BigHvi, qu'il est très-important de connaître. Une femme, âgée d'environ quarante ans , fut attaquée d'une douleur du rein gauche avec vomis-icment, suppression d'urine , et tous les symptômes qui caractérisent le calcul des reins ; rien ne la soulageait, la douleur devenait tous les jours plus vive ; elle avait le même sentiment que si ou l'eiit serrée très - fortement autour des liypochondres avec une ceinture ; la respiration était convulsive; elle avait de fréquentes convulsions internes, mais sans fièvre ; le septième jour tous les symptômes empirèrent : elle éprouvait, entre l'estomac et l'ombilic, des douleurs aussi vives que si un chien l'eût rongée, enfin elle périt le onzième jour dans les plus fortes convulsions. Le cadavre n'offrit d'autre vice qu'un calcul de la grosseur du pouce , partie d.ins le rein, partie dans l'uretère gauche ; et la malade n'avait jamais éprouvé de douleur qu'au rein droit qui était en bon état. Cette observation suffirait seule pour prouver, comme je l'ai établi plus haut , que la partie qui est le siège de la cause maladive n'éprouve souvent aucune douleur pendant qu'elle en occasionne de trèsvives ailleurs.
§ 45. La vessie extrêmement sensible peut communiquer son irritation à tout le genre nerveux, et, quand le calcul est venu à l'irriter considérablement, il est très-ordinaire qu'il en résultedes convulsions générales : mais le consensus le plus m.irqué est avec l'extrémité du gland ; le calcul de la vessie y produit presque habituellement unç douleur et une démangeaison pénible qui sont un des caractères les moins équivoques de cette maladie; et M. Whytt parle d'un malade attar[ué d'un ulcère à la vessie, qui, pendant que l'urine coulait, ressentait non-seulement une douleur vive au bout de la verge, comme ceux qui ont la pierre, niais de plus cette douleur descendait le long (les cuisses et des jambes, et lui faisait sentir à la plante des pieds la même douleur que s'il les avait eues sur des charbous ardents (l). Un efTet
que je ne puis expliquer que par ce consensus c'est ce qne j'ai observé chez une femme qui souffrit long -temps d'une pierre dans la vessie; elle avait presque habituellement une sueur abondante, tout autour du bas-ventre et des hanches, sur une h»uteur de six ou sept doigts , comme une ceinture, et quelquefois les douleurs les pins vives de la vessie se dissipaient tout-à-coup par la formation d'une tumeur très-douloureuse au haut d'une cuisse ; si , après avoir souffert beaucoup pendant quelques heures, elle pouvait s'enilormir , à son reveilla tumeur et la douleur avaient disparu, et elle était très-bien. — Je vois actuellement un malade qui a en général les nerfs fort délicats, mais surtout l'orifice supérieur de l'estomac extrèaiement affecté, et qui, toutes les fois qu'il urine ou qu'il va à la selle, éprouve, au moment du passage des excréments, un malaise très-marqué dans celle partie, qui de là se fait quelquefois sentir dans tout le corps.
DE l'utérus et des PARTIES GENITALES.
§ 46. Le consensus de la matrice avec la plupart des autres parties est , après celui de l'estomac, le premier qui ait frappé les observateurs. Hip])ocrate avait déjà vu son influence sur la tôle ; Galien s'en est aussi occupe (1), et a voulu expliquer mécaniquement par l'anastomose des vaisseaujc, et surtout des veines, celui qu'il y a entre les seins et l'utérus; depuis lui on l'attribua à l'anastomose des artères (2); mais cette anastomose des
(1) De usii partium, liv. siv, cbap. viii. Chart., l. IV, p. G43, cl De différent, venariim et arter., ch. viii .
(2) On a voulu, il n'y a pas vingt ans, faire u*i trûs-grand honneur à un célèbre anatomiste de cette découverte, qui avait été vue par Galien , et qui a été admise presque généralement par tous les anatomistes; Eustaclic , Casserius, Bauliin, Bariholln,NucI<,Verlieyen,WinsIow, eic, l'admettent généralement. M. Winslow est positif sur l'anastomose, non-seulement des artères, mais des veines; Vesale, Laurent, Junker ont nié ces anastomoses; Kulni reste indécis : comment expliquer ces contrariéié,s? On ne le peut que par la variété qu'il y a dans la distribution de ces anastomoses dans différents cadavres. Celles des artères manquent quelquefois, celles des veines sou-
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uières manque très-souvent et^ne paraît r)oint propre à rendre raison de tous les )liénomènes de cette sympathie, qui sont 'xtrêmement marqués soit dans les monents de désirs (1), soit à l'époque des •èg'les , soit dans les suppressions malalives, soit dans le temps de la grossesse, iont le gonflement des seins est un des lignes les plus certains -, et Hippocrale ivait déjà très-bien vu ces rapports (2), § 47. Un autre consensus tout aussi narqué c'est celui avec l'estomac ; c'est ;e consensus qui fuit que très - souvent , lès les premiers jours de la conception, les femmes éprouvent un dégoût, des nausées, des vomissements qui durent souvent plusieurs mois (3j , et qui passent quand l'utérus a acquis un autre îtat et produit des symptômes différents. La même cause produit aussi quelquefois ces goûts dépravés que l'on remarjue chez quelques femmes, qui sont cependant en général faibles et rares par eux-mêmes , mais qui deviennent vifs et monstrueux chez les femmes qui les écoutent. — Les coliques menstruelles occasionnent souvent des vomissements , et les nausées continuelles sont quelquefois un des premiers symptômes que produit l'inflammation commençante de la matrice après les couches ; si l'on s'y mé-
vent , et en général elles se font par de très-petits vaisseaux. Ce consensus ne peut donc pas dépendre, au moins en entier, des vaisseaux, malgré tout ce que l'on a dit pour le prouver; et M. Marherr détaille Irès-exaclement les raisons qui démontrent qu'il ne dépend point de ces anastomoses, mais que les phénomènes, que l'on attribue à ce consensus, tiennent, dans certains cas, à l'augmentation générale de la pléthore; dans d'autres, à la similitude de l'humeur séparée, et surtout aux nerfs plus qu'aux vaisseaux.
(1) « Tanta est sympalhia utero cum mammis, ut contreclatse libidinem excitent. » Gasp. Bauhin, Tkeat. anat., lib. ii, ch. IV.
(2) Observantur fœminse, qua3 simul atque gravidœ faclœ fuerint, imprimis vomitu affliguntur, rejiciendo per os copiosa aquosa et limpida. » Etmuller, Oper. med. theor. pract., liv. iv, sect. v, p. 1074.
(5) Midieri in utero gerentî si mammœ.
ex improvisa graciles fiant, abortit, 1. v, aph. 37. Voyez aussi, ib., aph. 39, 50, 52, 53.
pr. nd , et si l'on attribue ces nausées à la faiblesse de l'estomac , la malade es>t perdue (I). — M. Stahl vit une personne il qui une frayeur supprima tout-à-fait les règles ; elle tomba d'abord dans une cardialgie accompagnée d'un sentiment d'étouilement ; cet état se changea en vomissements, qui diminuaient toujours un peuquand les règles paraissaient et qui revenaient dès qu'elles avaient cessé (2J, soit dans celui des couches.
§ 48. L'approche des règles chez quelques femmes , chez d'autres le temps de leur écoulement , chez des troisièmes leur suite, produisent souvent des maux de tête très violents, et qui ne paraissent dépendre ni de la pléthore augmentée , ni de l'épuisement, mais uniquement de l'irritation que l'état de l'utérus procure aux nerfs de la tète, et l'on doit remarquer ici que , quand la mobilité d'une partie est augmentée , elle ressent et exerce plus aisément les effets du consensus; voilà pourquoi, à l'époque des règles, les femmes éprouvent beaucoup plus les influences des causes qui peuvent agir sur l'utérus et les effets de son influence sur les autres parties ; voilà encore pourquoi l'on entend dire à plusieurs femmes que tout ce qui peut leur faire du mal leur arrive à cette époque , puisqu'un événement qui ne les aurait point affectées dans un autre nsoment les affecte beaucoup dans celui-là; dans d'autres temps elles l'auraient à peine aperçu, à cette époque il les bouleverse. — Cralon, Langius , EttmuUer, s'accordent à reconnaître que les affections de l'utérus ont une influence marquée sur la tête et occasionnent surtout cette douleur au sommet de la tête, accompagnée d'un sentiment de froid qui est extrêmement incommode aux temmes hystériques. On a vu à Chemnitz wne jeune femme à qui ses règles manquaient, et qui, à l'époque où elles devaient revenir, était attaquée pendant trois jours d'un éternuement si fréquent qu'elle ne pouvait ni manger, ni boire, ni dormir (3). § 49. L'état de l'utérus a aussi une
(1) Dissertatio de motn tonico vitali.
(2) M. Buchner, après avoir discuté la question avec le plus grand soin, conclut que le consensus entre l'utérus et l'estomac ne peut dépendre que des nerfs. De uteri cum ventriculo consensu, § 29.
(5) Eph, G. H., dec. ii, ann, 8, obs.
influence marquée sur la poitrine , et beaucoup de femmfs , surtout de trèsjeunes personnes, ont, pendant les règles, une légère gène dans la respiration et toussent fréquemment. — Mais, sans détailler davantage l'influence de cet organe, on peut dire qu'elle est très-grande sur tout le genre nerveux. Les anciens, qui le regardaient comme la cause des vapeurs, imputaient à ce consensus tous les accidents que l'on remarque dans un violent accès hystérique. Ils se trompaient en le regardant comme la seule cause des vapeurs : elles dépendent bien plus souvent d'une cause dilïérente ; mais il est cependant très - vrai que la seule irritation de l'utérus peut produire tous ces accidents, et même de plus tâclieux, puisque l'on verra dans le chapitre de l'épilepsie qu'il y en a de vériSaljlement utérines ; et en général , si l'utérus est cause de six ce?ils maux, pour me servir de l'expression d'Hippocrale . c'est en grande partie par la sympathie qu'il exerce sur les autres organes, qui sont diversement affectés par les différents états dans lesquels il se trouve ou par ses différentes maladies organiques. — On a vu dans un des ciiapiires précédents qu'il y avait des femmes à qui la grossesse donnait de fréquentes attaques de convulsions pendant toulu sa durée, sans que l'utérus en éprouvât lui - même aucune , et cet effet du consensus est fâcheux; mais c'est par un effet plus favorable de ce même consensus que M . Petit explique trèsingénieusement un phénomène de la fin delà grossesse. On remarque, dil-il, à celte époque que le ventre s'uffaisse, et qu'en mème^ temps la femme se sent plus de bien-être : la raison en est que l'accouchement , comme loules les opérations de la nature, se prépaie quelque temps avant que d'être sensible pour nous; celle première et insensible contraction de la matrice passe d'abord aux muscles du bas-vintre et s'étend à tous les muscles du corps, augmente leur action, et par là même le bien-être de la malade (1).
§ 50. Les parties génitales ciiez l'homme exercent aussi leur aciion sur tout le genre nerveux : on en verra des exemples dans le chapitre de l'épilepsie et dans quelques autres. Amalus (2), Fan der Wiell (3), parlent de deux hommes que
(1 ) Mémoire sur la cause et le mécanisme de l'accouclwmeni, p. 78.
(2) Cent. IV, obs. 4.
(3) Cent. II, obs. C, p. /i5.
NERFS
le désir fgisait éternuer, et Th. Barlho- , lin de plusieurs autres ffiii éternuaienti après l'avoir satisfait (l). Leur influence' sur les organes de la voix est extrêmement -, marquée : j'en ai parlé en détail dans un autre ouvrage (2j. Elle s'exerce évidemment sur la poitrine, puisque, comme le remarque M. Rega , on a vu souvent qu'en appliquant des linges trempés dans le vinaigre sur les testicules, on ar-J rêtait promptement une hémoptisie. Le gonflement des testicules produit celui de toutes les glandes inguinales.
ARTICLE V. — DU CONSENSUS DE LA PEAU
§ 61. L'irritation d'une partie de la peau s'étend aisément à toute la peau, et se communique à toutes les parties dont les nerfs viennent des mêmes troncs , et même à tout le genre nerveux : c'est ainsi que le froid de pied donne un frisson général, et que l'application de l'eau i froide sur quelque partie peut, en occasionnant le serrement spasmodique de la peau, produire celui des vaisseaux et ar- ; rêter les hémorrhagies (3J. C'est à ce | même principe qu'il faut rapporter en ' grande partie les effets des vésicatoires j mais son effel le plus marqué est sur les glandes. C'est à l'action des nerfs cutanés sur-les nerfs des glandes qu'il faut attribuer leurs gonflements si Iréquenls dans les iriitalious de la peau. Chez les enfants qui ont la râche, toutes les glandesdu cou, de la nuque, des oreilles, sont considérablement engorgées. Dans quelques endroits , on les appelle des abreuvoires , jiarce que communément on les regarde comme le foyer du mal , le réservoir d'où partent les humeurs qui s'écoulent par les porcs cutanés , au lieu que cet engorgement est l'effet de l'irritation de la peau ou des autres membranes cutanées : c'est ainsi qu'en injectant des liqueurs acres dans les narines on produit une morve artificielle, qui fait enfler les glandes sublinguales tout com-
(1) Cent. V, obs. 99.
(2) Lettre sur la mue de la voix, à la fin de l'hioculation justifiée.
(3) Comme le consensus n'est point égal chez 'ous les hommes, il y eu a chez lesquels cet elfct peut très-bien manquer, et alors l'application de" l'eau froide, m; faisant que resserrer la partie sur laquelle elle se fait, au lieu de diminuer l'hcmorrhagie, elle la rend plus abondanie; ainsi ce remùde est trôs-équivoquo et peut quelquefois nuire.
ET DE LEURS MALADIES
0. ae la vraie morve (I). — J'ai vu une forte ni aie des raains produire des ençorgece iienls sous l'aisselle et dans les muscles iil échisseurs de l'avant-bras , et un fuu oncle sur le tibia occasionner un engorement très - fort dans les glandes des ines; c'est par la même raison que l'ino- ;ulation auv bras ou aux jambes produit [uelquefois un léger engorgement aux ;landes des aisselles ou des aines , et [u'un léger chancre au gland occasionne les bubons. On voit tous les jours en )ratiqae d'autres faits qui dépendent de ;e principe , et qui , mal expliqués, font ;ommetlre une multitude de fautes dans e traitement. Biais si Tirritation de la )eau peut se communiquer aux autres )rganes, il est vrai aussi que l'on se sert itilement de ce consensus pour diminuer 'irritation des autres organes en amoilisiant la peau : c'est ainsi, je l'ai déjà dit, [ue les fomentations partielles et que les )ains tièdes exercent une partie considé- •able des bons effets que l'on en remarjue dans presque toutes les maladies spasnodiques internes.
§ 62. L'engorgement des glandes peut, 3ar l'irritation qu'il produit dans les aerfs , occasionner des accidents , mais :fui ne sont jamais une ulcération. M.
VIonro explique, par la distribution de la ieconde paire cervicale au sterno - masioïdien, à la parotide, aux téguments du :ou , au releveurde l'épaule , aux extenseurs du cou et de la tête, pourquoi, dans ['engorgement de la parotide , la nuque souffre jusqu'à l'épaule, et la tête est tirée sur l'épaule du même côté (2). Je connais un homme assez bien portant qui, [juand il s'est fait raser la tète, éprouve une si grande irritation dans toute la peau qu il craint à chaque instant de prendre des convulsions, et il a eu quelquefois de très-li'gers mouvements convulsifs dans les bras.
§ 53. Les douleurs de la joue ou de la paupière occasionnent ordinairement un écoulement continuel de larmes du même côté, parce que le rameau tempo: al superficiel du maxillaire supérieur, après avoir fourni à la glauîle lacrymale, va se perdre dans les paupières etdans la joue. — On a vu une très-légère plaie lai^e à la région des tempes pur un instrument poinlu, occasionner une pesanteur insupportable de l'œil (3). J'ai parié plus
(i) Mém. de l'Acad. royale, 1761, p. 46.
(2j On nerves, p. 591.
(3} Sepulcliret ., t. i, p. 452.
haut des accidents sympathiques que cet organe éprouvait par la lésion du nerf susorbitaire , et c'est sur le même principe qu'était fondée l'opération que Taylor, cet adroit oculiste, avait imaginé pour guérir la goutte sereine, et qui consistait à ouvrir les paupières autant qu'il est possible avec le spéculum oculi, à faire des frictions très fortes sur l'œil ainsi li.vé avec un instrument qui eût la forme d'une cuiller, et dont la surface fût trav.tillée en lime; opération que M. Heister a vu rendre le mouvement à l'iris, et que M. Mauchart , si bon juge dans ces matières , ne croit point devoir être négligée. M. Egger parle d'une surdité prodiiile par une plaie du masseter, mais les lésions des nerfs cutanés peuvent avoir des effets plus étendus; M. Le Dran vit un homme qui reçut un coup d'épéc au - dessus du sourcil; la pointe entra a peine de trois lignes, parce que l'os l'arrêta, mais en même temps il sentit un engourdissement général qui lui étales forces , de manière qu'il tomba à la renverse. Cet état dégénéra dans les vingt-quatre heures en une paralysie parfaite de tout le corps ; il ajoute : En 1744, on a vu un homme, qui avait été assez légèrement écorché au visage par une branche d'arbre qu'il taillait , auquel il arriva à peu près la même chose : deux heures après, ce côté du visage enfla, et la mâchoire inférieure devint paralytique.
Le lendemain , la paralysie gagna le larynx et les muscles voisins , de manière que le malade mourut au bout de quelques jours, Sius pouvoir rien avaler (l). Un petit rameau de nerf blessé en sai- ,gnant la jugulaire occasionne souvent une espèce de torticolis.
Les mamelles pleines et douloureuses donnent fréquemment des douleurs d'yeux ; et j'ai vu une femme âgée , qui portait un cancer au sein et qui avait le tic douloureux, être excessivement tourmentée de ce dernier accident , quand les douleurs du sein étaient plus fortes. Un témoin digne defni m'a comnniniqué ui! cas de sympathie rare et qui mérite d être connu : un homme goutteux, après
(l) Le Dran, Cnnsiilt., p. 83. Sclienck rapporte déjà le c;is d'un homnie qu'une plaie l'aile au sourcil avec un couieau peu poinlu, jeta dans des convulsions, des tremblements, et ensuite une paralysie presque générale qui dura plusieurs mois; la langue était aussi très-paralysée. Obs. liv. I, De Paralis., p. 99.
avoir beaucoup souffert du bras, eut une tumeur dure située sur le rayon , un peu au-dessus du carpe : dès lors, ses jambes se trouvèrent si faibles qu'il ne put plus marcher, et il éprouvait souvent de violentes convulsions dans la mâchoire inférieure : on emporta la tumeur. Depuis ce moment, les convulsions ne revinrent jamais , et il recouvra la faculté de marcher. — Des frictions graisseuses sur le nombril ont soulagé une stransçuriequi résistait à tous les autres remèdes.
§ 54. Le consensus des extrémités inférieures avec les intestins est bien démontré par les coliques , et souvent la diarrhée, que le froid de pieds donne aux personnes délicates , qui s'en ressentent souvent dans l'instant même , surtout si l'humidité est jointe au froid : elles éprouvent quelques tranchées, et la diarrhée, survient, à moins qu'on ne puisse la prévenir en réchauiîant les pieds à temps ; effet bien facile à expliquer, dit M. Camper (I) , puisque la plante des pieds tire ses nerfs de l'ischiatique , qui communique par six rameaux avec l'intercostal, dont les intestins tirent les leurs, et qui a des communications avec ceux de tout le corps. La médecine a su se servir de ce consensus avec succès. Savanaroli , pour remédier à une constipation opiniâtre du duc de Ferrare , lui conseilla de marcher à pied nu sur un pavé de marbre que l'on avait un peu arrosé d'eau fraîche, elle duc n'eut pas fait cinquante pas que le remède agit (2). On a depuis employé souvent le même remède, et l'on trouve surtout une observation très-détaillée dans les mémoires d'Edimbourg.
— Il serait inutile de réunir un plus grand nombre de faits analogues : ceux que j'ai présentés suffisent pour tenir les yeux de tous les médecins ouverts sur les effets du consensus , qui sont beaucoup plus fréquents que quelques médecins n'ont paru le croire , et qui par là même doivent être extrêmement bien connus. Je finirai cet article par quelques faits qui paraissent liés à cette niatièie, et dont il est bon d"être instruit, afin de ne pas se livrer à de fausses idées sur la cause et à de fausses vues dans le traitement , quand des cas analogues se présenteront. Viridet, qui me les fournit , avait déjà bitn vu qu'ils dépendaient de l'irritation des nerfs dans un lieu éloigné
(1) Liv. n, ch. ni.
(2) Rpg;i, p. 258, rapporte ce fait, mais de Brassavoll.
de celui oii la douleur se fait sentir (1): « Sa première observation est sur une* » femme scorbutique qui avait de l'em-i » bonpoint , laquelle ne pouvait rien » avaler sans avoir de grandes doideurs » aux flancs; la seconde est d'une jeune » dame que la fièvre hectique avait ré- » duite dans le marasme , laquelle se » plaignait d'une douleur aiguë dans l'ai- » ne, toutes les fois qu'elle mangeait ou » buvait; la troisième celle d'une fille de» » qualité qui, à six heures du soir, était « attaquée d'une toux assez pressante , » laquelle était accompagnée d'une dou-^ » leur à la partie supérieure des pieds )» sans enavoirailleurs. J'aivu, continue- » t-il, un gentilhomme qui avait beaui » coup d'appétit, mais qui éprouvait unéi » douleur fort vive au côté , toutes les » fois que le dîner était différé; et j'ai » traité une autre femme scorbutique qui » avait eu de grands frémissements à l'é- » paule gauche, lesquelsse renouvelaient )) dès qu'elle s'appuyait sur le talon de ce » côté. »— J'ai été consulté, il y a quelques années , par une dame allemande qui, toutes les fois qu'elle était réveillée, avait des envies de vomir, et souvent même vomissait beaucoup, ce qui n'arrivait jamais quand elle s'éveillait natu-* rellement. Cet accident ne tient-il pas atïl] consensus de la tète et de l'estomac ? — > Après avoir présenté ce tableau des maladies sympathiques , on peut naturellement faire trois questions : comment s'exercent-elles ? à quoi peut-on les reconnaître? et quel traitement exigentelles ?
§ 65. Dans les réflexions générales sur les sympathies , j'ai déjà établi qu'elles paraissaient toutes se faire par le cerveau ; mais il est impossible de savoir comment elles s'y font ; tout ce que l'on peut se permettre de hasarder là-dessus , c'est que , comme j'ai établi plus haut, d'après les faits et l'analogie , que, dans plusieurs sensations , il y avait une réaction mécanique dusensorium, indépendante de Taperçu et de la réaction de l'âme (2) , il est très-vraisemblable que les symptômes sympathiques sont l'eflFet de
(1) Dps vapeurs, p. 529.
(2) Cette réaction du sensorium est, comme j'espère le développer ailleurs, une des forces qui concourent à former celle somme de forces, dont l'assemblage et l'action harmonique s'appellent la nature.
ET DE LEURS MALADIES
i; cette réaction du sensoiiiun , qui agit Il iur les nerfs les plus voisins de ceux qui a ui transmelteut l'impression : ainsi , iei junnd il y aune pierre dans la vésicule ji jiliaire , les nerfs qui la tapissent étant
0 rrités, portent une impression à la partie ;( lu sensorium qui leur sert d'origine; s îUe réagit sur les nerfs voisins, et celte
iction portant sur les nerfs qui se distri-
01 buent à l'estomac, y fait naître de la i iouieiir, de légères convulsions, qui font ji es nausées, de très-fortes, qui donnent ( les vomissements. — Les sympathies que n le cerveau exerce diffèrent des autres en
ce que l'action du sensorium n'est pus déterminée par l'action des autres parties, mais par la lésion immédiate de sa propre substance; et il faut remarquer ici que si le symptôme qui est la suite de la sympathie est plus douloureux , plus grand que celui qui résulte de sa cause, cela tient à des circonstances tirées de la nature des parties agissantes et souf-
frantes , de celle des nerfs qui se distriluent dans les deux parties , de la différence dans l'impression reçue par le sensorium et dans sa réaction. C'est par des circonstances semblables que l'on peut expliquer pourquoi l'effet sympathique est quelquefois une douleur, ou une convulsion, ou un écoulement augmenté; d'autres fois une perte de sentiment, une paralysie ou une suppression.
En conjeclurant d'après ces ])rincipes , j'ai cru, dans plusieurs cas, m'expliquer assez clairement sur plusieurs phénomènes sympathiques ; mais je me garderai bien d'entrer dans des détails aussi hypothétiques : ceux qui adopteront les mêmes principes s'expliqueront à euxmêmes, et jilus heureusement peut - êlre que je ne l'ai fuit, les phénomènes de celte espèce qu'ils pourront observer.
§66. Les maladies sympathiques n'ont pas de caractères évidents qui leur soient propres, et les vomissements produits par la pierre dans la vtssie ressemblent à ceux que cause l'émélique. Il est cependant bien irapoitunt de les distinguer; on peut pour cela s'aider de quelques remarques qui serviront à les faire reconnaître. Et d'abord on les observe plus généralement chez les personnes dont le genre nerveux est déliciit que chez celles qui l'ont peu mobile. — En second lieu, s'il survient toiit-à coup, sans cause assignable, quelque lésion à une partie qui avait toujours ])aru en très-bmi état, el si en même temps on conuiiît ou l'on découvre quelque autre vice dans une au-
tre partie, il faut examiner si ce n'est point la lésion de celte dernière partie qui produit le premier symptôme. J'ai vu deux hommes qui, ne s'étant presque jamais plaints de rien et très - accoutumés aux voyages, épouvèrent que les cahots de la voiture leur donnaient des vomissements.
L'examen le plus attentif me persuada , etd'autressymptômes le prouvèrent bientôt , qu'ils avaient une pierre dans les reins. On voit très-souvent des douleurs fixes à l'épaule qui ont résisté aux traitements ordinaires : en examinant attentivement le malade, j'en ai trouvé la cause dans le foie , comme celle de plusieurs extinctions de voix dans l'estomac. Chez une femme qui avait la poitrine trèsbonne, et qui n'était point vaporeuse, je jugeai aisément que quelques accès d'asthme couvulsif , dont elle s'inquiétait , dépendaient d'une ulcération de la matrice , dont elle ne s'occupait pas , et que l'on n'envisageait que comme une perte blanche. Dans tous ces cas, et il serait inutile d'en citer un plus grand nombre , il eîit été très-dangereux de se méprendre sur la cause.
En troisième lieu, l'examen attentif des causes accidentelles qui occasionnent le mal peut éclairer sur la cause : ainsi des ébullitions , de quelque esjjèce qu'elles soient, qui reviendront souvent après de certains aliments ou de certaines boissons, indiqueront que la cause en est dans l'irritation de l'eslomac , et non point dans l'âcrelé de la masse du sang : on remédiera au vice de l'estomac , et on ne l'abîmera point par des bouillons adoucissants, comme on ne l'a fait que trop souvent.' — Les symptômes qui .succèdent peuvent encore éclairer : c'est ainsi que si , a[)rès de violents vomissements , un malade devient conslammeut jaune , on peut présumer que le mal dépend d'une pierre dans la vésicule. — Enfin , il y a bien peu de cas dans lesquels un examen soigneux de l'état de la santé avant l'attaque du mal, des symptômes doal elle a été accompagnée, de ceux qui l'ont suivie et des secours qui ont nui ou souhigé , ne puisse faire distinguer une maladie sympathique d'une maladie idiopathique.
§ 57. 's3uand une maladie paraît bien évidemment sympathique, il n'y a alors que deux choses a faire, travailler à déraciner la cause, et diminuer les accidents, s'ils sont trop violenis; le moyen le plus c rtain j>our parvenir à ce dernier but, c'est l'usage de l'opium, qui, en affaiblissant l'action des ueris, arrête les
effets qui ne dépendent que de cette action ; mais comme j'ai dit plus huit que ces mouvements sympalliiqiics étaient utiles, il y a plusieurs cas dans lesquels il faut bien se garder de les arrêter; d'ailleurs, lors même que l'on pourrait les arrêter sans danger, comme lorsque l'inflammation de l'utérus produit îles ■vomissements, qui sont plus nuisibles qu'utiles, la cause du mal ne permet jias toujours d'employer l'opium, et c'est le cas dans cet exemple; ainsi, il faut alors recourir à d'autres moyens de diminuer l'action nerveuse, et chercher, autant que possible, qu'ils soient utiles contre la cause ; c'est ainsi que, d.ms les vomissements occasionnés par le calcul des reins ou de la vessie, les bains lièdes et les boissons émollientes chaudes diminuent l'accident et peuvent afjir sur la cause. — Quelquefois le mêiue remède emporte l'accident sympathique et la cause ; comme qn ind une prise d'ipécacuanhafait cesser des vertiges et emporte la bile putride qui les occasionnait. — Mais lorsque l'on ne peut pas soulager par les calmants , il faut quelquefois recourir aux contre-irritants, parce que de tout temps l'on a vu qu'une irritation placée dans quelque partie, faisait cesser une irritation moindre ailleurs.
§ 68. Ces espèces d'antipathies pour certaines odeurs, certaines boissons, certains aliraenls, certains animaux, dont on a des exemples frappants, tiennent toutes à l'action <lu genre nerveux, qui est singulièrement lésée ou par ces corps ou par leurs exhalaisons. Un de mes amis , très-habile médecin , ne peut pas soutenir la plus petite quantité de sucre dans le café à l'eau , sa langue ne l'aperço:! point, mais son estomac se soulève, et il vomit tout ce qu'il renferme, .l'ai vu un gentilhomme piémontais chez qui les truffes, qu'il aime beaucoup, produisent constamment le même effet; et M. Kaau a donné l'histoire bien détaillée et bien fidèlt d'un de ses amis, qui, s'il se trouvait dans le inême «ppariemeut qu'un L'hat dont i! n'avait aucune idée, éprouvait un malaise, une auijoisse, une sueur qui lui étaient insiipport.ibles, et l'assuraient (|u'il y avait un chat ; il dit, dan? le même endioit, avoir connu un homme à qui fodeiir du fromat^e donnait constamment une liémorrhagie des narines ( I) ; et c'est ici qu'il faut aussi, avec rai-
(1) Impet, facîens, §408, p. 358.
son , rapporter ce même principe d'animosité qu'il y a entre certains animaux , qui fait que le chien poursuit le lièvre et quelques autres animaux, le chat la souris ; principe qui paraît très-différent de celui par lequel les animaux de proie poursuivent ceux qui peuvent leur servir de pâture.
§ 69. J'ai parlé dans un chapitre précédent d'un homme qui éprouvait une antipathie marquée contre un autre ; j'en avais déjà cité un autre exemple dans l'essai sur la santé des gens du monde ; ils ne sont pas rares, et l'on voit aussi de vraies sym[)athies entre des personnes qui, au premier moment, se plaisent réciproquement , et sentent qu'elles sont faites l'une pour l'autre ; ce sont là des sympathies et des antipathies morales, mais qui dépendent cependant des nerfs ; c'est l'impression d'un être qui plaît oa qui déplaît singulièrement ; et plaire ou déplaire , c'est faire passer à notre àme des sensations qui lui sont agréables ou désagréables, qui lui persuadent que l'objet a des qualités qu'elle ^aime ou qu'elle n'aime pas. Mais comment se fait cette impression ? est-ce par ces exhalaisons invisibles auxquelles, dans un ouvrage ingénieux, mais purement plaisant, on a voulu attribuer l'amour et toutes les passions ? — Il ne serait peut-être pas absolument impossible qu'il y eût quelque degré de réalité dans cette idée ; pourquoi, si cette cause agit si évidemment sur les animaux, ne pourrait-elle pas agir sur nous? Cependant il paraît que la plus vraie cause de cette détermination prompte, pour ou contre quel- <[u'un, est dans la physionomie que j'appellerais volontiers l'expression ou la voix du visage, dont les dirtérentes parties contractent une forme différente, suivant les différentes idées qui occupent l'âme, ou les différentes passions qui l'agitent; il en résulte nécessairement un ensemble différent , suivant le genre d'idées ou le Caractère des passions ; cet ensemble décèle par là même la façon de penser et de sentir des différents imlividus, et cet ensemble plaît et déplaît à la première vue et sans aucune anifyse; comme un tableau très chargé ou une miisi.|ue trèscomposée plaît ou déidiîi. au premier moment, avant qu'on ait examiné aucune des figures, ou clierihé à démêler le rapport de quelqu'une 'les parties, saits même qu'on soit le moins du monde connaisseur en peinture ou en musique.
— Oa voit que je place la physionomie
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! dans les parties mobiles du visage ; et quand on a observé attentivement les clwngenienls de physionomie que la plus légère variété dans les idées produit cliez les personnes qui ont une façon de penser et de sentir forte et vive ; quand on I observe que les personnes qui pensent lentement et sentent froidement en ont très-peu (1); quand on se rappelle que chaque passion a son visage , qui ne ressemble point à celui d'une autre passion ; quand on réfléchit que, si la physionomie a dîi être l'interprète des idées et des sentiments , il fallait pour cela qu'elle pût Suivre leurs mouvements , on jugera sans doute qu'elle a dû dépencire des parties mobiles: et comme il est impossible que des muscles répètent souvent le même mouvement, sans que leur conformation et celle des parties voisines cliangentà un certain point, ce sont ces changements qui impriment au visage ces caractères qui désignent que telle ou telle passion est la passion dominante, ce caractère qui fit deviner que Socrate était colère. Cependant un homme infini- :pent respectable par son génie, ses connaissances , son caractère et ses intentions ; un homme dont la physionomie, quoiqu'elle varie beaucoup, dit toujours: Aimez-moi sans crainte , a placé la physionomie dans les parties solides, et croit qu'elles seules peuvent donner les caractères particuliers et nationaux. Je crains de me tromper en pensant autrement que M. Lavater sur une matière dont il s'est autant occupé, et j'ai un vrai regret à ne pouvoir pas lire son ouvrage ; mais j'avoue qu'en admettant avec lui qu'il y a des coupes osseuses, des physionomies de squelette, si l'on veut me passer cette expression, qui appartiennent à de certains caractères plus qu'à d'autres, et surtout en accordant que peut-être chaque nation a la sienne, et que p.tr là même on pourrait endéduire cert.iinscaractères nalionaux et peut-être quelques c^rsictères particuliers bien marqués , je continue à penser que c'est dans la physionomie mobile, dans cetie physionouiie qui, variant avec l'idée et le sentiment, doit prendre l'empreinte de l'idée el du sentiment dominant dont elle est l'expression, qu'il faut placer la physionomie des individus ; et il n'y a personne qui n'ait pu faire une observation bien démonstrative:
(1) Il ne faut pas confondre la physionomie avec les mines; il y a beaucoup de sotj qui en l'ont continuelloment,
c'est que si l'on trouve une différence assez frappante d'ans la charpente des différentes nations, pour f<iire distinguer la nation au premier conp-d'œil , oa trouve cependant des physionomies absolument semblables, quoiqu'avec des traits et des visages différents ; el s'il n'y a pas deux visages qui se ressemblent parfaitement dans la même nation, il y a dans les nations différentes des physionomies exactement semblables , c'esl-a-dire des physionomies qui , si on les lisait , diraient précisément la même chose (ij.
M.iis, je le répète, il ne faut pas croire que l'on parvienne jamais à avoir l'art de celle lecture au point de lire couramment et sans se méprendre ; si la Providence a permis que nous vissions les cœurs, ce n'est qu'à travers un voile plus ou moins épais sur les uns que sur les autres, et qui s'amincit à mesure que l'œil de l'observateur est meilleur et plus exercé; mais elle n'a pas voulu nous en donner la clé, et elle s'en est réservée le secret. — Avant que de finir ce chapitre, je dois placer ici la table des principales anastomoses nerveuses , et des sympathies que l'on peut leur attribuer, que j'ai annoncée en le commençant, et qui, rappelant d'un coup-d'œilaux médecins-praticiens les principales distributions nerveuses, pourra leur être agréable et quelquefois utile.
Table des principales anastomoses , avec Vin dicalion de quelques-unes des sympathies qu'on leur attribue, tirée de la description des nerfs dans la première partie de cet ouvrage , depuis le § 30 jusqu'au § 123.
I. § 30 (") L'anastomose d'un rameau de la cinquième paire avec la troisième ,
(1) M. Lavaler est occupé d'une traduction française de son ouvrage, que l'on doit attendre avec une vraie impatience; quand cet ouvrage, et celui de M. Camper, l'un des plus grands observateurs, des plus habiles naturalistes et des plus célèbres médecins île nos jours, sur les formes ditriJreutes des têles, au. ront paru, on aura un magasin de nouvelles connaissances sur l'hoinine, qui contribueront beaucoup à en perfectionner rtiistoire.
(*) Ces § numérotés 30, etc., sont les pr miers paragraphes de ce volume, dans lesquels les anastomoses que j 'indiqua ici sont dècrilçs,
dans le ganglion lenticulaire , sert à expliquer plusieurs phénomènes , et M. Monro dit qu'il a souvent vu, dans les convulsions, les paupières extrêmement ouvertes, la cornée tournée en haut et fort saillante , et le globe de l'œil déprimé dans l'orbile ; symplômcs , dit-il , qui t'ont connaître l'action de ce nerf sur tous ces muscles. Le gonflement de ce rameau de la carotide , près de laquelle ces nerfs passent , peut , en les comprimant, lorsqu'elle est gonflée dans l'ivresse, dit le même anatomisie, occasionner cette pesanteur des paupières et des yeux, qu'on éprouve dans cet état (l).
II. §31. L i quatrième paire, ou paire 'pathcli(]iie , a aus>i une communication avec la cinquième paire.
III. La cinquième paire a un grand nombre de conmiunications, outre celles qui viennent d'être indiquét-s, avec la troisième et ia quatrième, § 32. La première est celle qu'il y a entre le rameau sourcilif r et le nerf dur.
IV. § 33. Le rameau nasal fournit le rameau qui va au ganglion lenticulaire , et il faul reniari|uer cette origine , parce qu'on s'en sert pour expliquer l'union entre le nfZ et l'œd. La distribution du rame.iu iacrjmal, § 34, rend aussi raison de plusieurs phénomènes qui se rencontrent Ions les jours.
V. M. Winslow décrit un petit filet du maxillaire supérieur qui va percer l'os de la pommette, et communique avec un r.imeau voisin de la portion dure de la septième paire (2) ; il remarque aussi qu'il envoie des liluts se perdre au-dessous de l'œil , et comme celte partie éprouve d'une fiçon marquée tous les thaiigemeiils qui arrivent dans le genre nerveux , il est utile de savoir d'où elle tire ses ntrl's.
VI. § 36. Le rameau sous-orbitaire communique par un plexus assez considérable avec le nerf dur. Il n'est pas inutile de remarquer que le rameau palatin envoie plusieurs filets au pharynx; ce qui sert peut-être à expliquer ce que j'ai vu deux fois, que, dans les plaies du visage par des armes à feu chargées de dragées, le malade ne pouvait pas avaler, quoiqu'il n'y eût point de spasme dans la mâchoire, et sans que le pharynx même oji la base de la langue eût été blessé.
YII. § 38. Une autre communication
(1) Anatomïca nervorum, p. 99.
(-2) Traité des nerfs, § 45,
NERFS
bien importante de la cinquième paire , c'est celle de cette branche du troisième rameau du maxillaire supérieur , qui va s'unir à un rameau de la sixième paire , pour former le nerf intercostal. Un autre filet du même rameau va , par l'aqueduc de Fallope, s'unir au nerf dur. '
yill. § 39, 40, 41 , 42. On trouve dans ces paragraphes, qui renferment l'histoire du maxillaire inférieur, une union du rameau lingual avec la neuvième paire et avec un rameau de la septième, celle de l'auriculaire avec un rameau du nerf dur et un rameau de la seconde paire cervicale, en arrière du condyle de la mâchoire, et celle du metitonier avec quelques rameaux du dur. 11 est aussi utile de rappeler que le rameau buecinaleur forme , avec un petit rameau du nerf dur, un réseau nerveux autour de la veine, quelquefois même de Tarière l'aciale.
IX. § 47. Le nerf dur communique avec les rameaux de l'intercostal qui accompagnent l'artère des tempes, elles autres rameaux delà carotide interne, efe avec les rameaux laryngiens et glossopharyngiens de la paire vague.
X. § t8. Ce même nerf dur a, par son rameau auriculaire , une communication
ec le rameau du même nom de la troisième paire cervicale.
XI. § 52. La huitième paire a une communication avec l'riccessoire, et une autre (§ 64J avec la neuvième.
XII. § 54. Celle ci communique avec la première , la seconde , quelquefois la troisième et même la quatrième cervicale, et elle fournit des filets pour le nerf phrénique.
XIU. § 61. L'accessoire donne un petit filet au glosso-pharyngien qui est un rameau de la huitième paire.
XIV. § 63. De la première paire cervicale, il va des rameaux à l'accessoire, à la seconde paire, à la neuvième, à l'intercosial et à la paire vague.
XV. § 65. Indépendamment des filets ordinaires pour le ganglion de l'intercostal, et pour les communications avec la paire supérieure et inférieure , la troisième paire communique avec l'intercostal , la septième, la huitième et la neuvième paire ; elle fournit à une grande partie des téguments voisins, à la partie chevelue de la tête et aux glandes; et c'est vraisemblablement à ces unions qu'il faut rapporter l'engorgement des glandes dans les ulcérations de la tête.
XVL La quatrième paire, § 66, a des communications avec l'accessoire, l'ia-
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tercostal, la neuvième paire; elle fournit constamment une racine au ner( phrénique, et elle envoie un petit rameau à l'articulation de l'épaule qui est irritée quand le nerf phrénique souffre ; ce qui explique pourquoi dans les maladies du foie , dans celle de la rate , dans quelques abcès du poumon qui irritent le diaphragme, on souffre à l'articulation de l'épaule ; j'ai déjà dit que cette douleur sert beaucoup à faire distinguer les coliques qui ont leur siège dans les organes de la bile de toutes les autres.
XYII. § 71 , 77. Le nerf musculocutané est celui qui passe sous la veine médiane ; mais il ne fait que la traverser, au lieu que le médian , qui accompagne l'artère brachiale, en est très-difficilement détaché. J'ai été consulté pour un spasme de la mâchoire survenu après une opération de l'anévrisme qui, d'après l'exposé de l'opération , me parut dépendre de ce que l'on n'avait pas fait cette séparation. — Des anastomoses qu'il y a entre le musculo-Cutané , le médian, le cubital, elle cutané interne, il résulte de très - grands accidents dans les maux de doigt, et il faut faire attention que le musculo-cutané envoie deux rameaux , un pour le grand et un pour le petit pectoral. Sur quoi M. Camper remarque que tous les muscles qui concourent à la même action tirent leurs nerfs de la même origine ; et il explique pourquoi, dans les violentes coliques du Poitou , les muscles du pouce souffrent plus que les autres , c'est parce que le nerf radial a plus de liaison avec l'intercostal que les autres nerfs brachiaux (1).
XVIII. S 78. De la distribution du nerf dorsal, le même médecin , que l'on ne peut trop citer sur toutes les matières dont il s'est occupé, tire l'explication de ces phénomènes qui s'offrent tous les jours : pourquoi dans les maux de sein les glandes axillaires et pectorales se durcissent et se gonflent ; pourquoi le durcissement gagne le bras; pourquoi, quand Its mamelons sont ulcérés , tout le côté, l'épaule, le bras, souffrent de vives douleurs dès que l'enfant commence à téter.
XIX. § 8t. La distribution des paires dorsales aux muscles du dos, et leur communication avec l'intercostal expliquent comment les irritations des parties inter-
nes , et surtout de l'estomac et des in->
testins, peuvent produire le tétanos.
XX. § 83. La première paire lombaire a une double anastomose avec le grand sympathique.
XXI. § 84. La distribution de l'inguinal qui fournit à l'aine, au crémaster, à l'urètre, explique (1) le consensus entre l'urètre et les testicules, et ce symptôme observé par Sydenham dans les gonorrhées, qu'il appelle la rotation des testicules; elle explique encore comment , dans le sarcocèle cancéreux, le virus se communique aux glandes iliaques, et peut-être pourquoi l'amputation des testicules devient quelquefois mortelle. La distribution du nerf honteux explique cette démangeaison que la pierre dans les reins occasionne au bout du gland , et la douleur que l'on éprouve souvent dans la même partie après l'opération de la taille.
XXII. § 88. On déduit, de la compression de l'obturateur par le fœtus, l'engourdissement , ou quelquefois les douleurs aux cuisses dont quelques femmes se plaignent sur la fin de leur grossesse.
XXilL § 96, 106. Il est très-important de se représenter la composition et la distribution des ganglions, des plexus et des anastomoses de l'intercostal ; j'en rappellerai ici les principaux objets , et j'indiquerai les principaux effets que MM. Monro, Camper, Coopmans leur attribuent. — Le ganglion cervical supérieur com mun ique avec les quatre premières paires cervicales, la huitième et la neuvième cérébrales ; il fournit au larynx et au pharynx ; il s'anastomose avec le récurrent et avec le maxillaire inférieur; il fournit le premier cardiaque, qui, par là même, communique avec toutes les paires qui forment le ganglion. — Le ganglion moyen fournit aussi aux nerfs cardiaques, aux artères vertébrales, thyroïdes, sousclavières. «— Le ganglion inférieur tire souvent des nerfs des brachiaux. — Il est important d'avoirprésente la formation et la distribution du ganglion sémi-lunaire ; et les médecins , appelés à voir si souvent des coliques occasionnées par les calculs biliaires , se rendront raison des principaux phénomènes qu'elles occasionnent, de ce malaise continuel au creux de l'estomac, d'oii les malades voudraient qu'on leur enlevât ce qui les gène , de cette chaleur dans le même endroit qui les
(1) Demonst, mat. pathol., liv. j, ch. ii, § 9«
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incommode si souvent , de cette pesanteur d'abord après le repas, de ces légers maux de cœur qui les fatiguent; on se rendra raison, dis-je, de tous ces phénomènes, en faisant attention que le plexus cœliaque qui fournit à l'estomac même et aux parties voisines, contribue à la formation du plexus hépatique qui fournit à la vésicule, au canal cholédoque, au duodénum, et dont la communication avec le phrénique explique peut-être pourquoi ces mêmes malades se sentent si souvent une gêne dans la respiration qui les saisit tout-à-coup et les quitte de même. J'ai vu un malade, dont j'ai déjà parlé , tourmenté pendant près d un an par des accès de douleurs atroces , de convulsions violentes, de vomissements, d'oppressions, qui se succédaient quelquefois avec une rapidité étonnante , qui d'autres fois duraient Irès-long-temps, et que je ne pus attribuer à aucune autre cause qu'à des pierres dans la vésicule, oîi j'en trouvai en effet quatre grosses comme des muscades, mais d'une dureté et d'une pesanteur que je n'ai vues que dans ce seul cas. C'est le spasme occasionné par les rameaux du plexus hépatique qui occasionne ces jaunisses qui surviennent après un chagrin , une frayeur, une violente colique calculeuse. — La formation du plexus cœliaque, composé de rameaux de l'intercostal et de la paire vague , sert aux anatomistes à expliquer comment les affections de l'estomac, des intestins, des viscères abdominaux ont une influence si marquée sur ceux de la poitrine et sur toutes les parties qui tirent leurs nerfs de la huitième paire.
XXIV. Le nerf récurrent, § 1 13, fournit des rameaux pour le plexus cardiaque, pour l'œsophage et pour les bronches, auxquels il donne leur sensibilité ; ce qui explique peut-être pourquoi la perte de la voix indique quelquefois les commencements d'une affection de poitrine.
XXV. L'origine du plexus spermatique qui naît du rénal, § 107, sert à expliquer pourquoi les maladies des testicules occasionnent si souvent des maux de reins; et les anastomoses entre le plexus rénal et le plexus stomachique expliquent pourquoi l'estomac souffre si souvent dans les maladies des reins, et pourquoi les coliques néphrétiques occasionnent presque toujours des vomissements.
XXYI. De l'union du pl^réniquç , ^
§ 121, avec la quatrième paire cetvicalc, et avec le premier nerf brachial qui fournit le scapulaire, M. Camper tire l'explication des douleurs d'omoplate si fréquentes dans certains abcès du poumon; et de son union avec la paire vague et l'intercostal il déduit le hoquet qui arrive souvent quand l'estomac est en mauvais état.
CHAPITRE XI
DES MÉTASTASES NERVEUSES, DE LA COCTION, ET DES CRISES DAHS LES MAUX DE NERFS.
§ 60. Je ne dois point exposer ici toute la doctrine des crises et des métastases ; mais il est nécessaire d'en dire assez pour faire saisir le rapport qu'il y a entre la marche des maux de nerfs et celle des autres maladies, et pour prouver que l'on retrouve partout les mêmes lois générales. — Les maladies qui ne dépendent que de la trop grande tension, ou du trop grand relâchement des fibres sont rares; dans la plupart il y a un vice dans les liquides, une matière maladive qu'il faut évacuer pour opérer le rétablissement ; mais l'art n'a point imaginé les évacuations ; il a vu celles qu'opérait la nature, et il l'a imitée dans sa marche afin de l'aider quand elle ne se suffit pas à ellemême. — S'il y a trop de sang, la nature produit une hémorrliagie ; s'il y a des matières irritantes dans l'estomac, elle fait vomir; si elles sont dans les intestins, elle donne la diarrhée : l'art saigne, donne un émétique et purge. Mais dans tous les cas il n'est pas aussi facile d'évacuer la matière ; elle n'est pas toujours prête à sortir, et on doit la préparer, souvent même il faut qu'elle subisse de grands changements. La nature opère tous ces changements , et- ces changements s'appellent la coction. Aussi longtemps que la matière n'est pas prête à être évacuée, et qu'elle conserve ses premiers caractères , on l'appelle crue ; quand elle a perdu ses premiers caractères , et qu'elle est prête à être évacuée, on l'appelle cuite. — Les évacuations sont utiles dans les maladies, quand la matière de la maladie est cuite, et quand c'est celte matière que l'on évacue. Si elle est mobile dès le commencement, on peut évacuer d'abord , sinon il faut attendre la coction ; si l'on n'évacue pas la matière qui cause la maladie , on nuit ordinairement plus que t'on ne^
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iait de bien. Âinsi, si l'on tire du sang dans les maladies simplement bilieuses, ou si l'on évacue des sérosités dans les maladies inflammatoires, on fait an mal réel. Si les évacuations sont du genre dont elles devraient être, mais ne se font pas par les organes convenables, elles sont beaucoup moins utiles qu'elles ne le seraient sans cela ; ce sont ces évacuations que l'on appelle succédanées. Dans toutes ces circonstances, c'est en observant la nature que les médecins se sont instruits, et cette marche de la nature a été observée dès les premiers temps et principalement sur les maladies aiguës.
On les a bien moins observées sur les maladies chroniques, oîi plusieurs médecins n'ont même jamais soupçonné qu'elles existassent, et il y a quelques raisons qui rendaient celte observation plus difficile. La première, c'est que les mouvements étant moins forts dans les maladies chroniques , leurs différences sont moins marquées; la seconde, qui est la suite de la première, c'est que souvent on n'en observe point le commencement ; la troisième, c'est qu'on les observe beaucoup moins régulièrement, on n'en a pas l'ensemble sous les yeux comme dans les maladies aiguës; la quatrième, c'est que leur marche étant quelquefois ralentie, au point de la croire cessée , on suppose plusieurs maladies là où il n'y en a qu'une; la cinquième, c'est que souvent les temps de la maladie se développent mal , soit à cause du dérangement que peuvent produire un grand nombre de circonstances auxquelles reste exposé le malade qui n'est point confiné dans sa chambre et dans son lit, soustrait, autant qu'il est possible , à toutes les circonstances étrangères à son état; la sixième, c'est l'usage des remèdes mal placés, qui troublent sans cesse la marche de la nature, et la rendent toujours plus obscure; mais elle n'en est pas moins réelle. J'espère la développer et la démontrer dans un autre ouvrage , et j'invite tons les médecins à y faire attention et à s'en occuper, parce qne je suis persuadé qu'il y aura't beaucoup moins de maladies chroniques incurables, si l'on était persuadé qu'elles ont, tout comme les maladies aiguës, leur crudité, leur coction, leur cri^e, en un mot leur marche régulière , mais plus lente , moins sensible , moins forte, plus exposée par là même à être troublée.
L'accès d'une fièvre tierce, ou quarte, que l'on peut regardée comme la plu.s
courte des maladies aiguës présente l'exemple le plus fréquent des trois temps de toutes les maladies régulières et non mortelles : crudité, coction, évacuation. Dans les fièvres véritablement inflammatoires, ces trois temps sont aussi trèsmarqués. Ils le sont encore dans toutes les maladies exanthéma tiques aiguës, et dans toutes les maladies aiguës en général , mais d'autant moins qu'elles sont plus longues et plus dérangées par les remèdes.
§ 61. Dans toutes les maladies, l'évacuation , amenée par la nature pour le soulagement de la maladie, s'appelle crise, et l'on donne aussi souvent ce nom aux efforts qui précèdent cette évacuation , qui sont quelquefois très -violents, et dont le succès décide du sort du malade. La crise dans toutes les maladies tant aiguës que chroniques doit donc : 1" ne se faire qu'après la coction ; 2° emporter les matières maladives ; 3" se faire par les organes les plus convenables ; 4" être complète et laisser le malade entièrement guéri. Ce sont les premiers médecins qui ont le mieux observé tout ce qui a rapport aux crises. — Si la matière qui occasionne une maladie se transporte d'une partie à une autre, on appelle ce transport métastase ; si elle se fait au commencement, pendant que la matière est encore crue, on a une maladie au lieu d'une autre, comme cela arrive quand l'inflammation , après avoir attaqué la gorge , quitte cette partie et va enflammer le poumon; si elle se fait quand la première maladie a fini son cours, quand la matière cuite, au lieu de s'évacuer, va se déposer sur une autre partie , c'est une maladie qui succède à une autre , comme quand un abcès à la gorge va produire une vomique dans le poumon.
C'est encore aux anciens que nous devons tout ce que nous savons de mieux sur la métastase , comme sur la coction et les crises dans les maladies aiguës. — Les métastases ont lieu, quand la résorption de la matière se fait, et que quelques circonstances, telles que la faiblesse du malade, des obstructions ou du spasme dans les couloirs par lesquels elle devrait se faire, ou dans les vaisseaux excrétoires par lesquels elle devrait passer, quelque passion, en empêchent l'évacuation ; ou quand quelque autre circonstance en détermine le dépôt sur quelque organe.
Elles sont d'autant plus fâcheuses qu'elles se font sur une partie plus importante, et naturellement elles se fout toujours suc
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la partie la plus faible. — Il y a des parties qui sont plus faibles de naissance, il y en a qui le sont par une disposition acquise ; la peau l'est parce que l'auteur de la nature l'a ainsi voulu , afin qu'elle fût toujours disposée à recevoir les ma* tières nuisibles au corps ; aussi elle est la partie sur laquelle il se fait le plus de dépôts; et cette vérité a été vue et développée par Galien, avec une netteté, une précision et une force qui rendent ce passage de ses ouvrages très-intéressant (1). Si la métastase se fait d'une partie peu importante sur une plus importante, comme j'ai vu un abcès se porter du bras au cerveau , elle est très fâcheuse ; si elle se fait d'une partie importante sur une qui l'est moins, elle est utile ; quand elle se fait sur la peau, on la regarde comme une espèce de crise.
§ 62. Les métastases ont lieu dans les maladies chroniques comme dans les maladies aiguës ; et tout ce que j'ai dit de la crudité , de la coction , des crises et des métastases , est vrai des maux de nerfs comme des maladies aiguës et des maladies chroniques ; et quoique l'on n'y ait presque fait aucune attention, il suffit de remarquer, pour s'en convaincre, que les fièvres d'abcès ne sont qu'une maladie de nerfs, occasionnée peut-être par un miasme particulier, et que ce sont les fièvres d'accès qui fournissent l'histoire la plus marquée des temps des maladies, des crises et des métastases. — On trouvera dans la suite de cet ouvrage , dans l'histoire particulière des maladies, plusieurs exemples de maux de nerfs guéris par des crises et des traitements dirigés d'après la marche naturelle des maladies; et je ne me propose point d'entrer ici dans de grands détails sur la coction et les crises dans les maladies chronio'ics, ils seront mieux placés dans l'ouvrage dont j'ai déjà parlé. Je me bornerai à quelques remarques générales , qui mettront les médecins sur la voie des observations; mais j'entrerai dans de plus grands détails sur les métastases nerveuses.
§ 63. Le mot coction est un de ceux qui sont devenus une source d'erreurs pour quelques personnes , qui ont borné l'idée de coction au changement d'une matière tenace, visqueuse, dure, en une matière fluide, mobile, coulante. Ce mot
(1) Liber de morbomm caiisis, chap. vi. Chart.« t. viif p. 24.
a une acception bien plus générale, surtout dans les maux de nerfs, dans lesquels j'appelle crudité la réunion de toutes les conditions qui s'opposent à la cessation de la cause; et comme ces conditions peuvent être la trop grande ténuité et la trop grande âciçe4é des humeurs, autant que leur épaississement , la trop grande plénitude des vaisseaux , un foyer de putridité dans quelques parlies, l'obstruction de quelques vaisseaux, la sécheresse de la peau qui met obstacle aux crises, etc., on voit que la coction suppose le changement de toutes ces conditions, que les crises ne peuvent se faire que quand ce changement est opéré, et que , par là même, toutes les évacuations , excepté la saignée , si elles sont nécessaires, ne peuvent s'employer, et les spécifiques se placer qu'après celte coction. Dans un grand nombre de paralysies , les purgatifs, les sudorifiques, les vésicatoires sont nécessaires, et guérissent entièrement ; mais si l'on précipite ces remèdes, si l'on purge avant d'avoir délayé et brisé la viscosité des humeurs , si l'on repurge trop vite , si l'on donne des sudorifiques pendant qu'il reste des embarras dans les premières voies, ou des obstructions dans les viscères, avant que les vaisseaux soient assez désemplis par la saignée ou par la diète, pendant que la peau est encore dure , sèche , sale , obstruée ; si l'on applique les vésicatoires dans les mêmes circonstances, on occasionne immanquablement des accidents affreux , on s'ôle toute ressource, on rend le mal incurable pour avoir voulu faire dans six semaiines, ce qu'il aurait fallu faire dans six mois ou un an. Dans les convulsions, dans l'épilepsie, si l'on veut appliquer la valériane, cet admirable remède qui parait le vrai spécifique des faux mouvements du cerveau, avant que d'avoir désempli les vaisseaux, avant que d'avoir ôté toute tension dans les solides, avant que d'avoir débarrassé les premières voies, avant que d'avoir rendu le sang doux et coulant, avant que d'avoir rendu toutes les sécrétions aisées, avant que d'avoir surtout bien établi l'insensible transpiration, elle fera plus de mal que de bien. La même chose a lieu dans toutes les maladies spasmodiques, et quiconque voudra y faire altention, verra constamment qu'aussi long-lemps que les maladies de nerfs restent dans un état de crudité, les meilleurs spécifiques peuvent faire le plus gi'and mal. Cette observatiou biea
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saisie et appliquée aux différentes maladies sera, j'espère, de Ja plus grande utilité, et elle servira à faire comprendre tous les risques que l'on court en prenant les spécifiques les plus vantés, sans les préparations convenables, et à prouver combien sont dangereux ceux qui les débitent sans aucune connai<sance , sans aucune attention à la cause, au temps, à l'état de la maladie, et sans aucune autre vue que celle du lucre qu'ils en retirent.
§ 64. On comprend, par ce que j'ai dit des causes de crudité, que quelquefois la coction se fait par les incrassants, quand il faut envelopper une matière trop acre, qui, par l'irritation qu'elle produit , jette tous les organes et tous les couloirs dans le spasme , et se ferme par là même toute issue ; que d'autres fois elle se fait par les incisifs et les stimulants. En marquant plus haut ce qu'on devait faire avant aue de donner la valériane, j'ai donné les moyens de juger si la coction est faite , puisqu'on sera sûr qu'elle l'est quand on trouvera toutes ces conditions réunies; l'égalité, la lenteur et la mollesse du pouls en sont les indices les plus certains. Si l'on fait attention que, même dans les maladies aiguës , le plus grand obstacle aux évacuations sollicitées trop tôt c'est le spasme que les matières crues produisent partout, on jugera aisément combien, dans les maladies nerveuses où le spasme est si facile, il est plus important encore de ne pas négliger la coction. Mais je passe actuellement aux métastases nerveuses, déjà bien connues des anciens , qu'Hippocrate a appelées abcès sur les nerfs , et qu'il a indiquées positivement dans plusieurs endroits; l'aveuglement, ditil, la douleur des hanches, la douleur des testicules , le gonflemt nt des mamelles, guérissent l'épilepsie (l); une tous sèche se guérit par la paralysie de la main droite et de la jambe gauche (2). —
(1) Ep. II , sect, V ; Foës, p. 1046.
(2) Ep. sect. n; Foësius, 1012. On peut trouver presque tous les autres passages d'Hippocrale relatifs à cette matière, tirés des Coac, des Prorrh., des Aphor., des Epidem., etc., dans Roderic a Castro. Quod ex quibus, lib. ii, c. vr, ex arteriis et venis ad nervos, et ex nervis ad arterias et venas, affectus trnnxferri, c. viii ; Acorpore ad animam, et ab anima ad corpua fit metast'isi; dans Giar.ella, et dans la dissertation de M. Brendel, Dè abeessibus cuili materia et ad nervos.
On a opposé ces nbcèf sur les nerfs ;iiix abcès avec matière ; m;iis celte division présente une idée peu juste , en persuadant que les métastases dans le genre nerveux sont sans matière, ce qui n'est point exact. Il est bien vrai que, comme il y a des maladies spasinodiques qui ne dépendent que d'un faux mouvement spontané dans le cerveau, si ce spasme abandonne les origines de quelques nerfs pour se porter sur d'autres, la maladie cesse dans une partie et se fait sentir dans une autre, et l'on peut mettre ce changement dans la classe des métastases , quoiqu'à la rigutur ce n'en soit pas une, et ce serait alors abcès sans matière; mais les vraies métastases, dans les maux de nerfs comme dans les autres, supposent de la matière, un abcès, en donnant ce nom , dans son sens le plus général chez les anciens, à tout dépôt de matière qui forme une cause de maladie. Dans les maux de nerfs , il est assez peu considérable pour être imperceptible oii au moins pour n'être aperçu qu'avec des recherches très - soigneuses ; souvent même celte matière peut être démontrée à la raison et imperceptible aux sens. Une observation que tous les médecins peuvent avoir occasion de faire et à laquelle M. Camper est le seul qui paraisse avoir fait attention , c'est que chez les personnes sujettes aux convulsions et à qui différentes causes peuvent en occasionner, si quelqu'une de ces causes a agi sur elles et les a dérangées considérablement, elles ne peuvent ordinairement se remettre qu'après avoir eu des convulsions : C'est l'état, dit M. Camper, d'un ciel nébuleux qui ne peut pas s'épurer sans orage. J'ai vu plusieurs fois cet état de malaise, d'angoisse, de douleur, de mobilité, d'inso.iinie, durer plusieurs jours; de légers commencements de convulsions paraissaient et cessaient, et tous les symptômes continuaient jusqu'à ce que les convulsions eussent paru , ou si le malade paraissait se trouver tout-à-fait bien, ce n'était qu'un bien passager. Cet état ressemble à celui d'une personne chez qui il existe une cause de Hèvre ; elle est dans un état de langueur jusqu'à ce que la fièvre ait paru it se soit terminée par une crise. Dans les nerfs, ce dérangement qui a été produit par une frayeur, une vivacité , une sur rise agréable , ne peut pas se rétablir sans une secousse violente qui change cet état, et les femmes qui ont éprouvé soitveat oette si-
tuation dt'sirent les convulsions comme le seul moyen d'être bien. Ce malaise est quelquefois très- cruel dans les fièvres d'accès quand quelque circonstance a empêché l'arrivée de l'accès, Tous ces faits paraissent prouver une matière maladive.
§ 66. Après ces remarques sur les métastases nerveuses en général , je passe au% observations mêmes qui les attestent, et qui , se présentant tous les jours dans les maux de nerfs, raéritenl d'occuper une place dans leur histoire. Ellfs sont très-communes dans les fièvres d'accès; et, comme j'en citerai plusieurs exemples en traitant de ces maladies, je me bornerai ici à un très-petit nombre de ce»te espèce. M. Hol'fman a vu une fièvre tierce, mal-s-propos arrêtée, dégénérer en une hystérie atmce ; et une fièvre quotidienne , laisser des spasmes périodiques dans le larynx etle pharynx. Torti, cetexcelleiitobservateur, tomba lui-même dans une surdité périodique, et il vit une au! re personne à qui une de ces fièvres laissa un engourdissement dans les jambes; ces douleurs qui se portent souvent sur ces parties et qui terminent entièrement la fièvre , mais qui sont elles-inênie« très-difficiles à détruire, ne sont qu'une métastase du miasme fébrile qui se porte sur les nerfs de ces parties et qui y farine un dépôt; et l'on a remarqué, ptut-êire avec justes^e , que c'est miasme sur lequel le kina agit spécifiquement, et que c'est sans doute pour cela qu'il guérit les maladies qui sont la suite de ces métastases (1). Morton a vu ce dépôt se faire sur les nerfs de l'estomac, cl le malade tomber tians uu vomissement continuel, qui, au bout de quelques jours, finit par une lipothymie mortelle; et M. Meiliciis, célèbre praticien à Manheim, a vu la fièvre tierce alterner avec des parotides (2).
§ 6G. L'hystérie et l'hypochondrie offrent aussi les exemples les plus fréquents de métastases nerveuses, et quanti ces métastases se font sur la peau, elles deviennent de véritables crises, qui, en délivrant les nerfs du stimulus qui les irritait, leur rendent toute leur tranquillité. J'ai vu une femme qui était d'une si grande mobilité, qu'elle devait vivre seule dans un appartement obscur et
(1) Vogel, De febr. iiiterm. metastas., § 16.
^ (2) Ibid., § il, 12, J6.
isolé , au moins les trois quarts de sa vie, et qui perdait celte extrême sensibilité dès qu'elle avait des ébuUitions ; et j'en connais une autre qui avait le genre nerveux extrêmement délicat et qui était fort sujette à des coliques, mais qui ne sentit ni ses nerfs, ni ses intestins pendant plusieurs années , pendant lesquelles elle fut tourmentée par une éruption habituelle qui avait succédé à une petite vérole mal terminée : on lui conseilla un long usage d'une tisane alcaline et purgative ; l'éruption passa , mais les maux de nerfs et les coliques revinrent. Platerus a vu une paralysie se changer en convul ions (l), et M. Brendel a vu souvent que quand les douleurs de tête hystériques ou hypochondriaques finissaient, il survenait un gonflement dans les veines cutanées des mains et des pieds ; et il cite l'exemple d'un homme sujet à la sciatique qui, quand la douleur le quittait, éprouvait un léger circocelle et des varices dans les métatarses et quelquefois dans les métacarpes (2).
§ G7. M. Malouin rapporte, dans un ouvrage trop peu connu des médecins , un exemple singulier des successions nerveuses. Les maladies épidémiques, dit-il , ont foutes clé catarrheuses en février comme en janvier; e les avaient pour cause la même humeur qui produisait différentes maladies, selon les ilifTérentes parties du corps sur lesquelles elle fluait; c'est ce qui a produit quelques apoplexies suivies de la paralysie d'un côté du coi ps : elle a fait aussi des paralysies qui n'attaquaient que les extrémités et qui n'étaient point précédées d'apoplexies. « Ces paralysies avaient encore « ceci de particulier, c'est que les par- » lies qui eu étaient affectées revenaient » quelquefois dans leur état naturel, » lors(ju'en même temps une autre partie » tombait paralytique (3). -> On trouve aussi dans l'histoire de 1 Académie une
(1) Ob^erv., p. 10.
(2) Ibid., § 13.
(5) Histoire des maladies observées à Paris, Mcm. de l'Acad. royale des sciences, 1747, p. 553. Il serait à souhaiter que l'on liiât toutes les histoires de ces épidémies; il y en a huit des mémoires de l'Académie, dont le recueil n'est pas assez répandu, et qu'on les réimprimât à part avec celles faites à Denainvillers par MM. Duhamel et Mulcaille, et à Québec par M. Gautiar , et publiées aussi par M. Duhamel.
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très-belle observation de M. de Lasoiie , dans laquelle il donne l'histoire d'une paralysie qui offre plusieurs exemples de métastases et qui doit être lue en entier (l). J'ai vu une femme d'une mobilité extraordinaire dont l'histoire offre plu'sieurs successions de maux , qui font que je la placerai ici plutôt qu'au chapitre de la mol)ililé : de longs chagrins et de fréquentes émotions avaient produit chez elle cette excessive mobilité et une grande altération d;ins la bile; elle ne mauffeait ni ne dormait, et souffrait beaucoup du foie ; les émotions lui occasionnaient toujours des accidents violents; elle perdait tout-à coup la parole, ses yeux se fermaient comme un ressort, elle ne pouvait opérer aucun mouvement, quoiqu'elle entendît tout; à cet état de spasme succédait un état de convulsion, et celui-ci était remplacé par une paralysie de tout le côté droit, même du visage , mais non pas de la langue qui reprenait son mouvement dès que le «pasnie finissait : toute celte scène se passait dans l'espace de sept à huit heures , et était déjà revenue quatre ou cinq fois depuis trois ou quatre ans. Une autre fois, elle eut une paralysie du côté droit qui dura douze jours; elle revint et dura moins : pendant que la paralysie durait, il y avaitsouvettt des convulsions du côté opposé, el les convulsions se terminaient par des rêveries. La cuisse droite est restée faible ; les yeux ont une si grande sensibilité, qu'au bout de quelques pages les lettres paraissent diminuer, elles s'effacent, les lignes disparaissent , et la malade ne voit plus rien. Pendant que j'écris ce chapitre , j'ai été consulté par une dame âgée tout au plus de quarante ans, qui depuis huit ans a été désolée par les vapeurs les plus cruelles, excepté pendant qu'elle a eu des tumeurs a une jambe , oîi il s'en forme un grand nombre, très-petiles d'abord, mais qui grossis^ent successivement au point d'être très à charge à la malade et de l'enipêcher de marcher : dès qu'elles commencent à se former la malade est mieux ; quand elles sont très-fortes , elle est à merveille ; dès que les tumeurs diminuent, elle recommence à se trouver mal. Pison vit une religieuse attaquée pendant plusieurs années de maux hystériques, qui en fut délivrée une prejuière fois par la paralysie du bras et de
(i) Hist. 1742, p. 38.
la jambe gauche , et une fois par la paralysie du seul bras (1). Willis vit un homme dont l'imagination et la mémoire avaient été fort altérées, et qui les recouvra en devenant aveugle, parce, sans doute, dit il, que la matière qui avait d'abord affecté le cerveau fut portée sur les nerfs optiques (2) ; et dans un autre endroit il parle d'un enfant qui avait alternativement des attaques de toux convulsive ou d'épilepsie (3), et d'une personne qui avait aussi alternativement ou de violentes maladies à la tête ou de forts accès d'asthme eonvulsif. Eoile avait vu une toux convulsive dégénérer en perte de mémoire et de raison , et celle ci en paralysie desmainsf4). Riolan vit l'abbé d'Anlrague, après avoir eu des tremblements continuels dans les pieds pendant deux mois , tomber dans une paralysie générale qui le tua (5). J. Reutinger eut d'abord un très-violent mal de tête, ensuite il devint aveugle, après cela il eut une paralysie de la vessie, puis du pied droit, ensuite du gauche, et enfin une apoplexie mortelle (6); il est bien vrai que l'on trouve dans cette observation une progression de la même maladie plutôt que de vraies métastases, mais ces deux états tiennent à la même cause.
§ 68. M. de Sauvages avait vu l'asthme alterner avec la dysurie , et en général l'asthme paraît une des maladies les plus sujeites aux métastases. Long - temps avant lui, Vieussens avait vu madame de Mans attaquée d'un asthme si cruel, que dans la violence des mouvements convulsifs , la malade jetait les hauts cris , tant la palpitation était douloureuse; il lui semblait qu'on lui arrachait le cœur. Les remèdes furent inutiles, et le mal ne cessa que quand il eut paru des dartres farineuses aux oreilles et sur d'autres parties (7). M. Baker parle d'une femme qui, ayant eu plusieurs attaques de maux hystériques pendant plusieurs mois, tomba dans un violent asthme eonvulsif qui ne la quittait que pour de violentes crampes d'estomac (8) , et d'vne autre que la frayeur jeta dans des convulsions qui se
(1) De niorb. a colluv. serosa, sect. ii, p. II, ch. VII, p. 156.
(5) Patholog. cerebr., ch. xii.
(3) De anim. brut., part, i, c. iv, p. ô2i
(4) Baglivi, p. 115.
(5) Aiitropograpli,, 1. ir, c. XXIV,
(6) Sepidchf., t. i, p. 369.
(7) OEuvres, t. ii, p. 84=
(8) Mçdicat. transact., t. i, p. 449.
terminèrent par une difficulté d'avaler qu'elle porta treize ou quatorze ans sans qu'aucun remède y apportât du changement ; au bout de ce temps , elle eut une attaque d'hémiplégie , mais après quelques heures, le côté hémiplégique fut attaqué de convulsions qui dissipèrent la paralysie , et depuis lors elle avait rarement manqué (deux ans après) d'avoir tous les mois une attaque de paralysie, toujours emportée par un accès de convulsion (1). Viridet a vu une douleur de dents très vive cesser et être suivie d'un mouvement convulsif de la lèvre inférieure , qui fit place à un serrement convulsif de la poitrine ; et une autre personne perdit aussi tout-à-coup une vive douleur de dents, mais quelques moments après elle fut saisie d'un violent étoufTement (2J. Bartholin , Helvig , M. Buchner, rapportent aussi des exemples de métastases nerveuses bien singuliers. Le premier vit un vieillard qui avait la vue très-faible, et qui, tout-àcoup, en suite d'un catarrhe, devint si sourd qu'il n'entendait aucun son et qu'il fallait écrire tout ce qu'on voulait lui faire connaître ; pendant tout le temps qu'il fut sourd , il eut la vue excellente, mais elle redevint mauvaise dès qu'il fut guéri de la surdité (3). Le second a vu une surdité qui existait depuis plus de trente ans se dissiper successivement, mais complètement, pendant que le côté droit se paralysait aussi successivement; la paralysie fut complète quand l'ouïe fut redevenue très-fine (4). On trouve dans les mélang^es de M. Buchner l'exemple d'une femme sexagénaire, sourde depuis long-temps, qui recouvra l'ouïe par une attaque d'apoplexie, jointe à une paralysie du côté droit et à la perte de la voix; mais dès qu'elle fut mieux delà paralysie et qu'elle recouvra la voix, elle redevint sourde ; trois ans après , une seconde attaque d'apoplexie eut les mêmes effets (5). M. Andrée a traité un enfant de huit ans , sujet à des accès d'épilepsie très-fréquents, qui n'en avait point tout le temps qu'il avait une érup-
(1) Ibid.. 449.
(2) Traité du boti chyle, tom. n, p. 387. ,« Les maux de dénis sont quelquefois produits par des spasmes. »
(3) Epixt. medic, cent, iv, ep. iv.
(4) A. C. N., dec. m, ann. 7 el 8, obs.
(5) Tenka histor. Cophoseos, p, 08.
tion à la tête ; et il observa, chez un paralytique qui avait l'entendement, la vue et l'ouïe très-affectés, qu'il se trouva beaucoup mieux, à tous ces égards, quand il survint une douleur au bas des reins avec un peu de difficulté à uriner ; ce qui dépendait évidemment, dit-il, du transport de la matière maladive des nerfs aux vaisseaux urina ires, « ce que j'ai vu » souvent arriver quand les malades al- » taipés de maladies de nerfs commen- « cent à se trouver mieux (1). »
§ G9. M. Hoffman a vu une jeunefille qui, pendant un assez long temps, passa alternativement d'un étiit de douleurs et de spasmes extérieurs à un état de spasmes internes; dès que les uns finissaient, les autres commençaient; pendanttout le temps que les derniers duraient, elle était constamment constipée, et dès qu'ils finissaient, les selles se rétablissaient (2). On comprend combien les purgatifs auraient fait de ravage, ordonnés dans une constipation de celte espèce, et il n'est que trop ordinaire d'en voir ordonner.
J'ai été consulté, il y a quelques années, pour une religieuse, âgée de vingt-cinq ans, attaquée d'une colique qui me parut dépendre d'une humeur acre qui se portait sur les nerfs des intestins : j'indiquai lin traitement fondé sur cette idée, et il l'a rétablie. Au bout de deux ans, après quelques légères douleurs, « elle sentit , » (me marquait-on), descendre comme )) /oui à coup une humeur qui forma un » de'pôtou loupe kysteuse au ge«o«(3);on M l'a ouvert deux fois, et à la seconde ouver- «ture on a enlevé le kyste; le genou est "bien guéri à présent, et la plaie sur le » point d'être fermée ; mais elle sent un «engourdissement et un aflfaiblissement »dans tout son corps, qui ne lui permet » pas de pouvoir se soutenir sur ses pieds, » elle ne peut pas même porter la main » sur sa tête pour planter une épingle à
(1) P. 47 et 129. Ne pourrait-on pas soupçonner que ce n'était pas une mé« tasiase, mais une crise par les urines, et que la douleur el la difficulté d'uriner venaient de l'acreto des urines, chargées de la matière maladive. J'ai rapporté ailleurs un exemple plus caractérisé d'une alternative entre la toux et l'ardeur d'urine.
(2) Med. rat., t. iv, p. 5, obs. 7.
(3) Ce sont les termes de la dame abbesse de sa maison, dans un endroit où il n'y avait ni médecin ni cliirurgien sur les lumières de qui l'on pCu compter.
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»son voile; l'engourdissement est plus » considérable du coté droit, qui n'est pas 3> celui de l'opération. » On voit évidemment ici les difTérentes marches de Thumeur de la maladie, mais j'en ai ignoré la suite. Les métastases sont très-fréquentes dans les coliques de Poitou ; l'on en trouve des exemples dans tous les auteurs qui ont donné des observations sur cette maladie ; j'en citerai dans le chapitre où j'en traite, etYirideten rapporte plusieurs qui sont frappants : « J'ai vu en ce lieu, » dit-il, un jeune notaire qui, après de » longs et de grands déplaisirs, fut attaqué » d'une cruelle colique, qui se changeait )) en maux d'estomac et des serrements de » gosierquilesuffoquaient; quelques heui> res après ces maux disparaissaient, et il 3) lui survenait tout-à-coup une douleur » si violente aux reins, que le sang sortait « des veines , laquelle ne se dissipait de » plusieurs jours ; en d'autres heures, la M contraction de l'anneau de la vessie se » faisait tout-à-coup et causait une sup- » pression d'urine. Sa conduite n'étant 3) pas régulière, le spasme ayant saisi le » cœur et le gosier, il mourut subitement, 3) et nous avons vu un jeune homme qui, » étant attaqué de la même maladie, et 3) n'ayant pas pris les remèdes convena- 3) bles, fut suffoqué par un transport de la 3) colique à la poitrine. Ce spasme saisit 3) quelquefois premièrement le cœur, 3) comme je l'ai vu chez une dame qui » mourut par un déplaisir (I). »
§ 70. Je terminerai cet article par une belle observation de feu M. Swenke (2). Un ulcère au rein gauche, la tristesse après la mort de son mari et une couche pénible jetèrent une femme de vingt-cinq ans dans des convulsions violentes, qui revenaient sans ordre, pendant plusieurs heures, tous les jours ; les nuits étaient bonnes. Les convulsions cessèrent après quelques années; mais la mobilité fut si grande que toute lumière, toute odeur, tout bruit, tout goût désagréable, même l'attouchement, les rappelaient, jusqu'à ce que la jambe gauche se dessécha, se contracta, et devint presque impotente; à cet état succéda une douleur atroce du front, revenant périodiquement depuis quatre heures jusqu'à cinq ; quand cette douleur cessa, elle eut des tremblements dans les pieds, qui se dissipèrent, et elle
, {'■2) JEgid. Van Limbourg, De corpore consentiente. ia-i", Leide, 1739.
éprouvait une si grande raideur dans la jambe droite, périodiquement aussi, depuis quatre heures jusqu'à huit, qu'il fallait qu'elle fût debout sur cette jambe; alors la raideur cessait, mais tout bruit imprévu la rappelait. A cet état, succéda la paralysie du bras et de la main, surtout du côté gauche ; puis une forte constriction des deux mains , qui cessait aussi à sept heures, mais qui revenait également au moindre bruit. Le mal se porta aux muscles de la langue et de la mâchoire; la malade ne pouvait ni ouvrir la bouche ni avaler; enfin la dernière scène observée fut un violent tremblement des mains, depuis neuf heures jusqu'à onze. La malade en était là quand on écrivit l'observation. Les fonctions vitales naturelles et animales se faisaient toujours très-bien. — L'examen des causes des métastases appartient à la pathologie générale, et je parlerai du traitement qu'elles exigent dans le chapitre suivant, qui traitera des caractères, du pronostic et du traitement des maux de nerfs eu général.
CHAPITRE XII
DES CARACTÈRES DES MAUX DE NERFS, DO PRONOSTIC ET DU TRAITEMENT GÉNÉRAL.
§ 71. Il n'est pas difficile de s'apercevoir si les nerfs souffrent dans une maladie; mais il est souvent très-difficile de déciders'ils sontattaqués essentiellement, si la maladie est proprement nerveuse , ou s'ils ne sont qu'irrités par une cause qui leur est étrangère. 11 n'y a que les premières maladies qui puissent exactement s'appeler maux de nerfs ; mais , comme je l'ai déjà dit, il y aurait eu des inconvénients à adopter celte précision : ainsi en conservant le nom de maladies des nerfs à toutes celles dans lesquelles l'altération des nerfs est la plus considérable, il reste à examiner quand ils sont malades par eux-mêmes ou secondairement : dans ce dernier cas, il faut encore distinguer si l'on doit uniquement porter son attention sur la cause, ou si les nerfs sont assez irrites pour que l'on doive tenir compte de cet état d'irritation dans le traitement. — Je vais donner quelques observations générales sur les moyens de distinguer ces différents cas.
§ 72. Un des premiers moyens dont on doit s'aider dans cet examen, c'est la recherche des causes éloignées ; si l'on
tEouve que la personne malade est d'une constitution disposée aux maux de nerfs , s'ils soat héréditaires daus sa famille , si elle a en général une grande sensibilité , si elle a été exposée aux différentes causes qui peuvent produire les maux de ce genre , c'est une première présomption , et dans quelques cas elle est presque décisive.
§ 73. Un second moyen, c'est d'examiner s'il existe quelque autre cause de maladie , qui puisse produire des symptômes semblables à ceux des maux de nerfs, et les principales sont : quelque vice dans quelque organe, surtout s'il a beaucoup de nerfs ; l'existence de quelque humeur acre bien démontrée; une disposition à de petites fièvres, souvent récurrentes; quelque évacuation naturelle ou habituelle supprimée. Toutes ces causes peuvent souvent devenir des principes d'irritation qui produisent des dérangements dans l'action des nerfs: elles ne sont cependant point des maux de nerfs, et ne veulent point être traitées comme telles.
§ 74. On trouve un troisième moyen dans les causes qui ont déterminé la maladie : si elle a succédé à une forte affection de l'âme, si elle a été produite par quelque odeur Irop forte ou par quelque odeur aromatique, on peut soupçonner que ce n'est qu'affection de nerf. J'ai vu une malade que l'on crut tombée en apoplexie, qu'on allait saigner , et pour qui l'on préparait un émétique ; je soupçonnai qu'elle n'avait qu'un accès de vapeurs, parce qu'en entrant dans la chambre je la trouvai infectée d'une odeur de musc qui me donnait à moi-même mal à la lète. Le changement de chambre, le courant d'un air fr.iis et l'odeur du vinaigre la ranimèrent dans le moment.
§ 75. Le quatrième moyen, et c'est le plus sûr, se tire des caractères mêmes des maux de nerfs, et ces caractères sont les suivants :
1" De commencer ordinairement brusquement (I j, et sans ces symptômes précurseurs qui annoncent les autres maladies , souvent des Jours , quelquefois des semaines et des mois à l'avance. Il ne faut cependant pas croire que celte règle ne souffre aucune exception : il y a bien des personnes chez qui les maux de neris arrivent peu à peu et si imperceptiblement que la maladie a fait d'assez grands progrès avant qu'elles se soient déclarées
(1) Lorry, t. i, p. 114.
malades ; elles ne savent même à quelle époque fixer le commencement de leur maladie ; mais ces cas sont rares, et, plus généralement , les maladies de nerfs commencent plus promptement.
2o De se reproduire et de finir non sans cause, mais souvent sans cause assignable. Ce dernier caractère , de finir souvent sans qu'on puisse en assigner la cause , mérite beaucoup d'atlention de la part d'un médecin, qui, sans cela, pourrait souvent se méprendre , et attribuer la guérison à des remèdes qui n'y ont ni ne peuvent y avoir aucune part.
30 De se terminer souvent sans aucune crise apparente.
i° D'être très-irréguliers dans leur durée et dans leur marche ; de façon que des attaques que Ton voit évidemment être de même espèce sont quelquefois très-longues, très-fortes, très-uniformes, d'autres fois très courtes , très-faibles , très-irrégulieres.
5» D'attaquer successivement différents organes , et de faire éprouver à la même personne, en peu de temps, des symptômes de maladie si différents, souvent si opposés, qu'il est impossible qu'ils dépendent des vraies causes de ces maladies; c'est ce que j'ai déjà dit dans l'Avis au peuple; et c'est celle protéiforniité qui forme leur caractère le plus marqué.
60 L'extrême sensibilité des malades à toutes les impressions morales et physiques.
70 Une très-grande facilité à passer de l'extrême gaîié à l'extrême tristesse ; en général, cependant, plus de facilité à s'attrister.
8° Un sentiment fréquent d'effroi sans aucun sujet.
9" Une abondance étonnante d'urine claire , insipide , inodore , avec de fréquentes envies de la rendre; ordinairement un peu de malaise au creux de l'estomac et aux reins , et un si grand abattement, que M. Boerhaave était persuadé qu'il se dissipait des esprits animaux avec ces urines (l); mais cette extrême faiblesse tient au dérangement de toutes les fonctions, pendant que tous les organes sont dans cet élat de spas.me qui gêne tout, et à la quantité de l'évacuation ; dès que le mieux revient, les
(1 ) lis certe œgris spiritus cum aquis effunduntur, Prœlect. ad § 364, tom. m»
ET DE LEURS MAtADIES.
«rineS se colorent. Je n'ai vu que deux fois les urines de cette espèce accompagnées de la même fétidité que des urines qui auraient été gardées pendant plusieurs jours; mais, dans l'un et l'autre cas, les malades avaient d'autres maux que les maux de nerfs. Il ne faut pas croire que ces urines aqueuses soient les seules qu'on rende dans ces maladies ; il arrive fréquemment qu'elles sont aussi colorées, quelquefois même plus coloïées qu'en sanîé ; ainsi , si les urines aqueuses prouvent souvent des maux de nerfs , leur absence ne prouve pas qu'il n'y en ait point, et il est important d'en être averti : il faut même faire attention que, dans les maux de nerfs secondaires, c'est-à-dire quand les symptômes nerveux dépendent de quelque autre cause, les urines ne sont souvent ni claires , ni abondantes; ainsi , j'ai vu souvent tous les accidents nerveux, occasionnés parle ver solitaire, sans que jamais les urines cessassent d'être colorées. — Si l'on fait attention que les différentes artères rénales ont beaucoup de nerfs, on comprendra qu'elles doivent être très-exposées aux effets des changements qui peuvent arriver dans le genre nerveux ; mais eette simple observation ne rend pas raison de ce phénomène singulier, et qui a été pend iut long temps mal expliqué. Sydenham , le premier qui l'ait présenté comme le symptôme pathognomonique des urines, ne l'explique point. M. Hoffman l'a attribué, distrait sans doute dans «e moment, au spasme du sphincter de la vessie, qui produirait, au contraire, «ne plus grande coloration de l'urine, parce qu'en croupissant dans la vessie , elle se dépouille de la partie la plus aqueuse, et reste colorée et épaisse.
M. Cheyne a mieux vu en les attribuant à la suppression de la transpiration ; et il est certain, premièrement, que l'on S'observe jamais ces urines quand on a de ia sueur, ni même quand la peau est chaude, douce, moite, mais presque toujours avec une peau sèche et froide ; «ussi, elles sont souvent très-incommodes dans le frisson des lièvres d'accès ; en second lieu, que les mêmes causes qui protluisent ces urines donnent presque toujours ce spasme cutané , comme l'émo- Idon, la frayeur, etc. ; mais, cependant, ^e ce que ces deux phénomènes se rencontrent souvent ensemble , il ne s'ensuit point que l'un soit la suite de l'autre; et <^ suppression de la iranspiration , à ûipins qu'elle ne soit accompagnée de
spasmes, produit bien très-souvent une diarrhée très -prompte , mais non pas des urines abondantes ; il arrive même quelquefois que, quand la transpiration diminue par d'autres causes qu'un spasme cutané , les urines diminuent en même temps; il faut donc chercher une autre cause, et M. Whytt est celui qui l'a le mieux assignée (l) : c'est l'augmentation du mouvement et un peu de resserrement dans les vaisseaux sécrétoires des reins; l'augmentation du mouvement produit la décoloration , quoiqu'il faille convenir, ajoute-t-il , que cette couleur est principalement due à la vitesse de la sécrétion et au manque de séjour dans les réservoirs. Et j'avoue que je croirais que cette dernière raison est peut-être la seule , puisqu'il est bien certain que toutes les fois que les sécrétions sont plus promptes , elles sont plus aqueuses et moins colorées. Un stimulant appliqué à l'œil, aux glandes salivaires, à l'estomac, aux intestins , y produit d'abord une abondante sécrétion d'humeur très-ténue et un besoin de l'évacuer; le phénomène dont il s'agit est de même nature; aussi, l'on voit souvent des évacuations trèsabondantes de salive très-claire, et une séparation abondante d'eau claire et insipide dans l'estomac , chez les hystériques et les hypochondriaques; et M. Whytt a bien remarqué que, si les intestins sont très-faibles, les malades éprouvent souvent une diarrhée aqueuse, au lieu de ces urines limpides dont les causes les plus ordinaires sont , en premier lieu , toutes les violentes passions de l'âme, en second lieu , la sympathie ; et j'en ai donné des exemples dans le pénultième chapitre. — J'ai vu , comme M. Whytt, la dentition occasionner cette urine pâle et abondante ; et cet habile médecin demande si l'humeur acre qui irrite le genre nerveux, et qui se porte alternativement sur différents organes, ne peut pas stimuler les vaisseaux sécrétoires rénaux? Rien ne paraît plus vraisemblable. Il ajoute qu'il a vu chez les personnes affaiblies par quelque longue maladie , dont les solides étaient relâchés et le saug appauvri , des urines pâles , aqueuses et abondantes toutes les nuits, avec un sentiment de chaleur, de soif, de sécheresse et d'abattement le malin ; et il observe que ces urines dépendent d'une petite fièvre colliqualive , et tien-
(l)' Observât on nervt dissordev.^, p. 247,
lient lieu des sueurs abondantes que l'on observe chez d'autres malades dans celte situation (l). J'ai observé souvent, en eflfet , de telles urines dans ces petits mouvements fébriles qui sont la suite de la faiblesse et de l'appauvrissement, et, dans ces cas-là, les eaux clialybées et les bains froids sont les vrais remèdes; mais j'ai vu aussi qu'elles ne dépendaient quelquefois que du travail de la digestion sans aucune fièvre ; les malades ont une légère inquiétude au creux de l'estomac qui les empêche de s'endormir; ils s'agitent beaucoup dans leur lit, ont besoin d'uriner toutes les demi-heures et urinent de l'eau; enfin, au bout d'une heure et demie, deux heures, quelquefois trois, l'inquiétude passe lout-à-coup, les envies d'uriner cessent , on s'endort proraptement et souvent très-long temps.
L'usage du thé dans la soirée produit souvent cet accident, qui ne demande que des stomachiques , et une grande attention sur ce que l'on prend à soup^.
J'ai dû donner à cet article une étendue proportionnée à l'importance de ce caractère. Je reviens aux autres.
1 1» Ordinairement la peau est plutôt sèche que douce.
120 Quelque spasme ou quelque légère convulsion que l'on n'aperçoit souvent qu'avec la plus grande attention dans quelque partie. M. Lorry dit que les sursauts dans les tendons lui ont quelquefois fait connaître qu'une maladie était hystérique (2).
13» Blanchard a très-bien remarqué, et, je crois, le premier, que ce sentiment d'une humeur qui coule le long d'une partie, et que plusieurs malades éprouvent, dépend de très-légères convulsions dans ces parties ; ainsi , on peut aussi le placer parmi les symptômes caractéristiques des maux de nerfs (3).
14o M. Cheyne a assigné le gonflement de la caroncule lacrymale comme un caractère des maux de nerfs ; mais , en général , il faut faire attention que tous les caractères des maux de nerfs assignés par
(1) M. Lorry a très-bien remarqué que souvent les urines aqueuses manquent et sont remplacées par ces excrétions fréquentes d'Jiumeur aqueuse et limpide, ou par une abondance de larmes, qui accompagnent souvent les légères attaques spasmodiques. T. i, p. 166.
(3) Sepulcitr., u j, p. 842.
i>ES NERFS
cet habile médecin (1) sont plutôt les^ caractères de la fibre lâche que ceux des vrais maux de nerfs , et j'en avertis pour qu'on ne s'y laisse pas tromper ; ce gonflement dont il parle est , en effet , assez fréquent chez le» personnes faibles ; et , quand il se trouve avec les maux de neris, comme M. Zimmermann l'a vu, comme je l'ai vu aussi, c'est, si je ne me trompe , parce qu'il y a du relâchement; au moins, je l'ai toujours trouvé ainsi, et M. Zimmermann, qui voit si bien, le jugea de même dans l'observation qu'il rapporte d'une femme qui eut ce gonflement, tel que le dépeint Cheyne, et qui était extrêmement débile.
16° Les yeux fournissent un autre caractère qui est fort éloigné d'être général, mais qui n'est cependant pas fort rare , et qui ne trompe guère : c'est une grande différence dans la dilatation de la prunelle d'un jour à l'autre , et une grande différence dans la facilité à être affectée par la lumière.
§ 75. Le cinquième moyen dont on peut s'aider pour découvrir si la maladie est nerveuse, c'est l'effet des remèdes; si, ordonnés pour un symptôme que l'on attribue à une cause entièrement différente des maux de nerfs , pour une jaunisse , par exemple , que l'on croit dépendre de la viscosité de la bile,ou pour un asthme que l'on croit produit par l'atonie des vaisseaux du poumon et l'épaississement de l'humeur bronchique ; si , dis -je, les différents fondants ordonnés dans l'un ou l'autre de ces cas , au lieu de soulager, irritent évidemment , donnent une teinte plus profonde au jaune et rendent la respiration plus gênée , on a lieu de soupçonner que ces maladies dépendaient du spasme ; et quand on a ce soupçon, un examen attentif de toutes les circonstances sert bientôt à le vérifier. Les occasions de s'aider de ce moyen sont malheureusement très - fréquentes ,' et j'ai sous les yeux une multitude d'histoires de maladies dans lesquelles il s'est offert d'une façon frappante , et malheureusement sans que l'on en ait profité ; il est même difficile de croire à quel point on s'aveugle quelquefois à cet égard , et comment on peut s'obstiner à marcher dans une route où. à chaque instant les effets de chaque remède crient à haute voix : vous vous trompez !
(1) English matady, part. ehap. ix^ p. 99, etç.
EX DE LEURS MALADIES
§ 76. Ott peut encore , pour sixième moyen, s'aider de la connaissance de quelques lois que Ton observe constamment dans l'action des nerfs. — La première , c'est que tout changement considérable dans un organe a une influence marquée sur le genre nerveux :
les différentes dentitions , la puberté , la grossesse, la suppression des règ:les chez les femmes quinquagénaires, en fournissent des exemples frappants. Ainsi, à ces époques il faut être très-attentif à ne pas attribuer à d'autres causes ce qui dépend de cette mobilité accidentelle et passagère, et des efforts de la n.nture pour opérer quelque développement. — Une seconde loi, c'est q le tout nerf mis à nu, soit iniérieuremeiit, soit extérieurement, ou seulement dépouillé d'une partie de ses enveloppes , acquiert une sensibilité qui fait que les impressions les plus douces deviennent pour lui des causes d'irritation très-fortes : voilà ce qui occasionne souvent une grande convulsibilité après des plaies ou après dts purgatifs violents. — La troisième , c'est qu'une irritation habituelle dans quelque partie , quelque peu sensible qu'elle soit, tient le genre nerveux dans un étal de mobilité qui fait que la plus légère cause devient un stimulus puissant : c'est ainsi que dans la migraine , dans la goutte , dans une douleur quelconque, on est si irascible et si impatient du bruit , du jour, de la variété des objets ; tous les nerfs , devenus trop sensibles , ne soutiennent plus les impressions les plus ordinaires. ~ La quatrième, c'est qu'il n'y a aucun nerf qui , quand il est fortement irrité, ne puisse irriter tout le corps , quoique cette faculté d'irriter varie beaucoup dans les différents nerfs , les uns l'ayant beaucoup plus que les autres : ceux qui paraissent l'avoir le plus sont tous ceux qui partent du plexus solaire. — La cinquième loi , c'est que , par une suite de cette liaison qu'il y a entre les différentes branches de nerfs , et qui est l'objet du chapitre des sympathies, l'irritation ne se manifeste pas toujours là oii est son siège , mais souvent dans des parties fort éloignées : c'est ainsi que, chez quelques personnes , les purgatifs donnent des maux de tête dès qu'on les a avalés, quoique l'on ne sente rien à l'estomac ni au ventre , et que l'on a vu des épilepsies, qui avaient leur siège dans la tête , manifester leurs premiers symptômes dans l'estomac, de façon à persuader que c'était de cette partie que venait le
mal. — La sixième, c'est que quand les nerfs ont été une fois fortement irrités , ils reslent très-susceptibles d'irritation, et par là même une cause qu'ils n'auraient pas aperçue en d'autres temps peut les affecter très-vivement. En s'aidant de ces différents genres de secours , tirés de l'examen des causes des maux de nerfs, de leurs caractères et des lois de l'économie animale ([ui y ont rapport , je suis persuadé qu'il sera très - aisé d'éviter toute méprise sur le caractère de la maladie que l'on a à traiter : on jugera avec assurance si c'est une maladie de nerfs essentielle, ou si les nerfs ne sont affectés que secondairement par l'irritation que procure une autre maladie.
§ 77. Quand cette première question est bien décidée, elle rend assez aisée la décision de la seconde, qui est de savoir si l'on doit porter toute son attention sur. la cause , ou si les nerfs sont assez irrités pour que l'on doive s'en occuper. Je donnerai cependant là-dessus quelques observations , qui pourront être utiles à ceux qui ne sont pas encore familiarisés avec le traitement des maladies compliquées. — La première, c'est que dès que le genre nerveux est irrité par une cause maladive qui exige des remèdes irritants, il est impossible de les employer aussi abondamment qu'on l'aurait fait sans cette irritation, parce que non -seulement ils l'augmenteraient trop et pourraient la rendre dangereuse , mais encore parce que cette irritation pourrait changer leur effet , comme on peut en juger par les exemples que j'ai rapportés plus haut de la jaunisse et de l'asthme. — Mais cette remarque ne s'étend cependant pas à tous les cas ; et si elle est assez généralement vraie dans les maladies chroniques, où il faut faire un usage long des remèdes , elle a souvent ses exceptions dans les maladies aiguës putrides, dans lesquelles la cacochylie des premières voies produit des symptômes nerveux très - fâcheux , qui paraîtraient n'exiger que des antispasmodiques doux , et qui ne cèdent cependant qu'à un émétique ou à des purgatifs réitérés : c'eptqne, dans ce cas, l'irritation du remède est moindre et moins fâcheuse que celle de la cause irritante dont elle affaiblit l'action au moment oii elle commence à agir; ainsi il ne faut pas balancer. Mais dans les cas oîi une obstruction opiniâtre exige des remèdes fondants, si en même temps le genre nerveux se trouve très - mobile et est irrité par les remèdes fondants , il faut néces»,
sairement les mitiger et employer des secours propres à affaiblir en même temps l'action nerveuse. Des cas de celte espèce se présentent tous les jours; ainsi je me bornerai à en rapporter un ou deux des plus Irappants que j'aie vus : un homme , âgé d'environ quarante ans , portait une obstruction très-mtrquée au petit lobe du foie : il employa le savon, l'extrait de fumeterre , celui d'ellébore noir, la teinture d'antimoine , et une tisane très - chargée de racines apéritives , animée tous les quatre jours par du sel de Sediitz; au bout de trois semaines, il sentit beaucoup de malaise, de l'angoisse, du gonflement ; la tumeur même paraissait plus grosse; on l'assura que c'était une preuve que les remèdes agissaient : huit jours après, tous ces accidents avaient fait de nouveaux progrès; enfin, au bout de cinq semaines , on me demanda : je trouvai la tumeur très - grosse et trèsdure ; le malade était très-oppressé, urinait très - peu , avait le ventre presque ballonné, vomissait tout ce qu'il prenait, soit remède , soit aliment , et avait une inquiétude étonnante. Des bains lièdes très -longs, des lavements émollients deux fois par jour, le petit-lait avec du sirop d'althéa pour toute boisson et pour tout remède , le tirèrent en peu de jours de cet état. La tumeur se retrouva ce qu'elle était six semaines auparavant , et céda entièrement à l'usage du petit-lait , de deux grains de mercure doux, de deux en deux jours, et d'un très - léger laxatif tous les huit jours.
§ 78. Il n'y a pas long - temps que j'ai vu une femme , âgée de près de 00 ans , toute sa vie très-mobile, qui avait tous les symptômes qui annoncent une bile amassée dans le duodénum, et toutes les premières voies jileines : amertume, nausée^dégoùt. sentiment de plénitude, tristesse, insomnie ; elle sentait le plus grand besoin de se purger, et elle avait essayé à la campagne les seuls purgatifs dont elle eût jamais pu soutenir l'usage : tous l'irritaient prodigieusement et ne la purgeaient point. Elle se détermina à venir me consulter. Je jugeai du besoin et de l'impossibilité de purger; je me déterminai à faire vivre cette femme pleine de bile, uniquement de lait et d'eau pemlant quelque?; jours : elle se trouva d'abord mieux; les selles s'établirent d'elles-mêmes, et au bout de huit jours les laxatifs les plus doux ne l'irritèrent plus, l'évacuèrent , et elle se trouva très-bien. — Une seconde obser- Wtion , c'est qu'il faut apprécier exacte-
ment le danger des deux maladies avant que de décider quelle est celle dont le traitement est le plus pressant. Il y a des accidents de maux de nerfs que l'on peut tolérer assez long - temps sans danger ; il y en a d'autres qui sont pressants, et qu'il faut non seulement éviter d'irriter, mais même soulager le plus tôt possible. — En troisième lieu, si l'irritation nerveuse est tout-à-fait secondaire , si elle est étrangère à la constitution du malade, elle ne dépend que de la maladie, elle demande beaucoup moins de ménagements que quand elle serait simplement compliquée avec celte maladie. — Souvent les deux cures peuvent se compliquer : alors il n'y a pas à hésiter, il faut les employer toutes deux. Dans les maladies qui dépendent des obstructions du bas-vcntrc , et qui produisent souvent des maux de nerfs, les bains tièdes sont de la plus grande utilité.
BU PRONOSTIC DES MAUX DE NHRFS EN GÉNÉRAL
§ 79. Les femmes hystériques, les hommes hypochondres, croient constamment leurs maux les plus dangereux possibles, et au bout de cinquante ans de maladies et de craintes trom|)ées , ils n'en croient pas moins tous les jours que leur maladie est mortelle. Ceux qui ne connaissent point ces maladies par eux-mêmes, et qui voient loujoursles malades se plaindre et jamais mourir, n'attachent aucua danger à ce genre de maladie ; la généralité des médecins a même trop adopté ci'lle façon de penser, et l'on a trop établi que les maux de nerfs étaient peu dangereux. Il me paraît important d'apprécier ce que l'on doit penser, 1° du danger des maux de nerfs en général; 2" du plus ou moins d'espérance de les guérir. J'envisagerai d'abord ce que les maux de nerfs ont de fâcheux ; ensuite je présentirai les raisons qui diminuent les circonstances que l'on pourrait tirer de ces faits. Quant au plus ou moins d'espérance de guérison , je renverrai une partie de cet article au chapitre de l'hypocliondrie.
§ 80. Si l'on fait attention à l'importance des fonctions d^s nerts , si l'on se rappelle qu'ils ont l'influence la plus marquée sur toutes les opérations de l'économie animale , on comprendra qu'il ne peut pas être indifférent que leurs fonctions se fassent bien ou mal; et si l'on remarque que Içs convulsions tuent
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très-souvent les enfants en peu d'heurts , on jugera qu'elles doivent avoir des effets très - puissants, et que l'on ne doit pas les envisager trop légèrement. Je sais bien que l'action des nerfs est plus forte et la résistance des organes plus faible chez les entants que chez les adultes, aussi l'irritation des nerfs est bien moins dangereuse pour ceux-ci que pour ceuxlà ; cependant, les dangers sont de même espèce , et il y a des adultes qui conservent toujours une disposition enfantine à cet étfard. En général , les personnes sujettes au\ maux de nerfs sont délicates, c'e>t-H-dire qiie leur santé peut très -aisément être alti'rée. Mnis pour apprécier exactement les elïetsque l'on doit craindre des maux de nerfs , il faut l'aire attention que tous ces maux peuvent se réduire à leur action aff.iiblie : ce sont les maladies de la cliSse des paralytiques; ou à leur action augmentée : ce sjnt les maladies de la classe des coiivulsifs. — L'action des nerfs aff iihlie porte; necess.iiieraent la langueur dans toutes les fonctions ; et suiv ant les nerfs qui sont attaqués, ou les sens s'émoussent , ou la circulation languit, ou l'action des dilférents viscères s'alïaiblit , ou la nutrition se fait mal, ou l'action des muscles diminue et se perd , et de ces différentes lésions résultent les engorgements, les obstructions, le croupissemenl des humeurs, leur altération et les irritations particulières qui en résultent, le dérangement dans les fonctions auxquelles ces humeurs étaient nécessaires , le dérangement des sécrétions, les maux qui en sont la suite, le marasme , etc. : ainsi il est aisé de comprendre qut-Ue variété de maux peut produire la diminution dans l'action nerveuse.
§ 81. Son action augmentée n'a pas plus souvent de mauvaises suites , peutèlre même qu'elle en a moins, mais elles sont plus frappantes. Si ce surcroît d'action porte sur les vaisseaux sécrétoires , il augmente trop les sécrétions ; s'il en serre les sphincters, il empêche toute excrétion ; si c'est sur les viscères creux , il en pervertit les mouvements; si c'est sur les organes de la circulalion, il la précipite et il l'altère. Mais comme les muscles sont le vrai domaine des nerfs, que c'est sur eux que s'exerce leur action la plus marquée, que c'est au moyen de C'tle action que les nerfs opèrent leurs plus grands effets , et qu'en jetant les muscles dans une action trop forte ils augmentent l'action de tous les vais-
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seaux, la force et la rapidité de la circulation peuvent parvenir à un point auquel aucune autre cause ne pourrait la porter, et il en résulte des inflammations , des épanchements, des hémorrhagies, des gangrènes même ; et j'ai vu le cadavre d'un homme , mort après quinze heures de convulsions affreuses , dans le même état que celui d'un lièvre qui a été forcé après plusieurs heures de chasse. Wiilis avait déjà remarqué que chez une femme morte après de violents spasmes la pourriture avait été très-proiiipt« , et il l'avait atlrihiiée à !a violente agitaiion (J) ; et M. Cullen, dans son très bon ouvrage sur la matière médicale , remarque aussi qu'un violent spasme enflamme Irèspromplement le sang. Il avait un mal. .de épileplique qui lui en fournissait la [)reuve la plus évidente : la saii^iiée faite avant l'accès donnait du sang dans l'état le plus iiaiurel ; si on la (aisail une heure après, ou pendant l'accès , le sang était totalement entlaramé (2j. Cette action peut aller au puinl de luxer, et même de casser les os. En présentant ici (|ut lques cas particuliers dts mauvais effets des maux de nerfs , on verra d'abord de quel genre de lésion ils dépendent.
§ 82. Cheyne, qui était bon observateur, a remarqué que les étisies tuberculeuses étaient très-souvent la suite des fories hystéries (3;; et quoique cette observation soit plus fréquente en Angleterre où l'on est très-exposé à ces sortes d'étisies , cependant elle se confirme ailleurs, et M. Rosa a vu en Italie (4) de violents accès de convulsions laisser une jeune personne dans une faiblesse et une sensibilité si grande des nerfs, qu'une légère intempérie lui occasionna une îoux violente, qui ne finit que par la rupture d'une voraique; et il est très-ordinaire que le froid donne constamment une petite toux sèche aux personnes nerveuses; mais je reparlerai de cette espèce de toux ailleurs. — La rupture des vaisseaux et l'épancheraent du sang sont une suite très-ordinaire des convulsions dans deux cas : ou quand le fort spasme dans une partie fait refluer le sang dans une autre , c'est ainsi que les spasmes de l'uté-
(1) Pathologia cerebri, ch. x.
(•a) Lectures on ihe materia medica 4 , p. 390.
(5) Méthode naturelle de guérir, ^^vl. m, ch. Il, §20.
(4) Saggio di observazioni, obs. 2.
rus produisf-nt qiiel(]uefois des saignemenls de nez , des hémofitisies , des vomissements de sang; ou quand la violente agitation produit une extravasion. Wepfer, en rapportant l'histoire de convulsions qui taisaient sortir le sang par l'oreille, remarque quç, par la même raison , elles pouvaient bien rendre apoplectique (l). On voit tous les jours dans les convulsions violentes des enfants dont tout le sang se porte dans les vaisseaux extérieurs : ils deviennent rouges et souvent presque noirs ; si le spasme est plus fort, ce sang peut s'épancher dans le tissu cellulaire et y former des ecchymoses plus ou moins générales: on a vu un enfant mort dans l'accès , dont toute la peau était parfaitement semblable à celle d'un maure (2J. On voit quelquefois les plus petits enfants vomir du sang pur après chaque accès de tranchées , qui sont toujours accompagnées de convulsions dans le bas-ventre. Les spasmes hystériques peuvent couvrir tout le corps de taches, et souvent de trèslégers spasmes partiels et insensibles pour le malade produisent des ecchymoses, qui, comme je m'en suis plaint ailleurs, ont si souvent été prises pour des taches scorbutiques (3), et ont déterminé l'usage pernicieux des anti-scorbutiques.
Il peut même en résulter des cpanchements dans le cerveau comme M. Mattani l'a vu (4). Ce sont ces épanchements dans la tête qui tuent dans les accès d'épilepsie ; et comme les épanchements sont plus faciles chez les enfants , voilà pourquoi les convulsions sont beaucoup plus souvent mortelles pour eux que pour les adultes ; ils sont d'ailleurs plus répandus : j'ai trouvé de ces épanchements dans presque tous les viscères ; mais ils ne sont pas toujours sanguins , ils sont souvent simplement séreux, et alors ils peuvent être résorbés , et les accidents qu'ils produisent se dissipent.
(1) De ckut. aquat.,-p.'2'5.
{'2) Hulsebush, De fabrica panniculi adi- Tposi, § 45.
(5) 11 y a deux ou trois siècles, et même encore dans le siècle dernier, les maladies convulsives passaient souvent pour des possessions, et ces ecchymoses 6(aienl regardées comme la marque du diable; elles ne laissaient point de doute sur la cause du m:-.l.
(4) De unevrisiHiUibus, p. 110, '
C'est à ces épanchements séreux qu'il faut attribuer ces embarras de tête, ces affaiblissements dans les facultés, ces paralysies de quelques sens ou de quelques membres, que l'on observe après les violents accès de convulsions et qui se dissipent au bout de quelques jours. Quelquefois cependant les convulsions détruisent entièrement les fonctions du cerveau et des nerfs ; j'en ai vu plusieurs exemples, et un des plus frappants est celui d'un enfant de dix ans qui paraissait être né sain, mais qui, depuis son enfance , avait eu plusieurs fois des agitations convulsives qui l'avaient laissé absolument imbécille; il n'était pas plus grand qu'un enfant de cinq ans, maigre, très- faible, ne marchant ni ne parlant, et n'ayant aucune connaissance; il semble que le cerveau même fût paralysé; et j'ai vu une dame née avec une mémoire étonnante et capable de retenir plusieurs pages après une seule lecture , qui la perdit presqu'entièrement par de violents maux de tête. Je trouve dans un excellent ouvrage, que des crampes dans les muscles des jambes avaient occasionné de très-grosses varices au gras de jambe (I).
§ 83. On verra dans un autre chapitre des observations d'os luxés par les spasmes (2) , ainsi je n'en présenterai ici qu'un petit nombre : on trouve, dans les Mélanges des curieux de la Nature, celle d'un enfant de dix ans à qui de violents accès cassèrent l'os de l'humérus et du tibia, et séparèrent le fémur de sa téle (3) ; et l'on a vu chez un nègre le
(1) Médical inquiries , t. ni, p. 175.
(2) On sera moins surpris de ces fractures par des spasmes, si l'on lait attention que l'action volontaire, mais violente et subite des muscles, peut produire cet effet. On trouve, dans le Journal de médecine, t. ii, p. 368, l'observation d'un mousse « qui, pissant pendant un fort gros temps, avait peine à se soutenir à cause du grand roulis du vaisseau : une secousse inattendue obligea tout le genre musculeux à se mettre en contraction; dans l'appréhension où il fut de tomber, il présenta le pied droit, et dans l'instant fit un grand cri , et la cuisse se trouva cassée. •
(3) M. Lieutaud, Ilistor. anatom. med., t. Il, p. 351. On voit, dans le Sepidchretum de Manget, l'histoire d'accès d'épilcpsie assez violents pour casser le bras et la jambe, et luxer la cuisse.
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spasme porté au point de casser les deux fémurs dans leurs colets^ dont les bouts se firent jour et formèrent une plaie à la partie externe latérale de la cuisse (1). On pourrait être porté à croire que ces fractures, dont on a plusieurs exemples , sont la suile ou des coups , ou des chutes , ou des efforts ; mais si l'on fait attention que la violence des convulsions est souvent telle que la force de plusieurs hommes ne peut pas contenir une personne faible, on comprendra que des spasmes de cette espèce ont plus de force qu'il n'en faut pour fracturer des os.
Antoine de Pozzis assure que chez les hystériques et les hypochondriaques il est arrivé plusieurs fois que les sutures se séparaient (2). On a vu plus haut les sutures séparées par la suite de la frayeur, et ces deux faits sont assez rapprochés ; cependant, je n'oserais point garantir toute l'exactitude du premier. M. Haller a vu après des éternuments redoublés , chez une femme hystérique , la vue perdue par le déplacement de l'œil , dont l'iris fut caché sous la paupière, de façon qu'il n'y avait que la partie inférieure de la sclérotique qui reçût la lumière (3) , et l'on trouve dans les Essais d'Edimbourg (4) une observation dans laquelle on voit les convulsions des muscles du bas-ventre produire une hernie inguinale.
§84. Un autre effet du spasme, et l'on en verra plusieurs exemples dans différents endroits de cet ouvrage, c'est l'affaiblissement et même la paralysie, ou dans les nerfs mêmes qui ont éprouvé le spasme , ou souvent dans d'autres. Vater a vu une colique spasmodique faire perdre la mémoire (6). Platérus avait déjà vu une femme b qui une violente colique avait donné des convulsions qui lui firent perdre la vue si complètement qu'elle
(1) Histoire des maladies de Saint-Domingue, par M. Pouppé-Desportes, 1. ii, p. 172. On peut présumer que le traitement par les éméliques, et les purgatifs réitérés avec du séné, contribuèrent à porter le mal à ce degré de violence; le spasme ne finit que plusieurs jours après cet accident, qui sans dente obligea à cesser un mauvais traitement; on aurait tué le malade, si la maladie ne lui avait pas cassé lo cuisse.
(2) M. Lieutaud, t. ii, p. 285.
(3) Elem., 1. viii, sect. iv, § 56.
(4) T. 1, art. 27, p. 254.
{5} Haller, Meih, md. med,, p. 651.
ne voyait pas une chandelle que l'on approchait très-près de ses yeux; trois jours après elle recouvra la vue, mais la colique et les convulsions étant revenues au bout de quelques jours, elle la reperdit de nouveau et la recouvra encore ; mais enfin elle succomba aux attaques réitérées de ce mal. Il vit une autre femme aveuglée aussi après une colique et des convulsions , mais moins heureuse elle ne recouvra jamais la vue. Il est vrai qu'il parait attribuer celte fixité à des applications froides , faites sur le front plutôt qu'au mal même (1). J'ai vu une femme , dont les nerfs avaient toujours été délicats , qui , à l'époque de la cessation de ses règles , prit des spasmes violents dans les muscles de l'œil avec des douleurs cruelles ; ils étaient dans une crampe continuelle , et elle perdit complètement la vue. On lui avait appliqué de l'eau à la glace ; mais , quoique je croie cette pratique très-mauvaise dans les cas de cette espèce , c'est au spasme et non point à l'eau glacée que j'attribue le mal. — C'est un effet constant d'un fort spasme d'affaiblir plus ou moins complètement les parties qu'il attaque, et s'il attaque les parties vitales , il peut devenir tout-à-coup mortel ; on en trouve un exemple dans les ouvrages de M. de Haen; j'en ai rapporté deux dans un ouvrage (2), et il y a peu de médecins qui n'aient eu occasion d'en voir. M. Morgagni a observé les convulsions du cœur, et il dit que les femmes sont plus sujettes que les hommes aux convulfions des viscères internes (3) ; et il rapporte ailleurs (i) le cas d'une jeune fille débauchée , sujette aux aflections hystériques , qui mourut d'une violente convulsion. C'est sans doute par une suite de cet affaiblissement que laissent le spasme et les convulsions que la nutrition se fait moins bien dans les parties long-temps et souvent convulsées, et qu'elles maigrissent ; c'est à cet amaigrissement qu'il faut rapporter un fait singulier rapporté par M. Farr , médecin à Plimouth : il vint à l'hôpital de cette ville un malade attaqué depuis six jours de violents accidents sptsmodiques et surtout d'un très-fort spasme cynique, qui , interrogé sur son âge, se dit âgé de vingt-six ans.
(1) Observât., I. i, p. 104.
(2) Epistolœ, p. 328.
(3) Ep. XXVI, § 33.
(4) Ep. XLV, §21.
M. Farr et tous les assistants qui lui en donnaient au moins soixante, crurent qu'il rêvait, et cependant rien n'elait plus vrai (1). — Les fréquents spasmes des nerfs mt'sentériqucs , en arrêtant le sang , disposent à l'iiydropisie et la produisent (2). Les violentes convulsions peuvent aussi produire la gangrène.
Wepfer la vit paraître à la jambe après de violentes convulsions occasionnées par le verre d'antimoine (3), et il l'attribua au resserrement des artères par les nerfs. On verra, quand je rapporlerai les observations sur les cnu&es de l'apoplexie, qu'elle est (juelquefois la suile îles violenis spasmes des hypociiondres.
§ 85. Les alfeclions dans lesquelles ni la paralysie, ni le spasme ne sont aussi marqués, telles que la simple mobilité, les aflections hystériques et liypocliondriaques qui ne sont pas bien fortes , n'onl point les mêmes inconvénients que les m iladies paralytiques et convulsives; mais il en résulte cependant toujours qu'en altérant et en troublant souvent plusieurs fonctions, elles sont un obstacle à une santé très-ferme et robuste, qui n'existe jamais sans une régularité dans l'action de tous les organes qui est incompatible avec des nerfs fort délicats.
§ 8G. Si l'on ne formait le pronostic général du danger des maux de nerfs que sur les faits que je viens de présenter, on le formerait beaucoup trop fâcheux et on les croirait plus dangereux qu'ils ne sont réellement, puisque, quoiqu'il puisse résulter beaucoup d'accidents des maux de nerfs, on est cependant étonné combien peu ils en occasionnent ; et tous les jours les spectateurs des violents accès de convulsions s'attendent à chaque instant aux accidents les plus fâcheux, et sont trèssiirpris de n'en voir résulter aucun : c'est un phénomène pour eux: Wepfer remarque avec étonnemenl que sa seconde malade, empoisonnée par la ciguë, dont on a vu l'histoire plus haut, et dont les yeux avaient été si fart fatigués par les convulsions qu'ils étaient presque sortis de la tête, ne souffrit aucun tiérangement dans la vue ; et des faits semblables sont peut-être une des plus belles preuves de l'artifice admirable du corps humain. —
(1) Médical, observât, and inc/u'ir., t. iv, p. 92.
(1) Forsler, On ihe causes of diseases, p. 9G. M, Lorry, t. i, p. 382.
(3) De çkut, aqmt., p. 2^4 et 275.
On voit que la paralysie attaque beaucoup plus rarement les parties internes que les muscles externes ; on voit que les paralysies externes, quoiqu'elles privent de presque tout mouvement, peuvent cependant laisser jouir très-long temps d'une santé tolérable , et il n'y a point de médecin qui ne se soit étonné trèssouvent de voir tant de maladies convulsives ou spasmodiques si longues, si suivies, si fortes , laisser, après qu'elles ont cessé , le malade presqu aussi bien qu'avant que de l'attaquer, et seulement plus délicat. Les mala<lies hystériques et liypochondriaf|ues laissent même souvent toutes les fonctions se faire avec assez de régularité; et , en général , on peut dire que les maladies du genre nerveux prennent peu sur la durée de la vie, qu'elles l'abrègent peu ; qu'après avoir porté le bouleversement partout, après avoir fait craindre de voir périr d'un moment à l'autre, elles laissent souvent, le moment après, dans le plus parfait calme; niais je le répèle, si elles prennent peu sur la longueur des jours, elles piennent beaucoup sur le bonheur, parce que les nerfs sensibles éprouvent vivement toutes les impressions ; au milieu de la santé, la plus faible cause d'irritation, que souvent l'on ne peut ni prévoir ni éviter, détruit dans l instant ce calme dont on jouissait ; ainsi, on ne peut presque pas répondre d'un jour entier de bien-être, et la crainte tient dans une espèce d'attention continuelle sur tout ce que l'on doit éviter, qui est une vraie peine ; et une peine de tous les moments, quelque légère qu'elle soit, est un vrai nuilheur; ainsi, quoique les maux de nerfs soient rarement mortels , ils sont réellement très - fâcheux. M. Shebbéare, après avoir fait un tableau énergique des malheurs de la vie des hypochondriaques, ajoute : Cette maladie , quoique la plus ailligeante, est peut-être celle que l'on plaint le moins ; et finit en désirant que ceux qui en rient fussent ap|)elés à boire dans la même coupe d'amertume (1). M. Raulin s'élève également avec force et avec raison contre ceux qui s'obstinent à regarder les vapeurs comme une maladie sans conséquence, qui n'exige que de légères attentions (2j.
Il y a un cas dans lequel les convulsions sont utiles, et j'en ai déjà parlé ail-
(1) Practice of phijsic, t. u, p. 500.
(2) Pi-^fçiçe, p. 22. .
ET DE LEURS MALADIES
leurs; c'est quand les nerfs se trouvent dans un état de dérangement dont la secousse seule des convulsions peut les tirer.
§ 87. Quant à la seconde partie du pronostic des maux de nerfs, si l'on demande ce que l'on peut espérer de leur guérison, la réponse, comme celle h la première question , varie suivant les maladies, et ce n'est que dans le traité particulier de chaque maladie que l'on peut établir un pronostic exact ; niais je donnerai cependant ici quelques observations générales qui peuvent servir à se former des idées plus justes du pronostic dans chaque maladie en particulier. — Nous avons vu plus haut qu'on s'est trop laissé aller à regarder les maux de nerfs comme peu dangereux; par un jugement aussi peu juste et presque contradictoire, on les regarde trop généralement comme incurables; et il ne faut pas dissimuler que leur guérison a ses difHcultés, mais il ne faut pas penser qu'elles soient toujours insurmontables ; et il n'y a point de maux de nerfs qui n'aient été plus d'une fois guéris et qui ne puissent l'être plus souvent. — Les difficultés sont de deux espèces, ou physiques ou morales; je traiterai de ces derxiières dans le chapitre de l'hypochondrie , oîi je reprendrai cet article. Je parlerai ici des physiques.
La première, c'est que la sécrétion des esprits animaux paraît être l'élaboration la plus finie, la plus difficile de l'économie animale, celle qui suppose la machine la mieux montée, celle qui, par là même, exige le plus que toutes les autres soient en bon état; car, quoique par une suite de ce rapport, de ce ncxe établi entre toutes les fonctions , le dérangement de l'une ait quelque influence sur toutes , cependant il y en a qui sont plus indépendantes que d'autres , et celles du cerveau sont celles qui le sont témoins; aussi, il y a des fonctions qui se conservent presque intactes dans beaucoup de maladies, au lieu que, dans presque toutes, les nerfs souffrent, et leur lésion n'échape pas à ceux qui savent observer. Si, dans certaines constitutions, le genre nerveux est si fortement organisé qu'il paraît presque invulnérable par les lésions des autres parties, c'est un phénomène dont il faut s'étonner, comme je l'ai déjà dit plus haut.
La seconde cause de difficulté est une suite de la première , c'est qu'il y a un grand nombre causes qui agissent sur
le genre nerveux, puisqu'il se ressent presque toujours de toutes celles qui agissent sur tous les autres organes. Des vaisseaux trop ou trop peu remplis, une circulation trop vile ou trop lente, et tout ce qui peut produire cet effet, une respiration un peu gênée, une toux fréquente, un peu de tension ou d'irritation dans l'estomac, une digestion qui ne se fait pas bien, une constipation qui fait que le sang se porte à la tête ou qui irrite les nerfs des intestins, une diarrhée qui soustrait la matière nutritive, un embarras dans le foie qui fait relluer la bile dans le sang, une pierre dans la vésicule qui peut produire des spasmes mortels, une diminution dans les urines ou leur croupissement dans la vessie, un calcul dans les reins, un irritant quelconque dans les autres organes internes ou externes, la transpiration supprimée, dérangent, quelquefois sur-le-champ, toujours à la longue, les fonctions du genre nerveux ; et, comme les remèdes indiqués par plusieurs de ces m.iladies lui sont totalement contraires, elles nuisent doublement. La multitude de ces causes capables de le déranger, et qui se reproduisent presque inévitablement très-souvent les unes ou les autres, ont une impression plus marquée dès qu'il est déjà attaqué, et rendent sa guérison plus difficile ; et il faut en dire autant de [lusieurs causes qui n'agissent presque que sur le genre nerveux, et dont l'action, incommode en santé, devient un obstacle au rétablissement quand la maladie est déjà formée ; telles sont : l'air trop chaud, les odeurs, la méditation, l'application des sens, toutes les passions qui, chez les personnes dont les nerfs sont déjà malades, produisent des effets très-forts et retardent considérablement la guérison.
Une troisième difficulté, c'est la lenteur avec laquelle les remèdes agissent sur le cerveau : on peut les porter immédiatement sur l'estomac et les intestins ; ils agissent plus tôt sur certaines parties, plus tard sur d'autres; mais de toutes les parties, il n'y en a aucune sur laquelle leur action , j'en excepte celle des spiritueux appliqués aux extrémités des nerfs, et dont l'eiret est très- prompt, mais très-passager; il n'y en a aucune, dis-je, sur laquelle leur action soit aussi lente et aussi faible. On peut dire même qu'elle n'est presque jamais médiate, mais que l'on ne change l'état du cerveau qu'en changeant la machine presque tout ea-
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tière, ou par l'action sympa Uilfiue de quelqu'autre organe.
§ 8 8 . Mais malgré toutes ces circonstances, il n'en est pas moins vrai que l'on voit guérir très-soment des maux de nerfs très-fâcheux, soit qu'ils aient leur siège dans le cerveau, dans la moelle de l'épine, ou dans les troncs des rameaux nerveux ; et l'on remarque tous les jours des effets très-prompts des remèdes dans les maux de nerfs, ce qui dépend sans doute de celle même cause qui fait que toutes les maladies affectent le cerveau, de cette union beaucoup plus intime du cerveau aux autres parties que des autres parties entre elles, union qui dépend elle-même de ce que toutes les parties tiennent au cerveau par les nerfs qui en sont une partie. On a vu tout-à -l'heure que le cerveau souffre de tous les dérangements, parce qu'il est partout -, mais il en résulte aussi que, par la même raison, on peut lui faire du bien partout; et si les remèdes agissent tard sur la masse même du cerveau, ils agissent partout sur ses rameaux, dont les changements, en bien ou en mal, se portent d'abord au cerveau même. Ainsi, la même cause qui rend les maladies du cerveau si fréquentes et si rebelles peut aussi donner quelquefois de la facilité à les guérir. J'ajouterai que s'il y a des causes dont il reçoive les impressions fâcheuses, le premier, et presque le seul, il est dans le même cas pour beaucoup d'impressions favorables, dont les bons effets se manifestent d'abord sur ce viscère de la façon la plus marquée ; on peut donc conclure de toutes ces observations, que les maux de nerfs ne sont point incurables, et que si on les guérit rarement, cela dépend, ou de causes accidentelles dont je parlerai ailleurs, ou de ce que l'on n'a pas assez étudié cette matière, et que n'ayant jias donné assez d'attention aux différentes causes, on n'a pas toujours saisi les vrais moyens. Ainsi, il résulte de tout ce que je viens de dire, premièrement, que les maux de nerfs ne sont point une maladie à négliger, comme on le dit généralement ; que ce n'est point une maladie chimérique ; qu'ils peuvent avoir les suites les plus funestes; que cependant leurs suites mortelles sont rares, mais que le trouble qu'ils répandent dans la vie est de tous les jours ; que, par là même, ils demandent la plus grande attention et exigent tous les soins du médecin : en second lieu , on a eu fort de les croire incurables ; on peut les guérir et on les guérit comme toutes les
autres maladies. S'il y a des circonstances qui en rendent la cure difficile, il y en a d'autres qui la facilitent. Ils ont leurs cas incurables sans doute ; mais les maladies les plus généralement curables cessent tous les jours de l'être quand elles sont parvenues à un certain point; et les maux de nerfs n'ont point d'exemption à cet égard. Ils sont incurables : 1" quand la cause de leur désordi-e est par ellemême inguérissable, soit qu'elle soit fixe, soit qu'elle se reproduise continuellement; 2° quand, par leur durée, ils ont si fort affaibli les nerfs qu'ils ne peuvent jamais se rétablir; 3° quand cet affaiblissement a été extrême dès la première action de la cause; 4° quand on a fait beaucoup de mauvais remèdes; 6° enfin, quand la santé est trop dérangée et que la nature n'aide plus au secours de l'art, ou plutôt quand elle n'est plus en état d'employer les instruments que l'art lui fournit.
DU TRAITEMENT DES MAUX DE NERFS KN GÉNÉRAL
§ 89. Les objets dont il me paraît que l'on doit s'occuper en parlant du traile- ■nient général des maux de nerfs, sont : 1° le traitement des maladies des nerfs mêmes ; 2° celui des causes prédisposantes et déterminantes; 3° l'examen des différents remèdes généraux; 4» le traitement des métastases ; 5° les préservatifs.
ARTICLE l«^ TRAITEMENT DES MALADIES
PROPRES DES NERFS
J'ai réduit les maladies des nerfs mêmes à sept : leur trop grande faiblesse et leur trop grande tension ; 1 acreté des esprits animaux; les maladies du sensorium; les maladies do muscle ; celles des enveloppes des nerfs; celles des parties qui les entourent. Je dirai du traitement de chacune, non point tout ce qu'il y a à en dire, je le suppose connu d'ailleurs, mais ce (jui est plus particulièrement relatif à mon objet.
§ 90. Quand on a bien" constaté que les maux de nerfs sont un cflFet du trop grand relâchement ou de la trop grande tension, la méthode de les traiter est la même que celle que l'on emploie pour la
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fibre lâche et pour la fibre raide, et je ne dois point entrer dans le délai! de ces traitements, qui sont si bien exposés dans les ouvrages de M. Boerhaave et des médecins de son école. Je remarquerai seulement que dans les cas d'atonie, comme il arrive souvent que les nerfs de l'estomac, que tous les nerfs en généralont une exlrèuie sensibilité, il faut apporter une grande attention au choix des médicaments toniques, qui, s'ils ont de l'acrefé ou s'ils sont trop stimulants, ou trop astringents, agissent comme des irritants, et nuisentaloi-sau lieu d'être utiles. C'est donc dans les toniques les moins acres que l'on doit chercher des secours, et surtout dans le choix des aliments, dans celui des boissons, dans tous les autres objets diététiques , et principalement dans l'exercice et dans le choix de l'air. C'est ici encore où les frictions, dont je parlerai plus bas, sont un excellent secours, et il ne faut jamais perdre de vue, dans le cas où la mobilité dépend du relâchement, l'observation de M. Van Swieten : une jeune fille, la plus mobile qu'il se rappela d'avoir vue, à qui le plus petit bruit, une lumière un peu trop vive, donnaient des convulsions étonnantes, avec un sentiment de déchirement dans le bas ventre, avait éprouvé inutilement les remèdes nervins les plus vantés; enfin il lui fit embander les jambes, les cuisses et tout le bas-ventre jusqu'au sein, elle en éprouva d'abord le plus grand soulagement, et en continuant à la tenir embandée pendant quelques mois, les reuièJes, si inutiles auparavant, agirent, et elle se rétablit (1). Les bains froids sont aussi un des secours les pluseflicaces ; mais ils peuvent agir comme irritants, et exigent des précautions dont je parlerai à l'article particulier des bains. L'eau à la glace pour toute boisson, l'infusion de cassia lignea, qui est un mucilage tin et aromatique si bien indiqué, quand il y a tout à la fois faiblesse et mobilité des premières voies; l'extrait spiritueux de racine de valériane, les eaux minérales chalybées et gazeuses, la myrrhe, Tassa fœlida, le baume du Pérou, la lipiaille de fer la plus line, sontdes
(I) Ad. aph. 28, t. r, p. 55. L'usage des bandages, comme auxiliaires des forces affaibli'js, est loialement négligé et ne devrait pas l'être. M. de Gorier a donné les vrais principes de leur action, et a indiqué une pariic de leurs bons effets dans les Ac(a C. JV., t. is, p. 516.
toniques doux si on les donne à petites doses, mais dont, en les continuant, l'effet est presque sûr.
§91. C'est dans les maladies produites par le trop de raideur des fibres, par la viscosité inflammatoire des humeurs, par la diminution de la transpiration quand elle dépend de quelqu'une de ces causes, que l'on doit employer la méthode relâchante ; c'est dans ces cas où celle de M. Pome, qui est la plus relâchante possible, a opéré de si belles cures.
Les principaux moyens de celle méthode sont un régime tout végétal et le moins savoureux possible ; la privation de toute autre boisson qu'une boisson aqueuse, telle que l'eau fraîche pure, mais non pas à la glace, ou l'eau rendue légèrement mucilagineuse en la faisant bouillir avec un peu de veau ou de poulet : ce sont les boissons si connues de M. Pome (I ) ; ou avec quelques plantes niucilagineuses, comme l'althea, la mauve, la violette, la réglisse; la tisane d'orge, l'orgeat, l'eau et un peu de lait; les bains tièdes très - longs et très-fréquents , ou d'eau simple la plus d xice po-isible. telle qu'est ici celle du lac, ou d'eau ailoucie pardes plantes émollientes ; les lavements légèrement tièdes souvent répétés, un air doux, point d'idées ni d'actions fortes un long sommeil.
Le petit-lait est aussi un remède cxtrèmementindiqué dans ce cas; et lorsque ces maux de nerfs affreux que l'on attribue au dessèchement des nerfs dépendent de l'àcreté de la bile ou d'une disposition phlogistique dans les organes iDiliaires, ce qui est très-ordinaire, c'est le secours le plus prompt, le plus elïicace et le plus sûr, et je ne pourrais pas dire combien l'on voit de maux de nerfs guéris par son usage, soit en boisson, soit en lavements. — Cette même méthode est aussi très-utile dans les cas où le fluide nerveux est trop acre ; mais je reparlerai plus au long de l'àcreté en parlant du traitement des causes prédisposantes. — Les bains minéraux , à moins que ce ne soit de l'eau très -pure et seulement
(1) Viridel avait déjà dit que les bouillons de poulet ont quelque chose de spécifique pour calmer les vapeurs, p. 168, 169, 205; mais quel avantage peut il y avoir à écorciier ces pauvres animaux en vie? celle idée seule pourrait donner des maux de nerfs, et il ne peut résulter de celte praiique cruelle aucun etfel que l'on ne pûtobtenir par des moyens plus doux.
«ichaii.rfdo par la nature, sans nucin principp stimalant, tels que ceux de Pffeffers, de Sirtiigen - Baden , de B.iins, seraient nuisibles ; toutes les eaux chiilybées et gazeuses, aussi bien que les buins véritablement froids, irritent ; et il est étonnant de voir avec quelle facilité on ordonne ces remèdes; niais il est très - ordinaire d'en voir résulter les plus mauvais effets.
§ 92. Le sensorium , à moins qu'il ne soit attaqué par les vices du cerveau dont je parlerai dans le chapitre des maladies foporeuses, ne doit êlre envisagé que comme nerf: il éprouve donc les mêmes maux; ou plutôt les maux du sensorium et des nerfs sont la même chose, et exigent le même Iraitenient : on aurait pu ne pas faire un article à part de ces maladie ■.
§ 93. Quand l'irritabilité est viciée, les mêmes caractères qui servent à reconnaître ce vice servent à en faire découvrir les causes, et le traitement est une suiti' de la cause connue. J'ai vu une femme à qui l exccs des bains tièdcs avait donné une mobilité excessive, qui ne me parut dépendre que de l'irritabililé augmentée, que des bains très-froids ëuérirent promptement.
§ 94. En se rappelant ce que j'ai déjà (lit des maladies des enveloppes des nerfs, on comprend qu'elles sont souvent trèsdifficiles à connaître; ([ue, lors même qu'elles sotit connues, elles peuvent exiger des traitements très différents, et que le succès de ces traitements peut êlre très-ineei'tain. En (•énéral, les épanchemenls ou les endurcissements dans la cellulosiié sont frès-opimàtres, et il arrive quelquefois qu'ils sont produits par le virus vénérien ;un long usage des mercuriels est ce qui peut le mieux y remédier: ct'S mêmes mercuriels, les antimoniaux, les décoctions les plus pénétrantes, sans êlre trop acres, telles que celles des racines de saponaire et de buis de gayac, surtout s'il est possible d'en aider l'effet par des fomentations convenables le plus rapprochées que possible du mal, des bains même analogues, et surtout un régime très -sobre et très- fondant , ont quelquefois réussi dans des cas semblables ; ou eu trouvera des exemples dans les traités des maladies particulières.
ARTICLE II. — DU TRAITEMENT DES CAUSES PRÉDISPOSANTES
§ 95. Les maux de nerfs , qui sont le fruit de l'hérédité, de la nativité, de l'éducation, ne peuvent se guérir que par
les attentions les plus suivies sur loules les parties du régime, dirigées sur les indications fournies par les recherches les plus exactes sur le caractère des dérangements que ces trois causes peuventavoir produits. Il serait impossible d'entrer dans ces détails ; mais il suffit d'en avoir présenté le principe, et d'en donner un ou deux exemples. Consulté pour une fille de neuf ans, très-bien faite, dont tous les viscères paraissaient en bon état, mais qui avait le genre nerveux si mobile que la plus petite cause lui donnait des convulsions , je crus, a[)rès avoir examiné toutes les circonstances, que le mal ne pouvait dépendre que d'un principe d'humeur goutteuse, qui était extrêmement forte dans la famille de son père. Je lui ordonnai le régime le plus doux, l'usage du lait d'ânesse tous les matins pendant deux ans, de petites doses d'antimoine cru de quatre en quatre jours, et des demi-bains légèrement tièdes deux fois par semaine pendant les sept plus beaux mois de l'année. Elle suivit exactement ce régime, non-seulement pendant deux ans, mais pendant près de quatre, et j'ai su qu'à quatorze ans elle jouissait depuis long temps de la santé la plus affermie. On voit souvent des enfants d'une violence et d'un emportement qui étonne et cfl'raie dans un âge si peu avancé, et l'on a souvent trouvé que les mères et les nourrices avaient fait un excès de vin auquel on devait rapporter ce malheureux vice des enfants : j'en ai vu un qui, à l'âge de quatre ans, était furieux au moins quatre ou cinq fois par jour, et toujours agité; l'usage du petit -lait, des fruits fondants, de quelques laxatifs doux, et des bains tièdes continués jusqu'à le rendre extrêmement faible, le changèrent au point, non pas d'en faire l'enfant le plus souple, mais de faire dispar.iître toutes ses violences; je finis par qnelijues bains frais, pour lui redonner plus tôt des forces, et chasser une légère disposition à la tristesse (|ui paraissait une suite de laf.iiblesse. Indéjicndammeni du changement moral , il en arriva un physique très-frappant : c'est que sa peau, toujours rude auparavant, devint extrêmement souple, et est restée telle. — Quand quelque vice d'organisation parait être la cause première de l'irritation nerveuse, ou contribuer beaucoup à l'entretenir, il faut examiner attentivement s'il n'y aurait pasquelque moyen mécanique d'en diminuer les effets.
§ 96. Quand une crue trop prompte a
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laissë dans cet état de faiblesse , qui , comme on l'a vu ailleurs, occasionne tant d'accidents nerveux, les moyens les plus propres à y remédier sont un choix d'aliments nourrissants sous un petit volume , un ussge habituel de légers aromates et d'un peude vin plus tonique que spiritueux, l'eau à la glace , un air sec, un très - grand exercice et des bains trèsfroids. — Tons les dérangements produits par les erreurs dans l'usage des choses non naturelles doivent être corrigés, autant qu'il est possible de les corriger, par l'usage des conlnires; et cette loi est trop négligée, lors même que les circonstances permettraient de l'observer relativement à l'air, qui, étant un agent dont les effets sur l'homme ne sont jamais interrompus, est celui de tous dont les mauvais effets sont les plus marqués et les plus certainement nuisibles, si l'on ne se soustrait pas à sou action dans les époques oii elle est funeste (t). Les Anglais sont presque les seuls qui aient senti l'importance de cette règ'e : ils observent de chiinger de pays à mesure que la saison y amène un air nuisible pour leur état, et j'en ai vu un grand nombre, dans leurs tnmsmarchcs , qui ont évité par là les progrès des maux qui les auraient tués s'ils étaient restés chez eux , et qui enfin, par cet usage habituel d'un air convenable, et par le grand exercice, sont parvenus à dissiper des germes de maladies contre lesquelles les remèdes ne pouvaient rien. Dans les pays trèschauds , il y a des maux de nerfs que les chaleurs brûlantes de l'été ramènent toutes les années, et qui ne cèdent qu'au passage dans un air plus froid. Dans les pays oii les hivers sont froids, il y a d'autres maux de nerfs dont le froid renouvelle les accès , et que l'on ne peut prévenir que par le passage dans les pajs chauds. Dans le premier cas, les malades doivent se procurer des années sans été; dans le second , des années sans hiver : ils évitent par là les accès , et les nerfs n'étant point irrités ont le temps de re-
(i) On a une très-bonne disserlalion de M. Hoff'nan , De peregrinalionibus instituendis saiiitatls causa, mais li op peu lue, ainsi que lous les ouvrages de cet excellent médecin; et une autre non moins bonne de M. Stahl, qui est encore moins lue, parce que ses ouvrages, qui ne sont presque que des (lièses, ne sont pas encore réunis, quoique bien dignes de l'être.
prendre leurs forces. C'est surtout dans le cas oîi une humeur acre est une cause d'irritation nerveuse , renaissant tous les hivers, et occasionne des asthmes , des coliques , des accès d'hypochondrie, que l'on g.'igne infiniment à aller passer cette saison dans les pays chauds : quelquefois un seul hiver suffit pour amender considérablement l'élat du malade. En général, quand, comme les oiseaux de passage, on ne peut pas soutenir l'intempérie de certains climats , il faudrait pouvoir en changer comme eux. M. Lorry a va une femme délicate qui, appelée par les afi'iires de son mari à s'établir dans une ville maritime de la basse Allemagne , y était tourmentée de convulsions cruelles , qui finissaient dès qu'elle rentrait en France. Trois fois elle voulut essayer cet étrtblissemfut , et trois fois les convulsions la forcèrent de rentrer dans sa patrie, oii elle jouit d'une bonne santé (1). On voit tous les jours, de la façon la plus frappante, les effets sensibles des différents airs sur les personnes qui otit le genre nerveux très-sensible : la plus légère altération dans la chaleur, l'humidité, la pesanteur de l'air, un air trop enfermé, l'action de quelque miasme imperceptible pour d'autres, leur occasionnent des accideiits graves, qui devraient être une indication à faire changer d'air plus souvent; et les impressions de l'air sont peut-être plus de conséquence dans les maux de nerfs que dans les maux de poitrine. On a vu un homme délicat, qui était affecté désagréablement s'il y avait un linge mouillé dans la chambre oii il se trouvait (2).
§ 97. Les maux de nerfs produits par les évacuations excessives quelconques, saignées, hémorrhagie, diarrhées, pertes blanches, sueurs, etc., n'exigent ordmairement d'autres soins que ceux que l'affaiblissement indique : il faut fortifier sans irriter.
§ 98. Mais quand les maux de nerfs sont la suite d'une suppression accidentelle des règles, on ne peut point la traiter comme si les maux de nerfs ne subsistaient pas : tous les moyens irritants employés dans cette circonstance jettent tout le genre nerveux dans un érétisme qui aggrave tous les symptômes et qui affermit la suppression; c'est du temps, d'une grande attention à éviter tous les
(1) De Melancliolia, t. ii, p. 50.
(2) Journal de Paris, en janv. 1779.
aliments et toutes les boissons qui yeavent ou fatiguer l'eslomic , ou irriter le genre nerveux , ou épaissir les humeurs, d'un exercice très-fréquent, des frictions régulières sur les reins , le bas-ventre , les cuisses et les jambes , et d'un usnge circonspect d'eaux minérales acidulés, que l'on peut espérer quelques secours.
Il est surtout de la plus grande importance d'éviter les émétiquesel les purgatifs , que l'on prodigue ordinairement dans ces circonstances , et qui nuisent toujours, soit quand il y a des maux de nerfs, soit quand il n'y en a point. S'il y a une vérité démontrée en médecine par l'expérience , c'est que les purgatifs cimentent les suppressions; et quoique les émétiques produisent moins certainement C3 mauvais effet, ils en ont d'autres qui leur sont particuliers, et je ne connais aucun exemple d'une suppression guérie par leur usage. — Ce que l'on ne doit surtout jamais perdre de vue dans le traitement des suppressions , c'est leur cause, puisqu'il y a nombre de cas dans lesquels celte suppression n'est point un mal, comme toutes les fois que la malade a été affaiblie par quelque maladie aiguë , toutes les fois qu'elle a eu quelque liémorrhagie ou quelqu'autre évacuation considérable, toutes les fois qu'un état de langueur l'a forcée à une grande sobriété et à une inaction soutenue, enfin toutes les fois que la malade doit avoir fait moins de sang qu'à l'ordinaire; les règles cessant d'être nécessaires, leur suppression n'est souvent point un mal, et c'en serait un très - grand que de vouloir en forcer le retour : j'ai vu une multitude de personnes à qui l'on a fait par-là le plus grand mal ; tout ce que l'on doit faire alors , c'est d'employer les moyens les plus doux pour empêcher que, quand le besoin d'évacuation reviendra, la nature ne se fourvoie et ne détermine la pléthore ailleurs.
Quand la suppression est la suite des passions, on doit éviter avec encore plus de soin les emménagogues actifs : j'ai cité ailleurs un exemple frappant du danger d'oublier celte loi. Les calmants, les demi-bains, le mouvement, les frictions et le temps sont encore les meilleurs remèdes. Le régime , et même, en cas de besoin, la saignée remédieraient aux accidents graves que la pléthore pourrait produire. — 'Quand elle est la suite de quelque accident physique, comme l'humidilé , le froid, les veilles, des erreurs dans Içs aliments ou les boissons, ou peut
se permettre des secours un peu plus actifs que dans les cas précédents ; mais , je le ré,)èle, en général les suppressions ne veulent point de remèdes violents , et l'emploi des emménagogues dans ces circonstances détruit la santé des neuf dixièmes des femmes pour qui on les em- ])loie , et la détruit d'autant plus sùve-. ment qu'elles sont plus jeunes et plus délicates; il faut même bien faire attention que souvent la violence des accidents , qui est une preuve de l'extrême mobilité de la malade, ne devrait servir qu'a rendre plus circonspect sur l'emploi des remèdes actifs; mais au lieu de celle circonspection , elle produit souvent un effroi et un trouble qui font que l'on recourt aux moyens les plus nuisibles. — Quand la suppression est l'effet de l'âge, elle exige un traitement que j'ai promis de donner ici; mais pour en saisir les principes, on doit se rappeler ceux que j'ai établis sur les causes des maladies de cette époque : ils en sont une suite.
§ 99. La première attention qu'il faut avoir, c'est de ne point se tromper sur cet état ; l'époque, comme je l'ai dit, en commence souvent de très-bonne heure , et en général, quand, après quarante ans, on remarque, sans cause apparente , des irrégularités dans le cours des règles, soit quant au temps, soit quant à la quantité, on peut soupçonner que l'équilibre commence à s'altérer, que le temps de la cessation commence , et il faut bien se garder de vouloir rien forcer, mais on doit examiner attentivement l'état de la malade. On trouve quelquefois une cause accidentelle qui peut contribuer à ce désor.lre : si l'on y remédie , l'ordre se réiablit et se soutient souvent encore plusieurs années. Quand le dérangement est bien décidé, le grand but alors est de prévenir la pléthore, et pour cela il faut diminuer la nourriture et faciliter toutes les antres sécrétions. On doit encore bien faire altenlion, 1° que le genre nerveux étant très - sensible à cette époque ne soutient point les choses irritantes , ni un régime échauffant; 2" que trèssouvent la transpiration se dérange ; 3° que l'état de l'utérus ayant des influences très-marquées sur plusieurs organes, les dérangements qu'ils éprouvent ne sont très-souvent que sympathiques, et ne demandent d'autre traitement que celui qui est indiqué par la circonstance: si l'on veut, p ir exemple, et on ne le veut que trop souvent , traiter tous les dérangements de l'estomac par des remèdes qai
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seraient indiqués dans d'autres circonstances, et si l'on veut employer les étnctiqueset les puigalifs , on peut y)roduire les plus grands accidents. L'estomac souffre ordinairement alors, ou parce que les nerfs sont irrités sympalhiquement , ou parce que le sang, qui n'a plus son ancien cours , engorge les vaisseaux de l'estomac et des intestins , ce qui produit quelquefois la maladie noire ; et l'on sent combien seraient dangereux à cette époque les remèdes acres. Il peut cependant y avoir des circonstances qui exigent des évacuants , mais alors il faut choisir ceux dont l'action est la moins violente, et employer toutes les précautions pour qu'elle ne nuise pas.
D'après ce que j'ai dit, on comprend qu'indépendamment de la diminution sur la quantité des aliments, on doit choisir les moins nourrissanis et les plus doux. Les viandes blanches, les végétaux, un peu de lait , si on le digère bien , de l'eau pure pour boisson , sont la diète la plus propre à remplir toutes les indications, à moins que quelque circonstance particulière n'exige des exceptions qui doivent toujours être sous - entendues, quand on propose des règles générales. — Des lavements d'eau simple ou d'infusion de plantes émoUientes, sont extrêmement utiles quand il y a dégoût, constipation , chaleur dans le bas - ventre ou dans les urines, et feu à la tête. — Les bains tièdes, s'il n'y a point d'hémorrhagie , en facilitant la transpiration et en prévenant les engorgements et les spasmes , sont encore extrêmement utiles ; mais à cette époque il faut être très - circonspect sur l'usage des bains d'eaux thermales, qui sont un remède trop actif, aussi bien que la boisson de beaucoup d'eaux minérales, dont plusieurs femmes se sont trouvées très - mal. — Quand la suppression se fait lout-à-coup, et que la malade est pesante , engourdie , triste , qu'elle a des maux de reins ou de tête, de l'oppression, de la pesanteur dans la matrice, des hémorrhoïdcs, il faut nécessairement la faire saigner, afin de prévenir les accidents que le régime n'a pas le temps de dissiper. Souvent à cette époque la saignée dissipe sur-le-champ les accidents nerveux les plus forts , quand ils dépendent de l'engorgement sanguin des vaisseaux de l'utérus et du voisinage. Il y a des femmes qui craignent ridiculement la saignée , fondées sur le préjugé qu'elle dispose à l'hydropisie ; et ce qui dispose à l'hydropisie, ce SQUt les
obstructions qui se forment , les sécrétions qui se dérangent, l'action des vaisseaux qui s'établit par le trop de tension, l'absorption qui ne se fait pas par la même cause; et la saignée , qui remédie à ces différentes causes, devient ainsi le meilleur préservatif de l'hydropisie. J'ai vu plusieurs femmes que j'ai fait saigner tous les mois pendant les six premiers mois; alors le régime ayant eu le temps d'agir, j'ai pu éloigner successivement la saignée , mais quelquefois on ne peut la quitter tout-à-fait qu'au bout de plusieurs années.
Quand, chez une femme saine et d'un bon tempérament, ce sont des hémorrhagies Irès-considérables qui l'affaiblissent, il faut nécessairement, à moins que quelque circonstance particulière n'y mette obstacle , en venir à la saignée répétée aussi plusieurs fois, suivant le besoin , quelquefois à un régime tout végétal, et à un usage modéré des acides minéraux , qui sont presque le seul calmant siir dans ces sortes de cas. La crème de tartre et les tamarins , comme laxatifs doux et calmants tout à la fois , sont très-utiles, moyennant que l'on n'en abuse pas , et qu'il n'y a point d'acides dans les premières voies. — Chez les femmes d un tempérament faible , qui ont la fibre lâche et le sang dissous , chez qui cette dissolution du sang est la première cause des pertes , ce traitement ne vaudrait rien ;il faut bien, il est vrai, une grande sobriété , mais on doit faire usage d'aliments moins aqueux : l'alun à petites doses , mais continuées , et le kina sont nécessaires. On doit ordonner la rhubarbe ou le rhaponlic comme laxatifs, et les réitérer de temps en temps, puisque, dans les cas de jjertes utérines, les laxatifs sont presque toujours nécessaires; une tisane d'oranges amères , recommandée, je crois, parSeptal, le premier, et que j'ai très -souvent employée avec succès , est encore un secours fort bien indiqué. — Les bains froids sont quelquefois indispensablement nécessaires dans ce cas, au lieu que dans le premier, je ne les ai jamais employés que quand il n'y avait plus de pléthore; quand le régime avait diminué et adouci la masse des humeurs , et quand l'hémorrhagie ne paraissait se soutenir que par la raréfaction et par l'habitude , et dans ces cas-là j'en ai vu des effets très- prompts. Mais c'est toujours dans les intervalles que je les emploie : il ne faut y recourir, pendant le flux, que dans des cas où l'on aurait à
craindre pour la vie de la malade. — Quand des engorgements d^ns l'utérus ou dans les parties voisines sont présagés ou annoncés par les symptômes qui les caractérisent, c'est encore à la saignée, au petit-lait ou aux boissons délayantes, telles que la simple décoction de chiendent (1), aux bains fièdcs, aux lavements et à quelques légers laxatifs qu'il faut recourir; mais dans ce cas les acides minéraux ne sont pas indiqués , à moins qu'il ne survienne beaucoup de fièvre , et les nitreux sont à préférer. — Quand on ne peut trouver d'autre cause aux hémorrhagies qu'un principe d'àcreté , il faut recourir au lait d'ànesse, que j'emploie d'ailleurs peu à cette époque , parce que j'ai vu quelques femmes, qui l'avaient pris avec succès en d'autres temps, qui se plaignaient alors qu'elles le digéraient moins bien ; mais ce petit nombre d'observations ne doit point faire loi.
Il y a des cas d;ins lesquels l'hémorrhagie n'est enlrelenue que par le sp.isme; alors la saignée serait plus nuisible qu'utile, et le lait d'ànesse peut être trèsutile. J'ai souvent ordonné l'opium ou le sirop de pavot blanc à assez grosse dose pour arrêter sur le-champ l'hémorrhagie. — Quand le teint et les autres symptômes paraissent annoncer des embarras au foie , le régime tout végétal et un usaye très - suivi du petit-lait, enlremèlé de quelques laxatifs, tels que l'élecluaire de casse , les tamarins, les lavements de plantes savoneuses , les bains , sont les meilleurs remèdes. — Dans les érysipèles habituels, qui, comme je l'ai dit, sont aussi souvent une des suites de cette époque , le mêaïc traitement est le meilleur, aussi bien que dans les maladies cutanées. — Les sueurs, quand elles sont assez considérables pour épuiser ou assez fréquentes pour fatiguer beaucoup la malade , tiennent a une disposition au spasme dans les premières voies, que j'ai vu céder aux bains tièdes mieux qu'à aucun autre remède; et j'ai aussi donné quelquefois avec succès les eaux de Seltzer , coupées avec le lait écrémé. — Quand il s'est formé des engorgemenis qui pourraient devenir squirriieux , de tous les fondants , les mercuriels sont ceux qui réussissent le mieux : on peut alors les allier à des bains et à des eaux thermales un peu actives. Celles de Bourbonne et de Visbaden sont très bien in-
diquées, moyennant qu'il ne reste aucune disposition inflammatoire, que le squirriie ne soit point formé , qu'il n'y ait aucune disposition cancéreuse : dans ce dernier et funeste cas, le traitement est le traitement ordinaire de ce mal.
Doit-on indistinctement conseiller un cautère à toutes les femmes à cette époque, comme quelques médecins le font?
Je suis fort éloigné de le penser : je ne l'ai fait que très - rarement, et cela seulement dans les cas où il aurait pu leur être utile, indépendamment de cette époque. — M. Fothergill ne l'admet que quand il y a une âcreté bien décidée, ou des maladies cutanées ou glanduleuses; mais ses effets ne sont pas sûrs, môme dans ces cas; et dans tous les autres, il ferait plus de mal que de bien, en aff.iiblis^aut en pure pe -te, et en devenant souvent un centre de douleur, un foyer d'irritation, qui, chez des personnes très-sensibles, produit quelquefois de fréquents spasmes dans la partie, et de légers mouvements convulsifs , toutes les fois qu'on les panse. J'en ai rapporté un exemple ailleurs ( I), et je reparlerai du cautère en général dans le chapitre de l'épilepsie. — Si les règles sont supprimées accidentellement à l'approche de l'âge oii elles se suppriment naturellement , il arrive souvent qu'elles ne se rétablissent plus et que la suppression absolue est hâtée ; dans ces cas, il faut employer les mêmes secours que pour cette dernière époque, et surtout éviter les emménagogues, qui produiraient certainement des maux de matrice fâcheux.
§ 100. Quand les maux de nerfs sont la suite de la grossesse, du nourrissage, des pertes blanches , des hémorrhagies et des évacu;i lions excessives, ils n'exigent d'autre traitement que celui qui est indiqué par ces divers états , et que je ne dois point donner ici. Je parlerai, dans le chapitre de la consomption dorsale, des suites des excès vénériens; mais il y a encore d'autres causes dont le traitement exige quelques attentions particulières.
§ 101. Quand la faiblesse vraie de l'esloinac, son atonie, sa disposition à former des glaires, en détruisant la nutrition dans son principe, ont produit des maux de nerfs, on doit commencer par rétablir l'estomac : malheureusement il a toujours un degré de sensibilité qui fait que l'action des toniques devient très - aisé-
( 1 ) Gramen caniitum.
(t) Epistola Haltero,
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ment irritanle; il faut cependant , malgré cette difficulté , le ranimer : dans ces cas, l'extrême sobtiéié et la plus granité attention à choisir des aliments qui sous un petit volume nourrissent siins stimuler, sont le premier secours; l'eau à la glace , l'exercice , les bains froids, qui, en agissant sur la peau , fortifient l'estomac, sont aussi très - utiles ; et enfin, quand la sensibilité de l'estomac est déjà diminuée, de petites doses de myrrhe , de fer et d'extraits amers sont les remèdes les mieux indiqués. Les vrais vins d'Alicante , ceux de Madère et de Malao^a doux, les vins muscats de France les mieux choisis, sont aussi quelquefois utiles.
§ 102. On a vu précédemment que râcrelé des humeurs était très- souvent la cause des maux de neris ; il y a des àcretés caractérisées, dont le traitement serait déplacé ici ; mais celle qui e=t le plus ordinaire , qui est uue des causes les plus fréquentes du dérangement de la santé, est cette espèce d'àcreté que l'on désigne presque partout aujourd'liui sous le nom de scorbutique, qui ne l'est cependant point , puisqu'elle diffère, dans ses causes, dans sa nature, dans ses caractères, dans ses symptômes et dans son traitement , du scorbut , et qui n'est qu'une vraie cacochymie dans le sens exact de ce mot ; elle est de tous les pays, de tous les temps , et elle attaque tous les âges (1). Elle se manifeste plus particulièrement sur les gencives, c'est sans doute ce qui l'a fait croire scorbutique , et produit premièrement dans les nerfs des dents, des joues, de toute la tête, ensuite de tout le corps , des irritations , d'abord simplement douloureuses, ensuite très-souvent spasmodiques ; des maux de gorge , des toux , des douleurs d'estomac, des coliques ; d'autres fois elle se porte à la peau , oii elle produit des boutons et des démangeaisons , et les autres organes sont mieux. Elle n'a aucun spécifique connu; elle n'en est pas même susceptible , parce qu'elle n'est pas uue, et l'on ne s'est point assez occupé
(1) Je n'envisage ici la cacociiymie que conime principe d'irritation ; parvenue à un certain point, elle a beaucoup d'autres effets, et dégénérée en cacliexie, elle est tnic des maladies les plus opiniâtres. Les médecins, depuis quarante ans, ont trop donné à l'état des solides et trop peu à çelui de la m^ssç du çang.
de son traitement ; on se contente d'ordonner des bouillons anti-scorbutiques, apéritifs, adoucissants, des eaux minérales, des bains, tout cela très-indistinctement , et sans aucune attention à ses causes; ces secours n'opèrent point ou opèrent mai ; le mal va en empirant, les symptômes qui n'étaient rien d'abord augmentent , on ne traite plus que les symptômes, et enfin les malades tombent dans la langueur, l'atrophie, le tremblement, et un marasme qui se termine par l'hydropisie ou par l'élisie. — Je ne puis point dire ici tout ce qu'il y aurait à dire sur cet état ; mais je ferai simplement quelques remarques qui pourront servir aux jeunes médecins appelés à voir des maux de nerfs qui leur paraîtront dépendre de cette espèce d'âcreté, prétendue scorbutique , mais qui ne l'est point, que les anti-scorbutiques les plus vantés aggravent quelquefois considérablement , et qu'il ne faut envisager et traiter que comme une cacochymie. -r— Il y a des parents cacochymes dont les sucs dépravés se transmettent à leurs enfants, qui, naissant avec ces humeurs mal élaborées et acres, en sont affectés dès leur [yremière enfance; mais souvent on peut être né sain , et tomber dans cette dégénération des humeurs qui me paraît dépendre le plus ordinairement, a des digestions viciées , et d'un mauvais régime long-temps continué ; b d'un dérangement dans la sécrétion de la bile : voilà sans doute pourquoi elle se produit souvent après les longs chagrins ; c des veilles opiniâtres ; d de la transpiration dérangée comme on l'éprouve souvent dans les airs malsains , après une vie trop sédentaire , après des veilles trop longues.
Ce n'est qu'en faisant attention à ces causes , et en cherchant à distinguer quelle est la véritable , que l'on peut se flatter de guérir cette disposition, qui, si on la laisse invétérer , altère les solides mêmes, et ensuite ne se déracine presque jamais complètement. Par ce que j'ai dit, on doit comprendre que c'est ordinairement en rétablissant les digestions, en faisant couler la bile , en observant un régime doux, et en facilitant lu transpiration que l'on peut se flatter de guérir. ■ — On comprend pourquoi souvent le lait, souvent les bouillons adoucissants et mucilagineux , souvent les bains tièdes font beaucoup de mal, quelquefois beaucoup de bien. Si l'on emploie les adoucissants pendant que la bile coule mal, si i'on
ordonne les bains tièdes dans un temps où il y a des amas dans les premières voies, et oii les solides ont déjà perdu leurs forces, ils nuisent. Quand on a rempli les deux premières indications , les adoucissants, et surtout le lait d'ânesse , réussissent très-bien , s'il n'y a point de faiblesse, et que les eaux minérales acidulés qui ne sont pas trop fortes opèrent de si bons effets , surtout si on les joint aux bains frais. Les eaux minérales fortes irritent quelquefois à un point étonnant. — S'il y a un remède qui convienne assez généralement dans tous les cas de cette maladie , c'est la décoction de racine de lampée , ou patience (1), prise dans la saison où elle a le plus d'efficacité, c'est-à-dire, depuis le milieu de mars justju'au mois de juin ; tonique , laxative , apéritive , elle purge doucement, elle fait très-bien couler la bile, elle donne de l'appétit, aide les digestions et rétablit la transpiration.
§ 1 03. Les efifets nervins d'une humeur âcre repercutée sont ceux des irritants locaux , des poisons , des remèdes trop violents qu'il faut envisager comme des poisons ; ils cèdent à un certain point aux secours généraux que l'on emploie contre ces causes , et à ceux qui rappellent l'humeur à un siège moins dangereux ; mais les nerfs gardent cependant , s'ils ont été violemment attaqués , une sensibilité qu'il est souvent très-difficile de dissiper.
§ 104. Quand on a été réellement empoisonné, que l'estomac et les intestins, dépouillés de leur mucosité, mis à nu, souvent légèrement ulcérés , ont acquis cette excessive sensibilité qui fait que tout aliment , toute boisson les irritent, un long usage du lait d'abord pur, ou coupé avec un peu d'eau commune, ensuite avec des eaux acidulés non martiales, très-légères, sont le meilleur remède ; on peut venir à le couper avec des eaux chalj'bées, quand il reste plus de faiblesse que de sensibilité. — Le régime doit être entièrement laiteux et farineux; les fruits fondants, les herbes savoneuses, sont alors des irritants. J'ai vu , il y a très-long-temps, une femme et un de ses fils qu'un spécifique contre les fièvres d'accès dans lequel il entrait certainement de l'arsenic , avait mis dans l'étal le plus fâcheux; après des vomissements et une diarrhée très-forte qui avaient duré onze jours chez la mère , dix-sept
(1) Lapatitum acutum.
chez l'enfant , il leur était resté une si grande sensibilité dans ces parties, que toutes les boissons et les aliments leur donnaient des douleurs cruelles , nonseulement à l'estomac, mais dans tout le corps, de l'étoufiFement , de vains efforts pour vomir, un ténesme habituel, et à la mère une soit inextinguible et une privation totale de sommeil, avec des douleurs des yeux qui l'empêchaient absolument de les ouvrir ; l'enfant avait de fréquents mouvements convulsifs et un effroi habituel. On avait malheureusement opposé d'abord à cet état de la thériaque et du vin rouge bouilli longtemps avec de la muscade ; je les mis pour toute boisson à de l'eau avec un quart de lait, et pour toute nourriture, à une bouillie très-claire ; le pain dans ces cas a trop d'acide , les farineux non fermentés valent beaucoup mieux. Le régime les soulagea peu à peu , et guérit enfin parfaitement l'enfant; mais la mère, qui s'en écarta peut-être un peu trop tôt, ne se remit pas aussi complètement. Dans une situation plus aisée, les gelées de veau, les blancs mangers , l'orgeat , tous lesfarineuxlesplus délicats, auraient pu servir à varier ce régime , le lait d'ânesse aurait adouci plus promptement que l'eau et le lait , et ensuite l'usage des eaux minérales , tel que je les prescris , aurait redonné plus promptement les forces; mais cependant ce traitement, qui est à la portée des plus pauvres , est le traitement essentiel. Les eaux thermales soufrées peuvent être très-utiles pour redonner les forces et rétablir les fonctions dans plusieurs cas (I). La décoction de cassia-lignea m'a servi avec le plus grand succès, chez un homme qui avait été empoisonné avec du vert-de-gris , à faire passer le lait qui ne passait pas avec l'eau. — Dans les accidents nervins qui dépendent des vers, la racine de valériane est extrêmement indiquée.
§ I05. Quand les maladies aiguës sont parfaitement jugées, le temps, le régime et l'exercice dissipent entièrement les maux de nerfs que l'on peut avoir eus dans la convalescence ; mais les erreurs de conduite à cette époque peuvent les prolonger. Quand les maladies ont été mai jugées, il est inutile de vouloir traiter les maux de nerfs jusqu'à ce que l'on ait remédié au désordre qui est resté
(1) M. Navier les recommande, et dit en avoir vu de bons effets. Contre-poiso?is de l'arsenic, du sublimé, çtç. ïn-12, 2 vol.
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dans la machine, et cela est souvent difficile. Si l'on ne voit que les maux de nerfs, si l'on n'envisage cet élat que comme de simples vapeurs que le temps dissipera , ou auxquelles on n'oppose que des anti- hystériques, les malades vont de mal en pis , et quelquefois périssent. — J'ai vu périr, il y a quelques années, d'une fièvre lente, produite par un abcès dans le mésentère, à la suite d'une violente fièvre aiguë , un malade que pendant cinq semaines on avait traité avec la teinture de castor, parce qu'on le regardait comme un simple vaporeux ; et il o'est point fort rare que de petites vomiques , après des fièvres , occasionnent quelquefois de simples symptômes vaporeux , avant que de produire une fièvre lente ; quelquefois même elles peuvent être tout-à-coup mortelles au moment de leur rupture , sans que l'on se soit douté de leur existence , et sans que l'on ait vu autre chose que des langueurs nerveuses, auxquelles on n'opposait que des secours les plus contraires à ceux qui étaient nécessaires. Les méprises à cet égard sont si fâcheuses , qu'il m'a paru important de présenter ces observations, qui serviront à mettre en garde dans des cas de cette espèce. — Il y a de ces maux qui sont absolument incurables, quand ils sont la suite d'un dépôt formé à l'origine ou dans le trajet de quelque nerf important ; les surdités, les mutismes, les cécités, l'épilepsie , l'imbécillité même, qui arrivent quelquefois après la petite vérole , la rougeole , la fièvre scarlatine négligée , laissent peu d'espérance, à moins que l'on ne cherche à y remédier dès le premier moment , et que l'on ne suive le trailement avec la plus grande régularité.
§ 106. Quand les maux de nerfs sont la suite des maladies de langueur, ce sont ces maladies qu'il faut traiter, et ce traitement est étranger à cet ouvrage ; mais la sensibilité que les nerfs ont acquise, ne doit point être perdue de vue ; elle exige de grands ménagements et de grandes attentions dans le choix des remèdes ; parce que s'ils sont irritants, elle en pervertit entièrement l'effet : dans les obstruciions , les fondants actifs produisent des spasmes, qui, en agissant surtout sur les parties malades , aggravent l'engorgement , que des fondants plus doux auraient diminué, parceque n'étant point trop acres et n'irritant point les nerfs, leur action n'aurétit point été troublée. L'inattenlion presque inconcevable que l'on donne à cette observation produit
tous les jours les accidenls les plus graves, augmente les maladies les plus légères , rend incurables celles qui sont un peu plus fortes , et détruit les tempéraments les plus vigoureux. Si je reviens souvent à ces plaintes et à ces observalions , c'est qu'une multitude d'histoires de maladies que j'ai sous les yeux, de différents pays, me prouvent à quel point la plupart de ceux qui exercent la médecine sont encore peu attentifs, ou peu instruits sur le danger qu'il y a à négliger les mauvais effets de l'irritation des nerfs , dont j'ai rapporté un exemple ailleurs,
§ 107. Quand les maladies dépendent des lésions externes, on est moins exposé à des incertitudes sur leur cause, la marche du traitement est par-là même bien plus sûre, et je n'ai rien à en dire que ce qu'on pourra trouver dans le traitement des maladies particulières. Quand elles dépendent de causes morales, elles exigent quelques réflexions particulières que je présenterai en peu de mots.
DU TRAITEMENT DES PASSIONS
§ 108. Quoique les passions entrent dans l'essence de l'homme , leurs excès, dont on a vu plus haut les ravages, peuvent cependant être envisagés comme une maladie ; ils prouvent une sensibilité excessive des nerfs qui sont trop affectés par leurs objets , et qui réagissent trop violemment ; et c'est sur ce principe que Galien a composé un petit ouvrage très-intéressant (l),où il prouve que les mœurs sont une suite de la constitution , et que la façon de penser est altérée par le chaud, par le froid, par les diflerenlsjiays, par les différents aliments, par les différentes boissons , en un mot par la variété des choses non naturelles ; c'est dans cet ouvrage où il fait la fameuse promesse de chasser les vices et donner les vertus par le secours de la médecine (2). 11 comptait apparemment
(1) Quod wiimi mores corporis temperamenta seqmmtur , Charter, t. v, p. 440. II y rappelle la distinction des trois âmes de Platon, la ratiocinatrice,, l'irascible, et la concupiscible ; celle-ci a son siège dans le foie, l'irascible dans le cœur, et la première , dont Platon a prouvé l'immortalité, dans le cerveau, p. 446.
(2) Que ceux qui nient que la différence des aliments rend les uns teojpéranls, les autres dissolus ; les uns chastes, les autres inconiinents ; les uns courageux, les autres poltrons; ceux-ci doux,
224 i>Es
sur des malades bien constants et bien exacts, et l'on ne doit pas espérer d'en trouver souvent de tels ; mais le principe de Galien n'en est pas moins vrai , et l'observation journalière qui prouve que les passions éprouvent chez la même personne les plus grands changements , est une preuve qu'en changeant l'état physique des neris, on pourrait opérer un changement sensible sur les passions, et ces changements s'opèrent réellement tous les jours. — J'ai connu un homme, alors Irès-àgé , très-gai, très-doux , et très-bien portant , qui , s'étant fâché à l'âge de vingt-deux ans , au sortir d'un repas, d'une f^çon dont il fut honteux, et se sentant en génériil très -colère, prit la résolution de ne vivre que de lait, de quelques farineux , de fruits , de pain et d'eau ; il a observé toute sa vie ce régime , et jamais réçime n'a mieux rempli son objet. — La simple constipation aggrave la tristesse et la mauvaise humeur des hypochondres ; et une bile amassée dans les premiers intestins, ou croupissante dans ses couloirs , une humeur de goutte quelque temps avant de se fixer, rendent extrêmement irascibles ; il y a donc des situations du corps dans lesquelles la force des passions varie ; et l'on pourrait établir que quand quelques passions sont portées à un certain point , ce n'est que par une suite d'une disposition maladive du genre nerveux; en cherchant quelle en est la cause , et en y remédiant, on peut donc espérer de diminuer la fougue de ces passions , et d'en prévenir les écarts; c'est ce que promettait Galien. La tractation complète de cette matière, sur laquelle il a donné les vrais principes, qui, depuis lui, a été remaniée par d'autres, et depuis peu par feu M. Le Camus (1) , serait un
ceux-là querelleurs; d'autres modesles, des derniers présomptueux ; que ceux, 3is-je, qui nient celte vérité, viennent vers moi, qu'ils suivent mes conseils pour le manger et pour le boire, je leur promets qu'ils en retireront de grands secours pour la philosophie morale; ils sentiront augmenter les forces de leur âme; ils acquerront plus de mémoire, plus de génie , de prudence, plus de diligence. Jeleurdirai aussi quelles boissons, quels vents, quelle température de l'air, quels pays ils doivent éviter ou choisir, p. /i57.
(1) Médecine de l'Esprit, in-12, 2 vol., 17G9, 2e éd, Cet ouvrage ingénieux, plein
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ouvrage intéressant, mais elle serait trèsdéplacée ici ; je me borne.-ai à remarquer que tout ce qui peut augmenter la mobilité du genre nerveux, tout ce qui porte de l'âcrclé dans les humeurs , tout ce qui échaulTe , tout ce qui fait beaucoup de sang, tout ce qui porte le sang à la tète, tout ce qui peut former un foyer d'irritation dans quelque organe essentiel , comme le poumon, l'estomac , rend en général plus susceptible d'impressions , et par là même plus porté à toutes les passions. M.iis peu de gens disent : guérissez-moi des passions; ce n'est qu'après des accidents violents , produits par les orages qu'elles excitent, qu'on est souvent obligé de recourir à la mé lecine pour y remédier, surtout après la colère et la frayeur ; et c'est en général des changements fâcheux que les passions produisent sur le corps, ce que j'ai détaillé dans le chapitre neuvième, que l'on doit tirerla règle deleur traitement.
§ 109. La première, la [ilus importante, c'est que, comme alors les neifs sont presque toujours dans un état d'irritation et de disposition au spnsme, on doit éviter avec le plus gi-and soin les remèdes violents, et tout médecin devrait avoir très présente la belle disseï talion de M. Hoffman sur celte matière (l), dans laquelle il établit que les émétiques et les purgatifs après la colère , sont des poisons ; et il le prouve par la raison et par les faits. Un homme de trente-ans s'étant extrêmement emporté , et ayant bu ensuite d'un vin fumeux, le lendemain il se plaignit de douleurs violentes dans la région épigastrique , d'envies continuelles de vomir , et d'une espèce de sentiment , comme si quelque corps voulait monter de l'estomac et sortir par la bouche ; on lui donna du soufre doré d'antimoine qui le fit abondamment vomir ; le second jour, il n'en fut que plus mal : il avait, outre les premiers symptômes, une chaleur brillante à l'estomac, un tremblement, un froid extérieur, il tomba dans le délire, eut des convulsions et mourut : on trouva, dans le cadavre , l'estomiic et le duodénum détruits par l'inflammatioD. Un autre homme, âgé de quarante ans, se plaignit, après s'être violemment fâché, d'angoisse, de dégoût,
d'esprit et bien écrit, contient beaucoup de faits qui ne doivent être ignorés d'aucun médecin.
(1) De rnedicina cmetica et purganle post iram veneno, Oper. çmn,, fol., t. vi; p. 29.
ET DE LEURS MALADIES
de nausées, et devint un peu jaune ; on lui ordonna du tartre émétique dans un bouillon ; il vomit , mais sans soulagement ; au contraire , tous les accidents auginenlèreiit, et il mourut le quatrième jour avec les mêmes symptômes que le premier, M. Hofinan ajoute encore d'autres observations qui démontrent les funestes effets de cette pratique, que la raison iniprouve autant que l'expérience. — 11 y a effusion de bile acre, irritation considérable dans tout le genre nerveux, augmentation de vitesse dans le pouls ; c'est donc dans les délayants doux, pris en abondance et légèrement acides, que l'on doit chercher les secours les plus cfhcaces , et une léçèrc limonade est la boisson la plus convenable ; on évacue la bile par quelques lavements. — Quand les effets de la colère ont été assez violents pour faire craindre ces dérang'ements dans le cœur, dont j'ai donné des exemples ailleurs, et que les symptômes, tels que la douleur au cœur , l'essouflement , les palpitations, l'irrégularité du pouls , autorisent à croire que le germe en existe ; après avoir délayé et évacué les premières voies par quelques lavements , il faut faire une saignée , condamner le malade au repos le plus complet et à la diète la plus sévère : il ne doit manger, à la lettre, que ce qu'il faut pour vivre , et ne boire que de l'eau très-fraîche ; on donne par-là au cœur le temps de reprendre ses forces , et l'on prévient les maux affreux qui peuvent résulter de la négligence à cet égard.
Quand la jaunisse est la suite de la colère , les lavements, le petit-lait, le régime végétal, et les bains tièdes, dont j'ai vu plusieurs fois les meilleurs effets, sont les seuls remèdes indiques pendant les premiers jours. Quand l'état de spasme est passé, on peut, dans ce cas et dans presque tous ceux qui sont la suite de la même cause , employer une infusion de tamarin avec un peu de manne etquelqucs sels. — Si de la négligence à employer d'abord les secours que j'ai indiqués il résnilail unefièvre bilieuse, souvent Irèspulride, il faudrait les employer avec la plus grande régularité, et recourir, si les circonstances l'exigent, à tous les secours qu'indiquent ces maladies. — Le chagrin qui produit un serrement dans tous les organes gastriques, et souvent vitaux, craint autant les remèdes acres et irritants que lu colère, et j'ai rapporté ailleurs l'exemple d'un homme à qui la douleur de la mort de sa femme occasiwjna
des angoisses inexprimables : on les attribua à ce que les hémorrhoïdes ne fluaicnl pas; on lui donna des remèdes chauds, qui déterminèrent un élat si violent, que le cœur se fendit.
§ 110. Après la frayeur, les boissons légèr«ment diaphoréliques, comme le Ihéde sureau, de lilleul, de pavot; les bains de jambes tièdes, un peu de liqueur anodine minérale d'Hofman ; et même, si l'agitation et l'effroi duraient trop long-temps, quelques gouttes de laudanum, des frictions , une grande tranquillité, sont les seuls secours utiles. L'eau froide peut faire beaucoup de mal ; et, en général , après toutes les passions qui laissent du spasme ou des convulsions, les toniques nuisent d'abord: il ne faut que des calmants; mais ils peuvent devenir utiles, quand, après le spasme, on tombe dans la faiblesse, le relâchement, la paralysie.' — La tristesse ne supporte que les remèdes les plus doux : les bains tièdes sont un de ceux qui réussissent le mieux, et Galien avait déjà très-bien remarqué que, le chagrin et la colère desséchant, le bain tiède était un des meilleurs remèdes que l'on pût opposera leurs effets (I). Dans les moments d'une affliction vive et profonde, les secours physiques sont sans effet. On exige cependant d'un médecin qu'il en ordonne : dans ce cas, quelques gouttes de liqueur anodine minérale dans de l'eau de tilleul, des bains de jambes, des friclions douces, une grande tranquillité, sont les seuls que l'on doive employer; si la douleur était au point de jeter dans une trop forte agitation et de produire des convulsions, on peut donner du laudanum, et j'ai été obligé de le faire quelquefois.
Avant que de finir cet arlicle, je crois devoir avertir les médecins que souvent ils sont appelés pour des accidents violents d'évanouissements, de vomissements, de convulsions, de fièvres violentes, de délire, d'apoplexie, dont on leur dit que le malade vient d'être attaqué, sans les avertir que c'est la suite d'une passion violente dont les assistants ne vomiraient pas que l'on lût instruit ; si, aprèsavoirinterrogé sur toutes les causes physiques qui ont pu l'occasionner, on n'en trouve point de suffisantes, il faut demander hardiment si rien n'a fâché, chagriné ou affecté vivement le malade.
La réponse, ou du moins la façon dont on
(1) De sanitate luenda, 1, ui, ch. xii, Charl., t. VI, p. il 2.
126 î>BS répondra , fefont d'aborà j iig« avec cerli- 'ade s'il y a fiu une cause morale; et l'on dirigera sa conduite en conséquence.
ARTICLE III.— EXAMEN DE QUELQUES REMEDES
gé.néuaux.
§111. En assignant les vraies causes des maux de nerfs, on assigne les remèdes qu'ils exigL-nt, puisque le remède de la cause est celui de la maladie ; et, de plus, en traitant de chaque maladie particulière, j'indiquerai tort en détail ce que je connais de mieux sur son traitement. Ainsi, il paraît d'abord qu'il ne doit rien y avoir à dire des remèdes généraux, à moins qu'on ne voulût donner jine thérapeutique. Cependant, je crois qu'en plaçant ici quelques observations sur l'usage de quelques remèdes, j'évilerai beaucoup de répétitions dans les traitements particuliers, et je rendrai ces observations plus utiles par leur rapprochement.
DE LA SAIGNEE.
§ 112. Si l'on se rappelle que les maux de nerfs viennent bien plus souvent d'épuisement, de cacocliymie, d'âcreté , de bile épanchée, de mucosité détruite, de nutrition lésée et de relâchement, que d'excès de nourriture, de surabondance de bon sang, d'inflammation ou d'engorgement sanguin, on comprendra aisément comment il y a un grand nombre de maux de nerfs dans lesquels la saignée ne convient pas, et comment il est arrivé que plusieurs médecins qui avaient vu généralement des cas du premier genre, ont établi que la saignée était toujours nuisible dans les maux de nerfs. Cette sentence est devenue un préjugé trop général, et un préjugé qui a lait beaucoup de nu»l et qui en a entraîné un autre bien plus funeste : c'est que la saignée affaiblit la vue, parce que les yeux ont beaucoup de nerfs. Les médecins qui se seront donné la peine d'apprécier ces maximes «jn auront aisément senti la fausseté, et ne se seront pas laissé subjuguer; niais, comme il y a malheureusement quelques médecins qui apprennent la médecine du public , et qui ne sont souvent que l'instrumeut de ses préjugés, il est bon de dire que celui-ci est absolument faux ; qu'il y a un grand nombre de maux de neri's qui exigent la saignée, et que si ce remède, emjjloyé mal à-propos, nuit aux yeux comme à tous les autres organes, il n'y a cependant aucune parlie dont ks
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maladies exigent plus souvent la saignée que les maladies de l'œil, et que beaucoup de vues se perdent parce qu'on l'a négligée. — La saignée peut donc convenir dans plusieurs maux de nerfs, et elle a été employée de tout temps par d'habiles médecins : Capivaccius guérit par la saignée une femme qui avait des accès hystériques effrayants, et que l'on n'avait jamais osé saigner avant lui (1) ; Rivière la recommande aussi (2) , et Hœchstetler en prouve l'utilité par plusieurs observations. On doit donc bien se garder de la rejeter, et l'on peut établir qu'elle est surtout nécessaire dans les cas suivants. 1° Toutes les fois que la pléthore générale est la cause de l'irritation du genre nerveux ; et l'on a vu plus haut l'exemple d'une jeune personne qui ne fut guérie des maux de nerfs les plus violents que par le traitement d'une maladie inflammatoire.
2° Quand c'est un long échauffement, c'est-à-dire une maladie inflammatoire lente qui, en ôtant le sommeil, en dérangeant toutes les sécrétions, en irritant tous les vaisseaux, produit les maux de nerfs, lors même qu'il ne paraît pas y avoir une trop grande quantité de sang. Dans cet état, tout paraît trop sec, on manque de liquide, et la saignée bumecle, puisqu'elle affaiblit l'action des vaisseaux, que par là même le sang est moins condensé, et qu'un sang moins condensé humecte davantage (3).
Lorsque quelque engorgement sanguin est ie foyer de l'irritation, et il s'en forme souvent dans le cerveau et dans l'utérus, c'est en négligeant les saignées, dans les maux commençants de cette espèce, que l'on a très souvent laissé faire les plus grands progrès à des maladies de ces organes , qui ensuite sont devenues absolument incurables, et qui, traitées d'abord, n'auraient rien été.
(1) Praxis medica, 1. iVj ch. s.
(2) Oper. omn., p. 382.
(5) S'il est arrivé que l'on ait vu plus de dessèchement après la saignée, c'était par quelque circonstance étrangère à ses effets sur lesquels il ne peut point y avoir de doute : tous les médecins l'ordonnent dans les maladies inflammatoires, comme le pi emierdesliumectanis; on la défend quand la fibre est trop lâche, c'est-à-dire trop Iiumeclée. Mais si la séclieresse dépend d'un principe de lièvre occasionné par une humeur bilieuse, il est certain qu'alors la saignée convient peu.
ET DE lETJRS MALADIES.'
4'>Lorsfiiie, sans aucune de ces causes, des convulsions longues et fortes paraissent porter le sang avec tant de violence sur quelque organe, qu'il est à craindre qu'il ne s'y forme une inflammation, qui, dans ces circonstances , deviendrait promptement mortelle. J'ai vu une jeune personne que quelques accès de convulsions , réitérés coup sur coup , jetèrent dans une frénésie si violente, quesix personnes avaient peine à la retenir sur son lit; le délire était d'une force étonnante, et le pouls s'élevait à chaque instant, de façon à me faire craindre une rupture dans le cerveau. Je lui fis ouvrir la veine dans le plus fort de ses emportements ; l'effroi la modéra d'abord un peu, et quand il eut coulé environ dix onces de sang, le calme commença à paraître. J'en laissai couler plus de seize onces : demiheure après la saignée, elle fut très-bien.
6° Les douleurs aiguës que les autres secours ne soulagi^nt point etqui jettent le malade dans l'agitation , l'insomnie , les convulsions , exigent aussi souvent une saignée, qui, en apaisant la douleur, quoiqu'elle n'en détruise pas la cause , fait cesser l'irritation , et permet d'employer avec succès des remèdes dont l'irritalion soutenue prévenait les effets. Dans les douleurs excessives de tète, M. Robinson recommande les sangsues aux tempes, les ventouses, et enfin l'artériotomie, dont il dit avoir vu de grands effets(l). C'est ainsi que l'engorgement des vaisseaux de l'estomac et des petits intestins, qui forme la maladie noire, occasionne souvent des accidents convulsifs très - forts et trèsviolents, qui ne finissent que quand le dégorgement s'est fait par la résolution ou par l'hémorrhagie, et qui reparaissent quand l'engorgement se reforme.
6" Chez beaucoup d'épileptiques forts, vigoureux , dont le siège du mal paraît être dans le cerveau : on le verra plus en détail dans le chapitre de l'épilepsie.
7« Quand les maux de nerfs viennent de quelque hémorrhagie supprimée; mais il est vrai que, hors de ces circonstances ou de circonstances analogues, la saignée nuit dans les maux de nerfs comme dans toutes les maladies chroniques qui ne dépendent pas delà pléthore ou des engorgements sanguins ; et les saignées extrêmement réitérées nuisent toujours et prouvent bien moins la nécessité réelle de tirer beaucoup de sang dans
(1) Pag. 351.
certains cas , que rinCapacUé du médecin, qui se vante de ces saignées comme d'actes héroïques, à découvrir des moyens plus assurés , ou son indolence à les appliquer. On trouve dans les recueils d.e Manget l'exemple d'une hystérique qui,, dans moins de deux ans, fut saignée cent soixante-seize fois, et à qui l'on lirait chaque fois aumoins sept onces de sangfl ), parce que rien ne la soulageait dans l'accès que la saignée (2). Cette méthode ne la guérit point, et l'on n'en est pas surpris : on comprend au contraire qu'on la traitait très-mal, et en général les médecins éclairés qui ont entendu et peuvent entendre encore aujourd'hui , quoique plus rarement, des médecins ignorants et hardis, hommes vraiment funestes, se vanter d'un nombre prodigieux de saignées faites, ou d'émétiques avalés dans un temps court, peuvent toujours apprécier le degré de l'ignorance et de Tétourderie par ces nombres , et dire : Tel est dangereux au vingtième degré, tel au trentième. M. Pome cite un exemple de saignées dont le nombre est vraiment effrayant : Mademoiselle M. avait été saignée trois cents fois, et le seul effet de ces saignées avait été de réduire la malade dans un-état affreux, que ses soins dissipèrent (3).
bES ÉVACUANTS.
§ 113. Il en est des évacuants, surtout desémétiques et des purgatifs, comme de la saignée : ils ne conviennent point à ua grand nombre de maux de nerfs, et, en général, ils leur nuisent comme tous les autres irritants : en diminuant la muco-
(1) Médecin, septent., t. ii, p. 48.
(2) Higmor, p. 4, la recommande trop dans l'accès, et M. Hofman lui-même ne s'en est pas assez défendu; il ne la croit cependant nécessaire qu'aux femmes sanguines. (De mal. hyster. thes. therap., § 2.) Il cite les auteurs qui la louent. Mal. appliquée, elle peut être funeste. Une dame faible, pâle, dès long-temps languissante, eut un sans-prendre, en jouant au quadrille ; transportée de joie, elle fit des éclats de rire qui furent suivis d'un accès de vapeurs : un chirurgien la fit saigner; les convulsions succédèrent à la saignée, et elle mourut de suite, Sutiierland. An aitempl to revive, etc., tom. ii, p. 154.
(3) Trait4 des affections vaporeuses, t. h p. i02.
sité de l'estomac et des intestins, ils augmentent une des principales causes de ces maladies, qui, comme on l'a vu, sont souvent la suite des émétiques et des purgatifs. Mais ces remèdes n'en sont pas moins nécessaires loules les fois que la cause des maux de nerfs est de nature à ne céder qu'à leur usage; et j'ai aussi rapporté plus haut des exemples de celle espèce. Ils sont donc utiles, non -seulement quand l'irritation dépend de matières dans les premières voies , mais aussi quand elle dépend d'im engorgement aqueux dans les vaisseaux de la tète, qui jette dans des maux de nerfs très-singuliers, qui ne cèdent qu'aux hydragogues, et l'on peut établir pour règle que l'on doit employer les éméliques et les purgatifs dans les maladies de nerfs dont ils peuvent emporter la cause. M. Robiiison les employait avec succès comme désobstruants, et comme propres à détruire les humeurs glaireuses, dont l'existence est une cause si fréquente d'accidents nerveux (1) ; mais que dans toute autre circonstance on doit les éviter, puisqu'ils sont en général nuisibles aux nerfs mêmes, qui craignent les irritants. Il faut ajouter que lorsque ces remèdes sont nécessaires, si les nerfs sont fort délicats, il faut extrêmement en faciliter l'action, en ■préparant les matières à évacuer , et en leur donnant un degré de coclio» qui les dispose à céder aisément , et sans exiger presque aucune irritation. A l'aide de cette précaution, on parvient à purger les personnes les plus mobiles, sans leur occasionner aucun accident (2).
(1) Pag. 551. 11 avait raison; mais ce serait une erreur bien funeste que de commencer toujours la cure des maux hystériques par un émétique, cl même de le réitérer quelques jours après, comme le conseille Scliebbéare (Practice of jthijsick, p. 316). Aetius l'avait déjà recommandé dans plusieurs cas; Primerose examine avec assez de justesse quels sont ceux dans lesquels ce remède convient.
"V. Mercur. compila, p. 641. Angenius le recommandait aussi, ihid. Roderic a Casiro pense comme Primerose; Terenzoni recommandait trop généralement l'ipécacuanlia à toutes les femmes qui ne dorment pas et ne transpirent pas. DeMorb.
Titcr., p. 148. Rivière donnait trop de confiance, dans les affections hystériques, à ses pihiles fœtidas majores, qui sont un purgatif aloétique.
(2) Il y a quelques personnes çepen-
Les purgatifs les plus convenables sont ceux qui irritent le moins , et c'est un préjugé que d'exclure la casse et la manne du nombre des purgatifs indiqués dans les maux de nerfs, parce que, dilon , ces deux remèdes donnent des vapeurs. Ce sont, il est vrai, des sucs végétaux qui renferment beaucoup d'air, et comme leur action n'est pas proraple, en séjournant long-temps dans les intestins, cet air peut se dévelop()er et occasionner une irritation qui donne quelques maux de nerfs aux personnes qui ont les intestins très-faibles et fort susceptibles d'être distendus; mais, excepté dans ce seul cas, ce sont sans contredit les mieux indiqués dans les cas d'extrême sensibilité. L'im et l'autre, en enveloppant et en enlrninant les matières acres qui irritaient les intestins, en prévenant la constipation , en enlretenanl le mouvement péristaltique qui se dérange souvent chez les personnes qui ont le système intestinal mobile, et toujours péniblement pour elles, font le plus grand bien ; et j'ai vu plusieurs fois qu'en aidant leur action avec de la simple eau fraîche , au lieu de toutes les boissons tièdes que l'on prend ordinairement après les purgatifs , elle était plus prompte , plus abondante et plus aisée. La véritable huile dePalma-Chiisliestaussi un purgatif doux qui réussit souvent à dès personnes que tous les autres irritent. Un grand écueil à éviter, c'est les sollicitations des malades. Les faux mouvements des nerfs de l'estomac et des intestins occasionnent des dégoûts, des nausées, des vomissements, des rapports, des gonflements, des douleurs qu'ils attribuent à un besoin de purger , et pour lequel ils demandent continuellement à l'être. Il est souvent Irès-diflicile de faire entendre raison sur cet article aux plus sensés, et il n'y a que la fermeté du médecin qui puisse les sauver; mais cette fermeté ne doit être ni générale ni aveugle. Il ne faut point perdre de vue que lts embarras des premières voies peuvent être une cause très-forte de maux de nerfs qui ne se guériraient point sans purgatifs, et
danl, mais en bien petit nombre, qui fout exception à cette règle, et que l'on ne peut jamais venir à bout de purger sans leur occasionner des accidents violents; mais quelquefois la seule huile d'amande douce opère un dégagement suffisant.
ET DE VEVRS MALADIES
qu'une trop grande fixité à n'en point ordonner a souvent nui à plusieurs malades, et en a forcé d'autres à recourir à des purgatifs pris au hasard , ou des mains des charlatans plus dangereux souvent que le hasard, et qui les ont guéris; ce qui en perd un très - grand nombre d'autres. — Les autres évacuants ne sont employés dans les maux de nerfs que par quelque circonstance particulière qui les exige , et qui en règle l'usage. Je donne encore quelques règles sur l'emploi des évacuants dans un autre article de cet ouvrage, et je me bornerai ici à dire un mot des diaphorétiques. On doit quelquefois les employer quand les maux de nerfs paraissent dépendre d'une humeur acre, dont la durée est entretenue par un dérangement dans la transpiration ; les médecins du seizième et du dix-septième siècle l'avaient très -bien vu, et ils employaient la tisane des bois avec succès; Warandaeus et quelques autres l'ont même recommandée beaucoup au-delà de ce qu'elle devait l'être; mais elle a cependant son usage , et je m'en suis servi plusieurs fois avec succès.
DES TONIQUES
§ 114. Après avoir parlé des évacuants, je dois parler des toniques, que l'on divise dans la matière médicale en différentes classes , qui ont leurs caractères et leurs effets différents ; mais je n'entrerai point ici dans ces divisions que je suppose connues. — Il n'est pas douteux, puisque les maux de nerfs viennent souvent d'atonie ou de relâchement, que les toniques sont souvent indiqués , et je l'ai déjà dit en parlant du traitement général; mais il ne faut point perdre de vue^ dans leur emploi, les observations suivantes :
1° Lors même qu'ils sont nécessaires, il peut exister, avec l'atonie, une sensibilité si marquée , que si l'on ne choisit pas les plus doux, si l'on ne commence pas par de très-petites doses, si on ne les place pas à des intervalles assez éloignés, ils agiront comme irritants et feront infiniment plus de mal que de bien; c'est cet usage maladroit des toniques qui les a diffamés.
2° Avant que de les employer, on doit examiner attentivement s"il n'y a point quelque circonstance qui en altérerait l'effet et qu'il faut corriger ; c'est ici oii il faut se rappeler tout ce que j'ai dit ailleurs sur la coction dans les mala-
dies chroniques , et surtout dans celles des nerfs.
3° Dans leur choix il faut toujours faire attention aux qualités accessoires qu'ils peuvent avoir et qui peuvent être contre-indiquées par des circonstances particulières de l'état du malade. Le kina, le fer et la cannelle sont trois toniques, dont l'usage n'est pas indifférent dans un grand nombre de cas , et sur le choix desquels les circonstances doivent décider le médecin.
§ 1 15. Le kina, déjà recommandé par Sydenham, l'a été, depuis lui, par presque tous les médecins qui ont traité des vapeurs, et l'on doit sans doute le regarder comme le premier des toniques végétaux, quand on craint d'échauffer et de stimuler trop puissamment; mais si on le donne comme sédatif, lorsque la cause du mal n'est pas un simple relâchement, lorsqu'il y a un stimulus à détruire, le kina, en augmentant l'action, des vaisseaux et des nerfs , sans ôter la cause , ne fait qu'augmenter la réaction et aggraver tous les symptômes, mais c'est uniquement par sa vertu tonique; il ne nuit jamais comme volatil , et il ne l'est point (I). — Dans les cas oii il ne faut que redonner à la fibre sa fermeté, et au sang sa densité, il est admirable, et à moins que l'estomac n'eût une sensibilité extrême, on peut presque toujours répondre du succès. J'ai vu, en ) 759, une jeune femme que cinq fausses couches, en moins de deux ans, des peines, des pertes, et un air peu sain avaient mise dans un état de mobilité excessive : elle avait perdu le sommeil ; elle craignait le grand jour, le bruit, la musique même; une légère frayeur lui donnait des convulsions, et elle avait souvent des accès d'étouffements très-forts, mais son estomac paraissait en très-bon état. Sa pâleur, sa flaccidité, la petitesse de son pouls, la décoloration des règles étaient autant de symptômes qui ne laissaient point de doute sur la cause de son état. Je lui ordonnai le kina , d'abord en infusion, ensuite en substance, et deux mois de l'usage de ce remède lui redonnèrent une santé très - ferme. J'ai su ,
(1) M. Raulin ne le donne qu'après l'usage des émollienis et des adoucrssanls: plus tôt, dit-il, il crispe, p. 304. M. Pome le redoute encore plus; et il est en effet très-nuisible dans les cas qui exigent sa méthode.
DES NEKES
quelques anne'es après , qu'elle avait eu deux enfants, et continuait à se bien porter. M. Rosa guérit par le kina, à la dose de demi -once par jour, une hystérie convulsive qui avait résisté à tous les autres remèdes; la malade avait une aversion marquée pour ce remède et avait constamment refusé d'en prendre; ce ne fut qu'une surdité nerveuse lolale, dont elle fut attaquée tout-à-coup, qui put la déterminer à surmonter cette aversion ; le kina dissipa la surdité et tous les aulres accidents (1 ). Quand l'estomac a une grande sensibilité , il ne supporte pas le kina pur que j'ai souvent dû associer à des mucilagineux, tels que le cassia-lignea (2), le symphitum, l'althea , la réglisse; d'autres fois j'ai employé le lait d'ànesse , et ce mélange a souvent les plus heureux effets ; quelquefois cependant il est impossible d'accoutumer l'estomac au kina, et j'ai dû le faire quitter entièrement à différentes personnes. Yiridet l'associait aux humectants et aux bains : une fille de qualité , dit-il , était travaillée cruellement depuis plusieurs années par un spasme qui commençait toutes les nuits par les mâchoires, et finissait, quelques heures après, par une abondante salivation , et de deux en deux jours il survenait pendant le jour une salivation copieuse :
quoiqu'elle n'eût que la peau et les os , on lui avait donné , pour arrêter cette salivation , une nourriture sèche , dont elle s'était servie sans succès. Elle guérit à l'entrée de l'hiver par les humectants, par les bains et par un opiat dont le kina faisait la partie essentielle (3). La périodicité ~est une circonstance qui détermine très -souvent à ordonner le kina , sans faire aucune attention aux aulres circonstances ; mais c'est un abus qui a produit les plus mauvais effets sans pouvoir faire ouvrir les yeux à ceux qui en étaient les spectateurs. M. Lorry a très-bien vu cette faute et en a averti , et je prouve dans le chapitre où je traite des lièvres d'accès et de la périodicité : 1" qu'elle n'est point un caractère particulier à ces fièvres, qu'on la retrouve dans une multitude de phénomènes de l'économie phy-
(1) Saggio di osservazioni,\enei. , 1766» p. 48.
(2) Cette écorce est fort recommandée dans le Polialthea, part, m, p. 191; elle a été trop négligée.
(3) Dei vapeurs, p. 175. t'
sique , et qu'elle est peut-être une dea lois les plus générales de la nature; 2° que dans ces lièvres mêmes, souvent le kina ne convient pas, et que quelquefois elles n'exigent que des anti-spasmodiques.
§ 116. Tous les autres amers ont des vertus communes avec le kina, et par là même leurs effets sont souvent trèsrapprochés , mais quelquefois ils varient; ainsi on ne peut pas indistinctement les employer les uns pour les autres. Le kina est un des moins stimulants, et cette qualité doit lui faire donner la. préférence dans un très-grand nombre de cas; mais s'il y a dans l'estomac des matières glaireuses , s'il y a des principes d'engorgement dans les viscères du bas-ventre, il faut l'exclure. Le trèfle de marais dans ce cas-là est infiniment à préférer , et il est en général trop peu employé. — « J'ai vu, dit M, Yiridet, un » homme dont le sang fut aigri par de » grands déplaisirs, lequel fui attaqué de « vapeurs , de coliques , et enfin d'une )) fièvre continue, qui ne finit que par la « perte du mouvement des deux bras; w quoiqu'il y sentît de grandes douleurs, « il fut parfaitement délivré par l'usage » de l'inlusion de cette plante dont il » avalait cinq ou six verres par jour(l).»
§ 1 17. Dans les cas oii le vice essentiel est dans un estomac chargé d'acides qui irritent, et dont on a vu plus haut que l'irritation pouvait se faire sentir presqu'à toutes les parties , les absorbants deviennent de vrais toniques et sont toujours indispensablemeut nécessaires ; à titre de simples absorbants, les yeux d'écrevisse et la craie peuvent suffire ; mais si l'on veut en même temps fortifier, il est certain que le corail y est plus propre, et M. Sgraeuwen recommande, préférdblement à tous les autres, la pierre calaminaire qui est l'absorbant général de tous les acides et qui fortifie singulièrement (2).
§ 118. Si des amers on passe aux aromates, les plus généralement recommandés sont la cannelle qui , avec plus de vertu tonique et stimulante, a autant de mucilage que les autres toniques. L'angclique recommandée pour la première fois par Joackim Camerarius (3j , que Schenkiusa vantée comme le vrai spécifi-
(1) Traité des vapeurs, p. 173.
(2) De varia vi absorbenthmi , Leid., § 58.
^ {^) En J586,
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que des vapeurs , et qui réussit en effet assez généralement quand les remèdes de celte classe sont véritablement indiqués; et ils le sont, quand à la faiblesse de la fibre , se joint la lenteur du pouls et en général celle des fonctions : Schenkius la mariait avecbi zédoaire, adoptée aussi ensuite par M. Hofman (1), mais qui est en général trop âcrc , et ne peut que très-rarement convenir dans les maux de nerfs. L'écorce d'orange est un aulre aromate nervin recommandé par ce dernier auleur qui le faisait entrer dans son élixir viscéral; mais quoique l'on puisse la placer parmi les cordiaux les plus agréables , il faut être en garde contre l'irritation qui peut résulter de la quantité d'huile essentielle qu'elle contient, et qui , comme toutes les autres huiles essentielles des écorces de celte classe , adhère aux parois de l'estomac, et y laisse souvent une irritation qui dure trèslong- temps. En général, il faut êire très -attentif à n'ordonner les toniques que quand ils sont évidemment indiqués; et quand ils le sont , on se détermine entre les toniques sans âcreté, entre les amers, et entre les aromatiques, d après les circonstances particulières tirées du tempérament, des symptômes, de l'effet des autres remèdes; mais quafid on est une fois déterminé sur le genre, le choix devient souvent assez indifférent. Entre plusieurs des espèces de ce genre, en vanter quelqu'une trop exclusivement aux autres, est une erreur ; les employer toutes indistinctement est une autre. On doit en général , comme je l'ai dit ailleurs, se choisir, dans chaque genre, un petit nombre des espèces les plus fortes, et se borner à celles-là, à moins de quelque circonstance particulière. Je finirai cet article par une observation importante, c'est que les toniques développent assez promptenient leurs effets; on voit d'abord ce que l'on doit en attendre : s'ils ne soulagent pas au bout de peu de jours , c'est assez ordinairement une preuve qu'il faut changer de méllioJe , et ne point s'opiniàtrer à suivre constamment un même traitement, dont l'abandon est quelquefois le seul moyen de guérir. Il me semble qu'il faut bien de l'araour-propre , et une conviction bien forte de son infaillibilité, pour poursuivre constamment des méthodes dont les effets nous démontrent Vinsuilisance et souvent les dangers.
(1) Demalo hijstcrico ihes. pract., n° 8,
LES MARTIAUX
§ 119. Le fer paraît être un des moyens que la nature emploie pour donner de la force aux fibres animales et végétales qui en ont besoin, puisque plusieurs expériences autorisent à pensée que le fer entre dans ces fibres à proportion de leur degré de force; il u'tst donc point étonnant si, ordonné comme remède, il est le plus puissant des toniques, puisqu'on rend par là à la fibre, et sous ce nom je comprends aussi le sang des animaux , IVlément de sa composition qui lui manque, et dont la privation fait sa faiblesse. Cette réflexion prouve q ue le fer est un des toniques le plus répandus dans le système de la nature , et il n'est point surprenant que ce soit un de ceux qui réussissent presque toujours le mieux dans les maux qui viennent de la vraie iitonie des fluides et des solides, et ce cas se présente dans le traitement des maux de nerfs ; aussi le fer en a fait depuis long-temps une partie essentielle.
Roderic a Castro le recommandait déjà beaucoup contre les vapeurs (I); Terenzoni le recommande aussi; Sydenham en faisait le plus grand usage, et l'on sait avec quelle sagesse et quel succès il exerçait la pratique, avec quelle attcnsion il observait l'eft'et des remèdes, et avec quelle bonne foi il abandonnait ceux dont il remarquait de mauvais ef fets. Ainsi on ne peut qu'êire surpris qu'un célèbre médecin français, qui avait vu quelquefois de mauvais effets du fer, ait conclu que Sydenham n'avait jamais pu eu voir de bons , et l'ait assuré avec confiance (2). 11 est difficile de croire qu'un médecin comme Sydenham se soit si fort attaché à un remède qui ne faisait jamais que du mal, et M. Viridct, en examinant sa méthode , paraît avoir apprécié très- exactement les effets de l'acier et du fer : « Ils conviennent véri- » tablement, dit-il, en ces maladies, mais « ils donnent souvent trop de niouve- » ment au sang, et il est arrivé quelque- » fois à mes malades tant de sp ismes k )) leur occasion , que j'ai été obligé de » recourir h d'autres remèdes (3). » On
(1) Demorb. mnlier., p. 165.
(2) M. Raulin, p. 502. . Son remède favori, dit- il, était la limaille de fer; mais quel effet en oblenait-il? Des symptômes plus violents et inullipliés par l'irritation que le fer occasionnait. »
(3) Des vapeurs, pag. 195. Sydenliam
s'en sert tous les jours avec le succès le plus marqué ; aussi depuis Sydenliam on a continué à l'employer, ftî. Robinson le préfiirail à tous les autres fortifiants ; mais il remarque que si on le donne mal à propos, quand il y a des matières amassées dans les preniièrts voies, il produit des enflures de cuisse qu'un émétique ou un purgatif dissipent (I). M. WerlLofT, que l'on nomme quand on veut citer un médecin instruit et un praticien heureux, en l'ait le plus grand cas. M. Scliebbeare le recommande avec les aromates (2), et il y a peu de méilecins qui n'aient vu plusieurs fois des fenimes, des enfants, et surtout de jeunes tilles âgées de huit ou neuf ans, faibles, bâches, pâles, et d'une si grande m.ibililé qu'elles étaient plusieurs fois par jour prêtes à preniire des convulsions, soul.igées très-piomplement , et ensuite totalement guéries par l'usage de la limaille de fer, ou seule, ou associée à quelque tonique (3J.
Les autres remèdes martiaux peuvent cire employés à la place de la limaille. Sennert recommande déjii , d'après les chimistes, le vittiol de mars, à la dose d'un ou deux grains par jour (4) Rivière Je loue également (6j. Cliesnau cite une femme qu'il guérit de vapeurs très-invétérées par l'usage du même remède, et M. Boerhaave en faisait le plus grand cas. Il est aisé d'apprécier les eflets des autres préparations : ainsi je me borne à remarquer que si le fer est le plus puissant des toniques, il est aussi celui dans l'usage duquel il est le plus dangereux de se tromper. Si une fièvre lente, si une tension considérable d.ins les vaisseaux, si des anitis bilieux étaient la cause de l'irritation nerveuse, les préparations martiales opéreraient les plus mauvais tftets.
l.ES VOLATILS ET LES AUTRES IRIÎITA.NTS.
§ 120. Les remèdes volatils et stimulants paraissent encore moins indiqués
avait bien vu lui-même qu'il y avait plusieurs cas dans lesquels ils ne convenaient pas; niais il a dû les voir plus rarement que les médecins français.
(1) Pag. 38 'i.
(•2) T. Il, p. 508.
(3) On a Irôs-bien dit : « un sang aqueux n'est point élastique, et il faut qu'il le soit; ainsi le fer lui est nécessaire. • Dihliothêvie de pliysique, t. ii, p. 287.
(4) :'rax. medic, t. iv, p; 305.
(5) Oper. omit., p. 58'/.
que les toniques simples, au genre desquels on peut les rapporter, puisque leur effet est d'augmenter l'action, et qu'ils ne diffèrent des toniques queparce qu'ils gagnent en vitesse ce qu'ils perdent en durée. En effet, là où l'on voit tant de mouvements irréguliers et violents, tant d'agitation , de spasmes , de convulsions, de chaleur, on n'a pas dû naturellement penser aux remèdes volatils et spiritueux, surtout quand on a vu que des odeurs un peu fortes, telles que celle des roses, des jacinthes, des tubéreuses, des lis, de l'ambre, de la vanille, du musc, donnent des maux de tète, des vertiges, des accès de vapeurs, des convulsions même à des personnes délicates (I). Aussi plusieurs très-habiles médecins les ont absolument bannis, et en boisson, et même en odeur: Mercatus avait déjà averti que tous les médicaments stimulants augmentaient le mal ; mais Viridet paraît être celui qui a le [dus insisté sur leurs dangers : Quelle apparence, dit-il, après avoir parlé des violents spasmes , que les sels volatils, pris intérieurement en ces occasions , puissent servir ? Et ne doit-on pas plutôt craindre qu'ilsaugmententle mal, comme il arriva à une dame de ce lieu, à qui on en donna pendant mon absence, pour faire cesser une colique, (|ui la mirent plusieurs fois à l'agonie; de façon que j employai bien des adoucissants pour calmer cette irritation. Il ajoute ailleurs qu'il a vu plusieurs fois des convulsions particulières devenir générales, et de générales mortelles, qui ne l'auraient pas été si on ne s'était pas servi d'essences et de sels volatils (2). Robinson les improuve toutes les fois qu'il y a jnobilité : Rien d'actif, ditil, n'est supporté par ces nerfs. M. Raulin, M. Pome et bien d'autres les Vejeltent absolument. Cependant, en faisant attention que si les maux de nerfs sont souvent caractérisés par la tension, |)ar les convulsions, par les crampes, ils le sont auasi pur tous les symptômes qui caractérisent le manque d'action le plus corn jilet, perle de sentiment, de mouvement, deehdeur,
(1) J'ai connu une dame qui n'est point vaporeuse, et que l'odeur des gouttes minérales d'Hofman incommode au point de la faire évanouir, si elle est forte ; une seconde chez qui l'eau de -lavande produit le même effet, et une troisième à qui celle de Cologne, si généralemcnl agréable, donne des maux de cœur qui vont jusqu'à la faire vomir.
(2j P. lyi, 198, etc.
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on comprendra comment on a dû souvent recourir aux toniques les plus prompts, c'est-à-dire aux spiritueux et aux volatils. Si, quand on a vu des gens affectés par des odeurs agréables, on leur en a fait sentir de fétides, on aura conclu que ces dernières pourraiefftWen être utiles dans les mêmes accidents, quoique produits par une cause dift'érente : de lîi l'usage de tous les remèdes de cette classe dans les maladies hystériques, et l'on ne peut pas disconvenir que très-souvent ilsont eu du succès. H est donc certain que s'il y a des cas de maux de nerfs dans lesquels ces remèdes nuisent, il y en a aussi dans lesquels on peut se les permettre, et ce sont tous ceux dans lesquels il est bien constaté que la cause première est la faiblesse ; mais toujours on doit s'en servir avec modération, et très-ordinairement un vinaigre très fort, employé extérieurement, est équivalent à tous les autres remèdes.
Quand je me suis déterminé à les employer, la teinture spiritueuse de succin dans quelque eau distillée , ou le sel volatil de C. de G., m'ont toujours réussi. Je parlerai dans le chapitre de l'épilepsie, du camphre et du musc qui sont des remèdes qui appartiennent à cette classe.
§ 121. 11 y a une autre espèce d irritants : ce sont les vésicatoires , dent je dirai peu de chose ici, parce qu'il me paraît que cet article sera mieux placé dans le chapitre de la paralysie, qui est le genre de maladies nerveuses dans lequel on les emploie le plus ordinairement, quoique souvent on s'en serve avec le plus grand succès dans les maladies convulsives, pour détourner l'humeur àcre, qui produit la maladie en irritant le genre nerveux, et quelquefois l'eflet en est très-prompt. J'ai vu il y a bien longtemps un enfant de cinq ou six ans à qui de l'onguent blanc de Rliases, appliqué derrière les oreilles, qui étaient en suppuration, arrêta l'écoulement au bout de quelques heures, et occasionna des vomissements qui duraient depuis sept heures.
Je fis bassiner les parties malades pendant un quart d'heure, et ensuite appliquer de foris vésicatoires. Au bout d'une heure, l'enfant se plaignit des oreilles et les von)issemenls finirent ; son estomac s'en ressentit cependant plus d'un an. Mais il ne faut pas se méprendre sur l'emploi des vésicatoires : excellents quand il n'y a ni séchcres e ni mobilité essentielle, ils peuvent faire le plus grand mal quand la délicatesse du genre nerveux est générale, et surtout quand la peau est extrêmement
sensible. J'ai déjà donné ailleurs des exemples frappants de cette sensibilité, et je vois actuellement une dame étrangère à qui un simple emplâtre de poix blanche entre les épaules occasionna une intlammation et des douleurs si fortes, que pendant quinze jours elle ne dormit point et ne pouvait pas tourner la tête. Quelquefois les vésicatoires peuvent stimuler quelque organe sécréloire et occasionner une évacuation étonnante. J'ai vu une dame très-délicate à qui l'on avait appliqué des vésicatoires derrière les oreilles pour des maux de dents, et chez qui ils produisirent une salivation très abondante et continue, qui dura plusieurs jours et la laissa extrêmement affaiblie par l'évacuation même et par le manque de sommeil et de nourriture. — Ce serait aussi le lieu de parler des anli- paralytiques et des anii-spasmodiqucs ; mais on peut rappeler ici une réflexion qui a déjà été faite, et qui n'est malheureusement que trop vraie : c'est que ces noms généraux, par lesquels on a voulu désigner les remèdes qui conviennent à certaines maladies, ou aux maladies de certaines parties, comme anti - pleurétiques , antisjtasmodiques, céphaliques , stomachiques, etc., sans faire attention que la même maladie a plusieurs causes différentes, et que la même partie est susceptible de jjlusieurs maladies très- difl'érenles ; ces mots, dis-je, ont fait un très-grand mal, et il seiait à souhaiter qu'on les abandonnât. Il y a autant d'anti-paralytiques que de causes de paralysies , autant d'anti - spasmodiques que de causes de spasmes. Ainsi partout le remède naît de la cause prochaine, sans faire attention au nom de la maladie, et l'indication générale des anti-paralytiques et des antispasmodiques ne peut, par là même , se trouver que quand , en traitant de ces deux maladies, j'aurai fait l'énumération de leurs différentes causes.
DES CALMANTS
§ 122. Il en est des calmants comme des autres remèdes dont je viens de parler : il y en a autant que de causes d'agitation (1). Ce qui calme dans une fièvre
(1) On a un petit ouvrage assez peu connu, .Sinapius, Deremedio doloris, in-12, dans lequel cette vérité se trouve bien saisie et assez bien développée. L'auteur dénombre les différentes causes de la
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inflammatoire ne Calme pas dans une fièvre bilieuse ou putride, et l';is'italioa d'une femme lijslérique n'est pas de nature à céder aux remèdes qui abattent le délire d'un maniaque; et même des agitations qui dépendent de l'extrême sensibilité des nerfs, les unes cèdent bien mieux à un remède qu'à un autre: mais le calmant le plus général, c'estVopium, dont on a vu dans la première partie que l'efiet était de diminuer l'irrltubilité , et par-là même tous les mouvemenis convulsifs et tous les désordres hystériques; mais comme cet effet n'est pas le seul effet de l'opium , qu'il a nïème sou-vent ses dangers, et qu'il y en a toujours à réitérer fréquemment ce remède , on ne doit jamais se le permettre sans avoir comparé ses difl'érents effets aux difl'érentes circonstances du malade et de la maladie: la pléthore, l'engorgement duis le cerveau , une disposition à une phlogose lente(l), une grande àcrelé dans les humeurs ne permettent point d'en fdire usage. Mais quand il n'y a ni engorgement, ni inllammation , ni pulridité , on donne quel{[uefois l'opium avec un succès qui étonne ceux même qui sont le plus accoutumés à en voir les bons efl'e's. Il en a un qui lui est très-particulier, et qui le rend bien précieux : c'est d'agir dans les spasmes qui accompagnent souvent le j maladies désespérées et qui tour-
douleur; il assigne à cliacuae son remède, et prouve qu'il n'y en a aucun qui soit commun à toutes. Ce petit ouvrage mérite d'être lu.
(1) Il ne faut pas perdre de vue que l'opium est un remède trôs-cliaud, et qui a précisément l'action du vin. Celte vérité déjà vue par Doringius, dans son Traité del'ajnam, par Boniius, Plater, Sennert, Winkclman, Scliroder, Wepfer, Berger, etc. , a été dcmonirée par M. IValles, et n'admet plus de doutes. Il y a un passage dans Sennert, qui aurait dû servir de boussole à tous ceux qui l'ont ordonné depuis lui jusqu'à son illustre compatriote, M. Tralles. « Si cjus qualilaies et vires diligenler perpendauuis , calidum esse animadvertcmus : est enim amarum et acre, linguam vellicat, fauces inceodit, silim excilat, odorem gravcni liabet, facile inflammat, animum effort, veneremconciiat, prurilum excitât, sudorem ciet, dura emollit et discutit. » Pruc. medic, 1. i, part, ii, ch. i, p. 505. Je me suis étendu sur les effets de l'opium, dans ma lettre sur la petite vérole. £pislola Uallero,
mentent horriblement les malades, cl de faire cesser, souvent très-promptement , des sp;ismcs qui étaient trop forts pour cédera aucun aut-e remède. On trouve dans Viridet quelques observations qui démontrent ces deux vérités, et qui méritent d'être rapjiclées.
Une daine hydropique, pour qui il n'y avait plus d'espérance, clait travaillée par des spasmes qui occupaient différentes parties : il en survint un si violent qu'il mit sa palii nce à bout. Ce remède fit cesser ses douleurs , et ses forces augmentèrent si considérablement, qu'elle crut devoir vivre encore long - temps. Le même médecin l'a vu ôter les douleurs les plus vives et faire cesser tous les spasmes chez un homme qui mourait de la même maladie. Il reprit toute la liberté de son esprit ; il put en faire usage, et sa fin fut douce. Un troisième malade hypochondrc, et attaqué d'accidents cruels qui annonçaient urn: fin prochaine , prit du laudanum, qui le rendit doux et tranquille; le délivrj des vomissements, de la colii|ue, et de la toux qui le tourmentait, et lui rendit assez de force pour lui faire espérer une entière guérison, si uii médecin à secret n'eiit pas trouvé celui d'abréger sa carrière (I). On voit dans uneautre observation un emploi très snge, mais très- hardi de l'opium. Une dame dont les chagrins et les remèdes chauds avaient dérangé les nerfs depuis longtemps, ayant eu un nouveau chagrin, éprouva les accidents les plus effrayants : « son atla((ue commença par la privation "totale du mouvement et du sentiment :
« on ne put avoir que quelques gouttes de w sang par l'ouverture de la veine; les «frictions ne firent aucun bien, le pouls » ne paraissait que comme un filet; mais » étant dur, je compris que sou mal ve- «n iit d'un spasme universel, ce qui m'o- » bligea de lui donner l'opium et d'en » projiortionner la dose à l'élat oii je la » voyais, et aux changements qui lui sur- » venaient. Huit heures après, elle cotn- ;) mença à parler, en nous disant qu'elle » se sentait déchargée d'un poids itiimen- » se (2). » Il a vu ce même remédie servir d'éinétique doux , à doses réitérées , chez une dame dont le genre nerveux , extrêmement mobile, ne permettait aucun purgatif, et qui avait cependant très-souvent besoin d'être évacuée (3) , et il en rap-
(I) Dei vapeurs, p. 209.
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porte un autre efifet bien sensible. Une dame prit un bouillon (1) qui fit de terribles eflels ; quoiqu'elle le garda peu de temps, les grands efforts qu'elle fit pour le rendre l'ayant épuisée, elle s'endormit, et à son réveil la gangrène parut dans tous les endroits où le corps était appuyé: à la tempe , à la main , à la cuisse el au genou droit. Elle était dans des anéantissements, des inquiétudes et des angoisses presque continuelles. Pour diminuer ses peines, on lui ordonna de l'opium, sans lequel elle ne serait vraisemblablement pas revenue de cet état; mais comme, pendant son opération , il ne se formait point de matière entre les cbairs mortes et les vives, on ne put le lui donner que de deux en deux jours (2j.
DES ACIDES
§ 123. Je parlerai plus au long des acides en traitant de l'épilepsie. Je dirai seulement ici qu'ils sont nécessaires, 1" dans ces fièvres lentes dont j'ai parlé plus haut, qui produisent tous les symptômes des maux de nerfs , et qui résistent souvent à tous les remèdes, excepté aux acides ; 2° quand l'abus du cale ou d'une diète animale et aromatique a conduit à la mobilité ; 3" quand les maux de nerfs dépendent d'une irritation occasionnée par la bile ; 4" toutes les fois qu'on trouve de la sécheresse et un pouls un peu trop vite. Les circonstances décident sur le choix des acides. Je me borne presque entièrement à l'acide du vitriol et à celui des citrons et des oranges.
SES GOMMES
§ 12i. Les gommes, dont l'usage est fort ancien, appartiennent aux toniques, aux stimulants et aux calmants , puisque réellement elles produisent souvent ces trois effets; mais le dernier, sans doute, est l'effet des premiers. Elles répriment les faux mouvements en détruisant les causes qui les entretenaient, et surtout en augmentant l'action utile des organes. C'est donc comme tot.iques et stimulantes qu'il faut les juger, et c'est à ce titre qu'il faut les employer. Elles sont sur-
(1) Empoisonné sans doute.
(2) Cette observation prouve l'ulililô de l'opium conire les spasmes, et confirme ce que j'ai dit dans la première partie de sa vertu septique.
tout indiquées dans les maux de nerfs qui reconnaissent pour cause première l'atonie des premières voies, la viscosité, les engorgements glaireux , les constipations qui viennent de l'une ou de l'autre de ces causes. Elles ont presque toutes les mêmes vertus, et ne diffèrent proprement que par le degré. La plus efticace est sans contredit i'assa-fœlida, que nous devons vraisemblablement aux Arabes : elle a été employée par les premiers médecins, qui, depuis eux, ont écrit sur les maux de nerfs. Sydenham, Boerliaa-ve, Hofman, en faisaient le plus grand cas; mais M. Whylt paraît celui qui l'a employée à la plus grande dose, avec le plus de succès. Je l'emploie tous les jours, et je ne crains pas de dire que c'est un des remèdes dont les effets sont les ])lus certains. Il faut cependant ne jamais oublier , en prescrivant les gommes , que c'est un remède actif , qu'il peut trop animer l'action; et il y a peu de médecins observateurs qui n'aient vérifié, sans doute, (jue quelquefois les gommes portent à la tête. Feu M. Burgrave avait même vu qu'elles occasionnaient à quelques personnes des traits de feu devant les yeux (1). Quand la sensibilité de l'estomac est très-grande, elles l'irritent, et elles sont insupportables. ;
DES ADOCCISSANTS.
§ 1 25. Je comprendrai sous ce mol tous les remèdes qui détruisent les causes de l'irritation. Les uns, et ce sont proprement ceux que l'on appelle adoucissants, opèrent cet effet en corrigeant ou en enveloppant les acres ; les autres, que l'on appelle proprement déraulcents , diminuent l'extrême sensibilité d'une partie sur laquelle les humeurs les plus douces agissent douloureusement. C'e.it ainsi qu'après un purgatif violent, qui a dépouillé les intestins de leur velouté , le chyle le plus doux, toutes les humeurs qui abordent dans le canal intestinal y agissent comme irritants, sans avoir aucune âcreté. Les remèdes propres à envelopper les nerfs trop à nu sont alors de véritables adoucissants, el ce sont les laiteux, dont je ferai un article à part , les huileux et les mucilagineux. Parmi ceuxci, je me suis presque toujours borné aux décoctions de racine d'althea ou desym-
(1) De terr, aq, et aere, Francofurt, In* 12, 1748.
phituni, ou à l'huile d'amandes douces , qui , donnée aussi à petites doses, opère d'excellents effets dans ces cas-là, et dans ceux où il y a un fort spasme dans les premiers intestins et dans les conduits biliaires. On la voit alors calmer les douleurs, arrêter les vomissements, rétablir le cours de la bile , et purger abondamment avec le plus grand succès. Le docleur Voodwart, célèbre parmi les physiciens par son ouvrage sur la structure de la terre, est, de tous les médecins , celui quia faille plus grand usage del'huile d'amandes douces. On peut même dire qu'il en abusait; mais, parmi les observations qu'il a publiées (l), il y en a de très-belles, et qui prouvent évidemment que, dans plusieurs cas, on trouve, duns un sage emploi de l'huile, des ressources que l'on chercherait vainement dans les autres classes de remèdes. — Quant aux remèdes adoucissants proprement dits, on comprend aisément qu'il y en a autant que de différentes espèces d âcreté; ainsi on ne peut indiquer aucun spécifique adoucissant général : les seuls remèdes indiqués dans toutes les àcretés, ce sont les simples délayants aqueux pris abondamment si aucune circonstance ne les contre-indique, et les légers mucilagineux qui émoussent tous les acres. L'eau simple, l'eau de poulet, l'eau de veau, le petit-lait, l'orgeat, sont les premiers de ces adoucissants, et ont très-souvent fait le plus grand bien. Yiridet a vu les laits préparés avec les semences froides diminuer les spasmes et ramener le calme dans les agitations nerveuses les plus considérables. L'eau d'orge, le petitlait, ont été justement vantés par un grand nombre de médecins. Les observations nombreuses de M. Pome démontrent toute l'utilité des eaux de poulet et de veau, que j'ai souvent employées avec succès. Mais, de tous ces remèdes, aucun n'est une panacée, et, quoiqu'excellents dans nombre de cas d'àcreté , il y en a beaucoup dans lesquels ils ne conviennent point. Pour réussir dans ces cas, la première attention est donc, 1" de rechercher la cause première de l'âcrelé : si elle tient à un vice des digestions , si elle dépend d'un dérangement dans la sécrétion de la bile , si elle est produite par une transpiration diminuée, ou par quelque autre excrétion troublée,
(1) Seleclscases in physick. Lond., iu-8°.
c'est du rétablissement de ces fonctions qu'il faut nécessairement s'occuper, sans quoi tous les adoucissants ne sont que des palliatifs momentanés, quelquefois même nuisibles ; 2° il faut examiner quels sont les caractères de l'àcreté dominante, et la combattre alors par les remèdes qu'elle indique.
J'ai vu plusieurs femmes chez lesquelles tout le dérangement des nerfs dépendait uniquement d'une acidité très-forte, adhérente à des matières glaireuses dans l'estomac, à qui tous les aqueux, les émollients, les mucilagineux , avaient nui ; à qui les absorbants ordinaires ne faisaient aucun bien, parce qu'ils n'étaient pas assez pénétrants, et que l'huile de tartre, par défaillance, soulageait promptemenl, et enfin guérissait radicalement. Oncomprendcombien cemêmeremède pourrait irriter dans toute autre circonstance. Parmi les adoucissants indiqués dans les cas d'acidité, les bouillons de tripes, ou ceux de ventre de veau, qui sont un mucilagineux très-doux, et en même temps un alcalescent, méritent la préférence sur tous les autres.
§ 12G. On doit placer, parmi les remèdes adoucissants, les mercuriels, et surtout le mercure doux, dont on se sert souvent avec succès dans les maux de nerfs les plus fâcheux. Il est vrai que c'est ordinairement quand l'àcreté se trouve combinée avec de la viscosité dans les humeurs et des obstructions dans les petits vaisseaux , que le mercure réussit si bien ; mais ces cas sont fréquents , ce sont ceux de beaucoup de maladies cutanées, et l'on a vu que l'acre des maladies occasionnait beaucoup de maux de nerfs. J'ai vu, il y a sept ans, une demoiselle âgée de vingt six ans , qui , depuis neuf mois, était sujette, sans aucun dérangement dans les fonctions , à une mobilité extrême et à de fréquents accès de convulsions qui duraient quelquefois plusieurs heures. Après avoir cherché tout ce qui pouvait occasionner cet état, je n'en pus soupçonner d'autre cause qu'un retour de virus dartreux qui s'était manifesté à dix-sept ans, avait occupé toute une cuisse pendant onze mois, et n'avait cédé qu'au mercure. Je me fixai à ce soupçon: je lui ordonnai des bains tièdes, deux grains de mercure doux soir et mdtin , et une boisson assez abondante de décoction de salsepareille.
Au bout de huit jours , elle était mieux ; et, au bout de six semaines, elle fut parfaitement bien.
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DES FI.BURS d'aKNIOA, DE CARDAMINE ET DE ZINC.
§ 1 27. Je dois dire ici un mot de Irois spécifiques vanlés depuis quelques années dans les maux de nerfs ; ce sont les fleurs de cardamine , celles d'arnica et celles de zinc. Je parierai de quelques aulres spécifiques dans le chapitre de i'épilepsie , contre laquelle ils sont plus ordinairement employés que contre les autres maux de nerfs.
DES FLEURS d'ARNICA.
§ 12S. Les fleurs d'arnica (I) ont trop âe réputation, depuis le commencement de ce siècle , dans la paralysie , pour ne pas en parler ici. Je vois que déjà en ni 8, M. Junker s'en servit avec le plus grand succès pour une paralysie que les meilleurs secours ne pouvaient pas dissiper. Cet habile médecin assure que la simple infusion de celte plante lui a mieux réussi dans la paralysie que tous les autres remèdes , et Escliemhacli s'en servit avec succès pour guérir une hémiplégie ; mais ce n'est pas seulement dans la paralysie qu'on l'employait.
Schulze avait vu qu'on la donnait avec succès dans les accidents occasionnés par la colère ; les médecins de Bressau la conseillaient en 1724 pour I'épilepsie.
Quelques années après, Buchner s'en servit avec succès dans une affection spasmodique accompagnée de délire ; mais M. Collin, célèbre médecin à Vienne , est celui qui a fait le plus d'observations sur l'usage de cette plante, et Fa employée avec le plus grand succès, non-seulement dans la paralysie , mais dans la goutte sereine et les maladies convulsives les plus fâcheuses ; et cela si souvent , que l'on ne peut pas douter de son utilité dans plusieurs cas. Mais, pour apprécier exactement ce que l'on peut s^'en promettre dans les différentes espèces de maladies, il faut faire attention que ses effets généraux les plus orJinai-
(1) On peut consuller sur les caractères botaniques et les vertus de celle plante, qui est un Doronicum, Haller, Emtmerat.
siirp. helvet-, tom. i, p. 57. M. Murrai a donné son histoire et celle de ses effets avec plus d'étendue, dans un très-bon ouvrage inliîulé, Apparatus medicamentorum tam simplicium, etc., tom i, p. ICO; mais personne n'en a traité aussi en détail que M. Collin.
tes sont les vomissements , d'assez fortes angoisses, une action douloureuse sur presque tout le genre nerveux, qui s'étend jusqu'aux extrémités, et qui se fait sentir surtout sur les parties malades, et des sueurs abondantes; et il faut remarquer que, dans les pleurésies, on ne l'ordonnait qu'après avoir désempli les vaisseaux. On peut donc juger qu'elle agit en stimulant les organes, en augmentant leur action , et en brisant les matières bilieuses ou lymphatiques, visqueuses, épaissies, obstruantes. D'après cela , on comprend qu'elle peut être très utile dans tous les cas dans lesquels les remèdes stimulants, incisifs, émétiques, peuvent être utiles ; et l'usage de ces remèdes est fréquent dans les maladies paralytiques : l'arnica pourra donc y trouver place souvent ; mais il est bien plus rare dans les maladies convulsives. On emploiera donc bien plus rarement celle plante dans ces derniers cas, comme on y emploie rarement l'émétique , les eaux de Balaruc, les vésicatoires ; mais elle pourra quelquefois être ulile , et faire même de très belles cures. Je ne l'ai employée que dans la ])aralysic, et seulement trois fois. J'ordonnai un scrupule de la fleur, sur laquelle on versait douze onces d'eau bouillante , qu'on laissait infuser deux heures, et on en buvait le quart d'heure en heure. Un des malades vomissait constamment après la troisième et la quatrième tasse ; les deux autres ne vomissaient pas, ils urinaient davantage, et l'un suait constamment. Les uns et les autres avaient le pouls plus vile pendant plusieurs heures ; tous en éprouvèrent certainement des effets avantageux, mais tous trouvèrent son action désagréable. On comprend combien ce remède serait dangereux dans les maladies des nerfs qui sont accompagnées d'une extrême mobilité, dans celles qui exigent les adoucissants, les laiteux , les incrassanls ; et il est bon de faire remarquer qu'en 1736, à la fin de la première époque oii l'on s'est occupé de l'arnica , un des praticiens les plus célèbres alors en Allemagne, en déconseillait l'usage dans les maladies de la lête (l) , à cause des efforts pour vomir, et des autres violentes commotions qu'elle occasionne dans tout le corps.
(I) Burchard, dans la dissertation do Lohman , De affeclibus paralyticis , Rostoch, 1736, § 110, d. 64.
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DES îXBnRS DE CARDAMINfi (1),
§ 129. Les fleurs de cardamine ont été indiquées pour la première fois, si je ne nie Irompe , au commencement de ce siècle, comme un remède anti - spasmodique , par M. Dales , célèbre médecin anglais , qui dit simplement qu'elles ont les vertus du cresson, et qu'il trouve dans un manuscrit du D. Tancred Robinson, que les /leurs étaient louées dans les convulsions : leur usnge s'était sans doute conservé traditionnellement à Londres chez quelques personnes. Et en 1763 , M. le clievalier Backer, médecin de la famille royale , et qui jouit à juste titre d'une grande célébrité en Angleterre, apprit qu'une jeune personne, qui était tourmentée de différents accidents nerveux , et entre autres d'un asthme convulsif, pour lesquels elle avait essayé beaucoup de remèdes différents sans succès , se trouvait fort soulagée depuis qu'elle faisait usage des fleurs de cardamine, dont un ami lui avait recommandé de prendre un scrupule soir et matin : il y avait six jours qu'elle avait commencé, et dès le quatrième jour, le mieux avait été marqué. M. Backer lui conseilla de continuer , et elle se guérit complètement. Encouragé par cet exemple, il ordonna demi-drachme des mêmes fleurs, soir et matin , à un jeune garçon et à une jeune fille, attaqués àuchorea-viti , qui avaient déjà fait un long et inutile usage de martiaux, de gommes, de bains froids, et dans moins d'un mois ils furent parfaitement guéris. Il se servit aussi avec succès du même remède pour une autre femme, dont j'ai déjà parlé ailleurs, qui éprouvait alternativement depuis long-temps des attaques de spasmes, qui portaient surtout sur la gorge, et de paralysies : les accès devinrent d'abord plus légers , elle acquit la faculté d'avaler, ses forces revinrent et sa santé se rétablit. Enfin il l'employa avec le plus grand succès chez une femme fort maladive, et attaquée de spasmes si constants dans les extrémités inférieures qu'elle n'en avait aucun usageetnepouvaitpoint régir leurs mouvements irréguliers : les gommes , le musc , le camphre , la valé-
(1) Cresson des prés, ou passerage sauvage , JVa.frîiî-fniw praleuse, magno flore, simplici. Dales, Pharmacologia , in-4"'.
Leide, 1751, p, 225. La première édition si de J708.
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riane, les volatils , lui avaient plutdt fait ' du mal que du bien. Les fleurs de cardamine,dontM. B. porta la dose jusqu'à une i drachme et demie , trois fois par jour, la soulageaient d'un jour à Taulre très-sensiblement, et sans doute l'auraient guérie, si une maladie aiguë ne l'avait pas emportée (1). Je ne connais rien de plus sur l'usage de ce remède ; mais ces observ;itions sont bien suffisantes pour lui mériter l'attention des médecins. Le caractère de la plante, le suffrage des mé-^ decins qui en ont parlé, et qui, depuis Galien jusqu'à M. Dales , s'accordent à dire qu'elle agit comme le cresson , nous assurent d'abord qu'il ne peut pas être dangereux. Il ne doit pas être désagrca- ■ ble ; et un remède qui réunirait une vertrt aussi anti spasmodique à celle des anti- i scorbutiques ne peut être qu'un remède ; utile, et qui , entre autres cas , réussira sans doute dans les convulsions occasionnées par des vers. On a vu qu'il a réussi dans un cas où les autres anti-spasmodiques les plus célèbres avaient échoué, et | c'est une forte raison de le conserver.
DES FLEUKS DE ZINC. I
§ 130. L'usage de la fumée du zinc dans les inflammations chroniques des yeux est connu depuis trente-cinq à quarante ans, et on en a l'obligation aux médecins hollandais ; mais ce n'est que depuis huit ans que M. Gaubius a fait i connaître l'usage intérieur des fleurs de zinc comme un remède qui a eu quelques j succès dans les maladies convulsives. Ce 1 remède était un arcane de charlatan. M. Gaubius, l'ayant examiné , le reconnut, et sur ce qu'il avait appris de quelquesuns de ses effets, il crut devoir l'essayer, et il eut à s'en louer plusieurs fois. L'effet le plus marqué fut sur une jeune fille de dix ans.fortdélicate, et qu'une frayeur ' avait jetée dans des maux de nerfs trèsfàcheux : les tremblements, les douleurs, les convulsions, les spasmes , les délires de touîes les formes , les erreurs des sens, les tétanos , se succédaient depuis plusieurs mois, et l'on avait tout essayé- M. Gaubius étant consulté, et ne voyant rien à ajouter à ce que l'on avait fait, crut devoir conseiller les fleurs de zinc , à la dose d'un demi-grain, trois fois par jour. Bientôt le mal s'adoucit, et enfin la ma-
(1) Medicd transacCiom, t. i, çh. xix, p. 442.
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lade se r^taWil loiit-b-faît. M. Gaubius s'en est servi d'autres fois avec des succès aussi très-inarqiu's , mais il n'en a jamais éprouvé aucun dans l'épilepsie. Son ouvrage détermina quelques médecins à l'essayer, et il y en a eu quelques - uns qui en ont obtenu quelques succès, d'autres aucun ; ainsi on peut dire que l'on n'en sait encore que ce que M. G:!ubius nous en a appris. Il ajoute à ses observations que quelques femmes délicates ne peuvent pas en supporter un grain entier sans vomir; et il remarque que la chimie démontre qu'il ^st absorbant, et que ses effets dans l'inflammation des yeuxdémontrent qu'il est astringi nt; mais il n'entreprend point d'expliquer la façon dont il agit; et en eflet, une médiocre RStriction et la vertu absorbante ne suffisent pas pour expliquer d'aussi grands effets, et surtout la qualité émétique.à de si petites doses (1).
DES LAITS
§131. Puisque l'acreté des humeurs est une des causes les plus fréquentes des maux de nerfs, ilcst aisé de comprendre que le lait doit être un des principaux remèdes , et les observations vérifient tous les jours ce que le raisonnement avait indiqué. On verra dans le chapitre de l'épilepsie, on a déjà vu plus haut, des cas très-fàclieux , dans lesquels le lait a opéré les efFels les plus heureux; et en générall'on peut établir que toutes les fois qu'il y a une extrême mobilité , surtout une très grande sensibilité dans les entrailles , le lait est indiqué comme aliment et comme remède. On se laisse quelquefois détourner de cet usage par le dégoût, les nausées, le vomissement, les coliques, les aigreurs , les fréquentes teintes jaunes du visage; et il est vrai que ces accidents dépendent souvent de causes qui contre-indiqucraient le lait ; mais il est également vrai que l'exti ênie sensibilité des premières voies produit souvent tous ces accidents , et que le lait , en diminuant l'irrilalion qui est l'effet continu de cette sensibilité, les fait cesser et disparaître avec la plus grande rapidité (2) ; et l'on a déjà vu qu'il y avait
(1) II. D. G;iubii, Adversarionun variî nrgiimeiui liber ttnus, in-4*'. Loide, '1771.
(2) J'ai cilcplus haut une observalion de SI. Roberl , qui parle d'un Iiomme à qui le vin donnaii une espèce de jaunisse que le lait prévinl.
des cas où la bile amasse'e dans les premières voies et les aigreurs les plus fortes ne doivent pas être un obstacle au lait. Il faut traiter ces causes comme un acre rongeant, comme une espèce de poison que le lait enveloppe , et alors les fonctions se rétablissent. Une véritable atonie, les matières glaireuses qui tapissent l'estomac et les premières voies , la rapidité de la bile, comme l'a très - bien remarqué M. Lorry (i) , sont les causes qui doivent le plus éloigner le lait, dont l'effet constant est de diminuer l'action des intestins ; el en réfléchissant à l'observation que j'ai rapportée dans l'avis au peuple, § 56C , de la difficulté que l'on a à purger les montagnards, qui ne vivent que de lait et de fromage frais , et qui supportent des doses de purgatifs effrayantes , on doit être convaincu , surtout si Ton considère en même temps la constitution morale et toutes les circonstances physiques de cet ordre d'hommes , que le lait , quand on le digère bien , est le vrai remède de l'irritabilité et de la sensibilité maladive.
Quoique le lait ne soit pas le remède des obstructions , qui veulent des fondants , cependant si les nerfs sont dans un état d'irritation qui occasionne de fréquents spasmes dans le bas - ventre , spasmes qui nuisent toujours aux obstructions, et qui empêchent l'emploi des fondants nécessaires , le lait , en ôtant cette c;iuse , sert quelquefois plus puissamment à la fonte des obstructions que tous les autres remèdes; et j'ai joint le lait d'ànesse, quelquefois même celui de vache , à des remèdes apéritifs , qui n'ont commencé à opérer qu'après celte associaton. Ainsi, j'ai vérifié par bien des observations, suivies avec la plus grande attention, que ces décisions absolues, rendues en style d'oracle : il y a obstruction, donc il ne faut point de lait , souffraient des exceptions très - fréquentes , exceptions qui, comme Hofman l'a déjà dit, portent également sur l'aphorisme d'Hippocrale , qui défend le lait dans les maux de tête et dans la tension des hypochondres (2). — Ces avantages du lait n'ont point échappé à ceux qui se sont occupés du traitement des maux de nerfs :
Chesneau recommandait une diète fort douce , el surtout le lait (S) ; Sydenham
(1) T. TT, p. 256.
(2) L. V, aph. G4.
^5) li, I, çl). VI, p. Î19.
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recommande le lait pour les peisonnes maigres et bilieuses , dans les maux de nerfs qui ont résisté à tous les autres remèdes : Plusieurs femmes, dit-il, ont été guéries de longs et opiniâtres maux, surtout de coliques , en vivant uniquement de lait , et il assigne la façon dont il soulage (1). Clieyne, qui ne donnait pas trop à la diète purement laiteuse , dont les avantages ne lui fermaient pas les yeux sur ses inconvénients, la regardait comme le meilleur remède dans quelijues cas d'iiyslérie, de mélancolie, de coliques nerveuses et d'épilepsie (2). llofuian louait le lait d'ànesse; M. Raulin , que l'on ne peut assurément pas accuser de prévention pour le lait, dont il a trèsbien connu les mauvais effets dans quelques étisies , dit positivement qu'il a vu guérir entièrement des vaporeuses par l'usage du lait pour toute nourriture.
Viridet dit qu'il fait le plus grand bien dans les affections hystériques et liypochondriaques. M. Scardona le ioue aussi; et l'observation de M. Lorry , que les personnes qui se mettent entièrement au lait se sentent plus pesantes , moins alertes, plus assoupies, montre, aussi bien que celle que j'ai rapportée plus haut sur la constitution des montagnards , quels sont les cas de maux de nerfs dans lesquels il faut l'employer, et ceux dans lesquels il nuirait. J'ai vu le lait d'ànesse rendre, au bout de trois jours , l'appétit et un sommeil long et tranquille à une femme extrêmement mobile, et alors désolée d'hypochoudrie , qui , depuis six semaines, n'avait pas dormi deuv heures, et n'avait pris que la plus petite quantité d'aliments avec un dégoût insupportable ; et dans un cas plus fréquent que l'on ne croit, celui où de longs maux de nerfs commencent à dégénérer en fièvre lente, le lait , si l'esloinac peut le digérer, est le remède essentiel , parce que, dans cet état, presque tous les aulres aliments donnent la lièvre en passant dans le sang,
(1) Epist. ad D. Cole, § 115. Ce remède n'était pas analogue aux idées que Sydenliani s'élailfailcsde la causedesmaux de nerfs; aussi en rendant compte de ses bons effets, il s'en étonne, id in liac eurundi methodo miraiidnm , etc. , et il ne croyait pas qu'on pût le coniinuer fort long-icmps. C'est qu'il donnait louie son attention à l'atonie et à la pauvreté des esprits animaux, et ne voyait pas l'âcreté des Inimcurs.
(2) Englisli mnladij, p, 167,
et le lait seul ne produit point cet effet.
§ 132. Mais quel est le lait qu'on doit employer? La réponse à cefle question dépend des circonstances de la maladie et d'une connaissance exacte des diflercnts caractères des laits. Je ne rapporterai point ici les détails des observations de M. Hofman, de M. Young, de M.
Spielman et des miennes, bien moins nombreuses que les leurs, qui se rapprochent tout-à-fait de celles de M. Young; mais je me bornerai à quelques principes généraux. Ceux qui sont de pratique sont fondés sur tant d'observations que j'ose presque assurer qu'ils ne tromperont pas. — Il résuite des expériences les plus exactes que le rapport de la partie séreuse à la partie solide , c'est-à-dire à la partie casécuse et à la partie butireuse prises ensemble, est presque absolument le même dans le lait de vache et dans celui de chèvre ; mais celui-ci contient un peu plus de fromage , et l'autre un peu plus de beurre. Le lait de vache contient un treizième ou une douzième partie de sucre de lait de plus que celui de chèvre ; ainsi leurs propriétés essentielles sont à très-peu près les mêmes, et, à en juger par les analyses, on pourrait presque indifféremment les substituer l'un à l'autre. Je crois avoir remarqué que le lait de chèvre est un peu moins relâchant, et fortifie plus promptement, mais quelquefois il passe plus lentement et donne de la constipation. En général, il n'y a qu'un bien petit nombre de cas cil il puisse mériter la préférence. Et comme celui de vache est beaucoup plus aisé a avoir dans ce pays , beaucoup plus agréable, qu'on ne s'en dégoûte pas aussi aisément, j'ai presque entièrement aban • donné celui de chèvre, et je ne l'ai jamais regretté. Mais dans le pays où il est abondant et celui de vache rare, il peut toujours en tenir lieu, surtout si on le coupe avec un peu d'eau légèrement sucrée.
§ 133. Celui de brebis contient un quart de plus de fromage, plus du double de beurre, et un tiers de moins de sel essentiel. Si l'on ajoute à cela que, suivant la remarque de AL Spielman, dont les observations sont si exactes , le fromage en est beaucoup plus tenace , on comprendra qu'il estbeaucoup plus difficile à digérer, et qu'ainsi, excepté dans un très-petit nombre de cas , il n'équivaut point à celui de vache ; et je crois avoir vu quelquefois que, quand il avait été conseillé, l'envie de donner un conseil,
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singulier avait eu ^uliait de part à ce choix que la jicrst\asioii des vertus supérieures du lait.
§ i;54. Celui d'ànesse contient plus d'un tiers de sucre de I.iil de plus que celui de vache, et très-peu de crème, dont on ne peut point faire de beurre; M. Spielcnan n'en a pu recueillir qu'une drachme p;ir livre, et une drachme et demie d'ixn frOiTiiige très-délicat. Ses difterentes parties se séparent parfaitement par le repos , mais aucun coagulum ne peut le trancher comme les autres laits; tt, en le comparant au laitde femtne, on trouve qu'il est moins gras et moins fromageux (Ij. C'est dans la pratique celui qui , quand il s'agit d'adoucircomme remède, réussit le mieux, parce qu'il n'est qu'adoucissant, que l'on n'a a craindre ni sa coagulation dans l'estomac , ni les mauvais efi'ets du beurre et du fromage, moins susceptible d'aigrir. S'il a un inconvénient, c'est qu'en diminuant trop toute irritation sur l'estomac , il en affaiblit l'aclion au point de donner un sentiment de pesanteur et d'affaiblissement. Mais ce cas est si rare , et ses bons effets si fréquents , que je ne crains point de le recommander comme un des meilleurs remèdes dans tous les cas d'irritation nerveuse , surtout quand elle a son siège dans les premières voies. Les bons effets en sont ordinairement prompts; mais si l'on veut qu'ils soient durables , il faut le continuer long-temps. L'ordonner pour trois semaines ou un mois, ce n'est rien ; je le fais rarement prendre pendant moins de trois mois , et j'en ordonne rarement moins de douze onces le matin, à jeun, dans le lit, et six onces le soir, deux heures avant souper. J'en ordonne souvent davantage, et jel'ai faitprendre très-souvent pendant six mois, un an, dix-huit mois, et quelquefois plus long-temps. Quand on
(1) M. Spielnian a tiré de deux livres de lait de femme une once et demie de cr^me, qui lui donna six drachmes de beiM're, et une demi-once d'un fromage in'^s-délicat. Il parait qu«, dans les animaux, la séparation des principes est d'autant plus considérable, que leurs forces digestives sont plus faibles. I^e lait de la brebis, le plus faible de tous, est celui qui fournit le plus de beurre et de fromage. Chez les animaux non ruminants, l'adunation est plus complète : le lait d'.înesse est plus pesant que celui de vache, mais ses principes sont mieux mêlés : ils ne veulent plus se séparer.
peut avoir du lait frais, en doit le préférer ; mais quand l'ànesse est bien nourrie, il est souvent très bon, même au bould'un an ; et si l'ou voulait se borner à du lait de quelques mois seulement, on ne pourrait souvent pointen avoir, et il est cependant utile d<; le prendre en toute saison, quoique sans doute il ait quelque degré de supériorité dans les temps oîi la pâture est la meilleure (l).
]\i les froids extrêmes, ni les chaleurs escessivcs ne sont un obstacle à son usage, que l'on avail, je ne sais par quels préjugés , hérissé de tant de préceptes minutieux , dont on prescrivait l'observance presque sous peine de mort, que les malades le redoutent, et sont portés à s'imposer des gènes pénible» et souvent malsaines, qu'ils croient nécessaires ; au lieu qu'il exige certainement moins de ménagements que tous les autres laits, puisqu'il est le plus digestible et le moins altérable ; et en général il n'exige d'autre régime que celui qui convient à la maladie. — Doit-il exclure l'usage d'un autre lait , des fruits , de la salade ? J'ai souvent donné le lait d'ànesse pour tout remède , et le lait de vache pour tout aliment; ainsi, s'il n'y a aucune raison qui contre-indique ce dernier lait , on peut hardiment en permettre l'usage , et ils s'allient très-bien ensemble. — Peuton permettre les fruits ? Je ne les ai jamais interdits , à moins qu'il n'y eût quelque raison particulière de le faire. Si quelquefois on les défend avec le lait , c'est dans la crainte, fondée plus sur la spéculation que sur la pratique, que leur acide ne le coagule ; mais comme le lait d'ànesse est un de ceux que les acides ne font pas trancher , il est , de tous les laits en usage , celui avec lequel les fruits s'associent le mieux. Et l'on a vu ailleurs que j'ai fait vivre une femme uniquement de lait d'ànesse et de fruits pendant très-long-temps. On doit dire de la salade ce que j'ai dit des fruits ; mais ce qu'il est très-important d'observer dans l'usage de ce remède , c'est de ne pas fatiguer son estomac par la quan-
(1) Les personnes qui en ont fait usage long-temps, et avec attention, s'aperçoivent très-distinctement de touies les différences qu'apportent dans le lait la nourriture, la saison, les autres soins. J'en ai trouvé plusieurs qui s'en louaient ou s'en plaignaient, et qui avaient appris à quoi il fallait l'attribuer.
Tissot.
tité des aliments. Doit-on éviter le serein ? Dans les pays oii le serein est une liumidilé infecte et malsaine , toutes les personnes délie ites doivent l'éviter avec soin ; mais diios celui ci oii il est trèsdoux , cil ce n'est qu'une eau très-pure, plutôt agréable à l'odorat et au t7oût , qu'indiÉférente , et c'est la même chose dans une grande partie de l'Europe , il n'y a aucun inconvénient à s'y exposer, et il n'y- en a sûrement pas plus en prenant le lait d'àuesse qu'en tout autre temps. Il augmente la transpiration, diton. Je conviens qu'ordonné h propos, et surtout dans les mniix de nerfs, il l'acilite coniiilérahlemenl la transpiration ; c'est un de ses avantages, c'est un des buts pour lesquels on l'ordonne; mais le serein ne l'arrête pns, et si l'on ne veut pfis lout-à-fait se débarrasser d'un préjugé qui n'a aucun fondement, on peut, au moment oîi le serein est le plus abondant, c'est la première demi-heure après le coucher du soleil , éviter de se tenir assis en plein air, parce que l'on pourrait prendre froid , puisque l'air se rafraîchit assez sensiblement en ce moment ; mais le plus léger mouvement suffit pour parer à cet inconvénient, et une longue expérience m'a démontré que le lait d'ânesse est un des remèdes les plus doux , les plus sûrs , et le plus exempt de tout inconvénient (1).
Le lait de jument a le plus grand rapport avec le lait d'ânesse. Alexandre de Tralles l'avait déjà dit positivement (2); on aurait pu le prévoir, et l'expérience le démontre , peut-être même est-il encore moins gras (3). Ainsi, on peut hardiment employer l'un pour l'autre ; mais comme on fait toujours un peu de tort au nourrisson , et que les poulains sont plus précienx que les ânons , on ne doit recourir à celui de jument que quand on ne peut pas avoir de celui d'ânesse ; si on le préfère dans tout autre cas, il peut en résulter un peu de singularité et de
(1) Je ne puis trop recommander la lecture de l'excellente dissertation de M. îiofman,, De mirabili lactis aaiitini in fimiendo usti.
(2) Lac equinum asinino ad omnîa est persimile, liv. vi;, ch. ii, p. 809.
(3) M. Spielman a trouvé qu'il avait cinq fois plus de parties caséeuses; mais sî ce n'est pas une faute d'impression, je soupçonne que cela est dû à quelque circonstance particulière.
bruit , mais pas plus d'utilité pour le malade.
§ 135. Plus gras, peut être plus doux, plus nourrissant que l'un et l'autre, le lait de femme, que l'on n'emploie que dans les étysies désespérées , oii il ne fait rien, serait sans doute un très-grand calmant dans les maux de nerfs qui exigent les autres laits ; mais on a pensé bien sagement et bien humainement en n'en privant pas le plus précieux des nourrissons; et comme je suis persuadé que celui d'une bonne ânesse bien nourrie équivaut à celui de femme dans toutes les circonstances , excepté peutêtre dans les épuisemen!s considérables, je crois qu il n'y a qu'un très-petit nombre de Cas dans lesquels on doive recourir à ce dernier.
§ i:j6. L'usage du lait dans les maux de nerfs demande-t-il quelques préparatifs.'Quand le lait est bien indiqué, il ne faut aucune préparation ; quand il ne l'est pas , les préparations ne peuvent guère le rend e utile. Si l'on craint les acides , on ordonne avec succès un peu de magnésie avant chaque prise de lait. L'un des plus sûrs moyens de le faire passer, c'est de boire un peu plus d'eau, de l'eau de Seltzer, ou quelque autre boisson douce et délayante.
EU PKTIT-LAIÏ.
§ 137. Le petit-lait, qui est la sérosité du lait, chargée de tout son sel, ou plutôt de son sucre , et dépouillée de ses parties butireuses et ca.séeuses , envisagé comme adoucissant , l'est moins que les laits puisqu'il est dépouillé des parties qui émoussent et enveloppent l'âcrelé ; mais il est encore le plus doux des délayants, et le plus doux et l'un des plus puissants apéritifs. S'il s'aigrit plus aisément que les laits, il est aisé d'y parer par quelque absorbant. — Dans les cas oÎ! il y a une extrême sensibilité dans les nerfs des premières voies, surtout si elle est le fruit des remèdes violents, des poisons, des boissons acres, il est certain que c'est au lait d ànesse qu'il fautrecourir ; qu:ind la cause de l'irritation est une bile visqueuse, amassée dans le duodt^num , quand le foie paraît engorgé , quand la bile croupit dans la vésicule , quand les maux de nerfs sont accompagnés de beaucoup de chaleur, d'un peu de fièvre , d'urines fort colorées , d'un grand dégoût, on doit préférer le petitlait. Je ne crains pas de dire que c'est
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un des plus grands remèdes qu'il y ait dans la nature (1). En rétablissant le cours de la bile, en facilitant les selles , en faisant mieux couler les urines, et surtout en rétablissant la transpiration , le petit-lait prévient la formation des âcretés qui sont la suite de ces évacuations dérangées ; et, de cette façon, c'est un des plus ptiissants adoucissants. Une femme qui était devenue frénétique par
(1) On prépare souvent très-mal le petit-lait, et c'est par cette raison qu'il passe mal, et ne produit point l'effet que l'on en aiiend. De toutes les préparations, la meilleure est celle qui se fait avec la présure ou caillet; c'est le quatrième estomac du veau, trempé dans le lait aigre qu'il renferme, salé et séché. Celle préparation est fort supérieure à celle qui se fait avec la crème de tartre ou les autres acides. Quand le petit-lait est bien fait, il est, non point limpide comme de l'eau, mais verclâtre et transparent, et alors il n'a point besoin d'être clarifié. Celte opération, que beaucoup de médecins prescrivent, le dépouille d'une partie de son efficacité. Pour s'assurer que le pelit-lait réussira, il faut commencer par l'écrémer exadement, et pour cela il faut qu'il ait reposé au moins douze heures dans un vase assez large. La plus grande difficulté consiste à trouver le degré de chaleur que doit avoir le lait pour se cailler le plus complèlement possible : tous les acides et les caillets végétaux exigent un degré de chaleur plus considérable que la présure ou les autres caillets tirés du genre animal. Le pelit-lait est ulile dans toules les saisons : celle où il a le plus d'efficacité, c'est au printemps et au commencement de l'élé, depuis le moment où les vaches commencent à manger l'herbe nouvelle jusqu'au commencement des chaleurs. Le pelit-lait doit être bu chaud, il passe beaucoup mieux : il s'associe très-bien avec les végétaux. Défendre les fruits en prenant le pelit-lait, c'est avoir des idées bien peu justes de leurs propriétés : ce sont des remèdes Irès-analogues, qui ont des effets communs, qui sont indiqués dans les mêmes cas; et je ne sais par quelle fatalité on ordonne souvent un régime qui contrarie absolument les vertus du remède. Ce manque d'harmonie dans les différentes parties d'une cure est un des principaux obstacles à leurs bons effets, et il manque à la médecine un petit ouvrage dans lequel on démontrât la nécessité de celte harmonie, et l'on donnât les principes sur lesquels il faut l'établir dans les dififérents genres de traitements.
la frayeur qu'elle eut en voyant sa servante se jeter dans un puits , fut parfaitement guérie par le seul usage du petitlait , pris à grosses doses , pendant trois mois (1).
DES BAINS
§ 1 38. Parmi les remèdes les plus propres à diminuer l'irritation des nerfs , et à détruire plusieurs causes de leurs maladies, on doit placer les bains, ou d'eau simple, ou d'eau thermale , et les eaux minérales. — Les bains d'eau simple peuvents'employer froids, frais ou lièdes.
11 n'y a qu'un bien petit nombre de cas dans lesquels il convienne d'employer des bains chauds; et pour éviter toute confusion , je les déterminerai à peu près comme M. Maret dans son excellente dissertation. Le bain froid sera depuis 0 , qui est le degré oii la congélation commence, jusqu'à 12. Le frais, depuis
12 jusqu'à 25, et le tiède, depuis 25 jusqu'à 35 ; en remarquant cependant que.
de cette latitude de 25 à 35, les degrés de tiédeur diffèrent beaucoup pour différentes personnes : ce qui est tiède pour l'un , est froid pour un autre , et chaud pour un troisième; ainsi, en général , on peut déterminer pour chacun le terme de tiède au degré ou il éprouve une sensation agréable, oii il ne sent ni chaud ni froid (2).
§ 139. L'usage des bains tièdes dans les maux de nerfs a surtout élé recommandé par M. Hofraan, qui en a parfaitement bien apprécié les avantages. M. Maret fixe leurs effets, en disant : le bain tiède relâche autant que possible les solides ;
(1) Lorry, t. ii, p. 124.
(2) Les vues principales qu'on se propose en ordonnant les bains doivent cependant entrer en considération dans la détermination du degré de chaleur. Si l'on veut adoucir, délayer, désobstruer, en un mot, si l'on souhaite que l'eau pénètre aisément, il faut le bain un peu au-dessus du degré que je viens de prescrire ; parce qu'en acquérant plus de chaleur , l'eau devient beaucoup plus fluide et plus pénétrante ; chauffée de 25 à 45, elle acquiert six fois plus de facilité à couler. Si l'on craint le relâchement, plus que l'on ne désire la pénétration, il faut qu'elle reste un peu en dessous. Enfin, c'est ce degré, déterminé par une sensation douce de la peau, qui est Je plus convenable, quand c'est l'effet anti-spasmodique que l'on a en vue.
il alle'nue, éitulcore, et délaye. Presque tous les médecins ont réduit ces effets au relâchement , à l';iuginei)tation de la transpiration , et à radoucissement de l'âcreté qu'ils produisent des deux façons, en faisant transpirer, et en fiisant |)assL'r de l'eau dans le sang , par l'absoiplion, que des preuves évidentes démontrent , et que des raisonnements spécieux et ingénieux ne peuvent détruire (l). L'augmentation sensible de transpiraiion est aussi également démontrée par la diminution de poids, que l'on observe souvent après le bain , quand l'inspiration n'a ni compensé ni excédé la transpiration , par le ramollissement de la peau, par !a cessation des accidents qui dépendaient de la transpiration ari êlée. On voit le dégorgement sensible de la peau, par les humeurs crasses, grasses, que l'on trouve quelquefois dans le bain. Les exemples en sont fréquents , et je soigne actuellement un malade qui, dans un bain , rendit de l'huile par tous ses ])ores, en si grande quantité, qu'on en enleva plus de dix cuillerées de dessus la surface du bain. Ces effets généraux du hain tiède font comprendre combien de hons effets p;irticuliers il doit en résulter. En effet, ks slmiIs bains guérissent souvent des mauy que tous les autres remèdes ne font qu'augmenter. J'ai vu une dame, mère actuellement d'une nombreuse famille, et très-bien portante, qui, dès l'âge de douze ans, eut mal à la tête tous les jours; à quatorze ans, le mal augmenta , en ce que tous les quinze jours l'accès était plus fort; le lendemain il était extrême ; elle ne pouvait ni voir, ni entendre. Le troisième jour, il diminuait un peu, et il se formait au front une tumeur d'un jaune foncé, de la largeur d'un petit écu, mais beaucoup plus épaisse, qui se dissipait peu à peu, comme les meurtrissures. Les autres remèdes ne lui avaient procuré aucun soulagement; vingt-cinq bains tièdes la guérirent parfaitement (2). Mais un quatrième effet,
(1) Cette absorption est connue dès les temps des premiers médecins. Ceux qui voudraient s'instruire de ses preuves et de ses effets, peuvent lire Kaau, Perspirntio, etc.; J. Amman, Ce venisin corpore hnmano bibnlis; Cromwel Morlimer, De ingressu Imniorum in corpus humanum; Haller, Elem. phijs.
(2) Je trouve les effets du bain tiède assez bien indiqués dans une dissertation.
auquel on n'a pas donnéassezd'attention, et qui est celui dont je crois l'inlluence la plus marquée dans les maux de nerfs, c'est celui qui dépend du consensus de la peau avec presque tous les organes.
L'irritation de la peau, l'état 8|iasmodi<|ue de ses nerfs se communiquent, commeon l'a vu plus haut, à presque tous les nerfs intérieurs. Le bain, en faisant cesser cet état , opère presque sur-le chanip une détente générale , et ainsi c'est proprement à faction sympathique du bain qu'il faut rapporter la plus grande partie de ses bons effets dans ce genre de maladie ; eu dissipant le spasme cutané , il dissipe celui des parties inicrnes.
Le froid de pied opère, par ce consensus, des maux très-prompls, que le bain, par le même principe, fait cesser sur-lechamp. Ce soulagement prompt, qu'il procure dans les coliques intestinales, bilieuses, néphrétiques, avant même que la cause en soit détruite, n'est point produit par la quantité de liquide absorbé; une plus grande quantité bue et prise en lavement, n'aurait point produit ces effets, mais un relâchement sympathique, qu'il occasionne en mettant la peau dans un état de bien-être. S'il calme trèspromptement dans l'état de délire, de manie, s'il fait passer, de la plus grande irritation, au sommeil le plus doux, dans quelques minutes, ce n'est ni au relâchement proprement dit de la fibre (cet effet n'est pas si prompt) , ni à la dilution, ni à l'âcreté diminuée, ni à la transpiration augmentée qu'il faut l'attribuer; c'est uniquement à la cessation de l'irritation nerveuse. Si des applications grasses ou émollientes sous la plante des pieds soulagent des coliques nerveuses,
d'ailleurs très-faible : « Balneum l" i-ed- » dit circulationem celcriorem; 2" minus » mobile mobilius reddii , et vasa ob- » slrucla rcserat; 3" relaxât, humectât » et emollit : ergo antispasmodicum, em- » menagogum, diureiicum, paregoricum; »4° sanguinem ad exteridra niagis invi- » tat ; 5' cutini a sordibus libérât : ergo » cosmeticum ; 6° Inimores diluit : ergo » liumores spissos resolvit, et eorum » acrimonirc medetur; 1° transpiratio- » nem promovet sudoremque provocat. »
Nusche , De iisu et abusii balnei domest. Argent. , 1750. On comprend que les bainstièdes doivent opérer les plusgrands effets quand les humeurs sont acres et les fibres fortes; et c'est souvent le cas des pays chauds de l'Europe.
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des tout convuUives , c'est par ce même principe. Si, dans une fièvre lente, la séclieri'sse, la soif, la chaleur, le malaise diminuent, qu;ind on a été dix minutes dans le bain, c'est encore à ce même effet consensuel qu'il faut r.tpporter ces changements si prompts et si hmireiix.
Ëntin, c'est à ce même principe que l'on doit en grande [larlie la grande diiForence qu'il y a entre les eiïets calmants, raffraîchissanls, détendants du bain, et ceux de la boisson a(|ueuse; et je suis persuadé que les médecins éclairés et observaleurs, sentiront aisément la vérité de ce principe, qui m'a très souvent dirigé dans l'applicalion des bains tièdes, et qui m'a souvent décidé à des bains locaux , par le moyen des fomentations, des cataplasmes, ou des vapeurs, dont les effets, prévus d'après la distribution des nerfs , ont été très-souvent justifiés par l'événement. — Un des grands avantages des bains tièdes , c'est de mettre les malades à même de soutenir des remèdes que différentes circonstances peuvent exiger , mais que ('on ne pourrait point employer à cause des symptômes nerveux qu'ils occasionnent, et que l'usage des bains prévient. J'ai vu très-souvent des malades, à qui les remèdes les plus nécessai res, même les remèdes anti-spasmodiques , donnaient des angoisses, des nausées, des vomissements, de quelques délayants qu'on les accompagnât, et dont l'action devenait favorable et cessait d'irriter dès que j'ordonnais les bains. Les simples aliments, même les plus doux, sont quelquefois un violent irritant pour un estomac très-convulsible , et ce n'est qu'à l'aide des bains tièdes, qu'en diminuant cette convulsibilité , qu'on peut parvenir à digérer aisément ; quelquefois même la digestion ne se fait parfaitement que dans ic bain , et il faut y faire ses repas.
Si l'on se rappelle ce que j'ai dit ailleurs de la crudité et de la coction dans les maux de nerfs ; des causes de la crudité, des conditions de la coction, et des moyens de la procurer, on comprenJra que les bains tièdes sont un des mieux indiqués ; et d'après toutes ces observations , on ne sera point surpris s'ils ont été recommandés par de très-habiles médecins. Hippocrate les conseillait déjà dans les maux de nerfs (1) ; Aretée,
(1) Apli. 22, sect. V. » Aqua calida cutem nioilit, atténuât; dolores eximit,
Celse , Galien , Cœlius Aurelianus , Alexandre de ïralles qui les conseillait dans l'épilepsie, en faisaient un usage très-sage. Dans les siècles suivants, leur usage diététique tomba en désuétude, et les médecins parurent aussi les |)erdre de vue comme remède. Ce n'est proprement que dans le seizième siècle qu'on a conimencé à en faire un us;ige plus fréquent, et ce n'est que dans le siècle dernier qu'ils ont repris la confiance qu'ils méritent. M. Hotman en apprécia très-habilement les avantages et en démontra toute l'utilité. Il détermine leurs effets généraux, il indique les maladies dans lesquelles ils conviennent , et il établit très-bien que c'est surtout dans l'hypochondrie nerveuse, et dans tous les maut de nerfs, principalement s'ils dépendent d'une disposition spasmodique dans les viscères (1), disposition qui contribue beaucoup à produire et à entretenir les obstructions; on comprend comment et pourquoi les bains tièdes font tant de bien dars celles du bas-ventre (2J. Depuis M. Hofman , leur usage est devenu bien plus général , et on les a surtout beaucoup employés dans les vapeurs.
M. Raulin les recommande et les emploie. M. Lorry a très-bien jugé leurs effets ; mais personne n'en a porté l'usage aussi loin que M. Pome, qui s'est frayé, dans leur emploi, une route qu'aucun de ses devanciers ne lui avait apprise.
Si MiVL Boerhaave , Cheyne et Whytt n'en parlent point , c'est premièrement parce que, comme je l'ai déjà dit, ils
rigores, convulsiones, dislensiones miligat, capilisque gravitatem solvit. »
(1) De balneorum ex aqua ditlciprœstmi' tissimo in affectibus internis usu. Celte excellenie dissertaiion ne peut être trop lue. On a d'autres boimes dissertations sur l'usage des bains en général ; cependant cette doctrine n'est point encoi-e traitée aussi complèlement qu'il serait .\ souhaiter qu'elle le fût. Un des meilleurs ouvrages est sans contredit celui de M. Martau, dont j'avais ouï parler avec de grands éloges; mais qu'il m'avait été impossible de me procurer, quand j'ai composé cet article. Depuis lors, M. Rast, mon ami , célèbre médecin de Lyon , et l'un des praticiens les plus éclairés que je connaisse, a eu la complaisance de me l'envoyer.
(2) Fabri de Hilden vit un M. Tallier guéri d'obstructions très- invétérées et irùs-opiniâtres, par les bains de Pfeffers, Opéra omriia, p, Ç51.
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n'ont envlsafE^é les maux de nerfs qu'en tant qu'ils dépendent du relâchement de la fibre : ils ont trop adopté l'idée de Pison, qui, attribuant tout aux sérosités surabondantes, établit trop généralement que les bains tièdes relâchent , affaiblissent , énervent , jettent même dans l'engourdissement (i). En second lieu, parce qu'ils ont vécu dans des pays oii l'on ne fait presque aucun usage des bains tièdes. En Hollande on les craint parce qu'ils augmentent le relâchement ; en Angleterre, on a cru presque généralement pendant très-long-temps qu'il n'y avait que les bains froids qui pussent être salutaires ; et quand M. Percival en a fait un assez grand usage, il y a quelques années, on les a presque regardés comme une chose nouvelle. Que l'on me permette quelques réflexions sur les causes qui ont déterminé M. Boerhaave et M. Whytt, et, d'après eux, plusieurs autres médecins distingués, à les proscrire trop généralement. 1" En établissant comme une règle que les bains lièdes relâchent, effet qu'ils produisent, il est vrai, sur la fibre animale, isolée ou morte, on a eu tort de la rendre générale, et de l'appliquer à toute la machine organisée et vivante, puisque cetteconclusion n'est point généralement vraie. Si l'on baigne beaucoup dans l'eau tiède une personne très-saine , chez qui les bains ne peuvent détruire aucune cause de maladie, il est certain qu'ils la relâcheront ; mais si une personne est tombée dans l'atonie , par une suite de quelque indisposition , dont les bains tièdes peuvent dissiper la cause , non-seulement le malade recouvrera plus de force, parce que toutes les fonctions se feront mieux, mais ses fibres acquerront plus de densité et d'élasticité, et il n'y a pas un médecin qui n'ait pu voir, dans plusieurs circonstances, les chairs reprendre de la fermeté au bout d'un certain nombre de bains tièdes. 2» Les causes de cette espèce peuvent se trouver dans tous les pays; ainsi il n'y en s point dans lesquels les bains tièdes ne puissent è re employés avec succès. 3" Des pays froids et humides, dans lesquels la transpiration se fait mal , doivent souvent offrir des cas dans lesquels la peau s'obstrue et entraîne beaucoup d'accidents, et surtout de maux de nerfs ; les bains tièdes , précédés de frictions , et rendus très-légère-
(1) Seçt, IV, çh. Il, p. 510,
ment aromatiques , sont alors de la plus grande utilité. 4" En lisant avec attention un grand nombre d'observations de maux de nerfs , faites en Angleterre , on ne peut pas s'empêcher de remarquer plus d'une fois que les anti-spasmodiques actifs, que les bains froids, que les toniques agissaient comme irritants, et que, selon toutes les apparences, les bains tièdes auraient beaucoup mieux réussi, et auraient rendu plus efficaces les antispasmodiques internes; aussi, je suis persuadé que ceux des médecins de cette nation, chez laquelle il y en a un si grand nombre de véritablement instruits , qui auront le courage , dont ils ont déjà l'exemple, de s'élever au-dessus de la prévention nationale, retireront, de l'usage des bains tièdes , des etfels aussi marqués qu'on peut en observer au midi de la France ; mais je crois que les occasions de les employer seront moins fréquentes. — Je ne m'étendrai pas davantage ici sur les effets des bains ; ce que j'en ai dit suffira pour faire comprendre ce que l'on doit en attendre dans les différentes maladies dans lesquelles j'en conseille l'usage; mais je dois donner ici la réponse à quelques questions que l'on peut faire sur la façon de les employer.
§ 140. Pour les bains très froids , on n'est peut-être pas dans le cas de faire beaucoup d'attention au choix de l'eau ; moyennant qu'elle soit froide, il n'est pas nécessaire qu'elle soit douce, pénétrante, savonneuse; mais quand on désii e qu'elle pénètre et qu'elle agisse sur les liquides, comme c'est presque toujours le cas dans les biiins lièdes, on ne peut pas l'avoir trop pénétrante, trop douce, trop savonneuse , et telle est celle du lac Léman. Quand on n'en a pas de telle à sa portée, on doit la charger d'herbes savonneuses ou de fleurs légèrement incisives , telles que celles de sureau.
§14 1. Pour tous les bains , l'heure la plus convenable, c'est le matin, à jeun, quand les vaisseaux sont désemplis , et qu'il n'y a rien dans l'estomac; puisque, en effet, si l'on désire que l'eau pénètre, elle pénètre mieux alors qu'en tout autre temps, parce que l'absorption se fait plus aisément, qu'elle peut être plus considérable , et que l'effet sera plus marqué sur des vaisseaux détendus que sur des vaisseaux tendus. — Si l'on veut qu'elle fortifie en contractant les vaisseaux , cette contraction est bien plus forte quand leur plénitude n'y résiste pas, et elle n'est point dangereuse.—
ET DE LEURS MALADIES
Si l'on désire l'effet anti-spasmodique par l'action sur la peau , il est bien plus considérable quand les vaisseaux sont déjà au point de leur plus grand relâchement, et quand il n'y a point, dans l'estomac , d'aliments qui pourraient faire une contre-irritalion. — D'après ces principes , c'est toujours à jeun que je fais prendre les bains frais ; ils sont bien plus efficaces. Pour les froids, pris à une autre heure , ils pourraient occasionner des accidents dangereux ; mais quant aux tièdes , dans lesquels il faut quelquefois rester très-long-temps, et qui, parla même pourraient éprouver les personnes délicates, il n'est pas absolument nécessaire de les prendre à jeun. — Quand on ne prend point d'uulie remède que les bains, et que le malade est faible, on peut le faire entrer dans le bain deux heures après déjeûner. Quand le malade prend le petit-lait, le lait d'ânesse, ou quelque autre remède de cette espèce , il peut entrer dans le bain deux heures après les avoir finis.
Quelle doit être la durée de chaque bain? Il n'est pas possible de donnera cet égard une règle qui convienne à tous les malades et à tous les cas. On voit des médecins qui les ordonnent pour trois quarts d'heure, pour une heure tout au plus ; et M. Raulin parle d'une femme à qui il avait ordonné, pour des vapeurs, des bains d'une heure, et qui les prit de deux, comme ayant l'ail une grande faute, dont elle fut punie par la fièvre, la toux, l'épuisement. Ce ne fui qu'en revenant au terme prescrit, qu'ils lui firent du bien, et la guérirent entièrement de ses vapeurs (1). Mais j'avoue que cet efl'et me parait fort extraordinaire, et je soupçonne qu'à l'erreur dans la durée, il s'en joignait une plus importante dans le degré de chaleur, puisque les symptômes que la malade éprouvait étaient précisément ceux que produisent les bains trop chauds ; et que si les bains trop longs incommodent, c'est en donnant mal au cœur et de la disposition à difaillir.
D'ailleurs, l'expérience de tous les jours démontre que l'on soutient parfaitement des bains beaucoup plus longs. M. Pome en a fait prendre pendant long-temps de six , de huit, de dix, de douze, de dixhuit et même de vingt-deux heures (2); et Fabrice de Hilden avait déjà donné
l'histoire d'un fait bien propre à autoriser les longs bains tièdes, et à en démontrer l'avantage. Il avait vu qu'à Pfellers il y avait des gens qui restaient toujours dans le bain, et finissaient leur cure sans en sortir (l). Et deux témoins dignes de foi m'ont assuré que l'on avait vu la même chose aux bains de Leuch en Valais, qui sont bien plus actifs que ceux de Pl'effers. Je ne conseille point cette méthode; mais j'ai cependant cru utile de présentée ces faits, parce qu'il ne serait pas impossible que, dans quelques cas, elle eût ses avantages. A l'ordinaire, je ne fais pas prendre les bains tièdes, quand je les ordonne pour les maux de nerfs, plus de deux ou trois heures, parce que, excepté dans les cas où il y a une raideur marquée dans quelque partie , une chaleur, une sécheresse et une irritation prodigieuse, je crois avoir remarqué qu'au bout de deux ou trois heures le liain a fait autant d'eflTet qu'il peut en produire; et un grand nombre de malades m'ont constamment assuré qu'ils étaient mieux quand ils n'y restaient pas plus de deux heureset demie, que quandils y restaient plus long-temps. L'absorption se fait le plus abondamment dans la première demi-heure du bain : le Itnimen de la peau est aussi assez prompt ; il n'y a que l'amollissement qui augmente à proportion du temps ; et ainsi , quand on ne désire pas cet amollissement , il est inutile de le prolonger. J'ai été consulté par quelques malades que des bains trop longs avaient jetés dans un relâchement trop considérable, d'où était résulté une disposition à l'anasarque , et , chez une femme à la fleur de l àge, un vt-ritable anasarque universel, avec une faiblesse eslrème.
Q uoique l'heure la plus convenable pour les bains soit le matin, on peut cependant aussi se baigner une seconde fois le soir, assez tard pour que la digestion du dîner soit finie. Il y a plus d'avantage même à réitérer ainsi le bain, qu'à le prolonger très long-temps le matin : on obtientparlà une double absorption, quoique la seconde soit moins abundanti' , et un double léiiimeii de la peau, cet etfet heuri'ux auquel se rapporte une pariie des avantages du bain. — (Jii peut prendre les bains tièdes dans tous les temps de l'année; les plus grands froids ne sont
(2) P. U4, 118, 131, 132, etc.
(1) Epistola ad Croguerum, pag. 65 9, 660, 1561.
point un obstacle : quelquefuis môme les personnes lOi't <lt'liciilos, sur qui le grand froid agit coiiiine unirriiant, ont plus besoin ilub;iin liède à C('lte époque qu'à toiile autre. 11 n'j' a aucune néctrssiié de se coiiclier après le bam : ce n'est que les circonst.inces du mibide ou de l.i maladie qui peuvent l'exiger. Mais je passe acluellenient aux bains frais.
§ Ii2. Les expériences de M. Marct lui ont appris que la bandelette de peau, longue de six pouces, dont il se servait pour ses expériences, s'allongeait de deux lignes, on la tenant pendant une heure dans l'eau au douzième degré , et l'on peut être sûr, qu'à dix -huit degrés cet effet serait plus cunsidérable encore. Cepeudint il ne faudrait pas en conclure que le bain, à douze, et même à dix-huit, rt'làche; et il faut bien distinguer entre les elfels sur la peau morte et sur la ])eau sensible. A seize , dix-sept , dixhuit degrés même, le bain produit constamment un «-entiment de fioid; la raréfaction des huuieiirs diminue, et tous les solides de l'animal se resserrent : il n'y a personne qui, en se baignant à ce degré de chaleur, ne puisse en faire l'épreuve. Il pâlira, ses bagues se trouveront plus larges qu'elles n'ctaient ; il se rechaussera avec plus de facilité qu'il ne s'était déchaussé : en un mot, tout lui démontre qu'il a diminué de volume.
Le bain frais jusqu'à dix -huit degrés n'agit donc pas comme relâchant, si l'on n'y reste pas long-temps; car, si l'on reste plus de sept ou huit minutes, on se fait à ce degré de fraîcheur : elle ne produit plus d elTet sur la peau, et cette diminution de volume cesse; et même, si l'on se baigne dans une baignoire oii il y ait peu d'eau, on la fait bientôt monter de quelques degrés, et les effets du bain deviennent quel iuelois relâchants, puisque réellement ils commencent à l'être quand l'eau est à vingt ou vingt et un degrés, chaleur à laquelle l'eau du lac parvient quelquefois quand le thermomètre au nord est à vingt cinq ou vingtsix. Aussi j'ai vu plusieurs malades se plaindre que ces bains , qui, quelques jours auparavant , leur donnaient de la force et leur faisaient du bien , ne leur en faisaient plus et les affaibliss lient. On peut donc établir que le bain , depuis douze jusqu'à di^-huit, moyennant que l'on n'y soit (jue quelques minutes (ij.
fl) A 12, 15, Vi degrcs, cl même à 15,
resserre les solides vivants (i). — L'effet de ce bain ne sera donc piis précisément celui du bain li' de : l'iibsorplion est bien moins consitUrable ; le lénimen de la peau , qui tient à la détente que la tiédeur produit, n'aura plus lieu; les solides trop tendus ne seront plus relâchés, tant s'en faut; et toutes les lois qu'il y a réellement trop de tension , ils nuiront : ils nuiront même sans trop de tens;on, quand le genre nerveux est excessivement mobile : on éprouve alors , avec les bains frais , ce (|u'on éprouve souvent avec les plus légers toniques; ils agissent comme irrilanls, et c'est cet accident qui m'obligea , dans un cas oii ils me paraissaient évidemment indiques, à commencer par des bains tiédis au degré nécessaire pour que celte irritation n'eût pas lien ; et diminuant chaque jour, et de la durée du bain, et du degré de chaleur, le malade parvint , au bout de quelques jours , à les supporter a douze. Depuis lors, j'ai eu de fréquentes occasions d'einployer celte méthode, et toujours avec succès. Et tout ce que je viens de dire doit faire comprendre, que l'on ne doit pas plus employer les bains frais, dans l'état de crudité des maladies de nerfs, et en général dans les maladies chroniques, à moins qu'elles ne dépendent d'atonie , que dans les maladies aiguës ; puisque c'est comme tonique que l'on doit les envisager, et que c'est d'après cette idée qu'il faut les apprécier. Mais c'est un tonique qui a des avantages que les autres n'ont point ; il ne fatigue aucun organe ; il n'échauffe point, il ne constipe point, il n'ôte point le sommeil , en un mot , il n'a aucun des inconvénients de plusieurs autres irritants, et il a des avantages qui lui sont particuliers. Ainsi, on peut hardiment le regarder comme le premier des toniques dans les maux de nerfs ; et si la maladie estde natureà exiger unecoction, quand cette coction est faite, et que l'on peut employer hardiment les spécitiques , le bain froid produit un excellent effet , et à celte époque il fait le plus grand bien dans l'épilepsie même. Une fréquence
l'eflet ne change pas, quoique l'on y soît long-temps. J'ai vu un malade, après irois quarts d'heure, à 13 et demi,- seusibleineui contraclè.
(I) Il suffit que la raréfaction des humeurs diminue, pour que les solides se coiitracleui par leur propre élasticité.
ET DE LEGRj MALADIES.
habituelle thi pouls sans dureté, un sentiment de ciialeur h la peau, de fréquents gonflements d'esloniac , les insomnies, les feux fréquents au visage , sont les symptômes qui indiquent, presque toujours avec certitude, que le bain frais produira les meilleurs elfets. 11 est trèsiciiportant de le prendre à jeun , et on peut le prendre en toute saison et aussi long - temps que l'on veut : mais il est bien certain que c'est dans les grandes clialeurs de l'élc qu'ils sont le mieux indiqués, parce que rien n'en diminue autant les fâcheux effets , dont j'ai parlé d'ailleurs, et qui sont si sensibles dans tant de maux de nerfs.
§ 143. L'effet des bains froids est uniquement tonique, et très -tonique : il exige, plus encore que le bain frais, une grande attention à ne pas l'employer trop tôt, — M. Maret a vu que la bandeletle de peau se raccourcit d'une ligne dans une heure au degré i : et il est aisé de juger par là combien l'effet Ionique de ce degré, sur le vivant, est supérieur. Un de mes amis, médecin très - éclairé , feu M. Chfitelanat, a vu les bains d'Ingni, source très-froide, entre flloudon et Payerne , occasionner une constriclion si violente des muscles abdominaux, qu'il en résulta une chute du rectum de plus de huit pouces. Un fait comme celui-li prouve ce que l'on peut en espérer, et l'espérience démontre, qu'ils opèrent les cures les plus surprenantes, dans les cas d'alonie , oii lout autre remède a été inutile.
§ 144. Les cas où les maux de nerfs pourraient exiger des bains extrêmement chauds sont si rares que je ne crois point devoir en parler ici : ce que j'ai à en dire sera mieux placé à l'article de la paralysie (I). Je remarquerai seulement
(1) Dans ces cas-là, les bains les plus chauds qui soient, connus en liiirope sont, à ce que je crois, ceux de Borshot, et ceux de Dax. J'ai vu à Uorsiiel, avec deux tliermomèires très-exacts, qu'au moment même où l'on plonge !e thermomètre dans le petit puits, qui est soul'rè, il monte à 56, et au bout d'une minute, à 61 , du lliermomèire qui marque l'eau bouillante à 80. M. Forster en a trouvé dans l'ile de Tina qui vont à 191 de Farentieit : c'est plus de 70 au thermomètre que j'employais. Dans le grand puits, qui n'est pas soufré, il moule à 48, et à sa S(jurce, qui n'est éloignée que de huit pas, il monte à 52. La source qtu' est à la pro-
ici que leur effet est une transpiration excessive, et une fréquence très-grande du pouls. On peut donc compter que l'action sera très-grande, même dans les plus petits vaisseaux, et que la dmiinution , dans la niasse des humeurs , sera très - considérable. M. le Monier, en se baignant pendant demi-heure au 34' degré, perdait depuis onze jusqu'à quatorze onces, el dans un bain plus chaud, il per.dit vingt onces et deux gros en huit minutes.
DES EAUX THERAIALES.
§ 145. Ce que j'ai dit des degrés de chaleur de l'eau cotnmune est vrai des différentes eaux thermales, dont le degré de chaleur varie généralement entre 28 et 4i (jj. — Les eaux thermales se ran-
menade , et coule du roc, n'est pas si chaude; le thermomètre no monte qu'à 43 : elle n'est pas soufrée, mais assez saline pour que l'on puisse s'en promettre de grands effets. Dax n'est que de l'eau très-pure, mais Irès-cliaude. M. Secondât de Montesquieu a trouvé la chaleur, à la surface du bassin, de 48, et à la source, de 5G. le vois dans l'excellent ouvrage de M. Leroi , que celles de Vinai, au pied du mont Viso, le l'ont monter à 52 ; mais un homme éclairé, qui y avait été, m'assure qu'elles ne passent pas 48.
(1) On comprend que je ne parle plus ici d(>s sources de Borshet, de Dax et de Yinai , mais de la généralité des autres eaux. Le bassin tempéré (dit neufj formé à Bains par une source savonneuse, ne fait pas monier le thermomètre au-delà de 29. La source la plus chaude le porte à 40, qui est le degré de la source du Crucifix, à Plombières, et ce degré est, je crois, celui que l'on trouve le plus souvent dans les eaux thermales. Le bassin le plus tempéi'é de Luxcuil ; qu'on appelle des Bénédictins , ne porte le thermomètre qu'à 50. On trouve à Bains une source très-savonneuse, chaude à un degré trèsrare, c'est celui de 19 degrés, et je ne me rappelle que l'eau sulfureuse de Nyer en Uoussillon , dont parle M. Carrère , à qui l'on doit un bon ouvrage sur les eaux de cette province, qui ait ce degré. Je dois ces observations, el plusieurs autres sur Bains et Luxeuil, que je n'aurais pas eu le temps de faire moi-même avec l'exactitude nécessaire, à M. de T., officier français, bon physicien et bon observateur, qui eut la complaisance de les faire pour me les communiquer. J'ai vu
gent sons un certain nombre de cLisses, et les clfets des différentes eaux de chaque classe ne varient que du plus au moins ; de façon que les vertus spécifiques que l'on attribue aux unes, dans certaines maladies , préférablement à toute autre, sont presque toujours des vertus supposées pour les accréditer, plutôt que des vertus réelles; et, en général, l'essentiel pour ordonner les eaux, c'est de savoir à quelle classe elles appartiennent, et si elles sont fortes ou faibles dans leur classe. Dès qu'une fois on pourra avoir cette classification et ces échelles, il ne s'agira, pour se déterminer entre celles qui sont de même force (et il y en a plusieurs), que de consulter les circonstances du malade, et la façon dont on est aux eaux. L'air, le logement, la nourriture, la facilité des promenades, les commodités des bains, les douches, les étuves sont des circonstances de la plus grande importance ; et il y a des sources précieuses qui sont gâtées, parce que l'on y est mal à tous ces égards. — Les quatre classes sont : les salines, telles que celles de Balaruc, de Vichy, de Bourbonne, de Visbaden, d'Ems ; les soufrées, telles que celles des trois Aix, de Balh, de Barèges ; les martiales, telles que celles de Caris - Baden en Bohême , et de Leuch en Valais, ce sont les plus rares ; enfin, les simples, que l'on pourrait diviser en absolument simples, telles que celles de Pfeffers, de Slangen-Baden, de Bains, la source appelée d'alun à Aix en Savoie, et celles qui renferment ou une légère dose de lerre alcaline, ou de terre savonneuse, ou même de sel alcali, telles que celles de Plombières, peut-êire de Luxeuil , de Lucques , de Pise , elc. Il faut remarquer que, dans celles des trois premières classes, il y en a beaucoup qui participent des autres classes, et que, dans la première, le principe salin varie. Les eaux de Balaruc ne contiennent presque que du sel de mer; celles de Bourbonne, bien moins salées, le sont par un amer d'une autre espèce, et coniiennent un léger principe sulfureux, qui fait que leur action est bien moins bornée aux premières voies que celles de Balamc.
Celles de Visbaden , qui me paraissent celles de cette classe dont on peut espércr les effets les plus considérables, con-
ù la source à Balaruc, le ibermomèlre monter très-rapidement à 41, et ensuite presque à 43,
tiennent âussl un sel amer, mais bien plus pénétrant que les aulres ; celles de Vichy sont plus alcalines, et celles d'Ems contiennent un sel neutre, si doux et si pénétrant, qu'elles ne sont point purgatives, mais trcs désobslruantes.
Les eaux sulfureuses varient aussi, par la quantité du principe soufré qu'elles coniiennent, et par leurs différentes combinaisons avec les sels(l). — Les eaux martiales contiennent aussi plus ou moins de quelque autre principe. — Il y a une observation à faire sur les eaux thermales comme sur les acidulés : c'est qu'indépendamment des principes minéraux qui peuvent s'y trouver, il y a une grande différence dans l'eau même qui a servi de dissolvant; et en savourant long - temps les eaux après qu'elles sont refroidies ou éventées, on aperçoit sensiblement cette différence, qui est très-importante. — En se rappelant tout ce que l'on connaît des effets des eaux thermales, de leurs différentes espèces, et ce que j'ai dit jusqu'à présent des maux de nei fset de leurs causes, on comprendra aisément que celles des trois premières classes peuvent convenir pour remédier à dilTérentes causes des maux de nerfs ; mais que , dans les cas oîi il y a une grande àcreté, où la mobilité tient à l'état dusensorium, aux esprits animaux, à la sensibilité extrême de quelque organe, comme de l'eslomac ou des intestins , dans les cas où les nerfs ont été affectés par quelque cause morale, il n'y a que celles de la dernière classe qui puissent convenir. L'action des premières est celle des sels délayés daiis l'eau: celle des secondes peut se rapprocher de celle des amers animés de quelque vul.itil ; celle des Iroisièuiesesl celle des martiaux, ctla qualrièmecelledesbainstièdes. Ainsi on voit il'aboi d dans quels cas elles peuvent convenir, en se souvenant cependant (|ue les préparations de la nature donnent aux mélanges qu'elle fait une énergie que les mélanges de l'art ne peuvent jamais atteindre , et que, quoique
(1) J'ai été moi-même aux trois Aix.
Les eaux d'Aix-Ia-Cliapelle sont irès-soufrées , et en même temps chargées d'un sel amnr. Celles d'Aix en Savoie m'ont paru aussi soufrées, mais très-peu salines; ie degré de chaleur est à peu près le même, (ji-lles d'Aix en Provence sont moins chaudes, peu soufrées, et point salines au goût. Celles de Barèges ne sont presque que Soufrées, mais très-pénétrantes.
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l'on dise de l'imitation des eaux, elle est toujours Irès-iniparfuile. La quantité de sel (le mer que contient la dose d'eau de Balaruc qu'il faut boire pour se purger, dissoute dans l'eau ordinaire, ne ferait vraisemblablement qu'altérer, ; et pour toutes les eaux en général, on est élonné de l'action que leur donne la petite quantité de principes dont elles sont chargées, et dont la combinaison, telle que la nature la préfiare, produit des mixtes réellement différents de ceux que la chimie ordinaire en pourrait faire. C'est cette activité qui leur donnetantd'eflicacité, et qui rend leur abus si fâcheux. On a vu plus haut quels horribles accidents nerveux les eaux de Balaruc, mal ordonnées, avaient produits, et l'on verra, dans différents chapitres de cet ouvrage, les maux produits par les eaux minérales les plus fortes et les plus vantées. Mais ces mêmes eaux, bien employées, produisent aussi les plus heureux effets, et je me suis servi avec le plus grand succès de celles de Balaruc, même dans des cas de maux de nerfs fâcheux et opiniâtres, dont la première cause était dans les viscères du bas-ventre. M. Leroi a très -bien apprécié leur usage (1) dans ce cas- là, et ce qu'il en dit doit être connu de tous les médecins.
Les eaux de la quatrième classe, celles que j'ai appelées simples , conviennent toutes les lois que les bains tièdes conviennent; mais leurs effets sont beaucoup plus considérables, parce que leur eau est
(1 ) « Le smaladies vaporeuses spasmodiques ne tiennent pas toujours uniquement à une mauvaise disposition du système nerveux : elles sont quelquefois sympathiques et dépendent d'un étal maladil de l'estomac et du canal intestinal. Dans ce cas, les eaux de Balaruc, prises intérieurement à de petites doses, et long-temps continuées, ont souvent produit de très-bons effets. Bien plus, lorsque les paroxismes périodiques d'une épilepsie récente m'ont paru être déterminés par des matières bilieuses, acres, accumulées dans les premières voies, et surtout dans l'estomac, j'ai quelquefois réussi à guérir cette maladie, en purgeant le maladî trois jours consécutifs avec les eaux de Balaruc, et en réitérant, de deux mois en deux mois, cette purgation , pendant un an ou un an et demi , et en éloignant ensuite, peu à peu ei par degrés, la période de cetie purgation. • Mémoire sur tes eaux de Balaruc. Mélanges de physique et de médecine, p. 84.
beaucoup plus douce et beaucoup plus pénétrante; peut-être simplement à cause dt; l'absolue pureté de l'eau, peut-être par (juelque principe trop ténu pour tomber sous nos sens. Deux faits populaires, mais bien constatés, qu'elles lavent le linge mieux qu'aucune autre eau, et que les linges se sèchent beaucoup plus promptement que s'ils eussent été lavés dans d'autres eaux, suffisent pour prouver leur pénétration et la facilité avec laquelle elles se distribuent ; dernière qualité, qui fait que l'on peut les boire avec tant de succès, pendant que les mêmes doses d'eau commune chauffée détruiraient rapidement l'estomac.
Celles que j'ai appelées savonneuses ont, outre ces avantages, celui de détruire plus puissamment les principes d'acide, de viscosité, de légers engorgements, qui se trouvent si souvent combinés avec les maux de nerfs; mais il est vrai que ces qualités mêmes les rendent quelquefois trop actives pour les malades à qui il ne faut absolument que les simples adoucissants, et j'ai vu le malade à qui je dois les observntionsquej'aicitéesplus haut, sensiblement irrité par les eaux de Plombières, être obligé d'aller à celles de Bains, qui seraient inefficaces dans plusieurs cas dans lesquels les premières réussissent supérieurement. Mais il serait inutile de m'étendre sur ces objets : on voit combien il est important de connaître exactement les vertus des eaux, et combien il est dangereux de les envisager comme un remède indifférent, où l'on envoie tièslégèrement, et dont on laisse presque le choix au malade, sans que le grand nombre d'exemples fâcheux ramène à des précautions dont l'oubli est si funeste (1).
DES EAUX MINÉRALES TROIDES
§ 146. On peut les partager, comme les eaux thermales, en salines, suUureu-
(1) J'ai vu en 1777, une dame envoyée du nord de la France à Barèges, avec cet indiffôrentisme, à qui ces eaux réussirent si mal, qu'elle fut quatorze mois avant que de pouvoir reiourner chez elle : et j'ai vu en 1778, une dame, envoyée aussi légèrement à Conirexeville . à qui ces eaux occasionnèrent des pertes si fâcheuses, que, depuis ce moment, elle a perdu journellement ses forces, et est tombée dans une diarrliée que rien n'a pu même modérer, et qui l'a tuée sans acçidents violents.
ses, chalybées, et simplement spirilueuses ou imprégnées d'un principe aclif aérien sans aucun minéral (1) ; et il faut se rappeler qu'une partie de ce que j'ai dit des eaux thermales en général, sur leur cdmiposition , sur les effets du mélange, sur le mélange des classes, convient aussi auv eaux froides, dont très-peu appartiennent uniquement à ieur clas^e. Toutes sont plus ou moins gazeuses, et des trois premières classes, il y en a peu qui ne contiennent quelque principe salin ou terreux. Mais je dois remarquer que, parmi les thermales, les soufrées sont très-communes, les martiales très- rares, et qu'au contraire les soufrées sont très-rares parmi les froides, et les ferrées très communes. Dans la quatrième classe, on pourrait admetlre une différence analoijue à celle que j'ai admise daris la quatrième classe des eaux chaudes. Les unes ne sont que gazeuses; elles ressemblent à celles que l'on peut faire, ajoutant de l'air fixe avec soin à de l'eau commune ; mais avec cette différence qu'il y a entre les manipulations de la nature et celles de l'art ; et, quoi que l'on en ait dit, elle est trèsconsidérable : les autres contiennent une terre absorbante, ou une très-légère dose de sel alcalin, qui leur donne un peu plus d'activité.
Les salines, telles que celles d'Égra , qui contiennent un sel neu're, et qui sont peut-ëlre les premières de leur ordre ; les sulfureuses (telles qu'il y en a de très-bonnes à Piangins, à quelques lieues de Lausanne) , qui contieniienl aussi un sel amer, combiné avec un principe sulfureux, qui leur donne la plus forte odeur de soufre , et qui sont purgatives , conviendront dans les cas dans lesquels les remèdes de cette espèce seraient indiqués, mais en se souvenant toujours que les eaux salines sont préférables aux dissolutions de sel, comme les eaux chalybées aux teintures de fer. Les eaux chalybées, qui sont un puissant toniijue, et un remède souverain dans les maux de nerfs qui dépendent d'atonie, et dont l'action est si analogue à celle des buins
(I) Je n'exclus point les eaux nlumineuses, viirioliques, cuivreuses, etc. Je n'examine point si elles existent : ces recherches seraient l'objel d'un traité des eaux minérales. Ici je n'ai dû parler que de celles qui sont d'un usage général , que l'on emploie très-souvent dans les maux de nerfs.
chauds, deviennent très-irritanles dans un grand nombre de cas, et je les ai vues changer en épilepsie de simples mouvements convulsits. En général , elles ne conviennent presque jamais dans les maladies qui ont leur siège dans la tête , et celte vérité est trop ignorée. Si l'atonie n'attaque que les premières voies, on [)eut souvent les combiner avec succès avec les bains ticdes, qui empêchent qu'elles n'irritent. Celles qui, comme la Géronstère, contiennent un principe sulfureux volatil combiné au fer, ont une efficacité que l'on chercherait vainement dans d'autres remèdes.
Les eaux gazeuses, ou les acidulés simples, qui, malgré leur nom, sont presque toutes alcalines , sont un délayant, un édulcorant, un véritable anti- spasmodique. Leur effet est celui des bains de la quatrième espèce, et elles font le plus grand bien dans les maux de nerfs primitifs, qui ne tiennent qu'à àcreté, épaississement, manque de transpiration, ou sécrétions dérangées. Il y a cependant des cas dans lesquels la sensibilité est telle, que l'aclion du g.iz est très-forte. J'ai vu celles de Seitzer stimuler, et il a fallu en revenir à l'eau pure, ou à celle de Pi effer, qui est beaucoup moins gazeuse. Mais je sortirais de mon sujet si je m'étendais davantage sur les eaux minérales. Je n'ai dû rappeler ici que ce qu'il est important d'avoir présent avant que de se déterminer à les ordonner dans les maux de nerfs. On retrouver.i l'application de ces principes dans le traitement des maladies particulières.
DE l'aimant et de l'électricitÉ.
§ 1 47. J'ai déjà parlé de l'aimant et de l'électricilé en parlant des causes. Je n'ai presque rien de plus à dire du premier (lue ce que j'en ai dit alors. Je ne connais encore qu'une ob.servation qui atteste ses bons etïets d'une façon assez nette et assez sûre pour que j'ose la citer : elle est de M. Deharsu, célèbre chirurgien à Genève. Il était perclus des extrémités inférieures depuis cinq ans, et sujet à des froids de pieds, de jambes et de cuisses qui lui étaient fort incommodes, et il éprouvait le plus grand froid eu octobre 1775. Ce fut alors que, sur la réputation de ce nouveau remède, il appliqua sous ses pieds cinq pièces aimantées , et m ,lgré le rigoureux hiver de 1776 et 177G, non-seulement il n'a pas eu besoin une seule fois de chauffe - pieds , et il a
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toujours joui d'une chaleur suflisante ; mais il il rec uvié la lilierté du vt nlr('(I} , et n'a plus eu besoin d'aloès ; les douleurs de goutte se sont beaucoup mieux réglées qu'elles ne l'avaient été depuis vingt ans, et un principe Acre qui se déposait sur ses mains et sur ses avant - bras , avec beaucoup de prurit, a fort diminué et presque disparu. M. D. ajoute: Je viens d'obtenir un succès frappant sur la femme d'un ouvrier de la monnaie, nommé Cramer , atteinte depuis dix ans de crampes très-douloureuses à l'estomac (i).ïl parait évidemment qu'après l'application de l'ainuint, il y a eu moins de sjiasmes et plus de transpiration. Si de nouveaux faits démontrent enfin quelqu'une des vertus qu'on lui altr.bue, je serai empressé à en profiter.
§ 148. Quant à l'éleclricité , qui me parait un agent bien plus fort que l'aimant, j'ai déjà apprécié ses effets dans un autre ouvrage , et je vois que ces principes ont été adoptés par plusieurs médecins , dont la plupart ont paru avoir oublié que je les avais déjà publiés (;î). Je rappellerai ici ce morctau tout entier, tel que je le donnai en 1761 : j'y joindrai en notes un très-petit nombre di; nouveaux faits, qui confirment ce que je pensais alors; et c'est sur ces principes qu'il faut se décider, quand il s'agit de juger si l'on doit employer ce secours comme remède dans les maux de nerfs.
■ — En 1746 et 1747, plusieurs habiles physiciens, à la tète desquels on peut placer MM. Jalabert, Cruger, Craizenstein et Klein (4], pensèrent tous, sans
(!) Ce faii prouve qu'en faisant cesser le spasme des pieds, le remède fit cesser celui des intestins.
(2; Journal encyclopédique, juillet i^^G, p. 524. Dans le moment où l'on arrange ceci pour l'impression , je lis une nouvelle observation, Gazette de santé, 1779, n" 1, qui ne me paraît pas plus décisive que quelques autres, quoiqu'on soit porté à croire que l'aimant n'a pas été inutile.
(3) M. Hahn, De paralijsi sine nervornm et arteriarum lœsione , Hal., 1766, est le seul auteur qui ait cité mes remarques sur cet important objet : De electricitnte silebo , quia taboris olium mihifecit. Cet. Tissot, qui de line r.mteria disseruit in epist. ad Halleruni, § 11.
(/i) M. l'abbé Noilet dit, Mém. de l'Acad. , 1749, p. 28, qu'en février 1746 , il essaya d'appliquer l'électricité à un paralytique, mais que des circonstances
s'être communiqué leurs idées, que l'électricité serait un remède utile dans la paralysie, et l'observation que M. Jalabert publia était bien propre à accréditer cette idée. M. de Sauvages, son ami, fut un des premiers à l'adopti r, et il rendit compte de ses observations dans une dissertation soutenue par M. Deshaisfl).
— Le 9 avril 1748, M. l'abbé Noilet et M. Morand commencèrent des essais, à l'bôlel des Invalides, sur quatre paralytiques, et ils les continuèrent jusqu'au 1'"' juin avec beaucoup de régularité, sans obtenir aucun bon effet marqué :
niais ces observations, rendues publiques seulement plus de quatre ans après, ne servirent pas beaucoup à l'appréciation du mérite de l'éleclricité. Les premièresexpérieuces favorables avaient lait sa réputation , et il lui arriva ce qui arrive à tous les remèdes annoncés par quelque îuédecin de réputation, et soutenus de quelque cure éclatante : on s'enthousiasma, et depuis l'an 1747 jusqu'à 1756, une grande partie de l'Europe fonda la guérison de la paralysie sur l'électricité. On fit des expériences partout, mais avec des succès si différents, que la multitude des observations ne servait qu'a rendre la vertu du remède plus incertaine , et cette incertitude en dégoûta ; on l'abandonna presque entièrement.
Le seul moyen d'apprécier ce que l'on doit en attendre, c'est d'établir ses effets généraux d'après les observations, et de les comparer avec les indications qu'offrent les dittcrentes espèces de paralysie. Je renfermerai sous quelques articles ce qu'il y a d'essentiel à dire sur cet important objet. — 1° L'électricité rend le pouls beaucoup plus vite; et un grand nombre d'observations m'ont donné cette règle , c'est que l'électricité augmente la vitesse d'un septième: et quoique I\L Morand n'ei'il point éprouvé cet effet, et que M. Noilet croie que si on l'a observé , c'est sur les gens du peuple, effrayés par l'appareil de ces opérations (2) , il n'en est pas moins vrai que c'est un effet
étrangères au sujet interrompirent ces expériences. On verra plus bas qu'il ne les recommença que plus de deux ans après.
(1) J. Stepb. Desbais, Dissertatio de hemiplegin per electricitatem ctiranda , Monsp., 1749. On la trouve dans la collection de M. Haller.
(2) Mémoires de l'Académie, 11 i9, p. 39.
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assez général ; mais il y a des sujets chez lesquels l'électricité opère peu, et il est naturel qu'elle n'accélère pas leur pouls.
— i" Elle augmente la chaleur et la pléthore apparente. — 3° Elle augmente constamment la transpiration (1) et quelquefois les selles et les urines. — 4o Elle produit des hémorrhagies et surtout celle des narines, telles que M. Wincler en éprouva lui-même , et j'en ai vu une assez grave. — 6» Il y a douleur dans l'endroit louché ; la peau est endommagée (2), les muscles sont mis en aciion malgré eux ; l'irritabilité du cœur, sorti du corps de l'animal, est animé plus puissamment que par l'esprit de vitriol. — C° Elle frappe d'une secousse cnnvulsive violente (3) ; elle est souvent suivie d'uue faiblesse de tête, de vertiges, d'un sommeil inquiet , troublé , coiivulsif, tel que je l'ai souvent éprouvé moi-même , et j'ai entendu beaucoup d'autres s'en plaindre.— 7° La lassitude et la faiblesse sont une suite inévitable du spasme et de la fièvre. — 8° La respiration conserve souvent une certaine gêne. — 9» Elle a produit une paralysie universelle des extrémités, doiitM.Opelraayer fut la victime.
— 10° Elle tue avec la promptitude de la foudre (4). — 11* Les cadavres, ouverts
(1) M. Nollet est un des premiers qui ait vérifié cet effet, d'abord sur des animaux, ensuite sur les hommes. Hist, de l'Acad. royale, 1748, p. 6, 7, 8 : ce qui seul ferait présumer fortement qu'elle rend le pouls plus vile.
(2) A Somme, en Italie, un homme fut louché par le tonnerre, qui lui fit une légère incision au front, par laquelle il se fit un écoulement de matière que rien n'a pu arrêter. Il mourut le vingt-unième jour. Gazette de Berne, mars 1775.
(3) Elle occasionne les accès d'épilepsie, elle augmente l'asthme convulsif.
Commenlar.de rébus in scient, iiatitral, etc. Kirckvolgh a vu les accès épileptiques devenir plus fréquents après l'électricité. Diar. med.-pract., p. 168; et un chasseur frappé du tonnerre, qui était resté loagtemps évanoui, ne pouvait pas être électrisé sans s'évanouir de nouveau.
(4) On a vu des exemples de paralysies guéries par un coup de tonnerre ; Diemerbroech, obs. 10. El on a vu aussi des paralysies produites par la même cause.
Sauri, Phtjs., t. iv, p. 85 et 109. J'ai vu un malade paralytique des extrémités inférieures , touché légèrement au front parle tonnerre, qui enflamma les rideaux de son lit, et incendia rapidement la
après une longue ëlectrisation, ont fait voir les vaisseaux du cerveau dilatés et gorgés de sang. — 12° L'électricité, appliquée aux animaux, a occasionné de violentes convulsions, des spasmes, des évacuations involontaires, des paralysies, de l'angoisse, l'écume à la bouche, la mort, avec un épanchement de sang dans la poitrine et dans le cerveau. Il paraît, par tous ces faits, que les principaux eflFets de l'électricité sont de donner la fièvre, d'occasionner des convulsions , de raréfier le sang, et de le porter au cerveau; quelquefois de produire ou d'augmenter la paralysie, et l'on doit faire la plus grande attention à ce que M. Thierry dit des effets de l'électricité ; je crois devoir rapporter ici un de ses articles les plus essentiels. J'ai ouvert trois cadavres de personnes électrisées : tous trois m'ont offert à peu près le même spectacle. Le dernier sujet avait été électrisé assez long- temps pour une hémiplégie, venue à la suite de quelques attaques d'apoplexie. La veille de sa mort, il se traîna jusqu'à moi, pour me prier de rétablir un peu sa tête ébranlée par les chocs terribles qu'il avait essuyés. Je le renvoyai au lendemain; et ce jour-là, on me dit qu'il était mort subitement. Je trouvai , à l'ouverture de la tête, le diamètre des vaisseaux de la dure et piemère si prodigieusement dilaté, que, dans quelques endroits, on eût pu y insinuer, sans efforts, une grosse plume de cygne. Sur le grand nombre de cadavres que j'ai ouverts , je n'ai jamais trouvé la dilatation et l'engorgement des vaisseaux de la tête portés à ce point (I).
§ 149. De ces faits on peut juger ce que l'on peut attendre et ce que l'on doit craindre de l'électricité. La fièvre et la pléthore sont souvent nuisibles dans la paralysie ; les convulsions le sont presque toujours , et si elles sont fortes, elles la produisent. On ne doit donc point employer l'électricité indistinctement dans toutes les paralysies, mais seulement dans celles qui ne dépendent point de la pléthore, et dans lesquelles on ne craindrait ni la fièvre, ni les effets des mou-
maison qu'il habitait, d'où son domestique eut à peine le temps de le sortir, n'en ressentir aucun effet ni bon ni mauvais. On a vu à Vienne l'électricité occasionner des apoplexies, des vertiges, des défaillances, un tétanos mortel. Kirckvolgh, Diarium medico-practicum, p. 168. (1) Médecine expérimentale, p. 246.
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vements convulsifs, mais dans lesquelles, au conlraîrc, la fièvre pourrait être utile. Ainsi l'on voit pourquoi ses effets ont si fort varié, pourquoi elle a été louée par les uns, blâmée par les autres. Employée à propos, elle a été utile ; dans d'autres circonstances, elle anui. Sous la conduite d'un habile médecin , ce remède véritablement héroïque, et qu'il faut retenir en médecine, peut opérer de grands efl'ets, parce qu'il n'est employé qu'à propos : et voilà pourquoi il paraît avoir eu des succès à Vienne , dans l'hôpital Thc'résieii. mais on le vante mal à propos comme le spécifique des paralysies; et la sagacité de M. Camper lui avait déjà fait prévoir, en 1746, avant aucune expérience , que vraisemblablement les efl'ets de l'électricité étaient ennemis des nerfs, et qu'elle donnerait la fièvre (I).
On voit que l'électricité a été utile dans les paralysies des doreurs, et je n'en suis point surpris ; celte paralysie est une espèce d'engourdissement, occasionné par un poison stupéfiant, et les spasmes que l'électricité occasionne sont propres à détruire cet état ; elle réussira aussi vraisemblablement dans la paralysie qui succède aux coliques de plomb. Dans l'un et l'autre cas, il n'y a ni pléthore , ni fièvre, ni vice dans le cerveau : elle nuira dans un grand nombre d'autres.
Son plus grand usage sera dans les tempéraments lâches et peu irritables, qui ont besoin des stimulants les plus foris ; elle est vraisemblablement le plus fort de tous ; et comme tels sont souvent les tempéraments de ces enfants infortunés, qui naissent ou sourds, ou bornés dans leurs facultés, et pour lesquels ou n'a trouvé jusqu'à présent aucun secours, les secousses électriques pourraient - elles leur être de quelque utilité (2)? Ou ne
(1) De visu, 4. Leyde,1746. Thes. miscelt., n. 9.
(2) J'ai vu avec grand plaisir dans les journaux, qu'on l'a essayée à Paris il y a deux ans (c'est dix-huit ans après mon ouvrage), et avec succès, sur un enfant paralytique et imbécille. « M. Mauduil, habile physicien et savant médecin de la Faculté de Paris, vient de guérir, dans l'espace d'environ huit jours, un enfant qui était en même temps paralytique de la moitié du corps et totalement imbé- Cille. » Journal politique des Deux- Ponts, 1778, n° 5. Depuis lors M. Mauduil a continué à faire des observations, qui auront vraisemblablement tous les cafaetètes
as*!
se repentira pas de l'essayer (l). J'ajouterai ici encore une observation. Un habile architecte de mes amis avait depuis plusieurs années une petite tumeur sur la nuque du cou , qui , dès qu'il était réchauffé dans le lit , le faisait souflFiir, et l'empêchait de dormir, et qui le gênait même dans le jour pour attacher son tour de col. Etant à Paris , il alla par curiosité chez M l'abbé Nollet, avec JW. Blondel , et reçut plusieurs secousses électriques. Deux heures après, il commença à couler de son ne/, une humeur claire, qui coula à fil, sans interruptiiiU , pendant vingt-quatre heures, et beaucoup moins abondrtninienl les jours suivants. 11 est incroyable quelle quantité d'humeur il rendit. La tumeur disparut et n'est jamais revenue. — Les effets de l'éleciricité sur la paralysie n'ont- ils pas du rapport à ceux de la colère ? Ce qu'il y a de certain , c'est que l'électricité a guéri la paralysie chez quelques personnes, et l'a produite chez d'autres. Il en est de même de la colère.
Yoilà ce que j'écrivais il y a dix huit ans, et comme je ne m'occupais alors que de la paralysie, je n'envisageai point les effets de l'électricité relativement aux autres maladies de nerfs , mais ce que j'ai dit de ses effets généraux sert également, et démontre qu'elle est encore moins utile dans les maladies convulsives. J'ai connu un homme fort délicat, et dont les nerfs étaient très-mobiles, qui éprouvait une espèce de convulsion générale, sensible pour les autres , quand on tirait une étincelle électrique un peu forte à quelques pas de lui , et l'on comprend que l'extrême sensibilité , la grande mobilité ne peuvent pas s'accommoder de l'électricité. Feu M. Linnaeus avait déjà averti qu'elle était inutile aux hystériques (2). Si elle doit opérer de bons effets, ce sera dans les maladies qui dépendent d'une atonie dans les solides, et d'une viscosité
nécessaires pour les rendre véritablement însiruclives.
(1) Pendant un violent orage, le 10 août 1718j deux jeunes gens sourds et muels, recouvrèrent tout-à-coup l'ouïe {Aiinah Vraslilav., tent. 5, ann. d718), et on trouve dans les Mémoires de Slokholm, qu'une fdle de sept ans, sourde et muette dès sa naissance, recouvra peu à peu, par l'usage de l'électricité, l'ouïe, et ensuite apprit à parler, t, xiv. Trnka, Histor. Gophoseos.
(2) OEuvres, t. i, p* î62.
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lente des liquides. Jl est certain que l'électricité sliiiiuie les solides, et augmente considérablement lu li(|uidité; les expériences les plus simples mettent celle dernière propriété sous les yeu\ de tous les physiciens : elle lait à cet égard le même eftet que la chaleur, m:iis plus puissamment; elle doit, par là même, réussir dans les cas où il y a un dérangement de transpiration , sans échauffement et sans sécheresse, dans les rhumatismes chroniques, dans les maladies où il y aura quelque autre évacuation supprimée ; en un mol, principalement dans les malalies qui dépendent du relâchement lie la fibre (I), et de la viscosité des humeurs. Et comme ces deux causes peuvent produire des maladies convulsives, elle pourra alors devenir très-utile ; elle rétablira les forces; elle réparera la nutrition, elle ranimera les mouvemenls utiles, elle fera disp^iraître les faux ; ainsi elle guérira les paralysies et les convulsions. Aussi M. ïurton, que j'ai déjà eu occasion de citer, m'a assuré avoir vu M. Cullen guérir, par ce moyen, des paralysies dans l'hôpital d'Edimbourg , et M. Haen , des cliorea vili dans celui de Vienne ; et un autre observateur a vu à Edimbourg une fille de dix-neuf ans, que la .suppression de ses règles avait rendue hystérique, entièrement guérie par l'électricité, qui les rappela (2); et ce retour est une suite de ce que j'ai dit plus haut , que c'était un de ses effets, que de produire des hémorrhagies. Je vois aussi deux belles cures de paralysie par l'électricité dans le même hôpital, mais ni l'une ni l'autre n'étaient la suite d'une apoplexie : elles paraissaient dépendre du froid. Dans l'une, presque tous les sens avaient souffert (3). On trouve dans dif-
(1) In morbis ex fxbra taxa et viscoso sponlaneo.
(2) Smibert , De menstrnis relenlis.
t Yirgo 19 annos nala ex menstruis diu et lotis refcnlis crebro liysterica, casis omnibus aliis in nosodocliio Edinensi cite electricilale restituebalur : post 1res menses denuo supprimunlur ; union vice applicata electricitate anlequani cubiculo exire potueril resliluebantur.
(3) Carniichael, De paratysi, éd. 1794.
• Ex electricitate vires augenlur, parles atropbicœ venusiatem récupérant, venœ manifcsiius apparent, cuti color amissus redit, et in uno casu cutem pilis vidualam illos recuperare vidi, p. 33. » Ces grands effets sgnt rares.
férenls ouvrages, dans presque tous les journaux, dans les gazettes, dins les affiches mêmes, des ohscrv.itioris sur les effets de l'éleciricilé. Les unes annoncent ses miracles , les autres son inutilité, des troisièmes ses dangers. Il serait très-inutile de les recueillir, parce (juc la plupart n'offrent point les détails sur leurs causes et sur l'état du malade, qui seraient nécessaires pour nous faire juger avec quelque confiance quelles sont les conditions physiques dans lesquelles elle a été utile; et ce n'est point des observations nombreuses, mais des observations bien faites, que l'on peut attendre la confirmation des principes que je viens d'ét iblir. m. Sauvages, qui avait observé altentivement cette partie, était venu , fondé sur les expériences, à en faire plus de cas dans les maladies rhumatismales (fue dans les maladies nerveuses, et il avait très-bien vu qu'elle était un tonique, puisqu'el'e rendit sous ses yeux, en très-peu de temps, la santé, la force et la couleur à un chirurgien qui était depuis deux ans dans la leucophlegtuatie (1 ). M. Signultde la Fond avait commencé à faire des expériences qui paraissaient donner des espérances ; et, s'il eût pu les suivre , son exactitude et son habileté à observer leur auraient donne le plus grand degré de confiance, et auraient répandu beaucoup de jour sur cette matière.
Il me reste à parler de deux secours trop négligés dans les maux de nerfs, mais qui, l'un et l'autre, sont Irès-ellicaces : le premier est la musique, et le second les frictions.
ARTICLE lY. DE LA MUSIQUE.
§ 150. M. Robinson et M. Lorry ont bien senti que la musique devait être regardée comme un remède des maux de nerfs, et ils en ont fait le sujet d'un article de leurs ouvrages : mais cet article est si vide de faits chez M. Robinson , qu'il n'apprend presque rien (2j. M. Lorry a beaucoup mieux rempli le sien , et l'a rendu très-intéi essant (3). Je profite-
(1) Epistolœ Ilallern , n" 483, f. rir, p. 136. M. Sauvages ajoule : « Scio in dubium ea revocari a Parisiensibus et Noletuni ea expérimenta falsiiatis insimulare : verum boc sanctc afifirmo mulliplicibus testimoniis, etc.
(3) T. Il, p. m.
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Tui (les obscrvalions qu'il a" ajoulces à celles d'Albrecht , et de celles de M. de Jaucourt (1) ; et j'y en joindrai d'autri's qui ne se trouvent ni dans l'un ni dans l'autre ouvrage, et quelques-unes qui me sont propres.
§ 151. La musique est vraisemblablement le premier des arts agréables, parce «ju'ii avait un modèle parfait dans le chant des oiseaux, que l'homme avait le moyen d'imitation tout prêt , et qu'il est peut-être né chanteur. Par là même, ses progrès durent sans doute être rapides ; et dans ces premiers temps, où tout était nouveau pour lui , où il observait tout . avec intérêt et avec attention, oii les sjslèmes, les opinions, les préjugés n'empêchaient pas de bien voir , on ne dut pas tarder h remarquer totis les effets que la musique opérait : on dut les voir dans toute leur étendue. On s'aperçut bientôt de tout son pouvoir sur l'économie animale; et, en voyant qu'elle agissait sensiblement sur la façon de penser et sur les passions , on s'en servit pour les régir; et l'on jugea avec raison que, puisque les passions avaient de l'influence sur le corps, la musique en aurait aussi ; et , si l'on s'étonne de lire ■ ((u'on ordonna la musique à Ulisse pour le guérir d'une plaie faite par la morsure d'un sanglier, c'est qu'on ne fait pas attention que rien ne nuit à la guérison des plaies autant que les passions tristes de l'âme, et que chez un homme vif, affairé, ambitieux , être alité par un accident, est un vrai chagrin, qui donne de l'ennui, de l'humeur, de l'impatience, de l'insomnie , et par là retai de sa guélison ; la musique guérit en ramenant le calme et la sérénité. D'ailleurs, la musique même , sans détruire la cause de la douleur, en ôte le sentiment; prévient par là l'irritation que la douleur produit, et contribue encore , par ce second moyen, à la guérison de la plaie. Enfin, comme il est certain qu'une situation agréable de l'âme augmente la transpira- I lion , la musique peut encore avoir été utile dans tes plaies à ce dernier titre. On les voit tous les jours s'envenimer par la peine , et s'aigrir par la douleur. J'ai vu moi-même une femme assez âgée, avoir un ulcère sur la hanche, que rien 1 n'avait pu faire fermer pendant deux ans qu'elle avait eu de l'inquiétude sur un
(1) Encijcloipédie , art. Musique, l. xn, p. 899.
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flis qui était hors dit pays, et dont e'!e n'avait point de nouvelles, et qui se guérit assez promptement, quand ce fils désiré fut revenu dans une situation agréable. C'est sans doute comme un palliatif de la douleur, et en facilitant la transpiration , que la musique a pu être utile dans quelques douleurs de sciatique et de goutte, et qu'en suite de ces premières observations, elle a été recommandée dans ces maladies par des médecins. Il y en a des exemples dans plusieurs anciens écrivains. On voit dans un historien, qu'Albert, duc de Bavière, fils de Frédéric , calma les douleurs cruelles de la goutte , par une musique douce et soutenue; etC. Gessnercite l'observation d'un Italien souftVant de la sciatique depuis un an, qu'une musique dansante anima à la danse, et qui, ayant dansé tous les jours pendant une semaine, se trouva parfaitement guéri (I).
Dans le premier cas, on voit l'efl'et de la simple musique : dans le second, elle paraît n'avoir agi qu'au moyen de l;i danse, et c'est l'exercice qui a fait du bien. Mais quel est l'homme soullVant d'une sciatique qui se mît à danser, si la musiqt\e ne ranimait pas, et ne commençait pas à soulager ses douleurs. J'ai vu un exemple frappant de son action générale chez un jeune homme qui, ayant eu la rougeole très-forte , à Monipellier en 1746, dans l'été, n'avait repris ni ses forces, ni son bien-être au bout de trois mois; mais qui, sans maladie, restait dans un état de langueur; il alla à la messe de l'ouverture des étals : il y avait ce jour-là une musique superbe, qui lui fit un singulier plaisir : il sortit beaucoup plus à son aise et beaucoup plus fort, et, dès ce moment , il se remit complètement. Ces effets paraissent ceux de la simple musique dansante, dont un autre effet est celui de diminuer la fatigue. M. Lorry remarque très-bien que l'exercice, aidé du rhy llime, peut être continué beaucoup plus long-temps. Il cite l'exemple de jeunes personnes , que le plus petit exercice fatigue, et qui , dans un bal, passent la nuit à danser continuellement: et il ajoute que M. le maréchal de Saxe avait remarqué que, si l'on bat la caisse en marche , les troupes sont beaucoup moins fatiguées. Les chasseurs éprouvent tous les jours que la chasse, avec une
(1) Ruuiler, Cent, observ., 98. Albrecht, ib,
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meute (jui donne beaucoup de voix, les fatigue infiniment moins que quand ils chassent en silence. Cependant les plus grands efTets de la musique sont sur les passions , et sur les maladies véritableinent nerveuses ; et on a , à juste titre, divisé cette musique en incitative et en calmante, Ses effets moraux étaient déjà connus à la même époque que ses effets physiques; et dans le temps qu'on guérissait la plaie d'Ulysse par la musique, lui et Aganiemnon avaient placé auprès de leurs épouses, des musiciens, Phccmius et Démodoce, qui étaient chargés d'entretenir leur chasteté en leur jouant sur le mode dorique (>}. Si le succès de Dé-
(1) Les anciens avaient quatre principaux modes : le Eorien, destiné aux chants graves et religieux ; le Phrygien, qui portait à la fureur; le Lydien, propre aux complaintes; et VEolien, qui inspirait l'amour et le plaisir. Toute la doctrine de la musique des anciens est Irès-obscure, et en général on est très-porté à en juger assez défavorablement, et à révoquer en doute, ou à rabaisser considérablement ce qu'on rapporte de ses eCfets. On se fonde principalement sur ce qu'ils n'avaient point l'art des différentes parties; sur ce que leurs instruments étaient moins parfaits, moins nombreux; sur ce qu'il ne s'est rien conservé de leur musique. Je ne suis point dans le cas de pouvoir dire, sur cette question, tout ce qu'il doit sans doute y avoir à dire; mais on me permettra quelques remarques, qui serviront à prouver que je n'ai pas cru rapporter des faits totalement fabuleux.
lo Si l'on fait attention que la poésie, la sculpture r la peinture, la gravure et l'archiîeclure, ont été portées par les anciens à un point auquel les modernes ne paraissent pas encore avoir atteint, on îera plus disposé à croire que la musique, art du même genre, doit aussi avoir été portée très loin, et peut-être même plus loin, comme je l'ai déjà dit.
2» Quoiqu'ils n'eussent point l'art de faire harmonie avec des chants différents, et qu'ils se bornassent à faire jouer la même mélodie sur un autre -ton , il me semble que l'impression que fait la musique est due bien plus à la mélodie qu'à l'harmonie : et si cela est, comme il est certain que la composition fait perdre un peu de l'effet du chant principal, n'est il pas vraisemblable que l'harmonie, qui consistera dans la réunion du même chant, joué sur différents tons, à l'octave, à la quinte, par exemple, les uns des autres, en étonnant moins, en flattant
modoce n'est pas à l'avantage de la musique, le fait prouve au moins la confiance; et celte confiance ne pouvait être fondée que sur quelques observations, qui se reproduiraient peut-être, si l'on était aussi attentif à observer aujourd'hui , qu'on paraissait l'être alors : et plus de huit cents ans après ces deux musiciens, on croyait encore à celte influence de la musique sur les mœurs, puisque Tiraothée fut jugé publiquemect à Lacédémone, pour avoir fait à la guitare des changements, qui, en rendant ses effets plus attendrissants et plus volu})tueux, pouvait corrompre les mœurs ; il fut obligé d'arracher en public les cordes
même moins l'oreille, conservera mieux tout l'effet que doit produire le chant simple? M. Rousseau, qui a fait plus que personne sa musique pour ses paroles, et qui a voulu qu'elle eiît le même esprit, la même expression , a composé plusieurs symphonies dont toutes les parties ne sont presque que la même mélodie sur différents tons : il a jugé peut-être que des mélodies différentes affaibliraient ou couvriraient cette expression; son opéra est cependant un de ceux qu'on peut entendre le plus souvent.
Quant au nombre et à la perfection des instruments des anciens, il est vrai que nous avons quelques instruments qu'ils n'avaient pas, et qu'on a perfectionné quelques-uns de ceux qu'ils avaient, mais les instruments que nous avons de plus qu'eux, sont- ils ceux qui ont le plus d'expression , et un peu plus d'étendue rend-elle un instrument plus propre à mouvoir les passions? Il faut imiter leurs tons, et elles ne sont jamais au chevalet.
S'il ne nous est rien parvenu de la musique ancienne, cela prouve simplement ce que l'on sait déjà; c'est que les beaux arts périrent dans les siècles de barbarie, encore plus que les sciences. Les couvents furent un asile pour celles-ci , et ils méprisaient les beaux arts. D'ailleurs, il a péri tant d'ouvrages de sciences, tant de poètes, il s'est conservé si peu d'exem* plaires des meilleurs, qu'il n'est pas sur-» prenant que des ouvrages de musique, infiniment plus rares, qui n'étaient lisibles que pour peu de gens, et vraisemblablement, au bout de quelques années, pour personne, aient totalement disparu.
Il y a peut-être de nos jours en Europe, quatre à cinq mille exemplaires de quelques mauvaises tragédies, et trois ou quatre cents du Devin du village, ou du meilleur opéra de M. Grétry. J'ajouterai encore, que si l'on se rappelle le goût ex-.
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qu'il avait ajoutées, et il fut chassé de la ville (1).
cessif des Grecs pour tous les beaux arts, si l'on fait attenlioa à quel point ils avaient porté la finesse de la critique en ce genre, si l'on remarque qu'ils paraissaient singulièrement organisés pour les cultiver, on comprendra qu'ils ont dû porter la musique très-loin ; et ceux qui ont entendu opérer des effets étonnants avec un simple sifflet, comprendront comment, sans beaucoup d'instruments, ou sans des instruments fort composés, on peut faire beaucoup de choses en ce genre. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'ils avaient des règles sûres pour adapter la musique aux circonstances, et nous ne les avons pas. A travers l'obscurité qui règne encore sur l'histoire des flûtes droites et gauches, on voit cependant que la musique qui s'exécutait sur l'une, avait des caractères absolument différents de celle qui s'exécutait sur l'autre , et le directeur d'un spectacle pouvait ordonner de la musique pour un événement sacré, gai, triste, et était sûr d'être obéi. Aujourd'hui il y a de la musique pour toutes ces circonstances, mais les règles n'en existent que pour le goût des compositeurs, ainsi, à cet égard, nous paraissons avoir perdu. Et en général on peut dire ce que j'ai déjà dit, c'est que des nations chez lesquelles ont éclos tant de chefs-d'œuvre des beaux arts, modèles éternels de la postérité, ont dû naturellement porter la musique à un grand point de perfection, et cette musique a dû, à mérite égal, opérer de plus grands effets, j'en conviens, parce qu'ils avaient plus de réceptivité : ils la sentaient mieux ; ils devaient en être plus affectés. Chez les nations les plus policées de l'Europe, la majeure partie des habitants est peu sensible aux plaisirs des beaux arts ; les chefs-d'œuvre des Apelles, des Phidias, des Timolhée, ne sont rien pour eux. il n'y avait peutêtre pas un Athénien qui ne sût distinguer une couleur fausse et un faux ton , et en général les pays chauds paraissent donner la plus grande perfection à nos organes pour la musique ; le Languedoc est la province de France la plus féconde en musiciens; on en trouve un plus grand nombre dans le royaume de Naples que dans le reste de l'Italie, et un très-bon observateur a remarqué que les nègres avaient dans leurs danses une précision que l'on ne trouve point chez les Européens.
(Voyage à la Martinique, par M. deChanvalon, p. 66.)
(1) On rapporte un fait à peu près sem- MabU Sdiman Iti Franç«i$ l^f lui
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Quand Achille s'emportait , CÉtiron jouait de la guitare pour l'apaiser , et Cliriias se servait de cet instrument pour se calmer lui-même, quand il sentait qu'il allait s'irriter, ou pour se calmer, quand il s'était fâché. Le chancelier Th. Morus se servit de la musique pour adoucir l'humeur de sa femme. — Mais l'exemple le plus détaillé, le plus avéré, et presque aussi ancien que le siège de Troye, d'une maladie nerveuse, guérie par la musique, c'est celui de la mélancolie , tantôt triste , tantôt violente , de Saiil, si bien calmée par la harpe de David. Asclépiade avait regardé ce bel art comme le remède essentiel des phrénésies, et de toutes les maladies de l'esprit; et Aretée l'a recommandé contre une espèce de mélancolie religiieuse. — Si la musique pouvait entretenir les vertus , calmer les passions, guérir les maux moraux et physiques , il n'est pas étonnant qu'elle pût aussi animer trop les passions ; et l'exemple le plus frappant que l'antiquité nous fournisse, est celui d'Alexandre , que Timothée pouvait jeter dans la fureur, et qu'il calmait sur-lechamp en changeant de mode. L'histoire moderne fournit l'exemple d'Éric-le-Bon, roi de Danemarck, qu'un musicien jeta avec toute sa cour dans une profonde tristesse, ensuite dans la joie la plus vive, et enfin dans une agitation si emportée, que le roi qui , prévenu de l'effet qu'attendait le musicien, avait fait ôter toutes les armes , enfonça une porte pour en avoir, et tua quatre personnes (ij. Plus récemment encore, Goudimel, ce fameux musicien du seizième siècle, jouant aux noces du duc de Joyeuse , anima si fort un des assistants , qu'il voulait absolument se battre avec quelqu'un : mais alors on commença à chanter un air dans le mode sous-Phrygien , qui le rendit tranquille comme auparavant (2j. Amu-
avait fait présent d'une bande de musiciens : il les reçut d'abord avec plaisir et s'en amusa beaucoup; mais, s'étant aperçu qu'ils faisaient une trop forte impression sur le peuple, qui paraissait prendre une passion pour cet art; craignant que les esprits ne s'amollissent, il fit briser les instruments et renvoya les musiciens. Prœtorius , de musica vocali, Albr., p. 78.
(1) Albrecht, p. 95. Lilio Giraldi dit avoir vu quelque chose de semblable chez Léon X.
(2) payle, art, Goudimel. M, Rous^çau,
rat IV , qui venait de massacrer ses frères, fut si fort adouci par un habile joueur de psallérioii, l'un des condamnés, que, non seulement il en oblinl la vie et celle de ses amis, mais qu'il arracha même des larmes à ce barbare empereur (l).
Sans examiner jusqu'à quel point ces bisloires , et plusieurs autres qu'il est inutile de rapporter , sont exactes , on peut remarquer que les hommes les plus éclairés et les plus sages de l'antiquité, ont donné beaucoup à la puissance de la musique. Pylhagore , Platon , Cicéron , Lucien, Phitarque, Pline, en faisaient le plus grand cas , et lui attribuaient la plus grande influence sur les mœurs ; et Polybe altribue la férocité des Cynétliiens à ce qu'ils étaient les seuls peuples de l'Arcadie qui ne connussent pas la musique {2). — Mais quoique tous ces laits prouvent les impressions de la musique sur l'homme (3), on en a de plus modernes et (jui décident plus complètement son effet médicinal. — D'abord, il est ce. taiu que l'on voit souvent , dans la partie méridionale du royaume de Kaples, guérir une espèce d'bypocliondrie particulière à ce pays- là, qui attaque surtout dans les saisons chaudes , et qui se reproduit quelquefois plusieursannées
qui rapporte ces faits, ajoute en parlant du dernier : . Gela est dit avec autant de confiance que si Goudimcl eût pu savoir exactement en quoi consistaient le mode Phrygien et le mode Hypophrygien.
(1) Haller, Èlern. pliys., t. v. p. 304.
(2) Albrecht, p. 75.
{"j) FA\c agit aussi sur quelques animaux : on en voit tous les jours qu'elle parait atîecler, les uns agréablement, les autres désagréablement. 11 y a des chiens qui paraissent donner quelque attention à la musique; d'autres soulfrent et hurlent dans les concerts les plus agréables , et un ami de M. Mead vit un chien, qu'un ion qui lui élail désagréable, répété souvent, jeta dans une agitation, un malaise el des convulsions qui ne cessèrent que par la mort. V. Enajclop., art. Musique, t. X, p. 904.
Vigneule-Marville eut la curiosité d'observer rcffct de la musique sur différents animaux. Il parait qu'il était bien faible sur quelques-uns, et totalement nul sur d'autres. Mélanges d'histoire et de littérature, t. 11, p. 82. Il rapporte, dans le môme endroit, que la plus belle musique attristait singulièrement Juste Lipse; mais j'ai dit ailleurs combien Juste Lipse était malade.
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de suite à la même époque. On a attribué très long-temps cette maladie à la morsure de la tarentule; mais il est bien démontré aujourd'hui que la tarentule n'y a aucune part. Un Suédois, iVl. Koeler, est le premier qui l'ai prouvé; et M. Serao l'a confirmé avec plus de détail (I) : mais il suffit que le peuple soit frappé de cette opinion, et que les tarentules soient fréf|uentes dans ce pays, pour que, dès que quelqu'un est atteint de cette maladie, ou le croie mordu par cet animal; et, si l'on se rappelle ce que j'ai dit plus haut de la force iinitative dnns les maux de nerfs, on comprendra aisément comment cette maladie peut prendre la même forme chez tous les individus. Ce qu'il y a aussi de commun chez tous, c'est que la musique les guérit : un violon essaie plusieurs airs dansants en leur présence, jusqu'à ce qu'il en ait trouvé un qui fasse impression ; alors le mal.ide s'anime peu à peu, il se met à danser, danse quelquefois pendant plusieurs heures de suite ; et cet exercice , répété plus ou moins souvent, ne manque jamais de le guérir, soit dans une première attaque, soit dans les suivantes, si elles se répètent. C'est peut-êtie l'idée que cette maladie était l'effet de la morsure d'une tarentule, qui conduisit à essayer la musique, que Galien a déjà recommandée contre la morsure des vipères et des scorpions de la Fouille : et dans ce siècle, M. de Sault, ce sage médecin de Bordeaux , l'a employé avec succès contre la morsure des chiens enragés , dans laquelle il voyait bien que les nerfs jouaient le plus grand rôle (2). Un médecin guérit une femme devenue folle par l'inconstance de son amant, on introduisant dans su chambre, sans qu'elle les vît , <les musiciens qui lui jouaient , trois fois par jour, des airs bien appropriés à son état. Un organiste, qui était dans un délire violent, fut calmé par un concert que quelques amis exécutèrent chez lui (3j; et M. Albrecht, que
(1) Haller, Elem. pliys., liv. xv, L. 3, § 14. t. V, p. 305.
(2) M. de Sauli recommandait aussi la musique dans l'étisie.
(3) Encijclop., ib., p. 906. On lit, dans le même endroit, que les Américains se servent de la musique dans presque toutes les maladies, pour dissiper la crainte et ranimer le courage et les forces du malade. <i J'ai ouï dire à une personne de qualité, qu'étant subitement frappée
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j'ai si souvent cité, guérit un honinie extrêmement liypochondre, et extrêmement faliçué des remèdes, qui dans un accès très fort , lui demandait instamment un remède prompt et efficace, en lui chantant une chanson , sans doute très-plaisante, qui l'égaya si fort, qu'il sortit du lit en faisatil des éclats de rire, et il se trouva parfaitement guéri (1). Mais les faits les plus détaillés sont ceux qui sont consignés dans les Mémoires de l'Académie des sciences, et que je crois devoir rapporter en entier ; ce sont les cas particuliers, et non pas les préceptes généraux qui décident à essayer, et ceux-ci sont bien propres à produire cet effet.
n Un musicien illustre, grand compo- » sileur, fut attaqué d'une fièvre, qui, « ayant toujours augmenté, devint con- » tinue avec des redoublements. Enfin , » le septième jour, il tomba dans un dé- » lire très-violent, et presque sans au- » cun intervalle, accompagné de cris, » de larmes, de terreurs, et d'une in- » somnie perpétuelle. Le troisième jour » de son délire, un de ces instincts na- » turels , que l'on dit qui font chercher }> aux animaux malades les herbes qui M leur sont propres , lui fit demander à w entendre un petit concert dans sa ») chambre. Son médecin n'y consentit » qu'avec beaucoup de peine. On lui » chanta les cantates de M. Bernier. Dès » les premiers accords qu'il entendit , » son visage prit un air serein ; ses yeux » furent tranquilles, les convulsions ces- » sèrent absolument ; il versa des larmes » de plaisir, et eut alors pour la musique » une sensibilité qu'il n'avait jamais eue, » et qu'il n'a plus eue étant guéri. Il fut » sansfièvredurant tout le concert; et, dès » que l'on eut fini, il retomba dans son » premier état. — On ne manqua pas de » conlinner l'usage d'un remède , dont ,« le succ'^s avait été si imprévu et si lieu- » reux : la fièvre et le délire étaient lou- »' jours suspendus pendant les concerts, » et la musique était devenue si néces- » saire au malade , que la nuit il faisait
d'une maladie violente, au lieu de recourir aux médecins, elle fit venir des Violons, qui lui douniiront si bonne aubade, que les viscères étant émus, et les luinieurs venant à se fondre, elle recouvra en peu d'heures une santé parfaite. « Vigneul-Marville , Mélanges, etc., t. i, p. 196, (t) § .",14.
)) chanter et même danserune parcntequi )< le veillaitquelquefois, et qui, étant fort » affligée, avait bien de la peine à avoir )) pour lui ces sortes de co:n|ilaisnnces. "Une nuit , entre autres, qu'il n'avait w auprès de lui que sa garde, qui ne sa- » vait qu'un misérable vaudeville, il fut » obligé de s'en contenter, et en ressen- » lit quelque effet. Enfin , dix jours de 1) musique le guérirent entièrement, sans » autres secours que celui d'une saignée » du pied , qui fut la seconde qu'on lui » fit, et qui fut suivie d'une grande éva- )) cuation. M. Dodart rapporte cette his- » toire qu'il avait bien vérifiée. Il ne pré- K tendait pas qu'elle piit servir d'exem- )) pie ni de règle ; mais il est assez cu- » rieux de voir comment , chez un hom- » me dont la musique était , pour ainsi )) dire, devenue l'âme, par une longue » et continuelle habitude , des concerts » avaient rendu peu à peu aux esprits leur » cours naturel. Il n'y a pas d'apparence » qu'un peintre pût être guéri de même » par des tableaux; la peinture n'a pas » le même pouvoir que la musique sur » le mouvement des esprits, et nul autre » art ne la doit égaler sur ce point (1).»
Le second fait est peut-être encore plus frappant, parce que le malade était plus mal. « Un maître à danser d'Alais » s'étant, pendant le carnaval de 1708, » d'autant plus fatigué aux exercices de » sa profession qu'ils sont plus agréables, » en tomba malade dès le commencement » du carême. Il fut attaqué d'une fièvre » violente, et le quatrième ou cinquième » jour il tomba dans une léthargie dont )> il fut long-temps à revenir. Il n'en re- » vint que pour entrer dans un délire fu- » rieux et muet, oii il faisait des efforts » conlinue's pour sauter hors de son lit ; » il menaçait de la tête et du visage ceux » qui l'en empêchaient, et même tous )> ceux qui étaient présents , et refusait » obstinément, et toujours sans parler, » tous les remèdes qu'on lui présentait. » M. de Mandajor le vit en cet état : il )) lui tom'oa dans l'esprit que peut-être ); la musique pourrait remettre un peu » celte imagination si déréglée, et il en w fit la proposition au médecin, qui ne » désapprouva pas la pensée; mais il crai- » gnit avec justice le ridicule de l'exé- » cution , qui aurait été encore infini- » ment plus grand, si le malade fût mort
(l) Hist. de l'Acad. royale des sciences, 1701, p. 8.
» dans l'opération d'un pareil remède.
» Un ami du maître à danser, que rien j) n'assujélissait à tant de ménagements, 3) et qui savait jouer du violon, prit ce- 5j lui du malade, lui en joua les airs qui » lui étaient les plus familiers. On le crut ■» plus fou que celui qu'on gardait dans » son lit, et on commençait à le charger « d'injures; mais presque aussitôt le ma- » lade se leva sur son séant comme un 3) homme agréablement surpris ; ses bras » voulaient figurer les mouvements des « airs ; mais, parce qu'on les lui rele- >) nait avec force, il ne pouvait maïquer 3) que de la tète le plaisir qu'il ressentait. ^> Peu à peu cependant, ceux-mêmes qui » lui tenaient les bras, éprouvant l'effet 3) du violon, se relâchèrent de la violence M dont ils les tenaient, et cédèrent aux » mouvements qu'il voulait se donner à 3) mesure qu'ils reconnurent qu'il n'était 3) plus furieux. Enfin, au bout d'un quart- 3) d'heure, le malade s'assoupit profon- 3) dément et eut pendant ce sommeil une 3) crise qui le tira d'affaire (J). » M. de Sauvages a vu un jeune homme qui, dans chaque redoublement d'une fièvre intermittente, avait un mal de tête de la plus grande violence, que le bruit d'une caisse de tambour à côté de son lit soulageait singulièrement (2).
Enfin , plus récemment encore, M.
Pomme a employé le violon avec succès pour calmer une jeune personne qui avait des accès hystériques de la plus grande force (3); et je puis joindre ici deux faits qui, s'ils ne prouvent pas l'utilité de la musique comme remède, prouvent au moins son influence sur les nerfs, et assurent par là même que, bien dirigée, elle peut leur être utile. Un jeune homme fut atlaqué, sans cause apparente, d'un premier accès d'épilepsie ; sur la fin de l'accès il entend de la musique; huit semaines après il en entend de nouveau, et elle lui donna un second accès. Dès-lors, si de huit en huit semaines il
(1) Académie des sciences, 1708, p.
172, an. 6.
(2) T. ir, p. 231, Tamitismus.
(3) Traité des vapeurs, t. i, p. 16. i La puissante harmonie du violon acheva de rétablir les fonctions du cerveau , de l'œil, de l'oreille, etc. » Celte jeune personne était dans le cas dont j'ai parlé ailleurs. Pendant l'accès, ses facultés étaient singulièrement augmentées , et
elle fei^ait (^çs vers çharmants.
entend delà musique, 11 est certainement attaqué. Dans l'entre-deux elle ne Ini fait rien (1). — Le second fait est tiré d'un mémoire à consulter que je reçus de Ham en Westphalie, il y a dix ans, pour un enfant de sept ans, qui,- depuis environ deux ans, sans accident marqué, avait si fort souffert dans sa faculté de parler, qu'il ne pouvait pas même prononcer une syllabe sans les plus grands efforts, et qui, aimantbeaucoup la musique, passait souvent des heures au clavecin. Dans certains temps, il n'y avait que certains tons qui lui fissent plaisir ; mais on voyait que tous les autres lui étaient si fâcheux, qu'ils lui donnaient des convulsions dans les muscles du visage, des yeux , de la mâchoire , et quelquefois même dans les muscles plus éloignés.
Il me paraît que, de tous ces faits, on est fondé à conclure que les impressions de la musique sur le genre nerveux sont trop marquées, pour qu'on puisse douter qu'elle ne doive pas avoir une grande influence sur la santé, et contribuer puissamment à opérer des guérisons, surtout dans les maladies nerveuses ; et il serait à souhaiter q u'on l'employât plus souvent dans l'hypochondrie , et dans les différentes espèces de démence : on pourrait sans doute s'en promettre d'infiniment meilleurs effets que des remèdes désagréables et fatigants que l'on emploie si opiniâtrement. Ce remède s'applique sans violence , se répète aussi souvent que l'on veut, se continue aussi longtemps qu'il paraît être nécessaire , et ne peut jamais avoir aucun inconvénient. Il est si fâcheux pour les médecins de ne pouvoir point très-souvent épargner aux malades des remèdes dcgoi!itants et fatigans, qu'il devra leur être bien doux d'en employer quelquefois d'agréables ; et celui-ci aurait l'avantage de suspendre au moins le sentiment du mal, lorsqu'il ne pourrait pas en dissiper la cause. M. BerdoU, le fils, médecin de Montbelliard, qui, au vraie génie observateur, joint des connaissances très-étendues et des observationstrès-nombreuses et très-bien vues, m'a dit avoir remarqué de trèsbons effets de la musicjue dans cette tristesse, accompagnée d'une espèce de petite fièvre nerveuse que quelques enfans éprouvent dans le temps du dessèchement de la petite vérole, et qu'il attribue à
(5) Rruger, De lecjc mluroc, § 22, tiré de Sçharsçhmidt,
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l'impression du miasme sur le genre nerveux.
DES TRICTIONS.
§ 152. Un aulre remède, moins agréable sans doute que la musique, mais qui ne donne non plus aucun dégoût au malade, qui ne fatigue point son estomac, qui n'use point ses forces, qui n'exige aucune dépense, et qui est d'une trèsgraude efficacité, ce sont les frictions, qui sont encore un de ces remèdes dont les anciens faisaient bien plus d'usage et tiraient bien plus de parti que nous, et sur lesquelles on n'a rien dit d'essentiel, que ce qu'en avait déjà dit Celse. Tombées presque entièrementen désuétudecomme remède, peu de médecins les conseillaient, mais quelques charlatans les employaient comme une panacée. P. Borelli en cite un en France, et Viilis un aulre en Angleterre, qui s'en servaient avec succès dans plusieurs cas. C'est aux médecins anglais du siècle dernier que l'on a obligation de les avoir rappelées, à peu près en même temps que les bains froids (i).
Je ne dois point m'occuper ici de tous les bons effets des frictions dans différentes maladies : je me bornerai à indiquer leurs effets généraux, et je ne les envisagerai en détail que relativement aux maux de nerfs. Hippocrate avait déjà apprécié les effets de^ frictions. Elles peuvent résoudre, dit- il, contracter, incarner, diminuer, suivant leur degré de force (2), et Aristote voulait qu'on s'en servît pour rendre le corps perspirable. Asclépiades en faisait un grand usage ; mais Celse n'a pas craint de dire qu'il n'avait cependant rien fait dont le fond de la doctrine ne se trouvât dans Hip-
(1) Fuller est, si je ne me trompe, le premier qui en ait fait le sujet d'un chapitre particulier {Of cliasing ; medicin gymnastica, in-S». Lond., 1704, p. 210). M. Lincli en a fait aussi un arlicle à part : Guide to heattli , pavl. iii , ch. v, in-S". Lond., 1754. Mais l'auteur qui en a traité le plus en détail , c'est M. Adolph, professeur à Leipsick, dans une très-bonne dissertation qui se trouve dans le recueil de toutes celles dont il est l'auteur, et qui sont toutes bonnes. Adolph, Dissert, pliys. med., in-4°. Leips., 1747, p. 429.
(2) De medic. ojfic, 1. ii, Cliart., t. n. Dans un aulre endroit, De articulis, il les emploie pour redonner de la force aux parties affaiblies.
pocratç. Comme Asclépiades n'a rien écrit, Celse est le premier qui ait détaillé leurs effets avec la plus grande justesse (1) : mais on peut dire de lui ce qu'il disait d'Asclépiades, et cela est encore vrai de Galien, qui a parlé des effets des frictions dans plusieurs endroits de ses ouvrages (2), et qui paraissait en faire grand cas. Et en effet, on ne peut riea ajouter aux principes généraux d'Hippocrate ; mais on peut les envisager sous des points de vue un peu différents.
1" Les frictions peuvent être considérées comme n'agissant quesur la peau, et leurs eftets sont les mêmes où on les ajiplique. 2° On peut les envisager en tant qu'elles agissent sur les viscères du bas-ventre. 3' On doit apprécier leurs effets sur la transpiration, indépendamment de leur action sur la peau. 4° Il faut examiner leur efficacité relativement à la force ou à la faiblesse de la fibre et à l'augmentation ou la diminution de la nutrition.
6» Leurs effets sur le genre nerveux méritent une attention particulière. G» Leurs effets, quand elles sont jointes à quelques applications, doivent aussi être envisagés séparément. Je détaillerai ces effets les uns après les autres.
1° Il n'y a personne qui n'ait frotté .ses mains pour les réchauffer ; et ce fait commun, bien examiné, suffirait pour apprécier tout ce que l'on peut attendre des frictions. On voit encore à l'œil leur effet dans les saignées : si le sang coule mal on frotte le bras, et le jet reparaît. Il est donc certain que les frictions accélèrent le mouvement du sang ; d'abord dans les veines qui sont plus superficielles, ensuite dans les artères si on les fait plus fortes ou si on les prolonge; et cette friction peut être portée au point d'enflammer la peau, de précipiter la circulation et de donner une fièvre ardente. L'effet de la friction est donc de mettre en mouvement les humeurs croupissantes et épanchées. On s'en sert souvent pour dissiper des tumeurs, pour les atténuer, pour désobstruer les vaisseaux, pour détruire les effets qui étaient une suite de celte o' struction, pour ranimer l'action des vaisseaux, et pour rétablir la circulation dans ceux oîi elle est trop languissante ; et ces effets ne se bornent point à la par-
(1) De medicin., 1. n, ch. lxxiv.
(2) De snviiate tueitd., 1. v, cli. iii. De tneih. medend., iiv. iv, cli. xvi; liv. vi, ch. VII, etc.
tie sur laquelle elle agit, mais ils influent sur Icule la machine. Aussi Celse el depuis lui Zecclutis, se sont servis des frictions sur les hriis, les cuisses, les jambes pour ranimer l'iiction de l'estomac.
2° Ces mêmes effets, qu'elle produit sur lestcgiimentset sur lesniusclesexlérieurs, elle les ])roduit sur toutes les parties auxquelles son action peu s'étendre; et comme les viscères du bas-ventre ne sont coiiveris que pardes parties molles, il est certain que les frictions opèrent sur eux d'une façon très-sensible, en dissipant les engorgements, en atténuant les humeurs croupissantes, en les faisantcouler, en ranimant l'action de l'estomac, des intestins et de tous les viscères, en déplaçant les vents : aussi il n'y a point de remède qui opère aussi utilement que la friction dans toutes les maladies chroniques du bas-ventre , qui dépendent de manque d'action, d'épaississement , d'engorgement.
De ces deux premiers efi'ets sur les partics extérieures et sur les viscères du basventre, on peut déduire tous lessuivanls.
3° Elle augmente singulièrement la transpiration, el est sans doute le plus efficace de tous les diaphoréliques.
Ainsi on comprend combien elle doit être utile dans un grand nombre de maladies; et, en se rappelant que j'ai prouvé plus haut qu'un grand nombre de niiiux de nerfs dépendaient d'une trans|)iralion mal faite qui laissait les humeurs Acres, elque, quand les nerfs sont très affectés, par quelque cause qu'ils le soient, la transpiration se fuit mal, on jugera combien les frictions sont utiles dans les maladies nerveuses. Les vapeurs, l'hypochondrie ont souvent cédé au régime et aux frictions ; et ces deux secours réunis ont une efficacité dont on n'a pas tiré assez de parti. Une réflexion fort simple suffira pour mieux apprécier tout ce qu'où doit en attendre; c'est qu'elles produisent les mêmes effets que l'exercice : elles peuvent en tenir lieu, produire une grande partie de ses bons effets, et réparer les maux qu'occasionne l'inaction.
4' LesfrictionsrappellenI la nutrition, ou en contribuant à rétablir les digestions par leur action sur les viscères du basventre ou en facilitant l'application des parties nutritives d;ins les parties particulières. Ou le voit tous les jours dans l'atrofihie dont je parlerai ailh urs. Elles forlident aussi les fibres en ausmenlant la nulrilion ; mais si une partie est trop nourrie, si l'on preml en général trop
d'embonpoint parce que les fibres sont lâches, les humeurs visqueuses et abondantes, la transpiralion insuffisante, on comprend que les mêmes frictions dont on s'était servi pour aider la nutrition, remédieront à l'embonpoint. Ainsi, suivant les circonstances dans lesquelles on les emploie, elles produisent tous les effets qu'Hippocrate leur a assignés; et ces effets sont encore extrêmement variés, suivant les parties sur lesquelles on les applique, et suivant le degré de force qu'on leur donne; mais ces détails seraient déplacés ici. Je dois seulement faire remarquer que c'est en fortifiant les fibres que les frictions sont si utiles dans lerachitis, et c'est en brisant la viscosité des humeurs et en facilitant la transpiration qu'elles font du bien dans le rhumatisme chronique.
50 Mais Taclion des frictions est plus particulièrement marquée sur les nerfs que sur aucune autre partie. Et d'abord on voit aisément que, puisqu'elle influe sur toute la machine, elle doit influer sur les nerfs ; mais indépendamment de cette action générale elle agit sur les nerfs de deux façons, toutes les deux trèsefficaces dans un très-grand nombre de maux de nerfs. Les frictions sur la peau, lors même ([u'elles sont très-légères et n'ont qu'une faible action sur les vaisseaux, en ont une très-sensible sur tout le genre nerveux , par une suite de ce consensus de la peau dont j'ai parlé ailleurs. C'est j)arcemoyen que les frictions du nerf frontal, au-dessus dunerfsourcilier, rendirent la vue à la malade de Valsalva, et que ces mêmes frictions, ou sèches ou animées, font souvent du bien dans plusieurs dérangements de la vue.
C'est par ce même principe qu'elles calment les douleurs ; c'est en dissipant cette inquiétude nerveuse qui empêche le sommeil et entrelient les insomnies, qu'elles calment, qu'elles endorment et peuvent vaincre les plus grandes agitations. Asclépiades s'en servait souvent pour apaiser les maniaques, et Alphonse de Sanla-Cruce les employa avec succès dans le même cas. J'ai vu des coliques nerveuses très-forles ne céder qu'à des frictions très-douces, mais Irès-long-Iemps continuées, des jambes et des pieds. Dans tous ces cas, l'effet se porte des extrémités des nerfs à leurs troncs. La seconde façon dont les frictions sont utiles dans les maux de nerfs, c'est quand on 1rs a]ipliquc sur les troncs pour opérer sur les cxlrcmilés.
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Dans les ûiigraines, on frotte le tronc Au nerf frontal à sa sortie, et on soulage la douleur. Dans les douleurs de dents, on frotte'le tronc du nerf de la septième paire, qui va former la patte d'oie, et quelquefois on adoucit singulièrement la souftVance. En frottant 1 épine du dos, d'où il part tant de nerfs , on remédie aux crampes des bras , à leur engourdissement, à leur paralysie, à l'oppression qui lient au spasme des muscles de la poitrine , aux palpitations et aux défaillances nerveuses, au gonflement et aux douleurs de l'estomac et des intestins, à plusieurs désordres de l'utérus, aux mêines accidents dans les extrémités inférieures que dans les supérieures. — Dans ces gonflements hystériques de i'estomac et des intestins , qui donnent tant de malaises et qui intéressent quelquefois loute la machine , en frottant un peu l'épine du dos, on fait Irès-promptement passer les malades du plus grand malaise au plus grand bien-être. On apaise même par ce moyen les spasmes cruels de la maladie noire. J'ai vu h différentes reprises, chez un malade qui avait l'une des maladies convulsives les plus violentes et les plus rares, (]ue la friction des nerfs, à leur origine, faisait cesser les convulsions dans les muscles auxquels ils se distribuaient ; et , dans quatre accès, je faisais finir la convulsion à volonté , en frottant l'épine du dos à la hauteur oîi je rapportais les origines des nerfs. Cela était si marqué, que, dans le premier accès, l'étonnement du malade fut tel qu'il arrêta les convulsions pendant un quartd'heurc, et soulagea même sensiblement les convulsions du visage, de la langue, des mâchoires, en frottant le haut de lu nuque, le derrière et le dessous des oreilles, le bas des tempes. En un mol, il est certain qu'en frottant les nerfs à leur origine, on fait souvent cesser ks désordres qu'ils occasionnent dans les parties auxquelles ils se distribuent (1). — 6° Je n'ai parlé jusqu'à présent que des frictions qui se font avec une flanelle ; ce sont celles qui sont les plus ordinaires ; et celles qui se fout avec une aulre ttofle, une brosse, un linge un peu gros-
(I) Quoiqu'on soil fort éloigné de frol- Ipr imniùdiatoinent les origines des nerfs (ie In moelle épinjcM'C, cependant, en lisant ce que j'ai dit de toutes les origines fie ces nerfs et do leur distribution, il est aisé de comprendre l'cflet des frictions.
sier , n'en diffèrent presque point. Mais si l'on fait les frictions avec des émollients, des spiritueux , des toniques , on comprend alors qu'à une partie des effets des frictions on joint ceux des drogues que l'on emploie , et il est aisé de juger en même temps quel est le degré de force de la friclion le plus analogue à l'effet de la drogue que l'on emploie. Mais tous ces détails n'appartiennent point à cet ouvrage. Je finirai par quelques remarques générales qu'il est utile d'avoir présentes quand on donne des frictions. — 1° On ne doit pas les employer quand il y a pléthore : elles animent trop le sang et pourraient être nuisibles. — 2° On ne doit pas les em])loyer sur l'estomac et le ventre quand il y a amas dans les premières voies, de la chaleur, de la pu- Iridité, ou quand la vessie est pleine. — 3» Les frictions habituelles réussissent toujours mieux le matin, à jeun : c'est le moment oii les vaisseaux sont le plus désemplis, et la vitesse du pouls la moins grande. Pour frotter les viscères du basventre, il faut se coucher sur le dos, et avoir les genoux un peu soulevés, afin que par là les muscles du bas-ventre soient absolument détendus , sans quoi la friction ne ferait pas autant d'effet. — 4° Les frictions sont plus utiles aux personnes faibles, lâches, à celles qui vivent d'aliments visqueux, qu'à celles qui sont fortes , fermes , qui ont un régime plus léger et plus digestible ; les femmes, les enfants faibles, les vieillards cacochymes, sont ceux qui en ont le plus besoin. Elles sont plus nécessaires quand on vit dans l'inaction que quand on fait de l'exercice. L'automne, l'hiver, le printemps, les temps pluvieux, nébuleux, les rendent plus nécessaires que l'été, ouïes saisons chaudes et sèches. Elles sont plus nécessaires dans les pays froids et humides que tians ceux ijui sont secs.
Dans les lieux marécageux et malsains, les frictions peuvent prévenir les effets de l'insalubrité de l'air.
ARTICLE V. — DES SECOURS QUE l'o.N DOIT EMPLOYEIl DANS LES METASTASES.
§ 1 53. Si l'on se rappelle ce que j'ai dit plus haut des métastases, on jugera que, quand elles sont utiles, elles ne demandent , de la part du médecin , d'autre soin qu'une très-grande attention à ne rien faire qui puisse les contrarier ; mais quand elles sont lâcheuses , la première attention doit être de chercher quelle est
leur cause ; et, comme dans les maux de nerfs on trouvera presque toujours quu c'est ou passion, ou spasme, ou faiblesse, mais surtout spasme dans la partie d'oii se f.iit la métastase , on jugera aisément que c'est à faire cesser les spasmes que l'on doit s'attacher ; et l'on comprendra en même temps combien on a fait de mal et combien on en fait encore tous les jours, en recourant sans indication réflécliie h 1,1 saignée, aux émétiques , aux purgatifs, aux vésicatoires. Quand il n'y a point de pléthore, la saignée augmente le spasme ; les émétiques , les purgatifs, le procurent quand il ne dépend pas d'embarras qu'ils puissent emporter. — Les volatils l'augmentent quand il ne dépend pas d'atonie et d'appauvrissement ; et l'on a vu que les vésicatoires produisaient très-souvent le même effet.
La grande indication dans les métastases dangereuses, quand elles donnent le temps de faire des remèdes, c'est donc de faire cesser les spasmes en général , de les diminuer, surtout dans la partie que l'humeur ahandonne ; de soutenir les forces si elles paraissent en avoir besoin, et surtout celles de l'organe menacé ; mais par les cordiaux les plus doux, par les nourrissants les plus digestibles et par l'exercice , plutôt que par aucun remède trop violent. L'opium, en agissant comme un anti-spasmodique général, et en déterminant , comme cordial et comme sudorififjue, les humeurs des organes intérieurs à la peau , a produit les plus grands effets. L'opium seul soulageait la personne dont j'ai parlé ailleurs, et qui éprouvait des allernalives de toux et de dysurie. Quand la toux était extrême, je lui donnais un peu d'opium ; elle diminuait considérablement par une sueur abondante, et la malade avait du relâche pendant vingt-quatre heures.
ARTICLE VI. — DES PRESERVATIFS DES MAUX DE NERFS
§ 154. On pourrait réduire à une seule règle tout cet article , en disant : pour prévenir les maux de nerfs, il faut éviter leurs causes ; et c'est bien en effet le seul moyen sûr; c'est celui que l'on doit employer toutes les fois qu'il dépend de nous; et si on ne le fait pas, c'est que trop souvent la passion égare, et ne laisse pas apercevoir le d;inger. Mais comme souvent l'on peut naître avec celte disposition ; que l'éducation mal entendue peut l'amener; que différentes passions
peuvent la faire éclore ; que nous ne pouvons pis toujours nous soustraire à ces causes; que d'autres fois elles viennent des moyens de guérison que l'on emploie contre d'autres maux, je crois devoir placer quelques remarques sur ces différentes circonstances. — Quand un enfant est né de père ou de mère dont les nerfs sont depuis long-temps très-dérangés, on peut craindr e, surtout si ce vice se trouve déjà dans la génération antérieure , on peut craindre , dis-je , que l'enfant ne s'en ressente; et cette crainte est fort augmentée s'il a la peau très-fine, les chairs molles , le genre nerveux fort sensible ; ce qu'on connaît par la légèreté de son sommeil, sa facilité à res sauter , de fréquents mouvements dans les muscles du visage, de fréquents cbangements dans les selles. Dans ces cas-là, j'ai conseillé, contre mon usage , de les laisser telter long-temps , de les baigner à froid plus que l'on ne fait ordinairement ; et , après les avoir sevrés, de les laisser encore très long-temps au lait de vache et aux végétaux farineux pour toute nourriture. — Quand les erreurs de la première éducation ont nui au genre nerveux , j'ose assurer, d'après les faits, que, depuis douze ans jusqu'à vingt, on peut espérer de pouvoir le corriger considérablement; et ici l'indication se tire en grande partie de la cause : ainsi, une des grandes difficultés consiste à découvrir cette cause. J'ai vu les plus grands effets du lait d'ânesse chez une fille de onze ans, qu'un abus singulier du café, dès l'âge de six, avait jetée dans une telle sensibilité, que presque toutes les sensations étant pénibles pour elle , elle était presque toujours dans la tristesse, et souvent dans le désespoir. Et une demoiselle de quinze ans, à qui on avait conseillé le vin d'Espagne à neuf ans, pour des maux d'estomac, et qui, en ayant contracté le goût , en avait fait abus, ce qui lui avait donné des vertiges, des tremblements, des coliques nerveuses , de fréquentes jaunisses , fut parfaitement guérie par les bains lièdes, le petit-lait , et ensuite un assez long usage des eaux de Spa , coupées avec du lait, qu'on lui avait conseillé avant moi, mais pures , et dont les premiers essais lui avaient occasionné des accidenis effrayants , parce que c'était trop tôt pour donner des toniques. — Le bain froid, l'exercice et la sobriété, remédient aux suites d'une éducation trop molle, dans des apparlemenis trop cliai.ids; et en gé-
néral le bain froid , l'exercice , des aliments très-doux , et une boisson purement aqueuse, sont les moyens qui conviennent le plus généralement dans tous les cas do cette espèce. — L'usage, encore subsistant dans quelques endroits, de nourrir les enfants jusqu'à deux ans et demi ou trois ans, diminue cerlainenient très souvent l'énergie des facultés. J'en ai vu des exemples sans avoir été appelé à donner des conseils , parce qu'on en demande peu pour cette maladie ; mais je conseillerais hardiment les bouillons avec les anti-scorbutiques, tels que le cresson, le bcccabunca, le cerfeuil, les écrevisses, et même ceux de vipère, qui, dangereux dans plusieurs cas de paralysie et de convulsions, quand la cause première en est dans la pléthore , sont un remède excellent dans les cas où il y a un manque d'action, un engourdissement dans toutes les fibres. On sent que ce serait un de ces cas où l'électricité serait utile. — A l'époque de la puberté , époque où les jeunes personnes tombent souvent dans des maux de nerfs , on les prévient par l'exercice, la sobriété, et une grande attention au choix des aliments , parce qu'alors l'estomac étant assez généralement faible et irritable, les plus petites erreurs occasionnent des maux considérables , et l'exercice prévient les engorgemenls.
Peu de remèdes dans les grossesses, le soin de ne point se livrer aux fantaisies, qui ne sont jamais pressantes quand on ne les écoule pas; l'attention , dans la couche, d'être tranquille , de ne point s'affaiblir par une diète trop sévère, et de ne point s'épuiser par des appartements trop chauds, qui ôtent le sommeil et l'appétit , et entretiennent dans des sueurs continuelles et excessives, sont les moyens de n'être point attaquées de maux de nerfs en relevant de couche. — J'ai déjà parlé ailleurs des secours que l'on devait employer après les violentes passions pour prévenir leurs mauvais effets. — Quand on est exposé inévitablement à l'action de quelque cause maladive qui agit sur nous, on doit examiner quels effets elle produit, et employer des moyens contrair*>s. Ces causes ne peuvent guère être que l'air, l'eau , ou les aliments ; et les maladies des nerïs ne sont pas celles qui résultent le plus souvent de ces causes ; cependant, elles en sont quelquefois la suite. J'ai cité plus haut une femme qui était sans force dans le lieu qu'elle habitait ordinairement, et qui devenait
très-leste dans un air plus vif. On sent que , dans ce cas , il faut employer les aliments, les remèdes et les boissons les plus propres à corriger les effets de ces airs lourds et épuis (l). Peut-être que les bains froids auraient prévenu les convulsions qu'éprouvait toujours, dans la basse Allemagne, la malade dont parle M.
Lorry ; et plusieurs officiers se sont préservés de fièvres d'accès, dans des garnisons malsaines , en prenant , par mon conseil, beaucoup plus d'exercice que partout ailleurs. — J'ai déjà dit quelles attentions il fallait apporter quand on était obligé d'employer, pour quelque maladie, des remèdes dont l'usage peut nuire au genre nerveux ; ainsi je finirai cet article , qui est le dernier de la pratique générale, pour passer à l'histoire et au traitement des maladies particulières.
CHAPITRE XIV
DE l'ÉPILHPSIE.
§ 1 . L'épilepsie est une maladie convulsive dont chaque accès fait perdre surle-champ le sentiment et la connaissance, et est accompagné de mouvements convulsifs plus ou moins violents, et dans lin plus ou moins grand nombre de parties (2j. — Quand on dit , en la définissant, qu'elle est accompagnée de convulsions violentes de toutes les parties, cette définition n'est pas applicable à toules les epilepsies, puisqu'il y en a dans lesquelles les convulsions ne sont ni fortes ni générales. — L'écume de la bouche et la forte contraction des pouces, que quelques médecins regardent aussi comme des ca-
(1) Il faut nécessairement qu'il y ait une proporlion enlre la digestibilité des alimenls et l'action de l'air : le monta-» gnard ne digère plus, dans la plaine, les alimenls lenaces, visqueux, laileux, dont il se nourrissaii habituellement et avec succès sur les hauteurs.
(2) Cette maladie a eu de tous temps plusieurs noms : on l'appelle encore aujourd'hui mal caduc, haut mal, mal de terre, mal Saint-Jean. Les anciens l'appelaient mal d'Hercule, mal des Comices, et surtout maladie sacrée ou divine, nom dont llippocrate a déjà fait sentir le ridicule, en prouvant que quelque terrible qu'elle soit, elle n'a rien que de très-naturel el qu'elle dépend des causes physiques tout comme les autres. De Morbo sacro, cap. iir. Charter, t. x, p. 478.
268 DES NÉhFS
ractères spécifiques de celle maladie , ne le sont point: j'ai vu, comme tous les médecins, des accès dans lesquels les malades n'écumaient point, et la contraction involontaire des pouces est , comme on l'a vu ailleurs, un symptôme de plusieurs maladies convulsives qui ne sont point l'épilepsie.
DESCRIPTION DE LA MALADIE
§ 2. Comme les accès varient, non seulement chez les différents malades , mais souvent même chez le même malade , il est impossible d'en donner une description qui convienne à tous, et il faut se borner à décrire d'abord la marche la plus ordinaire, pour indiquer ensuite les sinerularités les plus remarquables. Cette première partie, l'histoire de la marche ordinaire, est si bien faite par M. Van Swieten (I), que je ne ferai presque que le traduire très - librement , en ajoutant quelques-unes de mes observations propres. — Tous les malades perdent connaissance au moment où ils tombent, et la plupart poussent involontairement un cri violent dont ils ne conservent jamais aucune idée; ils sont en même temps attaqués de convulsions très-variées et très-sing'ulières dans les différentes parties mu^culeuses. Le front et la peau chevelue sont excessivement agités; les cheveux se hérissent ; les sourcils sont en mouvement, quelquefois ils s'abaissent et se rapprochent comme on le voit dons les meuvemenls d'indignation , et alors les yeux sont ordinairement sriillants, fixes, tendus, comme d;ins la colère. J'ai vu ce coup d'oeil si marqué chez une femme pendant plusieurs accès, et si exactement ressemblant au regard d'une personne irritée, que j'oubliais presque que c'était l'eflV't de la convulsion.— L'agitation des paupières n'est pas moindre, et quoiqu'elles soient ordinairement fermées, il est rare qu'elles le soient complètement; on aperçoit presque toujours la parlie inférieure de la cornée transparente, ei la paupière supérieure est dans un tremblement Irès vif et continuel ; souvent on remarque que l'œil recouvert par la paupière est dans un mouvement de rotation très- rapide.
— Les autres muscles du visage ne sont pas moins agités; ceux surtout qui forment les joues se meuvent de façon à produire les grimaces les ])lus singulières; il n'est pas rare devoir ceux des lèvres les
(1) § 1075, t. iir, p. -,0r,.
allonger en forme de bec , et les retirer en les élargissant presque jusques aux oreilles, M. Boerhaave vit une juive chez laquelle ce mouvement était si rapide qu'il occasionnait un vertige à ceux qui le regardaient attentivement ( I). — La mâchoire inférieure peut être ouverte avec tant de force que M. Van Swieten a vu un jeune homme chez qui elle fut luxée. rV'ayant pas été remise d'abord, elle ne put jamais l'être, el cet infortuné, reçu dans un hôi)ital , y mena la vie la plus triste; mais un accident très-ordinaire et le plus effrayant, c'est les convulsions violentes de celte mâchoire, (|ui, saisissant souvent la langue, portée ellemême en avant par ses propres mouvements convulsifs, la broie cruellement, la blesse très souvent, la partage quelquefois presque entièrement, comme Aretée en avait déjà averti, et comme on en voit un exemple dans Turner^2}; l'ampute même totalement. Le sang qui en coule, rougissant l'écume qui sort ordinairement des lèvres, et que j'ai vu, chez deux malades, avoir une odeur cadavéreuse insupporlable , que je ne vois indiquée par aucun observateur, rend le spectacle plus i)éniljlc: et le grincement continuel de dents, qui est quelquefois assez fort pour en faire sauter des fragments avec impétuosité, comme M. Van Swielen en a été témoin lui-même (3) , et comme on le voit dans les Mémoires des Curieux de la nature (i), en agfjrave l'effrayant l)our tous ceux qui, ne pouvant pas se persuader q:ie des m mvemenlssi violents ne soient point sentis par le patient, s'imaginent que ses soufiVances sont proportionnées à son action. — La tête exécute, avec une rupiditc qu'on a peine à comprendre, les moivements les plus extraordinaires : quelquefois c'est une rotation conlinuelle ; dans un autre moment, elle est portée alternativement en avant et en arrière, avec une force ii laquelle rien ne résiste; d'autres fois, elle est fixe dans l'une ou l'autre de ces attitudes, c'est-à-dire le menton fixé sur la poitrine, ou la tête absolument renversée en arrière; ((uelquefois le col est dans l'état de la plus grande raideur, et aussi peu susceptible d'aucune flexion qu'un col de marbre : j'ai vu un jeune homme
(f) Ibid.
Art. ofSurijrnj, lom. i, obs. 54, p.
(5) Ibid.
(/<) I)oc. Il, ann, 7, obs. 110, p. 170,
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qui avait de fréquents accès, et pendant loule la durée de ch;iqiie accès la tète élait si fortement tournée du côté gauche que le menton reposait ]iresque sur l'épaule. — Les bras, les mains, les doigts, exécutent avec une grande violence les mouvements de flexion , d'extension, d'abduction, d'adduction, de rotation, de pronalion, desupination, et la clôture du pouce, dont j'ai parlé, estplus ordinaire que bien d'autres mouvements, parce qu'il a des muscles plus forts que les autres doigts.
Les muscles du Ironc , c'est-îi-dire du dos, de la poitrine, du bas-ventre, sont également agités , et l'on voit très-ordinairement la poitrine et les muscles du bas-ventre se mouvoir avec une grande célérité et le tronc soulevé, tourné, courbé , par leurs ditïérenls mouvements; d'autres l'ois tous ceux qui meuvent le tronc se raidissant dans le même instant, le malade se trouve dans un véritable tétanos. Si la convulsion attaque ceux qui fléchissent, on voit naître un emprostolonos , et un opistotonos si ceux qui le renversent sont seuls convulsés. Tous ces mouvements se succèdent quelquefois dans le même accès ; d'autres fois on ne les observe que dans des accès différents. Les muscles des cuisses, des jambes et des pieds sont dans le même cas et éprouvent de fones convulsions. Si l'on n'aperçoit pas ordinairement ceux des doigts des piedschez les adultes qui lesontcouverls, on n'en est pas moins sûr de leur existence, puisqu'on les voit très-forts chez les petits enfants, qui ont ordinairement ces parties nues, et qui oflVent mieux que les adultes quelques parties du spectacle d'un accès, parce qu'on a leur corps tout entier sous les yeux. J'ai vu les doigts des pieds s'écarter les uns des autres si étonnamment qu'ils paraissaient allongés du double. Quelquefois le pied se courbe si prodigieusement , que le bout du gros doigt est porté presque sous le talon (1); et en général l'action des muscles est si variée et si foi te, qu'elle exécute nonseulement les mouvements ks plus bizarres , mais encore ceux qu'on croii'ait les plus impossibles même aux pantorainies les plus exercés, et les exécute avec
(1) Ce sont les forles convulsions des jambes, jointes à celte espèce de gémissement qu'on remarque pendant l'accès, qui ont occasionné la comparaison d'Arelée:
Ec-tpâyp.;votffi Taupotci y,oe ly.ekr) vj (fopvj. De Caus. et Sign, acut. morbor., lib. I, Ç. V, p. 2.
une force infiniment supérieure à celle de l'homme sain.
Un si grand travail occasionne nécessairement une sueur abondante ; les malades en sont ordinairement baignés, surtout dans les parties supérieures, la tête, le col, la poitrine. M. de Haen, qui observe avec tant d'exactitude, l'a vue d'une fétidité extraordinaire, et si abondante , que le lit même en était mouillé (ij.-— Les rots , les borborygmes , les vomissements, les évacuations involontaires des excréments, de l'urine, du sperme, prouvent que les muscles intérieurs sont dans le même état de convulsions que les extérieurs. Il y a, il est vrai, des malades chez lesquels aucune de ces évacuations n'a lieu , mais il y en a aussi plusieurs dans lesquels elles sont très -forles; et j'ai averti dans un autre ouvrage que les accès accompagnés d'une évacuation de sperme accablaient beaucoup plus le malade que les autres ; celle des urines est assez fréquente : j'ai vu des enfants chez lesquels elle formait un jet de dix pieds ; c'est même quelquefois par la vessie que la convulsion commence, et l'évacuation involontaire de l'urine forme le premier symptôme, comme cela arriva au premier enfant que Wcpfer vit mourir des effets de la ciguë (2), tt à une femme qui, où qu'elle liit, se trouvait loul-à-coup obligée de rendre son urine et perdait tout de suite connaissance (3). J'ai sous les yeux un malade qui fait des efforts pour vomir pendant la pkis grande partie de l'accès , quoique la cause du mal ne soit point dans l'estomac. L'évacuation des matières fécales est la plus rare ; les rots et Us borborygmes sont très-ordinaires , et il n'est point surprenant qu'il y ait autant de convulsions internes, puisque c'est une observation constante, dont la raison se trouve aisément dans la structure des parties , qu'il faut une irritation bien moins forte pour convulsionner les muscles internes que les externes : aussi les con\ disions des membres sont assez rares, et celles des organes intérieurs sont une des maladies les plus fréquentes. J'ai vu quelquefois de fortes palpitations de cœur; Pechlin en vit d'effrayantes chez une femme (4j, et
(1) Rulio medmdi, pars 5, c. m, § 5.
(2) De Cicut. aqiiat., p. C.
(ô) Sclieukius, Observaliones medic, fol., p, H9.
(4) Ubserv, pli'js. med., liv. ji, obs. 29, p. 285.
270 DES le pouls pendant l'accès est toujours vite ; il serait même presque impossible qu'il ne le fût pas : cette violente action de tous les muscles lui donne la même fréquence que lui donnerait un exercice très-fort; dans les commencements il est petit, et il acquiert de la force à mesure que l'accès avance , souvent il est irrégulier, et quelquefois la difficulté de le tâter exactement le fait paraître tel, lors même qu'il ne l'est pas : je m'en suis assuré plus d'une fois en touchant l'artère temporale. M. Morgagni a fait quelques observations intéressantes sur la lenteur du pouls chez quelques épileptiques hors de l'accès, mais elles m'ont paru mieux placées dans le chapitre du pouls qu'ici. — La gêne qu'éprouve la respiration fait que le sang, ne pouvant pas se porter au poumon , s'arrête dans la veine cave , et par là même toutes les veines restent plus gonflées; on s'aperçoit surtout aux veines jugulaires, aux ranines, aux frontales ; le visage se gonfle, devient rouge, livide, noir, et quelquefois reste ecchymosé après l'accès. J'ai été consulté pour un malade chez qui cette ecchymose était très-forte au front et aux yeux quand les accès étaient forts. Il est surtout très-fréquent que le visage reste parsemé de petites taches rouges, suite du sang extravasé, qui se dissipent quelquefois au bout de quelques heures, mais que j'ai vues d'autres fois durer plusieurs jours. Il peut aussi se faire des épanchements intérieurs : M. Van Swieten a vu rendre le sang par les vomissements et par les selles (t), et l'on en trouvera d'autres exemples plus bas.
§ 3. La durée des accès n'est point fixe: j'en ai vu ne durer que trente-cinq à quarante secondes; d'autres, deux minutes:
quelques-uns, plusieurs heures. Barbette parle d'une fille de vingt ans dont les accès n'étaient pas extrêmement violents, mais ils duraient toujours quatorze heures (2). La durée la plus ordinaire est depuis dix jusqu'à vingt minutes, et ils finissent ordinairement au moment oii la violence du mal paraît parvenue à son dernier période , et où le malade paraît prêta suffoquer; la respiration devient tout-à-coup plus lente et plus aisée, la vitesse du pouls se ralentit, les convulsions diminuent et bientôt cessent tout -h fait ; le malade reprend sa physionomie, il ouvre les yeux et a l'air étonné ; tous
(1) Van Swieten, § 1077, p. 429.
(2) PraxKQS ïiXQdiQK, lib, j, çap. i,
ses membres paraissent accablés , il se sent une lassitude et une faiblesse générales ; quelquefois il reprend la connaissance sur-le-champ, d'autres fois il reste plusieurs heures avant que de revenir parfaitement à lui, et pendant tout ce temps il paraît quelquefois dans un état de malaise ; d'autres fois il s'endort profondément aumomentmêmeoii l'accès cesse, et dort plusieurs heures de suite ; mais , soit qu'il s'endorme ou ne s'endorme pas, il ne conserve également aucune idée de ce qui s'est passé , et aucun souvenir de l'accès. Quelques malades ont d'abord repris leurs forces , d'autres restent languissants et changés pendant quelques jours ; presque tous conservent un peu de tristesse et souvent une sensibilité excessive et de la mauvaise humeur! — J'ai été consulté pour une malade chez laquelle tous les accès , et elle en avait beaucoup, se ressemblaient : ils commençaient par un criaillement d'une minute, des convulsions de sept ou huit, au bout desquelles elle bavait des glaires ; puis un évanouissement de dix à douze, et ensuite un assoupissement ou sommeil de vingtcinq à trente : ainsi le tout durait ordinairement plus de trois quarts d'heure. — Une autre femme, dont je parlerai plus bas, était ordinairement attaquée la nuit, et ne s'apercevait de ses accès que le lendemain par une tristesse accablante et une espèce de frayeur intérieure qui ne l'abandonnait point. — M. Vandelli .
premier médecin du duc de Modène , a vu deux fois, chez son valet , que l'accès laissait une hydrophobie ou une aversion passagère pour l'eau, qui se dissipait bientôt après (I): et cette observation rappelle qu'on trouve dans le journal de médecine l'histoire d'un malade observé par M. Brieu, dont le mal commença par de longs et violents maux de tête, ensuite des accès d'épilepsie , et enfin une véritable hydrophobie qui termina la vie (2).
§ 4. J'ai décrit la marche la plus ordinaire et la plus fâcheuse; mais ce n'est pas la seule , et Sennert a déjà bien vu qu'elle était souvent fort différente. Quelquefois, dit-il, dans une légère épilepsie, les convulsions ne sont point générales, le malade ne tombe point, mais quelques parties seulement entrent en convulsion:
les uns ne font que secouer la tête; d'au-
(1) Sauvages, Nosolog. mêthodiq. clas.
vni, t. ir, p. 235.
(2) Journal de médecine, t. xiv, p. 315, avril 17Ç1.
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1res, les bras et !es jambes ; il y en a chez qui la convulsion n'est marquée que par la clôture des mains, d'autres tournent, d'autres enfin courent ; mais tous ont ceci de commun, c'est qu'ils perdent absolument le sentiment, et ne conservent aucune idée de ce qu'ils éprouvent (l). Il paraît en e£fet qu'on doit admettre pour caractère de l'épilepsie une perte totale et subite de sentiment, avec quelques mouvements convulsifs, et reconnaître pour accès d'épilepsie tous les accidents qui auront ce double caractère, quelque dissemblables qu'ils puissent être d'ailleurs par la violence et par la durée ; mais quelque violentes et quelque générales que soient les convulsions, si elles ne sont pas accompagnées de perte de connaissance et de sentiment , ce n'est point l'épilepsie (2j.
§ 5. Trincavelli parle d'un enfant qui avait eu pendant quelque temps de légfers accès tous les quinze jours : ils devinrent si fréquents, qu'il en eut jiisques à cent cinquante dans un jour, mais ils n'étaient marqués que par une convulsion de la tête et une petite bulle d'écume au coin de la lèvre (3): et l'on trouve dans Bénivénius l'histoire d'une jeune fille qui ne tombait point, n'écumait point, mais restait debout ou dans telle autre attitude dans laquelle elle se trouvait, et remuait seulement la tête de côté etd'autre avec une grande rapidité sans rien entendrc(4), etaprès l'accès elle ne se souvenait point de ce qui lui élait arrivé. Duret parle , dans ses Commentaires sur la pratique d'Hollier, d'une épilepliqoe qui ne remuait que la tête , et Eraste d'une autre qui n'éprouvait qu'une courte perle de connaissance avec une contraction pres-que insensible des lèvres. Pechlin parle aussi d'une jeune personne dont les accès n'étaient qu'une légère contorsion des yeux, de la tête et de la poitrine , avec privation de sentiment, ce qui durait à peine la dixième partie d'une minute(5), mais ils revenaient plusieurs fois par jour.
(1) Dan. Sennerli, Medecina practica, lib. 1, sect. II, c. XXXI, t. i, p. 728.
(2) Ilollerius, Opéra omnia pracdc. , C. XV ; De epileps., scholium, p. 95.
(â) Coiisil., lib. 1, cons, 25, V. Mercur. compilât., p. 167.
(4) Sennért, Instit. medic, lib. ii, p. 3, sect. I, c. IX.
(5) Observ. phijsxc. medic, t. n, obs.
J'ai vu un enfant de dix ans chez qui les accès ne furent pendant long - temps caractérisés que par une perte instantanée de connaissance et un violent mouvement du bras droit, qui jetait fort loin ce qu'il se trouvait tenir à la main. J'avertis ses parents du danger , ils y firent peu d'attention , le mal conlinua. Deuj ans après , il survint de véritables accès d'épilepsie , très-forts et très-Iréquents ; la convulsion du bras droit était toujours la plus marquée , et souvent entre les grands accès les premiers reparaissaient. J'ai vu une jeune personne chez qui ils n'étaient marqués que par une convulsion instantanée des muscles du visage et du cou , avec la perte cependant de connaissance; chez une autre , un léger crisf produit par la convulsion du larynx , était le seul symptôme convulsif qui accompagnât la perte de connaissance :
l'un et l'autre eurent ensuite des accès très -forts. J'ai été consulté depuis peu par un homme de trente ans , chez qui la perte de connaissance , qui entraîne sur-le-champ une chute brusque , dure six, sept cl même huit heures, sans cris, sans convulsions violentes, mais un trèsfort resserrement de la mâchoire et des poignets. C'est cette espèce sans doule qu'on a appelée cpilepsie apoplectique , et qui est déjà indiquée dans Cœlius Aurelianus (1). fliais M. de Sauvages remarque très-bien qu'on la distingue toujours de cette maladie parle spasme ou de la mâchoire , ou de quelques doigts , ou des muscles du bas-ventre (2j. On la distingue aussi par la respiration , toujours gênée dans l'apoplexie , et libre dans l'épilepsie, quand les muscles de la respiration ne sont pas convulsés; on la distiiigue de la vraie syncope, parce que le coloris , la force et la liberté du pouls subsisicnt. Je vis, il y a plusieurs années, une fille de vingt-huit ans, qui éprouvait depuis trois mois le cinquième accès de cette espèce. Je ne vis d'abord de convulsif que le serrement des mâchoires ; mais en l'excminant bien attentivement , je découvris que la langue était dans une action continuelle. M.
{i) Morbor. chronicor., lib. i, cap. iv, p. 2'3l. « Ejus passionis species duœ esse probantur : alla quce somno similis altissima videtur : alia quse diverso raplu corpus afficit. »
(2) Nosolog. metliocL, in-4», tom. i, p. 849. *
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Morgagni parle d'un malade cliez qui l'accès commençait par un léger tremblement, auquel succédait une raideur générale, sans mouvements, avec perte de connaissance (1).
11 y a des accès bien opposés. On lit dans un recueil d'observalions celle d'un homme dont tout l'accès consistait à être forcé de courir dix pas en arrière, tomber sans connaissanceet se reieversur lechamp très bien(2). Chez un jeune homme dont parle le même Peiroux, l'accès était aussi bizarre : il croyait voir venir au galop , et avec grand bruit , un carrosse dans lequel il y avait un pelit homme en bonnet rouge ; craignant d'èire écrasé par ce carrosse , il tombait raide et sans connaissance , et un instant après il revenait à lui (3J. OEtheus parle d'un autre qui, en commençant l'accès, était obligé de tourner plusieurs fois circulairement (4J. L'on trouve déjà chez un plus ancien observateur l'observation d'une épilepsie qui faisait courir (6). — L'on m'a amené, en septembre 17G9, une étrangère, âgée de quatorze ans, dont la maladie offre quelques singularités remarquables.— Elle avait joui d'une trèsbonne santé jusqu'à l'âge de sept ans ; à celte époque, elle se trouva sur l'eau en partie de plaisir avec d'autres jeunes personnes , au moment d'un orage violent, qui les effraya toutes beaucoup, mais elle fut la seule qui ne vomit pas. Quelques jours après, on remarqua dans les paupières un mouvement qui parut d'abord un tic , mais qu'on reconnut bientôt pour convulsif. On la confia aux soins de deux médecins très-habiles, qui ne purent pas empêcher qu'il ne parût au bout de quatre mois de vrais accès d'épilepsie, qui étaient, très-forls cttrèsfrcquents , et durèrent plusieurs mois.
Pendant une partie de ce temps, la jeune malade avait fréquemment, dans l'intervalle des grands accès, de petits accès très-courts , qui n'étaient marqués que par une perte instantanée de connaissance , qui lui coupait la parole , avec un
(1) De Sedib. et Caush morbor ., liv. i, epist. IX, § IG.
(2) Peiroux, Observât, medichi., p. 90.
(5) Ibid., p. 85. Le lils d'Alsaharavius
voyait venir à lui une femme noire couverte d'un cuir, et tombait quand elle l'approciiait. Sclienckius, p. 112.
(4) Sebenkius, Obs. med,, vol. in-fol, Francof., IC09, p. 110.
(5) Senaert. ibid.
très léger mouvement dans les yeux; souvent , en revenant à elle , elle achevait la phrase au milieu de laquelle elle avait été inlerrompue ; d'autres fois elle l'avait oubliée. Pendant une autre partie de ce même temps, ces accès instantanés ne la i)rcnaient jamais que quand elle marchait : elle était arrêtée sans connaissance pendant quelques secondes, et il y avait toujours un léger mouvement convulsif dans la jambe qui était en avant. Cependant, les grands accès s'éloignaient, mais ses petits étaient fréquents, quand un jour, après en avoir eu plusieurs , la malade alla se baigner dans la rivière avec unelemme de chambre, et depuiscet instautelle resta vingt et un mois sans en avoirni grands ni petits. Les grands reparurent à celte époque , dans le moment du chagrin de la mort imprévue d'un père, et dès lors ils ont continué, et sont assez fréquents dès les premiers froids de l'automne jusqu'aux premiers jours chauds de l'été; mais pendant toute cette dernière saison , la malade n'en éprouve aucun et jouit d'une parfaite sauté , à cela près qu'elle a le genre nerveux trèsmobile , s'attriste souvent et s'efiVuie avec la plus grande facilité : les bains froids, que le succès du premier avait indiqués , lui ont été inutiles dans cette recliule.
Il me paraît inutile de rapporter un plus grand nombre de variétés d'accès épileptiques, l'énuméralion de celles qui ont été observées resterait toujours trèsincomplète , et le nombre de celles qui sont possibles est indéfini. — Je finirai cet article par remarqtier que, cliez plusieurs malades , tous les accès ne sont pas également forts : il y en a qui ont souvent les avant - coureurs de l'accès sans que l'accès suive ; d'autres un commencement momentané d'accès, qui disparaît bien vite. J'ai vu, il n'y a que peu de jours , un garçon tailleur, dont les accès commençaient tous par un petit mouvement involontaire des doigts , comme sjl avait badiné, pendant lequel il ne perdait point connaissance. Ce mouvement revenait très - souvent ( je le vis deux fois dans un quart - d'heure ), sans aucune autre suite : c'était le premier degré de la maladie; le second était l'enraidissement des doigts , qui se serraient avec beaucoup de force, et le malade tombait dans l'insensibilité et l'assoupissement, mais dans un assoupissement agité et inquiet ; souvent encore le mal en restait là , el au bout dé quelques mi-
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miles le malade se rtîvcillait , croyait avoir dormi et se fâchait. Quand il parvenait au troisième degré , les convulsions étaient d'une violence étonnante, et au réveil le malade étaitencorc plus courroucé qu'après le second degré.
ARTICLE II. — DES CAUSES DE l'ÉpILEPSIE EN GÉNÉRAL , ET DE LA CAUSE PREDISPO- SANTE EN PARTICDLIER.
§ 6. La cause de cette maladie ne peut exister que dans le cerveau et à l'origine des nerfs , qui paraissent être fortement comprimés ou contractés dans ce moment-là.Cette compression pousse les esprits animaux dans les nerfs moteurs , comme la contraction du cœur chasse le sang dans les artères , et elle empêche l'abord de ceux qui reviennent par les nerfs sentants , tout comme le sang veineux est empêché de se jeter dans le cœur pendant la systole. En comprimant le cerveau , on peut aisément empêcher le sentiment : si l'on exerçait une compression plus forte, on forcerait le mouvement des esprits animaux , et on produirait une épilepsie plus ou moins forte et plus ou moins générale ; c'est peutêtre uniquement de cette façon qu'elle est souvent produite par les épanchements et guérie par le trépan. L'épilcpsie, par rapport au cerveau, est donc une action trop forte des esprits animaux moteurs, et un empêchement total à l'action des esprits animaux sentants ; ou bien il a une action trop furtc et irrégulière dans les artères nerveuses , une suspension d'action dans les veines correspondantes. Une forte convulsion du cerveau, ou au moins de cette partie du cerveau qu'on appelle le scnsorium commune, qui est celle d'oui parlent les nerfs, peut produire cet effet; la plus ou moins grande durée, force et étendue de la convulsion , et la plus ou moins grande aptitude des différents muscles à être convulsés, ce qui dépend de leur plus ou moins grande irritabilité, produisent toutes les variétés de l'accès.
§ 7. Pour produire l'épilepsie , il faut donc nécessairement deux choses : 1° une disposition du cerveau k entrer en contraction plus aisément qu'en santé ; 20 une cause d'irritation qui mette en action cette disposition. — La première de ces conditions , la disposition du cerveau , est ce qu'on appelle cause priidisposanle ou, dans les écoles, proe'^umène; la seconde est la cause déterminante
Tissst.
ou pvocalhaj'tlque. — Peut-être le cerveau de tous les iiom mes est-il susceptible d'acquérir celte disposition , qui , mise ensuite en jpu , produit leparoxisme; mais plie n'existe que chez un assez petit npmbre, et tous ne l'acquièrent pas avec la même facilité. Chci ceux chez qui elle existe , elle est ou héréditaire, dit M.Boerhaave, ou connée, c'est - à - dire acquise dans le ventre de leur mère par une suite de frayeur (1).
§ 8. L'on ne peut pas nier l'hérédité de quelques maladies ; elle n'est que trop constatée pour la goutte , pour les maladies scrofuleuses, quelquefois pour les maux de poitrine ; et j'ai été consulté par le quinzième enfant d'un père mort étique , dont les quatorze aînés étaient morts de cette maladie entre l'âge de quatorze et dix-huit ans. Il est possible que i'énilepsie soit héréditaire; la faiblesse du genre nerveux s'hérité, et cette hérédité ne contribue pas peu à la rendre plus fréquente. On lit, dans uix ouvrage publié comme leçon de M.
Boerhaave, qu'il vit mourir épilepticjues tous les enfants d'un père qui l'était (2j, et Zaculus Lusitanus avait déjà connu un père épileptique , dout huit fils et trois petits-fils le furent cruellement jusqu'à leur mort , et dont il ne sauva un arrière-petit-fils , qui l'était aussi , que par le moyen du cautère. 11 est vrai que cette observation chez un auteur fort épris du merveilleux n'est pas extrêmement concluante (3J; mais quand l'épilepsie serait quelquefois héréditaire , comme il le paraît, il ne faut point croire que ce soit une hérédité inaliénable.
Recblin a déjà remarqué qu'on voyait des femmes cruellement tourmentées par cette maladie, dont les enfants en étaient absolument exempts; et je connais beaucoup d'enfants nés de pères ou de mères qui en sont atteints, qui n'en ont jamais eu aucun ressentiment. J'ai soigné souvent, dans différentes maladies , la fille d'un père attaqué de cette maladie dès long-temps avant son mariage, et qu'elle tua quelques années après , chez qui je n'ai jamais vu même la plus légère convulsion ; mais je n'en suis pas moins persuadé , comme M. Boerhaave , que , par plusieurs raisons , ceut qui ont le malheur d'y être sujets , devraient se faire un devoir de vivre dans le célibat.
(1) Aphor. 1075.
("2) Praxis medica, t. v, p. 50.
(5) Ibid., liv. J; obs. 35.
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§ 9. Par rapport à l'épilepsie connée, admise par M. Boerhaave et par tous ceux qui admettent les influences de l'imagination des femmes enceintes sur leurs enfants, j'avoue que je ne puis point la comprendre, et que je crois en voir trop clairement l'impossibilité pour pouvoir l'admettre. — La communication qu'il y a entre la mère et l'enfant n'est point aussi intime que l'imaginent ceux qui ignorent comment elle se fait j elle est niêrap moins étroite que celle qu'il y a entre la terre et la plante qu'elle nourrit, puisqu'il y a un corps étranger interposé entre la mère et l'enfant. C'est le placenta , ou l'arrière faix , qui tire sa nourriture de la matrice par des vaisseaux qui n'ont aucune communicatioa avec ceux de l'enfant , et celui-ci tire la sienne de l'urrière-faix par de petits vaisseaux qui la pompent exactement comme les racines de la plante. L'on voit par là qu'il n'y a pas plus de liaison entre l'utérus et l'enfant qu'entre l'arrosoir qui fournit l'eau à un vase et l'arbrisseau qui croît dans ce vase. Il n'y a point de vaisseaux ni de nerfs communs ; il n'y a môme aucun nerf dans tout le placenta; il n'y a point par là même de moyen d'action immédiate de la mère sur l'enfant; il n'y a donc point d'influence. L'enfant ne peut souCfrir de la part de sa mère que de trois façons: 1° mécanique.nent , si elle se donne un coup, si elle fait une cliule, si elle est comprimée : alors il est certain qu'il souffrira ce que souffrirait un vase qui serait dans un sac mou, si ce sac recevait des coups ; 2° de la corruption des humeurs de la mère : si elle n'a qu'un sang pauvre et gâté à fournir au placenta, celui-ci n'est plus qu'une mauvaise terre imprégnée de sucs nuisibles incapables de nourrir une belle plante ; ainsi l'enfant ou mourra , ou lan^^uira, apportera une santé faible, chancelante, et une gr.inde disposition à toutes les maladies; a» par la violente contraction de l'utérus. Cet orffane a ses fibres charnues , il est par ià même susceptible de spasmes, il en éprouve souvent ; et si la contraction < st très forte pendant la grossesse, elle peut on détacher le placenta, et c'est une des causes les plus fréquentes des fausses couches, ou, ce qui est plus difficile, comprimer l'enfant au point de l'endoannag< r. peut-être même de le tuer.
Mais on voit qu'aucune de ces façons d'atrir ne res.^cmble à celles qu'admettent les partisriRS de l'opinion que je rejette, et qui a été combattue fort «n détail et
avec une force victorieuse par plusieurs autres médecins (1). — M. Van Swiéteu allègue en faveur des épilepsies connées (2) une observation tirée de Fabrice de Hildcn, mais qui uie paraît éloignée d'être concluante. Une jeune femme trèS' bien portante fut extrêmement effrayée, dans sa première grossesse, par un homme qui tomba épileptique à .ses pieds, et, au bout de quelques mois, elle accoucha d'un enfant qui, peu de temps après sa naissance , fut attaqué d'accès épileptiques qui, se reproduisant malgré tous les remèdes, l'emportèrent avant l'âge d'un an. Si la vue de cet épileptique avait procuré un accès d'épiîepsie à la mère , s'il lui avait occasionné une fausse couche ou d'autres accidents aussi graves , il n'aurait pas été douteux qu'ils dépendissent de la frayeur qu'elle avait eue : une frayeur produit tous les jours cet eflfet chez ceux qui l'éprouvent ; mais qu'elle ait produit l'épilepsie de l'enfant , voilà non-seulementce qu'on n'expliquera pas, mais ce qui ne peut pas être ; et malheureusement il a péri par l'épilepsie tant d'enfants dont les mères étaient très-saines, dont les frères et sœurs n'en ont jamais eu d'attaque , qu'il n'est point nécessaire de recourir à la frayeur de la mère pour expliquer ce fait ; et l'on voit par tout cet article que les épilepsies sont très-rarement héréditaires et connées, mais plus ordinairement acquises après la naissance.
§ 10. La facilité à l'acquérir varie
(t) Dîssertatmi physique sur la force do l'imagination des femmes, traduite de l'an» glais par M. Blondel, in-S". Leyde, 1737. Lettres sur le pouvoir de l'imagination des femmes enceintes, in-12. Paris, 174.5. Ce petit ouvrage, sensé et bien écrit, est sans nom d'auteur; mjiis je vois, dans la France littéraire, qu'on l'attribue à M. Isaac Bellet, médecin de Bordeaux. J.-G. Rœderer, Disserlatio pro quœstione ab Academia Petropnlitana proposita. I/acadéniie de Pôtersbourg avait proposé, en 1756, d'expliquer coninienl l'imagination de la mèie agissait sur l'enlanl; M. Krause , médecin de Leipsick, résolut cette question et eut le prix. M. Rœdeier prouva qu elle roulait sur un fait impossible, et ne l'ut point couronné. M. de Ilaller, qui dans ses premiers ouvrages avait admis le syst(''nie commun et cru aux envies, a fait voir dcj^uis lors qu'elles étaient un» chimère.
^ 1075, t, lu, p. 406.
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beaucoup , suivant l'usage , le tempérament, le sexe. — Les enfants sont d'autant plus susceptibles de cette maladie qu'ils sont plus jeunes, et c'est dans ce seul sens qu'on pourrait dire qu'elle leur est connée. Les nerfs , à cet âge, sont Irès-mobiles ; la plus légère cause les agite considérablement, et les muscles sont très -irritables : ainsi, l'épilepsie doit naître très-aisément. — L'irritation du méconiuni, qui n'a pas été assez évacué ; celle que produit un peu d'acide dans l'estomac ou dans les intestins, des matières glaireuses qui gênent la respiration, des ligatures trop fortes, une humeur acre qui ne se dépose qu'incomplètement sur la peau, comme l'humeur des croûtes de lait ou de la teigne , ensuite les dents, les vers, etc., jettent ces petites créatures dans des accès d'épilepsie les plus forts et les plus fréquents ; pendant que des causes irritantes bien plus actives ne produisent point le même effet chez les adultes, parce que l'âge, en donnant de la consistance au genre nerveux, diminue cette facilité à se convulscr qui fait le caractère de l'enfance. — M. Van Swiéten a très-bien remarqué qu'un accès de colère , qui ne paraît produire aucune altération sensible chez la nourrice, altère cependant assez son lait pour que l'enfant qu'elle allaite tombe dans de violentes convulsions dès qu'il l'a avalé (1). — Au bout de quelques années , les changements que l'âge seul opère auront affermi les nerfs de l'enfant; ils seront devenus presque inébranlables; et si quelque maladie a affaibli ceux de la nourrice, la même impression qui jettera celle-ci dans des convulsions n'occasionnera peut-être pas même un mouvement de crainte à son nourrisson. Aussi, il ne faut point craindre ])Our la suite les attaques d'épilepsie que les enfants éprouvent les premiers mois, et même la première année de leur vie; la cause prédisposante de l'épilepsie existe bien alors dans leur cerveau ; mais elle est telle, que chaque jour la diminuera, et qu'elle se détruira d'elle-même absolument. Je vois tous les jours un nombre de jeunes gens jouissant d'une bonne santé et n'ayant aucune maladie de nerfs , à qui J'ai vu plusieurs accès d'épilepsie dans les premiers mois de leur vie. Mais si, après la première année , les accès continuent ; s'ils se produisent souvent et
pour de légères causes; s'ils paraissent accabler l'enfant ; s'il y a quelque partie qui, dans tous les accès , paraisse plus constamment affectée ; s'il reste dans la physionomie quelque chose d'étonné ; si les facultés ne se développent pas autant qu'on devait l'espérer, alors il est à craindre que le mal ne se perpétue. J'ai vu plusieurs enfants épileptiques, de huit ou dix ans, dont le mal avait exactement suivi cette marche. Aussi , dès que je vois un petit enfant dans ce cas, je donne la plus grande attention à son état ; et, avec quelques remèdes, et surtout beaucoup d'attention de régime, j'en ai préservé un grand nombre du triste avenir qui paraissait les attendre.
§ 1 1 . Le tempérament et le sexe varient aussi beaucoup l'aptitude à l'épilepsie, si l'on veut me passer ce terme ; il y a des personnes fortes, robustes, dont le genre nerveux n'a aucune mobilité et ne s'altère point par les impressions , dont les muscles fermes et denses ne sont presque pas convulsibles , qui ne sont presque pas susceptibles de cette maladie, à moins que quelques causes mécaniques ne fassent une irritation sur leur cerveau même , comme dans les cas oîi une plaie à la tête jette dans des accès d'épilepsie le grenadier le plus intrépide ; ces genslà n'ont que bien peu de disposition à devenir épileptiques , il faut une cause bien forte pour les rendre tels , tandis que d'autres, faibles , délicats , dont la constitution se rapproche de celle de l'enfance , dont les nerfs mobiles prennent aisément de faux mouvements, dont les muscles sont très-irritables , sont jetés dans cette maladie par des causes assez légères. Il est vrai que, quand les premiers en sont attaqués, elle est atroce, et je n'ai point vu de spectacle aussi effrayant en ce genre que celui des accès d'un des hommes les plus robustes que j'aie connu, qui s'était attiré cette maladie à l'âge de trente ans à force de boire des liqueurs ; je fus témoin de deux accès qui se succédèrent dans l'espace d'une heure, et j'aurais craint d'en voir un troisième.
§ 12. La différence du sexe peut rentrer dans celle des tempéraments ; celui des femmes est en général plus faible , plus mobile que celui des hommes, et je me suis assuré par ma propre pratique que le nombre des femmes épileptiques est plus considérable que celui des hommes ; mais cela n'est pas vrai dans les premiers mois de la vie, et je crois qu'à IS.
cet âge , il y a , sur un nombre égal de part et d'autre , autant de petits garçons épileptiques que de filles, parce qu'alors les différences de tempéraments qui caractérisent les deux sexes sont bien moins marquées que dans un âge plus avancé, quand elles ont été augmentées par la différence de l'éducation qui devient très-sensible dès la première année, et qui va chaque année en augmentant; aussi je suis convaincu que la différence entre le nombre des malades épileptiques de l'un et de l'autre sexe se trouve vraie dès l'âge de sept ans.
§ 13. Quoique tous les hommes puissent sans doute devenir épileptiques, s'ils se trouvent exposes à l'action d'une cause assez forte pour donner à leur cerveau cette disposition que j'ai appelée cause prédisposante, il y en a peu, comme je l'ai dit, chez qui elle existe; mais malheureusement, quand elle a été formée, elle se détruit difficilement, et la plus petite cause sufiit pour la mettre en jeu. La personne la mieux organisée aura été exposée souvent, sans en ressentir aucun mauvais effet , à des impressions dont je parlerai dans la suite , et qui ont souvent l'ait naître l'épilepsie chez d'autres ; enfin une nouvelle impression, ou plus forte par elle-même , ou plus forte par rapport à lui, car il est important de faire celte différence , lui donne un premier accès d'épilepsie; dès ce moment, ce cerveau si bien constitué auparavant a acquis celte funeste disposition , et désormais la plus légère cause , les impressions les plus faibles, que le malade n'aurait pas même aperçues auparavant , vont renouveler tous les jours 1 -s accès. M. Yan Swiéten a vu un enf int si fort effrayé par un grand chien qui lui sauta dessus, qu'il prit sur-le-champ un accès d'épilepsie , (jui se renouvelait dans la suile toutes les fois qu'il voyait ou qu'il entendait aboyer un grand chien (1); et le même observateur vit une jeaue fille de dix ans, très-saine et née de parents très-sains, qui ayant été chatouillée vivement sous la plante des p eds par quelques-unes de ses compag les , pendant que d'autres la tenaient pjur qu'elle ne pût pas se soustraire à CJ badimige, prit sur-le-champ une véritable attaque d'épilepsie , qui ic reprodiisait ensuite très-aisément : la simple menace de la chatouiller, la plus légère
(1) § t. >n, p. US,
colère, une peur, un peu Iropde tension d'esprit ramenaient dans le moment un accès (I). M. Robinson, célèbre médecin anglais, avait déjà fait, plus de vingt ans. auparavant, une observation parfaitement semblable ; mais plus fâcheuse , puisque la jeune personne mourut sur-lechamp dans le premier accès (2).
J'ai été consulté, au mois d'octobre 1769, par un maçon qui, voyageant de nuit, il y a quatre ans, dans le temps où tout le peuple de l'Europe s'occupait de la fameuse hyène du Gévaudan, rencontra un gros chien qui courait dans un sentier étroit; il se crut saisi par cetanimal, arriva tremblant chez lui , et eut le lendemain un accès terrible d'épilepsie, qui depuis lors est revenu pluiieuis fois et a toujours commencé par une violente crampe, dans l'une ou l'autre des mains, qui monte jusqu'à la gorge, redescend au cœur, et, quand elle y est, lui ôte la connaissance. Je n'ai point vu d'épilepsie plus fâcheuse que celle d'une dame extrêmement aimable , qui avait joui de la plus parfaite santé jusqu'à l'âge de vingtquatre ans ; effrayée à cette époque par le propos insolent et indécent d'un fou , elle eut, deux heures après, un violent accès d'épilepsie; il en revint trois autres la nuit suivante , et quoiqu'on consultât d'abord de très-bons mtdecins, le mal alla toujours en empirant : elle n'eut plus un seul jour de libre , el elle a traîné pendant plusieurs années la vie du monde la plus triste.
On a une multitude d'observations semblables qui servent à établir, comme une vérité démontrée par les faits, que la peur est la cause la plus ordinaire de celte maladie ; cette cause agit même si fortement, que j'ai vu, en 1752, un maçon âgé de vingt-un ans, fort, robuste, qu'une peur en songe jela dans cette maladie; il rêva qu'un taureau le poursuivait, ce songe le réveilla dans une agitation prodigieuse avec délire, et au bout d'un quart-d'heure il tomba dans une forte attaque d'épilepsie ; je le vis le lendemain mctin, il était encore agité, et en me récitant son état il lui prit un second accès; il en eut, dans la même semaine, deux autres: tous furent précédés et suivis d'un sentiment de frayeur; mais depuis lors il n'en a plus eu. Un
(1) Ibid., § 1074, p. 402.
(2) A New System of the fplecn vapours, etc. Lond,, 1729, p. 148.
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exemple encore plus frappant du pouvoir de la peur , c'est celui de celte servante de Leipsick dont parle Lsngius, qui, déliant une courroie noi;ée de trois nœuds, s'imagina, en dénouant le troisième, qu'ils étaient peut-être l'ouvrag-e d'une sorcière, ce qui lit une si forte impression sur elle, quelle tomba bientôt dans un accès d'épilepsie suivi de plusieurs autres, dont Langius la guérit (>). L'impression que fait la vue d'un épileptique €st si forte qu'elle donne souvent cette maladie, et ces observations sontlréquenîes. — Une jeune demoiselle regardait deux domestiques qui se colletaient pour essayer leurs forces , ils tombèrent dans lin réservoir ; la frayeur lui occasionna un accès d'épilepsie que la moindre frayeur renouvelait (2).
§ 14. Des cas semblables sont si fréquents , il est si ordinaire de voir un premier accès, produit d'abord accidentellement , laisser le germe d'une maladie habituelle, qu'il seraitsuperflu d'en citer un plus grand nombre d'exemples ; ceuxlà suffisent pour prouver que, quand l'irritation communiquée aux nerfs a été assez forte pour jeter le cerveau en convulsion , cette première attaque le laisse disposé à rentrer ensuite dans le même état avec facilité; des milliers de faits le démontrent; mais quel est précisément le changement qui s'est fait alors dans le cerveau? en quoi diffère le cerVeau qui a acquis celte disposition de celui qui ne l'a pas? Voilà ce que nous ne saurons sans doute jamais. — Nous comprenons les convulsions des muscles: c'est leur action forte et involontaire, quand les esprits animaux y sont portés par l'action irrégulière du cerveau ; mais nous ne comprenons point la convulsion du cerveau, et les conjectures qu'on peut faire la-dessus me paraissent à moi-même si incertaines , que je crois inutile de les hasarder.
(1) Clir. Joli. Langii, Disputatio de morbo cuduco. J'ai vu une tbèse soutenue à Giesse en 1713, De epilepsia a terrore orta, dans laquelle on trouve le cas d'une paysanne de vingi-deux ans, qui, ayant été effrayée la nuit, en gardant les bêtes, par un jeune homme déguisé d'une façon hideuse, tomba sur-le-champ dans des accès d'épilepsie très-violents.
(2) Peiroux, Observations médicinales, p. 85.
ARTICLE III. — DIVISl6î< DES CAUSES DÉTERMINANTES.
§ 15. Quand une fois la disposition dans le cerveau existe , elle est mise en action par une foule de causes différentes, qui sont ce que j'ai apjielé plus haut causes déterminantes ou procalhartiques; on peut les diviser en morales et en physiques. — Les morales sont les passions fortes ou les chocs que l'âme éjirouve , et les fortes contensions de l'esprit , ou les efforts que l'âme fait dans un travail soutenu, ou dans unelong:ue méditation; efforts dont j'ai fait connaître les influences funestes sur les nerfs dans un autre ouvrage (1) , oii l'on trouvera plusieurs faits liés à la matière que je traite ici, mais que je crois superflu de rappeler tous; je me bornerai à un seul, c'est celui de ce jeune grammairien dont parle Galicn , qui était attaqué d'épilepsie toutes les fois qu'il enseignait avec action ou qu'il méditait profondément (2j ; et j'ai sous les yeux un mémoire à consulter d'un homme de vingt - huit ans , qui a détruit la santé la plus robuste par l'étude et par les débauches ; qui, ayant eu un premier accès d'épilepsie , il y a deux ans, à la suite d'un violent chagrin, est sûr qu'elle se renouvelle toutes les fois qu'il se laisse aller à travailler avec attention après le repas, ou toutes les fois que , entraîné par son goût , il se livre à la versification. — La peur est sans contredit la cause qui produit le plus souvent l'épilepsic et celle qui la renouvelle le plus ordinairement ; mais la colère et le chagrin produisent aussi le même effet. J'ai vu deux femmes que le chagrin de mariages malheureux a conduites à cette maladie; et une autre qui, ayant eu une première attaque après une vivacité dans une couche, il y a quinze ans, en a eu dès lors trois autres , après trois chagrins tvès-vifs : ces trois accès ont été très forts.
§ 16. Les causes physiques tirent leurs divisions de l'endroit oii elles ont leur siège, et c'est cette division qui a donné lieu à celle do l'épilepsic en idiopathique et sympathique. L'idiopathique est celle dont la cause déterminante réside dans le cerveau même; la sympathique est
(1) De la sa7ité des gens de lettres. Lausanne, 1769, § 10, p. 34, etc.
(2) De locis affect., lib. v, cap. vi. Chart., t. vu, p. 492.
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celle qui est produite par une irritation qui , ayant son siège hors du cerveau , commence par irriter les nerfs dans celte partie; ils transmettent cette irritation au cerveau , et quand elle y est parvenue, le malade tombe dans l'accès.
Cette division de l'épilepsie en idiopathique et en sympathique a été connue très anciennement ; l'on voit déjà dans Hippocrate des convulsions qui attaquaient singulièrement la tête , et qui avaient évidemment leur cause première dans l'estomac , puisque des vomissements bilieux les soulageaient sur - lechamp (1). Aretée est positif sur cet article : Chez les uns , dit-il , le siège du mal est dans la tête ; chez les antres , il commence par des nerfs fort éloignés (2). Galien a indiqué trois différentes épiiepsies : Le cerveau , dit-il, est affecté dans toutes, mais dans la première la cause de l'irrilation se produit dans le cerveau même; dans la seconde , elle vient de l'estomac; dans la troisième, qui est la plus rare, de quelques-unes des parties extérieures du corps (3). Alexandre de Tra/Ze^ a adopté la division de Galien (4), qui a été suivie ensuite assez généralement ; mais elle n'est pas complète, et les observateurs ont vu l'épilepsie naître de plusieurs autres organes. Les parties de la génération sont celles qui , après l'estomac, contribuent le plus souvent à produire cette maladie, et il n'y en a peutêtre aucune oii elle ne puisse avoir son siège ; mais , pour plus d'ordre , on peut diviser les épilepsies sympathiques en celles qui ont leur siège dans quelque partie interne , et celles qui l'ont dans quelque partie externe.
ARTICLE IV. DES ÉpiLEPSIES SYMPATHIQUES
QUI ONT LEUR SIEGE DAMS QUELQUE PARTIE INTERNE
§ 17. Le siège le plus fréquent des épilepsies sympathiques delà première classe , c'est l'estomac. Si l'on se rappelle que j'ai dit, ch. m, § IIG et 117, en
faisant l'histoire des nerfs, que l'estomac est un des viscères qui en a le plus , et qu'il les tire de la paire vague et de l'intercostale , qui ont de si grandes influences sur toute la machine , on comprendra aisément comment l'irritation de l'estomac produit l'épilepsie ; et si l'on réfléchit combien de causes peuvent l'irriter, on ne sera pas surpris que les épilepsies viennent si souvent de cette cause. Hippocrate avait déjà vu et indiqué que l'irritation de l'estomac pouvait produire celte maladie , qui était trèssouvent causée par une bile noire ( I ) ; et M. Boerhaave confirme son observation par celle d'une Juive , chez qui il observa une èpilepsie affreuse produite par celte même bile (2). Galien parle partout de cette influence de l'estomac sur le cerveau ; On voit naître, dit-il, des délires et des convulsions, quand le principe des nerfs est affecté par un vice de l'estomac (3 j. Il parle ailleurs d'un jeune homme qui avait de fortes convulsions , dont il fut délivré dès qu'il eut vomi une bile acre (4). Dans un autre endroit , il dit avoir vu des gens qui , par le vice de l'estomac , prenaient une attaque d'épilepsie s'ils ne digéraient pas bien (6). Et en rapportant en détail l'histoire du grammairien dont j'ai déjà parlé , que la méditation jetait dans l'épilepsie, et qui éprouvait le même accident s'il jeîinait trop long -temps, on voit évidemment que le siège de son mal était dans l'estomac. Cette observation mérite bien d'être rapportée tout entière : « Un » jeune grammairien éprouvait uneatta- » qued'épilepsie toutes les fois qu'il pen- » sait fortement , qu'il enseignait avec » contention, qu'il jeûnait un peu long- » temps ou qu'il se fâchait. Je soupçon- » nai , dit Galien , que l'ouverture supè- B rieure de l'estomac, qui est une partie M si sensible , était le siège du mal, et » que le cerveau et tous les nerfs étaient )) affectés par sympathie. Je lui ordonnai » donc d'employer tous les moyens qui » pouvaient lui procurer une bonne di- » gestion , et de prendre toutes les trois
(1) Epidémie, lib. vu, cap. xcvi. Focs,
p. 12,13. (1) Epidémie, lib. vi, cap. liv. Fcës,
(2) De causis et signis acutor. morb., p. 1201.
lib. I, c. V, p. 2. (2) Prœlect. de morb. nervor., p. 445.
(3) Ce locis affectis, lib. iif, cap. xi. (3) Comment, ad Aph. Hippocr., 1. vir, Charter, t. vu. aph. 10. Charter, t. ix, part, ir, p. 29G.
(4) Alexandri Tralliani Medici libri (A) Ibid., lib. v, aph. 1, p. 195. duodecim. Basilîe, 1550, lib. i, cap. XV, (5) De locis nffect., lib. i, c. vi. Cliarp. 62 et suiv. ter, t. vn, p. 495.
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» heures nn peu de pain sec , s'il n'avait » pas soif, et, s'il avait soif, arrosé d'un 3) peu devin délayé (1) et légèrement }) astringent, qui ne porte point à la tète » et fortifie légèrement l'estomac. Le )) soulagement qu'il reçut en observant » cette façon de vivre me prouva que » ma conjecture sur la cause de son mal » était vraie (2). » Quand Galien se fut assuré de la cause du mal , il dirigea sa cure en conséquence ( je la rapporterai plus bas ), et il guérit parfaitement son malade.
§ 18. Depuis lui , plusieurs médecins ont donné d'autres observations d'épilepsies produites par la même cause. Yalleriola , médecin d'Avignon , dans le sixième siècle, cile l'exemple d'une femme chez qui un vice de l'estomac produisit l'épilepsie la plus violente (3^. On trouve dans les consultes de Fernel (4) l'état d'une femme de vingt - trois ans , dont l'épilepsie dépendait évidemment de l'estomac. Forestus rapporte une observation semblable (6). On trouve dans un des recueils de Théophile Bonnet celle d'un homme de trente ans, dont le mal avait le même siège (6) ; et Woodwart nous a conservé le cas d'un chirurgien sujet à l'épilepsie, qui, à la fin de chaque accès, souffrait de vives douleurs d'estomac et avait des vomissements de bile acre et écumeuse; si ces vomissements n'avaient pas lieu , il retombait dans un second accès aussi violent que le premier (7). — Il y a des sujets dont l'orifice supérieur de l'estomac est si sensible qu'une bien plus légère cause peut produire le même mal. M. Boerhaave enseignait à ses disciples que les eaux de Spa, si salutaires d'ailleurs dans cette maladie, bues en trop grande quantité à la foison bues trop froides , l'avaient fréquem-
(1) Kezpafxevou.
(2) De locis affect. , lib. V, cap. vi. Charter, t. vu, p. 493.
(3) Obscrv., liv. ni, obs. 7.
(4) Consil. 7. Oper. omit., p. 668. On trouve aussi vme épilepsie dont la cause était l'estomac , dans Zacutus Lusitanus, Prax. med. admir., lib. i , obs. xxi, et dans plusieurs autres observateurs; il serait trop long et inutile de les recueillir toutes.
(5) Lib. X, obs. 64.
(6) Medic'in. septentrion., lib. r, sect, XIV, cap. r, p. 105.
(7) Woodwart, Select, cases in pkijsik.,
ment occasionnée (l). J'ai vu moi-même plusieurs épileptiques dont le mal n'était jamais reproduit que quand il s'était formé dans l'estomac un amas de matières capable de l'irriter assez pour occasionner la convulsion; et j'ai vu, il y a quelques mois , un malade qui a un ulcère cancéreux à l'orifice supérieur de ce viscère , et qui avait éprouvé plusieurs accès d'épilcpsie toutes les fois que de mauvais conseils l'avaient engagé à prendre des remèdes irritants : une dose un peu forte de baume de Canada, qui n'est qu'une térébenthine, et quelques tasses d'infusion vulnéraire par-dessus lui en avaient procuré trois accès dans deux heures. Le mauvais effet de ce remède , dont on lui avait promis des merveilles , fut ce qui le décida à venir me consulter.
§ 19. On peut placer ici les accès occasionnés parles remèdes violents ou par les poisons, déjà connus par Hippocrate , et dont on voit fréquemment des exemples. C'est la crainte de cet effet qui avait engagé les anciens à prendre tant de précautions avant que de donner l'ellébore (2), On trouve dans Wepfer (3) des épilepsies affreuses, produites par la racine de la ciguë aquatique : de dix enfants qui en avaient mangé , huit furent attaqués d'épilepsie ; et les auteurs qui ont décrit les effets des poisons, en fournissent plusieurs exemples, pur lesquels on voit évidemment que l'épilepsie était l'elTet de l'irritation de l'estomac , puisque le cadavre ne montrait de vice que dans celte partie. — C'est encore à cette espèce d'épilepsie qu'appartiennent celles qui sont produites par des excès d'aliments indigestibles pour l'estomac qui les reçoit. Hildesheim en a vu une attaque occasionnée, chez une jeune fille , par un excès de fruits et de lait ('i) ; Sennert, un autre après l'usage des champignons , aliment toujours dangereux et qu'on devrait proscrire (6). Forestus parle d'un étudiant qui , après avoir mangé des anguilles, en eut plusieurs accès, jusqu'à ce qu'il les eut rendues (G) ;
(1) Prœlect. de morb. neïvor., p. 838.
(2) Voy. Schuize, Disput. de Hellcborismis vetenim. Halœ, 1717.
(3) Cicutœ aqnatica liislor. etnoxœ commentar., etc. Basilere, 1679, p. 6, c:c.
(4) Spicileg., p. 599.
(5) Praxis médic., lib. vi, p. 500.
(6) Obscrv., lib. x, obs. 57. Schol.
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et Dolœiis rapporte le Irislc cas d'un jeune homme qu'un excès de coin pôle de choux jela dans une épilepsie qui le tua promptemenl (1).
§ 2i». Les intestins peuvent aussi contenir la cause du mal , et c'est là oii je la trouve le plus souvent chez les enfants , depuis l'Age de cinq ans jusqu'à celui de dix ou douze. Elle peut s'y trouver à tout âije,ma:s c'est celui où elley estordin.'tireineni, parce que c'est celui d'un mauvais régime, surlout pour les enfants d'un bas ordre. On m'en amène souvent qui ont des accès plus ou moins fréquents, et plus ou moins, forts avec un visage j'aie, boulfi, des yeux cassés, de raballemeiit,dela tristesse, un très-gros ventre, quelquefois une légère atteinte de iioueure,et qui, sans chute , s;ins frayeur, sans avoir eu de maladie, sont tombés dans celte maladie à l'àije de cinq ou sl< ans; je ne crains point alors d'assurer que ies embarras d:i bas-veriire , surtout des inleslins et du mésentère, sont la cause du mal : je les traite en conséquence et ils guérissent presque tous. — Ces embarras nuisent de deux façons : premièrement, la nutriîion se faisant moins bien, le genre nerveux s'affaiblit , comme je l'ai expliqué ailleurs; en second lieu , la matière corrompue l'irritant , quand il a acquis cette disposition à la mobilité, les accès sont l'effet de cette irritation. — Tulpius rapporte le cas d'une femme attaquée d'une épilepsie cruelle par la fréquence, ]a force et la durée des accès, dont il attribue la première cause , et à ce qu'il paraît avec raison , à une longue constipation, suivie d'obstructions et de la formation d'humeurs putrides et irritanles dans la rate , le pancréas, le mésentère, les intestins , qui produisaient un sentijnent de douleur et de chaleur dans les côlés et dans les lombes ; à mesure qu'on en procurait l'évacuation , la maladie diminuait , et enfin elle finit entièrement (2). Pechlin assure même que l'irritation produite par les gonflements flalueux des intestins est suffisante pour produire l'épilepsie chez les enfants , et croit s'en être convaincu par trois cas , suivis de l'ouverture du cadavre , dans lequel il n'y avait de vice qu'une distension prodigieuse des intestins (-3).
§ 21. Quand les vers se joignent à la
(1) Etiajcl. méd., liv. i, c. ix, p. 127.
(2) Obs. med., lib. i, cap. xi.
5} Liv. II, obs. 20, p. 28?.
saburre , ils au£;mentent considérablement l'irritation , et rex[)érieuce journalière apprend qu'on doit les regarder comme une des causes les plus ordinaires de cette maladie parmi les jeunes gens ; elle se trouve même chez les adultes. Hartholin traita une femme épileptique, qui avait des accès trèsforts et mauvais visage, avec tout le corps boulli. IjCS anti-épilepliques ne lui faisaient aucun bien : il lui donna plusieurs fois des pilules mercurielles , qui lui firent rendre beaucoup de vers , et les accès cessèrent (i). M. Stahl fut consulté ])0ur un enfant de six ans, dont l'accès, qui revenait périodiquement tous les jours vers six heures du soir , commençait toujours par un sentiment douloureux dans le bas - ventre , et qui ne guérit que quarid l'usage des vermifuges lui eut fait rendre une grande quantité d'ascarides (2). !\L Il< isler rapporte l'exemple d'une jeune filîe attaquée fortement de l'épilepsie , et qui avait des vers ; elle avait pris inutilement un grand nombre de remèdes : il la guérit de l'épilepsie en la guérissant des vers parle mercure cru de Kina (3j. Pechlin cite un jeune homme de vingt-quatre ans et une fille de onze , attaqués l'un et l'autre d'une épilepsie produite par la même cause (4); et on lit dans une dissertation assez récente l'histoire d'une autre maladie de la même espèce produite par le ver solitaire , et guérie par l'huile d'amandes araères et celle de térébenthine (5). Mais les épilepsies vermineuses les plus fâcheuses sont celles dont parle Wepfer, qui étaient produites par le ver plat : l'une est celle d'une fille de trois ans , qui fut pendant plusieurs mois épileptique , avec des douleurs et des cris presque continuels , et qui fut guérie après avoir rendu spontanément trois aunes de ce ver ; l'autre, celle d'une fille qui, à l'âge de sept ans, commença à être cataleptique pendant trois ans , ensuite épileptique, avec des p iroxismes si fréquents qu'elle tomba dans une im-
(1) Cent. IV, obs. 7; et cent, vi, obs. 20. 11 rapporte l'histoire d'un jeune homme chez lequel il parait que celte maladie était entretenue par les ascarides.
(2) Theor. meilic, p. 1018.
(3) Compend. medicin. pract., cap. xiv, §55.
('i) Liv. II. obs. 99, p. 285.
(.5) De Melle, Deviiali, § 107. Leyde.
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bécillilé totale et mie perte de mémoire absolue , de façon qu'elle ne reconnaissait jias sa mère , mangeait ses excréments, etc. Elle rendit du ver solitaire, et les convulsions cessèrent : trois jours après , elle reconnut sa mère , et lui demanda d'où elle venait; peu à peu elle reprit toutes ses facultés et toute sa santé (l).
On voit dans l'histoire d'une épidémie vcrmineuse décrite par M. Van-den- Bosch le cas d'un enfant de six ans , que les vers jetèrent dans une fièvre lente qui le tua, et qui était accompagnée de fréquents accès d'épilepsie (2). — On a remarqué que les épileptiques à qui la racine de valériane fait le plus de bien sont ceux à qui elle fait rendre des vers, et il n'est point surprenant que, produisant le vertige, la folie, comme je l'ai vu plusieurs fois, la paralysie, la catalepsie, les convulsions , l'aveuglement , la surdité , la perte delà voix , ils produisent aussi l'épilepsie : j'en ai guéri plusieurs entants chez lesquels le principal effet des remèdes a clé l'expulsion de beaucoup de vers ; mais il faut cependant éviter de croire qu'ils en soient toujours la cause ; cette erreur a ses dangers , et j'ai soigné une femme attaquée de cette maladie, qui avait été fort augmentée jiar des remèdes violents qu'on lui avait donnés pour expulser des vers qu'elle n'eut jamais , et auxquels on attribuait une maladie qui avait son siège dans le cerveau même. ftl. Hannes, médecin de Vesel , rapporte l'observation intéressante d'un jeune homme qu'il traitait, et dont il crut pendant quelqi;e temps l'é- ]iilepsie vermineuse : il lui donna des remèdes contre les vers, qui lui en firent rendre beaucoup sans amendement ; enfin il jugea qu'ils n'avaient point de part à son mal, il n'y fit plus d'attention et le guérit. Il cite des observations semblables de MM. Sigwart et Bingert (3).
§ 22. Les autres organes renfermés dans le bas-venlre peuvent aussi être le siège de cette cruelle maladie. M. Fabricius, célèbre professeur à Helmstad , ciie l'exemple d'une femme sujette à de fréquents accès d'épilepsie, qui n'avaient
(1) Eph. cur. nat. dec, an. 2, et Sepiilchret., t. 1 , p. 504.
(2) Hisloria i:omihiU. epidem. vermiiiinor., in-g", 1709, p. 132.
(3) Mannes, Epistola de pitero epilept.
foliis cmraii(ioni>ji smiato. Vesalise, 1706.
d'autre cause que 200 calculs dans la vésicule du fiel ; et cet habile médecin ajoute qu'il est aisé de comprendre comment ils pouvaient produire cet effet (1). M. Jensius , médecin danois , rapporte un cas qui est bien analogue : « Le mn- » Inde , dit -il , a sans doute des pierres » dans la vésicule du fiel; il tombe de )) temps en temps dans des agitations » convulsives , ou le côté droit du tronc, » le pied et le bras droits sont secoués » ])lus de cent fois dans une heure , et » cela ne finit que lorsque le sommeil le » saisit , ce qui se fait attendre quelque- » fois plusieurs jours de suite (2). d
M. Cliomel avait aussi donné l'histoire des convulsions atroces qui dépendaient d'une cause semblable. Le côté droit était le plus affecté ; les douleurs dans les membres convulsés étaient excessives (ce qui n'est point un caractère d'épilepsie ), la vue était le seul sens que la malade perdît dans les violents accès, et tout l'accès se terminait par un évanouissement complet au sortir duquel la malade, (jui avait été conduite à cet état par de longs chagrins, ne conservait ordinairement aucune idée de ce qui s'était passé et de toutes ses soufiVances. C'est sans doute ce symptôme qui a déterminé l'auteur à regarder la mnladie comme épileptique : « On reconnut, dit-il, » que c'était une épilepsie que causait )> l âcreté de la bile arrêtée dans le foie.» Cet arrêt de la bile avait aussi occasionné une jaunisse qui fut guérie par une sueur abondante. Les convulsions internes étaient si violentes qu'elles occasionnaient souvent un vomissement, d'autres fois l'évacuation d'une grande abondance de sérosité sanguinolente, tantôt par le bout du sein droit, tantôt parle nombril. Le moindre chagrin lui causait des évanouissements épileptiques. Les lavements et les plus légers purgatifs lui donnaient des convulsions (3).
On voit déjà dans Hippocrate de violents spasmes qu'il attribue à l'irritation de la bile, et qui ne cessaient que quand
(1) Ph. Conr. Fuiricii propemticon ad dissert. J.-B. Hofmanni. Helmsladt, 1731, p. 6.
(2) Mercure Danois, août 1758, p. 99.
M. Jensius ajoule que le musc a toujours calmé ces convulsions ; elles diminuaient dès la première ou la seconde prise.
(3) Histoire de t'Acad. des sciences, 1752, art. 7, p. 49.
le malade en avait vomi (I) ; et M. Morgagninous a conservé l'hisloii'e d'un de ses malades, qui eut le premier accès d'épilepsie après des douleurs dans l'hypocliondre droit, qui se dissipèrent ensuite par des selles bilieuses ; les accès suivants, qui furent plus légers, étaient toujours précédés pur le sentiment d'une fumée qui moulait de celte partie, ou le malade sentait habituellement un gonflement que les aliments et surtout les boissons augmentaient aisément (2).
§ 23. L'irritation partaussi quelquefois de la rate. Hollier cite le cas d'un moine parisien chez qui ce viscère soufi'rit beaucoup dans une maladie aiguë; quoique le malade se rétablit, la rate ne fut pas entièrement remise , et elle devint le siège d'une humeur acre qui, se reproduisant de temps en temps, agaçait les nerfs qui, irritante leur tour le cerveau, jctuient le malade dans une attaque d'épilepsie (3). Une raie scirreuse et qui commençait à devenir livide, fut le seul vice qu'on trouva dans le cadavre d'un jeune prince allemand mort d'épilepsie (4); et l'on trouve, dans les observations de Tulpius, celle d'un jeune homme que des douleurs de rate jetèrent dans une épilepsie très-forte et dans un tel bouleversement d'idées qu'il se croyait un grand empereur ; l'accès partait toujours de la rate, et il suffisait décomprimer extérieurement cette parîie pour le faire naîtrej tout ce qui heurtait ses idées folles lui en donnait une sur-le-champ (5).
§ 24. Les reins et la vessie, siège de tant de maladies , sont souvent irrités au point de produire des accès d'épilepsie forts et violents. Th. Bartholin rapporte que B. Silvalicus avait vu en Autriche un prince à qui le calcul des reins et de la vessie occasionnait des attaques d'épilepsie, et qui était fils d'une mère à qui la même cause avait occasionné les mêmes accès (G); et M. Brendel a vu deux enfants, l'un de deux jours, l'autre de huit, qui périrent dans des attaques de convul-
(1) Epidem., lib. vu, cap. xcvi. Foës,
(2) De sedib. et causis mofbor., lib. i, ap. 9, § 7.
(3) Opéra omnia, ch. xvi. Sclioll , p.
(■'i) Sepulchr. amt., lib. i, sect. xif, obs. 42.
(5) Observât, medic, lib. i, ç. ix.
(0) Sepulcli. anat., p. 288.
sionsen rendant de petits calculs; le cadavre de l'un en fit voir itlusicurs dans les reins, celui de l'autre un dans l'uretère droit (1). — I^'on trouve , dans les observations de La Motte , deux cas qui prouvent évidemment que celte maladie peut dépendre du calcul des reins : dans l'un, une jeune fille de dix à onze ans , avait de forts accès d'épilepsie pour lesquels on la purgea plusieurs fois , et on lui fit prendre quantité de lavements diversement composés. « Etant un jour » sur la chaise percée, dit le sage chirur- » gien de Valogne , pour en rendre un , » elle fut saisie en notre présence d'un » si violent accès , que nous étions tous » ensemble très-embarrassés à la conte- » nir, tant les convulsions étaient fortes, » renversant tout le corps en arrière, de » sorle qu'elle en formait une espèce de » cercle, faisant loucher sa tête à ses la- » Ions ; et, comme à la sortie de ces con- » vulsions , elle se remit sur sa chaise « )' nous lûmes surpris d'entendre tomber » dans le bassin quelque chose qui fai- » sait du bruit, ce qui nous donna oc- » casion d'examiner ce que ce pouvait «être; nous trouvâmes cinq pierres, » dont la plus pelile était comme un » jiois, et la seconde le double. Depuis » que la nature se fut déchargée de ces » corps étrangers, cette jeune demoiselle » a joui d'une santé parfaite (2)». La seconde ne fut pas si heureuse ; c'était une jeune fille' de douze ans qui fut attaquée subitement d'un accès épileptique très-violent , avec évacuation involontaire d'urine; les accès, d'abord courts et éloignés , devinrent plus longs , plus fréquents, et la tuèrent au bout de deui ans. La Motte l'ouvrit : « le cerveau et » tous les autres viscères étaient en très- » bon état, excepté le rein droit, dans le » bassinet duquel on trouva une pierre » triangulaire du poids de cinq gros, qui, » par l'irritation qu'elle causait à l'entrée » de l'uretère (3), était la seule cause as- » signable de la maladie. »
fll. Pereboom , célèbre médecin de Horn , a donné l'histoire d'une fille de
(1) De calculi nalalibua. Opusc, p. 59.
(2) La Moite, Traité complet de chirurgie, obs. 174, t. li, p. 419. Ce Violent accès avait été produit par le passage des pierres le long des uretères; la malade les rendit dès qu'elles furent dans la vessie .
(5) Ibid., obs. 175, p. m.
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trente ans, attaquée très-fréquemment de défaillances suivies de convulsions horribles, avec des douleurs dans le bas-ventre que rien ne soulagea pendant plusieurs années, et qui fut tolalement rétablit' bientôt après avoir rendu une quantité étonnante de matières calculeuses mêlées de plusieurs petites pierres angulaires (I), et je suis porté à attribuer à la même cause l'épilepsie d'un malade âgé de cinquante-cinq ans, qui me consulta il y a un an ; il avait rendu depuis plusieurs années beaucoup de gravier, et n'en rendait plus depuis quinze mois ; mais, depuis ce temps-là, il avait un peu de maux de reins, quelquefois des coliques assez vives, de l'engourdissement à la jambe gauclie dans les mauvais temps, et il avait essuyé sept accès d'épilepsie , maladie qui auparavant lui était absolument inconnue, et qu'on ne pouvait attribuer à aucun accident externe, à aucun excès, à aucun chagrin. Je ne lui conseillai que des bains tièdes et de l'eau de chaux ; quatre mois après, il me marqua qu'il se portait bien et qu'il n'avait plus eu d'accès ; depuis ce temps-là , je n'ai pas reçu de ses nouvelles.
L'on peut voir , dans le chapiire du tétanos , qu'une pierre dans la vessie produisait cette maladie dans quelque attitude du malade ; il ne faut pas une irritation plus forle pour produire l'épilepsie, et j'ai vu un jeune homme qu'un abcès dans cette partie jeta dans une légère léthargie qui dura deux jours, pendant lesquels il eut trois accès de véritable épilepsie ; l'une et l'autre maladie cessèrent quand l'abcès eut crevé.
§ 25. Mais les viscères qui renferment le plus souvent la cause de l'épilepsie, ce sont les organes de la génération , tant chez les hommes que chez les femmes.
L'on a remarqué, de tout temps, l'espèce de conformité qu'il y a entre l'épilepsie et l'acte des plaisirs de l'amour; il y a dans l'un et l'autre des convulsions dans l'accès et de l'abattement après; quelquesanciens ont même appelé le coït une courte épilepsie; plusieurs modernes ont adopte leur idée, à laquelle on ne peut pas se refuser ; et je devrais donner à cet article une étendue proportionnée à son importance, si je ne l'avais pas déjà Irai té fort au long dans un autre ouvrage (2} , dont
(1) Nova acta curios. nai., t. m, obs, 2, p. 20.
(2) L'Onanisme, sect. ii,p. 24; seçt, iv, p. 46, etc.; seçt. xi, p. 230, eiç.
je me bornerai presque à donner ici un extrait.
11 est prouvé par les faits les mieux attestés, 1° que les excès vénériens jettent dans l'épilepsie les personnes les plus robustes et qui n'en avaient jamais été atteintes ; l'observation que je rapporte, d'après mon ami M. Zimmermann, qui sait si bien observer , est décisive à cet égard (1) ; 2" que souvent l'acte vénérien est suivi immédiatement d'un accès épileptique; Galien(2), VanHeers(3j, Didier, M. Van Swiéten (4), en citent des exemples sur des hommes, et M. Hofman en fournit un d'une femme. M. de Sauvages nous a conservé celui d'un homme qui , dans cliaiiue acte , était saisi d'un accès d'épilepsie : ils étaient courts et passagers dans les commencements; mais, successivement, ils devinrent très-longs et très-alarmants (5) , et l'on a plusieurs observations de gens morts dans l'acte même (6). — J'ai été consulté par une femme qui , plusieurs années avant son mariage, avait été sujette à de ces petits accès , tels que ceux dont j'ai parié § 5 , page 271, si légers qu'on ne les soupçonnait pas même d'être une branche d'épilepsie; mais, quelques jours après son mariage , ils devinrent très-forts et très-violents. Le docteur Cole vit une femme qui, sans accidents, au moins il n'en cite aucun , fut attaquée de cette maladie pour la première fois trois jours après son mariage (7) ; et je vois actuellement un malade qui, s'étant épuisé, est depuis deux ans dans le cas d'éprouver , après chaque acte vénérien , un accès de convulsions atroces qui dure au moins quatre heures, et quelquefois sept, huit, neuf, avec délire, quelquefois perte totale de connaissance pendant une partie de l'accès. Les débauchés en ce genre tombent fréquemment dans cette maladie, surtout s'ils se livrent aussi à des excès en vin ou en liqueurs, auxquels la nécessité de réparer leurs forces , les con-
(1) Onanisme, p. 24.
(2) De locis affect., lib. v, cap. vi. C'est le grammairien dont j'ai déjà parlé.
(3) Obs. med., obs. 18.
(4) § 1075, t. III, p. 412.
(5) Class. 9, art. 31, n" 6, t. ii, in--!", p. 409.
(6) Haller, Elementa plujsiolog., lib.
xxvii, sect. m, § 12, t. vu, p. 567.
(7) Plùlosoph, (ransact,, u" 174> p. 1J5,
duit aisément. J'ai vu de ces inforliiiiés, qui avaient eiitièremenl détruit leur santé, accablés sous la faiblesse, les maux vénériens et l'épilepsie, m'offrir un spectacle d'autant plus digne de pitié , qu'il reste bien peu d'espérance de les soulager ; les forces détruites, les digestions ruinées, les nerfs entièrement irrités , le sang absolument 8'Atc, formant une complication difficile à vaincre parles meilleurs secours de l'art , qui , dans ces cas cruels, ne trouve aucune ressource dans la nature.
§ 2G. Une troisième vérité, aussi bien prouvée que les premières , c'est que si les excès vénériens jettent dans l'épilepsie, et si les actes en rappellent les accès ou les rendent sur-le champ mortels, une continence excessive peut aussi les produire. Le tempéramentases besoins, plus ou moins forts, chez les différents individus; il y en a pour qui les plaisirs de l'amour en sont un indispensable; s'ils en sont privés, ils peuvent tomber dans les maladies les plus fàcheuses^ct surfont dans les maux de nerfs ; le désir continuel les alTaiblit comme l'ont toutes les autres passions fortes, et l'humeur retenue et corrompue les irrite puissamment, ce qui produit l'épilepsie ; j'en ai recueilli plusieurs exemples dans l'ouvrage que j'ai déjà cité; il est inutile de les rappeler
§ 27. Outre ces espèces d'épilepsies qu'on pourrait appeler vénériennes, il y en a d'autres qui dépendent des mêmes organes, mais qui ont une cause bien différente; ce sont celles qui sont produites chez les femmes, par la grossesse, l'accouchement, ou les suites de couches.
La conception opère un changement prompt et marqué chez beaucoup de femmes ; j'en ai connu qui éprouvaient, dès le premier moment, une laçon d'être si différente , qu'elles ne pouvaient pas s'y méprendre pendant vingl-qualre heures ; et l'on trouve tous les observateurs remplis des phénomènes produits dans tout le corps par les changements arrivés dans l'utérus ; celui de la grossesse est un des plus considérables : aussi son influence sur l'économie animale est trèsmarquée, et parmi les difl'érents symptômes qu'elle occasionne , l'épilepsie est malheureusement trop fréquente. Fernel avait vu plusieurs femmes qui étaient sujettes à l'épilepsie toutes les fois qu'elles étaient enceintes, et qui en étaient absolument guériçs dès qu'elles avaient ac-
couché (1). Jackin a vu la même chose (2). Jacotius compte aussi l'épilepsie parmi les maladies qui sont une suite de la grossesse (3) ; et Sclienckius rapporte le cas d'une femme illustre et très-féconde : qui , dans toutes ses grossesses, était su- |. jetle à de violents accès d'épilepsie dans i les'juels il l'avait souvent soignée , mais j que la plus légère cause rappelait, et qui ; lui avait souvent procuré des fausses cou- ' ches, dans la plupart desquelles les enfants étaient morts (i).
L'on a vu, dans plusieurs recueils d'à- : i nccdoles , que l.i duchesse de Beaufort, J qui était enceinte, ayant eu un premier I accès d'épilepsie , dont elle revint , en 1 prit bientôt après, au moment oîi elle i écrivait à Henri IV, un second dans le- i quel elle mourut. L'on en trouve plu- ' sieurs exemples dans les auleurs qui ont écrit sur les accouchements; et on lit, i dans le Commerce Littéraire de Nuremberg (5), l'observation d'une femme qui, sans aucune cause apparente, eut le hui- > tième mois, dans peu d'heures, plusieurs altaques d'épilepsie très - fortes. — Je connais deux femmes, dont l'une en a eu dans trois grossesses un accès presque toutes les semaines, jusqu'à ce qu'elle eut senti l'enfant; la seconde en avait eu un presque tous les mois dans les deux premières grossesses ; en lui ordonnant des saignées fréquentes et des demibains tièdes dans la troisième , je les réduisis à deux ; à l'aide des mêmes secours, ils ont manqué dans la quatrième, et dans une cinquième , sans rien faire , elle n'en a eu aucun ressentiment. — L'utérus est-il autrement affecté dans la grossesse d'un garçon, que dans celle d'une fille? et si cela est , quelle en est la cause ? Je ne déciderai point de la vérité du fait, je ne le crois point vrai généralement ; mais il peut l'être dans plusieurs cas , et je connais un assez grand noiiibre de femmes qui , dès le premier mois, sont sûres si elle portent un gar-
(1) Patlioloij., llb. V, cap. m. Oper.
omit., in-fol., p. -'i08.
(2) L6on Jacliini. Commentar. in noiinm Ubnim Rliusis. Basileœ, 1574, c. xiv, p. 15-2.
(3) Rlagni Hippocratîs Coaca prœsrigia, cnm commeniw. ilollcrii et Jacotii, in-f. Lugd., 1570, lib. IV, sect. ii, apli. 24, p. 075.
(5) Commerc. lilter., aii. 1741, bebd.
■iO, p. 315.
çon OU une fille : elles se trouvent dans un ëtiit différent; et on lit dans La Motte une observation assez singulière , c'est celle d'une femme qui, de huit grossesses , cinq de tilles et trois de garçons , eut toujours plusieurs accès d'épilepsie dans celles de garçons, et aucun dans celles de filles (!). Je connais plusieurs femmes qui ont eu plusieurs grossesses et ont heureusement accouché à terme des filles, mais se sont toujours blessées des garçons; ce qui dépend apparemment, aussi bien que l'observation précédente, du plus grand volume de ceuxci au même terme; l'utérus est plus fortement irrité, parce que son extension est moins lenle. — Si la grossesse produit l'épilepsie, elle peut aussi, je ne dirai pas la guérir, je ne l'ai pas vu, mais la suspendre. Je vois une femme qui , sujette à des accès qui ne lui laissaient jamais plus de deux mois libres , n'en a eu qu'un très-léger pendant loule sa grossesse ; ils sont revenus avec au moins autant de fréquence après la couche; et j'en ai vu une autre 'qui n'en avait point eu pendant la même époque, mais ils sont revenus trois mois après , aussi forts et peut-être pKis fréquents. Il me semble qu'il est aisé de comprendre qu'une cause qui change assez fortement l'état du genre nerveux, chez une personne forle et robuste, pour la jeter dans celte maladie, peut très-bien changer assez sensiblement la condition des nerfs dérangés, pour suspendre l'effet de ce dérangement; mais comme la grossesse loin de fortifier les nerfs les affaiblit , l'on ne doit point espérer qu'elle en emporte la cause, à moins qu'elle ne dépendît d'un vice d'obstruction et d'engorgement dans l'utérus , auquel les filles opilées sont souvent sujettes, qui leur donne quelquefois des accès d'épilepsie, et que le mariage ou la grossesse dissipe. — Ayant été consulté, il y a trois ans, par un jeune homme, sur l'état d'une personne avec laquelle il était promis et qui, très-bien portante d'ailleurs, était sujette , à l'approche de ses règles toujours peu abondantes, k des coliques si violentes qu'elles la jetaient presque toujours dans des convulsions , et que trois fois elles lui avaient procuré une véritable attaque d'épilepsie ; j'osai lui proiueltre que bien loin que le mariage
(1) Cliirurg. complète, obs. 170, t. jj, p. 422.
aggravât cet état, il lui ferait vraisemblablement beaucoup de bien , et l'événement a justifié ma promesse : la première couche a fait disparaître les coliques et par là mcinc l'épilepsie.
§ 28. Si le changement que la grossesse produit dans la matrice est capable de produire l'épilepsie, il n'est pas étonnant que cette maladie soit le résultat fréquent de l'état violent dans lequel cet organe se trouve au moment de l'accouchement ; aussi les accès d'épilepsie sont très-fréquents , et quelquefois mortels à cette époque. L'on en trouve plusieurs exemples dans Mauriceau (1), dans La Motte (?) , et dans la plupart des autres accoucheurs. M. Pereboom, que j'ai déjà cité , en parlant de répilej)sie produite par le calcul, rapporte dans le même endroit l'observii lion de sa propre femme, qui fut attaquée, pendant les douleurs de l'enfanteuient, des convulsions les plus horribles, avec perle absolue des sens internes et externes, et une hémiplégie passagère à la fin de l'accès (3J ; elle accoucha d'un enfant mort et se rétablit fort bien. Je fus appelé, il y a plusieurs années, pour une feuime qui enavait eu, àcequ'on croyait, plus de vingt accès depuis trois heures ; elle en eut trois bien caractérisés en ma présence : une forte saignée décida l'accouchement et termina l'éiiilepsie. Une autre fut moins heureuse, le travail durait depuis vingt -quatre heures, elle avait eu souvent un délire et trois accès d'épilepsie pendant ce temps-là ; elle fut saisie au moment même du passage de l'enfant par un quatrième qui finit par une syncope mortelle.
§ 29. Après l'accouchement, plusieurs accidents peuvent encore jeter dans l'épilepsie, et cela n'est que trop ordinaire; les peurs , le chagrin , la colère produisent assez certainement cet effet. Mais au lieu que les épilepsies qui sont l'effet de la grossesse, et celles qui sont l'effet du travail , se dissipent ordinaire-
(1) Observations sur la grossesse et l' accouchement, t. Il, obs. 5. 56, 31 , 86, 90, 150, 194, etc. 11 esi vrai qu'il ne distingue pas assez exactement les cas où il y a eu véritable épilepsie, de ceux où il n'y a eu que de simples convulsions.
(2) Traité des accouchements, etc., liv. m, cl), xij, p. 507, etc.
(5) Nova acla curies, nat., t. m, p. 20. Celte observation est très-intéressante, mais trop longue pour çlre insérée içi.
ment, dés que ces circonstances ont passé, pour ne plus reparaître , celle qui naît dans le temps des suites de couche est souvent très-rebelle , quelquefois incurable.
§ 30. Les accès de suffocation hystérique , dont on a si long-temps placé la cause dans l'utérus , ressemblent quelquefois beaucoup aux attaques d'épilepsies , et on en avait fait une espèce d'épilepsie particulière qui appartient à cette classe (1) ; mais outre que ces accès n'ont point les caractères véritables de l'épilepsie, il s'en faut beaucoup que leur cause première soit toujours dans l'utérus : ainsi je n'en parlerai point ici.
§ 31. Le siège de l'épilepsie est quelquefois dans la poitrine , et comme cet organe est souvent un réservoir de matières purulentes, il n'est pas surprenant que , soit par l'irritation qu'elles occasionnent, soit par leur repompement et leur transport sur l'origine des nerfs, elles produisissent des convulsions; il l'est peut-être davantage , que leur siège ne soit plus souvent dans le poumon , ou que celte espèce ait échappé aux observateurs qui en parlent très-peu. — L'on ne trouve dans le Sepidchretum qu'un seul cas dans lequel l'observateur ait jugé que le mal dépendait d'un vice de la poitrine ; c'est celui d'un jeune homme qui eut quelques accès dans la maladie dont il mourut, et duquel on trouva le cerveau très -sain, et le poumon droit noir comme de l'encre. C'est de cette partie , ajoute l'auteur, qu'étaient nés le délire et les accès d'épiiepsie (2) ; mais en lisant attentivement l'observation, on n'en est pas aussi convaincu que lui. M. Van- Swiéten nous apprend qu'il a vu une attaque d'épiiepsie mortelle, produite par résorption du pus d'une vomique(3). M.
de Haen a donné ces belles observations, dont j'ai parlé ailleurs , par lesquelles il
(1) Barthol., De moor pathologiœ cerebfi delineatio practica, in-Ao. Amstelod., 1704. Il compte six espèces d'épilepsies, dont il fait autant de chapitres : l'^ Epilepsia propria; 2° febrilis; 3° pedissequa dolornm, purgationum, vtilnerum, et ulceriint; io pe''issequa rrplelionis et hemorragiœ ; 5« husteric; 6" liijpochondriaca ; mais ces deux dernières , il en convient luimême, sont la même maladie, et ne sont point l'épilepsie.
(2) Sepulchr. anat., lib. i, iSect. xir, obs. 34, t. I, p. 28G.
a prouvé que la suppuration du poumon procurait quelquefois des accès de spasmes et de paralysie (l). J'ai vu un homme, âgé de près de cinquante ans, qui vint mourir ici phlhisique. Les crachats se supprimèrent dès qu'il fut à l'auberge, et autant que je pus en juger, parce que la route qu'il avait faite rapidement avait occasionné une phlogose générale dans le poumon. Quand je le vis, deux heures après son arrivée , il avait une fièvre très- forte, une grande angoisse, et un mal de tête si violent qu'il portait un peu de trouble dans ses idées. Une saignée, des parfums d'eau chaude avec un peu de vinaigre, et la boisson abondante d'une infusion pectorale , dissipèrent la fièvre et le mal de tête, en rétablissant les crachats : ils se supprimèrent quatre jours après sans qu'il me fût possible d'en assigner la cause. Le malade rêva pendant près de vingt-quatre heures et eut trois accès convulsifs, que je ne vis point, mais que les assistants jugèrent épileptiques. Je pus rétablir une seconde fois les crachats, les accidents cessèrent; mais, au bout de quelques jours, la matière résorbée se jeta sur les intestins , et il périt d'une diarrhée. — Quelques années auparavant, une jeunefemme m'avait offert un spectacle à peu près semblable , elle était dans une étisie désespérée : on voulut essayer le lierre grimpant, qui est un astringent dont l'efTet fut de supprimer les crachats ; elle tomba dans des douleurs très - inouïes pendant quatre jours , puis dans une léthargie entremêlée de convulsions; elle mourut le neuvième, et rendit une grande quantité de pus par les narines.
ARTICLE V. — DES ÉPILEPSIES SYMPATHIQUES QUI ONT LEUR SlÉ&E DANS LES PARTIES EXTERIEURES.
§ 32. Voilà beaucoup d'observations sur les différentes épilepsies sympathiques produites par les vices des viscères : je vais parcourir celles qui dépendent de la lésion de quelques parties extérieures, et, pour suivre l'ordre anatomiqiie, j'indiquerai d'abord celle dont parle Fernel, qui avait son siège au sommet de la tête; c'est de là qtie partait le mal , et on le renouvelait en pressant cette partie (2). Dovinet rapporte l'exem-
(1) liatio medendi, pars 3, cap. ii.
(2) Ibid. Et de abdit. ^morbor, caus., lib. II.
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pie d'un homme chez qui l'accès élait toujours présagé par un chalouillenicut de la lèvre supérieuie ; il sentait cette espèce île sensation monter le long des nerfs, et quand elle parvenait au cerveau, il tombait épileptique (1). J.-C. Brunner en vit une qui commençait par la nuque , et qu'il guérit en brûlant du moxa sur cette partie (2). Et l'on peut ranger dans celte classe l'observation de Hilden , qui vit une jeune fille de dix ans, dans l'oreille de laquelle il entra un petit globe de verre, de la grosseur d'un petit pois, qu'on chercha inutilement à en retirer. Les efforts n'aboutirent qu'à irriter davantage; elle éprouva d'abord des douleurs d'oreilles, de tête, des engourdissements du même côté. Ces accidents diminuèrent peu à peu, les douleurs d'oreilles passèrent entièrement , et celte cessation de douleurs fut cause qu'on ne pensa pas même à attribuer à cette cause l'épilepsie qui survint au bout de quelque temps , et pour laquelle on employa inutilement une quantité de remèdes. Enfin, Fabri ayant été consulté et instruit de l'introduction du globe de verre et de tous les symptômes qui avaient paru depuis ce temps-là , n'hésita pas à attribuer l'épilepsie à la même cause; il [îarvint à extraire ce corps, et l'épilepsie fut bientôt guérie (3).
§ 33. Donat voyait une religieuse qui éprouvait une légère douleur au sein ; si elle augmentait, la malade sentait comme monter une espèce de vapeur qui, quand elle parvenait au cerveau, la jetait dans l'épilepsie. Quelquefois cette partie s'ulcérait et donnait une espèce d'ichorité ; aussilong-temps qu'elle coulait la malade était fort bien (4) et n'avait aucun accès.
§ 34. Hollier rapporie plusieurs cas d'épilepsie qui partaient des extrémités supérieures. Chez un jeune homme, le mal commencHil par l'arliculidion de l'épaule, tout le bra s était saisi par un fort tremblement, les mâchoires se serraient, et l'accès survenait. Chez un autre, âgé de quinze ans , l'engourdissemeut de la main droite était le i)remier symptôme; les trois premiers doigts se conti actaient fortement; le bras se tordait, le corps se ployait, et il tombait sans sentiment. Il
(1) Schenckius, p. 118.
(2) Wepfer, De cicut. aquat., p. 67.
^3) Cent. 1 obs. 4.
(4) Hist. mirabil., lib. ii, cap. iv. \oy. 8cb«n«k., ibid.
parle dans le même endroit d'un autre dont le mal commençait par le petit doigt de la main gauche; la main entrait en convulsion, le mal montait; le malade tombait d'abord dans une forte palpitation, et ensuite dans l'accès. Enfin il rapporte une quatrième observation d'ua Ecossais dont le mal commençait par un tremblement du bras droit ; le mal se portait à la mamelle, et de là à la têtefl). L'on trouve dans les observateurs un grand nombre d'exemples semblables (2) qu'il serait superflu d'accumulerici ; mais j'ai sous les yeux un mémoire à consulter pour un malade attaqué depuis l'âge de vingt-deux ans, et qui en a actuellement plus de quarante, dans lequel je vois un fait semblable, qui a cependant quelque chose d'assez singulier pour m'engager à le citer dans les termes mêmes du mémoire : « Mon mal a toujours été constam- » ment attaché à la main droite , par oii » l'accès a toujours commencé. Au com- » mencement, j'étais presque sans con- » naissance aussitôt que je sentais le mal . M J'ai eu ensuite le secret de l'arrêter M souvent par le moyen d'un tourniquet » attaché à mon bras droit , et que j'ai >i toujours le temps de serrer avant d'être » sans connaissance. Une autre incom- » modité, c'est que je sens dans la jour- » née, et régulièrement le soir, au mo- » ment de m'endorrair, un mal de nerfs » toujours attaché à la main droito, dont » je suis soulagé par des lavements.»
§ 35. Les extrémités inférieures sont aussi très-souvent le siège de la cause de l'épilepsie. Galien en cite deux exemples chez deux jeunes gens. Le mal commençait par la jambe et montait comme un vent froid le long des cuisses, du dos, de la nuque, jusques à la tête; et dès qu'il y ébnt parvenu, ils tombaient dans l'accès (3). Alexandre de Tralles traita un lecteur chez qui le mal commençait par le dessus du pied, et montait aussi comme un vent froid jusques à la tête (4). L'on a guéri un épileptique en ouvrant une tumeur qui s'était formée à la cuisse, et en emportant la partie de l'os qui s'était cariée (5j , et j'ai été consulté, il y a quel-
(1) Demovb, intern., cap, xvi, Sclio}.> p. i05.
(2) Voyez Schenck. , ibid.; Plater,, obs. 24.
(3) De tocis affcct., lib. u, cap. xi. Cliar lur, t. VII, p. 444.
(4) Lib. 1, cap. XV, p. 73.
(5) Van Swieien, p. 419.
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ques années, par un cordonnier robuste, sage, âgé de trente et quelques années, qui, depuis trois ans, avait deux ou trois fois par mois de fortes attaques d'épilepsie, qui commençaient toujours par la partie intérieure de la cuisse. Celle partie éprouvait d'abord deux ou trois rudes secousses : bientôt le mal montait avec une rapidité étonnante, et il tombait dans l'accès. Cette observation rappelle celle des naturalistes, qui ont remarqué que le chardonneret était quelquefois sujet à l'épilepsie quand il se logeait un petit ver dans une de ses cuisses (i). L'on trouve dans Schenck , que j'ai déjà si souvent cité, le cas d'un homme dont le mal commençait par le dessus du pied; il montait jusqu'à l'estomac, et dans cet instant l'accès se déclarait (2). 11 parvint à eu arrêter la marche en se courbant fortement en avant. Purari , médecin génevois du siècle dernier, nous a conservé, dans son édition du Trésor pratique de Burnet , une observation qui mérilait en effet d'êlre connue : « Un artisan, dil-il, ayant 1) eu un ulcère à la jambe, qu'on traita » mal et qu'on ferma trop vite, tomba » dans l'épilepsie , qui commençait tou- » jours par le sentiment d'un vent froid )) qui partait de la cicatrice. S'il pouvait » faire une forte ligature au-dessus du » genou à temps, il arrêtait par là l'accès ; » mais dès que ce sentiment avait passé » le genou, l'accès était déclaré (3). » On a vu un autre malade dont l'accès commençait aussi par ce sentiment de froid à une jambe , qui, se portant à la tête , occasionnait des accès que Salmulh prévint, en lui conseillant une ligature qui ne manqua jamais de jiroduire son çffet (4). M. Rolin parle aussi d'un homme d'environ trente ans « à qui il survenait » fréquemment des mouvements convul- 5) sifs avec froid à la plante des pieds; ils « suivaient tout le corps jusques au go- » sier, oîi ils se fixaient en y faisant une » compression suffocante ; il en perdait » totalement la parole, et portait à tout instant la main à la partie supérieure w de la poitrine, pour indiquer l'endroit
(1) Haller, PInjsiol., lib. x, sect. vii, §16.
(2) Van Swielen, p. 119.
(5) Thesaiir. medicin. praclic, in-12.
Genevse, 1676, t. n, p. 463.
(4) Piiilip. Salmutb, Obsçrv., cent, j, fb«. 90.
» où il souffrait (1).» Celle espèce est si fréquente, qu'il y a peu de médecins, je pense, qui n'aient eu occasion d'en voir. — Bonnet rapporte, dans son Sepulchretum, une observation qui a du rapport, mais qui est cependant un peu dift'éi ente, et pour la marche, et pour l'effet, 'puisque le mal n'était pas dans les commencements une véritable épilepsie : il vit à Neufcbàtel, en 1656, un homme de cinquante ans à qui il survenait de temps en temps un gonflement subit dans l'aine gauche comme un bubonocèle , d'oii il partait un sentiment de fourmillement qui se portait lentement jusques à la ])[ante du pied ; dès qu'il y était parvenu, il remontait rapidement au cerveau et occasionnait de fortes convulsions du côté gauche, qui interessaient un peu la langue ce qui le faisait balbutier, mais n'attaquait point le cerveau. Il se refusa au caustique que Bonnet voulait qu'il appliquât sur l'aine, et aux cautères qu'il voulait faire ouvrir dans l'intérieur de la cuisse et à la jambe, et, de tous les conseils qu'il lui donna, il ne suivit que celui de faire une forte ligature au-dessus et au-dessous du genou dès qu'il sentait le commencement de l'accès, ce qui réussit toujours à l'écarter. Mais, un soir, la ligature n'ayant pas été faite à temps, l'accès fut si violent qu'il le tua [i). J'ai vu un malade dont l'accès commençait toujours parla partie moyenne antérieure de la cuisse. Mais, parmi toutes les observations de celte classe, il y en a peu qui méritent autant d'attention que celle que rapporte le docteur Short , de la société royale de Londres, dans les Essais d'Édimbourg (3j ; on la retrouvera ici tout entière avec plaisir.
« Au mois de juillet de l'année 1720 , « une femme, âgée d'environ trente-huit «ans, vint me consulter : elle était atta- » quée depuis douze ans d'épilepsie, dont )) les accès pendant ce lemps-là n'étaient )) revenus qu'une fois par mois; ils revew naient pour lors quatre ou cinq fois par » jour, et duraient chacjue fois une heure » ou une heure et demie ; ce qui la ren- )) dait Iriste, stupide et incapable d'avoir » l'œil sur son ménage et de prendre
(1) Traité des affections vaporeuses du sexe, p. 43.
(2) Sepulchr. anal., lib. i , sect. xii. Append., I. i, p. 291.
(5) Essais et observations de médecin;, t. IV, art. 27, p. 523.
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u soin de sa famille. Telles étaient les « circonstances où se trouvait réduit son » mari, qui, par affection pour elle, avait « pris et suivi les avis de tous ceux qu'il w avait pu consulter. — On avait essayé 3) I ouïes les espèces d'évacuations, on avait » employé tous les remèdes tirés de la » classe des anti-épilepliques, des cépha- «liques et plusieurs autres, le tout inu- « tilement. La malade empira de plus en » plus ; ses accès commençaient toujours » par la jambe, aux environs de la partie » intérieure des muscles jumeaux , et 1) dans l'instant la tête se trouvait prise, w et la malade se laissait tomber ; la bou- »1 che paraissait alors couverte d'écume, » et la malade faisait des contorsions ter- }> riblcs des lèvres, du cou et des extré- » mités. — Dans le temps que je l'inter- » rogeais, il lui survint un accès qui la 5) renversa par terre. Je lui examinai la » jambe et je n'y aperçus aucun gonflea ment , ni dureté, ni relâchement, ni s rougeur qui rendît l'endroit ci -dessus « désigné si différent de celui de l'autre » jambe. Je soupçonnai cependant que la » cause de sa maladie devait se trouver }> à cet endroit, puisque c'était toujours « par lui que commençait l'accès. C'est pourquoi je lui enfonçai tout de suite » un scalpel environ deux pouces , et. je « sentis un petit corps dur, que je séparai w des muscles, et que je tirai ensuite avec " des pinces : c'était une substance dure » et cartilagineuse, ou un ganglion de la » grosseur d'un très- gros pois, qui était j> situé sur un nerf que je coupai. La ma- » lade revint sur-le-champ de son accès, » se mit à crier qu'elle se porlaitbien, et » n'a jamais eu depuis aucune attaque. » Elle reprit bientôt ses premières for- )) ces, tant de l'esprit que du corps. »
Je finirai cet article par deux autres observations qui ont aussi leur mérite : elles sont insérées dans le Dictionnaire universel de médecine. Dnejeune dame, dit l'auteur, était sujette à de fréquents accès d'une maladie convulsive et extraordinaire, contre lesquels tous les remèdes avaient été inutiles. Elle s'adressa enfin à un célèbre médecin d'Oxfort, qui lui dit que ces accès étaient causés par !a dislocation d'un os sesarnoïde de la première phalange du gros orteil, et que l'amputation de ce doigt l'en délivrerait infailliblement (1). La malade suivit son
(1) Ce médecin devina apparemment la cause de la maladie d'après les sym-
Tissot.
avis : on lui coupa le gros orteil, et elle recouvra parfaitement sa santé ()). L'observation suivante est celle d'un fermier auprès de qui M. James fut appelé , en 1737. Il avait passé le jour et la nuit sur son lit, sans oser remuer, parce qu'il était sûr d'avoir des mouvements convulsifs aussitôt qu'il remuait le pied. Quelques jours auparavant, en traversant un chemin mauvais et dur, il avait lait un faux pas, et s'était fait mal au gros orteil g iuche. Au bout de quelques jours il eut des mouvements convulsifs qui revenaient toutes les fois qu'il remuait, ce qu'il ne pouvait faire sans ressentir des douleurs violentes. Ces accès approchaient beaucoup de ceux de l'épilepsie, excepté qu'il ne rendait pas de l'écume par la bouche , et que les convulsions commençaient par le pied malade , se communiquaient ensuite à la jambe , et lui causaient une sensation très-douloureuse dans la lète, suivie de convulsions par tout le corps, maladie à laquelle il n'avait jamais été sujet. Les remèdes lurent inutiles : il mourut au bout d'une semaine, sans avoir voulu me laisser voir son orteil avec autant de soin qne je l'au^ rais souhaité (2).
ARTICLE VI. — REFLEXIONS SUR LES ÉplLEP' SIES SYMPATHIQUES.
§ 36. Je ne m'étendrai pas plus longtemps sur les épilepsies sympathiques ; l'on trouvera peut-être même déjà cet
ptômes que M. James ignorait, n'ayant jamais vu ni la malade, ni le médecin; mais le fait n'en est pas moins certain.
(1) La Moite avait déjà conseillé, en 1698, l'amputalion du pelit doigt de la main gauche à un malade, cJiez qui l'accès commençait toujours par une douleur très-vive dans cette partie, qui se portait au cerveau avec tant de rapidité, qu'on n'avait point le temps de faire une ligature; mais le malade ne voulut point y consentir, et La Motte le perdit de vue. Chirurgie compL, obs. 177, t. ii, p. 4-27. Et, avant La Motte, Olaus Borrichius avait regardé l'ampulation du pouce carié du pied comme le seul moyen do guérir une épilepsie qui commençait toujours par un mouvement inquiétant dans cette partie, qui montait et se portait àla tète , mais qu'on pouvait arrêter par une forte ligature avant qu'il eût passé le genou. Sepfilchr., t. i.
(2j Diction, univ. de médec, t. i, art. Albadora, p. 564.
290 DES article trop long; et l'on jugera que j'ai réuni un trop grand nombre d'observations ; mais si l'on veut bien faire attention, et cette remarque servira pour la plupart des chapitres de cet ouvrage, que l'on n'apprend à bien connaître une maladie qu'en observant toutes ses variétés ; qu'il est important de bien connaître celle-ci, et que rien n'avancerait autant la médecine que de trouver réunies dans lin ordre convenable toutes les bonnes observations connues sur une maladie, on sera porté à me pardonner ces longueurs, qui m'ont coûté un travail auquel la seule persuasion d'être utile pouvait m'engager. Je dois passer actuellement aux épilepsies qui ont leur siège dans le cerveau , et à celles dont la cause réside dans les parties qui l'enveloppent : je commencerai par celles-ci, mais je dirai un mot auparavant de l'idéedequelques médecins qui ont nié les épilepsies sympathiques.
^ 37. Ch. Pison , médecin de Pont-à- Mousson, au commencement du siècle dernier , est le premier qui ait pensé qu'elles n'avaient pas leur siège dans les parties où elles paraissent l'avoir, comme le pied, la jambe, la main, etc., mais que toules étaient originaires du cerveau, et que si le mal commençait par ces parties, c'était parce qu'elles se ressentaient plus facilement et plus tôt que les autres de l'affectiou du cerveau (1). Willis embrassa le même système (2). De Moor, plus de quatre-vingts ans après, adopta la même idée , et l'établit comme un système à lui, sans nommer Pison ; il posa pour principe que toutes ces épilepsies qu'on croyait dépendre de l'irritation d'un organe qui se communiquait au cerveau , dépendaient uniquement de celle du cerveau communiquée à cet organe avant que les autres s'en ressentissent, et qu'ainsi toute épilepsie était idiopalhique (3) ; et M. de Sauvages même ne paraît pas éloigné de ce système (4). Mais il ne faut qu'examiner impartialement les observations que j'ai rapportées pour se convaincre de sa futilité, et s'assurer que c'est très-souvent une irritation externe qui produit l'épilepsie. Celle que M. Short guérit en enlevant le petit corps dur qui irritait le
(1) Demorbis a colluv. serosa, sect. u, 'pars 2, cap. vu, p. 140.
(1) De morbis convulsiv.
(")) Morbus caducus omnis mihi est idio' patliiciia. Patholog. cereb., c. xiu, p. 425.
('4) Aosolog. méthod. duss. 4, n. 19, t. I, in-4°, p. 580.
nerf tibial postérieur, celle que le médecin d'OxI'ort guérit en amputant le gros orteil , celle que M. James observa après la luxation de ce même orteil, la plupart des autres dont j'ai parlé dans le même endroit, qui, comme on l'a vu, ou comme on le verra plus bas, ont été guéries par l'application d'un cautère sur l'endroit d'oîi partait le mal, ou éloignées par une ligature, n'avaient-elles pas évidemment leur siège dans celte partie? Il n'est pas même possible d'en douter, et si Pison a formé le système que je combats, on voit évidemment que c'est parce qu'il n'avait pas fait attention à ces guérisous par le caulère, ou à ces observations dans lesquelles l'altération de la partie est évidente. Il ne paraît avoir eu cette idée que d'après les observations dHollier dans lesquelles on ne trouve en effet ni guérison par les applications, ni marque sensible d'altération dans la partie. «Puis- » que HoUier, dit-il, ne marque point » qu'il y eût aucune altération dans ces » parties, pourquoi croire que c'est d'elles » que venait l'irritation? Wétaient-elles » pas plutôt les premières à recevoir » celles qui naissaient dans le cerveau ? » Raison très - faible , puisqu'une humeur très-acre peut exister dans une partie sans y produire aucun changement qui tombe sous les sens, et qu'on n'en peut souvent découvrir aucun dans les cerveaux les plus épileptiques. Cependant il est très-plausible que l'idée de Pison est vraie quelquefois, et que, dans quelques cas , si les accès commencent par une partie, ce n'est pas parce qu'elle est le siège de l'irritation, mais parce que les nerfs qui s'y distribuent sont irrités avant les autres : tel était, par exemple, à ce que je crois , le cas d'un jeune homme dont il est parlé § 6, qui, avec des marques d'un cerveau mal organisé, avait eu dès son enfance des mouvements convulsifs d'un bras, qui dégénérèrent en épilepsie terrible, et qui n'étaient sans doute point produits par un vice qui n'attaqua d'abord que l'origine des nerfs brachiaux, et qui ensuite gagna tout le cerveau ; mais ces cas sont rares et ne prouvent point la non-existence des épilepsies sympathiques, dont Wepfer, qui a si bien connu les maux de nerfs, a jugé qu'on ne pouvait pas nier la vérité : Il est évident, dit -il, qu'il y a des épilepsies sans aucun vice dans le cen>eau;et il en donne deux preuves : l'une, c'est qu'une piqûre de nerf, une morsure d'animaux, du lait aigri dans l'estomac , des poisons,
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desvers, la produisent chez les personnes qui ont le cerveatx le mieux constitué ; la seconde, c'est qu'on la guérit souvent par des applications sur la partie malade, sans aucun remède propre à agir sur le cerveau. J'ai vu, ajoule-t-il, un jeune paysan guéri d'une épilepsie très-violente par l'application d'un vésicatoire sur tout le dessus du pied, qui était la partie où le mal commençait (I) et M. Boerhaave a bien vu cette différence que j'ai assignée plus haut. 0 L'accès commence , dit - il , » souvent par un mouvement qui se porte » depuis les extrémités au cerveau; si la » cause réside dans celte extrémité, la li- » gature arrête l'accès, mais elle est inu- » tile si ce mouvement est l'effet d'une )> cause qui agit sur le cerveau même (2)». Je passe maintenant aux épilepsies qui ont leur siège dans les enveloppes de ce viscère.
ARTICLE VII. DES EPILEPSIES IDIOPATHIQUES.
§ 38. L'on pourrait parler ici de ces épilepsies qui sont la suite des plaies, des meurtrissures et des fractures de la tête; mais outre que l'épilepsie est un des accidents qui arrivent le plus rarement dans ces cas-là, comme La Motte l'a déjà remarqué, j'ai dit tout ce que j'ai à dire là dessus en parlant des nerfs dans les cas chirurgicaux : ainsi il n'est question ici que de celles qui résultent de quelque vice spontané de l'intérieur du crâne et du cerveau même.
La première cause d'épilepsie qui se présente , c'est l'intropression des os du crâne , qui compriment alors le cerveau et déterminent les accès. Boretius vit un enfant de dix semaines, qu'un pli grossier de son béguin, fortement serré par une mère imprudente, jeta dans des accès qui cessèrent dès qu'il en eut fait éloigner la cause (3) ; et il cite l'observation d'un jeune homme que les mauvais traitements d'un précepteur avaient rendu épileptique, et dont il trouva que la cause du mal était une intropression du crâne, produite apparemment par les coups de bâton qu'il avait reçus sur la
(1) De cicut. oquat., p. 97. îyj. Morgagni prouve aussi qu'on ne peut pas refuser d'admettre cette espèce d'épilepsie. De sedib. et caus. morb., lib j, epit. ix, §8.
(2) De morbis nervomm, p. 844.
(5) Boretius , De epilepsia ex dépites- BÎone cranii, Begiom.» 4725, § 7.
tête dans son enfance (1). — L'on peut placer ici une observation de M. Pouteau , célèbre chirurgien de Lyon , que je rapporterai en entier :
« Un jeune homme de trente ans, )) ayant reçu un coup au sommet de la « tête, la plaie ne put être cicatrisée que « dans un an. Aussitôt que la cicatrice » fut parfaite, le malade fut attaqué d'ac- » cès d'épilepsie, qui devenaient toujours » plus fréquents. Ayant resté un an dans » cet état , il vint me consulter ; je rou- » vris la cicatrice par le moyen d'une » pierre à cautère. Depuis ce jour- là, les « accès ne reparurent plus ; il y eut une » légère exfolialion , et je conseillai au » malade d'entretenir cette plaie ouverte » par le moyen d'un pois. Le chirurgien » à qui j'avais confié le pansement de ce « malade , ayant essayé de laisser fermer » la cicatrice , l'épilepsie reparut ; elle » disparut de nouveau par la seconde ap- » plication du caustique (2). »
§ 39. Gn trouve dans les consultes de Zecchius, médecin de Sixte-Quint, le cas d'un homme qui souffrit long-temps d'une douleur de tète, suivie d'une noire mélancolie, et enfin de l'épilepsie quelque temps avant sa mort , dans le crâne duquel on trouva une carie assez considérable de la table intérieure de la partie supérieure de l'occipital , dans l'endroit même qui avait été le siège de la douleur (3) ; et l'intropression d'une portion de cette même table interne d'un des os pariétaux chez un enfant , fut la seule cause qu'on put assigner à l'épilepsie dont il mourut (4).
§ 40. Feruel trouva dans le cerveau d'un philosophe , mort épileptique avec de longues douleurs au sommet de la tête, une humeur putride épanchée entre la dure-mère et le crâne dans cette même partie (5) ; et Rumler ouvrit le cadavre d'un jeune homme qui avait été épileptique , et mourut après un long assoupissement, dans le cerveau duquel il trouva la dure-mère rongée par des ulcères qui avaient infecté le cerveau, dont toutes les sinuosités étaient pleines de sang(C).
(1) Ibid., § 19. Çolleçt. pract., Haller, tom. I.
(2) Mélanges de cliirurgie, par M. Cl.
Pouleau. Lyon, ITSQ, p. 85.
(3) Voyez Sepulçhr., )ib. i, SQCt. xu, obs. 3, t. I, p. 373. '
(4) Ibid., obs. 33, p. 285.
(5) Ibid., obs. 18, p. 2§Q.
(6) ïbid., ebs. 4, p. m.
§41. Outre les vices des os du crâne, il se forme quelquefois dans les membranes (les concrétions osseuses qui, par leur in ilatioii sur le cerveau, produisent cette cruelle maladie. Un homme, dont le mal avait commencé par une perte totale de connaissance qui entraîna une chute de cheval, conserva de grands maux de tête, et mourut épileptique six ans après. Il avait, dans la partie antérieure du sinus frontal , un os assez considérable et Irèspointu , qui enflamma et corrompit les membranes (I). La Motte rapporte une observation très-intéressante d'une autre épilepsie qui dépendait de la même cause. Un jeune homme de neuf ans fut attaqué d'un accès des plus violents qui dura dixhuit ou vingt heures , ne cessa que par la saignée et l'émétique, et lui laissa une perte presque entière de mémoire, qui ne revint que lentement, et de véritables accès d'épilepsie , dont les retours étaient fort éloignés dans les commencements, mais devinrent de plus en plus fréquents à mesure qu'il avançait en âge, et arrivaient toujours la nuit. Il rendait involontairement ses urines pendant l'accès, et elles se supprimaient pendant le jour, ce qui lui était fort incommode. Il mourut, au bout de vingt ans , d'une autre maladie qui se joignit a celle-ci , et je trouvai, dit ce chirurgien, en ouvrant la lête, qu'à l'angle interne de la dure-mère, à l'endroit oii elle se replie pour former la faux, il y avait plusieurs petits os qui y étaient comme plantés ou enracinés, desquels il sortait une portion qui semblait y être mise exprès, pourempêcher que la pie-mère n'approchât de la faux , avec une quantité d'autres petites lamines osseuses que je jugeai être la cause du mal (2).
(d) Sepidchr., obs. 27. Le même collecteur rapporte ailleurs (Medicin. septentrion., lib. 1, t. I, p. 115) une autre observalion d'Antoine de Pozzis, qui trouva, au milieu du cerveau d'un officier épileptique, un os assez considérable, qui avait presque la figure d'une étoile.
(2) Traité complet de chirurgie, tom. ii, p. 597, obs. 171. Cette même observation se trouve dans les Mémoires de l'Académie royale, année 1711, avec quelques détails de plus. On y voit, entre autres, que quand il eut repris la mémoire , il eut la passion de l'étude, mais que toute application lui donnait un violent mal de tête et des accès; qu'il devint trèsmélancolique, et qu'il mourut étique.
§ 42. En 1734, M. Hunaud communiqua à l'académie l'histoire d'un homme âgé de trente-cinq à quarante ans , sujet depuis bien des années à des accès épilepliques , dans le cadavre duquel il trouva plusieurs os pointus attachés au côté du sinus longitudinal, et qui irritaient la pie-mère et le cerveau. M.
Boerhaave avait ouvert, avec M. Rau, le cadavre d'un épileptique, dans lequel il trouva aussi la faux hérissée de pointes osseuses , qui occasionnaient un accès d'épilepsie toutes les fois que le sang se portait à la tête (1) ; et j'ai citéplushaut, § 3, l'observation d'un homme qui, après avoir été épileptique, devint hydropliobe, et dont la dure-mère élait garnie de sept excroissances squirrho-calculeuses , causes de la maladie et de la mort (2). Un corps étranger introduit dans le cerveau produit les mêmes maux que ces concrétions qui s'y forment. M. Didier vit à Montpellier un soldat qui avait un accès d'épilepsie toutes les fois qu'il se couchait à la renverse, et dont le mal dépendait d'une balle qui, étant restée dans la partie intérieure du crâne, comprimait le cerveau quand il élait dans celte attitude (3).
§ 43. Une humeur plus ou moins épaisse , épanchée entre les méninges et le cerveau, est aussi quelquefois la cause de l'épilepsie. M. Drelincourt trouva chez un vieux soldat ivrogne , sujet depuis long-temps à celte maladie, avec des pesanteurs de tête, un engourdissement des sens, souvent des accès de folie passagers, tous les sinus remplis d'une gelée jaune et épaisse, également épanchée sous la dure-mère, sur tout le cerveaujdon telle remplissait toutes les sinuosités, et avait l'épaisseur d'un doigt (4). M. Poupart trouva aussi sous la dure-mère d'un jeune homme de dix-sept ans, qui avait eu pendant long-temps des accès qui revenaient plusieurs fois par semaine , et qui élait fort stupide, avec le visage plombé, une grande quantité d'une gelée dure, si intimement attachée à la
(1) Praxis medica, t. v, p. 56.
(2) Jotirn. de mcd., t. xiv, p. 519.
M. Meckel a aussi vu de violentes convulsions produites par un os très-aigu, long d'un pouce, attaché à la partie inférieure de la dure-mère. Recherches sur les causes de la folie, obs. 14.
(5) Didier, Patholog., p. 51G.
(4) Sepulehr., lib. i, sect. xii, addition, obs. 8, t. I, p. 296.
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dure-mère, qu'on avait peine à l'en séparer (1); et Ger. Biaise, disséquant le cerveau d'une femme épileptique, trouva tous les sinus engorgés d'une matière gélatineuse si épaisse, qu'elle avait la consistance des polypes (2).
On a l'observation d'un enfant mort rachitique, asthmatique et épileptique, chez qui l'épilepsie pouvait bien naturellement être imputée à une pierre, ou concrétion calculeuse, qu'on trouva dans la partie postérieure de la tête , entre la dure-mère et la pie-mère , et qui avait peut-être pris son premier germe lors d'une chute que l'enfant avait faite à l'âge de dix ans, et qui avait été l'origine de tous ses maux (3). — Cette observation me rjppelle celle d'une jeune fille qui , jusqu'à l'âge de huit ans , avait été très-bien faite et d'un très-aimable caractère; à cet âge , elle eut une frayeur ; sa santé s'altéra, son caractère devint d'abord tracassier, ensuite méchant; sa taille se contrefit, et , à l'âge de seize ans, elle était était tout-à-fait déligurée ; à celui de neuf, elle eut une défaillance; quelques semaines après , un véritable accès d'épilepsie ; quelques mois ensuite, un autre; puis, successivement ils devinrent très-fréquents. Il paraît que la frayeur altéra l'organisation du cerveau; le caractère en fut changé. La nutrition, à laquelle les nerfs sont si nécessaires, fut dérangée, et la jeune fille devint rachitique ; enfin, elle tomba dans une véritable épilepsie , dans laquelle elle a traîné plus de vingt ans une vie très-misérable.
§ 44. La cause de l'épilepsie réside aussi souvent dans le cerveau, ou , pour parler plus exactement , l'on a souvent trouvé, dans le cerveau même des épileptiques, la seule lésion sensible à laquelle on peut attribuer la maladie, quoiqu'il ne soit pas démontré qu'elle en fiit toujours la cause, comme je le prouverai ensuite. L'une des lésions observées le plus fréquemment dans les cerveaux des épileptiques , c'est une grande quantité de sérosité plus ou moins âcre , plus ou moins liquide, plus ou moins limpide, qui inondait les sinus, et paraissait même, dans quelques cas, abreuver toute la substance du cerveau. Bonnet disséqua une femme qui, à la suite d'une colique.
(1) Mémoires de l'Acad., 170.5.
(2) Sepulchr., ibid., obs. 24, p. 283.
(5) Sepulchr., ibid., obs. 9, p. 376.
était devenue paralytique et ensuite épileptique, dont la substance même du cerveau, les ventricules et la moelle épinière étaient remplis d'eau (l); it Rivière, ayant disséqué le cadavre d'un enfant de sept ans, qui avait été sujet à des maux de tête et à des accès d'épilepsie qui le tuèrent, ne trouva d'autre vice que de l'eau dans le cerveau et les ventricules (2). Gavassetti en trouva beaucoup dans le cerveau du cardinal Commandoni, qui, après avoir eu soixante accès dans les vingt-quatre heures, mourut de faiblesse (3).
§ 45. Outre l'eau épanchée dans les ventricules, on a trouvé quelquefois des bydatides dans les vaisseaux du plexiischoroide. Le docteur Rhœtus en cite deux exemples : l'un est celui d'une femme de soixante ans, qui était depuis longtemps sujette à l'épilepsie, et qui mourut dans un accès. En ouvrant le crâne, on trouva une grande quantité de lymphe extravasée entre la dure-mère et le cerveau et dans les ventricules antérieurs ; le plexus-choroïde était garni d'une multitude de petites vessies pleines d'une eau claire ; l'autre , aussi d'une vieille femme, qui avait également des sérosités épanchées sous la pie-mère et dans les ventricules, mais dont le plexus-choroïde était encore plus altéré : il avait la forme d'une grappe, et la couleur des bydatides était celle des perles (4). — Valsalva disséqua un épileptique âgé de soixante ans, qu'un accès de celte maladie emporta pendant le cours d'une fièvre. Outre l'eau qu'on trouva entre la dure-mère et la piemère et dans les sinus , les glandes du plcvus-choroïde en étaient gorgées (à); c'est-à-dire qu'il était aussi hydatique, vice dont on trouve encore d'autres exemples , mais toujours combinés avec cet épanchement général dans tout le cerveau, qu'on voit dans les trois cas que je viens de citer.
(1) Ibid. Obs. 12, p. 277. Voyez aussi les obs. 7, 8, 10, 13, 15, 17. Dans cette dernière, il cite l'observation de Fernel, qui trouva dans le cerveau une liqueur irôs-puante.
(2) Observât-, cent. i,obs. 37. Oper.
medic. univers., in-folio. Genevte, 1737, p. 473.
(3) Morgagni, De sedib. et caiisis. Ep. 9,
(4) Philosoph. trans., n. 399, p. 315.
' (5) Morgagni, ibid., § 2.
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§ 46. Non-seuleiuent le cerveau est quelquefois inondé d'eau ou d'une humeur gélatineuse , mais sa propre substance devient quelquefois gelée. M. Morgagni vit une femme sujette depuis deux ans à l'épilepsie, dont l'intérieur du crâne, les méninges, le cerveau, étaient extrêmement sains, à cela près que le tiers antérieur de l'Lémisphère gauche du cerveau était beaucoup plus afTaissé que le côté opposé. Cet affaissement venait de son extrême mollesse dans celte partie, mollesse très-sensible déjà dans la substance corticale , mais surtout dans la médullaire , qui n'était qu'une gelée (l). Le même observatenr ayant ouvert le cadavre d'un homme sujet à la même maladie , qui enfin l'emporta , ne trouva d'autre vice dans le cerveau , si l'on eu excepte une légère dilatation de l'artère basilaire, de nulle importance, qu'un amollissement total des couches des nerfs optiques, qui ressemblaient à une espèce de gelée noire à demi corrompue (2); et il rappelle une observation analogue de M. Marchetis , qui avait aussi vu un ramollissement considérable dans une parlie du cerveau d'un épileptique.
§ 47. La même maladie dépend fréquemment des causes les plus opposées, et Ton a souvent trouvé dans le cerveau des épileptiques des tumeurs dures , et même des squirrhes. Platérus parle d'un jeune homme dont le mal cominença par un mal de têle qui ne l'abandonna plus, une insomnie opiniâtre , une faiblesse dans les facultés, enfin de fréquents accès convulsifs, et qui mourut étique, dans le cerveau duquel il trouva, vers sa partie antérieure , une tumeur plus grosse qu'un œuf de poule , qui avait la forme d'une pomme de pin, et dont la substance ressemblait à du blanc d' œuf durci, mais était beaucoup plus grosse (3). Fanton dit que les ouvertures des cadavres ont souvent fait voir, dans le cerveau même, des causes d'épilepsie qu'on croyait trouver dans les méninges ; et il cite un homme d'un âge mûr, qui, ayant été épileptique pendant plusieurs années, avec une forte douleur autour du crâne, mourut apoplectique à la suite de quelques forts accès. Le crâne était fortement attaché à la dure-mère , qui était trèssaine, aussi bien que les autres inembra-
(1) Ibid. § 16.
(2) Morgagni, ibid., §18.
(5) Folio. Plaieri, Observât, Basii 1680, lib, j, p, 103,
nés et tout le cerveau, excepté le corpS calleux, 011 l'on trouva une tumeur dure, plus grosse qu'une noix (1). M. Morgagni nous a conservé une observation de M. Walthiéri , qui parle d'un homme dont le mal commença par une douleur de la partie antérieure de la tête, avec de la pesanteur, ensuite perle d'odorat, et des accès d'épilepsie qui le fatiguèrent beaucoup pendant deux ans, au bout desquels il mourut, et dans le cerveau duquel on trouva la partie antérieure du cerveau calleuse et très-adhérente à la durc-mère (2) ; et M. Morgagni rapporte une observation de M. A. Kaauw Boerhaave, qui, en disséquant le cerveau d'un soldat de marine, sujet depuis long-tempà à l'épilepsie, dont un accès plus fort que les autres le tua , trouva que non-seulement, en général, la substance corticale était endurcie, mais que, dans plusieurs endroits, elle était squirrheuse , et dans d'autres calleuse.
§ 48. On peut joindre aux observations précédentes, comme leur étant analogue, celle que rapporte Rhodius dans ses observations (3). L'on ne doit point êlre surpris, dit-il, que celte maladie soit quelquefois incurable , si l'on fait attention aux causes qui la produisent. Un malade, qui s'était rendu à Padoue , attiré par la réputation de J. Prévôt, s'en retourna sans avoir été soulagé ; et, étant mort peu de temps après son retour dans sa patrie, on trouva dans un des sinus du cerveau une tumeur charnue qui occasionnait la maladie en comprimant le cerveau, qui avait rendu tous les remèdes inutiles. P. Borelli trouva aussi les ventricules pleins d'une matière semblable à celle de la graisse (4), et cette cause n'était pas moins incurable que la précédente.
§ 49. Les abcès produisent quelquefois aussi l'épilepsie. Bauhin en trouva un dans le lobe droit du cerveau d'un jeune homme qui était en même temps mélancolique et paralytique (6) ; et Olaus Bo-
(1) Job. Fantoni, Animadvers. in Opusc, Paccliioni , animadvers. 22. Fanloni , Opitscida mcdica, in-4'>. Genevse, 1758, p. 37. Pacchioni lui-même avait trouvé une partie de la substance corticale squirrheuse dans un cardinal épileptique.
(2) Morgagni, ibid., § 24 et 25.
(3) Cent. 1, obs. o5. Sepulchr., p. 283.
(4) Borelli, cent, ii, obs. 78.
(5) Voy. Sepulchr., seçt. xv, obs. 18, p. 571.
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ricliius en cite un autre exemple : c'est celui d'un jeune homme sujet à une petite toux sèche avec des maux de dents, chez qui les accès étaient horribles , dont les yeux devenaient un peu saillants et rouges , et qui avait des maux de tète avec une disposition à l'assoupissement.
Il mourut de langueur , et l'on trouva dans le milieu du lobe droit du cerveau un abcès plus grand qu'un œuf de poule, plein d'un pus blanc, mais très-fétide (l).
§ 50. M. Clossy, à qui l'on doit un petit ouvrage utile sur les ouvertures des cadavres, rapporte une observation intéressante. Un homme de trente ans avait, dit-il , des accès d'épilepsie qui revenaient plusieurs lois pijr jour depuis trois ans ; en examinant sa tête , il découvrit une tumeur sur la partie pariétale gauche , qui y était resiée depuis un coup qu'il y avait reçu , et qui était réjioque du commencement des accès (2j. Ayant ouvert les téguments , il trouva que c'était une tumeur osseuse, à laquelle on appliqua le trépan. L'os était spongieux, plein de pus, et fortement attaché à la dure-mère. Le malade mourut peu de jours après, léthargique ; et, l'ayant ouvert, on trouva la dure-mère garnie intérieurement de plusieurs petits abcès (5), et l'on retrouve de semblables observations dans plusieurs observateurs; mais il serait inutile d'en recueillir un plus grand nombre.
ARTICLE VIII. — DES CAUSES QUI DETEKMINEMT LE SANG A LA TETE
§ 51. Je viens de faire une longue énumération des causes de l'épilepsie qui ont un siège fixe dans quelques parties du corps, et qui paraissent tenir au vice des solides; mais elles ne sont pas les seules. Souvent cette maladie est produite uniquement par le vice des humeurs qui irritent le cerveau, ou par leur quantité, ou par leur àcreté. Hippocrate a déjà rangé la pléthore parmi les causes les plus fréquentes de cette
(1) Ibid., sect. xn, addifam, obs. 5, p. 295.
(2) Celle épilepsie produite par un coup sur l'os pariétal , en rappelle une lie Langius, qui vit et guéril une jeune fille qui reçut à la tempe un coup de poing d'un fou, qui lui occasionna plusieurs accès. Langii, Eplstol., l, i, ep. 10.
(5) Observntions takcn from dissection of morbid, bodies, secl. j, obs, 9, p. 17.
maladie , et il n'y a aucun médecin qui n'ait eu bien des occasions de s'en convaincre. Une pléthore très-forte peut irriter assez le cerveau le plus sain pour produire un accès, et faire naître cette disposition épileptiquedont j'ai parlé plus haut, qui, étant une fois formée, se renouvelle alors par une pléthore bien moins considérable ; et l'on verra dans la suite de ce chapitre combien les saignées sont utiles dans cette maladie, en diminuant la pléthore , qui est si bien attestée par tous les observateurs et par toutes les oliservations. — Drelincourt, professeui à Leyde , parle d'un jeune homme fort, robuste et très-sanguin , qui, jouant à la paume au sortir d'un dîner fort abondant, fut attaqué d'une épilepsie violente qui, récidivant après quelques moments de calme, le tua au bout de quelques heures. Au premier coup d'œil, ditil, le cadavre nous offrit un spectacle horrible; le visage, le cou , la poitrine étaient livides ; le sang coulait de la bouche et du nez , et quand j'ouvris le cerveau, je trouvai les artères des membranes et celles du cerveau gorgées d'un sang noir et épais, dont une partie même avait crevé ses vaisseaux et s'étnit épanchée (l). Wepfer ouvrit le cadavre d'un garçoa boulanger, sujet pendant quelque temps à la catalepsie, ensuite cpileptique , qui périt dans un accès violent , et dont les vaisseaux des membranes, du cerveau et du plexus-choroïde étaient excessivement engorgés ; il y avait outre cela près d'une livre de sang épanché. Excepté la tension des vaisseaux du cerveau , on ne trouva ni dans l'un ni dans l'autre de ces cadavres aucun autre vice dans cé viscère qui pût êire regardé comme cause de la maladie (2). Le cuisinier et 1* porte-faix dont parle M. Morgagni , em^ portés l'un et l'autre par un accès d'épilepsie, ne laissèrent non plus apercevoir aucun autre vice dans la tète qu'un trèsgrand engorgement des vaisseaux (3). Lè docteur Johnstone, en ouvrant le cadavre d'un jeune homme de dix ans , mort aussi dans l'accès , trouva les vaisseaux de la pie-mère, du cerveau et du pU xuschoroïde prodigieusement pleins et plus
(1) Sepulchr., ibid., additam, obs. 6, p. 294. L'exercice violent de la paumè contribua sans doute beaucoup à cet accident.
(2) Wepfer, p. 305.
(3) Epist. IX, 5 12 et l 4,
distendus de sans f|u'il ne les avait jamais vus dans d'autres dissections; en coupant la substance du cerveau, il en coulait des gouttes de sang beaucoup plus abondamment qu'à l'ordinaire (I).
Et W. Meckel, qui a ouvert tant de cerveaux , déclare positivement qu'il ne l'a jamais trouvé engorgé d'autant de sang que dans le cadavre d'un épileplique mort à l'hôpital des fous à Berlin (2).
§ 62. J'ai vu un homme fort et robuste , âgé de quarante-quatre ans, sujet à l'épilepsie depuis sept ans, et qui avait sept ou huit accès toutes les années, chez lequel l'examen le plus attentif pendant onze mois ne me laissa soupçonner aucune cause possible d'cpilepsie idiopathique et sympathique que la pléthore; à l'aide des saignées et du régime, il fut six mois sans accès. Après avoir beaucoup marché et bu beaucoup de vin, dont il ne faisait presque plus d'usage, un jour de St-Jacques , il prit un accès en entrant au lit : l'accès de convulsion fut violent, mais court ; il dégénéra en apoplexie, et le malade mourut au bout de cinq heures. Le sang ruisselait presque par le nez, la bouche, les oreilles; il avait le visage et le cou plutôt noirs que livides; et il me paraît qu'il n'est pas possible de se refuser à croire que la pléthore était la seule cause du mal ; il a diminué, quand on l'a diminuée par les saignées et le régime; et quand, après cette diminution, la masse du sang a tout-à-coup été augmentée et raréliée par beaucoup de vin et déterminée au cerveau par la chaleur du soleil , elle a produit une attaque mortelle. Celte observation me rappelle un étranger qui me fit consulter depuis, à Montpellier, au mois de mars 1708 , et dont le mémoire, qui offre des fails rares et intéressants, ne sera pas déplacé ici : on y verra les mauvais effets de tout ce qui augmente la raréfaction des humeurs et les détermine à la tête. — Dès les premiers mois de son enfance, le malade, qui a actuellement trente ans, avait eu des cautères au cou , apparemment pour remédier à quelques accès coavulsifs :
(1 ) Médical, obaervat. and inquh'ies, vol. Il, n. 6, p. 115. Il trouva aussi une liydatide de la grosseur d'une balle de pistolet, adhérente au plexus choroïde.
(2) Recherches analomico physiologiques stii- les cituses de la folie. Mémoires de Berlin, 17C0, cbs. 10.
ces premiers furent fermés, et quelques années après on en fit un autre au bias qui a subsisté jusques à l'âge de dix huit ans. A cette époque, le malade alla à l'Université : pendant qu'il y fut et les années suivantes, pendant près de dix ans, il eut à essuyer quelques chagrins, des contradictions, peut-être il buvait trop, et il fut obligé d'embrasser un genre de vie qui lui déplut. En entrant dans sa trentième année, il a été attaqué des accès qu'on va décrire.
Au mois de mars 17G7, étant à souper, l'on s'aperçut que sa bouche était de travers et ses yeux hagards ; il fit tout-à-coup une violente contors'on avec une espèce de rugissement, et il allait tomber à terre quand on le soutint; le visage devint fort rouge, il fut plus d'une demi-heure dans de très-grandes convulsions et toute la nuit dans un étal de stupeur et d'assoupissement ; ensuite il se remit jusques au
10 de mai, qu'il eut vraisemblablement un accès pendant la nuit , puisque sa langue avait clé mordue et qu'il était ensanglanté. On lui donna le matin un émétique, et il resta fort mal.ide tout le 10; le 1 1 il parut bien ; mais le soir, après avoir fait un tour de promenade, il parut tout-à coup slupide et hébété ; on le fit asseoir un instant sur la porte de sa maison ; quand on voulut le faire entrer,
11 tourna la tête de côté et perdit toute connaissance; il resta plus de deux heures dans cet état, regardant ses mains; tout-à-coup il entra dans un accès beaucoup plus fort que le premier qui dura plus d'une heure ; et, dès cet instant, il fut pendant six jours sans connaissance et sans mémoire. — Le 26 juillet, étant à Bagnères, il but les eaux de bon matin, se baigna à neuf heures, se remit au lit, et se relevant h onze heures et demie, il se sentit mal, se plaignit du froid; son nez et ses pieds avaient le froid d'un cadavre. Après s'être chauffé, il rentra au lit, et resta tout heOete jusques à six heures du soir, qu'il se trouva bien et se releva ; les jours suivants il fut fort abattu. — Le 3 août, il .se portait bien et était fort gai; il l'est ordinairement avant l'attaque; peut-être qu'alors, comme dans une légère fièvre ou dans un premier degré d'ivresse, le commencement d'engorgement dans le cerveau produit cette gaîté maladive, qui est un léger délire; mais à neuf heures du soir, on s'aperçut que la parole lui manquait; il voulut se coucher, demanda avec ])eine à boire, perdit enticiemcnl la. parole , et
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fut fou et frénétique toute la nuit; le lendemain à huit heures du matin , il commença à se remettre en pleurant prodigieusement, sans recouvrer cependant la parole jusqu'à quatre heures du soir. — Le 1 2 septembre , étant à Cauterets , où il avait pris pendant quatre jours les bains les plus chauds, il monta à cheval à siï heures du matin pour aller à Barèges. Il faisait fort chaud , le soleil était fort ardent, et il eut un mouvement de colère très-vif; une demi-heure après son arrivée à Barèges, il perdit entièrement la parole, mais prit du papier, un crayon , et écrivit : « je me porte bien , mais je ne puis parler. » IJieniôl il perdit la connaissance, et resta ainsi quelques jours sans parole et sans connaissance, lu bouche toujours ouverte et les jeux bagnards ; alors il reconnut un peu la personne qui le soignait toujours ; mais ses sens et sa mémoire n'étaient point dans leur assiette. Il quitta Barèges le 29, sans aucune présence d'esprit, ubattu et assoupi; ]ieu à peu il revint à son état naturel. — Le 25 novembre, environ neuf heures du soir, il eut une courte attaque d'épilepsie, mais il fut pendant deux heures et demie sans parole et sans connaissance. — On ne détaille point les autres accès; l'on ajoute seulement que, dans la première attaque, il eut des marques très-rouges au front et dessus le nez, qui ne se dissipèrent parfaitement qu'au bout d'un mois : il est aussi à observer qu'il a toujours eu les mains et les pieds extrêmement froids. — Ce sentiment de froid aux extrémités est assez commun à toutes les personnes sujettes aux maux de nerfs ; je l'ai surtout remarqué très-souvent chez les cpileptiques qui sont toujours d'autant mieux qu'ils l'éprouvent moins, et il n'y a point de médecin qui n'ait pu observer que souvent l'afFaiblissement des jambes chez les vieillards est un présage d'apoplexie: cet aftaiblissemenl est, aussi bien que le sentiment de froid , l'eflét de la compression des nerfs à leur origine. J'examinerai plus bas quel devait être l'effet des bains sur le malade dont je viens de parler, et je donnerai le traitement que je lui conseillai.
§ 6-3. Chez un grand nombre d'autrts épileptiques , j 'ai vu également les preuves les plus marquées de la pléthore, et je réitère que c'est une des causes les plus fréquentes ; mais lors même qu'elle n'est pas la seule, elle devient très-fréquemment la cause occasionnelle qui déler-
mine l'action de la cause prédisposante , comme on le verra dans la suite de ce chapitre. J'ai vu un jeune homme de trente ans, qui était sujet à cette maladie depuis trois ans, et chez qui tous les accès étaient suivis d'une hémorrhagie, aussitôt l'accès passé , ou dans l'espace de trente-six heures ; elle ne manquait pas une fois sur dix accès.
§ 54. C'est en augmentant la pléthore que la suppression des hémorrhagies habituelles occasionne cette maladie : on voit cela arriver assez souvent chez les jeunes personnes du sexe, à qui cette suppression, si elles ont les nerfs sensibles, donne (piel(|uelois des accidents d'une violence étonnante; d'autres fois leur procure des convuisionssimples, non épileptiques, qui sont moins fâcheuses, mais bien plus douloureuses. J'ai vu cette su|)pression occasionner des accès d'épilepsie fréquents et irréguliers, et j'ai encore sous les yeux une personne de vingt-trois ans , qui , n'ayant point ses règles depuis dix- sept mois , a eu , depuis treize, un accès de véritable épilepsie, précisément à toutes les époques où elles devaient revenir. Le premier arriva après un usage assez long d'emménagogues chauds, dont elle a malheureusement continué l'usage trop long-temps ; je les ai absolument supprimés, et j'attends avec confiance son rétablissement d'une cure bien différente. — Quand la suppression se joint à une épilepsie qui dépend d'une autre cause, elle l'aggrave constamment, et, quoiqu'en guérissant la suppression on ne guérisse point l'épilepsie , on ne peut cependant point espérer de guérir l'épilepsie aussi long-temps que la suppression durera. — Avant que de quitter cet article , je crois devoir faire observer que la suppression des règles occasionne l'épilepsie , non seulement en produisant une pléthore, mais aussi en ce que l'engorgement de l'utérus est un vice qui devient un principe d'irritation, et rentre dans la classe des épilepsies sympathiques dont j'ai parlé § 20 et 27.
On trouve dans le Journal de Médecine (1) l'histoire d'une fille de vingt-un ans , dont les règles se supprimèrent au printemps : elle essuya fréquemment des douleurs de tête , des saignements de nez, des éblouissemenls, des vertiges, des maux de gorge passagers ; huit jours avant la Saint-Jean, elle sentit, pendant quel-
(1) ï. XXX, p. 440.
ques minutes , sa vue s'affaiblir ; les objels lui parurent tourner; elle saigna du nez , et tomba dans un accès d'épilepsie ; ils revinrent constamment tous les jours et même deux fois par jour, très-l'orts, et ils duraient toujours au moins un quartd'heure , jusqu'à ce que M. du Boueix, son médecin, eut commencé à lui donner des remèdes qui la soulagèrent d'abord, et la guérirent radicalement en rappelant les règles.
§ 65. Les épilepsies sont plus rarement une suite de la suppression des hémorrhoïdes que des règles, et il y en a plusieurs raisons : la première, c'est que les hcuiorrlioïdes sont une évacuation maladive, bien moins essentielle par là même que les règles: elles sont une habitude de santé dérangée , les règles un caractère de bonne santé; la seconde, c'est que les hémorrhoïdes altaquen t plus souvent les hommes qui, comu)e je l'ai dit, sont moins sujets à l'épilepsie que les femmes; la troisième, c'est que les suppressions d'hémorrhoïdes sont plus ordinaires chez les hommes d'un certain âge, peu convulsibles, et les suppressions des règles chez les jeunes filles qui le sont beaucoup. On voit cependant des épilepsies héuiorrhoïdaires , si l'on peut leur donner ce nom. Zacutus Lusilanus en cile un exemple chez une femme hémorrhoïdaire dès long-temps, que les hémorrhoïdes supprimées rendirent épileptique, et que leur cours, rélabli par l'application des sangsues, guérit (Ij. Rliodius cite une épilepsie guérie par le flux des hémorrhoïdes (2). J'en ai vu une chez un jeune homme de quinze ans, occasionnée par la suppression d'une liémorrhagie des narines , qu'il éprouvait très-fréquemment et très-abondamment; il la supprima totalement parl'application d'une eautiu' un vieux domestique lui donna; quelques semaines après, il lui ])rit de violents maux de tête , et, au bout de trois mois, des accès d'épilepsie trèsforts, qui revenaient à peu près tous les quinze jours, et qui, joints aux maux de tête continus et à une petite fièvre, avaient si fort affaibli ses facultés et son corps, que, quand je le vis, je jugeai qu'il n'avait guère que quelques semaines à vivre. — Hippocrate compte l'épilepsie parmi les maladies du printemps (3), et
j'ai observé moi-même que plusieurs épilepliqui's sont plus mal dans cette saison; on peut regarder cela comme un eiîet de la pléihore, qui existe presque toujours à celte époque. Les humeurs s'accumulent pendant l'hiver par l'inaction et la nature des aliments; la chaleur les raréfie au printemps, et le cerveau étant irrité par la quantité et par l'âcreté , les accès redoublent.
§ 6G. Quelquefois l'épilepsie est occasionnée par la pléthore des vaisseaux de la têle, sans que le malade ait trop de sang; mais il se forme une pléthore particulière dans cet organe , comme cela arrive souvent dans d'autres, et cette pléthore particulière peut dépendre de ])lusieurs causes , que j'examinerai ailleurs, en parlant de la difficulté qu'il y a à la détruire ; mais on en trouve, dans les Actes des Savants de Leipsick une bien singulière, indi(iuée par M. Spon (f). Un homme de quarante-deux ans menait depuis long-temps une vie valétudinaire, et depuis trois ans il était sujet à de fréquents accès d'épilepsie, et avait eu une hydropisie de poitrine; enfin, au mois de juillet 1652, il eut six accès depuis six heures du matin jusqu'à midi : le premier lai fit perdre la i>arole qu'il ne recouvra plus ; le dernier le tua. On trouva le lobe droit du cerveau enflammé et beaucoup de sang épanché, et les veines jugulaires internes en grande partie obstruées par une humeur durcie ; cet embarras , gênant le retour du sang, produisit des accès d'épilepsie qui , de légers et rares dans les commencements, dit Spon , augmentèrent à mesure que l'obstruction fit des pioijrès. Il n'est pas vraisemblable qu'Hippocrate se soit instruit par la dissection de l'obstruction des veines jugulaires ; mais il avait bien connu ces pléthores particulières des diH'érents organes , et avait bien vu que l'épilepsie pouvait en être l'effet. L'épilepsie se forme, dit il. lorsqw. les veines s'obstruent de di^e'rente^ focons, et que le moui>emenl du sang étant ^êné , il ira\-erse plus dijjirileincrtt certains vaisseaux, ou s'y ai rête (2).
§ 57. L'on comprend par le paragraphe précédent que tout ce qui peut augmenter la quantité de sang ou le déterminer à se porter plus abondamment à la tête,
(1) Praxis admir., lib. i, obs. 25.
(2) Observ., cent, i, obs. C5.
(3) Apfior., lib. lii, oph, 20.
(1) Act. eruditor., Leips., ann, 1682; et Sepulchr., p. 299.
(2) De Flalibus, Focs, t. i, p, 300.
ET DE LEURS MALADIES
doit occasionner l'épilepsie, et cela n'est que trop vérifié par l'événement. Brassavolus, médecin de Ferrare , nous a i conservé , dans ses commentaires sur [ Hippocrate, l'observation d'un malade que l'usage du vin de Crète rendit épileptique , et qui en eut plusieurs accès en très-peu de temps. J'ai vu un homme de vingt-trois ans , que le seul excès de vin avait jeté , dès l'âge de vingt ans, dans un tremblement général ; à vingt-deux ans, il fut épileptique ; à vingt-trois quand je le vis , il avait un accès d'épilepsie à peu près toutes les semaines, il était presque paralytique de la cuisse et de la jambe gauche, et il devenait rapidement imbécille.
PAR L' ACHETÉ DES HUMEURS
§ 58. Une humeur âcre qui se porte sur les nerfs est encore une cause trèsfréquente d'épilepsie, soit qu'elle soit produite par quelque évacuation naturelle dérangée , ou par quelque évacuation maladive, devenue habituelle, supprimée trop promptement. Il est trèsfréquent de voir dans les armées des soldais qui deviennent épilepliques uniquement pour avoir arrêté tout-à-coup la transpiration , en se couchant sur un terrain humide après des marches qui les ont échauffés ( I ).
§ 69. La suppression d'une diarrhée ' acre produit aussi le même effet : Un soldat banovrien avait des douleurs piquantes autour des hypochondres , avec un léger gonflement, qui se terminèrent au bout de quelques jours par une diarrhée séreuse; la crainte d'une dysenterie épidémique , qui régnait alors en Ville, fit qu'il l'arrêta d'abord ; les hypochondres se gonflèrent de nouveau, et il sentait une espèce de vapeur qui en ■partait, et qui, montant au cerveau , lui occasionnait quelquefois dix forts accès d'épilepsie tous les jours. L'accès ne l'attaquait jamais à jeun, quoiqu'il éprouvât des malaises et des angoisses , mais ordinairement après avoir mangé. Cette espèce de vapeur le rendait d'abord chancelant, lui donnait des vertiges, et enfin le faisait tomber avec l'idée qu'il était renversé par un spectre (2).
(1) Monro, Account of diseuses most fréquent in the briiish military ho^pilals , p.
(2) Medicin. septentrion. De epUeps,, çap. sxxi, t. 1, p. 20.
§ 60. Une salivation mercurielle arrêtée tout-à-coup par le froid a aussi produit une épilepsie, et l'on n'en sera point surpris en taisant attention à l'àcreté de cette salive, qui enflamme, ulcère, gangrène , et à la sensibilité du genre ner-^ veux dans le même temps.
§ Gl. L'urine même supprimée produit cette maladie; mais alors elle est mortelle en peu d'heures , et ce n'est jamais l'épilepsie qu'on a à traiter. Heurnius en rapporte un exemple : Un militaire, ditil, n'avait point uriné depuis deux jours; quand on me demanda, il avait un tremblement général , un léger délire, et de l'embarras dans la langue ; il tomba bientôt après dans l'épilepsie , et l'accès, qui fut très-violent, très-long, l'emporta le lendemain (1), Cette épilepsie est aisée à comprendre en faisant attention que les ischuriesse terminent presque toutes par un dépôt surle cerveau;ces humeurs urineuses, retenues par la masse du sang, se déposent sur quelques parties, le dépôt se fait peu à peu, l'irritation augmente par degré , enfin il parvient à ce point qui tue. J'ai vu la marche de ce dépôt dé la façon la plus marquée et en même temps la plus cruelle pour le malade.
C'était un vieillard presque octogénaire qui, sujet depuis plusieurs années à plusieurs maux, fut enfin attaqué, en 1765, d'une ischurie qui dura quatorze jours sans aucun accident considérable ; lé quinzième, au matin, le malade se plai-^ gnit d'une douleur à la base de la langue, qui me fit sur-le-champ prévoir ce qui arriverait : la douleur alla en augmentant, et , au bout de quatre ou cinq heures, la langue commença à enfler, et la déglutition à devenir douloureuse.
Dès ce moment, je vis d'heure en heure les progrès du gonflement de la langue, la déglutition devint bientôt impossible, les douleurs étaient atroces, la respiration extrêmement difficile; enfin la langue, engorgée au suprême degré, sortait de la bouche, et, remplissant toute sa capacité, étouffa cruellement le malade.
La même chose se passe dans le cerveau, mais la mort est bien plus douce : les malades tombent ordinairement dans l'assoupissement , et le cas dont parle Heurnius est rare. — C'est à l'àcreté des humeurs qu'on doit attribuer ces épilep-
(t) De morbis qui in stngulîs partib. f». pit. insid. suevemnt, Xeid., 1594, in-4% cap. XXII, p. 234.
sîes qui , sans aucune cause apparente et sans qu'il y ait réellement aucun vice essentiel palpable dans l'organisation, attaquent souvent les sujets cacochymes , chez qui les humeurs sont dans un état ou de crudité, ou de dissolution, ou de pulridité , ou d'acescence. — L'on doit encore rapporter ici les épilepsies qui attaquent souvent les enfants, avant l'éruption, dans les maladies dans lesquelles il doit s'en faire une, comme dans la rougeole , la fièvre miliaire , la fièvre scarlatine, et surtout la petite vérole; le venin qui occasionne la maladie irritant le genre nerveux, au moment où il a acquis tout son développement et n'est pas encore déposé à la peau, produit ces accès d'épilepsie si effrayants pour les parents, et si peu pour le médecin, qui sait qu'ils vont finir au moment où il aura paru 'quelques boutons , et qui ne les craint jamais, quand il est sûr du bon état du sujet, et qu'ils ne dépendent que de la cause que je viens de leur assigner.
§ 62. Mais de toutes les causes de cette classe, c'est-à-dire des humeurs acres retenues , qui produisent l'épilepsie , il n'y en a pas d'aussi fréquentes que la suppression de quehjue écoulement maladif devenu habituel , ou de quelque maladie de la peau repercutée ; tous les observateurs sont si remplis de ces exemples, qu'il serait inutile d'en citer beaucoup. — Une femme de soixante-dix ans était sujette, depuis dix huit ans, à une évacuation périodique, qui paraissait ulcéreuse. Il se formait , tous les trois ou quatre mois, un ulcère sordide sur l'aile du nez, qui jetait pendant trois jours une grande quantité d'une humeur très-âcre; au bout de ce tempslà il se cicatrisait, et la femme se portait parfaitement bien. — Ennuyée de la longueur de ce mal , elle appliqua sur l'ulcère, dans le temps qu'il était en suppuration, par le conseil d'un charlatan, l'onguent de Diapompholix, qui tarit l'écoulement, et, avant les vingt-quatre heures révolues, elle fut attaquée d'une douleur de tète atroce et d'un violent accès d'épilepsie; elle en eut plusieurs autres pendant six mois, et resta pendant tout ce temps-là dans une imbécillité presque totale: elle ne fut guérit que quand on eut établi aux jambes l'écoulement de deux cautères (1). —
(1) Zacut. Lusil., Prax. admir., lib. i, obs. 29.
Un père et un fils, qui avaient la gale, l'ayant fait passer en se frottant sans préparation avec un onguent composé de résine, de stl, de jaune d'oeufs et de sucde limon, le père en fut quitte pourdes mouvements convulsifsdans le bras droit, qui passèrent peu à peu sans rien faire; mais l'enfant tomba dans une véritable épilepsie, qu'il conserva pendant plusieurs années , et dont Trincavelli le guérit (l). J'ai été consulté par un malade, âgé de vingt-sept ans qui , étant tourmenté depuis plusieurs mois par une gale qui avait extrêmement altéré sa santé, la fit passer en se frottant le creux de la main avec cet onguent or.linaire, composé de souffre, d'huile et de jaune d'œufs. Trois semaines après, il eut de grands maux de tête qui détruisirent ses forces, et, huit jours ensuite , un accès d'épilepsie, qui était revenu treize fois, dans l'espace de cinq mois, quand il me consulta. Le mauvais usage établi en Suède, de repercuter la teigne par l'application de l'eau froide, y rend l'épilepsie fréquente (2).
§ G3. L'on pourrait placer parmi les épilepsies produites par l'àcreté , celles dont parle Dovinet , qui rapporte que Silvius vit deux enfants épileptiques , dont la maladie était causée par le trop grand et trop long- usage des poireaux , dont ils avaient presque entièrement vécu : il les guérit par une purgation , et eu leur interdisant l'usage de cet aliment (3). — Je vois dans une thèse soutenue à Wittemberg, qu'en donnant de grosses doses de poivre à un malade, pour le guérir de la fièvre tierce, on le rendit épileptique (4). Et M. Mangolt, professeur à Erlurt, rappelle le cas d'un homme qu'aucun remède ne soulageait ; enfin ses amis ayant remarqué que, quand il prenait beaucoup de sel, ses accès étaient fort augmentés , il s'en déshabitua peu à peu, et cette seule privation le guérit absolument (5J.
ABTICLE X. — QUESTIONS SUR LES CAUSES DE l'épilepsie.
§ G4. Il n'y a point de causes de l'épi-
(1) Schenckius, p. 120.
(2) Cartiieuser, Patliologia, cap. De epilepsia, l. I.
(3) Sclienckius, p. 117.
(4) Bœlimer et Tilius, De exanthematiun diJJ'erent. et origine. Wiltemb., 1766, p. 7.
(5) Mangolt, Programma de epilepsiœ nonnuUis spcciebm. Erford,, 1764.
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lepsie qu'on ne puisse ranger sous quelqu'une des classes que j'ai indiquées, et il serait inutile d'en spécifier un plus grand nombre ; mais l'article des causes n'est cependant pas encore épuisé, et il reste plusieurs questions à faire sur cet important objet. — La première qui se présente , c'est , si toutes les épilepsies dépendent de quelqu'une des causes que j'ai assignées ; si l'on pourrait montrer dans tous les cadavres la cause du mal? Je réponds qu'il s'en faut beaucoup.
L'on a souvent ouvert des cadavres de gens épilepliques, dont tous les viscères, et surtout le cerveau, étaient absolument sains ; l'on en trouve plusieurs exemples dans les observateurs ; et j'ai examiné moi-même avec le plus grand soin , en 17C5, le cadavre d'un jeune homme de dix-huit ans , mort en très-peu de jours d'une maladie aiguë , qui n'avait point affecté sa tète , et je ne crois ])as qu'on puisse trouver un cerveau plus sain; il avait cependant des accès très-fréquents et très -forts, et dans le dernier mois avant sa mort il en avait eu neuf. Je donnai la plus grande attention au corps calleux, au plexus-choroïde, aux ventricules, aux parties qui couvrent la glande pinéale et la selle du turc, que je me rappelais avec celles où Wepl'er avait cru que résidait la cause du mal, chez un malade dont il nous a conservé l'histoire (J) ; je trouvai tout également en bon état, et je ne vis rien à quoi l'on pût attribuer, avec la plus légère plausibilité, la cause du mal. Quelle était-elle donc* C'était uniquement celte cause proégumène , cette disposition cpileptique du cerveau, qui est bien sans doute un vice dans son organisation , mais un vice qui échappe à nos sens, que nous n'apercevrons jamais, et qui est mis en action par ces causes accidentel/es dont je parlerai bientôt. Pour bien juger du cerveau d'un épileptique, il ne faut pas qu'il soit mort dans l'accès, parce qu'il produit toujours dans ce viscère un désordre sensible qui empêche de bien juger de son état.
§ 65. Une seconde question , c'est si les vices de conformation que l'on a trouvés dans les cerveaux épileptiques , ou dans les parties d'oii l'accès partait , et que l'on a assignés comme les causes de la maladie, l'étaient réellement toujours? Cela paraît sans conteste pour un grand nombre; et, si l'on se rappelle toutes
(1) Dç morb. caplt., obs, 129, p. 587.
celles que j'ai indiquées , on s'en convaincra aisément. De petits os , ou une tumeur graisseuse dans les sinus , un squirrhe dans le plexus-choroïde, sont aussi certainement les causes idiopathiques du mal des épilepliques chez lesquels on les trouva, que le ganglion que le docteur Short enleva, et après l'extirpation duquel la maladie cessa, l'était de l'épilepsie sympathique à laquelle cette malade était sujette ; et l'on peut en dire autant de plusieurs autres causes; mais on peut aussi le nier de quelques-unes, et peut-être toujours des épanchements de sérosité. M. Morgagni, en rapportant les observations dans lesquelles cette sérosité était la cause apparente , a déjà douté qu'elle fût la cause réelle : il est même à présumer qu'il ne l'a pas cru.
Quand on examine la chose avec quelque attention , cela est absolument improbable, et je suis fortement persuadé que cette eau épanchée est toujours l'effet et non pas la ci 'i-ie de l'accès; mais elle contribue sans doute à produire cet assoupissement et cet affaissement qui en est ordinairement la suite. Wepfer a cru, il est vriii, que la sérosité était une cause fréquente; parce, dit-il, qu'il n'y a que celte humeur qui puisse s'épancher et se résorber si promi)lement. La résorption est facile en eflet , et voilà pourquoi on peut avoir tant d'accès sans danger. Mais quelle est la cause de l'épanchement avant l'accès? Cet épanchement est toujours maladif; il suppose donc une lésion dans les fondions, et une lésion de la même nature que celle qui forme les hydropisies dans les autres parties du corps. De toutes ces lésions , il n'y en a qu'une de passagère : c'est un spasme qui empêche la résorption par les veines absorbantes ; c'est donc la seule qu'on puisse admettre dans ce cas comme cause de l'épanchement. Ainsi, supposer l'épanchement cause de l'accès, c'est supposer une convulsion dans le cerveau comme cause de la convulsion qui va suivre ; c'est supposer un accès avant l'accès ; c'est faire , par là même, la supposition la plus gratuite et la moins soulenable. L'eau épanchée n'est donc point la cause de l'accès ; mais il est à présumer qu'il s'en fait très-souvent un épanchement pendant l'accès, et cela parait assez naturel , si l'on se rappelle ce que j'ai dit sur l'état du cerveau dans ce temps-là, pendant lequel le mouvement est absolument intercepté dans les veines nerveuses, ce qui rend Irès-probà-
ble qu'il cesse peut - être aussi , ou du moins se ralentit considérablement dans les veines lymphatiques , qyi , dans une grande partie du cerveau , sont vraisemblablement continues aux veines nerveuses. Le même spasme, plus long et plus fort, et étendu aux veines sanguines, est sans doute l'une des causes de ces épanchements considérables de sang dont on a vu plus haut des exemples.
Quand l'accès est long et fort, l'épanchement peut être assez considérable pour produire ou la mort ou d'autres accidents auxquels je reviendrai dans la suite. J'ai souvent été porté à croire qu'il était la cause d'un désespoir hypochondriaque dans lequel une femme épileptique, d'ailleurs très-gaie, était toujours plongée pendant les deux ou trois premières heures après l'accès. Ses pleurs et ses sanglots ne tarissaient point , ils étaient absolument involontaires, ce n'était point l'afOiction morale qui y avait part ; quelquefois même la malade n'était pas assez parfaitement rendue à ellemême pour être susceptible de cette affliction. — L'on demandera si je crois qu'un épanchement séreux ne puisse cependant jamais occasionner cette maladie ? Je suis fort éloigné de le croire ; je pense au contraire que, quand, par une cause quelconque , il s'est fait un épanchement de sérosité dans le cerveau, si elle n'est pas repompée , et qu'en croupissant elle vienne à s'altérer et à acquérir de râcreté , elle peut aisément produire des accè< d'épilepsie; je crois même que c'est ce qui les produit dans d'anciennes maladies de la tête , peu de t«mps avant la mort, et c'est dans ces cas ou le cerveau a souvent offert , sans abcès, une sanie putride et corrosive, et un dépérissement avec lequel on est étonné que le malade ait pu vivre si long-temps.
§ 66. Une troisième question, et elle est bien importante, c'est de savoir pourquoi, la cause existant toujours, les accès sont quelquefois si éloignés , ou plutôt ne sont pas dans certains cas continuels; ou, ce qui revient presque au même , pourquoi un accès produit par une tumeur, par exemple , résidante dans le cerveau, cesse et ne continue pas jusqu'à la mort? La réponse est fondée sur la Variabilité presque continuelle de l'état de la machine humaine. La disposition épileptique, ce que j'ai appelé la cause proéguraène , est existante ; il y a outre cela une cause occasionnelle bien carac-
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térisée dans le cerveau même ou ailleurs, cependant le malade n'a point d'accès : d'oii vient cette suspension.' De ce que ces deux causes la proégumène et l'occasionnelle, ont besoin elles-mêmes d'être mises en jeu par un autre ordre de causes, que j'appelle les causes accidentelles. Ces causes sont extrêmement variées : on peut cependant les diviser en quelques classes principales qui renfermeront toutes les autres. Ces classes sont : 1° les morales; 2» celles qui augmentent la quantité ou le mouvement du sang; 3° celles qui irritent le genre nerveux par leur âcreté ; 4° celles qui déterminent plus particulièrement l'irritation sur la cause occasionnelle.
ARTICLE XI. — DES CAUSES OGCASIONNELLKS
§ 67. Dans la première classe des causes morales, je comprends toutes les passions fortes qui , affectant vivement le genre nerveux , portent le trouble dans le cerveau même et déterminent un accès. On a vu qu'elles opéraient cet etfet, sans qu'il en eiit jamais existé, et qu'elles donnaient au cerveau cette disposition proégumène qu'il n'avait point encore." On comprend par là combien aisément elles doivent rappeler les accès quand la cause a acquis un certain degré de force ; aussi les frayeurs, le chagrin, la colère , sont les causes qui les renouvellent le plus souvent. Une femme , à qui un violent chagrin avait procuré un premier accès , en reprenait un toutes les fois que quelque chose lui faisait de la peine. La frayeur occasionnée par le cri d'un chien donnait toujours un accès à un enfant épileptique; et M. Boerhaave parle d'un autre à qui les servantes avaient fait peur de méchants hommes qu'elles lui avaient peints sans doute fort laids, et qui ne pouvait pas regarder fixement les parois de sa chambre sans avoir un accès d'épilepsie (1). — Il n'est que trop commun d'en voir, même dans les premières années de leur vie, ou plutôt principalement dans les premières années de leur vie , à qui chaque accès de colère donne un accès de convulsion.
J'en ai vu plusieurs, et il n'y a pas bien long- temps qu'on m'a amené un enfant, âgé de huit ans , absolument imbécille qui était né et avait vécu jusqu'à l'âgé de trois ans , avec beaucoup d'inlelli-
(1) De morbis nervorum, p. 805.
gence, mais assez colérique ; à trois ans et quelques mois , une colère violente lui procura un accès d'rpilepsie (I) , et dès ce moment les plus légers dépits le renouvelaient. A six ;ins on s'aperçut que ses facultés baissaient, et depuis lors les aceès étant devenus tous les jours plus fréquents , et se reproduisant sans aucune cause sensible, l'ont jeté dans le triste état dans lequel je l'ai vu , qui heureusement ne durera pas long-temps; il est d'une faiblesse ijui paraît tenir de la paralysie , et dans un véritable marasme. Deux enfants de dix «ns , dont l'un se portait bien , et l'autre était épileptique, prirent querelle en badinant ensemble; l'épileptique en colère mordit l'aulre à la main droite et lui fit une plaie; quatre heures après, ce dernier eut un véritable sccès d'épilepsie , qui était sûrement l effi tde la colère, plutôt que de la blessure (2).
§ 68 . La seconde classe renferme toutes celles qui augmentent la quantité du sang ou son mouvement , ou qui le déterminent à la tête : ainsi , le trop d'aliments ou les aliments trop nourrissants, tels que les viandes succulentes, le gibier, les œufs , les jus , les coulis , les l'crevisses, les truffes, les épices, le vin, le café, les liqueurs , forment un des genres de cetle classe. — Il y a peu de médecins qui n'aient vu des épileptiques qui ne pouvaient boire de vin sans éprouver un accès , et il n'est pas étonnant qu'une boisson dont l'excès peut , comme on l'a vu , produire l'épilepsie chez des individus qui n'y ont jamais été sujets, la renouvelle chez ceux qui en sont déjà attaqués. L'irritation du café sur les nerfs est telle que tous ceux chez qui ils sont aft'ectés en ressentent d'une façon marquée les mauvais effets. — Les effets longs et violents forment un autre genre de ces causes. La chaleur extérieure du soleil , de l'air, des appartements, deslits, des bains, sont la troisième. On a vu plus haut, § 62 , une observation qui prouvait l'influence de ces causes; et dans ce moment, 10 juillet 1769, je viens d'être consulté par un ouvrier en chambre, qui, ayant toujours joui d'une très -bonne
(1) M. de Sauvages vit un enfant à qui le refus d'un aliment dont il avait envie donna sur-le-champ un accès. Nosolog.
métkod.
(2) Coynmerc. litter. Noricum., ann, 1731, p. 29.
santé, fut attaqué, il y a deux mois, après un maniement d'armes de plusieurs heures, sur une place fort chaude, d'un trèsviolent mal de tête , auquel il n'était point sujet; le mal continua toute la nuit, et le lendemain il fut attaqué d'un très -violent accès d'épilepsie. 11 n'en a point eu de ressentiment pendant six semaines ; mais il s'est reproduit il y a trois jours , et l'a attaqué deux fois dans la même nuit, sans qu'il s'en soit aperçu. Il est très - ordinaire de voir des appartements trop chauds produire des accès.
— L'air gâté par beaucoup de gens réunis dans un endroit fermé, la trop grande variété des objets , entrent dans celte classe : ce sont ces deux raisons, et peutêtre l'impression d'une assemblée religieuse sur des nerfs faibles, qui font que les épileptiques tombent souvent dans les églises, l a chaleur et le bruit les font aussi tomber dans les assemblées nombreuses ; les mêmes raisons et l'odeur des aliments les font tombera table.
La forte contention d'esprit, tout ce qui fixe trop long-temps l'attention , un trop long travail , même des yeux , sont autant de causes qui peuvent faire un quatrième genre de cetle classe , puisqu'elles déterminent une plus grande quantité de sang à la tête; elles nuisent aussi en irritant les nerfs. — Un cinquième genre sera des attitudes qui portent le sang dans celte partie, telles que d'être la tête baissée , de tourner long-temps; «elles qui occasionnent le vertige, comme une situation trop élevée, la vue d'un précipice , les efforts quelconques , qui non - seulement peuvent renouveler les accès, mais qui peut-être même peuvent en produire un premier. L'observation suivante donne au moins fortement lieu de le croire. — 11 y a quelques années qu'on m'amena un jeune homme de dix-huit ans , que je connaissais depuis très - long - temps , qui était sain , robuste, sage, et qui, ayant travaillé trèspéniblement pendant près de dix heures, le jour précédent, à tourner un cabestan avec beaucoup de force, fut attaqué la nuit d'un accès d'épilepsie , qui l'avait laissé dans une si grande faiblesse qu'il ne marchait qu'avec peine. Cette faiblesse ne m'empêcha point de lui prescrire une saignée et les autres remèdes propres à dissiper l'engorgement des vaisseaux du cerveau. Il fut très - bien pendant six mois ; au bout de ce tempslà, il se trouva mal, après avoir travaillé dans la même maison aussi péniblement,
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et il eut deux accès dans la même nuit : les mêmes remèdes le guérirent pour trois mois. Il reprit alors un accès après avoir beiiucoup bu et dansé. La superstition attribua le mal à un malélice, et l'on consulta une vieille femme pour détruire les enchantements d'une autre. J'ignore ce qu'elle employa, mais les accès devinrent si fréquents et si forts , qu'après être tombé dans l'état le plus triste, il fut emporté par un accès au bout de quelques mois. Quelques questions que j'aie faites au père, à la raèi C, au malade , je n'ai jamais pu découvrir d'autres causes que ces efforts , qui déterminèrent trop de sang à la tète ; et M. Morgagni rapporte une observation parfailement analogue : c'est celle d'un portefaix, âgé de quarante ans , qui , après des lr.ivauï excessifs, tomba tout à coup dans des accès d'épilepsie, auxquels il n'avait jamais été sujet ; il mourut en peu de jours, et l'on trouva les vaisseaux du cerveau fort engorgés.
A cette classe de causes qui déterminent le sang au cerveau , il faut joindre celles qui opèrent cet effet en le repoussant des parties externes : c'est ainsi que le froid excessif a produit cette maladie, et que je l'ai vue naître chez une tille de vingt ans , d'ailleurs très - bien portante, pour s'être baigné les jambes dans un ruisseau dont l'eau était très-froide ; elle eut plusieurs accès dans peu de jours avant que je la visse. Ne pouvant accuser aucune autre cause, je me coi^ tentai de lui ordonner une saignée, parce que je trouvai son pouls assez plein , et de lui fiiire exposer les jambes à la vapeur d'un sceau plein d'eau chaude trois fois par jour, jusqu'à ce que les jambes eussent contracté un peu d'enflure : ce remède si simple la guérit parfaitement. Bcnivenius (i) et Wedel (2) citent aussi des épilepsies qui étaient la suite d'un froid excessif, qui nuit de deux façons, en portant trop de sang à la tête, comme je l'ai dcjii dit, et en irritant les nerfs.
§ 69. Dans la troisième classe , celle des causes qui irritent le genre nerveux par leur àcreté, on pourrait comprendre une partie de celles que j'ai comptées dans la seconde parmi les aliments et les boissons ; les poireaux , les aulx , les oignons, sont de cette classe , et l'on peut
(1) De abdiiis morborum caiisis, cap.
(2) A. G. iV., dec, 11, an. 2, obs. 160.
y placer les aliments qui forment un foyer d'irritation dans l'estomac, ou par leur indigestibililé , ou quelquefois par idiosyncrasie. L'épilepsie qui fut produite pour avoir mangé trop d'anguilles, et guérie après les avoir rendues (1), était d'ingestion ; et c'était par une suite d'idiosyncrasie qu'un autre épileptique ne pouvait jamais manger de lentilles qu'il n'eût un accès (2). J'ai vu un malade sujet aux convulsions qui en était attaqué toutes les fois qu'il prenait du chocolat ou du vin, si son estomac n'était pas dans ce moment en très-bon état.
§ 70. Les remèdes acres , violents , irritants, entrent aussi dans cette classe. Séger rapporte l'observation très-détaillée d'une femme attaquée d'une colique néphrétique , à qui une de ses voisines ordonna une cuillerée d'huile distillée de genièvre ; mais elle ne l'eut pas plutôt avalée qu'elle souffrit horriblement de la tête, eut des vomissements , des faiblesses, et enfin de vrais accès d'épilepsie (3). Et Seliger fut appelé par une jeune fille qui souffrait toujours de violents maux de tête à l'approche de ses règles , et à qui un charlatan conseilla , pour les dissiper , une fomentation de décoction de jusquiame, qui, au bout d'une heure, jeta la malade dans un accès d'épilepsie horrible, pour lequel on le demanda (4). — Les évacuations ordinaires retenues deviennent encore un acre qui irrite et qui, par cette irritation, décide les accès.
§ 71 . On peut aussi ranger dans cette classe toutes les causes qui , faisant une impression trop forte surlessens, irritent assez puissamment le genre nerveux pour occasionner une attaque : des bruits ibrts, imprévus, aigres, produisent souvent cet effet , et l'on trouve dans une très-bonne dissertation d'un M. Buchner l'observation d'un enfant à qui tout objet rouge donnait certainement un accès d'épilepsie (5). Les odeurs forlesles produisent souvent, el c'est par cette raison, comme l'a remarqué M. Boerhaave, qu'on exposait anciennement les esclaves à la vapeur dujayet, pour savoir s'ils n'étaient point sujets à cette maladie. Rondelet
(1) Schencidus, p. 117.
(2) Ibld.
(5) Medicin. septent., lib. i, sect. xiv, cap. X.
(4) Ibid., cap. IX.
(5) J.-P. Buclmer, De racliitid. perfecta. Argent., 1755.
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parle de gens qxii éprouvaient un accès toutes les fois qu'ils sentaient le froid aux oreilles , et le prévenaient en les tamponnant avec du coton (1). M. Cierc parle d'un de ses parents chez qui l'odeur du chanvre produisait le même effet ; et de deui enfants qui éprouvèrent le même accident pour avoir dormi dans un champ de navette en fleurs (2j M. Le "W'acheravait vu unefemmeépileptiqueet attaquée du cancer, qui prévoyait les accès d'épilepsie quelques jours d'avance par une augmentation des douleurs du cancer : ce qui prouve que l'accès était l'effet d'une augmentation d âcreté (3) qui commençait à agir sur l'ulcère, l.a sensibilité aux impressions est quelquefois si grande que les plus légères font un eftet très - considérable ; et Sehubart nous a conservé l'histoire d'un jeune homme de dix-sept ans, dont les convulsions étaient la suite d'une chute qui avait porté sur l'hypochondre droit, et avait produit des vomissements de san^ , chez qui toutes les odeurs agréables et fétides renouvelaient sur - le- champ les accès : une mie de pain fermentée, nonseulement avalée , mais simplement sentie , la plus petite dose de viandes quelconques, le bouillon de viandes, de tous les remèdes , un bain de jambes tiède , produisaient le même effet (4). 11 ne vécut pendant un an que de pain sans levain, de miel, de lait cru et de raisins. Dès qu'il avait avalé un morceau de pain fermenté , il était saisi d'un hoquet qui devenait bientôt convulsion générale.
Pendant tout le temps qu'il observa le régime qu'on vient d'indiquer, il n'eut point d'accès qui dépendissent de l'estomac , raais ils étaient produits par des causes externes.
§ 7 2. Les excès des veilles, ceux dans les plaisirs de l'amour, sont encore des espèces de stimulants qui agissent par irritation, et qui, quoique leur action soit différente de celles des médicaments et des aliments acres , peuvent aussi , en quelque façon , être rangés dans cette classe.
§ 73. Toutes les causes, comme je l'ai déjà dit , qui déterminent les accès ap-
(1) Slethod. eurattd. morbor,, lib. i, C. xxxvi, p. 170.
(2) Medicus vert amator, p. 139.
(3) TraiU du cancer des mamelles, p.
(4) Uledicin. septent., c, xi, p. lU,
Tissot,
partiennent à quelqu'une des classes que j'di indiquées; mais elles ne sont p.is toujours assignables , il s'en faut beaucoup ; au contraire , elles échappent presque toujours. J'ai vu les épileptiques les plus attentifs à leur état ne pouvoir jamais assigner les causes accidentelles de l'accès; et l'on n'en sera point surpris, si l'on fait atlention à la prodigieuse variabilité d'état daits le(|uel chaque homme se trouve continuellement, s;ins qu'il s'en aperçoive lui - même. Le plus ou le moins d'aliments ou de boissons , leur qualité, les bonnes ou mauvaises digestions, le plus ou le moins d'acide, ou de toute autre humeur àcre dans l'eslomac, une transpiration plus ou moins régulière , toutes les autres excrétions diminuées ou augmentées , le plus ou moins de chaud aux pieds ou aux mains , un exercice plus ou moins fort, des ligatures plus ou moins serrées , des irrégularités dans le sommeil, les vicissitudes des saisons , les mouvements de l'âme, sont autant de causes qui changent continuellement l'état de la machine , et quelque petits que soient ces changements , ils sutfisentpour produire un accès, quand la disposition épileptique est bien forte.
§ 74. On comprend aisément comment les causes accidentelles qui déterminent l'accès peuvent échapper; mais il est plus difficile de bien comprendre comment la disposition épileptique nait tout-à-coup sans qu'on puisse rendre raison de ce qui la produit , et cela est cependant très-fréquent. Je fus consulté, il y a deux ans, par une femme, âgée de trente-trois ans, qui, depuis quatre ans, n'avait eu ni grossesse , ni maladie , ni affection d'âme , n avait point reçu de coup, n'avait point fait de chute ; dans la situation , le genre de vie, l'habitation , les aliments , les boissons , de laquelle il n'était survenu aucun changement ; dont les règles étaient très-régulières, et qui, après une bonne nuit, fut attaquée tout à coup, à jeun, le malin, dans le lit, d'un accès d'épilepsie violent. Il y avait deux ans qu'ils duraient quand elle vint me consulter, et se reproduisaient très-fréquemment , presque toujours la nuit , sans qu'elle s'en aperçût. Depuis l'époque des accès, elle avaitpris beaucoup d'embonpoint , mais d'un embonpoint mol , et surtout un gros ventre, et dès qu'elle se baissait, tout le sang lui montait à la têie. Quelle est, dans ce cas, la cause qui détermina le premier accès et laissa cette ilisjiositiyn nouveaux, qui revinrenl
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si fréquemment? Dira - t -onqu'h cette c|iof(ne elle a conn(iencéà devenir plé- Ihoi'ique , et que les vaisseaux , comprimés exlt'neurenient par l'emlionpoint , ont délerniiné plus de sang au cerveau ? Mais l'aiigmentalion d'eiiiboniioint n'avait point encore commence. Etait - ce un principe d'obstructions dans le basvenlre? mais rien ne l'annonçait. Etaitce un relâchement des fibres, amené peu à peu, et qui jtréparait l'embonpoint qui suivit ? Etait-ce une diminution dans ia transpiration? I! ne m'est point possible de résoudre celle obscurité, qui se reproduit dans plusieurs autres cas. — J'ai sous les yeux un mémoire à consulter pour une jeune fille de dix neuf ans, que l'accès a pris dans le sommeil , à cinq Leuresdu matin, sans qu'il soit possible non plus d'en assigner la cause , Si ce n'est peut-être un trop grand usage des acides , et surtout du sel , qu'elle aimait beaucoup et dont elle mangeait souvent, sans êire cependant opilée , et sans que cela parût déranger sa santé , qui était assez bonne ; elle n'avait eu ni frayeur ni chagrin : tous ses accès se ressemblaient, je les ai décrits plus haut à la fin du § 3.
ARTICIK XII. SYMPTÔMES AVANT
COÛREURS.
§ là. Après avôîr décrit l'épilepsie, et déiaillé tout ce qui a rapport à ses causes, il me reste à parler, avant de passer au traitement, des symptômes qui annoncent l'accès, des maladies dont elle a été quelquefois suivie, de quelques-unes de ses variétés, et surtout de ses suites et de son pronostic. — Il y a des épileptiques cbez qui l'accès arrive inopinément, sans (ju'aucun symptôme préliminaire les en avertisse : ce sont les plus malheureux; il y en a d'autres, plus beureux , qui peuvent prévoir le mal, et qui, par là , ont l'avantage de prévenir quelques-uns des accidents, dont je parlerai plus bas, auxquels un accès imprévu expose. Ces symptômes varient suivant le siège de la cause et suivant les sujets. Quand la cause a son siège dans le cerveau, les symptômes qui précèdent racées ;innonc('nt l'embarras de cette partie. Arétée est l'auteur qui lésa décrits avec le plus d'exactitude, et tous les médecins doivent lire sa description , ou plutôt ce qui nous en reste. Je rapporterai principali-ment ce que j'ai vu. — L'enifourdissemeiit, l'assoupissement, les tourne-
mentsdetête(l), leg^onflement dés yeux, et surtout des paupières, le larmoiement, la faiblesse , le dégoût , quelquefois la tristesse , sont les symptômes que j'ai observés le plus fréquemment. Arétée parle des feux devant les yeux, et ils sont confirmés par plusieurs observateurs (2); des tintements d'oreille que j'ai aussi vus, d'un sentiment de mauvaise odeur, que je n'ai jamais vu chez les épileptiques, mais plusieurs fois chez les femmes hystériques ou les hommes hypochondres , d'une grande facilité à se mettre en colère, qui est eii effet assez fréquente dans celle maladie. J'ai vu une malade chez laquelle il était bien rare que le.si accès ne fussent annoncés à l'avance par une rougeur assez marquée au haut des narines et entre les deux sourcils; et une autre dont le mari a presque toujours prévu les accès vingt - quatre heures à l'avance , par un gonflement assez sensible des veines du front. Je connais un jeune homme, qui est guéri actuellement, mais qui , tout le temps de la maladie , a toujours pressenti les accès par des rêves effrayants , ou au moins par un sommeil fort agité. L'on a vu plus haut les accès présagés par des douleurs au sein, ils le sont quelquefois par des dérangements d'estomac. Pitcairn parle d'un malade cbez lequel ils étaient constamment précédés par de Irès-violenls maux de tête (3); et Tulpius, d'une femme qui les prévoyait certainement par un battement plus fréquent des artères temporales , et une rougeur du visage et des mains (4). Je traite une malade qu'un peu d'agitation, et surtout l'insomnie , quatre ou cinq jours à l'avance, ont souvent avertie d'une prochaine attaque.
§ 7G. Quand l'épilepsie est sympathique , l'on a vu que l'accès est toujours annoncé par ce sentiment de froid et de chatouillement qui monte de la partie qui est le siège du mal au cerveau , qui donne souvent le temps d'arrêter l'accès par une ligature. Indépendamment de ce sentiment , il y a quelques malades, bien peu cependant, chez lesquels il est aisé d'apercevoir des signes de
(1) Les vertiges, dit Galien, sont trèsvoisins de l'épilepsie et la précèdent soU; vent. Commentnr. in aplioris . ,iT , lib. iii. I
(2) Medichi. septeiit., ib., c. vi, p. 109. |
(3) Elementa medicin..-phijs. mathemat.^ lib. II, cap. V.
(4; Oi-ierv., 1. I, oKs. H p. 2B.
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mal-êti'e dans la partie qui est le siège du niHl quelque temps auparavant ; mais cela n'arrive guère que quand la cause du mal est dans les viscères : je n'ai point appris que cela ait été observé , et je ne l'ai point observé moi-même, quand elle a son siège dans les membres.
ABTIOLE XIIl. — DES MALADIES QUI PRÉCÈ- DENT l'ÉPILEPSIE ou qui lui SUCciÈDENT.
§ 77. L'épilepsie est le plus souvent une maladie primitive et non point la suite d'aucune autre ; d'autres fois elle est précédée par d'autres, et elle les remplace quand elles finissent. G. Horstius rapporte l'observation d'un enfant de douze ans , presqu'imbécille et ne parlant que très-mal, qui fut attaqué d'une paralysie qui dégénéra ensuite en épilepsie; ce fut le moment où il fut consulté, et il rétablit parfaitement toutes les facultés et la santé de l'enfant (1). — L'on voit, dans les Mémoires des Curieux de la nature, l'observation d'une femme qui, ayant eu une violente frayeur, perdit tout-à-coup la vue , sans autre accident; mais vingt-quatre heures après, elle tomba dans un accès d'épilepsie qui dura deux jours, et se dissipa avec l'aveuglement (2). M. Stahl rapporte l'observation d'une jeune fille de neuf ans qui , depuis cinq ans, était sujette à des accès d'épilepsie très - fréquents , qui avaient succédé à un gonflement du cou, qu'on avait dissipé par des remèdes extérieurs (3); et j'ai vu aujourd'hui, 1""' septembre 1769 , un jeune garçon de quinze ans, très-sujet aux convulsions la première année de sa vie , bien portant depuis lors , qui , ayant été effrayé il y a douze jours par le bruit qu'un chat fit dans la chambre oii il couchait peu de jours après la mort de son grand-père, fut attaqué , le matin , deux jours après, d'une perte subite de voix , sans perte d'aucun sens, mais un délire complet et fort agité, une physionomie égarée, des yeux hagards et un gonflement livide très -considérable entre les deux sourcils; cet accès dura une heure, et est revenu hier de la même façon ; le jeune
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homme est restë faible , pâle , iotimidé ; et il me paraît bien démontré que , si on ne le guérit pas , ces accès ne tarderont pas à devenir épileptiques. — Wepfer vit deux épileptiques dont le mal avait commencé par la catalepsie (1); chez d'autres, de longs maux de tête, quelquefois des convulsions se terminent en épilepsie, et ces premiers maux disparaissent; mais je n'ai jamais vu l'hystérie ou les vapeurs dégénérer en cette maladie ; je suis même convaincu que cela est très-rare , et Andrée, médecin an*glais, qui établit que cela est très-fré" quent, s'est assurément trompé (2). Ce qui peut l'avoir induit en erreur, c'est que quelquefois les accès complets d'épilepsie sont précédés , long-temps à l'avance, par des accès imparfaits dont les premiers ne paraissent qu'une attaque de vapeurs; ils sont assez éloignés, peu à peu ils se rapprochent et deviennent plus forts ; on craint qu'ils ne dégénèrent en apoplexie, mais au bout de quelque temps ils sont véritables accès d'épilepsie. Il me paraît important d'être prévenu de cette observation que j'ai réitérée plusieurs fois ; elle peut servir à prévenir le mal , en réglant sa cure en conséquence. Si, dans l'idée que ces premiers accès ne sont- que des v-apeurs, on les néglige ou les traite comme on traite ordinairement les vapeurs, le mal fait des progrès rapides et peut devenir épilepsie incurable.
§ 78. Si l'épilepsie est quelquefois la suite d'autres maladies , il arrive aussi qu'elle les devance et disparaît quand d'autres arrivent. Hippocrate a déjà averti que l'épilepsie se guérissait quelquefois par une douleur de cuisse, l'aveuglement, une tumeur au sein ou aux testicules (3), et l'on comprend aisément comment cela peut avoir lieu quand cette maladie est occasionnée par une humeur âcre , qui irritait le cerveau , et cesse de l irriter en se déposant ailleurs. Wincler parle d'un homme scorbutique qui eut pendant quelque temps des accès d'épilepsie, qui cessèrent quand l'humeur qui les produisait changea de direction (et rendit le malade aveugle (4). Fabrice de Hilden avait déjà rapporté deux change-
(1) Observ. medîc, lib. quatuor, lib.
prior, m-i", Ulmœ, 1G28, lib. ii, obs. 41.
(2) Cent, m, dec. v et vi, obs. 28, p. 65.
(3) Tkeoria medica, patholog., seçt, Ji, merab, 4, p. J017.
(1) De morb. capH., obs. 125, 126, p. 575. 578.
(2) On hystéries fits, p. 27.
(3) Epid. II, sect. v, Foës, p. 1046.
ments d'épilepsie en avetiglement; il est vrai que c'était moins l'ouvrage de la nature que celui d'un remède violent , employé par un empirique , pour la guérison de l'épilepsie, et je connais un jeune homme chez qui celte maladie a alterné pendant dix-huit mois avec la surdité. Un cas bien plus rare encore , c'est celui dont Tulpius fut le témoin. "La 3) fille, dit-il, d'un conseiller d'Amster- 3) dam était tourmentée par l'épilepsie , )> et fous les remèdes lui étaient inutiles ; }> mais la nature fit un eflbrt en sa fa- » veur, en déterminant la cause du mal 3) sur les muscles de la gorge : dès qu'il 3) s'y fut formé un dépôt, l'épilepsie dis- » parut; mais la malade n'avalait que » difficilement et perdit entièrement la » parole pendant six mois ; au bout de ce 3> terme, elle la recouvra et fut parfaite- » ment guérie (1). » 11 rapporte dans le même endroit l'exemple de deux enfants qui ne purent être guéris que quand la nature produisit deux ulcères à la peau de la tête, ce qui n'e.st pas rare ; et celui d'un orfèvre, qui fut délivré de cette maladie par une éruption de croûtes écailleuses aux pieds, qui tombaient fréquemment , et il se faisait alors un suintement abondant d'une humeur acre , ce qui le guérit radicalement. — Trincavelli avait déjà rapporté l'observation d'un homme de cinquante ans qui, après avoir été malade d'épilepsie pendant vingt-cinq ans, en guérit, en tombant dans une fièvre et une gale semblable à la lèpre, qu'il eut la plus grande peine à dissiper (2). L'on trouve dans les Mémoires des Curieux de la nature un autre exemple d'une épilepsie, guérie spontanément par un ulcère qui se forma aux pieds (3); et le même ouvrage rapporte une autre crise plus rare , c'est la formation de trois petites tumeurs au pli du coude gauche ; dès qu'elles furent formées, l'épilepsie cessa (4). M. Hofman 'parle aussi d'une épilepsie guérie par l'éruption de la gale. — J'ai vu une jeune fille de dixsept ans qui se porte à merveille aussi long- temps qu'elle porte une gale, qui parut, la première fois, après quinze jours d'usage de valériane ; elle dura six semaines, pendant lesquelles elle suspendit le remède et n'eut point d'accès ,
(1) Observât, medie., lib. i, obs. 8.
(2) Consil., lib. i, cens. 29,
(5) Dec. III, an. 2, obs. 24, p, 38.
(4) Ifjid., i, an. 3, oJ)s, 90, p. m.
qui revenaient dis ou douze fois par mois; dès que l'éruption et la démangeaison eurent finis , les accès reparurent : elle reprit de la valériane, la gale revint, les accès cessèrent. J'observai cette alternative trois fois : je lui conseillai un cautère à la jambe gauche, qui était celle oîi l'éruption et la démangeaison étaient les plus fortes, et des fortifiants internes ; je l'ai perdue de vue , mais j'espère qu'elle est rétablie. Ch.
Pison avait vu cette maladie dégénérer en tétanos, et a déjà averti que souvent elle dégénérait en apoplexie (l) ; mais ce changement me paraît devoir être plutôt appelé une augmentation de la maladie:
c'est son dernier degré , celui par lequel elle finit ordinairement. — La fièvre quarte guérit-elle l'épilepsie? Hippocraie a dit : « que ceux qui avaient la )) fièvre quarte étaient rarement attaqués )) de convulsions , et que , s'ils en étaient » attaqués avant la fièvre , elle les en » délivrerait (2). » Rivière est allé plus loin , il a dit positivement : « Si la fièvre « quarte attaque un épileptique et dure » long-temps, elle le guérit (3). » Mais je ne connais et je n'ai fait aucune observation qui vérifie ces heureux pronostics , et pour juger ce qu'on doit en penser, il faut faire attention à ce que j'ai dit des caractères et des effets des fièvres d'accès dans le chapitre où j'en ai traité. Ballonius a fait une observation sur la façon dont se termina une épilepsie, qu'il ne faut pas omettre. Un chevalier était fréquemment attaqué de violents accès d'épilepsie que rien n'avait pu guérir, mais la nature fit pour le malade ce que l'art n'avait pas pu faire; elle le rendit frénétique pendant quelque temps, peu à peu la frénésie se dissipa, l'épilepsie se guérit en même temps, et il se porta parfaitement bien (4). Une fièvre épidémique très-grave guérit un enfant de dix ans qui était épileptique depuis trois ans, dont les accès revenaient souvent plusieurs fois par jour, et qu'aucun remède n'avait pu soulager (5).
(1) De morbis a colluv. seros., sect. ii, pars. II, cap. vu, p. 124.
(2) Aphor., lib. v, aph. 70.
(3) Prax. medic, lib. i, c. vu, p. 177.
(4) Consil. medic, lib. i, cens. 33, t. Il, p. 114.
(5) A, C. N., dec. in", an. 7 et 8, p. 298.
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ARTICLE XIV. — SINGULARITES DANS MARCHE DE LA MALADIE
LA
§ 79. Outre les variétés dans les accès que j'ai indiquées plus haut, il y en a eu d'assez singulières dausla marclie même de l'épilepsie ; il est utile d'en connaître au moins quelques-unes pour n'être pas étonné quand on en verra de semblables, et exposé quelquefois à se tromper sur le caractère de la maladie. On l'a vu revenir tous les mois régulièrement au jour de la lune, dont cela ne démonire point les chimériques influences. — • M. Boerhaave connaissait une femme chez qui l'accès revenait périodiquement deux fois chaque année d'une façon terrible, et dans l'cntre-deux elle se portait parfaitement bien (l). M. Slahl cite le cas d'un jeune homme de dix-huit ans qui avait eu dans sa première enfance quelques accès d'épilepsie dont il était absolument quitte ; ayant été réveillé brusq'.iement à trois heures du matin par son maître, il en eut sur-le-champ un accès; c'était le jour avant le dernier quartier de la lune; dès lois il en revint régulièrement tous les mois une attaque constamment à la même heure, et toujours à un jour ou deux près , à la même époque de la lunaison (2).Tulpius, chez une malade dont j'ai déjà parlé, observa que le mal revenait très-régulièrement cinq fois par jour, et que chaque accès durait quatre heures. Raiger vit un enfant de douze ans, qui, après bien d'autres maux, était paralytique du côlé gauche ; à ce triste état il en survint un plus triste encore , celui d'une épilepsie qui l'attaquait constamment à une certaine heure, et qui lui était absolument le sentiment et la connaissance, mais il ne convulsait que le côté paralytique; pendant tout l'accès le côté sain restait immobile. — J'ai vu une épilepsie revenir périodiquement de deux jours l'un , à une heure fixe, et ces exemples sont connus ; mais on doit les regarder comme des fièvres d'accès masquées en épilepsie, et non point comme de véritables épilepsies. — On lit dans le Sepulchrelum de Bonnet un cas rapporté par Caldera, d'une jeune fille qui prenait régulièrement à dix heures du matin, pendant quelque temps, un accès d'épilepsie (3) ; et un chirurgien anglais
(1) Demorb. nervor., p. 810.
(2) Theoria medica patholog. , pars li , sect. m, memb. 3, p. 683.
(3) Sepulçhr., t, ni, p. 171.
vit un homme, âgé de vingt-six ans, dont l'accès commençait par des convulsions dans les pieds, qui lui faisaient frapper des pieds contre terre, montaient insensiblement de la plante des pieds aux jambes, aux cuisses, au ventre , au dos et aux épaules; gagnaient la tête, lui ôtaient la connaissance ; alors il poussait des cris effroyables qu'on aurait pu entendre de fort loin , et la poitrine et le ventre étaient dans des convulsions extraordinaires. Ces accès revenaient périodiquement tous les deux jours, à la même heure à laquelle ceux de fièvre , qu'il avait conservés pendant six mois, avaient accoutumé de revenir; ure frayeur à son réveil avait aussi changé la fièvre en épilepsie (1). J'aurai occasion de rapporter plus bas , en parlant du musc, un autre exemple d'un changement semblable.
§ 80. Les accès attaquent souvent dans le sommeil ; il y en a deux raisons essentielles : l'une c'est l'attitude dans laquelle on dort, qui détermine plus de sang à la lête; l'autre c'est le gonflement des vaisseaux du cerveau pendant cet état, et je connais plusieurs épileptiques qui ont plus d'accès dans le sommeil qu'éveillés; j'ai vu une femme qui , pendant les diïhuit premiers mois, n'en avait eu qu'endormie, et qui ne l'aurait jamais su, sans les lâches du visage et le dommage de la langue ; il y a même des malades qui ne sont jamais attaqués que dans le sommeil : Muys en cite deux exemples (2), et M. de Haen un ; son observation est trop belle pour n'êlre pas rapportée en détail, mais je l'ai renvoyée à l'article où j'examinerai l'usage des anodins dans cette maladie dont il est temps d'examiner les effets.
ARTICLE XV. DES EFFETS DE l'KPILEPSIE.
§81. Arétée en a déjà indiqué les principaux avec sa justesse ordinaire; l'engourdissement de l'esprit et des sens, le tintement et la pesanteur de l'ouïe, l'épaississement de la langue, l'altération des facultés , enfin l'imbécillité , la frénésie même (3).— On peut les diviser en
(1) Essais et observations de médecine d'Édimbourg, t. vr, art. 49, p. 138.
(2) Praxis chirurgica rational., dec. v, obs. 5, p. 299.
(3) De causis diiUtirnor, morbor.f lib. i, cap. IV.
moraux et en physiques : les premiers sont des changements qui arrivent dans lies facultés à mesure que leur organe souft're ; les seconds sont ceux qui arrivent dans les différentes parties du corps. — Les effets moraux sont ordinairement tin affaiblissement général dans les facultés; le feu de l'imagination est la première qui souffre, la mémoire diminue, la conception est moins prompte , enfin l'intelligence même s'affaiblit, et il n'est pas rare de voir des épileptiques qui tombent peu à peu dans une inibécillité presque totale, quand les accès sont torts et fréquents. Hl. Boerliaave a vu un officier réduit par l'épilepsie à l'état d'un petit enfant , et en avoir toute la pusillanimité (I); et si l'on fait attention à Pétat violent dans lequel est le cerveau pendant l'accès , on ne sera pas surpris que leur répétition l'altère , et qtie les fecultés, dont l'exercice dépend de son organisation , s'allèrent aussi. Un seul accès d'apoplexie prive souvent de toutes les autres facultés pour tout le reste de la vie : un accès d'épilepsie est quelquefois un état plus violent pour le cerveau qu'une apoplexie ; il peut opérer les mêtoes efTels, et c'est ce qui arrive.
§ 82. On a vu plus haut l'observation rapportée par La Motte , d'un enfant à qui un seul accès ôta la mémoire ; je n'ai Vu aucun épileplique, quand les accès ne sont pas absolument éloignés , qui ne se plaignît que la sienne s'affaiblissait, et il y en a un grand nombre qui, après l'accès, restent dans un état d'étourdissement et un léger délire qui dure souvent quelques heures. Fabius Columna, savant Napolitain, et qui s'était guéri luimême de l'épilepsie, passa plusieurs des dernières années de sa vie (il est vrai qu'il parvint à une vieillesse avancée) dans une si grande perte de mémoire, qu'il ne connaissait plus les lettres. Les accès qu^il avait eus étant jeune avaientils laissé de la faiblesse dans son cerveau, ou reprit-il sur la fin de sa vie de nouveaux accès , comme l'a soupçonné depuis peu l'auteur italien des Yies de quelques grands hommes?
§ 83. M. Baader a vu un homme , âgé de plus de cinquante ans, à qui le premier accès d'épilepsie qui l'attaqua sans aucune cause apparente, fit non seulement perdre totalement la mémoire, mais 1« laissa entièrement fou ; il vécut quel-
(1) De morbk n€mrum,y, 8U,
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ques mois dans cet état , et mourut hydropique. On trouva beaucoup d'hydatides à la surface interne de la dure-mère, beaucoup de glandes engorgées dans les sinus, une lymphe visqueuse épanchée sur la pie -mère, et les vaisseaux du plexus - choroïde gorgés d'une sérosité jaune (1).
§ 84. Ces dérangements sont encore plus faciles dans l'enfance ; et parmi les fous, il y en a plusieurs qui le sont par une suite d'accès d'épilepsie, dans les premiers mois de leur vie. — « J'ai vu » dans les hôpitaux, dit M. Yan Swiéten, X plusieurs infortunés , qui étaient fous » des leur première enfance, et tous ceux » dont j'ai pu savoir exactement l'his- » toire par leurs parents , avaient eu au- » paravant des accès d'épilepsie (2). » Quand on est habitué à observer les enfants, et qu'on s'est exercé à juger de leurs facultés par leur physionomie, ou peut prévoir, dès les premières semaines de leur vie, si les accès de convulsions n'ont point vicié leur organisation. L'ensemble de leurs traits , leurs yeux surtout , la grosseur des veines temporales , leurs gestes, leur façon de téter, ont des caractères différents de ceux de l'enfant bien organisé. Il n'est pas possible de décrire nettement ces différences, mais elles n'en sont pas moins sensibles, et j'ai déjà eu plusieurs fois le chagrin de voir vérifier, par l'événement, le fâcheux pronostic que j'avais fait pour quelques enfants, dont j'avais remarqué la lésion des facultés avant le temps de leur développement.
§ 85. L'on m'a amené, il y a deux ans, en 17G7, un enfant âgé de onze ans, qui était né faible, mais qui s'était fortifié en nourrice, et qui, il y a dix- huit mois, avait toute la force, la connaissance et l'intelligence qu'on peut avoir à cet âge ; quand je l'ai vu, sa mémoire, son intelligence, son langage, étaient ceux d'un enfant de deux ans qui ne serait pas fort avancé ; il ne peut même pas fixer son attention. Cet état cruel est la suite d'un coup de pistolet qu'un homme ivre tira à ses oreilles, à l'âge de dix -huit mois. « Dès cet instant il eut des mouvements » convulsifs , qui devinrent successive- M ment plus forts, il oublia les mots qu'il » savait, prit un air égaré et une vivacité
(1) Baader, Observât, medic. incisionibus cndavenm Ulustmtœ, obs. 48, p. 233.
(2) Yan Swiélçn, § IW, P. 425.
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» qui le faisait courir sans cesse , sans "but, sans dessein. Les roouveinenls » convulsifs étaient de deux sortes : il en » avait de très- légers dans la têle et les » bras, qui ne s'apercevaient qu'à peine: » en en comptait quelquefois dix ou dou- )) ze de suite , et il n'en restait aucune » impression ; les autres étaient plus » marqués, l'enfant en avait vingt, tren- )) le, jusqu'à quarante par jour; il les y> sentait vCnir, s'arrêtait, levait la main )> et regardait fixement dedans : si le mou- >» veraent convulsif ne venait pas d'abord, » l'enfant frappait du pied et se mettait » à courir. Les mouvements étaient plus « ou moins forts ; dans les plus légers, » qui faisaient le plus grand nombre, il ■» ne faisait que ployer le corps et baisser » un moment la têle; dans les plus forts, » il tombait par terre, et de ceux-ci, il u en avait dix ou douze par jour, dans le w nombre desquels on en comptait deux M ou trois oii Tenfant restait par terre » une minute ou deux, avec des convul- » sions dans tout le corps, et en faisant M de grands cris. Dès que cet accident » était fini , l'enfant devenait excessive- M ment pâle , et s'assoupissait pour quel- » ques moraents(l). Cet état dura jusqu'à » l'âge de trois ans, et, pendant tout ce » temps-là, l'enfant dormait peu, était » dans une agitation continuelle, poussait » souvent des cris et mangeait beauu coup. » La façon dont il guérit, quoiqu'étrangère à cet article, est assez intéressante pour mériter d'être rapportée.
« A l'âge de trois ans, en tombant, il mit » le derrière nu dans un brasier et se )> brûla considérablement. Il est à présu- « mer qu'il eut beaucoup de jieur et de M douleur, ce qui fit une révolution chez » lui, car dès ce moment les convulsions
cessèrent totalement.»
§ 86. Tous les enfants à qui l'épilepsie fait perdre les facultés , ne sont pas aussi malheureux, et il y en a plusieurs qui les recouvrent; l'observation suivante en est un exemple, et je ne crains point de la rapporter tout entière. On m'amena, le 14 mai 1767, d'une ville voisine, un enfant de six ans qui depuis six moisavait^eu quatre accès d'épilepsie ; il y avait quinze jours qu'il avait eu le dernier, qui avait duré trois heures , et
(1) Ces derniers .Tccès étaient évidemment des accès d'épilepsie complets; les autres étaient des accès d'épilepsie imparfaits.
après lequel il était survenu de la fièvre, pour laquelle on lui avait tiré six onces de sang. Celle saignée calma la fièvre; mais l'accès lui avait laissé une perte totale de connaissance et de mémoire; it ne reconnaissait pas même son père et sa mère , et il mangeait beaucoup ; son air cacochyme, la couleur de ses yeux, la dilatation de la prunelle, son gros ventre , me firent soupçonner des vers , ou au' moins beaucoup de cacochylie dans les premières voies. Je lui ordonnai du lartre émélique dans de l'eau, pour en prendre de petites doses Je temps en lemps(l), La première lui fit vomir dix fois de la bile; les suivantes ne le firent point vomir et ne le purgèrent point , mais il rendit quatorze très - gros vers. La connaissance revint après l'effet de la première prise, mais la mémoire ne revenait pas bien : j'ordonnai de grands vésicatoires aux jambes , elle revint au bout de quelques jours. Depuis lors je n'en ai pas ouï parler.
§ 87. Les désordres physiques peuvent se ranger sous deux classes : ceux qui sont l'effet de la force avec laquelle le sang est poussé vers le cerveau, et la difficulté avec laquelle il en revient, comme en général de la difficulté qu'il a à passer dans le genre veineux ; et ceux qui dépendent des violents mouvements convulsifs en tant qu'ils peuvent opérer des effets mécaniques très-forts. Si l'on se rappelle ce que j'ai dit plus haut, § 2 et 3, en décrivant l'accès, et ensuite § 51 , en jiarlant de l'ouverture des cadavres, on comprendra aisémentque dans tous lesaccès, de quelque cause qu'ils viennent, les vaisseaux externes et internes de la tête sont engorgés par beaucoup de sang, que l'effet le moins fâcheux qui puisse en résulter est un affaiblissement diins c:s vaisseaux et une diminution dans leur action ; cela arrive constammeut à toutes les fibres animales qui sont souvent tendues; par là même, peu à peu ces vaisseaux doivent rester plus dilatés, et l'on peut s'en convaincre surlcs externes II est constant que quand les accès d'épilepsie sont fréquents, ils grossissent les traits, changent la physionomie, et défigurent les plus jolis visages, comme Arélée
(1) P. Tartar. emelici, gr. xxx ; sirup. capiil. vener., unciam j; aquœ fontan., uncias vj ; f. pol. pour en prendre un grande cuillerée à café quatre fois par jour, de trois en trois heures.
l'avait (It'jà très -bien vu ; les paupières inférieures surtout restent d'abord (jonflées et ensuite pendantes, le nez et les lèvres grossissent, les veinrs frontales et temporales restent plus apparentes : c'est un gonflement semblable des vaisseaux internes qui produit les altérations morales dont j'ai parle dans le paragrajihe précédent. L'élaboration et la distribution des esprits animaux se faisant moins bien, les fonctions tombent peu à peu dans une espèce de longueur ; et les épileptiques sont sujets aus vertiges : M. Boerhaavc avait connu un épileptiqne qui vivait comme dans un tremblement de terre continuel, rien ne lui paraissait stable (1). Ils ont moins d'activité, moins de force, et les esprits animaux acquérant trop de mobilité, ils sont susceptibles de toutes les émotions, irascibles, difficiles à vivre Souvent ils tombent dnns la cacochymie : j'ai vu une femme que des accès répétés très-souvent pendant dit mois avaient jetée dans une .-masarque générale. Quelquefois ils tombent dans l'hydropisie ascite ; les enfants ont ordinairement mauvais visage et paraissent c.'icliectiques. Tous ces accidents sont une suite bien naturelle de l'influence des esprits animaux sur toutes les fonctions.
Quand l'accès est fort ou long, il peut occasionner des ruptures de vaisseaux sanguins, une véritableapoplexie, comme on l'a déjà dit : moins longs et moins violents , ils produisent quelquefois des épitncliemenls séreux dont j'ai déjà parlé plus haut, et auxquels j'ai attribué quelques-uns des effets qu'on observe quelquefois apiès les accès. M. Hilter, dans une belle observation qu'il a donnée fort en détail, parle d'un accès qu'éprouva sa malade, jeune fille de treize ans, plus fort que les autres, qui la laissa sans voix, sourde, aveugle de Tceil droit, et légèrement paralytique du côté gauche; cette paralysie se dissipa peu à peu par des frictions avec des linges chauds. La cécité et la surdité durèrent trente -deux jours et furent guéries par un autre accès ; l'aphonie dura neuf mois, et fut dissipée par une fièvre calarrhale (2). Je vois assez souvent des enfants de la campagne paralytiques, ou d'un bras, ou d'une jambe , ou de tous les deux , et j'ai presque
(I) Demorb. nervor., p. 811.
('2) Nova acta curios. nul., t. ii/, obs. 80, p. 502.
toujours lieu de croire, après l'examen le plus attentif, que ces paralysies sont l'effet d'une attaque d'épilepsie.
§ 88. Ce n'est pas seulement dans le cerveau que les épanchements ont lieu : ils se font dans d'autres parties avec la même force. Le docteur Short a vu un accès si terrible , que le ventricule gauche creva, et tout le sang s'épancha dans le péricarde et dans la poitrine (1). J'ai été consulté, au mois d'avril 1764 , par un habile chirurgien d'une ville voisine, pour un enfant à la mamelle qui , après un accès d'épilepsie, l'unique qu'il ait eu , se trouva avoir perdu la vue : en l'examinant on trouva une cataracte trèsépaisse sur les deux yeux ; et au mois de juin 17CG , on m'a amené un enfant de sept ans qui, étant aussi à la mamelle, a\ait eu un accès d'épilepsie pendant la nuit, qui détermina une si grande quantité de sang à la tête, que plusieurs vaisseaux du visage crevèrent et laissèrent couler le sang de toutes parts: le dépôt sur les yeux fut tel que l'enfant resta aveugle pendant six semaines. Les convulsions occasionnées par le poison chez les animaux produisent souvent une apoplexie par épanchement de sang (2). La même extravasation peut s'étendre quelquefois par fout le corps, quand le spasme des muscles est si général et si fort qu'il y intercepte la circulation et oblige les vaisseaux à se vider dans la tunique cellulaire. M. lioerhaave fut témoin d'un spectacle bien singulier dans ce genre, et il eut bien de la peine à persuader aux parents qu'il était naturel. Un cnlant mourut dans un violent paroxysme; tout son corps devint aussi noir que celui d'un nègre, excepté dans une partie du bas-ventre sur laquelle la main avait été fortement appliquée par une convulsion, et où elle avait empêché l'extravasalion de s'étendre, ce qui lui avait conservé sa blancheur naturelle (3).
§ 89. Il arrive souvent, dans le paroxysme, des hémorrhagies considérab'cs, sans que l'accès en paraisse diminuer; et Bohn, l'un des plus grands médecins du commencement de ce siècle, a vu un épileptique chez qui chaque accès d'épilep» sie procurait un accès d'hémoptysie abondante (4). L'action du spasme chez les
(1) Médical observât, and, inquir., t. ii, p. 110.
(2) Wepfer, De cicut. aquat., p. 248.
(3) Van Swiéten. t. m, p. 427, § 1077, (■4) De hceinopttjsi, | 23. -
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ëpileptiques y produit , mais fort rarement, cet effet assez singulier (1 ) , remarqué dans d'autres cas, de donner une couleur verte à la bile. Tous ces phénomènes observés font juger qu'il y en a beaucoup d'autres de même genre qui ne l'onl point été encore, mais qui n'en sont pas moins réels : et il suffit de savoir qu'il se fait des épanchements, et que les sécrétions sont troublées, pour comprendre qu'il doit aussi se faire des épanchements dans les. organes intérieurs, et que ces épanchements peuvent devenir le germe de maladies de langueur différentes de l'épilepsie, dont on ne découvre jamais la première cause. L'on doit même placer ici une remarque bien judicieuse de M.
Clossy : c'est que non-seulement le spasme produit un épanchement, mais qu'en faisant perdre aux vaisseaux leur élasticité, il diminue la force de résorption, laisse croupir les humeur.s, et peut produire la gangrène (1) , que Lnncisi a vue en effet se former à une main d'abord, après quelques accès d'épilepsie, et faire des progrès si rapi(]es„qu'il fallut nécessairement amputer le bras (3).
§ 90. Je ne dois pas omettre un autre effet, sur lequel M. Boerhaave a beaucoup insisté, que j'ai vu, mais que je n'ai pas trouvé constamment chez ceux chez qui les abcès étaient cependant assez fréquents, c'est un pouls grand et plein qu'il atiribue à la dilatation des artères. Les artères , dit-il, se dilatent au-dessus des muscles, parce que la forte contraction du muscle empêchant le sang d'y entrer, celle résistance force le Ironc de l'artère à se dilater; et si cela se répèle souvent, la dilatation symétrique du syslètèrae artériel se dérange , les artères acquièrent une disposition anévrisuiatique dans quelques endroits, et leur contraction devenant par là plus faible , il peut en résulter plusieurs dérangements singuliers (4). Cette remarque de M. Doerluiave rappelle une observation qu'il n'ignorait pas sans doute ; c'est celle d'une maladie terrible de nerfs décrite par le docteur .1. - B. Giraldi , dans une lettre au docteur Sbaracca, qui produisit un
(1) M. Boerhaave l'a vu fréquemment, p. 816.
(2) Observations taken from tlie dissections, p. 79.
(7>) De molli co.rdis et anevrismatibus, propos. 53,- p. 291 .
(4) De morhis nervor., p. 812.
anévrisme au bas -ventre (l). L'on voit aussi, dans l'ouvrage de M. Lancisi, que l'épileptique à qui un accès procura une gangrène à la main , mourut deux ans après d'un anévrisme ou d'une dilatation très-considérable de la veine-cave, de l'oreillette droite et du ventricule du même côté. Cette maladie n'était- elle point, comme celle du malade du docteur Giraldi, une suite de l'épilepsie? Cet effet ne serait pas difficile à comprendre.
§ 91. Outre tous ces désordres, il yen a encore d'un autre genre : ce sont ceux qui sont la suite des mouvements violents que les muscles impriment aux os, et c'est à ce genre qu'appartiennent les morsures de la langue, les brisements de dents dont j'ai parlé plus haut , et les luxations, qui ne sont malheureusement point si rares. J'ai vu un enfant de six semaines à qui un premier accès de convulsion luxa et dérangea absolument le poignet, qui resta vraisemblablement paralysé, car, au boufde quatre jours, il était dans le marasme; une seconde convulsion l'emporta le cinquième. De violentes convulsions , occasionnées à l'âge de trois ans par l'éruption des grosses dents , laissèrent M. le duc du Maine boileus (2).
Les fractures des os sont un autre accident de la même espèce, et dont les Mémoires des Curieux de la nature fournissent un exemple bien effrayant : c'est celui d'un enfant qui fut attaqué de l'épilepsie à l'Age de trois ans ; les accès devinrent toujours plus forts, et à l'âge de sept ans ils devinrent tels que l'accès de la convulsion cassa l'os de l'épaule , celui de la cuisse à son col , et le tibia dans son milieu (3).
§ 92. L'on pourrait mellre pour quatrième ordre des suites que l'épilepsie occasionne, les accidents qui sont produits par la chute contre des corps durs, ou dans des endroits dangereux. 11 arrive fréquemment que ces infortunés tombent sur leur tête, sur leur visage, et, s'ils sont seuls, se contusionnent, se déchirent , se font même des plaies assez considérables; quelquefois aussi ils tombent dans le feu , qu'un dit cependant qu'ils craignent aussi bien que l'eau, et qu'on
(1) Mangeti, Dibliolheca analom., t. i, pag. 7.
(2,^ Souvenirs de madame de Caylus , p.
(3) Lieutaud, Anatomia, t. ji, p. 851.
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ferait mieux de dire qu'ils doivent craindre , mais vers lequel ils sont souvent entraînés , parce qu'en général ils sont fri leux , comme tous ceux chez qui le genre nerveux est faible , et j'ai vu plusieurs malheureux qui s'étaient brûlés le visage, ou les mains , ou la poitrine, mais je n'ai vu que le jeune homme dont j'ai parlé § 58, qui se brûla les fesses, qui ail été guéri par ce moyen. Il peut arriver qu'un ëpileptique, saisi par son accès au bord de l'eau, y soit précipité et s'y noie; mais si jamais cela a çu lieu, cela esl au moins rare ; je ne l'ai vu ni observé nulle part, et si l'on fait attention qu'il n'y a personne qui n'approche souvent le feu, et que la plus grande partie des hommes ne se trouve jamais au bord de l'eau , on sera peu surpris de ce que l'un de ces éléments est souvent nuisible auv épiiepliques, l'aulre peut-être jamais. Il serait cependant imprudent à eux de se tenir long-temps au bord d'un courant ou sur un pont , l'aspect du cours de l'eau pourrait leur faire tourner la tête, et déterminer un accès,
ARTICLE XVl. — PRONOSTIC.
§ 93. Un article important dans toutes les maladies, c'est le pronostic. Celui de l'épilepsie a deux parties : premièrement, guérira-t-on ? en second lieu , si on ne guérit pas, qu'a-t-on à craindre? — Celte secontle partie est déjà remplie par lout ce que je viens de dire dans l'article précédent ; avoir développé les effets de l'épilepsie, c'est avoir fait connaître ce qu'on a à en craindre si elle ne guérit pas, et je n'ajouterai qu'une remarque, c'est que ces suites funestes ne sont à craindre que pour ceux qui ont des accès fréquents ou violents ; j'ai vu des épilepliques chez qui les accès étaient rares et peu forts . et chez lesquels il était bien difficile de découvrir aucune altération sensible qui dépendît de cette cause, mais on doit craindre un épanchemeut ou sanguin , ou séreux, et toutes leurs suites dans un accès très-fort. Si les accès sont très-rapprochés, ils laissent également le cerveau dans un affaissement singulier. J'ai vu une femme dont les accès étaient fort courts, mais qui en avait eu vingt-cinq dans une nuit, elle resta
Sendant deux jours dans une léthargie ont on craignait de ne pouvoir pas la tirer.
§ 94. La première partie du pronostic n'admet prcsijue aucune généralité , et
doit varier pour chaque malade; ainsi, tout ce qu'on peut faire, c'est de donner les principes qui servent à l'établir, en observant premièrement qu'on l'a fait en général trop fâcheux, ce qui vient vraisemblablement de deux causes: l'une, c'est le préjugé ancien qui faisait regarder celte maladie comme surnaturelle ; l'autre, c'est que, comme on la traitait mal, on la guérissait peu ou point. — Il y a, sans doute, plusieurs épilepsies incurables, mais elles ne le sont pas toutes; j'en ai guéri un très-grand nombre ; plusieurs médecins peuvent en dire autant, et je suis per.iuadé qu'on en guérirait bitn davantage, si les médecins n'étaient pas eux- mêmes imbus de ce préjugé , si plus d'espérance ne leur donnait plus d'attention , et si, en abandonnant trop lot un malade, ils ne le réduisaient pas 'n la triste nécessité de se jeter entre les m lins meurtrières des charlatans, qui osent tout, et qui, essayant les remèdes les plus violents, en guérissent quelquefois un sur un gr.ind nombre, et en jettent la plus grande partie dans un état fâcheux. J'ai sous les yeux lin mémoire pour une fille (le vingt-sept ans, attaquée d'un accès il y a cinq ans, sans autre cause apparente qu'assez d'irrégularité dans les règles, qui, la première année, eut stpt accès; la seconde, treize, sans qu'on lui eût rien fait qu'une saignée du pied , deux purgations et quelques bouillons rafraîchissants ; après le vingtième accès , on consulta un autre médecin , qui lui ordonna pour tout remède, sans régime, des pilules anti-hystériques ; elle les prit pendant six mois sans succès; elle consulta un empirique qui, par un remède violent que je soupçonne être la poudre d'Algarot, la fit vomir avec des efforts dans lesquels elle faillit h rester ; elle eut une salivation énorme, qui lui a fait perdre plusieurs dents et lui a laissé la bouche en très-mauvais état; ses digestions ne se font plus, sa santé est ruinée, et ses accès sont plus forts et plus fréquents. Si le médecin avait donné plus d'attention à son état , .s'il en avait mieux recherché toutes les indications , si , en lui ôtant sitôt l'espérance , il ne l'avait pas conduite à sa perte , je suis persuadé qu'il aurait pu la rétablir entièrement; et j'espère que fixer davantage l'attention des médecins sur tous les détails de celle maladie, dont j ai été si souvent occupé, ce sera rendie un vrai service aux malades qui ont le malheurd'en être atteints. § 95. Ilippocratc nous a laissé deux
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apholismes sur le présage de l'épilepsie : « Ceux qui en sont attaqués, dit-il, avant » l'âge de puberté guérissent, mais ceux » qui n'en sont attaqués qu'après l'âge de «vingt-cinq ans le sont jusqu'à la mort » (l). « Et ailleurs: « Les jeunes gens at- M taqiiés de l'épilepsie guérissent princi- » paiement par le changement d'âge , de » pays et de façon de vivre (2j. » Dans un autre endroit , il détaille un peu davantage ce pronostic : « L'on a beaucoup 3) de peine, dit-il, à guérir les épilepli- » ques qui portent leur maladie dès i'en- » fance, et chez qui elle s'est soutenue » jusqu'à l'âge viril, ou ceux chez qui » elle s'est manifestée dans l'âge viril, 3) c'est-à-dire depuis l'âge de vingt-cinq » jusqu'à quarante-cinq ans (3). »
Celse a adopté ici, comme ailleurs, les pronostics d'Hippocrate. Alexandre la regarde comme incurable quand on ne la traite pas dès les commencements. Arétée avaitaussi établi, avant Alexandre, qu'en général elle est très-grave, et il dit que
le
quand elle cesse spontanément changement d'âge, elle laisse des tristes suites et est envieuse de la beaulé, c'est son expre^sion ; elle laisse difformes les jeunes ^ens qu'elle quitte en détruisant quelques sens , en laissant quelque impression désagréable sur le visage , ou en rendant quelque membre inutile.
Mais ce pronostic, qui regarde plutôt les suites de la maladie que l'espérance de la guérison , est trop sévère, et l'on voit souvent des jeunes gens guérir sans aucune suite fâcheuse. Les plus habiles médecins modernes n'ont rien dit de plus que ce que l'on trouve dans Sennert, qui avait recueilli avec soin ce qu'on avait écrit avant lui, et que l'on peut réduire aux articles suivants: l" Toute épilepsie est une maladie longue et dangereuse, mais elles ne le sont pas foutes également; 2» quand elle est héréditaire, elle ne guérit jamais, ou au moins très-rarement; 3" elle guérit d'autant plus aisément qu'on la laisse moins invétérer :
c'est le pronostic d'Alexandre ; 4" elle est d'autant plus dangereuse , que les convulsions sont plus violentes, la lésion des fonctions plus considérable et l'accès plus long. L'évacuation des excréments est fâcheuse ; la liberté de la respiration d'unbon augure. Il ajoute qu'elle est plus
(1) Lib. V, aph. 7.
(2) Aphorism. 43, lib. ii.
(5) Prœdiçdon, lib. ji, n° 16.
aisée à guérir quand les paroxysmes sont courts et fréquents que quand ils sont longs et rares, mais cela n'est point vrai dans tous les cas. Il rapporte ensuite les pronostics d'Hippocrate et d'Arétée que j'ai déjà cités. 6" Les enfants qui en sont attaqués peu après leur naissance échappent rarement; G" elle se guérit trèsdifficilement chez les vieillards et les décrépits. Je crois cet aphorisme idéalement vrai, mais les occasions de le vérifier sont très-rares, j'en reparlerai plus bas. 1" Une femme enceinte, attaquée d'épilepsie, court un très-grand danger:
c'est encore un aphorisme d'Hi|ipocrale que l'expérience ne vérifie pas toujours; et en général, le pronostic de cette maladie tient à des détails que je n'ai encore trouvés nulle part , et dans lesquels il me paraît important d'entrer.
§ 96. L'on a vu dans le pronostic général des maux de nerfs les raisons qui rendaient toutes leurs maladies difficiles à guérir, et l'on sent que l'épilepsie en général doit l'être plus qu'une autre, elle est une des plus graves ; mais la croire incurable , c'est ignorer les ressources de la nature et de l'art.
J'ai dit plus haut, § 9, que je regardais l'existence des épilepsies héréditaires ou connées comme fort douteuse ; ainsi je n'en ferai point le pronostic. Si elles existent, je suis porté à les croire incurables ; la difficulté avec laquelle on détruit les vices de nerfs acquis, paraît devoir se changer en impossibilité pour les connées : mais en supposant les épilepsies héréditaires, il serait sans doute impossible de les caractériser ; tant de causes peuvent produire celte maladie dès les premiers moments de la naissance, qu'on pourrait toujours les présumer accidentelles. Il n'y aurait qu'un caractère pour les épilepsies connées, ce serait des accès dans le sein même de la mère ; s'ils existaient, la mère ne pourrait pas les ignorer, et je ne doute point qu'un accès fort ne rompît l'utérus; il ne faut, pour s'en convaincre, qu'avoir essayé quelquefois de résister aux membres con vul ses d'un enfant dans les premiers jours de sa vie. Les épilepsies connées, si elles existent , sont héréditaires quand le père ou la mère était épileplique.
§ 97. Les épilepsies qui naissent dès la première enfance, et qui continuent , doivent être et sont très- opiniâtres; ce sont peut-être les seules dont on n'a pas aggravé le pronostic ; je crois même qu'on l'a fait trop favorable en supposant
qu'elles se dissipent quelquefois à l'âge de puberté spontanément; je ne l'ai pas vu, ce que j'ai vu ne me permet pas même de le croire avec confiance, et je crains que ce ne soit un pronostic fondé sur une théorie générale, plutôt que sur des observations particulières. — Les petits enfants sont très-souvent attaqués île convulsions ; mais très-souvent on les en guérit par des remèdes assez simples. J'ai indiqué les principales causes de ces convulsions d'enfance, dans l'Avis au Peuple, quand elles ne dépendent pas de quelqu'une de ces causes particulières aux enfants, ou qu'elles ne sont pas l'effet de quelque autre maladie de leur âge, mais bien celui de quelque autre cause qui échappe, et que la disposilionépileptique est très -forte, si l'on n'y apporte pas un prompt remède, les accès deviennent plus fréquents , les facultés intellectuelles soutirent, la santé même se dérange; ces enfants tombent souvent dans l'imbécillité, la consomption, la plus grande faiblesse, quelquefois la nouùre, et périssent la plupart avant même que d'atteindre l'âçe de puberté ; s'ils y parviennent , cette époque les tue et ne les guérit pas. Cette fausse idée, que la maladie se dissipera à sept ou à quatorze ans , fait qu'on attend à ces époques sans rien faire, et quand on souhaite du secours, il est trop tard pour en recevoir. Il n'y a pas un mois qu'on m'a amené un enfant de onze ans, qui avait l'air cadavéreux, et dont les parents vantaient beaucoup l'intelligence, mais qui me parut ne pas comprendre bien distinctement les questions que je lui fis, et qui articulait si mal, quoiqu'il eût parlé nettement jusqu'à l'âge de sept ou huit ans , que je ne pus comprendre aucune de ses réponses. Toute la tendresse de son père et de sa mère, qui tâchaient de nous servir de truchement, avait beaucoup de peine à masquer son imbécillité, qui se peignait sur sa physionomie, dans ses attitudes et dans ses gestes. Je leur donnai quelques conseils pour ne pas leur paraître cruel ; mais je suis persuadé que cet enfint n'a pas six mois à vivre ; et généralement les épileptiques d'enfance, qui ont passé dix ans avec leur maladie, sont presque toujours nonseulement incurables, mais même mortellement malades ; en seia-t-on surpris, si l'on se rappelle ce que j'ai dit de la grande influence que les nerfs ont sur la nutrition, qui souffre nécessairement quand ils sont gravement attaqués , et si
Ton fait attention que la nutrition, étant lésée dès l'enfance, entraîne nécessairement un dépérissement général .- j'ai cité plus haut l'observation d'une jeune fille qui avait été très-bien faite jusqu'à l'âge de huit ans, et que l'épilepsie défigura totalement.
§ 98. Quand cette maladie attaque depuis l'âge de quatre ou cinq ans jusqu'à celui de dix ou douze, si l'on s'en occupe à temps, si on lui donne des soins, elle guérit; j'ai vu beaucoup d'enfants de cet âge que la frayeur, les mauvais traitements reçus dans les écoles par des régents plus faits pour être muletiers que précepteurs, ou d'autres causes avaient rendus épileptiques, et plusieurs ont été parfiiitement guéris; j'en ai perdu de vue un très-grand nombre.
§ 99. Souvent on est attaqué d'épilepsie à l'âge de douze ou treize ans, quelquefois sans cause apparente , d'autres fois pour la plus légère cause; ces épilepsies et cette disposition épileptique, à cette époque, sont souvent l'effet de la crise dans laquelle la machine se trouve ; elle est dans un état d'épuisement et de sensibilité qui dure pendant cette période, et linit quelquefois avec elle; et c'est sans doute cette espèce qui, observée à demi, a fait dire trop généralement que la puberté guérissait les épilepsies; mais j'ose dire qu'elle ne guérit que celles qu'elle a produites, elle ne les guérit même pas toutes. J'ai vu des malades chez qui cette maladie avait commencé à cette époque, chez qui elle paraissait en être la suite, et chez qui elle subsistait dans l'âge viril ; il est vrai que celte continuation est quelquefois li'eftet des remèdes mal administrés.
§ 100. Il y a une remarque iparticulière à faire par rapport au sexe, et il est important de ne pas la négliger, elle est souvent l'objet des consultes les plus délicates. L'on a quelques observations de jeunes personnes guéries de l'épilepsie par le mariage. On en trouve deux exemples dans les Mémoires di!S Curieux de la nature (1) ; et quelques médecins, fondés sur ces observations particulières, sont trop portés à dire que le mariage guérit cette maladie, comme on le dit trop souvent pour tous les maux des jeunes personnes. C'est se jouer du bonheur des intéressés , et l'événement ne justi-
(1) Dec. I, an. I, obs. 86^, et deo. in, au. 1, obs. 12.
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fie la promesse que quand le mal vient ou d'une suppression des règles que le mariage établit , ou de la difficulté de leur écoulement qu'il facilite, comme on l'a vu plus haut, § 27, ou d'un excès de tempérament, cause bien plus rare qu'on ne le croit, auquel il remédie : dans toute autre circonstance , le mariag-e augmente la disposition épileplique et la développe. J'ai déjà parlé d'une femme qui avait eu, depuis plusieurs années, de légers mouvements convulsifs dans le visage et dans la tête, avec un instant d'absence ; quelques jours de mariage développèrent un véritable accès d'épilepsie, qui est devenue très-forte. Ainsi il faut qu'un médecin fasse beaucoup d'attention à ses présages sur cet article.
§ 101. J'ai vu quelques jeunes gens qui avaient été attaqués d'épilepsie environ à l'âge de sept ou huit ans, qni en avaient été parfaitement guéris au bout de peu de temps, et chez qui elle se reproduisait à l'âge de quatorze ou quinze ans; mais je l'ai vue céder aisément.
Quand elle se soutient dès l'enfance jusqu'au-delà de la puberté , l'espérance diminue beaucoup ; mais, pour ne pas la perdre tout-à-fait il faut se rappeler le cas de Léonicéni, qu'on cite quand on veut parler de la plus belle vieillesse, et qui, après avoir été épileplique dès le berceau jusqu'à l'âge de trente ans, n'eut plus d'accès depuis lors, et devint presque centenaire sans aucune infir' mité.
L'épilepsie , chez les jeunes personnes qui n'ont pas encore été réglées et qui sont en âge de l'être, ne se guérit point avant que les règles aient paru ; chez celles qui, ayant déjà eu leurs règles, éprouvent une suppression, l'épilepsie, soit qu'elle soit l'effet de ce dérangement, soit qu'elle en soit indépendante, ne se guérit point pendant que la suppression dure; mais, ni dans Tun ni dans l'autre de ces cas, le rétablissement des règles n'opère pas toujours la guérison de l'épilepsie : c'est un obstacle enlevé , mais l'ouvrage n'est pas fait.
§ 102. L'épilepsie qui attaque depuis qu'on est sorti de l'âge de puberté n'est pas plus incurable qu'une autre, malgré l'aphorisme d'Hippocrate ; son pronostic ne varie que suivant les circonstances qui l'accompagnent, et qui seront l'objet d'un antre paragraphe.
§ 103. J'ai déjà dit qu'il était fort rare que l'épilepsie attaquât les vieillards, et l'obsçrva^iQn dç M. M[or§;agni, qui a vu
un homme de soiïanle-huit ans attaqué (le ce mal pour la première fois, est la seule de celte espèce que je me rappelle d'avoir lu. Je n'avais vu jusqu'ici qu'une seule personne qui en eîit élé attaquée au-dessus de l'âge de soixante ; elle l'a conservée jusqu'à sa mort, arrivée sept ans après une maladie putride, dans laquelle je la vis. Et il y a quelques semaines que j'ai élé consulté pour la femme d'un jardinier, âgée de soixantetrois ans, qui, il y a deux ans, en fut attaquée pendant la nuit d'un jour trèschaud ; depuis lors, elle a eu dix-huit ou vingt accès, mais qui tous, hors un seul, l'ont saisi la nuit; ils durent un quartd'heure, elle paraît piête à étouffer, et, après qu'il est fini, elle reste pendant quelques heures sans mémoire, et presque sans connaissance.
§ 104. Quant l'épilepsie subsiste dès la jeunesse et ne se guérit pas, elle ne laisse point parvenir à une grande vieillesse, elle dégénère en apoplexie et tue promplemcnt, ou bien, comme on l'a vu dans l'article précédent , la lésion du genre nerveux jetant toutes les fonctions dans la langueur, les malades périssent dans quelque maladie chronique.
§ 105. Indépendamment de l'âge, il y a d'autres circonstances qui varient le pronostic de l'épilepsie. — La sympathique est en général bien plus aisée à guérir que l'idiopathique, et on peut dire qu'elle l'est toutes les fois que la cause qui la produit n'est pas incurable, ou que la partie qui en est le siège peut être emportée sans danger ; à moins cependant qu'elle nedurât depuis bien long-temps, parce qu'alors il est à ciaindreqne le cerveau n'ait acquis par l'hiibitude une forte disposition épileplique, et que, lors même que la cause principale sera détruite, d'autres causes bien moins considérables ne la reproduisent. — L'épilepsie dont les accès sont très-violents fait craindre que le malade ne succombe et ne périsse dans l'accès. Quand ils sont forts et rapprochés on peut égalementcraindre que l'organisation ne soit très- viciée, et que le patient ne suit prêt à tomber dans la langueur. — Celle dont les accès ne sont produits que par une seule cause accidentelle, ou au moins par une cause accidentelle forte, est d'un plus heureux augure que celle qui se reproduit pour des causes si légères qu'elles échappent et qu'il est presque toujours impossible de les assigner. Cette grande facilité à fc reproduire prouvç une grande convulsi^
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bilité dans le cerveau, et laisse peu d'espérance (le la détruire.
La colère produit quelquefois des accès d'épilepsie , mais ils n'ont souvent aucune suite; je n'ai même pas vu d'exemple de quelqu'un qui fût resté épileplique après la colère, excepté la femme en couche dont j'ai parlé plus haut ; mais quand celte maladie est l'effet de la peur, elle est beaucoup plus à craindre et laisse bien moins d'espérance. Quand les chagrins produisent l'épilepsie, c'est à la longue , en détruisant le genre nerveux, plutôt que brusquement; et elle est très-fâcheuse, parce qu'elle est la suite d'un dépérissement général. — Le fond du tempérament qui a plus ou moins de ressource, l'état de la santé, les circonstances agréables ou tristes dans lesquelles on se trouve, l'air qu'on habite, le genre de vie qu'on mène, les remèdes qu'on a déjà employés, leurs effets, sont encore autant de circonstances qu'un médecin doit peser et combiner entre elles avant que de donner un pronostic. Enfin il ne faut point se dissimuler qu'il reste toujours incertain à un certain point , et il n'y a qu'un charlatan ou un fourbe qui puisse promettre une guérison complète et radicale avec cette confiance avec laquelle on promet celle de beaucoup d'autres maladies ; parce que nous n'avons aucun signe certain pour apprécier à quel point le cerveau est endommagé et susceptible de rétablissement. Il est temps de m'occuper des moyens qui peuvent le procurer.
ARTICLE XVII. IDÉE GÉnÉbALE
DU TRAITEMENT
§ 106. En se rappelant ce que j'ai dit plus haut des causes qui produisent l'épilepsie , ou verra que je les ai partagées en cause procgumène, ou disposition épileptique, convulsibilité du cerveau, en causes occasionnelles, et en causes accidentelles qui déterminent l'action de la cause proégumène ou des causes occasionnelles.
Pourguérir Tépilepsie, il faut: 1° connaître exactement quelles sont les causes occasionnelles, pour les détruire ; quelles sont les causes accidentelles dont l'iiifluence est la plus marquée, pour les prévenir; et enfin dissiper la cause proégumène en rendant au cerveau toute sa force et en changeant ce principe de convulsibilité , dont l'acte est un accès d'épilepsie. J'ai divisé les causes occa-
sionnelles en sympathiques et en idiopathiques.
§ 107. Les causes sympathiques ont leur siège, ou dans les organes intérieurs, ou dans les parties externes ; les premières , observées jusqu'à présent , sont , pour continuer l'ordre que j'ai suivi plus haut : 1° dans l'estomac ; 2» dans les intestins ; 'i° dans le foie et la vésicule; i" dans la rate ; 5" dans les reins ; 6° dans la vessie ; 7° dans les organes de la génération , et 8° dans la poitrine. — Les externes sont placées : 9° au sommet de la tête; 10° à la lèvre supérieure; 11" au sein; 12° à l'épaule ; 13° au bras et aux doigts de la main ; 1 4° à l'aine, à la cuisse et à la jambe ; 15° aux différentes parties du pied.
§ 108. Les idiopathiques se partagent en deux classes : ou celles qui sont fixes dans la têle, ou celles qui agissent en irritant d'abord le cerveau même. Les premières sont : 1° les différents accidents de chirurgie qui ont endommagé le cerveau, comme plaies, fractures, contusions ; 2° les caries et les abcès du crâne ; 3° les intropressions de la table interne ; 4° la corruption et l'ulcération de la duremère; 6° les ossifications des membranes du cerveau; 6° l'humeur gélatineuse et graisseuse qui s'épanche quelquefois dans les cavités ou autour de ce viscère; 7° la sérosité qui inonde quelquefois toutes ces parties ; 8° les hydatides et les abcès qui s'y forment; 9° le ramollissement du cerveau; 10° ses squirrhes ou callosités; 11° les tumeurs charnues qu'on y a trouvées. — Les secondes sont : 1 2° la pléthore , soit qu'elle se forme peu à peu par un excès de nutrition , soit qu'elle soit l'effet de la suppression de quelque évacuation ordinaire, soit que, par un vice de configuration , il y ait une pléthore parliculière du cerveau; 13° la pléthore occasionnée par le vin ; 14° l'âcreté dtshumeurs, qui dépend elle-même d'une grande variété de causes qu'il est inutile de rappeler ici.
Les causes accidentelles se rangent sous trois classes : 1° les passions ; 2°tout ce qui peut augmenter, la quantité ou le mouvement du sang ; 3° tout ce qui peut irriter le genre nerveux, et l'on a vu que celte classe se sous-divise en plusieurs genres.
§ 109. Avant que d'aller plus loin , il ne sera peut-être pas inutile de s'arrêter un instant sur cette division des causes, dont quelques-unes paraissent rentrer dans d'autres; ce qui pourrait laisser
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chez quelques personnes une idée confuse, que je souliaite de prévenir, quoique pour cela il faille répéter ce que j'ai déjà dit. L'épilepsie dépend de deux causes : la prédisposante , qui est un vice inhérent aux nerfs dans leur origine et qui ne tombe pas sous nos sens; et la déterminante, c'est-à-dire celle dont l'aclion met en jeu la première , et qui se divise en sympathique et en idiopathlque. J'espère qu'on a compris celle division; je la rendrai cependaut encore plus sensible par un exemple. Je vois un homme qui a une attaque d'épilepsie :
j'en conclus que la cause prédisposante de celte maladie existe chez lui ; et cette conclusion est bien sûre, puisque je conclus de l'effet à la cause; mais , une demi-heure après , cet homme se porte à merveille , il est fort bien pendant six mois, quoique la disposition de son cerveau soit toujours la même: j'en conclus avec raison qu'il y a quelque autre cause qui excite cette première. Un examen attentif me découvre que cette cause gît dans l'estnmac , dans les intestins, dans la vessie, dans l'u'érns, au sein, au pied, etc., où il y a des vices permanents, qui forment un foyer d'irritation, qui, se répandant par les nerfs , détermine l'accès quand il est porté au cerveau. C'est ce vice que l'on appelle cause déterminante, ou occasionnelle; mais ce vice existe continuellement dans plusieurs cas , et cependant l'épilepsie n'est pas continuelle, elle a de longs silencfs. Il y a donc des temps où ce second ordre de causes n'agit pas, il faut par conséquent qu'il y en ait d'autres qui déterminent son action: c'est celles que j'ai appelées causes accidentelles , qui sont aux occasionnelles ou déterminantes ce que celles ci sont à la prédisposante ou première. Mais ce qu'il est important de remarquer , pour éviter tout embarras , c'est que ces causes du troisième ordre que je viens de ranger sous trois classes: les passions, la pléthore, l'âcreté, sont souvent tout à la fois cause déterminante et cause accidentelle ; il n'y a pas toujours, comme on l'a vu, une cause organique fixée dans quelques parties ; mais les causes que je viens d'indiquer agissent sur le cerveau même. Il y a tel malade qui n'a aucun vice au cerveau que sa con vulsibilité , et elle n'est jamais mise en jeu que par la plétliore; ici la pléthore est c.iuse occasionnelle, et les Cjuses qui la varient soht les causes accidentelles. Cheï un autre, le cerveau
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est comprimé par une tumetlr, le inaladê est cependant souvent sans accès, et n'en aurait jamais sans cette tumeur; mais elle fait que dès que les vaisseaut sont un peu plus tendus , il tombe dans des accès : dans ce cas la tumeur est cause déterminante ou occasionnelle, la pléthore n'est que cause accidentelle.
Ces éclaircissements eli ces exemples suf* firont, j'espère, pour enlever tout ce qu'on aurait pu trouver d'embarrassant dans cet article des causes. — 11 en est des passions et des humeurs acres, comme de la pléthore ; elles sont souvent causes déterminantes et causes accidentelles ; on a même vu que les fortes passions produisent souvent la cause prédisposante, on pourrait alors les appeler causes créatrices.
§ 110. Guérir toutes ces causes occasionnelles, prévenir les accidentelles, changer la disposition épileptique du cerveau, c'est guérir l'épilepsie; mais l'on sent d'abord :
J° Que cela est toujours très - délicat et demande beaucoup d'attention , souvent difficile, quelquefois impossible.
2" Que le traitement de l'épilepsie demande par là même d'être varié suivant les causes, et qu'ainsi, annoncer un spécifique général pour sa guérison , en général est une charlatanerie qui prouve l'ignorance ou la fourberie. S'il peut y avoir un spécifique , ce serait uniquement pour la disposition épileptique du cerveau, la cause proégumène; mais cette même cause peut être combinée avec des circonstances différentes qui , elles-mêmes, exigent des attentions particulières, et mettraient obstacle à l'emploi d'un même remède : on en verra des exemples dans la suite de ce chapitre.
3° Que si l'on guérit peu l'épilepsie, c'est manque de faire attention à la variété de ses causes, et que si quelquefois les remèdes les plus vantés et peut-être les meilleurs réussissent mal, c'est parce qu'on ne fait point attention aux circonstances accompagnantes, qui en troublent l'usage et en pervertissent l'effet. — L'on trouve, dans Guy-P.itin, un morceau relatif au traitement de cette maladie, qUi mérite bien d'être rapporté ici.
« Je crois, dit -il, qu'il n'y a aucun «remède anti - épileptique ; ceux que » CroUius et la nation des chimistes van- » tent pour tels , sont des fictions et de » pures fables ; je n'excepte ni le guy de )> chêae , ni le pied d'élan , ni la racine
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» de pivoine, nî autres semblables baga- » telles. La guérison d'une si grande ma- » ladie dépend d'un exact répirae de vi- » vre, avec l'abstinence des femmes, du » vin , de tous aliments chauds et vapo- » reux.... Il faut aussi quelquefois faire » sortir du pus qui est dans le mésentère, » le poumon , la partie cave du foie ou » l'utérus , et les paroxysmes ne cessent «jusqu'à ce qu'une telle humeur soit » dehors (1). »
ARTICLE XVIII. — TnAITEMENT DES EPILEP- SIKS SYMPATHIQUES, QUI ONT LEUR SIEGE DANS LES PARTIES liNTERNES.
§111. L'on a VU plus haut quels symptômes avaient fait juger à Galien que la cause de l'épilepsie du jeune grammairien était dans l'estomac; il dirigea sa cure en conséquence, et guérit le malade. Les remèdes qu'il employa ne furent que de l'aloès, qui purge el fortifie , et il fut si bien rétabli, que, pendant vingt ans, il jouit de la plus parfaite santé (2j. Zacutus Lusilanus , dont j'ai déjà indiqué l'observation sans la rapporter, ne guérit son malade qu'en l'évacuant. Les grouillements dans le ventre , les nausées , les crachats visqueux et ensuite les vertiges, qui précéd;iient toujours l'accès , lui prouvèrent que le mal avait son siège dans l'estomac. Il lui fit prendre tous les jours , pendant un assez long-temps , un vomitif fort doux, composé de quatre onces de décoction de tabac sec, dont il ne détermine point la quantité, et d'une once d'huile d'amandes douces , ce qui lui faisait vomir beaucoup d'une pituite visqueuse, et lui piocurail deux ou trois selles. L'on a aujourd'hui des moyens plus sûrs de faire vomir; mais cette observation prouve au moins la nécessité d'employer ce remède dans quelques cas d'épilepsie, et cette nécessité est confirmée par d'autres faits. Le même auteur, quelques observations au-dessous de celle que je viens de rapporter, cite celle d'un porte-faix, attaqué d'une épilepsie trèsviolenlc , qui commençait par des contorsions des mains, suivies d'un mouvement désordonné delà langue, un violent mal de tête, le visage pâle, l'imagination égarée, un mouvement de rotation dans la tète, un obscurcissement dans la vue;
(1) Lettre 329, t. u, p. C65,
(2) De loc. affecl , Hb. v, cap. vu.
Cliart., I. yii, p. 493,
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enfin il tombait rudement avec une perte entière de connaissance, des convulsions si violentes et la continuation du mouvement de rotation si fort dans la tête , qu'il l'aurait dit possédé du démon; le mal revenait trois ou quatre fuis par mois. Il essaya tous les remèdes pendant plusieurs années , tous furent inutiles ; enfin il fut guéri en prenant quatre fois une préparation de vin stibié, qui lui fit rendre une immense quantité de pituite et de bile (1). — Purari guérit un homme âgé de vingt-cinq ans, épileptique depuis un an, en lui donnant, en trois doses, six cuillerées d'huile de baleine, ce qui lui fit rendre une prodigieuse quantité da glaires et de bile jaune et verte , et le guérit (2).
§ 112. Les émétiques entremêlés avec les purgatifs, et dans l'entre -deux des huileux, réussirent très -bien au chirurgien épileptique, dont parle Woodwart.
Et MM. Yan Swiéten et de Haen ont guéri , par le même remède , deux malades dont les observations sont instructives : « J'ai vu, dit le premier, un jeune » homme épileptique , chez qui l'accès » était toujours précédé par un tremble- » ment de la lèvre inférieure (mouve- »> ment qui précède souvent le vomisse- » ment) ; il tombait bientôt , et s'il pou- » vait vomir pendant l'accès , il était « promptement fini. L'accès revenant » tous les mois , environ le temps de la » pleine lune, je lui donnais pendant six » mois un émétique doux , trois jours » avant celui de la pleine lune, et le soir » même un léger anodin, les autres jours H il prenait des remèdes fortifiants; et au » bout de ce terme il fut parfaitement » guéri (3). » — La seconde observation, rapportée par IVI. de Haen, est assez analogue : « Il est de la plus grande utilité, » dit cet habile médecin , d'observer atj) tentivement les symptômes qui précè- » dent l'accès, puisque l'expérience a ap- » pris que si l'on pouvait les prévenir, » on prévenait en même temps l'accès : » j'en citerai un exemple entre plusieurs » autres. Une épilepsie , qui depuis pluu sieurs années avait résisté à tout, se » caractérisa enfin par des nausées avant , » et de violents vomissements pendant » l'accès. Nous nous serions aisément dé-
(1) Obs. 28.
(2) Burnet , Thésaurus medicin. pract, t. 1, p. 4 )2.
(3) Aphorism. 1080, t. m, p. 439.
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>> lerminé , M. Van SAvieten et moi , à » donner l'émétique avant l'accès, et en- }) suile un anodin, si la grossesse de la » malade n'avait pas été un obstacle ; M considérant cependant ensuite que la » mère et le fœtus auraient moins à souf- » frir de ruclion du vomitif que d'un ac- » cès, nous le donnâmes, nous le réitéra- )) mes, et cela avec un tel succès, qu'elle n'& )) eu aucun accès pendant dix ans ; elle » sentait , il est vrai , de temps en temps )) les pressentiments d'un accès , mais ■» soixante gouttes d'un mélange de par- » ties égales d'esprit de sel ammoniac, de » teinture de castor, desuccin et d'assa- »1 fceiida l'arrêtaient d'abord : enfin , au » bout de dix ans, accablée par des cha- » grins cuisants , l'épilepsie revint et la )) tua (1). » J'ai vu un jeune garçon de huit ans, qui eut plusieurs accès d'épilepsie , auxquels on ne put assigner aucune cause sensible, et auquel on donna pendant cinq mois plusieurs remèdes anti-épileptiques , surtout beaucoup de kina , de racine de pivoine et de camphre, sans aucun succès. Quand on me l'amena, sa pâleur, sa maigreur, son peu d'appétit, une diarrhée assez fréquente, un poids presque continuel au creux de l'eslomac, me persuadèrent que ce viscère était le siéçe du mal ; je lui ordonnai de l'ipécacuanha qui le fit beaucoup vomir, et ensuite du kermès minéral pendant une quinzaine de jours, qui le fit vomir (jiielquefois , et dont l'usaire l'a guéri radicalement. Dans plusieurs autres cas, quoiqueje n'aie pas pu attribuer la giiérison uniquement à l'émétique, je suis convaincu que je n'aurais point guéri sans ce remède. Je suis même persuadé que c'est en le néaligeant trop que de grands médecins échouent, et c'est à son usage que la plupart des charlatans doivent le petit nombre de cures qu'ils ont opérées. Maisl ignoranceavec laquelleils l'emploient presque tous, indistinctement dans tous les cas, fait qu'ils aggravent le mal inliniment plus souvent qu'ils ne le guérissent, parce que le nombre des épilepsies dans lesquelles l'émétique nuit est infiniment plus grand que celui de celles auxquelles il convient On trouve là-dessus de plus grands détails à Tarlicle général de l'émétique dans les maux de nerfs.
J'ajouterai une remarque, fondée sur plusieuis observations; c'est qu'il n'est
(1) Ratio medendi, pars v, Ç. IV, § 1.
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pas toujours aisé de découvrir que le siège de l'épilepsie est dans l'estomac : ce n'est quelquefois qu'après un bien long examen et une suite exacte d'observations sur ce qui nuit, ou qui est utile, qu'on peut parvenir à s'en assurer, et ce n'est qu'alors qu'on peut se flatter de travailler avec quelques succès à sa guérison. — J'ai vu plusieurs épilepliques avoir un appétit prodigieux, jiresque vorace : chez les uns c'était l'effet d'une humeur acide qui irritait l'estomac, et la simple panacée leur faisait beaucoup de bien, elle modérait cet appétit, éloignait les accès, les rendait moins violents; chez d'autres , cette faim me paraissait tenir à une espèce d'âcreté dans les es[irits animaux, qu'on ne peut pas dire acide, puisque les absorbants ne la diminuent pas, mais que j'ai trouvée chez quelques fous , qui sont presque insatiables. Les aqueux, les huileux même, conviennent bien mieux dans celle espèce que les absorbants.
§ 1 1 3. Quand la cause du mal est dans les intestins, ou dans le mésentère, ce qu'on connaît aux signes qui caractérisent les embarras de ces parties et que j'ai rapportés, § -Id et 21, en parlant de cette cau'-e d'épilepsie, la vraie méthode c'est de réitérer les purgatifs: je purge tous les huit ou tous les quinze jours, tous les mois, ou |)lus rarement encore , suivant que les accès sont plus ou moins fréquents; je fais éviter en même temps, dans le régime, loutce qui peut augmenter les embarras et les obstructions, surtout le salé, les graisses et le lailage. Celte attention est de la plus grande importance ; et je fais prendre quelquefois dans les jours intermédiaires , car cela ne me paraît pas toujours nécessaire, quelques autres remèdes dont le choix est déterminé par les circonstances accompagnantes, quelquefois la magnésie blanche, d'autrefois des sels neutres, souvent des pilules avec des extraits savonneux et amers, des pilules gommeuses, le kermès minéral; d'autres fois, comme je l'ai déjà dit, rien du tout que les purgatifs qui suflisent souvent : ils soustraient la cause de l'irritation, et les nerfs, n'étant plus irrités, se foriifient. — Je me sers assez ordinairement de la poudre cornachine, qui réussit très bien dans ce cas j les sels neutres , le séné , le jalap, sont aussi Irè-utiles ; nuis la manne , la casse, les tamarins, ne sont que bien peu efficaces. — Il y a cinq ans qu'on m'amena une jeune fille d'onze ans , qui , depuis
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dis mois, avait eu six accès Irès-forts, que je ne pus altiibuer qu'à la saburre des premières voies : je la purgeai avec de la poudre cornachiiie, que je réitérai huit jours après et que je fis réitérer toutes les six semaines pendant un an, sans rien faire d'autre ; elle n'a eu dès lors aucun ressentiment du mal. Le même purgatif réitéré six fois, une fois tous les mois , a guéri radicalement, il y a deux ans, une jeune fille de neuf ans.
§ 1 14. C'est dans les épilepsies stomacliiques et dans celles-ci , que les eaux minérales chaudes réussissent quelquefois si bien , en fondant les glaires , en désobstruant, en évacuante! en purgeant.
Je me suis servi avec le plus grand succès de celles de Balaruc , mais à doses modérées, de façon qu'elles ne procurent que trois ou quatre selles par jour dans les commencements, et moins sur la fin. Données ainsi à petites doses, elles fortifient extrêmement l'estomac, les intestins , le mésentère et tous les organes sécréloires du bas-venire; mais que leurs succès dans cette espèce n'autorisent point à les employer dans d'autres , elles pourraient devenir funestes; on a vu des exemples de leur danger dans le chapitre des convulsions.
§ 115. Quand, outre les embarras, les ohslructions , la cacochylie , on trouve beaucoup d'atonie et de faiblesse, il faut nécessairement donner des fortifiants, ou entre les purgatifs, ou quand on les a abandonnés, et la limaille de fer est uu de ceux qui m'a le mieux réussi , mais à petites doses. Quand ce sont des adultes, les eaux martiales froides de Schwalbach , de Spa , de Pyrmont, etc., sont très -indiquées et réussissent très-bien.
§ 11 G. Si le mal est d'abord compliqué d'une grande mobilité du genre nerveux, ou si les purgatifs réitérés et les remèdes apéritifs paraissaient la produire, on y remédierait par l'usage des anti-spasmodiques , dont je parlerai plus Las, mais qui, s'ils ne sont pas iirécédés par les purj^alils, sont au moins inutiles, souvent nuisibles. — Dans cette espèce produite ou entretenue par le relâchement, les simples délayants, les adoucissants, les bains tièdes aggravent le mal et jettent les malades dans la cacochimie, quelquefois dans la bouffissure.
§ 1 17. Une bile acre, qui irrite le duodénum et les premier-i intestins, est souvent la cause de l'épilepsie, et il est important de bien distinguer celle espèce ; quand elle est connue , le simple usage
habituel de la Crème de tartre , celui du petit-lait, un régime acescent, l'emporte très-souvent; si elle est accompagnée, comme cela arrive fréquemment, d'une sécheresse générale, les bains tièdes deviennent de la plus grande utilité, aussi bien que les boissons délayantes, prises en assez grande quantité. J'ai vu plusieurs malades que j'ai guéris par la seule crème de tartre , et M. Sidenier, médecin de Poligny , m'a écrit qu'elle avait remis deux épilepliques pour qui il m'avait consulté et à qui je l'avais conseillée : je ne retrouve pas le mémoire à consulter , et je ne m'en rappelle point assez nettement les circonstances pour les détailler, non plus que celles de l'état d'un gentilhomme tirolois, atteint de la même maladie , à qui je conseillai le même remède, qui, à ce que m'a marqué son médecin, célèbre praticien dans cette province, a eu le même succès. Le dernier malade à qui je l'ai conseillée avait des rapports nidoreux presque continuellement et des urines toujours rouges et biùlantes; ce fut ce qui me décida à employerla crèmede tarlre;jeluien prescrivis un quart d'once, à jeun, de deux jours l'un, et le jour intermédiaire de l'esprit de vitriôl dans de l'eau fraîche. Pendant les trois premiers mois de cet usage , les accès, qui revenaient deux fois par semaine , ne sont revenus que deux fois dans ces trois mois. Je n'ai pas ouï reparler du malade depuis sept ou huit semaines.
§ 118. Quand les vers sont la cause du mal , comme on a vu plus haut que cela peut arriver, outre les purgatifs , il faut employer les vermifuges , et je me trouve très- bien de la seule grenelte , à laquelle j'ai quelquefois allié la racine de valériane , qui est elle-même un bon vermifuge , et qui fit rendre des vers à la plupart des épilepliques à qui M.
Marchant l'ordonna avec tant de succès.
Quand la grenelle ( semen contra ) échoue, on a recours à d'autres spécifiques. L'on a vu plus haut que M. Heister guérit une cpilepsie vermineuse avec le kina et le mercure cru. J'en ai guéri uneavec la poudre cornachine et lemer-?
cure doux , et c'est souvent le cas d'ordonnerh'seaux chaudes soufrées, moyennant que les circonstances n'y mettent point d'obstacles. Celles de Balaruc sont aussi très-efiicaces, et j'ai m^me vu souvent que les eaux martiales froides faisaient rendre des vers, ce qui les indique dans ce cas. J'ai aussi ordonné avec suc-
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cès l'eau de chaux pour des convulsions que je jugeai vermineuses, mais qui n'étaient pas l'épilepsie.
§ 1 1 9. Quand une maladie de la vésicule du fiel , du foie , de la rate , est la cause de l'épilepsie, ce n'est qu'en guérissant la maladie - cause qu'on peut espérer de guérir la maladie-elïet. Mais je suppose ici le traitement de ces maladies connu, il n'est pas mon objet. Je dirai seulement que si on le perd de vue pour s'occuper de l'épilepsie et or.ionner des anli - épileptiques , il est rare qu'on ne nuise pasj ils ne conviennent point aux maladies principales, et quand elles sont terminées , ils sont souvent superflus , parce que les accès finissent avec la maladie qui les a entretenus.
§ 1 20. Ce que je viens de dire des maladies du foie et de la rate s'applique également à l'épilepsie produite jiar un vice dans les reins, et l'on a déjà vu plus haut l'observation d'un malade, que je crois guéri de cette dernière maladie par les bains et l'eau de chaux que je lui conseillai pour une disposition calculeuse.
§ 121. J'ai rangé sons trois classes les épilepsies produites par les organes de la génération : 1° celles qui dépendent d'un excès de tempérament et d'une grande continence ; 2" celles qui sont la suite d'excès vénériens et d'un épuisement général ; 3° celles qui dépendent de la grossesse, des couches, etc. Je me suis assez étendu sur les deux premiers dans l'Onanisme pour être dispensé de m'y arrêter à présent ; je rappellerai seulement ici une observation que je tiens d'un âncien médecin des ai mées impériales , c'est que dans la guerre d'Italie , en 1734 et 1735 , les soldats allemands , jeunes et sages, transportés dans un pays où le climat , les aliments et les vins les échauffaient , y étaient fréquemment atteints de cette espèce d'épilepsie , à laquelle on doit opposer le régime le plus simple et le moins irritant : il faut vi^re de légumes , de fruits , de lait , ne boire que de l'eau, prendre des bains tièdes, et se faire saigner si l'on est sanguin ; mais le mariage est le seul spécifique. — Quand la maladie dépend de l'épuisement vénérien, comme il esttrès-souvent l'effet d'un épuisement porté à son comble, elle est assez ordinairement incurable, et accompagne le malade jusqu'au tombeau. Le régime fortifiant, le kina, le fer, la racine de valériane , en sont le vrai remède; les bains froids , moyen»
nant que le malade conserve encore quelques forces, sont aussi très-efficaces. Il y a cependant un cas dans lequel il faut commencer la cure par des bains tièdes : c'est quand on trouve un dessèchement général, une peau chagrinée , une soif continuelle , une fréquence habituelle dans le pouls. Les toniques dans cet état , si on les emploie d'abord et seuls, augmentent le mal et hâtent la fin du malade. J'ai guéri un jeune homme qui était dansée cas, parles bains tièdes, le lait pour toute nourriture, et de petites doses de fer et de valériane.
§ 122. J'ai déjà dit que j'avais guéri une femme, sujette à l'épilepsie dans ses grossesses , par les saignées et les bains : ces deux remèdes, surtout la saignée, un régime très-doux, une grande attention à avoir le ventre très-libre, sont les moyens les plus efficaces pour prévenir l'épilepsie qui dépend de cet état; celle qui est une suite de couches exige des attentions qui dépendent des circonstances , et qui ne sont point susceptibles d'être détaillées ici. — Quand elle est la suite de la sup|)ression des lochies , il n'est pas rare qu'elle tue dans les premiers jours de la maladie; quand elle vient plus lard, qu'elle est la suite d'un chagrin , d'une frayeur, d'une colère , elle est ordinairement très - opimâtre , surtout si les règles ne se rétablissent pas régulièrement. — Quand les règles sont bien établies et qu'elle subsiste également, il faut la traiter comme l'épilepsie essentielle, dont je parlerai plus bas. — Celle qui précède l'éruption des règles et est la suite de la violente douleur est rare, quoique les convulsions soient fréquentes à celte époque. J'ai donné le traitement qui leur convient dans l'article qui en traite, et celui qui convient à l'épilepsie est le même : elle est le dernier degré des convulsions. C'est cette espèce que M. Pome appelle épilepsic hystérique (l), et qu'il traile par sa méthode , qui est en effet véritablement indiquée dans plusieurs cas de ce genre, mais pas dans tous; et je trouve dans les classes des maladies de M. de Sauvages une observation qui doit être rappelée ici. Une jeune fille, dont le métier était de laver le linge, éprouvait, toutes les fois qu'elle avait ses règles , des cardialgies et des accès d'épilepsie, et ces acci-
(1) Traité des affections vaporeuses, 1. 1, p. 125.
dents conlînuaientencorê quelque temps après même que les règles avaient paru. Les bains de jambes lièdes, les bouillons adoucissants, les calmants, les demibains tièdes surtout, aggravaient le mal : un grain d'exlrait de jusquiame prévint les cardialgies et l'épilepsie dans le temps , mais les règles ne parurent pas. La malade ayant appris à son médecin , M. Coulas , que ses règles avaient souvent paru au moment oii elle entrait à jambes nues dans la rivière, il lui fit appliquer pendant cette époque des fomen talions d'eau froide sur tout le ventre et sur le pubis : cela réussissant bien, il la fit même plonger dans des demi - bains froids , qui procurèrent une abondante menstruation sans accidents (1).
§ 123. Quand l'épilepsie ne paraît dépendre que de la révolution de la puberté, elle demande plus de ménagement que de remèdes; on doit surtout éviter avec le plus grand soin tous ceux qui sont violents. Ce temps de développement est à la santé de toute la vie ce que le jour de la crise est à une maladie aiguë; la nature est en action dans ces moments-là, et veut être regardée ou tout au plus aidée, jamais traitée violemment. La machine est alors excessivement susceptible d'impressions : si on la tracasse par des irritants , elle fait des écarts affreux , et le mal est souvent fixé pour la vie. Je fais observer un régime exact , qui ne surcharge ni n'irrite l'estomac ; je prive du salé, des pâtisseries, des graisses, du vin ; je modère beaucoup l'usage des acides; je ne permets qu'une application très - modérée, quand ce sont des jeunes gens qui reçoiventdel'éducalion; j'interdis aux jeunes filles tous Us ouvriiges qui font tenir la tête baissée et qui fixent les yeux; je conseille à tous l'air de la campagne et une vie active ; et si je donne des remèdes, ce n'est presque jamais que des fortifiants , tels que de la limaille de fer ou quelques extraits amers, mais toujours à très-petites doses , à moins que quelques circonstances particulières n'en exigent d'autres. Souvent il vaudrait peut - être mieux n'en point faire , mais il est bien rare de trouver des parents qui aient assez de fermeté pour rester tranquilles spectateurs de cette maladie. J'ai été consulté, il y a peu de jours, par un jeune homme,
(1) Nosolog, méthod,, çlass. 9, t. n,
né de parents très-sains, très -bien por-tant lui-même et très-sage, qui est dans sa qualorzième année, et qui, ayant mené depuis neuf mois une vie plus sédentaire et plus studieuse que celle à laquelle il était accoutumé , sans que cela parîit cependant altérer le moins du monde sa bonne santé , a été attaqué, il y a trois mois ■*, d'un accident qui parut être un léger accès d'épilepsie, et en était un en efï'et. « A huit heures du matin , après » déjeûner, il travaillait, et lout-à-coup, » sans aucun indice préparatoire , il » tomba assez rudement par terre, avec >i des mouvements convulsifs très-sensi- » bles dans toutes les parties de son » corps , mais sans cris ni gestes de dou- » leur : il y avait seulement un peu de » roulements d'yeux, et il rendit un peu » d'eau écumeusepar la bouche. L'accès >» dura environ quatre à cinq minutes ; il « resta un quart - d'heure à reprendre » connaissance, après quoi il eut de vio- » lents maux de cœur et rendit , à l'aide » d'un peu d'eau tiède , beaucoup d'ali- » ments mêlés d'un peu de glaires et de » bile. » On atlribua le mal à une indigestion ; on le purgea , on lui prescrivit un régime : il a été dix semaines trèsbien portant. A celle époque, à la même heure , il y a six jours , mais avant déjeuner, il a repris de la même façon un accès en tout semblable au premier, mais en tout plus faible. C'est après ce second accès qu'on m'a consulté, et je ne lui ai donné que les directions que je viens d'indiquer, et que j'ai vues trop souvent réussir pour que je sois inquiet sur le parfait rétablissement de ce jeune homme.
§ 124. Quand, dans le sexe, cette époque est accompagnée d'un principe marqué d'opilalions , l'on doit employer le traitement qu'exige celte dernière maladie, en se souvenant toujours que l'on ne doit se permettre aucun remède violent, qui , augmentant la convulsibilité des nerfs, aggraverait le mal, et nonseulement augmenterait l'épilepsie, mais fixerait les opilations et en rendrait la cure beaucoup plus difficile. Le tempérament du malade décide sur le clioix des remèdes, et en renvoyant à ce qu'on trouve sur cet article dans le chapitre des causes des mnux de nerfs, je n'ajouterai ici qu'une seule observation , c'est que l'une des femmes les plus cruellement attaquées des maux de nerfs que je connaisse , est une femrjie née forte et robuste, mais qui eut des opilations opi'
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niàtres , pour lesquelles un apothicaire charlatan lui ordonna un remède trèsviolent, dont elle ignore la composilion ; elle sait seulement qu'il y entrait de l.i baleine brûlée , qui n'est qu'une cendre alcaline. Elle eut de violentes convulsions pendant l'opération du remède , et ce moment fut l'tpoque du dérangeinenl de sa santé ; depuis lors elle n'a pas eu un iiist iiit de bien, et le désordre de ses nerfs m'a fourni les faits les plus bizarres: j'en ai rapporté plusieurs dans d'autres chapitres de cet ouvrage. M. de Poueix , dont j'ai rapporté l'observation § 54 , guérit la jeune personne que la suppression de ses rèjjles avait rendue épileptique , par deux saignées et un usage abondant du tartre martial solublc , qui les rappela (1).
§ 1 25. J'ai déjîi dit qu'il est bien rare que l'épilepsie soit une suite de l'hystérie, comme quelques médecins le croient ; si cela arrive, ce symptôme n'exige d'autre traitement que celui qu'on oppose à la niiiladie principale dont il est l'elfet.
§ 126. Quand on est sûr que le vice de la poitrine est la cause de 1 épilepsie, c'est à la guérison de ce vice (|u'il faut donner tous ses soins; et en général, dans ce cas comme dans la plupart des précédents et des suivants, il. ne faut point s'occuper d'abord de l'épilepsie ; on doit la regarder comme accident, niais un accident qui exige cependant quelques atletilions : !a première, c'est que puisqu'il prouve que les nerfs sont très-susceptibles de convulsions, il faut éviter ce qui pourrait augmenter cette malheureuse disposition; la seconde, c'est qu'il faut surtout être en garde, d^ns le régime et dans les remèdes, contre tout ce qui peut trop porter les humeurs ii la tête; la troisième enfin, c'est que comme une triste expérience a appris que, quoique l'épilepsie fût d'abord accidentelle et un symptôme d'autres maux, cependant, lors même que la cause a été enlevée , souvent la disposition épileplique reste : on doit être attentif , après avoir détruit la cause , à observer si la disposition l'est aussi ; si l'on a quelque lieu d'en douter, on doit toujours le cr.iindre quai.d les nerfs paraissent être fort mobiles , il faut employer les secours les mieux indiqués, pour prévenir, s'il est possible, les nouvcoux accès.
(1) Journal de médecine, t. xxx, p. 444.
ARTICLE XIX. TRAITEMENT DES ÉPILEPSIES
SYMPATHIQUES QUI ONT LEUR SlÉ&E DAMS LES PARTIES EXTERNES.
§ 127. Il serait inutile de parcourir toutes les espèces d'épilepsies qui dépendent des causes externes que j'ai indiquées plus haut, et d'assigner à toutes leur trailement : elles ont des principes de curatioii communs qu'il suffit d'indiquer.— La nature, en guérissant p.ir l'ouverture d'une ulcération sur la partie mal.nde , comme on a vu plus haut qu'elle faisait quelquefois chez la religieuse dont parle Donat , a montré la.
bonne voie , qui consiste à ouvrir un écoulement sur l'endroit même affecté, ou au moins sur celui d'oii part le mal, si l'on n'y aperçoit rien; à emparter le corps étranger, s'il s'y en trouve un, comme chez la jeune fille dont Fabrice nous a conservé l'histoire ( voyez § 32) ; à extirper la tumeur, s'il y en a une, comme le fit M. Short. Quelquefois il faut inciser, d'aulres fois appliquer un vésicatoire , comme Wepl'er, ou brûler, comme Brunner le fit chez la malade dont le mal commençait par lanu'iue (§ 32). Je traitai le cordonnier , dont le mal commençait p ir la cuisse , en faisant d'abord appliquer un vésicatoire sur l'endroit même; ensuite , quand il fut tari , j'y fis ouviir un assez grand cautère, qu'il entretenait avec des boules de cire ovalaires plus grandes que celles qu'on emploie ordinairement , et je lui donnai en même temps delà valériane, ce qui l'avait parfaitement guéri (1). Cet emploi des antispasmodiques, dans le même temps qu'on ouvre une issue à la cause, est une précaution qu'il ne faut point négliger; elle peut souvent être superflue , mais elle n'est jamais dangereuse, moyennant qu'on choisisse bien les anti - sp;ismodiques. Ce n'est pas toujours la valériane ou des remèdes analogues, comme on le verra plus bas, qu'il faut ordonner, c'est
(1) Depuis que ceci est écrit, j'ai reçu de ses nouvelles; il m'a fait consuIl(3r pour un mal nouveau qui lui est survenu après cinq ans de santé; ce sont des crampes et des inquiétudes très-fortes dans la cuisse affeciéc, qui le font souffrir depuis vingt-quatre heures; je lui. ai ordonné une saignée au pied, du même côté, du petit-lait, et quand il en aura bu pendant quelques jours , un vésicatoire à la cuisse; mais je crains que ces çrampes ne présagent wu retour.
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quelquefois les bains, d'autres fois le lait, le petit-iait, les aqueux.
§ J28. Si les vésicatoires , les brûlures, le cautère, étaient insuffisants, je ne balancerais pas , dans plusieurs cas oii cela est très-possible , à amputer le nerf qui anime l'endroit d'oii part le mal : je l'ai fait avec succès pour un mal de tète atroce (1 ) ; d'autres l'ont fait pour la migraine; d'autres, pour de vives douleurs au visage; M. André, chirurgien de Versailles, et M. Rifz, premier chirurgien de S. M. le roi de Pologne, pour le tic douloureux ; pourquoi ne le feraiton pas pour l'épilepsie? L'effet presque immanquable des ligatures, qi.ii suspendent la communication entre la fin et l'origine du nerf, assure le succès de l'amputation , et l'on sait combien celle d'un rameau nerveux cutané est peu dangereuse. J'ai rapporté plus haut le succès de l'amputation d'un doigt; dans des cas semblables, il faudrait la faire sans hésiter.— Lors même qu'on a lieu de croire ces espèces d'épilepsies absolument guéries, il n'est pas inutile d'ouvrir un cautère dans la partie qui a été le siège du mal : c'est un des cas de celte maladie où le cautère est bien indiqué , et il l'est en général plus souvent dans l'épilepsie que dans bien d'autres maladies ; mais je reparlerai de ses avantages plus bas.
ARTICLE XX. — TRAITEMENT DES ÉPILEPSIES IDIOPATIIIQUES
§ 129. Une autre classe d'épilepsies sont celles qui ont leur siège dans la tête. Dans les unes, c'est le crâne qui est affecté, dans les autres, les membranes qui enveloppent le cerveau ; dans de troisièmes , le cerveau même. J'ai rapporté des exemples de toutes ces espèces , et l'on a vu que, si quelquefois le mal était apparent extérieurement, plus souvent il ne l'était point, et qu'il était très-difïicile de le découvrir. Dans tous les cas où il y a quelque vice extérieur qu'on peut avec vraisemblance regarder comme cause du mal , il ne faut pas balancer à ouvrir les téguments suffisamment et ;i opérer sur l'os même par tous les moyens nécessaires. Si l'os seul est affecté, on est presque sûr du succès ; si les parties, internes sont aussi attaquées , on a biin moins d'espérance , et l'on a vu dans l'observation de Clossy, rapportée § 60 ,
que, le vice de l'os se trouvant compliqué avec une abcédation des membranes , le malade périt. Il pourrait cependant arriver qu'un vice des membranes correspondant à la partie viciée de l'os, ou qu'un épancbement de cause interne, qui se trouverait dans le même endroit , serait à portée d'être emporté par l'ouverture de l'os , ce qui guérirait le malade : ainsi le trépan, dans ces cas -là, serait toujours utile; et c'est une opération assez peu dangereuse, quand elle est faite dans un bon air, par un bon chirui'gien, sur un sujet qui n'a point le sang gâté , pour qu'on doive se déterminer à la faire toutes les fois que, même sans vice apparent, les symptômes, observés attentivement, font présumer que la cause du mal est dans un endroit où l'on peut parvenir par ce moyen, dont plusieurs observations justifient l'usage dans celle maladie.
§ 130. Si l'on relit celle de Zeccbius que j'ai rapportée plus haut , § 39 , on comprendra aisément que les symptômes du mal conduisaient à essayer le trépan, qui aurait vraisemblablement guéri le malade de l'épilepsie et lui aurait sauvé la vie. Spigélius nous apprend qu'un jeune homme de dix-neuf ans, fort sujet il l'épilepsie ,• en fut guéri quand Fabrice d'Aquapendenle lui eut fait le trépan, à la suite d'une chute; et Marcel Donat rapporte le cas d'un jeune Français qui, étant altaquéd'épilepsie et allant en Italie pour y consulter les plus célèbres médecins, fut attaqué en route par des assassins, et entre autres plaies en reçut une au front qui emporta une grande partie de l'os; la plaie fut long -temps ouverte , elle se guérit cependant, et en même temps le malade fut guéri de la maladie à laquelle il allait chercher du soulagement (1). — On (iira peut-être que dans ces deux premiers cas la révolution occasionnée par la chute a plus contribué à la guérison que le trépan ; mais on ne pourra pas faire la même objection à Tob-ervation suivante, dans laquelle on voit, non pas une guérison complète, mais un soulagement sensible opéré par le trépan , employé dans la vue de guérir l'épilepsie ; elle est de La Motte, auteur véridiqueet exact ; je rapporterai ses propres termes : « Au mois d'octobre 1705, un particulier, » affligé d'accès d'épilepsie très-violents
(I) EpUtoî(f ad gitnmçrmwn.
{1} Yoy. Yan Swieten, § 1081, t. iv, p. 444.
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» et très - fréquents , me consulta sur ce M qu'il aurait à fiiire pour s'en garantir, » étant bien résolu de tout tenter pour » avoir du soulagement, après n'avoir >) rien négligé jusqu'alors de tous 1rs re- 5) mèdes qui lui avaient été prescrits et » administrés sans aucun succès. Je » m'informai si les accès n'étaient point » précédés de quelques douleurs particu- » lières en quelque partie du corps, et s'il j) ne prévoyait point l'accès par quelques » marques ou accidents. Il me dit qu'il » n'y avait que sa tête qu'il trouvait oc- 3> cupée avec une espèce de lournoie- » ment si prompt, qu'illombait à l'instant » avec perle de connaissance. Le tout » bien examiné, je ne trou\ ai autre chose )) à lui proposer, sinon l'application du » trépan, à laquelle il n'eut aucune peine » à se résoudre. Je l'y disposai par des la- )) vemenls, la saignée et des purgations, I) et le jour pris, je fis l'incision cruciale » au milieu du pariétal gauche (1 ) ; j'en- )) levai la portion de l'os qui était d'une » épaisseur surprenante , sans diploé , ni » presque de différence en tout l'os, » lequel, outre son épaisseur, était beau- "coup plus dur qu'il ne l'est ordinaire - V ment. Pendant tout le temps que le » crâne fut ouvert, le malade, qui n'é- » tait pas huit jours avant ce temps - là » sans souDFrir quelque accès épileptique, » n'en ressentit aucun; mais quand l'os » fut rempli, les accès revinrent de nou- )) veau comme auparavant, si ce n'est qu'il )) a maintenant le temps de se relirer en M quelque endroit secret et commode » pour laisser passer l'accès sans risque, » s'apercevant par de certaines marques » de ce qui va lui arriver, sans compter )) que les accès ne récidivent pas à beau- » coup près si fréquemment ([u'ils faij) saient auparavant (2). » Celle observation est très-importante, en ce qu'elle paraît prouver évidemment : 1° que le cerveau se trouvait trop comprimé par le crâne dans cerlains moments , et qu'alors cette compression produisait l'épilepsie ; 2° que la légère diminution de cette compression, produite par le changement que le trépan occasionna à l'os , a suffi pour produire dans le mal deux changements avantageux : l'un de rendre les accès
(1) Il fut apparemment décidé à choisir cette partie , parce que le malade la désigna comme le point d'où parlait le mal.
(2) Traité complet de chirurgie, obs.
172, t. II, p. 409.
moins fréquents, l'autre de les rendre moins prompts, et de laisser par là même assez de temps au malade pour se retirer ; et il est très-vraisemblable que si l'on eût appliqué encore deux ou trois couronnes, le mal aurait été emporlé.
§131. Un effet des trépans multipliés, observé sur le comte Philippe de INassau Weichem, confirme cette idée. 11 était tombé de cheval , et les symptômes démontraient évidemment qu'il y avait un épanchement, mais rien n'en faisait connaître l'endroit, et ce ne fut qu'au vingtseptième trépan qu'on le découvrit. Le malade guérit iiarfailemcnt , vécut plusieurs années sans aucune lésion dans ses facultés, et pouvait même boire beaucoup plus de vin qu'auparavant sans tomber dans l'ivresse (I). Celte observation, attestée par un billet du malade au mois d'août 1664, est remar(|uable par la multiplicité des trépans et importante pour mon sujet, par l'effet qui en résulta. On a vu plus hriut que tout ce qui déterminait une plus grande quantité de sang au cerveau renouvelait les accès , et le vin produit singulièrement cet effet ; les trér pans multipliés prévinrent chez le comte l'etîet le plus constant de la pléthore vineuse, l'ivresse, et l'on peut, ce me semble , conclure avec bien de la certitude que s'il avait été sujet à l'épilepsie, les causes qui auraient pu en déterminer les accès avant le trépan ne l'auraient peutêtre point fait après, ou l'auraient fait beaucoup moins ; et , convaincu que plusieurs attaques d'éfiilepsie n'ont d'autres causes que celte compression du cerveau par le crâne, je le suis également que toutes les fois qu'on a lieu de soupçonner cette cause (et on doit la soupçonner quand les accès sont constamment produits par tout ce qui porte le saug à la tête) , on ferait sagement d'essayer le trépan lorsque la maladie élude l'effort des autres remèdes et est assez grave, et que le malade est assez courageux pour s'y soumettre, .le ne doute pas qu'on n'en retirât ]iresque toujours des avantages considérables. Arétée l'avait déjà recommandé (2) ; mais il en a été de ce conseil comme de tanl d'autres bons conseils des anciens qui sont absolument négligés et qui restent comme inconnus au plus grand nombre des médecins , jusqu'à ce
(1) Stalpartii Van der Wiel, Observ., cent. I, obs. 8, p. 36.
(2) De curatione morbor, chronîcor. , cap. IV, p. 121.
que quelque moderne s'en fasse honneur et les lemelte en vécue.
§ 132. Quand le vite allaqiie les parties mêmes du cerveHu, que les membranes sont ossifiées, qu'il renlerine un abcès, des liydatides, qu'il est ramolli, squirrheux, c;illcux, cbarnu, comme on a vu plus baut que cela arrivait quelquefois, le mal est absolument incurable, et il ne reste d'autre remède à essayer que de jirévenir, par le régime et par quelques secours simples, la fréquence des accès; mais cet objet sera le sujet d'un des articles suivants, auquel je renvoie. Peut-être que chacune de ces causes a quelque symptôme dill'érent de ceux que les autres ]>ro(luisent ; nous les ignorons jusqu'à présent, et ces observations ne seront, j'espère, jamais assez fréquentes pour qu'on puisse jiarvrnir à les distinguer ; mais, sans les distinguer, il y a plusieurs symptômes qui peuvent conduire un médecin attentif et observateur à décider qu'il y a un vice essentiel dans le cerveau, et dans ce cas, comme dans tous ceux qui sont incurables, on doit bien se garder de donner des remèdes curalifs ; en voulant guérir ceux qui ne peuvent l'être, ou cliange trop souvent un mal tolérable en un état affreux, et le meilleur médecin est celui qui sait se résoudre à ne rien faire qu'éloigner toutes les causes qui paraissent aigrir le mal.
article xxi. — traitemeis't des épilepsies qui dépendent de la plethore ou de l'acretÉ.
§ 133. Une troisième classe d'épilepsies, qu'on pourrait appeler humorales, est de celles qui, sans aucun vice dans les solides, sont produites par la quantité des humeurs, ou par leur àcreté; j'en ai détaillé les dillVrerites espèces plus haut. La première et la principale, c'est l'épilepsie plélhoriiiue ; on la guérit en guérissant la ph'lliore. J'ai drji dit que ce serait le sujet d'un îles paragraphes suivants. Les autres dé|)en(lent, ou de l'âcrcté des humeurs, ou d'une évacuation naturelle ilérangée, ou d'une évacuation maladive supprimée tout -à - coup. Dès qu'on est parvenu à découvrir la cause, on connaît ce qu'il faul faire, et vouloir entrer d:ins les détails de celui qui convient à chaque espèce, ce serait s'engiiger à donner un traité de pratique. Ainsi le traitement a deux parties, comme je l'ai déjà dit des épilepsies sympathiques :
éloigner la cause, el ensuite, si l'on craint
NERFS
que les nerfs n'aient contracté la disposition cpileptique, donner des spécifiques dont je parlerai plus bas.
Les espèces les plus opiniâtres de celle classe sont celles qui dépendent de la répercussion dune maladie cutanée, ou d'une évacuation maladive supprimée. Il est très-dif&cile et très-rare de pouvoir la rappeler, et souvent, en se déposant sur le cerveau, elle y produit des désor^ dres incurables. Je fus appelé, il y a. plusieurs années, dans une ville étrangère, pour un malade qui avait été conduit, dès le commencement de son m;il, par trois médecins des plus éclairés, et que tous leurs soins ne purent pas empêcher de mourir cruellement. Il avait assez ordinairement au front une très-légère dartre à laquelle il n'aurait dû fiire aucune attention , et dont il s'inquiétait trop ; il y appliqua la liqueur de salurne de Goulard, qui fit disparaître le mal, et le jeta dans des maux de tête atroces, accompagnés quelquefois d'un peu de délire , d'autres fois de légers mouvements convulsifs. Au bout de quelques mois, la violence du mal le fit tomber dans une espèce de stupeur mêlée de moments d'iniiuiétudes, et après sa mort on trouva tout en très-bon état dans le cadavre, excepté le cerveau qui élait en partie durci et gonflé. L'on avait bien cherché dès les commencements à rappeler la dartre, ou avait bien fait des écoulements artificiels, on ouvrit même un séton en ma présence ; tout avait été inutile, et cela n'arrive malheureusement que trop souvent, surtout si l'on s'endort sur les commencements du mal, et si on laisse former les premiers germes du dérangement de l'organisation, qui fait alors des progrès rapides.
ARTICLE XXII. TRAITEMENT DE LA CAU;E
PRÉDISPOSANTE. LE rÉuIME.
§ 134. Après avoir parlé de toutes ces espècesd'épilepsie qui ne sont point yiroprement l'épilepsie essentielle, il me reste à parler de cette dernière, qui est la plus fréquente, et qui, ne reconnaiss.int aucune cause sympatliiiiue ni aucun vice sensib!e d'organitaiion dans la Icle, dépend uniquement de ladisposilioii épileptique du cerveau mise en action jiar quelqu'une des causes occasionnelles quelquel'ois sensibles et beaucoup |)li;s souvent impercepliblts dont j'ai pailé plus haut. Elle peut tuer aussi bien que les autres; mais quand on ouvre le crâne après la mort, on ne trouve qu'un ccc-
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veau sain et bien constitué (1), comme je l'ai vu dans l'observation que j'ai rapportée plus haut, § 64, et connue M. Johnston l'observa aussi dans ce jeune homme qu'il ouvrit, § 51 , et qui n'avait d'autre vice que cet engorgement qui était né pendant l'accès.
§ 135. L'on voit que la cure a deux pariies : changer la disposition épileplique du cerveau, on détruire celte facilité qu'il a h se convulser, et prévenir toutes ks causes qui déterminent l'accès. Je commencerai par la dernière, d'autant plus volontiers que souvent elle suflit; si l'on jiarvient à éloigner pendant quelque temps les accès, les nerfs se fortifient et perdent cette malheureuse disposition.
M. Van Swielen a dit avec beaucoup de justesse que , comme les traces des idées qui ne sont point rappelées de temps en temps s'elTcicent entièrement, de même si les mouvemenlsépilepliqiiesne sont point renouvelés, l'apiilude à les renouveler se détruit. Si au contraire on n'éloigne pas toutes les causes qui peuvent déterminer les accès, on a beau employer les spécifiques les plus efficaces, ils sont inutiles, et tout le bien qu'ils pourraient faire est promptement détruit par le mal que font les causes irritantes. Ainsi l'action des remèdes est très-subordonnée au régime, et c'est une nouvelle raison pour le déterminer avant de parler des remèdes.
§ 1 30. Galien en sentait toute l'importance, et sa belle consulte pour un enfant épileptique (2) est presque tout entière consacrée à le prescrire. Il entre dans les plus grands détails ; son premier conseil est d'observer attentivement ce qui nuit à l'enfant etde l'éviter ; il interdit tous les aliments visqueux, flatueux, tous ceux qui peuvent déterminer le sang- à la tète, le vin , la moutarde, les [loissons sans écailles qui sont tous visqueux; il recommande pour boisson l'eau avec l'oxymel, et donne beaucoup de préceptes sur l'exercice. — Le grand but qu'on doit se proposer, c'est, 1" de prévenir l.i formation d'une trop grande quantité d'humeurs ; 2° d'empêcher qu'elles ne se portent à la tête, en prévenant leur trop grand mouvement et en facilitant la circulation dans les autres parties; 3° enfin d'éloigner tout ce qui peut irriter le genre nerveux.
(1) Boneli, Sepulchr., obs. 38, 59, p.
287, etc.
(2) Pro puero epHeptico consilium. Charter, t. X, p. 487.
§ 137. La sobriété', je le dis d'après une multitude d'observations , est le moyen le plus sûr de prévenir la formation d'une trop grande quantité d'humeurs, et la base de la guérison de cette maladie. Quand la disposition épileptique existe, elle est rappelée par tout ce qui distend les vaisseaux du cerveau, et ainsi une nourriture trop abondante est un poison. 11 est donc de la plus grande importance de réduire ses aliments à la moindre quantité possible pour vivre et se bien porter, et c'est surtout le soir qu'on doit se permettre très-peu d'aliments. L'on a vu plus haut que c'était ordinairement pendant la nuit que les altaf;ues étaient le plus fréquentes, et j'ai prouvé ailleurs que le sommeil augmentait la pléthore dans la tète; ainsi c'est en se couchant qu'on doit éviter de sesurcharger par des aliments. Mah outre la diminution sur la quantité, on doit faire beaucoup d'attention à la qualité, et ces attentions remiiliront en même temps une partie du la seconde et de la troisième indication, oii je ne serai pas obligé de les rappeler; je ne m'étendrai même pas beaucoup ici, puisque ce régime ressemble à celui que j'ai conseillé aux gens de lettres avec beaucoup de détail, dans la Dissertation sur leur santé. Je suppose, au reste, toujours une persoiine qui n'est qu'épileplique , et dont toutes les autres fonctions sont en bon état, sans entrer dans les différences de régime que des circonstances particulières ou la complication d'autres maladies peuvent exiger.
§ 138. Les viandes blanches, le poisson de rivière, les légumes, les farineux les plus digestibles, parmi lesquels je comprends le pain, les fruits bien amrs, doivent être la base de la nourriture des épileptiques ; on peut leur permettre quelquefois un peu de bœuf, du mouton tendre; mais en général on doit leur interdire toutes les viandes noires, qui font beaucoup de sang , et un sang acre , les œufs, les pâtisseries, les fritures, les choses grasses , les oies , les canards , la viande de cochon, toutes celles qui sont salées, fumées ou venées, les anguilles, la raie, la sèche, la merluche, les écrevisses , les truffes , lés artichauts , les asperges, le céleri et le persil.
§ 139. Je sais que ce régime paraîtra fortcontraireàcelui quel'on ordonne trop souvent; il y a beaucoup de médecins qui, quand ils veulent mettre au régime, prescrivent de ne manger que du potage au bouillon, du bouilli et du rôti, et per-
mettent , comme par grâce , un peu de lég;umes, mais défendent sévèrement toutes les crudités , et res.irdent les fruits comme un aliment nuisible dans toutes les maladies indistinctement. Je vois tous les jours des malades qui n'en ont point mangé depuis plusieurs années , mais je vois tous les jours ces mêmes malades reprendre de l'appétit, des forces, du bien-être, de l i gaîté, renaître, en un mot, dès qu'ils recommencent à en faire usage. J':ii été consulté depuis peu par une femme épileplique qui depuis quinze mois ne vivait que de viandes, d'œufs, de rag-oûts, de chocolat, et de remèdes chauds; je l'ai privée de reraèJes, j'ai totalement changé sou régime : je ne lui accorde que très-peu de viande, point de chocolat, mais des légumes et des fruiis à discrotion. Le premier efTet de ce changement a été de lui enlever des maux d'estomac qn'el le avait continuellemeut , et de lui donner un sommeil tranquille; son état s'est ensuite amendé de jour en jour, et aboutira, j'espère, à une guérison que la continuation du régime (|u'on lui avait imposé aurait rendue impossible.
§ 1 40. Far r/ipport aux boissons, l'eau pure Cit la seule qui leur convienne, toutes les autres, sont moins salutaires, plusieurs nuisibles. — Le vin irrite les nerfs et porte le sang à la tête, et je suis persuidé, par beaucoup d'observations , qu'excepté dans un très-petit nombre de cas, où le mal ne vient que de faiblesse et d'atonie, la privation du vin est indispensablement nécessaire. Van Heers, ce bon observateur, se plaignait déjà de ce que plusieurs jeunes gens étaient restés incurables p.irce (}u'ils ne voulaient pas s'en abstenir (1). M. Traites parle d'un liomme qui était beaucoup mieux dès qu'il n'en prenait point, et dont le mal redoublait dès qu'il en buvait (2), et il n'y a point de médecin qui n'ait vu la même chose.
Le thé et le café irritent aussi ; le chocolat simple nourrit trop , et s'il est vanillé ou ambré, il porte à la tête, sa seule odeur peut produire des accès. — I.e régime a plusieurs autres objets, miisdont j'aurai occasion de parler plus naturellement dans d'autres articles : ainsi, pour éviter les répétitions, je n'en dirai rien
ARTICLE XKIII. — DE LA SAIGNEE ET DES AU- TRES ÉVACUATIONS SANGUINES
§ 14 1. La disposition à la pléthore est quelquefois telle que, malgré la plus grande sobriété et le plus grand choix d'aliments, il se forme encore trop de sang ; les vaisseaux restent trop pleins, el le pouls est souvent dur. Dans ce caslà , il ne f-iut pas balancer à faire une saignée au bras , et à la réitérer aussi souvent que les circonstances le feront juger nécessaire. J'ai examiné ailleurs les objections qu'on fait contre la saignée dans les maux de nerfs, je ne m'y arrêterai point à présent; mais je suis convaincu, par un grand nombre d'expériences , qu'elle est souvent très utile dans l'épilepsie , qu'il n'y a point de moyen qui en éloigne plus frér]uemment les accès, que souvent celte maladie est incurable si l'on ne swigne pas, que quelquefois la saignée seule la guérit , et que lors même qu'elle ne fait pas du bien par elle-même, elle est indispensable ])our faciliter l'effet des autres remèdes ; et si l'on se rappelle tout ce que j'ai dit sur l'état du cerveau pendant l'accès d'épàlepsie , on comprendra aisément iouÉ ses bons cfl'c-ts.
§ !42. Rhodius vit un jeune homme de huit ans pour qui Ton avait tenté inutilement tous les remèdes , et que la saignée , réitérée quelquefois dans un mois, guérit (I). Rivière parle aussi d'une jeune fille de douze ans, épileplique, qui avait des accès très-fréquents, et à qui aucun remède n'avait procuré du soulagement ; elle eut une pleurésie, pour laquelle on la saigna plusieurs fois, et depuis ce moment elle n'eut plus d'accès. Observation importante , et que j'ai vu confirmer par une absolument semblable, il y a douze ou treize ans. Une jeune personne qui n'était point épileplique, mais (|ui avait des convulsions terribles depuis plusieurs années, était entre les mains de deux autres médecins , et je ne l'avais vue que dans une seule attaque ; je lui avais conseillé des bains el du petit-lail, qu'on lui déconseilla , et qu'on remplaça par un vin composé de fer, de kina et de rhue, qui augmenta singulièrement des maux de tète cruels aux(|uels elle était extrêmement sujette, et que la nature soulageait par des saignements de nez frc-
(1) Obs. 24.
(2) De Opio, t, lii, p. 32.
(i) Observ., cent, i, obs. 64.
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quents ; enfin , beaucoup de sang et de remèdes chauds occasionnèrent une pleurésie très-forte, dans laquelle je la conduisis, et que les saignées multipliées, les nitreux, les émollients, les jus d'herbes, guérirent. Depuis lors, elle n'a eu aucun ressentiment de convulsions ; et il est vraisemblable que si elle eût été épileptique, elle aurait élé également guérie de l'épilepsie.
§ 143. Non-seulement la saignée et les autres remèdes diminuent la quantité du sang , mais ils en changent la qualité: s'il est trop épais, trop riche, inflammatoire, la saignée , et c'est un de ses bons effets dans cette maladie , en diminuant la force des vaisseaux qui forment la densité du sang , le rend plus fluide et plus coul'int; la circulation se fait mieux, la distribution en estplusaisée. — Scverin dit avoir toujours soulagé l'épilepsie en ouvrant les artères ou les veines temporales, et il en cite plusieurs exemples: dans deux, on voit que des malades plus sobres auraient vraisemblablement été guéris ; mais ils renouvelèrent le mal en buvant beaucoup, ce qui rappela les accès ()). — Zacutus Lusitanus guérit une femme de vingt-quatre ans, qui a\ ait eu plusieurs très-forts accès d'épilepsie , par une saignée à chaque hms et des lavements (2). — Tucopliile Bonnet, auteur estimable de quelques collections utiles, appelé piir un jeune homme qu'une frayeur avait jeté dans un accès épileptique qui durait depuis trois heures, lui fit faire une saignée au bras. Le sang jaillit avec une très-grande force; l'accès cessa d'abord, et n'eut jamais de retour (3) ; et ce même Zacutus que je viens de citer rapporte dans l'observation jirécédente le cas d'un homme de vingt ans, fort, robuste, sanguin, sujet à de très-forts accas, contre lesquels tous les remèdes avaient échoué, qu'il guérit parfaitement en lui faisant faire tous les mois une saignée au pied , ce qui diminua la pléthore, dit-il, et rendit les vaisseaux transpirables. Il rapporte à cette occasion ce queGalien, dans son ouvrage sur la façon dcguérir par la saignée, avaitdéjà ordonné, de saigner les épileptiques au pied. — Le malade , dans le crâne duquel M.
Hunault trouva des osselets adhérents à
la dure-mère, n'était soulagé que par des saignées. De six jeunes épileptiques, Pechiin en guérit trois par ce seul remède (1) Bénédictus-Silvalicus guérit un hypociiondre de l'épilepsie en faisant appliquer tous les mois des sangsues aux hémorrho'i'des (2); et M. de Sauvages rapporte deux traits bien intéressants. Un jeune étranger, dit-il, était sujet à l'épilepsie, dont il avaitdesattaques plusieurs fois par semaine ; il employa inutilement peiuîant un an les secours ordinaires ; enfin , la valériane sauvage le soulagea ; mais, n'étant point encore guéri , il alla consulter un médecin célèbre, qui le guérit parfaitement par les saignées réitérées. Un autre épileptique fut saigné par ordre des médecins une fois toutes les semaines, et prit des demi-bains ; celte cure dissipa l'enflure qu'il avait aux jambes, et rendit les accès beaucoup plus rares et beaucoup plus faibles (3). Le second maçon dont j'ai parlé § J3 fut radicalement guéri par deux saignées, l'une au bras, l'autre au pied, et quelques nitreux. Enfin, j'ai fait si souvent des observations semblables ; j'ai vu si fréquemment le mal, soulagé dès les premières saignées, se guérir en les continuant, que je ne puis asstz recommander aux médecins d'être en garde contre cette opinion funeste et trop répandue qui interdit la saignée dans presque toutes les épilepsies.
§ 144. Je ne veux cependant point qu'on en fasse un remède général ; cliez un malade faible, cacochyme, qui paraît avoir peu de sang , qui l'a dissous , chez qui le mal est relfcl d'un acide dans les premières voies, ou d'une mobilité excessive, elle nuirait presque toujours; mais chez les enfants forts et robustes, chez les personnes bien portantes, à la fleur de l'âge; chez celles surtout qui éprouvent une supjiression soit menstruelle, soit hémorrboïdale , qui ont les vaisseaux pleins, la peau dure et sèche, le visage rouge , une pesanteur de tête habituelle, le pouls dur, la saignée est indispensablement nécessaire ; et ordinairement, en la réitérant, elle rappelle les évacuations supprimées, comme je viens de le voir depuis très-peu sur deux femmes , l'une très-jeune encore , l'autre âgée de trente -huit ans.
(1) iil. A. Severini, De efficaci meclicin., lib. 111, in-fol. Francf. , 1571, p. 42.
(2) Praxis admirab., lib. i, obs, 21.
(3; Mercw, compilât,, de epileps,, § 5,
(1) Observât., 1. ii, obs. 50, p. 288.
(2) Mercur. compilât., art. Epileps., § 40.
(3) Nosologia, çk5«. 4, t. i, p, 581.
332 »Es § 145. Les sangsues, appliquées soit au fondement , soit aux tempes , et les ventouses, méritent quelquefois la préférence sur les autres saignées. Il y a quelques années qu'un très habile chirurgien me consulta pour une femme forte, sanguine , qui avait beaucoup de tempérament , et qui éprouvait depuis quelque temps de violents accès d'épilepsie, occasionnés par le trop de sang qui se portait à la tête, et que les saignées n'avaient pas diminué. Des sangsucs, appliquées trois fois aux vaisseiux hcmorrhoïdaux , de quinze en quinze jours ; la vapeur de l'eau chaude sur une chaise percée, malin et soir, et pour tout remède , l'usage de la crème de tartre avec une boisson abondante , firent paraître les hémorrlioïdes , et dès-lors la malade fut radicalement guérie.
§ 146. La saignée de la jugulaire peut être quelquefois nécessaire , et llagcndorn parle d'un jeune homme qui piit un premier accès d'épilepsie pour avoir eu tout le visage enduit de poix chaude. Cet accès passa. Eiant revenu au bout de quelques mois, il céda encore à des remèdes anti-épileptiques ; mais une troisième attaque étant plus rebelle et les autres remèdes inutiles, il ordonna la saignée de la jugulaire, qui enleva totalement le mal (1 j.
ARTICLE XXIV. — MOYENS d'eMpÈcIIER QUE LE SANG NE SE PORTE A LA TETE.
§ 147. Non-seulement il faut prévenir la formation de trop de sang, mais il faut encore empêcher qu'il ne se porte à la tête ; et les causes principales qui l'y déterminent étant ou son trop grand mouvement, ou la circulation gênée dans quelque autre partie, soit par des sécrétions dérangées, soit par l'inaction qui ralentit la circulation dans les extrémités, soit par le spasme , l'un des grands objets de la cure de l'épilepsie, c'est d'éloigner ces causes. — - Le même régime que j'ai prescrit pour empêcher la formation d'une trop grande quantité de sapg est en même temps le moyen le plus propre à empêcher son trop grand mouvement, et à prévenir par là même qu'il ne se porte trop à la tête, effet nécessaire de sou mouvement augmenté, et effet jiresque toujours funeste. J'ai obiervé avec
grand soin plusieurs épileptiques ; j'ai constamment vu que l'augmentation de fréquence dans le pouls précédait toujours les accès. Quelquefois celte fré- (juence, souvent accompagnée de dureté, durait plusieurs jours ; ils avaient alors ou des accès, ou au moins plusieurs commencements d'accès. Tout ce qui pouvait abattre et amollir le pouls leur rendait le bien-être et éloignait les accès ; et j'ai vu leur guérison s'avancera mesure que le pouls perdait ce caraclère fiévreux et dur, auquel on ne donne point assc?^ d'attention dans celte maladie et da,na plusieurs autres maladies de langueur.
§ 148, Tous les rafraîchissants, la crème de tartre, le nitrc , le vinaigre, le petit-lait, la tisane de racine de gram,mont , sont propres à remplir cette indication, et je m'eii suis servi souvent avec le plus grand succès, malgré ce funeste pri'jugé qui prohibe presiiue tout ce qui n'est pas chaud, et malgré ro])inion (|ui, donnant dans un e\cès contraire , mais bien moins fâcheux, n'admet que les simplesdélayanls les iilus insipides. Le pétillait est , parmi les remèdes que je viens d'indiquer, celui q li mérite la préférence : il calme, il désobstrue, il rompt le spasme, il entretient la liberté du ventre, il facilite la transpiration ; en un mot, il remplit presque toutes les indications. — Quelquefois il est indis|)ensablement nécessaire de purger, et de purger même plusieurs fois; on sait que c'est un des njoyens les plus propres à détourner le sang de la tète. Souvent mêuie les purgatifs actifs sont nécessaires. Érasie et Massaria avaient attribué le peu de succès, dans la guérison de l'épilepsie, à ce qu'on ne purgeait pas asstz souvent.
Rivière purgeait fréquemment ; et l'on peut appliquer dans plusieurs cas à cette maladie ce que j'ai dit des purgatifs dans les maux de nerfs en général. L'on a déjà vu plus haut les bons effets des purgatifs dansles cas oîi les embarras du bas-ventre paraissent être le siège de la maladie. La méthode du'docteur Kinneir, pour guérir les enfants épileptiques, était de les purger tous les jours avec une infusion de rhubarbe, et de leur donner dans le même temps une poudie absorbante n\ec\t sal Joi'ts , si fort recommandé par Baglivi dans les affections hystériques , et une infusion de valériane sauvage (i). M.
Mangolt rapporte l'observation d'un en-
(I) Medicinseptent., De epiteps,, c. Xix,
(1) A New essay on tite Serves, p. J79.
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fôhtpour qui l'on avait consulté les plus habiles médecins et employé inutilement les remèdes anli-épileptiqucs les plus vantés, qui fut enfin guéri par la seule teinture de rhubarbe (I). Rénéaulme, médecin de Blois, a vu , au commencement du dernier siècle, deux cas semblables ; celui d'une jeune fille de sept ans qui avait jusqu'àsixaccès presque tous les jours, et qu'il guérit en lui donnant six grainsde son stomachique, qui paraît avoir été l'ex Irait d'aloès, qui la purgea beaucoup par le bas et détruisit la maladie. Chaque accès commençait par une douleur d'esloraac. L'autre est celle d'un homme de vingt ans , dont le mal commençait de même, et que le même remède guérit (2).
§ 149. Quand le sang est déterminé à la tê(e par le dérangement des sécrétions, il faut nécessairement y remédier. La constipation produit souvent cet effet, et l'on doit la prévenir. Le régime que j'ai indiqué, la crème de tartre, le petitlait, et surtout les lavements, réussissent dans ce cas. Il ne faut point craindre d'employer fréquemment ce dernier remède, et de s'en faire par là un assujettissement ; ils cesseront d'être nécessaires quand ils cesseront d'être utiles; au moins, je l'ai vu assez constamment. — Mais la sécrétion à laquelle il faut presque toujours fuite le plus d'attention, c'est à la transpiration : j'ai déjà dit (|ue, dans les maux de nerfs , la Iranspiriition était souvent très-irréguiière , que la peau était presque toujours dans un état spasmodique, et qu'il fail lit y remédier. Le remède le plus sûr pour cela, c'est les baii>6 tièdes d'eau simple , pris tous les jours à jeun, et plus ou moins longs; le degré de chakur doit être du 25 au 2C du thermomètre de M. Réaumur. Il est difficile de croire, sans l'avoir éprouvé, le bon effet de ce remède , recommandé dans tous les temps , mais toujours ou trop peu ordonné, ou ordonné pour trop peu de temps ; on les ordonne pour une neuvaine ou une quinzaine ; c'eit être bien peu instruit de la nature des maux et de celle des remèdes , c'est bien peu se rendre compte de ce qu'on ordonne : c'est par centaine qu'on doit les prescrire dans les cas graves , et quelquefois sans
(1) De epilepsiœ nonmdlis speciebus.
(2) Ex ctirnlionibus observaliones auctore Paulo Renealmo. Parisiis, 1006, obs, 47, 48.
terme limité. J'ai vu une malade qui vint me consulter pour des maux de nerfs très-opiniâtres, qui étaient une suite de couche, qui portaient principalement sur la poitrine , et qui duraient depuis plusieurs années, dont elle avait passé une grande partie à Paris, oii M. de La Motte, qui l'avait conduite avec beaucoup d'habileté , et qui lui avait fait beaucoup de bien, lui avait déjà fait prendre douze cent cinquante bains; ce nombre ne m'empêcha point de lui conseiller de les recommencer. Le dégoût qu'elle en avait conçu lui a empêché de les prendre aussi fréquemment que je le souhaitais, et elle doit sa guérison au lait d'ànesse , qu'elle a pris dix-huit mois, et dont je la lis vivre pendant plusieurs semaines, sans autres aliments que des fruits crus, surfout des pêches, des melons, quelques légumes, du pain, et rarenient un peu de poisson. M;iisil n'en est pas moins réel que tous les bains qu'elle prenait lui faisaient toujours un bien marqué, et que sa guérison aurait été plus prompte si elle en avait pris davantage. Quand on a de bonnes eaux, je fais employerl'eau simple; quand on a des eaux d'ires , on doit y ajouter un peu (le savon , un peu de lait si l'oii veut, quelques fleurs ou quelques herbes émollientes.
§ 150. De légères frictions sur tout le corps, surtout aux jambes et aux cuisses, augmentent beaucoup le bon effet du bain en facilitant la transpiration et en rompant mieux le spasme ; mais elles doivent être très-douces: fortes, elles animeraient le mouvement du sing, et le porteraient à la tète. Rien ne dissipe le froid des extrémités comme le bain, et, en rompani le spasme , il opère aussi très-souvent la guérison des obstructions et des suppressions. — Mais quand ce froid habituel des extrémités est plutôt l'effet de la lenteur de la circulation, occasionnée par la faiblesse des fibres et la disposition aijueuse du sang, que de la plénitude des vaisseaux ou du spasme, le bain ne vaudrait rien , et, pour le dissiper, on doit ordonner du mouveuient, des frictions sèches avec de la flanelle, et des semelles de poix de Bourgogne étendue sur de la peau, qu'on porte habituellement sous la pl inlc des pieds. On doit s'interdire les chauffe-pieds pleins de braise, dont la vapeur, toujours plus ou moins narcotique, nuit sensiblement aux personnes sujettes aux maux de nerfs; et heureusement ce pernicieux usage diminue tous les jours, et on les abandonne
presque entièrement aux petites boutiquières et aux revendeuses, qui passent leur vie assises au coin des rues : ce feu leur est nécessaire , et , dans des boutiques ouvertes ou en plein air, il est bien moins nuisible que dans des chambres, où il incommode tout le monde.
§151. Quand c'est la fatigue de la digestion qui détermine le sang à la têle, les stomachiques y remédient ; et quand cette détermination est uniquement l'effet de la mobilité , c'est en guérissant cette dernière qu'on doit y remédier.
§ 152. En proscrivant tout ce qui anime trop le mouvement du sang , on proscrit le trop d'exercice, les exercices violents, ceux qui portent singulièrement le sang à la tête , l'application , la méditation, tous les ouvrages qui font baisser la tête et qui fixent les yeux, l'ardeur du soleil et les appartements chauds , dont on a déjà vu les dangers; les compagnies nombreuses , les repas , les veilles, les lieux élevés oii la tête tourne, et surtout l'action de tourner, qui, non-seulement détermine les humeurs à la tête, et peut par là même rappeler les accès, mais peut même produire des maux très-fâcheux.
J'ai été consulté, il y a quelques années, par un mousquetaire, que ce mouvement de rotation , poussé apparemment trop loin un jour en badinant, a jeté dans des maladies de la tête très graves , et dont il n'a peut-être jamais été guéri. Ces attentions paraîtront minutieuses à ceux qui n'ont encore vu que peu ou point de malades, et surtout à ceux qui en ont vu beaucoup sans les observer; en observant mieux, ils en sentiront l'importance.
§ 153. Mais ce que j'ai dit sur le danger des exercices violents ne doit point persuader q-e je blâme l'exercice, et qu'il soit dangereux; bien loin de là, rexercice , moyennant qu'il ne soit pas de nature à enflammer le sang et à le porter à la tête, est sans contredit l'un des moyens les plus prompts, les plus sûrs, les moins dangereux, de fortifier le genre nerveux et d'en détruire la convulsibililé. Galien, et après lui bien d'autres médecins, ont regardé l'exercice comme le principal remède de ré|)ilepsie. Il est vrai qu'il donnai t les plus grands soins à tout ce qui y avait rapport : il commençait le malin par faire promener l'enfant au sortir du lit; il réitérait cet exercice avant le dîner, et ensuite à d'autres heures ; mais il ne voulait jamais que l'enfant prît un exercice vio-
lent sans avoir commencë par de plus doux ; et non-seulement il ne le laissait point le maître de prendre de l'exercice à son gré, mais il voulait qu'on ne confiât le soin de le diriger à cet égard qu'à un homme très entendu (Ij.
M. Boerhaave a établi comme une vérité incontestable, et l'expérience le démontre tous les jours, qu'une grande frugalité et un grand exercice guérissaient celte maladie , que la gourmandise et l'inaction rendent incurable ; mais, je le répète, cet exercice qui guérit, quand le corps est en bon état et qu'on mène une vie sobre, irrite au lieu de fortifier, et produit les accès au lieu de les détruire, quand les vaiseaux sont trop pleins de sang , que le malade est échauffé et que le corps est dans un état de sécheresse , tant il est vrai que dans aucune maladie il n'y a aucune règle générale, et qu'on ne peut dire d'aucun article de la façon de vivre , du régime et des remèdes, cela convient dans cette maladie; la spécification des cas et des circonstances est toujours nécessaire, sans quoi l'on abuse des choses les plus utiles.
§ 154. C'est surtout les passions qu'il est important de régir avec le plus grand soin ; tout ce qui pourrait les nieltre en jeu nuirail: à coup sûr, et l'on a déjà vu qu'elles étaient une des causes les plus fréquentes de l'épilepsie , et qu'elles en renouvellent fréquemment les accès.
§ 155. En faisant l'énumération des causes qui, en irritant les nerfs par leur âcreté , produisent l'épilepsie , j'ai marqué tout ce (|u'on doit éviter dans cette maladie, et il serait inutile de le répéter ici : je dirai seulement que, tout récemment, je vietis de voir un jeune homme, à qui on a donné du suc de poireaux dans du lait, pour tuer des vers imaginaires, et qui, le lendemain matin, a eu un accès plus fort que ceux qu'il
ait eus auparavant. Mais je dois parler des odeurs. — Tous les épilepliques doivent les fuir avec beaucoup de soin ; toute odeur forte, quelle qu'elle soit, irrite, et cette irritation nuit; plusieurs épilepliques ne peuvent pas soutenir celle de l'ambre, du musc, de la vanille, et il y en a d'autres qui leur font un mauvais effet, moins marqué, sans être moins dangereux. Il n'y a que quelques années qu'on a vu périr une jeune de-
(1) Cousit, pro puero epileptiç, Chart., t. X, p. 487.
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moiselle en Allemagne , avec tous les symptômes d'un poison narcotique, pour avoir couché dans une cliamlire où il y avait un bassin de violettes qui trempaient , et qui l'avaient remplie d'une odeur très- forte (1). Le même accident manqua d'arriver à Londres en 1764, par l'effet de différentes fleurs, à deux jeunes personnes ; mais l'une, éveillée apparemment par l'angoisse, sentit son mal, vit celui de l'autre, et entassez de force pour ouvrir la porte et la fenêtre , et jeter les fleurs (2). Sans parler d'une foule d'autres observations sur les dangers des odeurs , qu'on peut voir réunies dans la savante dissertation de M. Triller, que je viens de citer, et qui toutes prouvent combien elles sont nuisibles aux nerfs , l'on a vu celle des renoncules de jardin produire l'épilepsie même (3). — On a vu plus haut qu'un jeune homme tombait toutes les fois qu'il voyait quelf[ue chose de couleur rouge; d'autres sont aussi affectés par d'autres objets singuliers, qui irritent leurs nerfs plus (|u'on ne devrait s'y attendre ; il leur importe de les éviter.
§ 156. Quand on a prescrit tous les moyens propres à prévenir l'accès, c'est avoir fait la plus grande partie de l'ouvrage , et il y a bien des épileptiques à qui cette cure suffit. Je n'en ai point f^iit d'autres à la première femme dont j'ai parlé § 74, ni dans bien d'autres cas; et M. Tralles en rapporte deux exemples très - intéressants : l'un est celui d'un jeune homme sanguin, sujet aux saignements de nez, studieux, qu'une colère, suivie de beaucoup d'exercice dans un jour chaud , jeta dans une épilepsie accompagnée des mouvements les plus violents, qu'il guérit radicalement et sans aucun spécifique, par la saignée, les purgatifs anti - jililogisliques , les lavements, le nilre , la tisane d'orge, les bains de pieds ; l'autre celui d'une femme sédentaire, qui mangeait beaucoup, buvait beaucoup de bière , et qui lut prise d'une épilepsie dont la première attaque parut devoir être mortelle, qui se reproduisit ensuite fréqueii raenl , et qui parut di'pendre d'un sing visqueux qui engorgeait les vaisse.iux de la tête ; il la
(1) Triller, De morle subha ex nimis violon, oilore. Opuscul., l. i, p. 240.
(2) Ibid.
(5) Act. cur. liât., dec. ui, an. 9 et 10, obs, 92, p. 170.
guérit : 1° par une saignée dans le premier accès, pour empêcher qu'il ne dégénérât en apoplexie , et on la réitéra quelquefois dans la suite; 2° par beaucoup de purgatifs, de nilreux, de savonneux, qui entretinrent une diarrhée pend.int plusieurs semaines; par une grande sobriété et une diète très - austère , sans aucun spécifique qui , dans ce cas et le précédent, aurait certainement été nuisible. Ce ne fut qu'après plusieurs mois qu'il conseilla les eaux de Spa pour rétablir les forces (i). Mais on n'est pas toujours aussi heureux ; il y a des malades dont le cerveau a acquis une disposition épileptique si forte, qu'il ne suffit pas d'éviter avec soin tout ce qui peut l'irriter, il faut agir sur lui-même, et les moyens qu'on emploie pour cela sont ce qu'on appelle les anli-épileptiques , ou les spécifiques , dont il est temps d'examiner les effets.
ARTICLE XXV. LES SPECIFIQUES EN GÉiNÉ-
KAL. LA RACINE DE VALERIANE
§ 1 57, Parmi les remèdes auxquels on a donné ce nom , il y en a de véritablement utiles, d'inutiles et de dangereux.
Je m'occuperai d'abord des premiers; j'indiquerai ensuite ceux des deux autres dassfs , pour dépouiller les uns d'une réputation mal acquise , et ôter aux autres une confiance dangereuse. Mais sans rappeler ici ce que j'ai dit des anti spasmodiques, dans le chapitre des remèdes des maux de nerfs , je dirai seulement : 1° que de tous ces remèdes, il n'y en a aucun qui mérite véritablement le nom de spécifique anli-épileplique, parce qu'il n'y en a aucun qui guérisse certainement et constamment la disposition épileptique du cerveau, ni même aussi constamment que le kina guérit les fièvres d'accès , ou le mercure les maux vénériens , et qu'ainsi ils ne sont pas aussi spécifi(iues que ces derniers remèdes; 2° que souvent cependant, s'ils ne réussissent pas , c'est parce qu'on néglige, avant de les employer, de mettre le corps dans l'étal dans lequel il serait à souhaiter qu'il fût avant d'en faire usage; on les regarde comme spécifiques absolus , on veut parla niême qu'ils guéris'sent toutes les épilepsies; on les ordonne indistinctement dans toutes, sans faire attention que toutes les causes ne sont
(1) De Opio, pars 5, ç. i, p. 23,
pas de nature à être vaincues par leur effet, et que , comme ils sont tous de la classe des fortifiants , si on les emploie dans le temps qu'il y a pléthore, tension, sécheresse, disposition a l'inflanimalion, embinasdans les premières voies, piitridilé, obstructions, conslipalion , loin de faire du bien , ils font un mal réel et certain ; on les essaie tous suçcessivement, tous nuisent , et tous auraient été utiles si on avait donné au corps la disposition qu'il devait avoir. Quoiqu'on reg^arde le mercure et le kina comme spécifiques des maux contre lesquels on les emploie, on ne les ordonne pas indistinctement dans toutes les circonstances; on sait qu'il y en a beaucoup dans lesquelles ils nuiraient : on commence par les éloigner, on prépare le corps, on le dispose à n'être affecté qu'utilement par le remède qu'on prescrit alors avec confiance et avec succès. Les anli-épilepliques exigent les mêmes précaulions; mais, qu'il nie soit permis de le dire, de très -grands médecins ne font pas assez d'attention à cette observation. Consulté par une femme qui avait eu auparavant, outre beaucoup d'autres , les conseils de deux des plus grands praticiens de l'Europe, dont l'un lui avait ordonné la valériane, l'autre les feuilles d'oranger, qui sont un remède eiScace, je vis que l'un et l'autre de ces remèdes et tous ceux de la même classe qu'elle avait employés , lui avaient fait un mal réel, parce qu'on n'avait pas fait atlenlion qu'elle avait le sang- inflammatoire, qu'elle était pléthorique, qu'ellcavait très-souvent la fièvre, et que les spécifiques, qui augmentaient ces maux, lui nuisaient sensiblement. Je lui conseillai une préparation de six mois, adaptée à ces circonstances, par les s:iignées , tous les rafraîchissants, les bains ; celle précaution même lui fit beaucoup de bien , et elle a pu prendre la valériane avec le plus grand succès.
§ 158. Celle plante est celle qui mérite la première place sur le catalogue des meilleurs anti-épileptir|ues. Les autres remèdes les plus vantés sont : la racine de pivoine, le guy de chêne, le musc , les feuilles d'oranger, le kina , le castor, le succin , les gommes, surlout l'assa foetida, le c:im[ilire, quelques pl.intes odoriférantes, le fer, ks eaux minérales, et, parmi les remèdes composés, la poudre de gulic/e en France , celle du marquis en Allemagne.
§ 159. La racine de valériane, déjà employée par Aretée , sous le nom de
çpoy, valeriana phu, et décrite par Dioscorides (I ), n'avait pas toute la réputation qu'elle mérite, quand Fabius Columna , d'une des plus grandes maisons de Naples, qui avait le malheur d'être épileplique, et qui se fit botaniste pour trouver dans les plantes un remède à son mal, rappela l'usage de cette plante. Ils nous apprend dans son ouvrage (2) qu'elle le guérit parfaitement, et que, l'ayant employée pour plusieurs de ses amis, elle les guérit aussi. Mais cette observation importante , renfermée dans un ouvrage de botanique que les médecins praticiens lisent peu, ne fut point aussi répandue qu'il aurait été à souhaiter, et cette racine était très -rarement employée dans le siècle dernier; plusieurs auteurs célèbres ne la nomment pas même parmi les remèdes anti - épileptiqucs. Elle ne resta cependant j)as totalement ignorée : Dominique Panaroli, célèbre médecin de Rome, nous apprend, dans un très-bon recueil d'observations, publié en 1643 , qu'il traitait un pêcheur épileplique, qui avait deux ou trois accès par jour, et à qui, ni la racine de pivoine, ni le crâne humain, ni le pied d'élan , ni les autres spécifi(|ues les plus vantés, ne faisaient aucun bien; ayant lu dans Columna les bons effets de la valériane , il l'ordonna à son malade, qu'il guérit parfaitement, et dans la suite, il l'employa pour d'autres avec la même réussite (3). Cruger l'employa avec succès pour guérir deux épdepsies, produites l'une par la colère,
(1) La valériane que nous employons acluellemenl, est la Valeriana Sylvestris, et malgré quelques douies de M. Hill, M. de llaller juge que c'est la même, employée par les anciens. On doit choisir celle qui croît sur les endroits élevés, elle a beaucoup plus de force ; celle qui croit dans les endroits marécageux est celle qui en a le moins ; celle des bois lient le milieu. La bonne a une odeur forie, pénétrante, tout à la fois agréable et désagréable, et qui , si on en flaire une grosse quantité à la fois, enivre; mais elle ne doit point seniir le musc : celte odeur lui est étrangère et ne lui vient que de l'urine des ciiats, qui en sont excessivement friands, et qui, si l'on n'y prend pas garde, vont manger dans les endroits où elle sèche et la salissent. (Hill, On Valer.)
(2) Phijtobazanos, in-4o. Neapolls, 1592. (ô) Jatrologismorum seu medicin. histo-
riar. pentecostœ qitinque.. Romx , 1643, Penlecost. i, obs. 55, p. 20.
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et l'autre par la peur (1) ; et Rosinius Lcnlilius guérit aussi , par son secours, une lille que la suppression des règles avait jetée dans la même maladie (2).
Ges trois médecins sont les seuls dont les observations sur l'usage de ce remède, à cette époque, me soient connues ; mais, au commencement de ce siècle, M. Marchand, de l'Académie des sciences, botanisleet praticien, rappela l'observation de Columna, essaya la valériane sur ses malades, et s'en trouva très-bien : elle les soulagea presque tous en diminuant la violence et abrégeant la durée des accès, et en guérit parfaitementquelquesuns. Le premier à qui M. Marchand l'ordonna, fut un jeune homme de seize ans qui, depuis l'âge de sept ans, avait toutes les semaines un accès qui durait au moins huit minutes, et il fut parfaitement guéri. Un autre jeune homme de vingt ans qui , depuis l'âge de quatorze, avait tous les mois un accès qui durait une demi-heure, fut aussi parfaitement guéri. Mais M. Marchand avertit bien sagement qu'il faut souvent faire précéder des remèdes qui préparent à cet usage, et, dans le premier cas, elle redoulila d'abord les accès, parce qu'il y avait dans les premières voies des embarras qu'il emporta par des purgatifs, après lesquels la valériane eut le succès le plus prompt et le plus heureux; tant il est vrai qu'il n'y a aucun remède qui soit bon en toute circonstance , et que l'inattention à ces circonstances rend tous les jours les meilleurs remèdes nuisibles. Les amis de M. Marchand , qui l'ordonnèrent sur sa parole , s'en trouvèrent très-bien (3). M. Chorael atteste aussi avoir guéri , par son secours , plusieurs épileptiques ; un entre autres, âgé de douze ans, qui tombait, depuis trois ou quuire ans, deux ou trois fois par mois, et auquel les accès avaient procuré un tremblement continuel (4); il ajoute que Sylvius la préférait à la pivoine dans les maladies accompagnées de convulsions, et que M. Toumcfort en avait vu les plus grands effets dans la passion hystérique et dans les accès d'aslhme , sans doute convulsif ; au moins j'ai guéri
(1) Ephemerid. ctir. nat., dec. ir, an. 7.
(2) lijid., dec. 111.
(5) Histoire de l'Académie des sciences^ année 1700.
(4) Abrégé de L'histoire des plantes usuelles, l. 1, p. 71.
Tissot.
cette cruelle maladie par son secours.
M. de Haller a guéri, par son usage, une jeune tille, véritablement épileptique (i). _ M. Scopoli a guéri une épilepsie de trois ans , produite par la frayeur (l'une des causes les plus lâcheuses , dit M. de Haen}, et dont les accès revenaient plusieurs fois par semaine, en faisant prendre tous les jours deux drachmes de cette plante en poudre, et deux livres de décoction (2j. Le même remède guérit parfaitement l'homme dont j'ai parlé plus haut , qui était constamment attaqué d'un accès d'épilepsie, dans le moment même oii il remplissait les devoirs con-' jugaux, et cela depuis douze ans. Il avait essayé inutilement plusieurs remèdes ; la racine de valériane, prise pendant trois mois en poudre et en infusion, le remit dans un état naturel (3) ; enfin , elle est heureusement devenue le remède de confiance de tous les médecins éclairés (i). Je lui dois les guérisons d'un grand nombre d'épilepsies essentielles, et tout
(1) Historia st'irpium indifjenarum llelvet., t. 1, p. 92.
(2) Haen, Ratio medendi, pars 5, cap, IV, § 2.
(3) De Sauvages, Nosolog. metliodi.'n; class. 9, art, 81, n° 6, t. ii, p. 409.
(4) M. Hill en avait fait un de ses spéciliques, et je ne me rappelle qu'un seul médecin qui paraisse la desapprouver; c'est Andrée (Casrs of epilepsij , p. 262). € C'est, dit-il , un des remèdes qui répu- • gnent le plus à l'estomac, qui est déjà » souvent détruit par des longs maux de 1 nerfs qu'il achève de détruire. > 11 est vrai que c'est un remède nauséabond, et que presque tous les malades le redoutent ; je ne l'emploierais pas comme simple stomachique; mais je n'ai jamais remarqué, et je l'emploie tous les jours depuis dix-huit ans, qu'elle dérangeât réellement l'eslomac, et le goût d'amertume et d'astriciion i|ue la véritable valériane mâchée laisse à la bouche suffit pour prouver qu'elle ne peut pas produire cet effet; elle occasionne , il est vrai, quelquefois dans les commencements, si on la donne à grandes doses, une légère angoisse, mais qu'on prévient par une dose moindre, ou en y .ijou'anl un peu de macis: et il faut faire attention à la remarque de M. Uill, c'est qu'on trouve quelquefois dans les boutiques, parmi la racine de valériane, de la racine de renoncule, qui est vénéneuse, et ce mélange doit sans doute endommager beaucoup l'estomac.
récemment celle du piemicr malade dont j'ai parlé § 13. Je suis persuadé que quand elle ne guérit pas , c'est parce que le mal est incurable, et le vice des nerfs à leur origine plus fort que les remèdes.
§ 1 60. Columna la donnait en poudre; M. Marchand a adopté celte méthode; c'est celle que j'emploie toutes les fois qu'il est possible d'y déterminer le malade, et c'est sans contredit la plus efficace ; l'infusion aqueuse n'est pas sans efficacité, elle a fortement le goût et l'odeur de la plante ; mais quand on ne veut pas employer la poudre même , sa préparation la plus efficace, c'est l'extrait spiritueux, qui est moins désagréable que la poudre et conserve bien mieux le goût , l'odeur et la force de la plante que l'extrait aqueux ; quand il est bien fait, il est presque aussi efficace que la plante même, et il est quehiuefois utile d'avoir les vertus semblables avec un peu moins d'activité, pour des sujets que tout remède actif éprouve, comme il est nécessaire souvent de donner l'extrait de kina à ceux pour qui le kina est trop fort.
Je me suis trop étendu sur cette plante , parce que je suis convaincu que , jusqu'à présent , il n'y a aucun remède qui puisse lui être comparé dans l'épilepsie et dans tous les maux de nerfs qui exigent des remèdes nervins fortifiants; elle pourrait seule tenir lieu de tous les autres, qui sont bien moins efficaces. Je dois Cependant en dire quelque chose ; je ferai auparavant ici une question : ne peut-il pas y avoir des spécifiques plus sûrs que la valériane, et ne pourrait-il pas même y avoir un spécifique infaillible ?
§ 161 . Je réponds à la première partie de la question, que rien ne porte à croire qu'il ne puisse pas exister de remède plus efficace que la valériane. M. de Haller, qui) comme on vient de le voir, en fait grand cas, lui préférerait même le spica cellica, qui a une odeur analogue et plus péhétranté , mais qui, jusqu'à présent , n'est point en usage ()) ; de façon que la valériane est encore le premier des remèdes. 11 est fort à souhaiter qu'elle perde bientôt ce rang. — Par rapport à la seconde partie, peut-il y avoir un spécifique infaillible, tel que Craton désirait si ardemment qu'on le trouvât avant sa
(1) Opuscula pathologice, obs. 74
mort (1)? On peift répondre hardiment que non. Quand un charlatan croit l'avoir trouvé et l'annonce, il peut n'être qu'un ignorant présomptueux ; mais quand il dit l'avoir vérifié, il devient vraisemblable qu'il est imposteur. M. Boerhaave a bien exprimé celte vérité : «L'on » voit, dit-il, après avoir nombre les cau- » ses qui produisent cette maladie , com- » bien est futile l'orgueilleuse promesse )) de ceux qui se vantent d'avoir unspé- Mcifique sûr (2). » M. Van Swieten prouve en détail celte vérité en commentant cet aphorisme, et M. Morg;igni n'est pas moins positif : il dit que la variété des causes prouve la difficulté et la valeur du traitement (3). — Pour qu'un spécique fût immanquable , il faudrait qu'il donnât aux neifs une fermeté, une insensibilité à l'irritation, qui ne se trouve pas dans l'homme le plus fort et le plus robuste, qui ne se trouve pas même dans les animaux , puisqu'ils sont sujets aux convulsions et à l'épilepsie ; une fermeté qui, vraisemblablement, est absolument incompatible avec leurs fonctions, et qui, supposé même qu'elle fût possible, ne pourrait s'acquérir que par des remèdes trop toniques , sans doute, pour n'être pas dangereux en lésant d'autres organes. Le plomb , qui paraît être le plus grand sédatif, est un vrai poison; et hasarder de l'employer pour l'épilepsie, ce serait s'exposer à une mort cruelle ou à des paralysies incurables pires que le mal qu'on voulait guérir. Ainsi , sans m'occuper plus long-temps de ces spécifiques impossibles , je reviens à cens que l'usage a consacrés.
ARTICLE XXVI. — SUITE DES SPÉCIFIQnES : LA PIVOINE, LE GUI, LE MUSC , l'oPIUM, LES FEUILLES d'orANGKR.
§ 162. La racine de pivoine , si fort exaltée , est bien éloignée de mériter
(1) t Utinam anle vitse mesê exitum » veram bujus mali dignationem et ve- » rum remedium quis oslenderel. «(Epist. 137, ad Zwinguerum.)On doit même inférer de ces expressions qu'il attendait la connaissance des remèdes de celles des causes, et ne pensait point à un spécifique universel ; et celte idée est bien conforme à la sagesse, à l'habileté, au grand sens et à la grande pratique de ce médecin,
(2) Aphor. 1085.
(3) Epist. IX, § 26.
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tous les (51oges qu'on lui a donnés. L'odeur seule de la fleur, qui est évidemment virulente, prévient contre toute la plante, que M. de Haller dit lui être suspecte. Celle de la racine fraîche a aussi quelque chose de narcotique et de déplaisant , avec un goût âcre et plutôt acerbe qu'amer; sèche, elle n'a plus aucune odeur. Elle perd aussi son àcreté, et n'a presque plus aucune saveur ; mais elle paraît alors si dépouillée de toute vertu, qu'on ne peut ni en craindre l'usage , ni s'en prometire aucun bon effet marqué , si ce n'est qu'autant qu'on en tirerait une substance farineuse un peu nourrissante ; et on pourrait la comparer à la racine de manioc , qui, dangereuse pendant qu'elle est fraîche, peut, quand elle est sèche, devenir un aliment, mais n'est jamais un remède. Ainsi , on doit absolument l'abandonner , parce qu'il n'y a rien de plus nuisible que de se fier à des remèdes inefficaces.
LE GUI
§ 162 bis. Le gui de chêne, ou tout autre gui, car ils ont tous les mêmes qualités 0), est célèbre depuis longtemps (2) dans la cure de celte maladie, et sa principale vertu réside principalement dans l'écorce et dans les feuilles , que la plupart des apothicaires rejettent pour ne donner que le bois. Le docteur John Colbacht, qui en a fait le sujet d'un petit ouvrage, dans lequel il rapporte quelques exemples de ses succès , le croyait même aussi spécifique dans cette maladie que le kina dans la fièvre, mais avec bien peu de raison. Mâché long temps, il a une légère amertume aromatique qui se rapproche un peu du goût du noyau de pêche, et persuade aisément qu'il est cependant supérieur à la racine de pivoine, comme il l'est en effet. Quelques observations prouvent même qu'il n'est pas absolument sans efficacité , quoique M. Lewis, dans son excellent ouvrage sur
(1) Ilill, On nerves, p. 55.
(2) Les druides attribuaient déjà au gui les plus grandes verius; ce sont eux qui ont fait sa réputation et qui ont donné à celui de chêne celte préférence, qui n'a d'autre fondement que leur respect pour cet arb.-e sacré; la récolte du gui était une de leurs cérémonies religieuses, dont Pline le naturaliste nous a conservé les détails. {Historiamundi, lib. xvi, c. xcv, t. 11, p. 42.)
la matière médicale , paraisse n'en faire aucun cas (I). — M. Boyle cite l'observation d'une femme , d'un rang distingué, qui, étant attaquée d'une épilepsiè presque héréditaire , pour laquelle elle avait essayé presque inutilement tous les remèdes, fut enfin guérie parfaitement par l'usage seul du gui de chêne , dont elle prenait une drachme tous les matins dans un peu d'eau de cerises noires ou de bierre (2). Andrée dit en avoir vu. une fois des effets sensibles ; mais dans tous les autres cas, il ne fit rien (3). M. Boerhaave dit qu'il a souvent réussi dans la mobilité et dans les convulsions (4), et M, Cartheuser, qui a examiné avec beaucoup de soin la plupart des remèdes, avoue que pendant long-temps il avait cru le gui un remède inutile ; mais qu'encouragé par la dissertation du docteur Colbacht, il l'avait employé, et ne pouvait que s'en louer dans l'épilepsie et les autres maladies convulsives (5). Un empirique d'Erfurt a distribué pendant quelques années un spécifique pour l'épilepsie, qui en a guéri quelques-unes, et qui n'était que du gui (6). M. Jacobi, médecin de Mayence , et M. Loeseke , médecin de Berlin, s'en sont aussi servis avec succès (7). M. Van Swieten lui-même paraît lui croire beaucoup d'eflicacité ; et M. de Haen le met dans la même classe que la valériane et la pivoine, et paraît attribuer les mêmes vertus à ces trois plantes (8). Mais, malgré toutes ces autorités, parmi lesquelles il y en a de respectables , en les examinant bien attentivement , il ne m'a pas paru mériter assez de confiance pour que je l'aie employé souvent : il contient un mucilage avec quelque chose de tonique. Les remèdes de cette espèce sont quelquefois utiles dans la mobilité ; et ce que j'ai observé des effets du gui me persuade qu'il n'est ni tout à-fait inutile, ni fort efficace. J'ai donné quelquefois une décoction de gui pai"-dessus la valériane,
(1) An expérimental history of the mater, medica, p. 574.
(2) De utilitate natural, philosoph., pars 2, sect. v, c. vu.
(5) Epilept. cases, p. 261.
(4) De morbis nervorum, p. 81.
(5) Fundament. mater medicœ, sect, xVj c. XXVII, t. Il, p. 528, 2= édil.
(6) Hanne, De puero epileptico , p. 39. ■* (7) Vogel, Materiœ medicœ, secund.
cdit., p. 279.
(8) Ratio medendi, pars 5, c. jv, § î.
«t j'ai cru voir qu'elle en augmentait les bons eflels. Ainsi , je ne le proscrirai point comme la pivoine; mais, en le conservant comme remède, il faut bien se garder de le regarder comme spécifique, et de le croire capable de guérir une maladie un peu grave.
LE MUSC
§ 1G3. Le musc est regardé depuis long-temps comme un grjnd remède dans Jes maux de nerfs ; j'en parle dans le cliapilre général des remèdes. On l'a essayé dans l'épilepsie ; mais je ne connais qu'une ol)servation bien constatée de ses bons effets dans celle maladie : elle est de M. Massa, professeur de médecine à Rome, et elle mérite bien d'être rapportée. Il vit, en 1759, une fille de dix-huit ans , d'un tempérament bilieux, qui, après plusieurs accès de fièvre quotidienne , tomba dans des accès terribles d'épilepsie, qui revenaient tous les jours, tous les remèdes furent inutiles : le bain tiède occasionnait des symptômes d'hydropbobie ; la violence de la maladie était telle , qu'elle luxa le poignet de la main droite , produisit un crachement de sang, et faisait craindre à chaque instant, pendant la durée de l'accès , une apoplexie ou une suffocation mortelle. Il ordonna , le matin avant l'accès , dix grains de musc et un scrupule de nitre antimonié, mis en bol avec l'extrait de camomille, et fit boire pardessus un peu de thé ; l'accès vint un peu plus tard, et fut un peu moins fort. On réitéra la même dose le lendemain matin , l'accès n'est jamais revenu. La sueurn'eut aucune odeur de musc, mais les matières fécales et l'urine la conservèrent pendant quelques jours (l). Les succès de ce remède dans plusieurs cas convulsifs autorisent à croire fortement qu'il serait utile dans quelques épilepsies: il l'a peut-être même été très-souvent, et a opéré un grand nombre de giiérisiins qui restent ignorées, parce que ceux qui font les plus belles cures ne sont pas toujours empressés à les publier. Je ne balance pas à conseiller de l'essayer; je l'essaierai moi-même dès que je trouverai des cas qui paraîtront l'indiquer.
Mais l'on doit être bien attentif à ne pas l'ordonner pendant qu'il y a trop de sang,
(1) Journal étranger juillet 1760, p.
qu'il se porte avec force à la tète, que les premières voies sont sales, qu'il y a des. obstructions, beaucoup du chaleur; il aigrirait le mal au lieu de l'adoucir ; et je traite actuellement une malade qui en a fait la triste expérience. Il agit comme, l'opium ; à une certaine dose , il peut presque le remplacer. Ainsi l'on doit observer , en l'employant, les mêmes précautions qu'on emploie en ordonnant ce remède, qui, étant vanté dans cette maladie par Paracelse, et conseillé par quelques médecins, comme Sennert, Yétié.lius et d'autres, doit être examiné.
l'opium.
§ 1G4. Cet examen est aisé quand' on a lu l'ouvrage de M. Tralles sur cft remède. Cet excellent homme a comparé; les effets de l'opium , qu'il a si bien apprécié , aux différentes indications que présentent les différentes causes de l'épilepsie, et il a démontré de la manière la plus évidente qu'il nuisait dans tous les cas , excepté dans ceux où une forte passion de l'àme produit les accès ou les renouvelle, ou quand elle est l'effet d'une, violente douleur qu'on ne peut pas détruire sur-le-champ, et à laquelle l'opium n'est pas contraire. J'ai vu , il y a plusieurs années, une fille qu'un dépit amoureux jeta dans un des états les plus violents que je me rappelle avoir vus ; quanci on m'appela, il y avait trente-six heures qu'elle vomissait ou faisait des efforts continuels pour vomir, avec des angois^ ses affreuses ; depuis quelques heures, les efforts ayant discontinué à deux re-, prises, elle avait eu des convulsions très-fortes , avec perle de connaissance, ce qui forme l'épilepsie, ou délire, ce qui n'est pas rare dans les convulsions. J'essayai tous les calmants, les lavements, les huileux, le demi-bain, la saignée; tout fut inutile : dix-huit heures après l'avoir vue, elle continuait à être dans le même état. Je ne vis que de grosses doses d'opium qui pussent la soulager : j'en ordonnai trente gouttes de deux heures en deux heures, jusqu'à ce que le mal fût moins violent ; dès la seconde, les accès convulsifà ne revinientplu? ; dès la troisième, les vomissements diminuèrent :
on éloigna les prises ; la sixième les emporta, tout le désordre nerveux cessa ; et l'opium si'ul pouvait le faire cesser ; mais la secousse que la machine avait reçue était si violente , que la malade tomba dans la plus grande f«iiblesse , e(
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élle fut sî obstinée, dès que les douleurs eurent fini, à ne recevoir aucun secours, qu'elle périt le sixième jour, dans un état de délire ou de faiblesse qui alternaient successivement.
§ 165. L'on a vu plus haut que les passions rappelaient souvent les accès; par là même , quand un épileptique en a éprouve de nature à lui en faire craindre un , il peut lui être utile de prendre un léger anodin , qill ])orte dans les nerfs ce calme que la passion avait troublé.
Je l'ai conseillé quelquefois à une femme chez qui cet effet était assez constant : quinze gouttes de laudanum dans de l'eau de tilleul le prévinrent à diverses reprises ; mais son éloigneraent me Ta fait perdre de vue.
§ IGC. La douleur vive peut aussi i)roduire ré])ilepsie , comme on l'a vu plus haut , et c'est le second cas dans lequel les anodins peuvent être utiles. Il est certain qu'ils auraient convenu à la jeune fille dont parle La Molle, à qui le calcul des reins donnait des accès d'épilepsie, et qu'ils auraient calmé les convulsions qu'un mal de dent, produit par une dent cariée, occasionnait à une jeune fille hystérique dont parle M. Van S'.vieten (l); comme je les ai vus très-souvent utiles dans l'épilepsie des enfants, produite par l'irritation des dents qui percent, et que tous les autres remèdes ne peuvent souvent pas apaiser; et dans des convulsions qui duraient depuis cinq jours, sans une heure entière d'interruption , chez une femme qui avait appliqué sur ses den!s, pour en calmer la douleur, une liqueur secrèle, apparemment très-forte , qui la jeta dans cit état, état q ii , accompagné souvent de perle de connaissance, ne différait point dans ce moment-là d'une véritable épilepsie. Mais, excepté dans ce petit nombre de cas , l'opium est évidemment dangereux dans cette maladie, et la plus légère attention à ses effets le prouvera (2). — Les principales indica-
lions sont de diminuer la pléthore, il l'augmente ; de détourner le sang de la lêle, il l'y porte ; de procurer une grande liberté de ventre, il constipe ; d'adoucir les humeurs, il les rend plus acres. Et si l'on ouvre le cadavre des personnes mortes après une trop grande dose d'opiurn, on y trouve précisément les mêmes circonstances qu'on remarque dans ceus qu'un accès d'épilepsie a lués. !/on voit par là même combien était peu raisonné l'avis d'Aëtius , d'Avicenne f I j , et de quelques autres qui comptaient l'opium parmi les spécifiques de l'épilepsie , et combien est dangereux le conseil deSennert, qui ordonnait immédiatementavant l'accès, quand on pouvait le prévoir, une pilule composée des troisquarts d'opium et d'un quart de camphre (2).
§ 167. Duchesne, plus connu sous le nom dcQuercétan, donnait son ncpenthe, qui n'est qu'un opium aromatisé, comme le spécifique de l'épilepsie ; et Rivière, praticien d'ailleuis très-sage, attribuait aiïssi trop d'cflicacité à ce remède dans cette maladie. La fausse idée oii l'on était alors sur les effets de l'opium , qu'on croyait diamétralement opposés à ce qu'ils sont en clTet, entretenait sans doute cette erreur sur son usage, qui avait cependant aussi à la même époque ses improbatcurs, et Benzoni, dans ses canons pratiquer, le condamnait absolument dans l'épilepsie, les convulsions et les autres maladies de la tête (3). Dès le commencement de ce siècle, ou plutôt dès la fin du dernier siècle, on a commencé à mieux connaître sa façon d'agir ; alors on a peu à peu proscrit son usage du traitement de l'épilepsie ; et l'on verra ici avec jilaisir une observation intéressante de M. Scardona. De grands hommes, dit-il, recommandant forlement l'usage de l'opium au commencement de l'accès {^), je voulus, étant encore jeune, essayer comment il réussirait ; pour cela, je l'ordonnai à une femme épileptique qui avait toujours des
(2) Arisiole, et après lui Averroës, avaient déjà dit qu-i l'épilepsie se produisait, comme le sommeil, par une vapeur, et par là même, dit Heers, obs. 24, les narcotiques et le vin ne conviennent pas; l'explicalion qu'ils donnaient des phénomènes était fausse, niais ils avaient bien raison déjuger que, dans le sommeil comme dans l'épilepsie, il y avait beaucoup de sang à la tête.
(1) Tetrab. 4, serm. i, c. xcvi. Pr'mc.
mcdlc.
(2) Medicia praclic. , lib. i. pars 2; cap. XXXI, t. 1, p. 130.
(3) Je le cite d'après M. Tralles, n'ayant point vu son ouvrage; voyez surtout cet article. M. Tralles (De opio, p. 111, c. I, §8).
(4) L'on formerait malheureusement un gros volume des erreurs dangereuses des grands hommes.
symptômes avant-coureurs de l'accès, surtout un violent mal de tête et un obscurcissement de la vue dès qu'elle se donnait un peu de mouvement ; elle le prit le soir ; le lendemain matin , le mal de lête paraissait plus sourd, mais l'obscurcissement de la vue était augmenté ( I ), et l'accès vint plus tard, il est vrai, qu'à l'ordinaire, mais beaucoup plus violent, et tel, qu'il mit la vie de la malade dans le plus grand danger (2). Après avoir parlé de lu graine de jusquiame , il finit ce paragraphe par déclarerque, quelques éloges qu'on ait donnés aux anodins , il est persuadé qu'on ne doit jamais les employer dans celte maladie (S). Mais celte règle générale, oulre les exceptions que j'ai indiquées plus haut , peut encore en souflfrir dans d'autres cas particuliers qu'on ne peut point assigner à l'avance, mais que la sagacité d'un habile médecin lui fait découvrir : tel est celui que rapporte M. de Haen , et que j'ai promis plus haut.
§168. Cette observation est intéressante par plusieurs endroits, et surtout par cette singularilé remarquable, c'est qu'il a fallu employer le sommeil artificiel pour remédier au mal que produisait le sommeil naturel. « Si quelquefois, » dit l'habile médecin à qui on la doit, » celte maladie, qui prend tant de formes 5> élude tous nos efforts , d'autres fois » elle montre comme en secret, aux obserw valeurs attentifs, les moyens de la gué- M rir. En voici un exemple bien sensible : » un enfant de six ans, très-bien portant, » fut si fort effrayé par un dogue qui lui » sauta dessus, qu'il eut des convulsions » pendant trois jours entiers , et il lui « resta des accès d'épiiepsie qui reve- 3) naient presque îous les jours. Le mal 3) résista à tous les remèdes qu'on cm- » ploya pendant dix ans, ensuite il s'a- » doucit un peu par un remède secret; » mais, augmenté par une nouvelle peur, 3) il ne reçut plus aucun soulagement du 3) même remède; il l'attaquait tous les » jours, et quelquefois plusieurs fois dans
(1) Ces deux cliangemcnls prouvent également une plus grande compression sur le cerveau, produite par l'opium.
(2) Apkorismi de corjnos. et curand.
niorb., lib. I, cap. vin, § 14.
(3) « Si quid senlio, vix, ita, me 'Deus » amet, ac ne vix quideni istius generis » niediçamentis uleudum traderem. »
im.
w le même jour. Enfin , on m'amena le » malade ; je lui ordonnai pendant trois » semaines la valériane , qui parut l'ai- » grir; et, pour l'observer plus atlenli- » vement, je le fis entrer à l'hôpital. On » remarqua qu'il avait des commencen menls d'accès plus de vingt fois par «jour, mais que l'accès n'était complet 11 qu'une ou deux fois. Le castor et les » autres remèdes fétides et spiritueux » furent absolument inutiles, les accès » les plus terribles étaient toujours di- » versifiés; quelquefois tout le corps, d'au- » très fois seulement la moitié , étaient en » convulsion, et l'autre moitié dans un )) état de rigidité totale. Quelquefois c'é- « lait un opistotonos, d'autres fois un » emprostolonos ; une fois les coiivul- » sions étaient très-violenles dans les » jambes, une autre fois si fortes dans les 1) mains, qu'elles les portaient sur le vi- )) sage et la poitrine avec tant de force, » que, si on ne lui avait pas donné des » soins, il se serait violemment meurtri. » 11 avait dans chaque accès une sueur )) très-puante, si abondante, que le lit en » était mouillé, et si tenace, qu'elle col- » lait comme glu. Il y avait souvent un » écoulement abondant d'urine.
)) La maladie allait de mal en pis, et il » y avait des signes évidents d'une raré- )) faction que la nature démontra par une » abondante liémorriiagie des narines; » il en avait déjà éprouvé d'autres fois, » et sa mère m'avait averti que les accès » qui les avaient suivies avaient toujours :» été plus fréquents et plus forts ; cepen- >> dant les symptômes paraissant l'indi- » quer, je lui fis faire deux saignées au « pied et je lui donnai des délayants et » des calmants, mais j'eus le chagrin de » voir le mal augmenter : heureusement » un jour enseigne l'autre, et à force » d'observer, je remarquai constamment » que Icsaccèsétaientbeaucoupplusfré- M qnents quand l'enfant était couché et » dormait, ce qui lui arrivait plus fré- » quemment, que quand il était assis ou » éveillé ; cette observation medélermi- » na à le faire tenir sur un siège la plus » grande partie du jour et à l'entretenir « éveillé par différents moyens qui l'af- » feclaient agréablement; par là je ren- » dis peu à peu les accès plus rares, mais » il avait beaucoup de disposition au » sommeil, et enfin je remarquai que » l'accès ne l'attaquait que pendant qu'il » était endormi et jamais quand il était )) éveillé. La cause de cette terrible man ladie Irouvait-elle donc plus de facililé
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» à agir sur les nerfs dans l'état du som- » meii que pendant que la veille les te- » naît agites? Ce qu'il y a de certain, » c'est que l'expérience prouvait que plus » nous pouvions tenir le jeune homme » éveillé, plus les accès étaient rares, » et par ce moyen nous pouvions sou- » vent l'en exempter pendant le jour ; M mais enfin, comme il fallait dormir, » nous ne pouvions point éloigner ceux » de nuit. Cette observation me fit naître » une idée ; il n'a point d'accès , dis-je , » pendant la veille, mais il en a quand » il est d^ns le sommeil, qui est toujours B sterloreux ; la cause cachée de ce mal » a donc plus d'action sur les nerfs pcn- » dant ce sommeil s'erloreux que pen- » dant la veille, et ce ronflement même a prouve que le sommeil n'est pas natu- » rel ; ne pourrait on donc pas, conti- » nuai je, rendre les nerfs insensibles » par l'opium; mais d'un aiitre côté, n'y » aurait-il pas de dangers à donner de M l'opium avec cette disposition sterto- » reuse ; ne courrail-on point risque ou » de lui procurer un sommeil éternel, ou « de le rendre imbécille? On n'aura au )) moins rien à craindre en commençant «par donner une Irès pelile dose; je w l'essayai : la première n'augmenta point » le penchant au sommeil, mais elle pa- » rut faire du bien ; j'augmentai la dose » avec prudence, il ne vint plus d'accès ; 3) le sommeil devint très-naturel, et nous )) rendîmes l'enfant à ses parents, agile, » gai et très-bien portant. 11 continua à » jouir d'une bonne santé pendant trois » mois, et mourut au bout de ce temps » de la dysenterie (1 ). »
LES FEUILLES d'oRABCER.
§ 169. Les feuilles d'oranger sont un autre remède qui a acquis de la célébrité depuis quelque temps. Il y a douze à treize ans qu'un charlatan inconnu les porta à la Haye, comme un secret qu'il vantait dans tous les maux de nerfs, et surtout dans l'épilepsie; il les donnait en chocolat, et ce chocolat, dont j'ai bu, n'était pas désagréable, ou en décoction. M. Westerhof et M. Yelse, célèbres praticiens à la Haye, l'essayèrent et lui trouvèrent assez d'efficacité pour en envoyer à M. de Haen, qui l'essaya sur une
(1) Haen, Ratio medencii, pars 5, cap.
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fille de dix-huit ans , tourmentée de convulsions affreuses , qui fut parfaitement guérie (1). M. Vincel, célèbre oculiste , établi alors à Vienne, lui apprit que ce secret n'était que des feuilles d'oranger, et M. Velse le lui confirma. C)n en fit cueillir, on en distribua dans tous les hôpitaux de Vienne, on en donna en poudre et en infusion ; il opéra utilement, mais ses succès les plus marqués furent à l'hôpital de Saint-Marc ; M. Locher, qui en était le médecin , rassembla plusieurs épilepliques ; il essaya tous les remèdes vantés, il n'en trouva point d'équiv.ilent à la feuille d'oranger : elle modéra la violence des accès chez les uns, elle les éloigna chez d'autres; elle en guérit absolument quelques-uns (2).
M. Van Swiften , M. Stork, l'ont aussi donnée avec succès ("3), et M. Idannes , médecin à Wésel, guérit par son secours un enfant épilcptique, dont la maladie avait résisté à tous les autres remèdes (4). J'ai employé les feuilles d'orar:ger dans l'épilepsie, dans les convulsions, dans les va|)eurs. J'ai vu que dans l'épilepsie elles faisaient quelquefois du bien ; je n'ai pas vu qu'elles guérissent, et je suis convaincu qu'elles sont fort inférieures à la racine de valériane. Si le succès de ces deux remèdes dans l'hôpital de Saint-Marc à Vienne a été différent, je suis porté à croire que c'est parce que la valériane, étant un remède bea ucoupplusaclif, peutavoiragi comme irritant sur des sujets qui n'avaient peutêtre pas été préparés assez long-temps à son usage, et pour qui le lieu même oîi on les traitait n'avait pas permis de se servir des moyens que j'ai indiqués plus haut comme indispensablement nécessaires pour l'employer avec confiance.
Je les ai vues réussir quelquefois d;ins les simples convulsions, et leur usage en tisane fait le plus grand bien à la femme la plus mobile que j'aie vue, et que beaucoup d'autres remèdes irritent. Je Itsdonne en poudre, <à la dose de demi-drachme jusqu'à une drachme, trois ou quatre fois par jour; et en tisane, je fais bouillir une demi-once de ces feuilles, avec vingt
(1) Idem, pars 6, cap. vu, § 4.
(2) Locher, Observât, practic. circa luem veiier. epileps. et man., cap. ii, p. 56.
(3) Cranlz, Mater, média. , pars. 1 ,
(4) ptiero «pi/eplico, p. 55.
onces d'eau , pendant un quart- d'heure , pour la dose du jour; ainsi les feuilles d'oranger sont un bon remède, leur saveur même devait le faire présumer ; mais ce n'est point un spécifique dans l'épilepsie, et M. Locher lui-même en convient.
ARTICLE XXVn. — LE KISA , LK TER, LK CAMPHRE, LE CASTOR, l'aSSA-FOETIDA, LA
BUE, etc.
§ 170. Le kina, joint au mercure, guérit, comme on l'a vu plus haut , d'après Heister, une épilepsie vermineuse , que les anires remèdes n'avaient pu guérir. Tozzi, Grainger, Fuler, Eller, s'en sont aussi servi avec le plus grand succès dans celte maladie ; M. Locliei- dit s'en être bien trouvé et l'emploie souvent. Je l'ai employé plusieurs fois, et j'en ai vu d'heureu\ effi-ls; je lui dois même en entier deux guérisons; mais la périoJicilé exacte que la maladie observait dans ces deux cas tout comme dans celui que décrit M. Grainger, dont le malade avait un accès Ions les six jours (l) : la faiblesse d'estomac, l'atome, qui existaient dans les autres cas dans lesquels je l'ai employé, me convainquirent que le kina doit être employé avec confiance dans les épilepsies qui dépendent de quelqu'une des causes que je viens d'iniliqner, mais qu'il n'a point de vertu antiépilepliqcie décidée, et que quand il s'agit de remédier au vice du cerveau, à celle disposition proéfiumène, qui est la hase de la maLidie, il est bien inférieur à la valériane : je le crois même en général fondé sur plusieurs observations, inférieur au fer dans tous les maux de nerfs ; et ce dernier remède , qui est le plus puissant des farliliatita, trouve aussi souvent place dans la cure de l'épilepsie, quand elle est accompagnée de quelquesunes de ces maladies auxquelles le fer, et le fer seul , remédie. — Les eaux minérales cbalybées, qui sont tians quelques cas la préparation martiale la plus utile, et qui ont quelquefois du succès dans l'épilepsie qui dépend de l'atonie dts premières voies , ne doivent cependant être ordonnées qu'avec prudence. Le principe spiritueux qu'elles renferment, qui porle si fortement les humeurs dans les rameaux des carotides qu'il enivre
(1) Febris anomala Batava, p. 112.
quelques personnes, et donne des maux (te tête à d'autres, est une forte contreindication pour les employer dans cette maladie. J'ai vu des épilepsies augmentées par les eaux de Pjrmonl et de Spa, qu'on avait annoncées comme des spécifiques immanquables, et il est démontré par la raison et par les fnits qu'autant qu'elles peuvent faire de bien dans quelques épilepsies sympathiques, autant elles peuvent nuire quand le siège du mal est dans la tête.
LE CAMPHRE
§ 171. Parmi les remèdes proprement dits anti-épilepliques, le camphre, le castor, l'assa-fœlida , la rue, tiennent aussi des ranfrs distingues. — Il n'est pas douteux que le camphre ne soit un remède très-c'flicacc ; ses sucres dans plusieurs maladies aiguës et chroniques sont incontestables; son action sur les nei'fs est bien démontrée ; et M. Alexandre a même prouvé , par une belle observation , qu'elle était si forte, quand on le donnait à grande dose , qu'elle pouvait devenir Irès-dangrrciise (I); ainsi on pourrait conclure à l'avance qu'il peut être utile dans l'épilepsie , et son odeur, analogue à celle de la valériane, quoique différente, leurs effets semblables dans plusieurs autres mal.idies , aiigmenlerit les espérances qu'on peut en concevoir dans celle-ci, et que l'expérience justifie. M. Hannes dit avoir souvent donné aux épileptiques avec succès une teinture camphrée, composée d'une once et demie de grains de kermès et autant de camphre, d.ms vingt onces d'esprit de vin, connue sous le nom de teinture épileplique de Pierre (v); e t iM. Lochera vu les plus heureux effets d'une teinture de camphre bien mieux composée, et dont il dit qu'il est incroyable de voir quelle eflicacité elle a dans le traitement de l'épilepsie (3j ; il guérit par son seul usage
(1) Deux scrupules de camphre, pris tout à la fois, lui donnèrent du malaise, de la faiblesse, de l'abaitement, de l'embarras de toie, ini trouble total île vue, une perle de connaissance, de fortes convulsions, des défaillances, un pouls irilisvite, et il fut près de trois heures dans un état dangereux. (Alexander, Experitnenial essais, etc., p. 159, )
(2) De puer, epileptico, p. 47.
(3^ Pr. Camphor. dr. semi saccar. ca-
ET DE LEORS MALADIES
un malade qui depuis trois ans était attaqué d'une épilepsie atroce ; j'ai vu de bons effets du camphre , sans pouvoir lui attribuer aucune cure épileplique, mais je n'en ai jamais donné plus de dix grains à la fois , et j'ai soin que la dernière prise soit toujours donnée avant les quatre heures du soir; j'ai remarqué depuis long-temps que, donné plus tard, il procure souvent des nuits inquiètes.
LE CASTOR
§ 172. La réputation du castor a beaucoup diminué depuis un siècle. Rivinus est le premier qui ait douté des grands effets qu'on lui attribuait et qu'il n'opérait pas; il voulait même qu'on le proscrivît despharmacies, oùilne sert, dit-il, qu'à répandre une mauvaise odeur (1).
Stahl n'en pensait pas plus favorablement, et Juncker, son élève et l'cxpositeurdesa doctrine, le condamne expressément dans l'épilepsie et dans les vapeurs , parce que, dit-il, s'il soulage pour quelques moments, il laisse ensuite de plus grands maux , surtout un grand embarras de lèle et des angoisses à l'estomac (2). Neumann, qui a si bien analysé tous les remèdes , le croit incapable d'opérer les effets qu'on lui attribuait (3), et M. Alexander conclut, d'après ses expériences (il est vrai qu'il paraît tirer trop vite des conclusions générales), que le castor ne mérite point une place sur la liste des médicaments : « d'après les » observations les plus exactes que j'aie )i pu faire, dit-il, et ce que j'ai appris » de celles des autres, on ne peut espé- >' rer aucun bcnélice sensible du cas- » tor dans les maladies fpasmodiques » (4). » Le peu de succès que je remarquai de ce remède, dans les premières années que je l'employai, m en dégoûta;
nar. mucilag. gumm. arab., aa. dr. j ; his invicem in moi-lar. niarm. Iril. add. acet. calid., unciam semi; aq. flor.
samb., uncias vj ; sirup. flor. pap. rliead., nnciani j. Observ. pract., p. 42. Le vinaigre n'est peut-être pas moins utile que le camphre.
(1) Censur. meJicamen officinal. .cap. ii, §8.
(-2) Conspecttis medic. tlieoret. pract., lab. 57, caut. 55, et tab. 55, caut. 5.
(5) The cliemical Works of Gasp. Neumann, p. 5G6.
(4) Expérimental essais, p. 87.
j'en ai fait dès-lors très-peu d'usage, et toujours plutôt par essai et en l'observant attentivement que par confiance; mais je n'ai jamais rien vu qui ait pu me faire changer d'idée ; d'ailleurs le vrai castor est rare, il se conserve peu en substance, sa teinture spiritucise distillée et son extrait aqueux sont sans force, et il n'y a que son extrait spiritueux qui peut servir à conserver ce qu'il a d'utile. Ainsi, sans lui ôter absolument toiile eHicacilé , comme il est souvent sophistiqué, qu'il se conserve mal, qu'il est excessivement désagréable, et qu'on a beaucoup de remèdes qui ont les mêmes qualités dans un degré fort supérieur, je pense, comme Rivin, qu'il serait à souhaiter qu'on le proscrivit.
l'assa-fostida.
§ 173. L'assa-fœtida , à laijtielle on peut joindre les autres gommes qui ont des vertus assez rappro.'ihées , mais plus faibles, surtout dans les maux de nerfs, est un remède véritablement eflirace dans plusieurs de ces maladies, et dont j'ai vu les plus grands effets, surtout dans quelques asthmes convulsiFs; elle est trèsutile dans l'épilepsie , quand il y a une complication de viscosité dans les humeurs, d'obstruction dans les premières voies, et un principe vermineux ; on peut dans plusieurs cas l'allier à la valériane, mais il faut f.iire attention que, comme toutes les gommes, elle porte un peu à la tète, et se souvenir de l'observation de M. Burgrave, qui a fait remarquer le premier que, pendant qu'on faisait usage des gommes, on était trèssujet à voir des étincelles devant les yeux (1), symptôme auquel les épileptiques sont sujet; , ce qui exige bien des attentions avant que de se déterminer à leur en donner des doses un peu fortes.
LA RUE
§ 174. La rue est recommandée depuis très-long-Iemps. Alexandre de Traites la vante déjà ; il est vrai qu'il paraît que c'est plutôt pour faire revenir de l'accès parson odeiu- forte que pour guérir du mal.
Depuis lui, cependant, jusqu'à nous, l'eau distillée de rue est entrée dans la
(1) De aere, ac/tiis ei locis Francofurtensib.
plupart des potions anli-épllepliques, et il est certain qu'on doit espérer des effets sensibles d'un remède aussi actif; peutêtre même cette grande âcreté, qui enflamme les mains si on le manie longtemps, devrait faire préférer l'esprit sjiiritueux qui conserve toute la force du remède et n'en perd que la fétidité, et qui, dans plusieurs cas oîi il y aurait des indications dont j'ai parlé à l'article de l'assafœtida , serait extrêmement utile , mais auquel je ne crois rien de spécifique , n'ayant vu aucune observation qui me le persuadât, et ne l'ayant point essayée dans cette vue, parce qu'on ne peut point employer un si grand nombre de remèdes et que je n'aime à sortir de ceux dont j'ai bien constaté l'elficacité que pour en employer de nouveaux qui paraissent munis d'excellents certificats.
LE MERCURE, l'ANTIMOINE.
§ 175. Le cinabre n'est pas à beaucoup près aussi ifficace que la plupart des derniers remèdes, et tous les éloges qu'on lui a donnés n'augmentent point sa vertu ; il entre dans prcsiue toutes les formules presque innombrables (I) des remèdes anti-épilepliques, et je ne connais cependant point de cures qu'on puisse lui attribuer : aussi M. Tralles a bien démontré que c'est un de ces remèdes que l'on doit proscrire; mais il y a des cas dans lesquels le mercure, donné sous une forme capable d'action , est nécessaire dans l'épilepsie et produit de grands effets ; il est même le seul vrai remcele quand la maladie est l'elTet du virus vénérien, et M. Loclier rapporte une observation qui le prouve : « Dans le temps , » dit - il , que je faisais des épreuves du )) sublimé corrosif pour les maux véné- » riens , il se présenta un homme qui » avait la vérole et l'épilepsie, et qui por- » tait au crâne un toplius considérable; » je lui ordonnai hardiment le remède, » pendant l'usage duquel les accès ss re- » nouvelérent souvent ; mais dès que le » tophus fut ouvert , ils ne reparurent
(1) M. Triller a pris la peine d'en réunir dix-sept {Dispensatorium iiniversalej, aussi mal composées les unes que les autres, et qui ne sont que des ressnssemcnts de celles de Gutlelte On est affligé que ce savant médecin ait ainsi perdu un temps qu'il pouvait employer plus utilement.
» plus, le tophus se dissipa , la plaie se » cicatrisa, et il fut guéri des deux mala- » dies (t). » Le mercure est encore utile dans les cas oîi l'on a lieu de croire que le mal est produit par quelque engorgement, par une humeur dartreuse, ou par une âcreté non caractérisée de la lymphe ; et j'ai guéri un malade dans ce cas par l'usage du mercure doux et des purgatifs, sans aucun autre remède : je ne lui donnai du kiiia qu'après la guérison, pour le fortifier. C'était un jeune garçon de onze ans, qui avait souvent pendant six mois beaucoup de boutons sur tout le corps, avec des démangeaisons, et se portait fort bien; quand 1(S boutons disparaissaient, il était dégoûté, faible, languissant, ej avait des accès; mais ce n'est que dans des cas semblables, ou dans des cas verliiineuxque le mercure g lérit l'épilepsie, il n'est point anli-épileplique. Quand quelques médecins, dans les seizième et dix-scplième siècles, l'on! proposé, c'était sans indications précises, et, à ce (ju'il paraît , sans ex[)ériences , comme un remèile puissant, qu'il fallait par là mêtne essayer dans les cas désespérés ; et quand Willis assurait que la salivation mercurielle guérirait complètement l'épilepsie: c'était une assertion théorique démentie par l'expérience; il déclare lui-même ailleurs qu'elle est dangereuse dans les maladies convulsives. Desault (2), qui avait promis un traité de l'épilepsie, dans lequel il développerait une méthode fort courte et fort simple pour sa guérison, mais que malheureusement il n'avait jamais donné , s'était convaincu de son inutilité, par les observations; s'il avait cru que le mercure, qui était son remède favori , pût être le spécifique de cette maladie , il ne l'aurait sûrement pas décrié. Dolœus avait vu les convulsions et l'épilepsie être une suite de l'usage du mercure(3), et était bien éloigné de l'en croire le remèJe. Ce n'est que depuis quelques mois que M. Ilousset l'a proposé comme le remède le plus actif et le plus prompt qiion puisse imaginer dans la nature, pour la guérison radicale de l'épilepsie idiopathique. Si vous excep^ tez, ajoute M. Housset, les vices de conformation du cerveau ou les calculs qui quelquefois se forment dans ce viscère ,
(1) Observ. praclicœ, p. 41.
(2) Maux vénériens, p. -197.
(3) Encyclopedia medic, cap. xv, p,
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OU enfin les extravasattons qui succèdent à des coups donnes à la têle,je demande quelle es lia cause e's'idenie ou cachée que le mercure ne pourra pas comballre avec succcs{ I J?M. Housset appuie celle proposilion d'une observation qu'il fit sur un jeune iiommequi, dès l'âge de douze ans, avait éprouvé de forts accès de migraine qui paraissaient parlirdc la parlieantérieure et intericuredu coronal, et qui à l'âge de diî-sepl ans se changèrent en accès d'épilepsie, qui commençaient, comme ceux de la migraine , par des étourdissements pendant lesquels il voyait comme des bluettes et des chandelles. Les accès étaient violents, le malade perdait à l'instant la connaissance. Il en eut huit plus considérables que les autres , depuis la fin de janvier 1756 jusqu'au mois de juillet 1768. Les saignées, les évacuants, les anti-épilepliques , parmi lesquels était la valériane, le guérirent pour un an. Au bout de ce temps, les accès revinrent; M. Housset se détermina à employer le mercure; il saigna le malade, le fit baigner, le purgea, et ensuite lui donna des frictions qui le firent saliver pendant trois mois et demi. Depuis lors il n'a plus eu d'accident, et est mort d'une autre maladie trois ans après. Cette observation est intcressanle, mais prouve-t-elle que le mercure soit le spécifique de l'épilepsie idiopalliique ? Je suis fort éloigné de le penser; aucun médecin ne le croira; tous jugeront que s'il a fait du bien, c'est comme apéritif, en détruisant un principe d'engorgement qui existait vraisemblablement à la partie antérieure et inférieure du cerveau. Il y a beaucoup d'épiiepsies dans lesquelles cette méthode nuirait, et ceux qui ont vu combien les frictions mercurielles irritent le genre nerveux, comme je l'ai dit aill(;urs(2),ne pensent pas qu'elles soient le spécifique des maux de nerfs ; quand elles les guérissent, c'est en détruisant la cause qui les irritait, causes parmi lesquelles on peut compter le virus vénérien. Homobon Piso guérit par la salivation un homme que ce virus avait
(1) Dissertations sur les parties sensibles du corps Immiiin, etc., p. '72, 1769.
(2) .l'ai déjà cilé plus liaul l'observation d'un nommé Dolœus, et on en trouve plusieurs aulresqui confirment les mêmes craintes. Ilofman, De insecuris remediis, §21, parle du mercure comme pouvant produire l'épilepsie chez les personnes faibles.
jeté dans l'épilepsie (l) , et M. Scardona rapporte l'histoire d'une veuve qui à l'âge de trente ans fut atlaqui'e d'une épilepsie dont les accès revenaient presque tous les jours deux ou trois fois. Les remèdes ordinaires, loin de la soulager, rendaient les accès si violents, qu'on craignit pour sa vie, sans que ce danger la déterminât à avouer son état. Une violente ardeuf d'urine la décela, et M. Scardona l'ayant pressée, elle avoua que le mal avait commencé par une gonorrhée , qui avait été suivie de chancres dans la bouche, et de l'é|iilepsie , dont la salivation la guérit parfaitement (2). Dans l'observation rapportée par M. Housset, et qui ne paraissait pas dépendre du virus vénérien , il faut compter l'eftet de la saignée et des bains, qui firent peut-être autant de biea que le mercure.
§ 17G. L'on doit placer après le mercure les préparations antinioniales , et surtout le soufre doré et le kermès minéral, qui lui est préférable. Je m'en suis servi très-souvent avec succès d:ms l'épilepsie, mais surtout pour les enfants audessous de l'âge de dix ans : il détruit les matières glaireuses, il désobstrue, il ouvre tous les couloirs , et enfin il fortifie réellement les nerfs, ce qui remplit toutes les indications qui se présentent le plus ordinairement dans plusieurs cas.
L'union du mercure et de l'antimoine est quelquefois utile dans les maux de la même espèce, et le docteur Kinneir rapporte une bien belle cure opérée par l'usage du mercure doux et du soufre doré réunis suivant la méthode du docteur Plumuier ; c'est celle d'un jeune homme de dix -huit ans qui avait souvent trois ou quatre accès par jour, et chaque accès d'une heure. Les évacuants, les vésicatoires, les nervins, le kina même et la valériane , employés pendant neuf mois, n'avaient produit qu'un bien léger amendement. Le remède de Pluramer le guérit dans un mois (3).
ARTICLE XXVIll. SPÉciriQUES INUTILES.
§ 177. Une grande quantité d'aiitres plantes qu'on appelle nervines, et leurs conserves ou leurs eaux distillées, entrent
(1) De reçjimine magnor. auxil.,c.lM,
(2) Aphorismi de cognosc. et curand.
morb,, lib. i, cap, viii, p. 103.
(3] Kinneir, A neiv essay on thenerves, p. 178.
aussi dans la liste des reniisdes anli-épileptiques : telles sont les eaux de fleurs d'orange, de mélisse, de tilleul, de romarin, et une foule d'autres, mais qui méritent à peine le nom de remèdes dans ce cas, et ne sont utiles qu'à servir de véhicule à des remèdes qui ont plus d'edicacité. — De tout ce que je viens de dire , on peut conclure que de tous les remèdes anli - épileptiques vantés comme spécifiques très-sûrs par de bons auteurs, l"la valériane, les feuilles li'oranger, le musc, le camphre, sont les seuls auxquels on puisse donner ce litre, et (|ue sans aucun doute la valériane est celui des quatre qui le mérite le mieux; 2" que le gui et la racine de pivoine, si fort vantés, leur sont fort inférieurs ; que la racine de pivoine surtout n'a presque aucune ellioacité , et (|ue c'est perdre le temps inuli-» lement que de l'ordonner aux épileptiques; Z° que le kina, le l'er((), les eaux minérales, peuvent être très -utiles dans de certaines circonstances, et peuvent guérir radicalement le mal en emportant la cause; 4° que l'on pourrait bannir le castor, et que l'assa-fœtida , les autres gommes, la rue, sont, tout comme le kina, le fer, les eaux minérales, plus indiqués parlescirconstancesdu mal quepar le mal même : je ne voudrais cependant pas refuser quelque chose de spécifique à l'assa fœtida ; 5" que quand je dis que tels remèdes sont spécifiques dans celte maladie, j'entends seulement par là que ce sont les remèdes connus les plus propres à changer la disposition épileplique du cerveau, quand elle n'est compli iuée avec aucune circonstance de la santé qui puisse faire craindre leur effet; ils sont bien éloignés, non-seulement de guérir, mais même d'être utiles dans tous les cas d'épilepsie.
LA POUDRE DE GUTTETTE ET CELLE DU MARQUIS
§ 178. La poudre de Guttette et la poudre du Marquis ont eu une célé-
(I) L'on a vu depuis un an ou deux, dans les papiers publics, l'annonce d'un spécilique qui doit avoir opéré plusieurs guérisons; je m'en suis procuré., et après l'avoir examiné allenli vemniil, je :i'al pu y reconnaîire que la limaille (le fer el les baies de laurier; on comprend aisément dans quels cas il doit cire utile, et dans quels cas il doit nuire. Je l'ai donné à deux malades, et l'cfTet n'en a pas été favorable.
brité qui oblige à en dire un mot, ne fût-ce que pour les en dépouiller. Celle de Guttette est composée de racines de pivoine nsàle, de gui de chêne, de crâne humain qui n'ait pas été enterré, d'ongle d'élan, de graine de basilic elde pivoine, de fleurs de bétoine et de tilleul, de poudre diambra, de sucre rosat, et de feuilles d'or ( I ). Celle du Marquis est composée de racines de pivoine mâle, de gui de chêne, de rapure d'ivoire, d'ongle d'élan, d'unicorne, d'ivoire brûlé, de j corail rouge et blanc, de perles préparée-!, de feuilles d'or (2). Si l'on daigne jeter un coup d'œil sur les drogues qui entrent dans ces compositions , on jugera d'abord qu'elles sont faibles, composées de remèdes dont les uns n'ont aucune vertu, les autres ne sont qu'absorbants, et que le gui de chêne, que j'ai apprécié ))lus haut, étant ce qu'il y a de plus efficace, on ne peut s'en promettre aucun elïet, si ce n'est peut-êire dans l'épilepsie des cnfanis, ou dans quelques autres cas dans lesquels l'irritation de l'estomac, occasionnée par les acides, peut être une des causes particulières de la maladie, et qu'ainsi, ces poudres, malgré tout ce qu'on en a dit, doivent être placées dans la classe des spécifiques inutiles qu'il suifit presque de nommer.
^179. Les principaux sont : les vers de terre pris à jeun au mois de juin, avant le lever du soleil, au moment du coït, le pied d'élan, le talon de lièvre, l'arrièrefaix d'un premier-né, le crâne humain non enterré, la raclure des vertèbres d'un homme mort de mort violente, le cerveau humain, le cerveau de corbeau, l'esprit de sang humain, l'os sésamoïde du crâne humain, l'unicorne fossile, les petits osselets de l'ouïe d'un veau, la bile fraîche d'un chien noir, la fiente de paon et de lion, l'épine du dos d'un lézard rongé dans un tas de fourmis, les cœurs et foies de taupes, de grenouilles vertes et d'autres jjetits animaux (3), et un grand nombre d'autres, tous aussi inutiles, aussi dégoûtants, aussi insensés, et (|ui, sans
(1) Pharmacopée universelle d? Lémerij, t. I, p. 354. l'.lle a été réfor-née dans différentes pharmacopées, mais elle n'y a pas beaucoup gagné , excepté à Edimbourg, où l'on a ajouté la racine de valériane.
(2) Pliarmacopée universelle de Lcmerij, I. I, p. 336.
(3j Juncker, Conspectus mediciiue , tabid. 55, § 7, p. 4G0.
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vertus et sans forces, indignes d'être appelés remèdes, servent à prouver dans quelles petitesses peuvent donner les hommes quand ils se laissent guider par les systèmes, les prqugés et la superslilion.
§ 180. L'on pourrait placer ici un remède dont je n'ai point dû parler dans la première classe des remèdes spécifiques , c'est riiuile animale de Dipjiélius, qui n'est qu'une huile de corne de cerf dépouillée de son sel acre par des lotions aqueuses, et plusieurs fois distillée, ce qui en l'ait une huile assez douce, que l'auteur (1), Juncker, Kranier, Scliarschaiid, M. Werlhof même ont recommandée dans l'épiiepsie d'après leurs propres observations, qui ne peut pas nuire, mais qui ne paraît cependant point douée d'une grande etîicacilé, et qui d'ailleurs a été souvent trouvée totalement inutile; je ne vois pas de mal à l'employer dans quelque cas, moyennant qu'on ne l'emploie que par essai, et sans lui confier une cure qu'elle ne peut pas opérer (2).
ARTICLE XXIX. — SPÉCIFIQUES DANGEREUX
§ 181. La troisième classe des spécifiques renferme ceux qui sont dangereux ; ils le sont les uns par leur violence, les autres par leur vénénosité. — L'on a été conduit, comme l'a déjà remarqué M.
Van Swielen, à employer les remèdes violents, par l'idée assez naturelle que, pour guérir une maladie aussi grave , il fallait nécessairement opérer un grand changement dans le corps. — Ceux qui surviennent dans le temps de la puberté et qui changent beaucoup l'économie animale , guérissent quelquefois celte maladie. ■— Les changements de pays produisent souvent le même effet. M.
Yan Swieten a vu plusieurs épileptiques qui, ayant passé de Hollande dans les g-randes Indes, avaient été exempts de cette maladie tout le temps qu'ils y avaient demeuré ; quelques-uns en avaient été de nouveau attaqués au retour, d'autres ne l'avaient jamais reprise (3). Et Hippo-
(1) Disquisitio de vilce animalis morbo et medicina, p. 89.
(2) M. Bosch, auteur très-moderne, parait aussi en faire cas. Hist. conslitut. épidémie, verminos. Lugd. Batav,, 1769.
(5) Aphor. 1080, p. 436. Celle observation justifie le conseil de Stoclver, qui éiablit que le spéçitique de l'épiiepsie,
cratc avait déjà conseillé le changement de pays et de genre de vie pour guérir l'épiiepsie ; mais ce remède n'est pas à la portée de tous les malades. Les maladies opèrent aussi quelquefois de ces changements favorables. Jrlippocrate avait remarqué que si la fièvre quarte attaquait un épileplique elle le guérissait; et quoique, comme je l'ai remarqué plus haut, cela ne soit point généralement vrai , cela est arrivé quelquefois. Un homme avait toutes les semaines un accès d'épilepsie pour laquelle il avait inutilement essayé plusieurs remèdes, la fièvre quarte survint qui l'en guérit parfaitement ( I );et une fièvre épidémique, accompagnée de symptômes très-graves, guérit un jeune homme qui était épileplique depuis trois ans, avec plusieurs accès par jour, sans qu'aucun remède l'eîil
soulagé (2).
$ 182. Mais les médecins ne peuvent donner ni la fièvre quarte ni une autre ; privés de ces instruments ils ont voulu opérer une forte révolution par de violents remèdes. Alexandre de Tralles, Paul d'^gine conseillent l'ellébore blanc, qui était pour eux le plus efficace des remèdes. Galien a extrêmement vanté l'ognon de mer ; les modernes ont employé les préparations cuivreuses, antimoniales et mercurielles les plus violentes, et j'ai vu une thèse .soutenue à Montpellier, sous M. Didier, qui en était l'auteur, dans laquelle on affirmait que la poudre d'algarot ou poudre de vie, guérissait l'épiiepsie. Fabrice, médecin de Dantzick, rapporte, dans les Transactions philosophiques, qu'ayant injecté dans les veines d'une femme de trente-cinq ans et d'une fille de vingt, qui étalent cruellement épileptiques, un remède purgatif dissous dans un esprit anli-épileplique, l'une et l'autre vomirent \ iolemmenletbeaucoup, et furent purgées; la première eut un nouvel accès le lendemain, mais ce fut le dernier, et elle se porta bien ; la seconde qui élait encore purgée, le lendemain n'eut plus d'accès, mais elle mourut (3j,
c'est de changer un air humide contre un air sec. Prax. medic, p. 19; ce qui peut être vrai très-souvent, mais pas toujours; il y a des épilepsies jusque dans les lieux les plus secs.
(1) Ibid.
(2) Ibid. Ces deux observations sont citées d'après les Mémoires des curieux de la nature.
(3; Philosoph. transact., 1667.
§ 1 83. Vetis venerîs, qui est une teinture de cuivre , a été recommandé comme anti-épileplique , et l'on trouve, dans une bonne dissertation sur ce métal, une observation qui mérite d'être rapportée. L'auteur fit dissoudre du cuivre dans une solution de sel ammoniac et en tira des cristaux d'un bleu verdâfre , qu'il employa pour une fille épileplique de dix-huit ans qui n'avait point ses règles ; il le lui faisait prendre tous les soirs en allant coucher ; et en commençant par un grain, il montasuccessivementjusqu'à neuf, sans que cela procurât aucune évacuation, jusqu'à ce qu'elle fût parvenue à huit. Cette dose lui donna quelques vomissements ; elle en prit cependant neuf pendant trois jours. Sa santé dérangée se remit fort bien quoique les règles ne reparussent pas; et lesaccès, qui revenaient toutes les quatre semaines, avaient cessé depuis dix quand l'auteur écrivait (1).
M. Van Swielen avait déjà vu quelques bon'» effets dans cette maladie, d'un remède cuivreux préparé avec beaucoup de soin, mais dont il ne connaissait pas la composition , qui ne procurait aucune évacuation sensible, mais qui imprimait dans tous les membres un singulier mouvement de fourmillement qui s'étendait jusqu'au bout des doigts (2).
§ 184. Il n'est pas douteux que des secousses violentes ont quelquefois opéré favorablement ; tout comme l'on a vu un coup dé fusil tiré subitement au pied du lit d'un épileptique , au moment oii il sortait de l'accès, le guérir ; mais il est également sûr : 1" que l'issue en est toujours très-douteuse; 2° qu'elles empirent le raal plus ordinairement qu'elles ne le soulagent ; 3" que souvent les malades sont morts entre les mains des charlatans, dans l'opération de ces remèdes violents; d'oîi il est aisé de conclure qu'on ne devait se les permettre que rarement dans les temps même oii la façon de traiter l'épilepsie la remlait presque incurable , et qu'on ne doit plus les employer aujourd'hui , puisqu'une meilleure méthode a rendu la guérison de cette maladie Irèsfréiiuenle.
§ 185. Outre cesrémèdts, dont l'opération est violente , il y a une seconde classe de spécifiques dangereux , dont la façon d'agir ou de nuire n'est pas tou-
(1) Balfour Russel, Dissertatio de ciipro. Edimb., 1759.
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jours connue, mais dont on doit toujours se défier. — L'on peut placer ici la semence de jnsquiame, que Turquet de Mayerne conseille de donner pendant très- long- temps tous les jours , en commençant par six grains , et en montant jusqu'à un scrupule , et qu'il indique comme un remède universel. Mais M.
Scardona remarque avec raison que ce remède est toujours dangereux , qu'il nuit au cerveau , et que s'il suspend les accès pendant quelque temps, ils reviennent ensuite plus atroces (1).
§ t8G. Parmi les observations que M.
Storck a données sur les effets de l'extrait de la même plante dans les convulsions (2), la dixième est celle d'une épileplique que ce remède rétablit. Mais M. Greding vient de publier un nouveau recueil d'observations très - détaillées , par lequel il paraît que de quatorze épileptiques auxquels il l'a ordonné , les plus heureux ont été teux auxquels ce remède n'a point fait de mal ; il a empiré l'état de quelques-uns et paraît avoir hâté la mort de quelques autres ; et l'auteur en conclut qu'on ne peut point le regarder comme un remède utile dans celte maladie (3).
§ 187. Je connais dans le plus grand détail , par un témoin oculaire digne de foi, le cas bien frappant d'une personne épileplique , qui prit d'un charlatan uni remède dont l'effet devait être sûr, et qu'on ne devait payer, à un prix convenu, qu'au bout d'un an, à compter du jour de la première prise , et supposé qu'il ne revînt point d'accès pendant ce temps-là. Il n'en revint point en effet, la somme fut payée; mais peu de jours après le mal revint , et le malade périt dans le premier accès. J'ai aussi été instruit , mais avec moins de détail et de certitude , d'un second cas entièrement semblable; et d'aulres exemples moins funestes, mais analogues, me donnent de justes craintes sur tous ces spécifiqu(!s secrets , que les papiers publics annoncent tous les jours , qui opèrent des miracles , et après un long usage desquels les malades vont cependant si souvent demander de nouveaux secours.
(1 ) Apitor. de morb. cognosc. et curand., lib. I, cap. viii.
(2) Libellus de strnmonîo , hyoséiamo et ucotnto, 17G2.
(3) Ludvig, AdversOria medico-practka, p. 88, etc. Leîps., 1769.
ET DE LEURS MALADIES
§ 188. Stalil parle d'un arcahe dont la base ctiiit la teinture de lune ou d'argent, qui guérit en effet un jeune liom me d'une épilepsie assez invétérée, mais le jeta dans une iièvre lente , accompagnée d'abord d'imbécillité, puis de folie, enfin de manie , qui le tua au bout de trois mois (1). M. de Sauvatres a été le témoin lui-même des funestes effets du foie de loup séclié , pris pendant quelques jours à assez grandes doses , par une vieille épileptique de Montpellier, que ce remède jeta dans une tristesse , une inquiétude , une crainte , un ennui de la vie, pires que la maladie dont on avait voulu la guérir, et qui subsistait toujours (2).
§ 189. Il y a un autre remède plus atroce que celui-là, qui n'a pas toujours inspiré l'horreur qu'il mérite, et qui s'est soutenu pendant bien des siècles : c'est le sang humain. Celse nous apprend déjà que quelques personnes s'étaient guéries de l'épilepsie en buvant le sang chaud d'un gladiateur ; l'atrocilé du mal, ajoute - t ■ il, rend l'atrocilé du remède plus supportable. Aretée se récrie aussi sur la violence d'un mal qui a pu porter à employer un remède aussi terrible, et ajoute qu'il n'a jamais appris qu'il eût été utile. Scribonius Largus veut qu'on le proscrive , et si on l'a conservé, c'est sans doute sur ce même principe qu'il faut absolument produire une révolution •violente dans la machine , et l'effet de celte boisson est bien propre à produire un bouleversement général ; mais ce bouleversement n'est pas toujours heureux. Tulp rapporte deux cas funestes , l'un d'un jeune homme que le désespoir de son mal décida à ce remède désespéré : il le prit d'une main tremblante , le but en détournant les yeux avec une horreur générale et une violence inconcevable; mais bien loin qu'il s'en trouvât mieux , le mal augmenta. Dans un violent accès , il tomba dans le feu et se brûla si fortementla jambe que, la gangrène s'y étant mise, on fut obligé de l'amputer, et un accès terrible le tua le lendemain de l'opération. Une jeune fille qui but dans le même moment du sang du même criminel n'eut pas un sort toutà-fait aussi funeste que ce jeuiie homme, son mal en fut cependant considérable-
(1) Theorîa medica, 1019, ^
(2) Nosolog. melhoà., class. 8, art. 19, n. 7, t, II, p. 257.
ment augmenté (I). Mais c'est trop s'arrêter sur des remèdes de ce genre , dont il était cependant nécessaire de montrer le danger, et je passerais actuellement au traitement de l'accès , si je ne devais pas parler auparavant de quelques secours très-utiles, et qui cependant n'entrent pas dans le traitement ordinaire de l'épilepsie : ce sont les acides, le lait, les bains froids et les cautères.
ARTICLE XXX. — USAGE DES ACIDES
§ 190. Galien, comme on l'a vu, avait déjà recommandé l'oxymel; il dit même avoir guéri plus d'un épileptique par le seul usage de ce remède (2), qui est un acide végétal , et son conseil , adopté par les médecins qui ont écrit depuis lui, avait mis sur la voie d'employer les acides minéraux quand ils furent connus. — L'on doit à Paracelse le premier usage de l'esprit de vitriol dans l'épilepsie , et depuis lui il trouva plusieurs partisans. Angélus Sala l'accrédita beaucoup, et un médecin polonais , nommé Cnofell , paraît un de ceux qui en ont fait le plus d'usage. Quoique les noms qu'ils lui donnaient et les moyens de préparation ne fussent pas précisément ceux que les chimistes modernes emploient, il est également vrai qu'ils vantaient beaucoup dans cette maladie l'acide de vitriol, et qu'ils disaient en avoir vu de grands effets. Panarolus l'a vu opérer de belles cures. — La pathologie , qui régna tout le siècle dernier, et attribuait tous les maux à l'acide , fit presque perdre de vue cet utile remède, pour lui substituer des poudres inutiles ou nuisibles; si on l'employait encore quelquefois , on l'affaiblissait en lui associant ces insipides terreux. Une doctrine plus saine a rappelé l'usage des acides, et j'ai vu trop souvent leurs bons effets dans les maux de nerfs, pour ne pas en recommander fortement l'usage. J'ai rapporté ailleurs une observation qui prouve leur utilité, et Rivière nous en avait déjà conservé une autre. Une servante épileptique, dit-il, fut guérie par l'usage de l'oxycrat, dont elle buvait un verre tous les malins à jeun , et avant l'accès elle buvait du vi-
(1) Observ, medic, lib. iv, c. iv. Sennerl. De épileps., quaîst. 15, blâme aussi avec raison celte horrible boisson.
(2) ConsiL pro puero epUeptic, cap, ly, Cbart., t. X, p. 42.
naigre pur. Après sa guérisou , elle eut (les douleurs de rliumalisme , que des bains d'eaux lliermalcs guérirent (l). — Les acides végétaux j)euvent faire du bien , premièrement danslecas oii le mal vient ou de l'épaississenient ou de l'âcrcté de la bile. Ona vu plus haut, et on verra encore, dans la suite de ce chapitre, les bons effets de la crème de lartre ; se • condement , en favorisant la transpiration et les urines ; en troisième lieu , en prévenant ces retours de fièvre, qui souvent rappellent les accès. Mais, outre ces avantages, les acides minéraux en ont un autre bien considénible et de la plus grande importance , c'est de diminuer la sensibilité des nerfs en les durcissant : c'est de cette façon , et en abattant une petite fièvre à laquelle on ne fait pas assez d'attention , que j'ai souvent vu l'esprit de soufre, qui est le même que celui de vitriol, guérir des maux de nerfs invétérés , contre lesquels on avait employé tous les toniques et les anti- hystériques possibles. Je m'en sers souvent, en même temps que de la racine de valériane, pour empêcher qu'elle n'échauffe ; et je traite actuellement un jeune homme de dis - neuf ans , à qui la combinaison de ces deux remèdes paraît faire le plus grand bien : il prend trois prises de valériane avant midi , et trente gouttes d'esprit de vitriol deux heures avant son souper. Un M. De.oult, médecin de la Charité, h Yersailles, il y a cinquante ans, le recommanda comme spécifique dans cette maladie , et rapporte l'histoire de trois épileptiques dont il attribue la guérison àson usage(2). M. de Hal- 1er rapporte aussi plusieurs cas des succès de l'huile de vitriol dans la mobilité excessive des nerfs (3) , et a bien vu que c'était en les endurcissant qu'il opérait si favorablement.
ARTICLE XXXI. — USAGE DU LAIT
§ 191. La nécessité d'éviter tous les ali^nents qui ont quelque àcreté, et de se bornpr à ceux qui sont les plus doux et les moins propres à irriter, indique le lait comme une nourriture Irès- convenable aux épileptiques , et il est fâcheux qu'il n'ait pas été essayé plus souvent. On
(1) Observ., cent, iv, obs. 10.
(2) Nouvelles découvertes concernant la santé et les maladies, par M. Desault, elc. Paris, 1727, p. 287.
(3) Opuscula pathologie, obs. 79.
les tourmente cruellement en leur faisant avaler des tas de remèdes insipides et inutiles ; on aigrit leur mal eu leur donnant des remèdes chauds, des élixirs, des vins médicamenteux, des pilules fétides, et en leur défendant tout ce qui pourrait les calmer, au lieu qu'on les guérirait par la privation de tous ces remèdes et l'usage des adoucissants , et surlout du lait. — Le docteur Cheyne est celui qui a le plus insisté sur ie régime doux dans les maux de nerfs en général, et sa belle observation sur l'usage du lait dans l'épilepsie est plus instructive que beaucoup de traités sur cette maladie : « L'on » ne guérit point, dit-il, sans une grande; » sobriété et beaucoup d'attention à évi- ■ » ter tous les aliments qui ont la moiudre : » àcreté , et à ne vivre que de ce qu'ili )) y a de plus doux; le régime, avec unu » petit nombre de remèdes doux, a sou- » vent mieux réussi dans plusieurs cas; » que tous les remèdes des pharmacies t » ensemble, et l'e-semple d'un célèbre mé- » decin de Croyden , mort il n'y a pas « long - temps , est bien remarquable. » 11 était depuis long-temps sujet àl'épi- » lepsie, et il élaitsouvent tombé de che- » val par un accès en allant voir ses ma- « ladcs. Il avait épuisé tous les conseils » des médecins et tous 'Its secours de » la médecine (comme je le sais de lui- » même), sans en retirer aucun soulage- » ment ; mais il remarqua peu à peu que n plus ses aliments étaient légers, plus » ses accès étaient faibles ; ensuite il re- » nonça à toute autre boisson que l'eaui » pure, et les accès devinrent toujours < » moins violents et plus rares; enfin, » trouvant par degrés que la maladie di- » minuait à mesure qu'il lui fournissait » moins d'aliments, il ne vécut plus que » de végétaux et d'eau , ce qui termina » entièrement ses accès. Mais ce régime « étant un peu ilalueux pour lui, après » plusieurs essais, il se fixa à deux quarts » de lait de vache par jour, une pinte à » déjeiincr, une pinle à souper et un » quart à dîner (1) , sans poisson , sans » viande, sans pain, sansquoi que cesoit » d'autre que de l'eau fraîche. Pendant
(1) Le quart anglais est égal à la pinte de Paris, qui pèse trente-deux onces, et celle d'Angleterre seize; ainsi, deux quarts font soixante-quatre onces, ou quatre livres; il en prenait seize .n déjeuner, seize ù souper, trente- deux à dîner.
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» les quatorze ans qu'il vécut depuis ce » régime , il n'éprouva aucune altéra- » tion dans sa santé , sa force ou sa vi- » loueur, excepté une fièvre d'accès, qu'il 5) dissipa très aisément , en mâchant un » peu de kina ; et il aurait vraisembla- » blement vécu aussi \ong temps et aussi » bien portant que Coinaro, si, en cou- » chant dans un lit humide, il n'avait » pas gagné une pleurésie , à laquelle il » n'opposa aucun secours, persuadé que M son régime devait guérir tous les maux, >) et qui le lua en peu de jours. Si l'on » réfléchit, ajoute M. Cheyne, que lou- » les les maladies de nerfs sont des bran- « ches du même arbre , on comprendra )> par cette observation quels effets éton- » nants on peut espérer, pour les maux » de cette espèce , d'un régime et d'une » diète ordonnés avec sagesse et exécu- M lés avec courige (Ij. » J'ai employé très-souvent le lait dans les maladies nerveuses , et dans l'épilepsie même , avec le plus grand succès. J'en rapporte un bel exemple dans le chapitre des convulsions, et j'ai vu un homme pauvre et épileptique à qui je ne donnai d'autre conseil que celui de ne manger ni lard ni fromage, et de ne boire ni vin ni eaude-vie , mais de manger le soir et le matin une soupe au lait ou au pelit-lait, et dont les accès, qui revenaient auparavant sept ou huit fois par mois , ne sont revenus que deux fois dans sept mois.
Je ne doute point qu'eu continuant ce régime il ne se guérisse parfaitement, et je ne crains point de proposer l'observation du médecin de Croyden comme une ressource à beaucoup de malades, ou abandonnés ou fatigués inutilement par des remèdes qui nuisent à leur santé sans souliger leur maladie. Combien n'y en !.-t-il pas qui seraient guéris , s'ils s'étaient mis à ce régime simple, et que des remèdes violents ou mal indiqués ont réduits à l'état le plus triste! — Il y a des cas dans celte maladie, comme dans d'autres maux de nerfs , oii le lait d'âucsse peut être un excellent remède; mais il y en a aussi dans lesquels il nuit : cela arrive surtout toutes les fois que les organes de la digestion ne sont pas disposés comme ils doivent l'être pour le bien digérer; quand il y a des obstructions, quand il constipe et quand il y a une suppression des règles. J'ai vu des malades
(1) Cheyne, Ati essay on the goût, etc. fcond., 1724, p. 105.
qui s'en sont trouvés très-mal , et chez qui son usage produisait des accès redoublés; mais un médecin éclairé et attentif, qui pèsera exactement toutes les» circonstances , peut presque s'assurer de ne l'ordonner jamais sans succès.
ARTICLE XXXll. — LE DAIN FROID.
§ 192. Le bain froid est un antre secours qui est du plus grand usage dans un grand nombre de maux de nerfs , et qui a aussi ses avantages dans l'épilepsie , dans le cas oii elle paraît dépendre principalement de la mobilité des nerfs, ce qu'on connaît par les symptômes de mobilité décrits ailleurs ; mais pour l'employer, il faut : 1° qu'il n'y ait point trop de sang dans les vaisseaux , sans quoi la première impression du bain serait de le porter à la tête ; 2° que la sensibilité ne soit point excessive, car, dans ce cas, il agirait comme irritant ; 3° qu'il n'y ait ni obstructions invétérées, ni suppuration, ni aucune des autres causes qui sont regardées avec raison comme des obstacles à son usage. Excepté dans ces cas-là, c'est sans contredit un des remèdes les plus propres à redonner de la force au genre nerveux, et à dissiper cette convulsibilité que la plus légère cause met en action et qui produit un accès. J'ai déjà détiillé ailleurs les avantages de ce remède; je ne me répéterai point ici, mais j'ajouterai que je vois actuellement un homme de vingt - six ans qui, depuis quelques mois, a eu des accès sans aucune cause apparente, qui est frère d'un malade dont j'ai parlé à l'article de la mobilité, et que j'avais guéri par les bains froids , auquel j'ai conseillé le même remède, et qui s'en trouve trèsbien ; il est malheureusement serrurier, et celte profession est très- contraire à son mal (i). Cœlius Aurélianus paraît déjà avoir conseillé les bains froids dans l'épilepsie (2) ; et Floyer, qui les recommande dans son ouvrage sur cette matière , ajoute une réflexion que j'aime à présenter souvent, parce que je suis convaincu de son importance dans le traitement de celte maUdie : Puisque le vin, dit-il, les aliments échauffants, les bains
(1) Les bains froids et la racine de valériane l'ont enlièremenl guéri ; il y avait plus de deux ans qu'on avait remarqué les premiers accès.
(2) Chronicor., lib. i, cap. iv, p. 312,
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chauds, les odeurs fortes, occasionnent des accès d'épilepsie , nous pouvons raisonnablement espérer que les contraires, unediète rafraîchissante, la boisson d'eau, les lavations froides, les préviendront(l). rioyer paraîtrait dans cet endroit condamner les bains tièdes, que j'ai recommandés plus haut , et que je crois utiles : je dois lever cette contradiction apparente
§ 1 93. Les effets des bains chauds, des Lains tièdes et des bains froids , sont très - différents , et il est étonnant que souvent ils n'aient pas été assez bien appréciés par ceux qui les ordonnaient. — Le bain chaud peut convenir quelquelois, avec bien des attentions, dans quelques cas de maladies externes , rarement dans les internes , jamais dans l'épilepsie ou dans les autres maladies dans lesquelles on craint de porter le sang à la iète ; et l'on a vu, § 52, le mauvais effet que produisirent les bains fort chauds que le malade prit à Cauterets (2).
Le bain tiède convient quand il faut faciliter la transpiration, en humectant, détrempant, relâchant; quand il faut diminuer l'épaississement inflammatoire du sang, quand il faut modérer une petite fièvre produite par ce même épaississement ou par l'àcreté des humeurs, et ces
(1) ipyxpoîvoyffJa , p. 144.
(2) La Uussie est le pays du monde où l'on prend les bains les plus chauds, ce sont des bains do vapeurs auxquels tous les ordres et tous les âges s'astreignent avec la plus grande régularité. Nous Crémissons en pensant que le thermomètre de M. de Réaumur est, dans ces étuves, à soixante degrés au-dessus de la glace; aussi les éirangers qui n'y sont pas accoutumés, sentent d'abord leur sang se porter à la tête avec violence, et y périraient promptement s'ils n'avaient pas la force d'en sortir, comme cela manqua d'arriver à M, l'abbé Cliappe d'Auleroche, et à son domestique, à Solikamskaïa. Cependant cet habile ptiysicien les croit nécessaires à un peuple chez qui le froid continue llemenl rigoureux, et le peu de mouvement qui en est la suite, arrête absolument la transpiration, et qui se préserve du scorbut et de maladies rhumatismales par le secours des é(uves. Voyages en Sibérie, f. i, p. 50. Mais je suis persuadé qu'il y aurait d'autres moyens moins dangereux d'opérer le même effet, et que ces bains sont vraiment nuisibles.
cas étant Irèsrfréquents , il y a une multitude de circonstances dans lesquelles ils font très-bien; mais ces cas sont peutêtre plus rares dans les pays du nord qu'ailleurs , et plus fréquents dans les pays chauds, oii les bains tièdes doivent souvent être nécessaires et opérer les plus grands effets. — Le bain froid , comme on l'a vu, a au contraire plusieurs effets opposés, et réussit admirablement dans des circonstances différentes, et ces circonstances se présentent vraisemblablement plus souvent dans les pays oii la putridité des humeurs et le relâchement des solides sont fréquents , et les maladies vraiment inflammatoires rares, que dans ceux oîi les constitutions sont différentes; mais quoique certains pays ofirent plus de cas d'une espèce que d'autres, il n'y en a point dans les zones tempérées oii il ne s'en trouve de toute espèce ; les variétés des épilepsies sont de tous les pays, et dans tous les pays il y en a par là même qui peuvent exiger les bains froids, d'autres qui exigent les tièdes.
§ 194. Imporle-t-il, dii'a-t-on , quand on prend les bains froids, de plonger la tête la première? Cette idée est généralement répandue, elle est fondée sur les conseils de très-grands médecins, et ils ont cru puiser cette idée dans les règles de la mécanique du corps humain. Si l'on plonge tout le corps, ont -ils dit, sans plonger la tête, l'aslriction que fait le froid sur toute la surface du corps doit pousser plus de sang clans les vaisseaux de la tête qui ne participent point à ce resserrement , et cette surcharge peut être dangereuse; pour la prévenir, il faut plonger la tête la première. Mais malheureusement il y a dans ce raisonnement une erreur considérable, c'est que l'on n'a point fait attention que les vaisseaux qui portent le sang au cerveau, et qui sont renfermés dans une boîte osseuse , ne participaient pointa cette astriction , qu'elle ne porte que sur les vaisseaux externes de la tête, et que celte compression des vaisseaux externes, bien loin d'être utile , nuit de deux façons : 1" parce que non-seulement celte astrictiou empêche qu'ils ne se prêtent à recevoir une partie de sang surabondant, déterminé dans les carotides , qui alors se porte tout aux internes; mais aussi, 2" parce qu'ils en reçoivent moins que de coutume, et que cette diminution est une augmentation à celui des vaisseaux internes; aussi il ne faut jamais com-
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mencer par la tête (1), d'autant plus que cela ne peut point se faire sans la mettre dans une attitude plus propre h y déterminer le sang qu'à l'en détourner. Le seul avantage qu'il y ait à la baigner , n'est que celui qu'on retire de la laver à l'eau froide, et l'ablution est aussi utile que l'immersion : ceux qui ont la tète rasée peuvent )a baigner toute entière , ceux qui portent leurs cheveux les enveloppent sous un bonnet de tatïetas ciré qu'une attache à coulant joint exactement autour de la tête , afin qu ils ne se mouillent point, et alors ils se baignent jusqu'au sommet du front et au haut de la nuque.
Je dois aux bains tièdes principalement, au régime et à la crème de tartre, la cure d'un jeune homme de treize ans, dont je n'osai point promettre d'abord la guéjrison. Cette observation a quelques circonstances instructives. Quoiqu'il fiit né très -bien portant, de parents trèssains et n'eût eu aucune maladie, il était bitieux et sanguin, et avait des accidenis qui dénotaient un vice dans sa constitution : 1« il devenait quelquefois tout-àcoup et sans aucune raison apparente, chagrin, rétif, et si colère, qu'il paraissait en fureur ; 2° sans aucune cause externe il était de temps en temps frappé d'une terreur subite, et se croyait dans le plus grand dnnger; son imagination était même si égarée dans ces moments qu'il méconnaissait les personnes qui lui étaient les plus familières et les prenait pour autant de spectres et d'ennemis; 3" pendant ces accès il avait le visage rouge, la prunelle plus dilatée, le pouls serré et fréquent, cet état ne durait que quelques minutes et le laissait dans la tristesse; 4° on lui donna les anti-spasmodiques chauds les plus actifs, qui rendirent son état plus fâcheux et le changèrent en véritables accès épileptiques pour lesquels on me consulta , et qui avaient sensiblement affaibli sa mémoire; une saignée avait fait voir que son sang était fort enflammé. La densité des humeurs, la raideur des solides , et surtout l'àcreté de la bile me parurent la cause de cet état; je le réduisis à ne prendre pour toute viande qu'un peu de poulet,
(1) Quoique la généralité des médecins s'accorde à prescrire de commencer par la tète, je me souviens cependant d'avoir lu le conseil contraire, mais sans me rappeler où.
et à vivre uniquement de végétaux , à éviter les appartements chauds , à ne boire que de l'eau, à prendre long-temps les bains tièdes, à faire un très-long usage de petit-lait et de crème de tartre, et surtout à éviter absolument tous les remèdes qu'on appelle anti- épileptiques.
Il suivit régulièrement ces directions qui amendèrent promplement son état, peu à peu tous les accidenis ont disparu , les accès ne sont pas revenus, et sa santé s'est extrêmement fortifiée. L'on sent aisément qu'en continuant l'usage des antiépileptiques on aurait toujours rendu l'état du malade plus fâcheux.
VÉSICATOIRES
§ 195. Le dernier remède dont il me reste à parler , c'est les caustiques ou cautères, et les sétons. Je n'examinerai point ici la façon d'agir de ce genre de remèdes connus dans quelques endroits sous le nom d'issues, fontaines, etc. ; je me borne à remarquer qu'on en a observé souvent les bons effets : 1° dans les maladies qui dépendent d'une surabondance d'humeurs cacochymes ; 2" dans celles où une humeur Acre roulante se porte tantôt dans une partie, tantôt dans une autre, et fait craindre qu'en se portant sur les organes intérieurs elle n'occasionne de grands désordres ; 3° quand les humeurs ont une tendance opiniâtre sur quelque organe. Ils peuvent être utiles dans l'épilepsie à ces trois titres , et à un quatrième auquel on fait moins d'attention; c'est qu'une irritation fixée sur une partie quelconque du corps est une espèce de frein puissant aux mouvements irréguliers des nerfs. En employant le cautère dans l'épilepsie, oa n'a fait qu'imiter la nature, qui, comme •on l'a vu plus haut, a guéri des épilepsies en produisant un égoût d'humeur âcre dans quelques parties extérieures , et l'art, par cette imitation, a eu souvent les succès lesplus heureux; aussi les cautères et les sétons, qui sont le même remède, sont recommandés par plusieurs auteurs qui s'en sont servis avec succès. J'ai déjà rapporté quelques exemples de leurs bons effets en parlant de la guérison des épilepsies sympathiques. Craton en faisait tant de cas , que c'est sur leur efficacité qu'il fondait la guérison dans les cas les plus fâcheux, et Montanus guérit par un cautère à chaque bras un homme de cinquante-deux ans, sujet depuis long-temps
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à cette maladie. Fabrice de Hilden guérit un jeune tiomnie d'ici , qui avait au moins un accès par jour et pour lequel on avait essayé inutilenienJ tous les remèdes, uniquement par un séton (I); les accès devinrent d'abord plus rares, ensuite ils cessèrent tout-à-fait. Paré avait déjà vu guérir parfaitement par ce moyen un jeune homme de vingt ans, qui avait des accès très - fréquents, et à qui Hollier l'avait conseillé (2). Mercatus , par le moyen d'un cautère au bras , éloigna si fort les accès et les rendit si légers qu'on croyait le malade parfaitement guéri (3). Et j'ai vu moi-même quelques enfants à qui ce remède avait fait beaucoup de bien. Willis parle d'une femme épileptique qui n'avait point d'accès aussi long-temps que le caulère fluait , et qui les reprenait dès qu'il séchait (4). C. Pison avait guéri un homme de IS'ancy, en lui appliquant un cautère au sommet de la tête, et il connaissait une femme qui avait été guérie , par le même secours, de vapeurs hystériques très-forles ; mais comme les cautères s'ouvraient alors avec le feu, il avertit avec raison , que l'application de ce remède est dangereuse sur cette partie, parce qu'il est à craindre qu'on n'enflamme les membranes du cerveau; il conseille de les appliquer à la nuque, où ils opéreront tout aussi favorablement (6). Meekren a fait une cure semblable à celle de Pison ; c'est celle d'un jeune homme de dix-sept ans, attaqué de cruels accès d'épilepsie , dont le symptôme le plus horrible était l'allongement de la langue qui descendait jusque sur Sa poitrine , avec une quantité prodigieuse d'écume ; tous les remèdes lurent inutiles ; on se détermina à appliquer un cautère, au point de concours de la suture sagittale et de la coronale; on se servit pour cela d'un fer rouge qui brûla l'os même ; on pansa avec le basilicum ; l'escUare tomba le sixième jour et le malade fut guéri. Quand l'eschare fut tombée, on mettait tous les jours un pois dans le trou, et par ce moyen l'on donnait issue aux humeurs; on laissa longtemps le cautère ouvert; mais quand on n'eut plus lieu de craindre de rechute ,
on ôla le pois et on laissa revenir les chairs (I). M. Pujati parle d'un homme de cinquante ans, épileptique dès son enfance , qui avait fait beaucoup de remèdes, et qu'un cautère à la cuisse guérit presque entièrement (2). Un jeune homme de quatorze ans , sujet depuis neuf ans à l'épiiepiie , et qui tombait tous les jours, en fut guéri par trois cautères , un à la nuque et un à chaque bras, qu'il ne porta pas même un an (3). Il est vrai qu'il prenait en même temps quelques autres remèdes, mais si faibles qu'on ne peut leur attribuer aucune part à la guérison ; et l'on trouve dans les Anecdotes de mc'decine deux observalions qui prouvent également les bons effets de ce remède. Une demoiselle de dix-huit ans était sujette , sans aucun dérangement de ses règles, et sans aucune cause apparente , à une épilepsie dont les accès, malgré les remèdes qu'on employa, revenaient tous les mois depuis deux ans; un cautère au bras éloigna l'accès de quatre mois, on en fit un second à l'autre bras, elle fut neuf mois sans aucun ressentiment; un troisième à une jambe la guérit radicalement. Un homme de soixante ans, attaqué aussi d'épilepsie, sans cause apparente, la suspendit pendant huit mois, par le bénéfice de deux cautères; mais se croyant radicalement guéri il en laissa fermer un , et son imprudence fut bientôt marquée par le retour d'un accès.
Dès le lendemain le chirurgien rétablit l'égoût dont la suppression avait été si nuisible , et le malade vécut depuis sept ans entiers sans éprouver aucune rechute (4). J'ai reçu depuis quelques jours un mémoire à consulter pour un malade épileptique depuis plusieurs années, qui a essayé inutilement un grand nombre de remèdes , et qui s'étant enfin fait ouvrir un cautère, il y a quelques semaines, croit déjà remarquer des changements assez
(1) Cent. I, obs. 41.
(2) OEuvres de chirurgie, liv. ix. c. iv.
(3) Consuh. medic, cons. 3.
(4) Patholog. cerebr., c. xxvii.
(5) De morbis a colluv, seros,, obs. 31» p. 173.
(1) Joan. Meekren, Obs. med., cap. v, p. 45. Celle observation, les deux précédentes et quelques autres, ne doivent point empêcher d'être Irès-circonspect sur l'emploi de ce remède, dont le danger a été prévu par Pison, et démontré par des malheurs récents. M. de Haen a exposé les siens avec celte candeur qui caractérise le grand homme; mais tout le monde ne l'a pas imité.
(2) Decas, Obs. med., obs. 3, D., p. 95. (5) Journal de médecine , t, xxv, p. 47. (4) Anecdotes de médecine, 85, p, 124,
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favorables pour lui faire espérer qu'il lui sera très-utile.
§ 19G. L'on peut mettre dans le même rang que les cautères , les vésicatoires , dont l'action a plusieurs choses communes , quoiqu'elle en ait plusieurs qui lui sont particulières et qui font que, quoique l'aclion du vésicutoire soit au moins longue, cependant comme elle n'agit pas seulement comme évacuant , mais aussi en animant l'action des solides, elle est souvent à préférer dans bien des cas , et j'en parlerai plus au long' dans le chapitre (les vapeurs, oii ils sont plus souvent applicables que dans l'épilepsie , quoiqu'ils aient bien leur usage dans celte maladie; j'ai rapporté plus haut leurs bons effets dans plusieurs cas d'épilepsie sympathique, qu'ils soulagèrent ou guérirent en les appliquatit sur la partie; j'en ai vu de bons effets dô'ns les épilcpsies idiopatliiqueà, et M, Serao a fait une belle observation qui prouve tout leur avantage. Il vit à Waples un enfant de cinq ans , qui , depuis un an ou deux , avait un accès d'épilepsie toutes les fois qu'il commençait à s'endormir, ce ([ui l'avait rendu slupide et lui avait laissé une espèce de paralysie sur les jambes, de façon qu'il ne pouvait pas se soutenir; on avait essayé plusieurs remèdes inutilement. Cet habile médecin ordonna un emplâtre de vésicatoires à la partie postérieure de la suture sagittale; l'effet en fut si heureux que les accès qui étaient auparavant innombrables diminuèrent d'abord , et cessèrent entièrement au bout de quinze jours ; il recouvra en même temps ses facultés et l'usage de ses jambes. M. Morgagni , qui nous a conservé cette observation , ajoute que M.
Serao en a vu d'autres fois encore de bons effets dans des cas semblables (1).
article xxxiv. — traitement pendant l'accès.
§ 197. Il ne me reste à présent qu'à parler du traitement pendant l'accès , et il se réduit à bien peu de chose ; c'est d'éviter que les patients ne se fassent du mal. Les soins qu'on peut se donner pour cela consistent, premièrement, si on le peut , à introduire entre les dents un linge tortillé en rouleau et assez ferme , pour empêcher qu'ils ne se déchirent la
langue , ce qui arrive fréquemment , ou qu'ils ne l'amputent presque entièrement comme on l'a vu quelquefois ; le coin d'un mouchoir ou d'une serviette fine sont très-propres à cet usage, et je les ai toujours préférés au bois ou au liège. En second lieu, on doit empêcher la violence des coups qu'ils peuvent se donner contre les corps qui les entourent ; pour cela, s'il est possible, on doit les mettre d'abord sur un lit, et alors tous les soins se réduisent à empêcher que les convulsions ne les jettent à terre, que leur tête ne porte trop violemment contre le chevet qu'il faut garnir de coussins, et à modérer les coups violents qu'ils se portent quelquefois au visage avec lespoings, et qui occasionnent souvent des saignements de nez, des meurtrissures à l'œil , des ecchymoses considérables. Des assistants intelligents et adroits remplissent très-bien cette indication et se donnent bien de garde de vouloir réprimer des mouvements qu'il est impossible d'empêcher , et qu'il serait d'ailleurs trèsdangereux de contraindre quand on le pourrait. — L'idée oii l'on était, que si l'on pouvait ouvrir les pouces, dont la convulsion plus constante que celle d'aucune autre partie, était par là même regardée comme l'essence de la maladie , cette idée, dis je, avait conduit, comme l'a remarqué M. Van Swieten, à faire les plus grands efforts pour les ouvrir, et à force de les violenter, on leur occasionnait des douleurs souvent très-vives et très-longues en pure perte; tous ces efforts sont non-seulement inutiles, mais dangereux , et on doit absolument y renoncer (I).
198. L'usage des odeurs spiritueuses, des applications acres, des frictions fortes, n'est pas moins inutile ; l'action des nerfs sentants est absolument nulle, ainsi toutes les irritations n'opèrent rien du tout; Celse l'avait déjà vu, et les parfums fétides sont dangereux ; Cœlius-Aurélianus en a déjà averti. On les avait introduits dans l'espérance de faire éternuer, ce qu'on regardait comme très-avantageux, parce que l'on croyait que l'épilepsie était l'effet d'une secousse que le cerveau se donnait pour se débarrasser des mauvaises humeurs qui l'irritaient ; mais sans parler de la fausseté de cette idée, l'élernument serait très-dangereux, comme ce même Cœlius Aurelianus l'avait
(1) De sedib. et causis morbor, , ep. 10, I 8, p. 77.
(1) § 1080, t. iii, p. 451.
déjîi dit (I). Pour s'en convaincre, il n'y a qu'à se rappeler que ce mouvement commence par une suspension dans la respiration qui accumule le sang dans les vaisseaux de la lêle où il y en a déjà trop , et que celte augmentation serait très - dangereuse , que d'ailleurs l'éternument même est une convulsion qui n'est point propre à en faire cesser d'autres.
§ i99. Les frictions huileuses sont un remède absolument opposé à l'éternument, et M. Morgagni parle d'un épileplique qui était soigné par M. Albertini , et à qui ce grand praticien avait conseillé de faire frotter l'épine du dos, pendant l'accès, avtc de l'huile d'amande chaude, ce qui lui faisait toujours beaucoup de bien. Il est rare que ce remède puisse avoir lieu dans l'épilepsie; mais, comme on l'a vu , il est très - utile dans plusieurs cas de convulsions.
§ 200. Les anciens qui voyaient l'engorgement du cerveau, et dont la conduite était dirigée par l'observation , conseillaient la saignée dans l'accès.
Quand le système dont je viens de parler fut introduit, et qu'on regarda l'épilepsie comme un combat du cerveau pour chasser l'bafneur âcre , on la défendit (2), crainte que la nature affaiblie ne pût pas se débarrasser de son ennemi, et que le malade ne succombât. Cette fausse crainte ne mérite aucune attention ; l'on peut sans risque ouvrir la veine dans l'accès etfiire une très forte saignée quand les symptômes de l'accès, la force et la dureté du pouls prouvent qu'il y a pléthore ; mais outre que cela est très -difficile , souvent impossible, et peut devenir dangereux par la difficulté d'assujettir un membre, cela serait trèssouvent infructueux; il survient souvent des hémorrhagies par les narines, q\ii ne soulagent point l'accès (3). On ne doit
(1) De morbis citron., lib. i, cap. iv. Valsalva blâmait aussi beaucoup cet usage, et croyait que généralement on devait très-rarement, ou jamais, employer l'élernument comme un remède; il n'approuvait pas non plus l'usage de la plupart des spiritueux volatils appliqués aux narines. Morgagni, ep. 9, § 6. M. Van Swielen a aussi indiqué le danger de cette pratique, qu'un médecin sensé doit absolument interdire.
(2) Sennert, lib. part, ii, cap. xxxi , quœst. 6.
(3; Boerhaave, De morbor. nervor,, p.
pas mieux espérer , pas même autant ,'
des saignées; cependant dans les cas où elle paraîtrait très - pressante , on devrait, je crois, se déterminer sur-lechamp à faire ouvrir une des jugulaires, qui sont ordinairement très-apparentes.
La saignée peut encore être indispensablement nécessaire sur la fin de l'accès, quand les convulsions finissent , et que les symplôraes de la pléthore du cerveau subsistent et font craindre un engorgement apoplectique.
§201. Quand l'accès est fini, si les malades sont faibles, abattus, angoissés, assoupis, les meilleurs remèdes sont une très-grande tranquillité, de petites tasses d'eau fraîche fréquemment, un lavement d'eau tiède, et ensuite, quand ils sont revenus, quelques distractions agréables qui les étourdissent sur leur mal, dont ils sont quelquefois très-affectés pendant les premières heures après l'accès. On peut même donner, quand il n'y a que de l'abattement sans irritation, de légers cordiaux, comme de l'eau de mélisse avec un peu de liqueur minérale anodine, de l'euu de fleur d'orange , ou quelque auire mélange analogue. Les spiritueux que d'habiles médecins conseillent, me paraissent bien actifs, et j'ai vu l'accès récidiver pour avoir seulement flairé l'esprit volatil de sel ammoniac.
ARTICLE XXXV. — TRAITEMENT DES SUITES DE l'épilepsie.
§ 202. J'ai parlé plus haut de ce qu'on devait faire d'abord après l'accès; il me reste un mot à dire des moyens de remédier aux suites fâcheuses que cette maladie laisse, dont j'ai donné I hisloire, article XIV, et quej'ai divisées en morales et en physiques. — Les suites morales sont l'affiiiblissement de la mémoire et des autres facultés, il dépend de celui que les difféienles parties du cerveau éprouvent; ainsi l'indication que piésenle cet état, c'est de fortifier ces parties ; le temps est ici le plus grand remède, et quand l'échec que le cerveau a reçu n'est pas incurable, ses forces se relèvent à mesure quel.i guérison avance. Quant aux autres secours, on suivra les directions qu'on trouve dans les endroits de cet ouvrage où je me suis occupé plua particulièrement de cet affaiblissement des facultés.
Les suites physiques sont : 1° l'affaiblissement du genre nerveux dans toutes ses brancbçs , U mobilité ou les autres
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effets qui en sont la suite ; 2" les dififérenls désordres occasionnés par la violence des convulsions , fels que l'amputation delà langue, les fractures de dents, les luxations, les contusions, les épanchemenls de sang- , les liémorrhagies. — On a vu plus haut les moyens de remédier à l'Hifaiblissement du genre nerveux, et les effets de la seconde classe doivent se traiter, quand ils sont l'effet de l'épilepsie, comme quand ils dépendent de quelque autre cause, en faisant cependant toujours attention dans le traitement, lorsqu'il est nécessaire d'en faire un , ce qui est rare , qu'on traite des malades épileptiques : l'amputation de la langue'exige quelquefois nécessairement les sutures ; Turner rapporte un exemple qui le prouve démonstralivement. La langue avait été amputée de façon qu'elle ne tenait que par un filet à chacun de ses bords, on fit des sutures, et trois jours après l'accident , ces filets, qui avaient été fort meurtris, tombèrent en suppuration ; sans les sutures, la langue se serait entièrement détachée à cette époque, au lieu que par leur moyen le malade recouvra parfaitement cet organe.
ARTICLE XXXVl. — ÉPILEPSIE FEINTE.
§ 203. Voilà tout ce que je connais de plus essentiel à dire sur l'épilepsie, je n'ajouterai qu'un mot sur cette maladie simulée. — L'esjjrit humain s'est avisé de toutes les fourberies possibles, et plus d'une fois des scélérats ont affecté de certaines maladies pour se soustraire à la peine du travail, se faire exempter de quelques punitions , ou inspirer la pitié ; l'épilepsie est une de celles qu'on a le plus souvent voulu affecter, parce que, sans doute, l'effroi qu'elle inspire fait qu'on a plus de pitié pour ceux qui en sont atteints ; peut-être aussi parce qu'elle n'exige qu'une représentation momentanée, et qu'après l'accès, il est permis de se portera merveille. — «Une » jeune fille , dit M. de Haen, qui a ouï » dire que le mariage a quelquefois guéri «l'épilepsie, joue celte maladie pour » qu'on la marie ; un moine paresseux et )) friand en fait autant pour se dispenser » des austérités du couvent; de jeunes » gens, pour se soustraire aux écoles; et » il est souvent très-dif&cile de découvrir » la fourberie. » Je ne puis rien faire de mieux que de rapporter les observations de cet habile praticien, et une de M. de Sauvages.
§ 204. Le premier, ayant été consulté par la mère d'une jeune fille qui avait d'abord été sourde , et qui, quand la surdité fut guérie, devint épileplique, la fit venir dans son hôpital pour être plus à portée de l'examiner. Les accès, qui ne revenaient d'abord que deux ou trois fois par jour, revenaient alors toutes les heures ; M. de Haen en vit un qui ressemblait parfaitement à un accès naturel , et les pouces étaient si serrés qu'il pouvait à peine les entr'ouvrir, les yeux étaient horriblement agités ; il conçut cependant du soupçon, 1" sur ce que, quand elle ouvrait les yeux, c'était comme dans l'état naturel ; 2" sur ce que le pouls n'était presque point changé ; S» sur ce que la prunelle se dilatait quand on fermait les rideaux du lit, et se res>errait quand on les ouvrait; sur ce que, si on approchait une chandelle des yeux, les prunelles se contractaient très-vivement , et la malade tournait la tète pour éviter la douleur. Il ordonna à un garde de la sortir du lit , et de lui donner des coups de bâton si elle tombait; ce remède la guérit radicalement, et elle avoua que la surdité et l'épilepsie étaient des maladies feintes pour ne pas aller en service.
Un jeune homme , dans le même hôpital, était encore meilleur mime ; l'accès était accompagné d'un ho(]uet très-violent, et les convulsions du bas- ventre étaient terribles; M. de Haen ayant cependant quelques soupçons, le fit enfermer dans une chambre où il pouvait être épié ; aussi long-temps qu'il se croyait seul, il se portait à merveille ; les accès ne le prenaient que quand il y avait du monde, et même ils diminuaient si l'on paraissait ne pas le regarder. Convaincu de fourberie, il avoua qu'il avait voulu par là éviter l'apprentissage de charpentier et rester dans la maison paternelle.
§ 205. En les irritant fortement, en les brillant même, s'il le faut, on découvre ordinairement la fourberie, parce qu'il est beaucoup plus aisé d'imiter des mouvements extraordinaires que de dissimuler la douleur. M. de Haen cite cependant une femme de vingt ans, qui avait soutenu l'épreuve du feu et qui portait encore les cicatrices de trois briilures considérables qu'un chirurgien lui avait faites pour découvrir l'imposture, s'il y en avait, sans que cela eût pu la forcer à se démasquer ; mais étant détenue en prison pour meurtre, elle avoua naturellement sa fourberie, et imita si bien l'accès devant MM. Van Swieten , de Haen,
et plusieurs autres médecins, qu'ils crurent que ses accès de commande étaient devenus réels (1). — Une jeune fille de sept ans contrefaisait si parfaitement cette maladie, à l'hôpital général de Montpellier, que personne ne doutait de sa réalité, mais M. de Sauvages, ayant pris de la défiance, lui demanda si elle ne sentait pas un vent qui passait de la main à l'épaule et de l'épaule à la cuisse, elle répondit que oui; cette réponse décelait la coqtiinerie ; il ordonna qu'on la fouettât , elle fut guérie (2); elj'ai vu un jeune garçon qui, contrefaisant une paralysie de la langue, après avoir fait une sottise, alarma prodifrieusemcnt ses parents; j'avais été dupe quelques niojnents d'un casa peu près semblable quelques années auparavant ; je ne doutais pas que celuici ne fût une espièglerie de la même espèce; j'ordonnai, pour dégager la langue, de fouetter le haut des ép.iules avec des orties jusqu'à ce qu'elles enflassent : le petit drôle soutint bien son rôle, il laissa cueillir les orties et ne recouvra la parole que quand ellesarrivèrent ; et M. de Hacn rappelle un fait assez connu, c'est celui de ce mendiant de Paris, qui tombait épileptique dans les rues ; on donna ordre qu'il y eût auprès du lieu qu'il habitait un lit de paille, oîi l'on put le jet. r dès qu'il prendrait l'accès, pour ne pas se faire de mal; l'accès vint, on le mit sur le lit, mais dès qu'il y fut, on approcha du feu des quatre coins, et le scélérat s'enfuit comme un éclair. De tout cela, on doit conclure que, pour s'assu rer si une épilepsie est feinte, il faut, 1" examiner attentivement si rien ne peut en avoir produit une véritable ; 2" si le sujet peut avoir quelques sujets de la feindre; 3° observer si tous les symptômes sont bien semblables à ceux qui caractérisa nt l'épilepsie naturelle; 4" exposer les milades k quelques douleurs ou à quelque grand danger ; si le mal est vrai , ils ne sentent pas la douleur et ils n'aperçoivent pas le danger ; s'il est feint, quel ménagement doit on à des misérables capables d'une fourberie aussi indig-ne, et qui est d'autant plus étonnante que tous ceux qui ont le malheur d'être attaqués de celle maladie, en sont désolés et atlacbcnt à ce mal une fausse honte, qui fait qu'ils ne négligent rien pour le
(1) lialio medendi, pars 5, c. iv, §5.
(2) No.sologia medica, class. iv, arl. 19, t. I, p. 582.
cacher et qu'ils donnent différents noms à leur mal pour le déguiser aux autres , quelquefois peut être à eux-mêmes ; ce qui fournit un cinquième moyen jiour distinguer les faux épileplioues, qui (ont beaucoup de bruit de leur maladie, des véritables, qui ordinairement cherchent à la cacher, fondés sans doute sur ce qu'on la craint généralement et qu'un redoute d'en voir les accès.
§ S06. Cette petitesse du public tire son origine de cette antique superstition qui, ignorant les véritables causes de cette maladie, l'attribuait .î un ac!e particulier de la colère céleste, et regardait un accès d'épilepsie d^nsune assemblée l)ublique comme un signe de l'improbation des dieux, ce qui la faisiit rompre sur-le-cliamp, et rendait les inforlunes épileptiques en quelque façon l'objet de l'exécration publique. Les lumières qu'on a acquises depuis le temps des comices auraient dû effacer jusqu'aux moindres traces de ce barbare préjugé, qui a des suites fâcheuses. Si l'on témoignait moins d'éloignement pour ce m:il , ceux qui en sont attaqués perdraient celle horreur qu'ils en ont, et qui, empoisonnant f ur bonheur et irritant toujours les nerfs, ne contribue pas peu à l'entretenir et à l'auguienter. — l/épilepsie est plus fâcheuse pour le malade que bien d'autres maladies, mais elle n'a rien déplus fâcheux pour les assistants : c'est un spectacle triste que celui d'un accès, mais il n'est effrayant qu'autant que la prévention le rend tel ; on en prend peur la première fois qu'on en entend prononcer le nom ; on s'en effraie toute sa vie sans en avoir vu, et il est cependant vrai qu'il n'y a point de maladie moins douloureuse pour le malade et moins dangereuse pour un spectateur qui, la considéranl de sang-froid, n'y verrait qu'un houimc privé du sentiment, dont les muscles sont mu-i avec une force, une vitesse et une variété étonnante, et ne serait pas exposé par la même aux influences (|ui sont le produit d'une imagination erronée. On ne séquestrerait plus alorsces infortunés, comme on ne le fait que trop, on ne les reléguerait plus, comme on le faisait autrefois, dans des maisons de gens qui ne s'en chargent (jue pour bénéficier sur la pension , les traitaient ordinairement très-durement, et ne contribuaient pas peu à augmenter le mal. L'ennui de la solitude, le chagrin de l'^ibandon, pourraient seuls occasionner la mahidie; combien ne doivcnl-ils pas l'accroître?
ET DE LEURS MALADIES
Il me semble qu'heureusement l'on revient peu à peu à une manière de penser plus juste el plus humaine, que l'on n'attache plus de honte à une maladie aussi peu faite pour en inspirer qu'un rhume, ou la hèvre tierce, et j'espère que bientôt elle ne sera plus un objet de mystère ni lie dédain , mais seulement de pitié comme toutes les autres.
ARTICLE XXXVII. RECAPITULATION.
§ 207. J'ai cru ne devoir rien omettre de ce (jui pouvait servira répandre quelque jour sur le traitement d'une maladie aussi grave et aussi fréquente que l'épi- Icpsie ; cela m'a obligé à réunir une multitude d'observations qui ont rendu ce chapitre exlrêraemt'nt long, et cette longueur (louvant empêcher plusieurs lecteurs d'en saisir exactement l'ensemble , il ne sera peut-être pas inutile de rappeler ici en peu de mots, sous un petit nombre d'articles, les principaux objeJs qui doivent fixer l'attention.
I. L'épilepsie dépend toujours de la cessation de l'action des nerfs sentants, et de l'augmentation de celle des nerfs mouvants ; par là même il y a toujours perte totale de sentiment, et convulsions ou spasme dans plusieurs ou seulement dans quelques muscles.
II. Les accès varient, non-seulement beaucoup en durée, mais aussi dans leurs phénomènes, suivant rpie l'irritation se porte à plus ou moins de muscles, et à dliféients muscles.
m. L'accès est quelquefois présagé par différents symptômes, qui dénotent ou un commencement d'embarras dans la tête, ou un commencement d'irritation dans les parties éloignées, et dans ce cas, on peut quelquefois supprimer l'accès par une forte ligature au-dessus de l'endroit oii l'irritation couimence.
IV. Comme le cerveau, les nerfs' et les muscles sont très-fatigués pendant les accès, s'ils se répètent souvent, ils allèrent les fonctions du cerveau, affaiblissent la mémoire, jettent dans l'iinbéciliito, produisent des maux de nerfs, détruisent les digestions, laissent dans une faiblesse générale, et font éclore d'autres maux qui sont une suite de ces premiers.
Y. Quelquefois l'épilepsie succède à d'autres maladies ; d'autres fois elle cesse et produit une maladie différente ; j'ai vu tout récemment un malade chez lequel celte marche était très-marquée : le dérangement de sa sanlé avait commencé à
l'âge de quinze ans par de fortes migraines ; bientôt il s'y joignit un autre accident, qu'on appela vertige, mais qui était réellement épilepsie , puisque le malade se sentait tout à-coup la tête embarrassée et perdait un instant la connaissance avec une très légère convulsion ; le mal devenant plus long et plus fort, il eut, il y a deux ans, des accès d'épilepsie les plus marqués, qui ont dégénéré en faiblesse totale des nerfs moteurs, de façon que l'action de tous ses muscles est cousidér ablement gênée et affaiblie ; il parle, mâche, avale, marche très-péniblement et très-mal, l'usage de ses bras n'est pas plus facile, sa mémoire a beaucoup souffert, les autres facultés ne paraissent pas sensiblement endommagées.
VI. Cette maladie est produite par tout ce qui peut irriler assez les nerfs pour faire entrer le cerveau en convulsion , et ces causes sont ce qu'on appelle les causes procathartiques , mais la disposition d'un cerveau plus susceptible de convulsion qu'il ne devait l'être dans l'état de parfaite sanlé, est ce qui s'appelle cause proéguraène.
VII. Ces causes procathartiques ont leur siège dans la tête, et agissent immédiatement sur le cerveau , on les appelle idiopathiques ; ou dans quelques parties éloignées, soit internes, soit externes, on les appelle sympathiques, et il y en a un grand nombre ; elles résident ou dans les solides ou dans les fluides.
VIII. Les humeurs âcres, portées sur le cerveau, sont une des causes qui le plus souvent ))roduiscnt cel effet ; on a vu plus haut une épilepsie succéder à une gale répercutée, cela est ordinaire après les dartres : j'ai vu un malade chez qui l'humeur de la goutte produisit, entre une foule d'autres maux, trois accès véritablement épileptiques.
IX. Ces causes procatbarliques sont elles-mêmes mises en action par les causes accidentelles qui se tirent des varialions perpétuelles dans les six choses non naturelles. La trop grande sobriété même nuit ; on a vu un homme, d'ailleurs trèsbien portant, avoir deux accès d'épilepsie en sa vie , et n'en avoir que ces deuxlà, occasionnés l'un et l'autre par un trop long jeûne (ij, qui avait sans doute rendu les humeurs trop acres.
X. Ou est d'autant plus exposé à celte maladie que les nerfs sont plus sensi-
(1) Wainevright, On naturals, p. 172.
bles ; par là même les enfants, les femmes et les gens f:iibles en sont plus attaqués que les vieillards, les hommes et les personnes robustes.
XI. Les passions, et surtout la crainte, la peur, la tristesse, les cliagrins et les regrets, la produisent plus souvent que les dérangements physiques. J'ai vu plusieurs maliides chez qui il était impossible d'assigner d'autres causes qu'un chagrin soutenu, une vie malheureuse qui rend les nerfs trop sensibles et les humeurs âcres.
XII. Quand la convulsibililé du cerveau est devenue très-considérable, les accès sont reproduits par des causes si légères qu'ordinairement elles échappent.
XIII. Quelquefois l'épilepsie est incurable, mais elle l'est moins souvent qu'on ne l'a cru, et si on la guérit si peu, il y en a deux raisons ; la première, c'est que sans donner aucune attention aux causes éloignées qui la produisent, aux causes occasionnelles qui la renouvellent, et à la constitution physique du mxlade, on a voulu guérir tous les épileptiqiies par des remèdes spécifiques, qui, sans agir sur les causes éloignées et sur les vices de tempérament, et sans pouvoir corriger les erreurs du régime , dont l'observance est si importante dans cette maladie, n'étaient destinés qu'à agir sur le cerveau même; la seconde, c'est que les moyens qu'on employait ordinairement pour cela étaient incapables d'opérer cet effet.
XIV. Pour se mettre en état de guérir cette maladie, il faut commencer par s'assurer s'il y a quelque cause sympathique qui l'entretienne, et quelle elle est, et si elle est idiopalhique, c'est-à-dire si elle dépend uniquement de la grande convulsibililé du cerveau, il faut observer avec soin quelles sont les causes accidentelles qui la reproduisent le |)lu3 Souvent, et quels sont les vices de constitution qui peuvent se trouver chez le malade.
XV. Pour la guérir, il faut, si elle est sympathique, détruire sa cause par les moyens que la médecine indique pour cela ; ensuite si la con vuKibilité du cerveau subsistait après que cette première cause est détruite, employer les moyens propres à la déraciner. Si elle est idiopalhique, il faut prescrire la façon de vivre la plus propre à empêcher que les humeurs ne se portent à la tête, en faisant observer une grande sobriété et un régime très-doux. S'il y a pléthore, obstruc-
tions , sécheresse , y remédier par la saignée, les délayants, les purgatifs , les bains tièdes ; il arrive souvent que ces remèdes guérissent les épilepsies qui dépendent (le quelqu'une des causes que je viens d'assigner, sans qu'il soit nécessaire de recourir aux spécifiques; j'en ai rapporté plusieurs exemples, et l'on n'a rien dit de mieux sur la guérison en général, que ce qu'en dit Celse. Il recommande « de ne manger que peu de viande, et » point de celle de cochon, d'éviter le » soleil, les bains chauds, le feu, le vin, » tout ce qui peut échaufft-r; les plaisirs » de l'amour, le froid, la vue d'un préci- » pice, tout ce qui peut elFrayer ; la fa- » tigue, les inquiétudes, les affaires (1).»
XVI. Quand on a mis le corps dans un très-bon état, qu'il ne reste d'autre vice que la convulsibililé du cerveau et la mobilité des nerfs, et qu'on n'a plus à craindre que les spécifiques, qui ont tous quelque chose de stimulant, nuisent plus en enflammant le sang et en le portant à la tête qu'ils ne feraient de bien en fortifiant les nerfs, on peut les employer ; le meilleur de tous est la racine de valériane siuvage en poudre, ou en extrait spiritueux. Le bain froid, le lait, les cautères, le musc, les feuilles d'oranger, sont aussi très souvent des remèdes utiles.
XVII. Il ne peut point y avoir de spécifique immanquable ; celui qui le promet est ignorant ou fripon, celui qui le prend, dupe, et ces spécifi(|ues vantés manquent tous les jours; mais les charlatans qui les donnent ont ordinairement soin de prescrire tant d'observances minutieuses et difficiles qu'il est impossible de ne pas manquer à quelc|u'une, et l'infraction à cet ég.n d sert alors d'excuse au peu de succès du remède.
XVIII. Par une contradiction bien singulière, l'épilepsie est la maladie que les fourbes jouent le plus souvent et que les vrais malades redoutent le plus.
XIX. La fausse honte qu'on y atlache est un mallieur réel qui contribue à l'augmenter, et il serait à souhaiter qu'on parvînt à la regarder comme les autres maladies ; le préjugé populaire à cet égard est la suite d'une antique superstition dont Ilippocralc avait déjà montré le ridicule , et qui se soutient cependant depuis plus de deux mille ans.
(1) De medic'ma, lîb. m, cap. xxiii, p.
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CHAPITRE XV
DE LA CATALEPSIE , DE l'hXTASE
ET DE l'anesthésie.
§ 1". La catalepsie (() est une maladie extrêmement rare , et Van Heers eut raison de répondre au médecin qui disait avoir vu plus de mille cataleptiques, qu'il en avait vu lui seul plus qu'il n'y en avait jamais eu depuis que les mala- ' dies avaient commencé (2). J'ai connu plusieurs médecins très-âgés, qui ne l'avaient jamais vue ; et, dans une pratique fort nombreuse, j'ai observé quelques symptômes cataleptiques, mais jamais cette maladie bien décidée; et c'est par cela même qu'elle est très-rare et trèspeu connue, que quelques médecins ont cru la voir où elle n'était pas, et ont donné comme catalepsies des maladies qui n'en avaient point Ils caractères essentiels (3j. On doit la définir, une perte absolue des sens et des mouvements volontaires (4), sans fièvre, et avec une aptitude dans les muscles à rester, et par
(1) On l'appelle aussi souvent cathocus, xarczV/i^jvtç signifie prelietmio , l'action de saisir; -/.oLTOyoc, signifie detentio, dé'.ention ; mais Sennert a remarqué a;vec raisou que Paul jEginèie a employé ce dernier mot dans deux sens différents, pour catalepsie et pour coma vigil; des auieurs peu exacts l'ont quelquefois employé pour toutes les maladies mêlées d'assoupissement et de convulsion ; Wepfer même paraît l'employer pour apoplexie. De M.
C, p. (;6. On appelle aussi quelquefois la catalepsie congelalio.
(2) Sennert croyait que de cent médecins, il n'y en avait pas un qui vît une catalepsie; il aurait pu dire de mille.
(ô) N. Pison paraît l'avoir fort bien définie : « Est autem catoche, seu cala- » lepsis, quœdam lum animse tum cor- » poris detentio , qua qui corripiuntur, » repente in illo permanent liabitu, quo » correpti sont. Mens enim sensusquc > omnes delinenlur, et omnis eorum fa- » cultas velut consumpla videtur, repente » muti fiunt, neque tamen conciduni :
» slantes permanent, si stabant : sedentes, « si sedebant : oculi sunt aperli, si prius » erant aperti. » De morb. cognasc. et cm., lib. I, cap. xiii.
(4) M. IJoerliaave a fait remarquer qu'il ne fallait point établir dans cette maladie une inaction totale, puisque tous les muscles restaient dans le même degré d'ac Uon. {Praxis nvidica } ^^h., 1057.)
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Ict même à maintenir les membres dans l'attitude dans laquelle on les met (t); c'est la réunion de ce dernier caractère avec la perte des sens qui forme la catalepsie ; c'est cette aptitude singulière des muscles qui la distingue des maladies soporeuses sans fièvre, avec laquelle on l'a aussi souvent confondue, et dont il est important de la distinguer, en bien caractérisant l'extase, qui n'est pas une malidie, mais un état particulier, occasionné par un recueillement si profond de ràme sur un seul objet, qu'elle n'aperçoit point les autres, quelque impression qu'ils fassent sur le corps : ce n'est point dérangement physique dans le cerveau , tous les changements qui doivent s'y opérer s'y opèrent, mais l'amené les regaide pas; ce n'est proprement que le dernier degré de la distraction. Restitut, Cardan , et quelques autres dont j'ai parlé ailleurs, étaient proprement extatiques : on reste immobile, sans aucun vice dans les organes, parce que rien ne détermine à faire aucun mouvement; mais les membres ne gardent point l'attitude qu'on leur donne , ils reviennent dîi leur poids les entraine. M. Sagar parle d'un capucin que l'on trouva dans une véritable extase ; il ne parlait point ; il était à genoux d'un côté , la main droite élevée en l'air, froide comme du marbre, les yeux ouverts, les paupières immobiles , la respiration libre, le pouls assez fort, mais il n'ajoute point si l'on eut beaucoup de peine à le tirer de cet état. Wepfer parle d'un homme d'un trèsbeau génie et rempli de toutes sortes de connaissances, qui, lorsqu'il se livrait aux mathématiques ou à la poésie, tombait dans une espèce d'extase (2).
Un violent chagrin, qui peut occasionner tant de maux, comme on l'a vu ailleurs, et la catalepsie même, comme on le verra plus bas , peut aussi occasionner une véritable extase; elle peut être l'effet d'une dévotion sincère, mais outrée, et résistera des irritations très-fortes ; il peut même arriver que, trop souvent réitérée , elle conduise à la folie :
(1) M. de la H ire fit le premier con» naître à l'académie, en 1711, une espèce de dracocéplialon d'Amérique, plante fort singulière, dont les fleurs restent parfaitement dans l'attitude qu'on leur donne, comme si leur pédicule était articulé à dessein de se prêter à ces positions peu naturelles.
(2} De morb, çctpit., x>h9, 66, p. 208.
M. Hoffmann a vu une extatique de celle espèce plutôt qu'une vraie cataleptique ; c'était une fille assez bornée et assez igno • rante, mais frappée d'une crainte religieuse , qui , à la fin d'un sermon dont sans doute elle avait été fort touchée, perdit le sentiment et le mouvement, resta immobile comme une statue, et fut dans cet état plus d'une heure ; alors elle poussa quelques soupirs, et revint à elle, n'ayant rien entendu, rien vu, rien senti , mais ayant eu des rêves agréables sur son salut (I). Le mal revint plus de cent fois dans quarante jours, et jamais aucun irritant dans l uccès ne réussit; il ne l'affaiblissait point, elle n'avait point de fièvre , toutes les fonctions allaient bien , excepté l'appétit; elle fut pendant quinze jours sans rien avaler, et d'autres fois, après avoir été sollicitée à avaler quelque chose, elle éprouvait les plus grandes angoisses ; les accès revenaient toujours après avoir entendu chanter les psaumes , ou réciter quelques passages de la Bible.
L'extase est plus souvent jouée que vraie ; elle l'a été par plusieurs chefs de secte ; elle l'est par ceux des sectaires qui veulent se distinguer et se faire un nom ; là oii les extases mènent à la primauté, elles deviennent fréquentes. Les impressions très-fortes des beaux-arts peuvent quelquefois la produire trèsréellement, surtout chez les grands artistes, mais en général la vraie extase est très-rare; peu d'objets peuvent ravir en extase; très peu de gens peuvent être ravis, quoique beaucoup aient la prétention de l'être , pour se donner un air de sensibilité ou un ton de connaisseurs ; mais le froid avec lequel ils annoncent leur transport les décèle, et l'on pourrait souvent leur répondre ce que répondit un grand peintre à une princesse qui se disait aussi en extase : « Madame se » trompe. La véritable extase ne s'an- » nonce pas à grands cris ; elle ignore » qu'elle ait des spectateurs et des audi- >) leurs. » — Ceux qui mettent l'extase au nombre des maladies soporeuses ne la connaissent pas ; s'il y a assoupissement, ce n'est plus ext ise ; dans l'extase véritable , on est bien éloigné du sommeil. — Les visions, qui ne sont que les délires d'une imagination égarée, peuvent quelquefois s'allier à une forte extase, mais
elles ne sont jamais un symptôme de la vraie catalepsie; ainsi, si après une attaque, quelqu'un récite ce qu'il a pensé, il y a lieu de croire que c'est un fourbe. Mais je reviens à la catalepsie, qui est une vraie maladie très-fàcheuse, que l'on joue cependant aussi quelquefois, comme je le dirai plus bas.
§ 2. M. Hoffmann en donne une bonne description générale, d'après différents observateurs, et je la placerai ici. Les paroxysmes , dit-il, commencent ordinairement tout ii-coup, et suivent orclinaircmcnt celte marche : dans quelque attitude que les accès surprennent les malades, ils y restent raides et immobiles ; s'ils étaient assis, ils restent assis ; s'ils étaient debout, ils restent debout; s'ils étaient couchés, ils restent couchés; si les yeux étaient fermés, ils restent fermés ; mais comme ordinairement le mal attaque de jour, les yeux ouverts, ils restent ouverts et fixes sur un même point, comme s'ils regardaient la tête de Méduse, et quoiqu'on les frotte avec un mouchoir, ils ne clignent point. Les membres peuvent être fléchis, mais oii qu'on les mette, ils y restent immobiles ; si on pousse les malades, ils marchent; et Fernel parle d'un enfant qui se tenait debout si on le sortait du lit ; ils n'ont aucun sentiment, ils ne voient rien, n'entendent rien, ne sentent aucune piqûre. Le pouls est naturel, la respiration aisée, et Forestus a vu qu'ils avalaient ce qu'on leur mettait dans la bouche ; souvent les muscles du bas-ventre sont en convulsion, comme Forestus, Sylvius, Platerus et Dolaîus l'attestent, et alors on ne peut pas même introduire un lavement; la couleur du visage est ordinairement belle ; ils reviennent à eux par quelques soupirs , et souvent ils racontent la suite d'idées dont ils ont été occupés ; entre les accès, ils ne prennent que peu ou point d'aliments (I).
Quelque bien faite que soit cette description , il est nécessaire, pour avoir une idée nette de celte maladie, de la connaître par des observations particulières ; je commencerai par rapporter l'histoire de la catalepsie la mieux décrite, et la plus conforme à la définition que je connaisse; j'en rapporterai ensuite quelques autres qui, sans être aussi parfaitement caractérisées, tiennent cependant plus à celle
(1) Medicin ratmtal, lib. iv, pars o, 6e(}t, i, çap, IV, Qbs. 2.
(1) Med, rat., ton., iv, pag. S, sect. i, c. IV, § 4.
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maladie qu'à aucune autre ; car en général il faut remarquer que l'on doit donner quelque latitude à sa définition , comme à celle de toutes les maladies; mais je crois aussi devoir ajouter que l'on a porté cette extension trop loin, et que l'on a quelquefois pris des accidents épilcptiques pour des accidents de la catalepsie. Sennert a Lien senti la nécessité de celte extension ; après avoir donné une description générale de la catalepsie, à peu près telle que celle de Pison , qui écrivait quarante ans avant lui, il ajoute : Quelquefois cependant, quand le mal n'est pas si violent, ils entendent, voient, perçoivent faiblement, el gardent le souvenir de ce qu'ils ont ainsi perçu ; mais ils n'ont ni tact, ni voix, ni mouvement ; tel était le disciple de Galien. Les autres, dit-il, paraissent aussi insensibles dans tous leurs sens que des morts ; cependant ils avalent ce qu'on leur met dans la bouche ; ils se tiennent droit ; si on les pousse ils marchent (1), et si l'on fléchit leurs membres, ils restent dans la situation qu'on leur donne , comme ceux d'une statue. Mais je viens aux observations particulières.
§ 3. Pendant le carême de 1737 , une dame âgée de quarante-cinq ans vint de Vesoul à Besançon pour y solliciter un procès de la dernière conséquence pour elle , et qui , si elle l'eût perdu , eût mis le comble à des malheurs très - sensibles qu'elle avait déjà essuyés. Agitée de la plus vive inquiélude, elle ne sortait point, ou de chez ceux à qui elle avait affaire, ou des églises, pour tâcher de mettre le ciel dans ses intérêts ; on l'y voyait quelquefois allant se prosterner devant tous les autels l'un après l'autre, d'une manière à se faire remarquer de tous les assistants. Elle dormait peu et ne mangeait point, soit parce qu'elle avait perdu l'appétit, soit parce qu'elle se dérobait à elle-même sa subsistance, pour faire plus d'aumônes qui lui obtinssent un bon succès.— Elle apprit cependant que l'air du bureau ne lui était pas favorable, et, la veille du jour qu'elle devait être jugée, elle tomba, vers les cinq heures du soir, dans un état que l'on prit pour uneapo-
(1) J'avoue que je ne crois point ordinaire que les cataleptiques poussés niarclient, el je ne le vois que clans les descriptions générales, mais je ne le trouve dans aucune description détaillée, excepté dans une de M. Didier, et une des A. C. N.
plcxie , et l'on alla avec (grande précipitation chercher M. Altalin, professeur en médecine à Besançon , qui y accourut , avec M. Le Vacher, chirurgien des hôpitaux de celte ville, correspondant de l'académie. — Us trouvèrent la ilame assise dans un fauteuil, immobile, les yeux fixés en haut et brillants, les paupières ouvertes et sans mouvement, les bras élevés elles mains jointes, comme si elle eût été en extase; son visage, auparavant triste el pâle, était plus fleuri, plus gai, plus gracieux qu'à l'ordinaire ; elle avait la respiration libre el égale, et les muscles du bas-ventre jouaient avec facilité ; son pouls était doux , lent et asstz rempli, le même à peu près qu'aux personnes qui dorment tranquillement. Ses membres étaient souples, légers, et se laissaient manier en lel sens qu'on voulait, sans faire aucune résistance; mais, et c'était là ce qui caractérisait son mal, ils n'étaient que trop obéissants, ils ne sortaient point de la situation où on lis avait mis. On lui abaissait le menton, sa bouche s'ouvrait et restait ouverte ; on lui levait un bras, ensuite l'autre, ils ne retombaient point ; on les lui tournait en arrière, et on les élevait si haut que l'homme le plus fort ne les eût pas tenus long-temps dans cette attitude, ils y demeuraient d eux-mêmes tant qu'on les y laissait. On la mit debout pour faire sur ses jambes les mêmes épreuves que sur ses bras , et pour donner aux jambes et aux bras en même temps des attitudes diÉ5ciles à soutenir; et il est aisé de juger que non-seulement l'envie de connaître et d'approfondir le mal , mais encore une certaine curiosité pour un pareil spectacle , firent imaginer tout ce qu'il y avait de plus bizarre. La malade fut toujours comme une cire molle, qui prend successivement toutes les figures que l'on veut, el s'en tiendra éternellement à la dernière. M. Allalin dit qu'il croit qu'elle se fût tenue la tête en bas et les pieds en haut. Ce qui est très-surprenant, c'est que son corps, quoiqu'on l'inclinât en différentes façons, conservait toujours et constamment un parfait équilibre. Il semblait que la statue de cire se collait par les pieds à ce qui In portait, pour s'empêcher de tomber. — Elle paraissait insensible ; on la secouait, on la pinçait, on la tourmentait, on lui mettait sous les pieds un réchaud de feu , on lui criait même aux oreilles qu'elle gagnerait son procès ; nul signe de vie. C'était imç catalepsie paifaiie.
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M. Attalin fit venir M. Charles, professeur en médecine. La dame fut saignée du pied par M. Le Vacher ; ces messieurs allèrent souper , et revinrent bien vite à leur malade. Ils la trouvèrent revenue de son accident, qui avait duré trois ou quatre heures , et elle les étonna beaucoup par un discours assez long, bien prononcé , bien lié , oix elle faisait une histoire pathétique de ses malheurs, et racontait tous les détails de son procès, le tout accompagné de réflexions morales qui naissaient du sujet, et de prières à Dieu qu'elle n'avait point prises dans ses Heures, mais qu'elle composait sur-le-champ. — On commença par la rassurer autant que l'on put, aux dépens même de la vérité , sur ce fatal y)rocès , qui avait causé tant de ravage dans son âme ; ensuite on l'interrogea soigneusement sur tout ce qui s'était passé en elle pendant son accès. — Elle ne voyait rien ; quelquefois seulement elle entendait, et même si bien, qu'elle reconnut quelques personnes à la "Voix. Elle ne se souvenait point d'avoir été saignée , mais elle s'en douta quand elle vit la ligature du pied. Le réchaud de feu, qui aurait dû lui faire une impression plus sensible qu'une voix, ne lui en avait fait aucune. Quoiqu'elle eût été fort tourmentée, il ne lui restait point de douleur, ni même de lassitude.
Pendant qu'on s'entretenait avec elle, on s'apercevait que de temps en temps elle interrompait son discours où elle l'avaitlaissé; elle en commençait un autre, quoiqu'on la fit souvenir de quoi il avait été question et à quel point elle en était demeurée, et cela arrivait toutes les fois que cette petite menace d'accès avait interrompu son discours. L'idée de ce qu'elle avait encore à dire périssait abso lument, et il s'en présent;iit à elle une autre qu'elle n'était pas maîtresse de refuser. — Au bout d'une heure l'accès vint dans toute sa force ; les accidents cataleptiques furent les mêmes, ou peut-être plus marqués que la première fois. Quand ils furent finis, la malade, assise dans son fauteuil , se mit à parler pendant une bonne heure et demie sur le ton et dans le style que l'on connaissait déjà ; mais eniin ses discours sensés se changèrent en extravagances, accompagnées de hurlements affreux, et elle fut attaquée d'une frénésie violente, dont la catalepsie n'avait été que le prélude. — Tous les remèdes que les habiles gens qui la traitaient purent employer pendant trois ou quatre jours qu elle passa encore à Besancon ,
furent inutiles. On la renvoya chez elle, à Vesoul ; et ce qui ne surprenira peutêtre pas moins que cette maladie, elle est actuellementjà Vesoul , en bonne santé , sans avoir eu aucune récidive. Viendfat-il un temps oii ces sortes de phénomènes s'expliqueront ?
Voilà un tableau exact auquel il faut comparer toutes les autres observations . On n'en trouvera point qui soit parfaitement semblable ( aussi l'on a dit avec raison de cette maladie qu'elle était 7ro)iU[/opcpwç ) ; mais on trouvera simplement une profonde occupation des sens, qui rend insensible à tout, avec une flexibilité stable des membres, sans autre lésion dans les fonctions vitales qu'un peu d'affaiblissement, puisque le pouls est ordinairement petit et la respiration presque insensible.
§ 4. La description de Cœlius-Aurelianus n'a aucun rapport avec la catalepsie, et je la placerai dans un autre chapitre. Le condisciple de Galien tomba dans la catalepsie à la suite d'une application trop suivie ; il restait immobile et raide, comme s'il eût été de bois, les yeux fixement ouverts, sans aucun mouvement et sans aucune voix. Quand il fut revenu, il dit qu'il entendait et qu'il voyait , mais imparfaitement ; et en effet, il rapportait une partie de ce qui s'était fait ; mais il ne pouvait ni articuler un seul mot, ni faire le moindre mouvement (1). Fernel observa deux cataleptiques : l'un fut saisi dans le moment qu'il était occupé délivres et d'écritures ; il resta assis très-ferme, gardant sa plume et paraissant lire, mais sans aucun mouvement et sans aucun sentiment. Quand il aborda l'autre , il le trouva couché comme s'il eût été mort, et privé de tout sentiment , mais respirant très-naturellement; quand on le leva, il se tint debout , et , dans quelque attitude que l'on mît son bras, sa main, sa jambe, ils y restaient fixes (2). — Le chagrin a occasionné celte première catalepsie ; la colère peut aussi la produire, et Dodonée en rapporte un exemple, mais trop peu détaillé pour le placer ici (3j. On en trouve un autre dans les Actes des Curieux de la nature (4), qui conftrjne que la colère peut avoir des efl'ets fâcheux, même dans
(1) Comment, in prorrlietic, , lib. i,
C. LVI
(2) L. v, palh., ch. ii.
(5) Encyclop. medic, liv, I, ch. VU, (4) Dec 1), an, 1.
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la première enfance : une iille de cinq ans, ayant été un jour vivement choquée tie ce que sa sœur avait enlevé , pendant le repas, un morceau clioisi dont elle avait elle-même envie, elle devint raide loutà coup. La main qu'elle avait étendue vers le plat avec sa cuiller demeura dans cet étal , elle regai-i.lail sa sœur de travers et avec des j eux d'indignation ; quoiqu'on l'appelât à haute voix et qu'on l'excitât vivement, elle n'entendait point; elle ne remuait ni la bouche ni les lèvres; elle marchait lorsqu'on la poussait et qu'on la conduisait avec la main ; ses bras, lorsqu'on les tirait en haut, en bas, ou transversalement , restaient dans la même situation ; vous eussiez cru voir une statue de cire. Après l'accès, elle était raide et froide comme du marbre; au bout d'une heure environ, elle se réchauffait peu à peu , en étendant ses membres avec de profonds soupirs ; de fréquents borborygmes faisaient résonner le bas- ventre; enfin, après une grande sueur elle revenait à son premier état. Heers parle de quelques malades qu'il appelle cataleptiques, mais l'hislo re qu'il en donne ne le prouve point. Les observations de Wep' fer ne sont pas non plus de vraies catalepsies (l) , et appartiennent évidemment aux convulsions ou à l'épilepsie. Maison en trouve ailleurs quelques autres qui s'en rapprochent davantage. Yédélius en cite deux que l'on peut placer ici, quoiqu'elles diffèrent beaucoup de la première (2). Après de grandes inquiétudes et de la peine occasionnées j)ar la maladie de son mari, une femme , âgée de trentecinq ans, commença jiar avoir des bâillements, des angoisses, et ensuite des accès singuliers. Son visage devenait d'aboi d fort rouge, et ensuite pâle; elle tombait dans l'insensibilité et l'aphonie ; elle restait debout au milieu de son ouvrage , sans contorsions des yeux, mais pliant et agitant ses mains pendant un quart d'heure ou une demi -heure, et le mal revenait deux ou trois fois par jour ; elle en fut guérie peu à peu. Due autre femme, âgée de vingt- cinq ans, arrêtée pour soupçon de vol, et nourrice a lors d'un enfant de neuf mois, fut saisie d'une défaillance, et trois jours après d'une véritable catalepsie, sans aucun mouvement musculaire que la respiration ; le pouls était naturel , elle n'avait aucun senti-
ment, on lui chatouillait en vain la plante des pieds ; elle n'avait cependant rien de convulsif ni de raide, et toutes les parties de son corps étaient très-mobiles.
On voit que le chagrin, qui avait produit la catalepsie de la dame de Vesoul, est aussi la cause à laquelle on doit at!ribuer ces deux dernières maladies, et c'est celle que tous les auteurs qui ont écrit snr celle maladie regardent comme une des plus propres à la produire. Tulpius vit un jeune homme qui, ayant appris queson mariage avec une femme qu'il aimait était rompu, au moment oii il croyait qu'il allait se conclure , devint sur - le - champ cataleptique (I). Rondelet en rapporte un exemple qui dépendait aussi de celte cause. Après avoir bien défini la catalepsie , cette maladie dans laquelle on perd tout-à-cûup les sens, et pendant laquelle toutes les parties restent dans l'éîat dans lequel la maladie les trouve , de façon que ceux qui parlaient restent la bouche ouverte et immobile, que les yeux restent ouverts sans voir, il donne l'histoire d'une jeune personne qu'il avait observée luimême: on l'avait mariée à l'âge de quinze ansà un homme qu'elle n'aimait point ; au bout de huit joursde mariage elle eut une attaque. Ellequitlason mari; mais il suffisait qu'elle le vît, qu'elle l'entendît , ou même qu'elle l'entendît nommer , pour être saisie d'un accès qui la laissait pendant plusieurs heures dans la même attitude dans laquelle il la surprenait, sans aucun sentiment et sans aucun mouvement, excepté un mouvement assez vile dans les côtes inférieures et dans les muscles du bas-ventre (2). Jl rapporte, dans un autre endroit, une catalepsie plutôt chimérique que feinte ; elle altaquait un prêtre romain toutes les fois qu'en récitant l'histoire de la passion on en venait au mot consummatum eft. Il en fut témoin lui-même ; la personne chez qui il était prononça ces mots, et le prêtre tomba dans l'insensibilité et l'immobilité cataleptique , que Rondelet dissipa en demandant un bâton pour chasser le mal ; ce n'était cependant point fraude, dit-il, mais l'effet de l'imagination frappée chez un hofnme mélancolique, qui s'imaginait ne pouvoir pas entendre ces mots. Jacot vit un homme en être attaqué à table, en mangeant, et rester dans celle atli-
(1) Obs. 121, 122, 5, 4, 5, G.
(2) De catalepsi nrissimo affeçlumi.
(1) Obs. med., lib. i.
(2) Guill. Rondelet, Melhod, curand^ omn. morb., in-8, Lyon,
tude (1 ), et M. Boerliaaveen rapporteaussi un exemple singulier. J'avais dîné, dit-il, avec un homme fort mélancolique, mais qui cependant avait été bien pendant le dîner. En voulant lui dire adieu , sur le seuil de la porte, il restait immobile sans me répondre. Je criai, je le pinçai, je le poussai ; tout fut inutile. Cet état dura plus d'un quart d'heure; le mouvement revint, le mal finit, et les personnes présentes me dirent que cet état revenait assez souvent (2j. Des deux observations de M. Hoffman , la première apparlinnt aux maladies convulsives plus qu'à la catalepsie; la seconde est plutôt une extase qu'une catalepsie, et je l'ai déjà rapportée ; on en a de M. Didier qui sont intéressantes, en ce qu'elles prouvent que souvent la catalepsie se combine avec des accidents spa^modiques. — Guillaume Bousquet, de Cavisson, diocèse deRhodez, âgé de cinquante-cinq à soixanleans, après avoir essuyé plusieurs chagrins domestiques, tomba malade le 25 avril dernier; il entra à l'hôpilal, où il fut saigné deux fois et purgé une dans l'espace de cine[ à six jours, sans aucun succès. — Ayant ordonné de lui administrer les sacrements le 3 mai, M. le curé ne put en tirer aucune parole; ce qui m'obligea le lendemain de l'examiner avec plus d'attention. J'eus beau l'appeler par son nom, le pincer, lui tordre les doigts, lui arracher les cheveux, il ne donna aucun signe de sentiment, tous les membres étaient souples, et je le croyais apoplectique, lorsque, m'avisanl de lui relever les bras , je fus agréablement surpris de les voir rester constamment dans celte situation; je levai les jambes et les cuisses avec la même facilité, ces parties restèrent élevées avec le bras et le tronc que j'avais fléchis de manière que toute la machine n'appuyait que sur le fondement. J'ordonnai qu'on le levât du lit, pour voir s'il marcherait : on le mit debout ; je levai ses bras toutà-fait haut, et , le poussant par derrière, je l'obligeai à faire un pas, tantôt d'un côté, tantôt d'un autre, suivant la manière dont on le poussai!. Le bruit s'en étant répandu dans la ville, on y accou-
(1) în Coacns, p. 68.
(2) l'nix medica, ad apli. 1043, l. iv, p. 3-24. M. Van Swielen parait rapporler la même observation avec quelques cliangemenis de circonstances, et sans citer cet ouvrage.
rut de toutes parts, et chacun l'examinant à son gré, suivant les préventions particulières, on ne convenait pas de la flexibilité des membres du malade : les uns soutenaient qu'ils étaient en convulsion, les autres les trouvaient souples, et quelques-uns tenaient un milieu. Ce qui va sans doute vous surprendre, monsieur, c'est qu'ils avaient tous raison. Je revins à l'hôpital deux heures après ma visite, et j'observai que la mâchoire inférieure était en convulsion , de manière qu'on n'avait pu lui faire avaler ni un bouillon, ni la potion émélique que je lui avais ordonnée. Je trouvai dans ce moment un peu de résistance à mouvoir les cuisses du malade, dont les bras étaient re>tés assez souples. Je m'en retournai fort mécontent de mon observation, par rapport à l'hypothèse que je m'en étais formée ci -devant. Je n'osai nier que ce ne fût un véritable cataleptique; cependant ne pouvant lui faire prendre aucun remède par la bouche, je me retranchai aux lavements avec l'émétique trouble , et aux ventouses scarifiées. Le malade resta dans cet état pendant vingt-quatre heures , au bout desquelles il commença à sentir et à prononcer quelques paroles. On continuait cependant de lui remuer les membres avec violence, jusqu'à le fatiguer; ainsi on ne peut pas bien s'assurer s'il se ressouvenait de ce qui s'était passé hors de l'accident : il resta hébété d'une manière à ne pouvoir tirer aucune conséquence juste de ses raisonnements. II mourut le 9 du mois, vers les trois à quatre heures du matin , et son cadavre fut ouvert l'après-midi par M. de la Peyronie, en présence de M. Vieussens; nous trouvâmes deux corps glanduleux , de la grosseur d'un gros pois, sur la dure-mère, des deux côtés du sinus longitudinal ; ces corps glanduleux avaient tracé deux enfoncements considérables au -dedans des deux pariétaux, et tout le tissu intérieur du cerveau était imbu d'une sérosité étrangère, par où je fus pleinement convaincu que ce malade était épilcptique et cataleptique tout ensemble, mais que la catalepsie tenait le dessus.
JeanSoladier, âgé d'environ quarante ans, habitant de la ville d'Agen , et depuis peu soldat du régiment de Poitou, compagnie de M. de la Roquette , capitaine à la citadelle de Montpellier, après avoir été fatigué d'un long voyage, et chagrin d'abandonner sa fi<mille, fut porté sur un brancard à l'iiôpital, le soir du huitième de ce mois. 11 était sans scq-
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timent et sans mouvement, ouvrant cependant les yeux , et regardant les assistants ; et lorsqu'on le pinçait , il ne répondait rien ; son pouls était naturel et sa respiration libre. Je jugeai d'abord qu'il était carolique , je me contentai d'ordonner pour le soir une potion cordiale. Le lendemain matin, le trouvant à peu près dans le même état, je lui levai les deux bras sans aucune résistance, et je fus agréablement surpris de les voir rester dans le même état oii je les mettais, et d'où je les ôtais avec tant de facilité en présence de M. Gybert, docteur en médecine de notre université, qui essaya comme moi de lever tous les membres. Je n'eus pas la même facilité à mouvoir les jambes et les cuisses du malade, que nous trouvâmes recourbées : il fallait toute ma force pour pouvoir les étendre. La mâchoire inférieure était dans une convulsion si forte, qu'à peine trouvait-on un moment pour lui faire avaler un bouillon ; de manière que le malade resta vingt-quatre heures sans rien prendre (1). — M. Reynel rapporte, dans les Transactions philosophiques, l'histoire d'une véritable catalepsie. Une servante, âgée d'environ vingl-un ans, dont les règles étaient irrégulières depuis quelque temps, et qui était fort affligée par la mort d'un ami, se plaignit d'un mal de tête et d'estomac , et d'un malaise général ; elle prit en se couchant un peu de poudre de Gascoigne (2), pour se faire suer. Le lendemain, on la trouva dans son lit sans aucun sentiment, mais sans froid, les membres assez raides et ne se prêtant pas aisément aux mouvements, mais gardant parfaitement toutes les attitudes qu'on leur faisait prendre quelles qu'elles fussent. Elle n'avait aucun mouvement convulsif; la respiration était aisée , et le pouls faible (3).
(1) Journal de Trévoux, 1711, p. 351, et Bibliotli. de médecine, de Planque, I. Jii, p. 270. Il y a , dans celle letfre do M. Didier à M. Gastaldi, deux autres observations, dans lesquelles on voit quelques accidents cataleptiques : chez l'un, après une lièvre maligne; chez l'autre, dans une maladie convulsive ; mais ces deux observations paraissent Irès-imparfailes, et ne sont point de vraies catalepsies.
(2) C'est un composé d'absorbants et de diaphoréliques.
(3) Ph. Tr., n» 437, p. 49.
§ 5. Je placerai ici une observation de M. de Haen , dans laquelle on voit une vraie catalepsie se combiner, comme dans celle de M. Didier, avec des symptômes qui lui sont tout-à-fait étrangers ; ses combinaisons prouvent la facilité avec laquelle l'état du cerveau peut varier d'un instant à l'autre, sans qu'il soit possible d'en assigner la cause. Une fille de douze ans, d'un tempérament froid et glaireux, fut pendant plus d'un mois saisie deux ou trois fois par jour d'un véritable accès de catalepsie. Dans quelque situation qu'elle fîit, au moment où l'accès la prenait , couchée , debout , marchant, mangeant, elle y restait constamment, à moins que quelqu'un ne la fit changer; et pendant tout le temps que durait le paroxysme , dans quelque situation que je misse sa tête , ses bras, ses mains , ses doigts , ses jambes , ces parties y restaient constamment, et bien plus long-temps que je n'aurais pu, dit M. de Haen, les y tenir moi-même. Mais, au bout de huit jours, il se joignit un nouveau symptôme à chaque accès : ce fut un babil rapide, mais cependant trèsnet et raisonné. Quelquefois elle chantait des psaumes, d'autres fois elle récitait son catéchisme; d'autres fois elle s'élevait avec force contre les vices et contre les vicieux , de façon à avoir fait soupçonner qu'il pouvait y avoir du dol; mais les épreuves les plus fortes et les plus exactes convainquirent du contraire (1). — On trouve dans le Journal de médecine une observation qui se rapproche de celle de M. Reyneil , en ce qu'il y avait aussi dans les membres une espèce de raideur qui faisait qu'ils résistaient un peu aux attitudes qu'on voulait leur donner; elle est de M. de la Tour, médecin à Bcaufort (2j. Une fille de treize ans, nommée Gourdin, perdit toutà coup la parole et l'usage de tous ses sens , en présence de sa mère ; mais le mal fut court, et l'accès était passé quand M. de la Tour arriva : il la trouva interdite, le vis;ige enflammé, la vue égarée, le pouls plein , et se pUignanl d'un engouriissement général. Il ordonna les remèdes qu'il crut convenables, et l'enfant paraissait bien, quand , au bout de quatre jours, « il survint un nouvel ac- » cès qui la saisit debo it, au même in-
(1) Ratio medeiidi, pars m, c. v, § 3,
(2) Journal de médecine, t. vi, p. 4Ô. Juillet J75G.
» stant qu'elle était occupée à pi-endre » un sac suspendu h un mur, dont l'élé- M vation la mettait dans la nécessité d'é- » tendre le bras droit et de lever le pied » gauche ; en sorte qu'elle demeura dans » celte altitude sans connaissance, sans » parole, sans sentiment, sans mouve- » ment , et dans un parfait équilibre. » L'accès fut assez long pour que M. D.
pût encore en être témoin, et il était assez frappant pour que beaucoup d'assistants le crussent l'effet d'un sort. Mais l'effet d'un sel volatil urineux, que l'on fit sentir à la malade, et qui la fit revenir, dissipa l'illusion. On recommença les remèdes , qui n'empêchèrent point que pendant deux mois la malade n'eût plus de soixante accès plus ou moins longs et violents, dans lesquels la respiration était très-taboi ieuse , et c'est une circonstance particulière à celte malade. « Les » membres avaient assez de raideur pour »« donner quelque difficulté à les fléchir » et à les mettre dans l'attitude qu'on >> voulait leur donner; mais ils la gar- » daient constamment jusqu'à la fin du » paroxysme , ce qui ne laissait atfcune » équivoque , et caractérisait parfaitew ment la catalepsie. » Elle eut quelques retours d'accès pendant deux ans , et la maladie ne fut parfaitement terminée que par l'éruption des règles ; ensuite elle se maria et eut des enfants, sans éprouver aucune altération dans sa santé (I).
§ 6. Feu M. de la Meltrie nous a laissé l'histoire d'une maladie qu'il appelle catalepsie hystérique, qui offre en effet des attaques de véritable catalepsie, mais qui n'était cependant point une simple catalepsie, et qui me paraît mériter d'èlre connue, îi cause de [ilusieurs circonstances intéressantes. « Hélène Renault de » Saint-Malo , âgée de dix-sept ans , et » Olive, sa sœur aînée, furent attaquées, » l'une le onze et l'autre le quinze du « mois de mars dernier, d'une affection j) hystérique causée par la suppression » (le leurs règles. L'aînée n'en eut que «cinq ou six accès consécutifs, et fut )> bientôt radicalement guérie, grâce aux » emmenagogues et aux hystériques que » je lui fis prendre, et qui lui rendirent » ses menstrues. La cadette ne fut pas si
(1) On Irouve dans le même journal, f. XX, d'aulres observations annoncées comme des cafalepsies; niais on voit éyidemmeni que ce n'en sont pas.
» heureuse , les remèdes qui rétablirent « sa sœur ne firent qu'irriter son mal. » Après dix ou douze accès qui ne furent » qu'hystériques, elle tomba dans une » véritable et parfaite catalepsie, symp- « tome de vapeurs, métamorphose nou- » velle , dont aucun auteur que je sache » n'a fait mention. Les doigts , les pha- » langes des doigts, le poignet, l'avant- >) bras , le bras , les yeux , la tête , tout M restait immobile dans la situation oh » l'on s'avisait de les mettre. En un mot, » ce spectacle était si effrayant, que la » mère de la malade fut prise d'un vio- » lent accès hystérique la première fois » qu'elle vit sa fille en cet état. Outre » ces accidents communs aux catalepti- » ques, l'odorat de celle-ci avait un sen- » timent exquis : quelque odeur spiri- » tueuse un peu forte qu'on approchât à » un ou deux pieds de sa narine droite, 1) elle se jetait du côté gauche ; si on » l'approchait de l'autre narine, elle se » retournait avec force du côté droit. Si » l'on ôtait la main avec laquelle elle » tenait fortement son nez, elle y portait » l'autre avec une vitesse incroyable ; si » l'on ôtait encore celle-ci , la première » qui était restée suspendue ne semblait » l'être que pour défendre plus promple- » ment cet organe , ennemi déclaré de » toutes sortes d'odeurs fortes, et princi- » paiement de l'esprit volatil de sel am- » moniac , qu'elle sentait à plus de dix » pieds de distance de son lit. Lorsqu'on » l'approchait d'elle un peu plus près, » elle se couvrait le visage de son drap, » ou se cachait sous la couverture, par » je ne sais quel instinct ou perception » qui la servait sans le consentement de » sa volonté. On n'avait même qu'à pro- » noncer le nom de cet esprit , la voilà » sur ses gardes comme ces fous que » certains mots mettent sur leur folie. B Enfin, si l'on venait armé d'une plume » trempée dans cet esprit pour violenter » son nez et la faire ainsi revenir, elle » poussait des cris affreux sans les enten- » dre; il lui prenait des convulsions vie- «Icnies, des transports de colère et de » rage ; trois hommes ne pouvaient alors » la tenir, elle qui , avant l'accès , avait à » peine la force de parler. Ce qui prouve » évidemment que, quoique les esprits » volatils dissipent jiour l'ordinaire la » catalepsie présente , ils sont toujours M nuisibles dans les maladies des nerfs, » par la grande irritation qu'ils leur eau- » sent ; et par conséquent, lorsqu'un mé- » decin aura à traiter une catalepsie hys»
ËT SE UEVRi HÂtÂSIES.
» tërique, comme celle-ci, îl ne doit point » se servir d'esprit aussi violent pour b dissiper le paroxysme actuel. J'ai re- » marqué que la fumée d'une carte allu- » mée faisait le même effet sans aucun » danger.
» INotre malade eut pendant l'espace » de deux mois plus de vingt accès de » celte calalepsie, que j'appelle liystéri- «q«e, parce qu'en effet elle succédait » toujours à l'affection hystérique : à » mesure que son oppression diminuait, » ses yeux paraissaient plus fixes ; et en » même temps qu'elle cessait , il lui pre- » nait ordinairement un petit vertige té- » nébreux qui la faisait doucement tom- )) ber sur son oreiller. Quelquefois, cew pendant , sa catalepsie était accompa- » gnée de sa suffocation utérine , à la- » quelle on voyait souvent succéder de » violentes convulsions, et un délire bien » plus spirituel que l'état sain. Il arrivait » aussi de temps en temps qu'elle rêvait M durant son accès de catalepsie : il était » alors assez plaisant de voir cette jeune » fille assise dans son lit, le tronc imrao- » bile, la tète penchée, les yeux tournés » de tous les côtés qu'on s'avisait de les » tourner, les bras fléchis et suspendus, » sourire agréablement avant que de par- » 1er, comme une statue à ressort , sus- » ceptible de toutes sortes de mouve- » ments. Après chaque accès , elle jouis- » sait d'une apyrexie semblable à celle » des fièvres intermittentes, et se portait )) si bien, qu'elle se flattait toujours de » ne plus retomber. Cependant, la moin- » dre frayeur, une mauvaise nouvelle, le » plus petit sujet de mélancolie ou de co- » 1ère, la moindre odeur puante et hysté- » rlque, telle que celle du castoreum ou » de la rhue , réveillaient ce genre de «mal, et même en accéléraient le pawroxysme. — Après tous ces accès de » catalepsie hystérique , la malade eut » pendant près de deux mois (1 j un heu- » reux intervalle que le lait de chèvre, » l'air de la campagne, et principalement » l'exercice , lui procurèrent. Mais elle » fut à peine de retour en ville , que la » catalepsie reparut , sans être , comme » auparavant , précédée de l'affection «hystérique, mais avec d'autres singu- » larités remarquables. Elle commençait » toujours par tomber en faiblesse , et » quelquefois en syncope. Lorsque, dans » cet état, on s'avisait de la piquer pour
(■1) Juin et juillet.
» la faire revenir , Ou de liiî faîfe sentir
» quelque odeur puante , elle devenait » cataleptique, mais, pour l'ordinaire, de » la moitié du corps seulement. On l'a )) vue aussi tomber d'elle-même dans ■» cette demi-catalepsie, qui était plus ou «moins parfaite. Enfin, ce mal, qui » change de face comme un prolée , prit » une nouvelle face bien plus dangereuse » que les précédentes ; je parle de l'apo- » plexie. Le premier accès dura trois » jours entiers avec des convulsions si )) violentes de la mâchoire inférieure, » qu'on ne voyait point les dents de cette » mâchoire, et que par conséquent on ne )) pouvait rien lui faire avaler. Elle n'a » eu depuis le mois d'août que deux lé- » gères attaques de celte apoplexie cata- » leptiqne. "
M. Yan Swieten rapporte l'histoire d'une catalepsie périodique bien singulière, tirée de la bibliothèque de Vienne: Lanibec, dit-il, ayant accompagné l'empereur Léopold à Inspruck, vit dans un village une fille de vingt-cinq ans , qui, depuis quelques années, éprouvait un état bien singulier, et qui était continu les vendredi et samedi , mais qui , les autres jours , revenait alternativement, et seulement par intervalles. Elle n'avait aucun sentiment dans tout le corps; elle avait toujours les yeux ouverts, avec un très- léger mouvement convulsif , et elle restait constamment dans la même situation comme une statue, absolument insensible aux piqûres. Si on lui élevait les bras en l'air, ils ne retombaient point, mais restaient fermes dans la même position. M. Van Swieten ajoute : dans ce cas , les yeux étaient ouverts, et cela arrive presque toujours ainsi. J'ai cependant observé , pendant plusieurs accès, une femme, dans la flïur de l'âge, dont les yeux étaient fermés ; si j'écartais les paupières, elles se refermaient bientôt, quoique tous les autres membres restassent dans l'état dans lequel je jugeais à propos de les mettre (IJ.
§ 7. De toutes les histoires de catalepsie, une des mieux circonstanciées, des plus exactes, des mieux faites , c'est celle que feu M. de Sauvages a communiquc'e à l'académie royale des sciences (2) ; elle présente en même temps des faits intéressants pour l'histoire du somnambulisme, qui sera l'objet d'un des
(2) Année 1742, p. 409.
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chapitres suivants , et je crois la devoir donner ici tout entière. — On a différentes histoires de cataleptiques et de somnambules ; mais, ayant observé dans une même personne iout ce qu'il y a de plus étonnant dans l'une et l'autre de ces maladies, j'ai cru devoir en constater la vérité , et en donner un détail circonstancié. M. V., fille âgée de vingt ans, était en service dans une maison de Montpellier en 1737 ; elle était fort pâle, et avait toujours froid aux extrémités; son caractère était d'être timide, et sensible à la moindre injure. Ce fut à l'occasion de quelque chagrin que , vers le mois de janvier de celle môme année, elle eut quelques attaques de catalepsie, qui, ayant augmenté , l'obligèrent à se rendre à l'hôpital général au commencement de mars. Là, ces attaques la tourmentèrent pendant tout ce mois, revenant au commencement et plus souvent, et d'une façon plus réglée que vers la fin; leur durée variait depuis un demi-quart d'heure jusqu'à trois ou quatre heures entières. Les mois d'avril el de mai suivants , celte maladie fut compliquée d'une autre maladie singulière , pareille à celle des somnambules, laquelle ayant donné du relâche pendant quelques mois, a reparu presque tous les hivers, depuis 1737 jusqu'en 1745 , avec quelques différences que nous détaillerons dans la suite. Quand celte fille se fut rendue à l'hôpital , oii elle demeura une année entière, je ne manquai pas d'y faire mes visites aux heures où ses attaques la prenaient le plus souvent. J'observai qu'elle avait le pouls naturellement fort petit, et si lent, qu'il baltait à peine cinquante fois par minute; son sang était si gluant, qu'il ne coulait que goutte à goutte par l'ouverture de la veine lorsqu'on la saignait (1). Les purgatifs les plus forts ne la vidaient que peu , et fort tard. Cette fille était dégoûtée, et fort triste de ce que cette incommodité l'empêchait de servir en ville. Elle était d'ailleurs réglée pour le temps, mais très-peu pour la quantité. Elle ne pressentait ses attaques que par une chaleur au fi ont et une pesanteur considérable à la têle, dont
(1) Sans manquer à la mémoire d'un homme justement célèbre, que j'aimais tendrement, et dont je conserverai toujours le souvenir le plus cher, ne pourrait-on pas demander pourquoi on la saignait?
elle se sentait soulagée à la fin de son sommeil cataleptique.
Dans ces attaques, 1° elle se trouvait prise tout-à-coup, tantôt dans son lit, tantôt montant les degrés ou faisant autre chose. Si cela lui arrivait au lit, on ne pouvait s'en apercevoir qu'en ce qu'elle ne répondait plus, et que sa respiration semblait entièrement abolie ; le pouls devenait plus lent et plus petit qu'auparavant. 2° Elle conservait la même attitude qu'elle avait à l'instant de l'attaque : si elle était debout, elle y restait ; si elle montait les degrés, elle avait une jambe élevée pour monter, et durant tout le temps de la catalepsie, elle conservait celte même altitude. 3° Si, dans cetélat, quelqu'un élevait un de ses bras, fléchissait sa tête, la mettait debout sur un pied, les bras tendus, ou en quelque autre posture, pourvu qu'on eut mis le corps en équilibre, elle conservailparfaitement jusqu'à la fin la dernière attitude qu'on lui avait donnée. 4° Quand , l'ayant mise debout sur les pieds, on venait à la pousser, elle ne marchait pas, comme Fernel le rapporte d'un cataleptique; elle glissait, comme si l'on eut poussé une statue. 6° Elle n'avait aucun mouvement, ni volontaire, ni naturel, qui fût sensible, pas même celui que l'on fait en dormant pour avaler la salive : le seul mouvement du cœur et des artères se faisait sentir ; encore était-ce bien faiblement. C» Comme c'est par les gestes ou par la voix des personnes qui se plaignent qu'on peut juger si elles ont quelque douleur ou autre sensation, cette fille, qui n'avait aucun mouvement , ne donnait non plus aucun signe de sentiment:
les cris, les piqûres, les chatouillements à la plante des pieds, de§ bougies portées sous ses yeux ouverts , rien n'était capable de lui faire donner des marques de sensation. 7° Enfin, elle se tirait d'ellemême de cet état sans aucun secours, et aucun remède n'en abrégeait la durée.
Les bâillements et les allongements des bras marquaient son réveil, et alors elle n'avait aucune idée de ce qui lui était arrivé, si ce n'est que les piqûres et les situations gênantes lui causaient des douleurs et des lassitudes.
J'ai insisté sur le détail de ces premières attaques parce que les auteurs ne les décrivent pas ordinairement avec assez d'exactitude, et que d'ailleurs elles forment une catalepsie des plus complètes, soit pour la profondeur du sommeil, soit pour la flexibilité dp? ijiemhrçs et pour
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leur constance à conserver les attitudes.
— Jusqu'ici celle fille nous fait voir une maladie qui, quoique rare, n'est pas sans exemple; mais en voici une autre fort singulière qui s'y est jointe. Dans les mois d'avril et de mai de la même année 1737, elle eut plus de cinquante attaques d'une autre maladie, dans lesquelles on distinguait trois temps. Le commencement et la fin étaient des catalepsies parfaites et telles que nous les avons vues ci-devant, et l'intervalle, qui durait quelquefois un jour entier, ou du matin au soir, était rempli par la maladie que les filles de la maison appelaient l'rtcc/f?e«i vif, donnant le nom A'accident mort à la catalepsie.
— On va voir des phénomènes que j'aurais cru simulés, si je ne m'étais assuré de la réalité par mille épreuves ; les occasions s'en présentaient souvent ; et pour se convaincre de la vérité, il n'en coûtait que de légères douleurs à la malade, qu'elle ressentait dès qu'elle était revenue de ces accidents. M. Lazerme, que j'avais prié de m'aider de ses conseils pour le traitement, et quantité de curieux ont été témoins de ce que je vais rapporter. Ce que je dirai d'une attaque doit s'entendre, à quelques circonstances près, de toutes les autres.
I.e 6 avril 1 737, visitant l'hôpital à dix heures du matin, je trouvai la malade au lit, la faiblesse et le mal de tête l'y retenaient; l'attaque de catalepsie venait de la prendre, et la quitta en cinq ou six minutes; ce que l'on connut parce qu'elle bâilla, se leva sur son séant et se disposa à la scène suivante, que les filles de ce quartier avaient déjà observée plusieurs fois. Elle se mit à parler avec une vivacité et un esprit qu'on ne lui voyait jamais hors de cet état. Elle changeait quelquefois de propos et semblait parler à I plusieurs de ses amies qui s'assemblaient autour de son lit. Ce qu'elle disait avait quelque suite avec ce qu'elle avait dit dans son attaque du jour précédent, où ayant rapporté, mot pour mot, une instruction en forme de catéchisme, qu'elle avait entendue la veille, elle en fit des applications morales et malicieuses à des personnes de la maison qu'elle avait soin de désigner sous des noms inventés, accompagnant le tout de gestes et de mouvements des yeux qu'elle avait ouverts ; enfin avec toutes les circonstances des actions faites dans la veille, et cependant elle était fort endormie. C'était un fait déjà bien avéré, et personne n'en doutait plus, mais prévoyant que je n'oserais ja-
mais l'assurer à moins que je n'eusse fait mes épreuves en forme, je les fis sur tous les organes des sens, à mesure qu'elle débitait tous ses propos.
En premier lieu , comme celte fille avait les yeux ouverts, je crus que la feinte, s'il y en avait, ne pourrait tenir conlre un coup de la main appliquée brusquement au visage ; mais cette expérience réitérée ne lui fit pas faire la moindre grimace, et elle n'interrompit point le fil de son discours. Je cherchai un autre expédient, ce fut de porter rapidement le doigt contre l'œil et d'en approcher une bougie allumée assez près pour brûler les sourcils des paupières, mais elle ne clignota seulement point. — En second lieu, une personne cachée poussa tout-à-coup un grand cri très-près de son oreille, et fit du bruit avec une pierre portée contre le chevet de son lit; cette fille, en tout autre temps, aurait tremblé de frayeur, mais alors cela ne produisit rieu. En troisième lieu, je mis dans SCS yeux et dans sa bouche de l'eau-devie, de l'esprit de sel ammoniac ; j'appliquai sur la cornée même, d'abord la barbe d'une plume, ensuite le bout du doigt, mais sans aucun succès. Le tabac d'Espagne soufflé dans le nez, les piqûres d'épingle, les contorsions des doigts faisaient sur elle le même effet que sur une machine; elle ne donnait jamais la moindre marque de sentiment.
Pendant ces entrefaites, comme elle parlait d'un ton plus animé et plus gai, on nous annonça que la scène se terminerait bientôt par des chansons et des sauts, comme c'était son usage. En eiîet, peu de temps après, elle chanta, fit des éclats de rire et des efforts pour se tirer du lit, ce qu'elle fit en sautant et en poussant des cris de joie. Je m^attendais à la voir heurter contre les lits voisins, mais elle enfila sa ruelle et tourna à propos, évitant les chaises, les cabinets; et ayant fait un tour dans la salle, elle enfila de nouveau sa ruelle sans tâtonner, se mit au lit, se couvrit, et peu de temps après elle fut cataleptique. Dans moins d'un quart- d'heure que la catalepsie eut duré, cette fille revint comme d'un profond sommeil, et connaissant à l'air des assistants qu'elle avait eu ses accidents, elle fut extrêmement confuse, et pleura le reste de la journée, ne sachant d'ailleurs rien de ce qu'elle avait fait en cet état. — Vers la fin de mai de la même année , tous ces accidents disparurent, et il n'y avait guère d'apparence que les remèdes
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eussent produit cet effet. Elle avait été saignée une fois du bras, plusieurs fois du pied et sept fois du cou ; elle avait été purgée cinq ou six fois avant ou après des bouillons apéritifs ; ensuite elle avait pris un opiat stomachique, dans lequel entraient lekina, le cinabre, la poudre de gutlelle. Quand le temps fut plus doux, elle prit une vingtaine de bains domestiques, plutôt froids que tièdes.
Enfin nous lui recommandâmes l'usage des remèdes martiaux ; et dès ce temps là jusqu'au iO de février 1745 je la perdis de vue, la croyant guérie : cependant elle ne l'est point. Elle a eu chaque hiver de nouvelles atlaques de cet accident vif, avec cette différence que la catalepsie ne les précède pas toujours et que la privation de sentiment n'est pas si parfaite; CdV un jour, dans son attaque, ayant été sur un pont, on la trouva qui parlait à son image qu'elle voyait dans l'eau; et aux fêtes de Woël, pendant son attaque, elle distinguaitconfusémeot unepersonne à ses côtés; elle s'en souvient même, et dit que le long usage du mars a produit ce changement.
Comment une suspension si parfaite de tous les sens peut-elle survenir dans l'instant et se dissiper de même? Comment la concilier avec cette liberté de l'imagination, celte vivacité des pensées et celte promptitude à faire tous les mouvements volontaires? Il faut que l'étut des cataleptiques diffère intérieurement bien peu de celui des somnambules. Les bains froids que les auteurs proposent comme un gi andsecours dans ce mal, ne faisaient rien dans ce cas, et n'opéraient pas plus sur le somnambule dont parle Adrianus Alémanus, qui traversait la Seine à la nage durant son attaque. — Au reste, celle fil le s'est aujourd'hui aguerrie contre ce mal, et ne se fait pas une peine d'en parler; jamais elle n'en a été alarmée comme d'un mal dangereux, elle en était seulement honteuse. Elle n'est plus si pâle qu'elle était; elle sent la même chaleur et la même pesanteur de tète au commencement des accès, et vers la fin une cardialgie qui la réveille.
Cet exemple n'est pas le seul que j'aie eu de la complication de ces maladies dans le même sujet, mais avec des circonstances différentes. J'ai vu à l'hôpital d'Alais, en 1724, un vieillard qui avait un jour la catalepsie, le second jour un accès de démence, le troisième jour un accès de fièvre-quarte, le quatrième jour la catalepsie, et ainsi dç suite; mais les
accidents cataleptiques n'étaient pas si marqués que dans la fille qui a fait le sujet de ce mémoire.
§ 8. Ces observations sufiisent pour donner une idée nette de celte maladie sous ses différentes formes, et je n'en connais point qui pussent rendre cette histoire plus complète ; j'ajouterai seulement ici deux remarques essentielles.
1° M. Boerhaave dit que la catalepsie arrive quelquefois dans les violentes fièvies, mais qu'elle est très-passagère (1); j'ai vu en effet quatre fois dans ces fièvres une espèce d'occupation absolue.
Le malade paraît ne pas voir quoiqu'il ait les yeux ouverts, n'entendre ni ne sentir ; si on lui met de l'eau dans la bouche, elle y reste; ses membres sont souples, on les manie comme on veut, mais ils ne restent oii on les met que quand ils y sont bien reposés ; ils ne gardent point l'attitude qu'on leur donne contre les lois de la pesanteur ; et j'avoue que je n'envisage pas cet état comme cataleptique, mais comme une espèce d'état soporeux. Je l'ai vu deux fois avant des liémorrhagies, une autre fois avant un vomissement très-ahondant ; la quatrième fois il ne fut suivi d'aucune évacuation, mais il n'en fut pas plus fâcheux. Est-ce cet état qu'Hippocrate a désigné par le nom de caloche, dans les fièvres aiguës, et qu'il a regardé comme un mal (2)?
Cela est Irès-vraisemblahle ; et M. Yan Swieten, qui l'a observé, a trouvé que ce symptôme était aussi d'un mauvais pré-?
sage, et sans doute si la crise qu'il précède ordinairement n'arrivait pas, l'événement pourrait être fâcheux. Mais il ne paraît pas non plus l'envisager comme une catalepsie, puisque les membres nerestaienl point dans l'altitude qu'on leui; donnait ; et il faut se souvenir que quel-! quefois, surtout chez les enfants, cet accident dépend des vers, et cesse dèS' qu'on en a rendu (3). Schenck a plusieurs observations de catalepsies, qui ne sont
(1) Praxis medica, ad aph. 1040.
(2) Lnssati, shigidluosi et correpti catoche, maliim. Coac, n° 45.
(3) Beiiediclus, De curât, morb., lib. i, cap. XXVI, rapporte l'exemple d'une jeune fille de liuit ans qui, dans une fièvre ardente, fut sept jours dans cet état, et à qui on mit un suppositoire d© miel, qui lui fil rendre quarante-deux vers sans aucune matièrè, et elle revint d'abord à elle. Bonnet, Uerwr, çompilat.f p. 102.
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que des catalepsies de celte espèce , ou plutôt qui ne sont pas des catalep-ics. Il a vu cet état revenir avec les accès de fièvre intermittente ; et M. Lazeriic cite aussi l'exemple d'unefemme qui, dans uue fièvre continue avec redoublements, eut dans quatre redoublements une véritable attaque de catalepsie, qui commençait et finissait avec le redoublement. Le visage était bien coloré, la respiration naturelle, le pouls fréquent, grand, égal, et la faiblesse des extrémités intérieures extrême (1). Ballonius cite deux observations de malades qui moururent cataleptiques, l'un après plusieurs mois d'une fièvre double tierce, l'autre après plusieurs mois aussi d'une fièvre tierce qui l'avait jeté dans le marasme (2). Mais en lisant tout ce que l'auteur dit sur cette maladie, on peut juger avec certitude : 1° qu'il ne s'agit point d'une vraie catalepsie, mais de cette espèce de stupeur qui termine souvent les long;ues fièvres ; 2» qu'il n'est pas rare de trouver quelques symptômes cataleptiques très-passagers dans ces longues maladies du cerveau compliquées d'accidents apoplectiques, convulsifs , spasmodiques , paralytiques , dans lesquelles il parait que le cerveau passe successivement par tous les dérangements qu'il peut éprouver; mais ce ne sont point de vraies catalepsies, quoiqu'on en trouve plusieurs sous ce nom-là, comme je l'ai dit, même chez d'excellents observateurs, tels que Heers, Wepfer, Hoffman. J'ai rapporté, en parlant des effets du chagrin , l'histoire singulière d'un homme qui eut, pendant deux mois, les bras cataleptiques, mais le reste du corps ne l'était pas. M. Marx a vu, à la Haye, un domestique qui, ayant vu tout-à-coup la maison de son maître enflammée, eu fut si effrayé qu'il tomba dans une catalepsie qui dura long-temps, ensuite il devint stupide et finit par être maniaque. Il vit aussi à Londres une fille que le départ d'un frère chéri pour un très-long voyage, jeta dans la tristesse, dans les vapeurs, enfin dans une vraie catalepsie, puisque tous ses membres restaient parfaitement dans l'état dans lequel on les mettait (3). Uue observation d'une maladie qui n'était point une catalepsie, mais qui avait des symptômes de catalepsie dans chaqueac-
(1) De morbis capitis, cap. xv.
(2j Consiliamedic, lib. ir, hist. i, tom.
(3) Marx, De spcismis, § 61.
CCS , et qui doit être rapportée ici, c'est celle dont parle M. de Sauvnges (1;. Une femme de vingt -quatre ans ayaiil été insultée par un paysan, éprouva depuis ce moment-là des attaques d'une espèce singulière de calalepsie, qui revenaient périodiquement, que la plus petite cause rapelait et qui duraient une demi-heure ou une heure ; elle perdait tout-à-coup le. sentiment, ne voyant, ne sentant, n'entendant quoi que ce soit, et conservant ses doigts, ses mains, tous ses membres dans l'attitude qu'on leur donnait, et exprimant par ses murmures, ses discours, ses gestes même, l'idée qu'elle avait dans l'esprit, et qui paraissait toujours être celle de son ennemi. Ou avait employé inutilement beaucoup de secours à Rivesalte ; transportée à Montpellier, elle se trouva d'abord mieux pur le seul éloignement de l'objet de sa douleur, et elle se remit sans autre secours, à ce qu'il parait, que la distraction.
En résumant toutes ces observations, on voit que l'on a eu raison de diviser la calalepsie en parfaite, en imparfaite, en composée (2) ; la parfaite est celle dans la(iuelle il y a perte entière des sens : on en a vu quelques exemples; l'imparfaile celle dans laquelle on les conserve jusqu'à un certain point, telle est celle du condisciple de Galien ; la composée est celle à laquelle il se joint des accidents qui lui sont tout-à-fait étrangers, telles que celle de la jeune Renauld et celle que décrit M. de Sauvages dans les mémoires de l'Académie de 1742. On pourrait même distinguer de celle-ci l'accessoire , sous laquelle on comprendiait toutes ces observations qui présentent des symptômes cataleptiques dans une maladie qui n'est pas une catalepsie.
§ 9. Après avoir déciit la maladie, il reste à chercher quelles en sont les causes éloignées? quelle eu est la cause prochaine? quel en est le pronostic? quel est le traitement qu'elle exige ? — On a déjà vu que le chagrin en est la cause la plus générale ; elle peut aussi être produite par de fortes méditations , surtout si elles ont pour objets des sujets religieux , qui intéressent le sentiment autant qu'ils fixent l'altention , et qu'ils occupent l'imagination; le cerveau alors
(1) Nosolog. inethod., in-4", lom. ir, p. 207.
(2) Preisinger, De morbis capitis, c. n, art. 7; p. 47.
et piis par toutes ses avenues , si l'on peut se servir de celte expression. Une troisième cnuse, c'est la ])lclho;e des vaisseaux du cerveau. Aétius a déjà vu une crtlale|)sie Irès- longue se terminer par une liéniorrliagie des narines : l'ivresse qui donne une pléthore passagère, peut y conduire; et Platerus dit l'avoir vu. Les fièvres d'accès, mal traitées, sont une cinquième cause observée par Dodonée; les vers l'ont aussi produite plusieurs fois ; j'en ai rapporté un exemple dans une des notes précédentes; et M.
Van SAvieten vit une femme qui, étant auprès du feu, occupée à faire frire des châtaignes, fut tout-à-coup saisie d'une vraie catalepsie ; logé très-près , il y fut sur-le-champ ; elle vomit en sa présence deux vers vivants, et continua fout de suite sa frilui'e, sans se souvenir qu'elle avait été interrompue (I). Est-ce aux vers qu'il faut ra[)porler, comme le demande l'observateur lui-même, M. de Sauvages, la catalepsie d'une jeune fille de huit ans, qu'il vit à l'hôpital général. Elle en cul plusieurs accès, et entre autres, un de douze heures, pendant lequel les bras et les jambes gardaient exactement l'attitude qu'on leur donnait ; mais il y avait spasme dans la mâchoire inférieure et clôture convulsive des paupières Ce qui lit sans doute penser à M. de Sauvages que les vers en pouvaient être la cause, c'est qu'elle se plaignait de douleurs vagues dans le bas-ventre , et d'un sentiment d'un corps qui montait du I)as-ventre à la gorg^e, et qu'elle fut guérie uniquement par la panacée mercurielle (2). La Meltrie l'a vue succéder à l'hystérie. Mais le froid et l'humidité peuvent ils être places parmi ces causes? .fe ne le crois pas ; et Scnnert a déjà fort bien remarqué que l'on a mal à propos regardé comme calalepli(|ues ceux qui sont enruidis par un froid extrême (3j : l'humidilé n'opère pas non plus des accidents semblables; un sol humide, une saison rigoureuse, îles aliments peu sasalubrcs peuvent bien nuire aux nerfs , tes disposer à des maladies, mais il faut des causes plus actives pour produire un mal de cette espèce. Home compte
(1) § lO'iO, I. 111, p. 516.
(2) Classes morborum, t. l, p. 820.
(3) « Plane alleriiis generis est Iiœc
• congclaiio, quaî fit a l'rigore liiberno,
• qua-Jî de quu laie est sermo, » p. 721.
aussi la vapeur du charbon et un rpanchement dans le cerveau : et Platerus avait en effet déjà observé quelques symptômes cataleptiques sur un homme qui .avait beaucoup bu et qui avait été exposé à la vapeur du charbon. M. Boerhaavea réduit ces causes aux suivantes, qui rentrent dans celles que je viens d'indiquer: une longue fièvre intermittente, surtout quarte ; une disposition mélancolique ; les règles ou les hémorrhoïdes arrêtées ; une violente frayeur; une méditation profonde et suivie sur un même objet ; une fièvre violente chez un homme sanguin. Son commentateur prouve que chacune de ces causes peut opérer ces effets, et les observations précédentes en font foi. C'étaient les règles retardées qui occasionnèrent la singulière maladie décrite par La Mettrie ; et les règles de la malade de M. Reynell étaient aussi dérangées. — Il est constant que les femmes sont beaucoup plus sujettes à cette maladie que les hommes, et quelques médecins étaient même allés jusqu'à croire qu'elle n'attaquait jamais les hommes, mais ils se trompaient. — On a dit qu'elle attaquait principalement en hiver , niais c'est une de ces assertions fondées sur l'opinion que le froid la produit, et non pas sur les faits.
§ 10. La durée des accès varie considérablement; M. Van SAvieten en a vu de trois ou quatre minutes et de dix huit heures ; mais il remarque avec raison que l'accès de trois jours , dont parle Aétius, ne paraît pas avoir été un véritable accès cataleptique. La première attaque de la dame de Vesoul, qui est la cataleptique par excellence, paraît avoir duré quatre ou cinq heures; celle dont parle Lambert, l'était tout le vendredi et tout le samedi sans interruption ; cependant il paraît qu'en général les accès sont plutôt de quelques minutes que de quelques heures. M. Gounin cite un exemple d'accès de catalepsie les plus courts possibles. M. C***, d'un tempérament bilieux , mélancolique , ayant les cartes à la main pour jouer, ou le fusil prêta tirer à la chasse, est souvent resté immobile dans la même posture où l'accident de la catalepsie le surprenait; il avait les yeux ouverts, et ne voyait rien, il ne sentait rien : et quand l'accidtnt finissait, dans l'espace de quelques Paicr , plus ou moins, il ne lui restait aucun souvenir de ce qui s'était passé pendant l'attaque, ni même en quoi était la triomphe des cartes , ou sur quel gibier
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il avait voulu décharger son fusil (1). On trouve un autre exemple d'une maladie fort annlrguc dans h s Actes des Curieux de la Nature (2). Une paysanne, âgée d'environ quinze ans , est tourmentée depuis plus de cin(| ans par des accès de catalepsie, qui sont à la vérité de peu de durée, mais qui reviennent plusieurs fois par jour, sans qu'il précède aucun sentiment de froid : elle s'arrête lout-à-coup en marchant comme une statue, tous ses sens, tant intérieurs qu'extérieurs, étant comme assoupis ; elle ne voitpoint, quoiqu'elle ait les yeux ouverts; elle n'entend point lorsqu'on l'appelle ; elle reste immobile dans sa place , et ne tombe point , quoique chargée de pesants fardeaux ; elle ne pense pas même à s'en délivrer. Quelquefois , lorsqu'elle doit s'approcher de la Sainte-Table, elle s'arrête tout-à-coup, de manière que le prêtre est obligé de rester à l'autel, et d'attendre ; mais, revenant aussitôt comme d'un profond sommeil , elle se trouve quelques moments après dans son premier état de santé , sans se ressouvenir de ce qui s'est passé : dans les intervalles des accès , elle fait assez bien toutes SCS fonctions. Il n'y a qu'une ressource pour sa guérison , ce serait l'écoulement des mois qui n'ont point encore paru (3).
§ 1 1. N. Pison a dit que la catalepsie était une maladie très-dangereuse; Seunert l'assure aussi, et il ajoute que si les malades ne sont pas secourus d'abord, ils
(1) « Cette attaque passagère de cata- » lepsie qui n'est suivie d'aucune rêverie, » ne nie paraît produite, ajoute l'auteur, » que par un léger embourbement du » sang autour de quelques fibres de l'em- » porium, qui produit, de la manière que
> je l'ai déjà expliqué, des accidents ca-
> talepliques; mais cet accident ne dure » guère dans ce malade, parce que l'ô- » lasticité considérable des vaisseaux, et » la force du torrent du sang qui presse • p;ir derrière, débouche bientôt l'ob- » slruclion des vaisseaux , et redonne la » première liberté de circulation au sang » et aux esprits. » Bibliothèque de médecine, par M. Planque, tom. m, p. 288.
Journal de Trévoux, 1714, p. IGCO.
(2) Dec.ii, ann. l,obs. 1, parM. Jean- Miclicl Fchr.
(3) Peut-être que cette observation et la précédente sont plutôt des anestliésies que des catalepsies : j'ai suivi le nom que les médecins, qui les ont observées, leur donnent.
meurent enJormis, comme s'ils étaient tués par le froid d'hiver. M. Hoffmann dit que celle qui vient des passions ou des fortes contentions d'esprit n'est pas extrêmement lâcheuse; mais que celle qui vient d'un sang épais, visqueux, impur, et des excrétions sanguines dérangées , est très-fâcheuse: M. Yogel adopte aussi un pronostic assez funeste, et dit qu'elle se guérit très - difficilement , à moins qu'elle ne dépende des vers et des cmbarr;is dans l'estomac. M. Boerhaave établit qu'elle se termine le plus souvent par la mort, et que quelquefois elle dégénère en épilepsie, en convulsions, en folie , en atrophie. Ces pronostics effrayants sont-ils réels, ou doit-on envisager celte maladie sous un coup-d'œil moins funeste? — C'est d'après les observations des maladies que l'on doit former les pronostics, et presque toutes celles que j'ai rapportées ne donnent point cette idée de la catalepsie. Le cataleptique de Tulp revint , quand on lui cria qu'il épouserait la femme qu'il aimait ; la dame de Vesoul se remit parfaitement; la servante anglaise, observée par Reynell , se remit également. La Gourdin , la Renault , après avoir été très - mal , se sont guéries; toutes les malades de M.
Van Swieten paraissent aussi s'êlre rétablies : ainsi cet habile médecin a eu raison, dans son Commentaire, de ne point adopter le pronostic de M. Boerhaave ; et il déclare qu'il a appris par ses propres observations, et par celles des autres, que souvent on guérissait de cette maladie, et qu'ensuite on pouvait jouir d'une santé parfaite, et que, chez un petit nombre seulement, elle a dégénéré en épilepsie, ou en convulsions. La femme attaquée en faisant une friture fut guérie sur-le-champ et tout à-fait, parce que la cause était sans doute absolument détruite; les autres ont été malades plus long temps. On peut cependant sans doute mourir de la catalepsie. Hollier et Jacot l'attestent, et les malades dont j'ai donné l'histoire d'après Didier, moururent ; mais on voit qu'ils étaient malades indépendamment de la cat.depsie; et il faut aussi remarquer que si l'assertion d Hollier est positive (1), le cas que Ja-
(1) « Vidi pauperem senem, exsuccum » et extcnuatum ; hoc malo raptum, qui » niensœ accumbebat apertis oculis, » crecto ac firmo corpore, manu dapibus » adniota, ut viverc et prandere morluus • vidcrelur. i
cot cite est très-équivoque. En le lisant, on voit qu'il s'agit de quelqu'un qui mourut à table ; mais n'est-ce [las tout ce qu'on en peut conclure, et ne peut-il pas êti'e mort apoplectique tout comme cataleptique, puisque pendant qu'il avait les yeux ouverts, qu'il était ferme, qu'il avalait, qu'il portait la main au plat, il n'était sûrement pas mort, car un mort de catalepsie tombe sans doute sur-lecUamp comme un autre : ou, après avoir été quelque temps cataleptique, mourutil apoplectique ? C'tist ce qui nous reste douleux.
Quant à la dcgéncration en d'aulres maladies, on a vu, dans quelques observations, ce passage prompt de l'hystérie à la catalepsie, au délire, au somnambulisme , aux convulsions, et réciproquement : mais ce n'est pas proprement le changement stable d'une maladie en une auîre; et quoique N. Pison dise qu'elle se termine en mélancolie, et Marcel Donat, en épilepsie, je rappellerai ici ce que j'ai dit plus haut, ce sont des décisions plutôt que des faits. M. Boerliaave dit bien, il est vrai, que le cataleptique qu'il observa sur le seuil de la porte , mourut airophique (1); mais il était extrêmement hypochondre, et, dans cet état, on n'a pas besoin d'être cataleptique pour tomber dans le mnrasme ; la cataleptique de Dodonée , qui périt ensuite comateuse , prouve seulement que les effets d'une cause négligée deviennent plus fâcheux.
■ — J'ai déjà dit ce que je pensais de la catalepsie dans les maladies aiguës; et l'on peut , je crois , conclure que si la vraie catalepsie est très-rare, elle est aussi très - peu dangereuse ; qu'elle n'existe pas réellement dans les maladies aiguës, et qu'elle ne dégénère ordinairement point en d'autres maladies; que cependant cela est possible , comme il l'est qu'elle devienne mortelle, mais il n'y a pas encore des observations bien caractérisées qui le démontrent.
§ 12. Quand la pléthore ou le vin ont produit la catalepsie , sans doute les vaisseaux du cerveau étaient trop pleins, et on les aurait trouves tels, si le malade fût mort dans l'accès; Hollier dit que dans les cadavres de ceux qui étaient morts de c italepsie, il trouva les vaisseaux pleins d'un sang épais et brûlé, tt un épanchcment de matière séreuse; on a adopté cft engorgement par un sang visqueux et dense ; mais si l'on n'a iioint
(1) Prax, med., t. iv, p. 325.
d'exemple de mort occasionnée par la simple catalepsie, comment statuer sur l'état du cerveau de ceux qu'elle a tués ? et n'cst-il pas bien évident, comme je l'ai déjà dit plusieurs fois, que quelques ressemblances avec les symptômes de la catalepsie ont fait donner ce nom à une maladie qui en était absolument différente , et que l'on a pris pour cause de la catalepsie les vices que l'on a trouvés dans le cerveau des gens qui n'en avaient pas été attaqués. L'observation d'un marchand de Liège, placé par Yan Heers parmi les cataleptiques, mais qui ne le fut jamais, et dans le cerveau duquel on trouva beaucoup de dérangements, prouve démonstralivemeul ce que je viens de dire ; ainsi on ne peut point établir quel est l'état apparent du cerveau dans la catalepsie. D'ailleurs, dans les catalepsies sympathiques, telles que celle produite par les vers, celle qui arrive à propos d'une frayeur ou d'un chagrin au milieu d'une parfaite santé, on sent bien que l'on ne peut pas recourir à de telles causes; cependant il e^t bien certain que, soit que cet état dépende des dérangements palpables dans le cerveau, ou de l'aclion sympathique de quelque organe éloigné, ou de l'effet immédiat de quelque passion, il est bien certain , dis-je , que pour opérer les singuliers phénomènes de la catalepsie , le sensorinm doit être dans un état maladif , différent de ce qu'il est dans les autres maladies du cerveau ; et c'est cet état , cette cause prochaine de la catalepsie , dont il est difficile de se faire une idée (Ij.
(1) Les anciens, je donne ce nom tous les médecins antérieurs à la doctrine, d'Ilervey, l'expliquaient, les uns par une intempérie froide cl stîclie , par un suc mélancolique; d'aulres, trouvant que l'intempérie était insuffisante, y joignaient une humeur qui s'épanchait toutà coup dans les artères et les veines du cerveau, comme on le voit dans Pison.
Sennert pensait avec Scaliger, que c'était une congélation des esprits animaux, qui ne manquaient ni dans le cerveau, ni dans les organes des sens, mais qui y étaient rendus immobiles, et comme ligôs, par une vapeur congelante, qui parait s'élever du suc mélancolique, p. 718. Sylvius voyait dans le cerveau la même coagulation que quand il mêlait dans son laboratoire de l'esprit volatil d'urine avec de l'espril-de-vin très-purifié ; les esprits animaux devenaient alors pour lui VOJJ'a Helmonlii.
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M. Hoffmann acru que les nerfs étaient dans un état de spasme à leur origine, et que cet état enipêcliait le cours des esprits animaux ; mais il faut faire attention que ce cours n'est intercepté que dans les nerfs sentants. M. Boerhaave dit que la cause prochaine est l'immobilité du sensoriura qui reste dans l'état dans lequel il se trouvait au premier moment de l'attaque , qu'il y a donc un repos absolu du sang, des glandes et des émissaires du cerveau; mais M. Van Swieten remarque fort bien qu'il n'y a point de cessation dans le mouvement du sang , et que ce repos ne peut avoir lieu que dans les esprits animaux ; il ajoute que ces esprits ne manquent pas, et il le prouve par trois raisons : la première, c'est qu'au moment oii l'accès finit, le malade est aussi fort qu'auparavant; la seconde, c'est que les muscles restent dans l'état oii l'accès les trouve; et la troisième enfin, c'est que les membres ganlentles attitudes qu'on leur donne, et dans lesquelles l'action musculaire seule peut les conserver. Il ajoute ensuite , et celte observation est importante, qu'en fléchissant le bras d'un catalcpli(jue, on voit le deltoïde se fjonfler comme dans la flexion volontaire (1).
Toutes ces remar(]ues, surtout les deux dernières, sont heureuses et utiles, mais elles sont encore bien éloignées de former une explication, et, sans espérer que l'on y parvienne jamais, je crois que l'on peut en approcher davantage, ou plutôt on peut assigner un peu plus distinctement ce qui se passe dans le cerveau pendant l'accès d'une catalepsie parfaite.
Les impressions des objets ne parviennent point au sensorium; on n'en aperçoit aucune, voilà le premier fait de la catalepsie. — L'âme n'exerce aucun empire sur le corps, voilà le second fait. Mais ce manque d'action sur le sensorium vientil uniquement de ce que l'àme, n'apercevant plus rien par le corps, n'est plus déterminée à lui rien ordonner, ou de ce que réellement le sensorium se refuse à ses volontés? L'une et l'autre de ces causes ont lieu sans doute. La première se présume avec la plos grande vraisemblance , et la seconde paraît démontrée par quelques observations, et surtout par celle du condisciple de Galien, qui, quoiqu'il eîit quelque perception, ne pouvait cependant opérer aucun mouvement.
— Le troisième fait, e'est^que le mouvement imprimé aux muscles y détermine un afflux suffisant d'esprits animaux pour les entretenir dans la situation dans laquelle on les met.
De tout cela il résulte que le sensorium n'est plus sensible aux impressions des sens, ni de la volonté; et cet état est commun à la catalepsie avec toutes les maladies soporeuses et avec l'épilepsie : ce qui la dislingue, c'est donc cet afflux déterminé dans les muscles par le mouvement que des causes externes leur impriment, et ce caractère lui est particulier. Mais un afflux indépendant de toute sensation et de toute volonté se remarque aussi dans l'épilepsie , qui est une maladie si fréquente : il est donc moins extraordinaire qu'il ne le paraît d'abord, et si l'on se rappelle ce que j'ai établi ailleurs sur le mouvement des esprits animaux dans les sensations et dans le mouvement musculaire, on comprendra que celui-ci peut rester possible, quoique l'autre cesse de l'être. On le remarque dans les cas oh le sentiment se perd, et oii le mouvement musculaire subsiste :
l'étonnant se borne donc ici à ce que cet afflux est déterminé par le seul mouvement imprimé mécaniquement aux muscles. Il serait ridicule de croire pouvoir expliquer ce fait; cependant serait -il permis de conjecturer que si dans l'épilepsie le sensorium est dans un étal de convulsion qui détermine violemment les esprits animaux dans les muscles et y produit des mouvements involontaires, dans la catalepsie il se trouve dans un élat de tension insuffisant pour déterminer spontanément le cours des esprits animaux, mais tout prêt à le déterminer et à le maintenir partout oîi la résistance dans les extrémités nerveuses sera diminuée , ou partout oii se passera quelque changement qui puisse servir de stimulus ; et le mouvement imprimé au muscle ne peut-il pas opérer cet effet ? Personne ne doute, je pense, que quand le cœur est mis en mauvement par le sang, ce mouvement n'y détermine un afflux d'esprils animaux ; le mouvement que la, main des spectateurs imprime aux muscles du cataleptique ne peut-il pas opérer le même effet? Je suis bien éloigné d'affirmer que ce soit là le vrai mécanisme de la catalepsie ; mais je n'y vois rien d'impossible, et il me paraît qu'il suffit pour expliquer tous les phénomènes :
ainsi je hasarderai de dire que la catalepsie €st cet état de teusioa du sensoriuia
qui le met hors d'état d'être sensible aux impressions des objets externes et à celles de l'âme, mais qui fuit que les esprits animaux , pressés à leur origine , se portent d'un cours continué, et avec une force suffisante dans tous les endroits dans lesquels il survient une irritation quelconque, ou un manque d'équilibre. Ce phénomène, dû au mouvement des esprits animaux, aurait dû suffire pour empêcher de les croire épaissis et comme congelés. ■ — Dans le cataleptique somnambule de M. de Sauvages, l'état du sensorium changeait très - promptcment ; il paraît qu'il était d'abord catHleptique' couiplet , mais bientôt il n'y avait que l'action sentante qui fût éteinte, l'action déterminante se ranimait avec la plus grande force.
DU TRAITEMENT
Le traitement d'une maladie si rare et si peu observée ne doit pas être fort avancé ; mais heureuseuient, lors même que la maladie existe, elle est souvent si courte qu'elle n'a pas besoin de traitement. Il paraît que les secours que l'on donna à la dame de Vesoul lui furent peu utiles, et qu'elle se guérit sans rien faire. Je présenterai ce que l'on a dit de mieux, et j'y joindrai quelques réflexions, dont les médecins qui auront occasion de voir cette maladie pourront apprécier la justesse ou l'inutilité. — Pison prescrit une cure très-longue et méthodique, adaptée à ses idées sur les causes. Il veut un air chaud et humide, des aliments légers, une boisson légèrement incisive, comme l'hydromel; la saignée si la malade est robuste , des frictions, des ventouses, des lavements, des onctions huileuses ou aromatiques, suivant les circonstances; des purgatifs s'ils sont nécessaires , mais seulement après avoir bien préparé le corps, et ce précepte sage prouve qu'on n'avait pas encore oublié alors l'importance de la coction. Sennert, pour résoudre les esprits coagulés et dissiper le suc méinncolique , ordonne les boissons céphaliques, la saignée si elle est indiquée, les lavements, les évacuants, les fomentations aromatiques; mais il veut que les remèdes aient de la force, et qu'on n'en emploie point de fjibles. — M. Boerhaave veut que la cure varie suivant les diflférentes causes : en réveillant partout les stimulants, tels que la lumière, le bruit, les s ils volatils, la douleur, les frictions; en procurant des hémorrhagies du nez, les règles, les hé-
morrlioïdes ; en animant par les sternutatoires, les émétiques, les vésicatoires , les cautères, les sétons ; en délayant par un régime humectant. — La méthode de M. Hoffmann est très-détaillée et bien raisonnée. Cette maladie offre deux indications, dit -il : dissiper ce spasme des fibrilles nerveuses, qu'il regarde comme la cause prochaine du mal; détruire les causes éloignées.
La première indication se remplit par les secours que l'on donne dans le temps de l'accès ; et ces secours sont , ou une saignée, ou l'hémorrhagie des narines, si si !e sang paraît se porter beaucoup à la tête ; des lavements, si on peut les appliquer ; des frictions sur la nuque avec des huiles anii-spasmodiqaes ; des esprits volatils, surtout acides, car il avertit que les volatils alcalins trop pénétrants pourraient être dangereux. — La seconde partie du traitement se remplit en guérissant la mélancolie, si elle est la cause du mal, en dissipant et en prévenant la pléthore , en chassant les vers. Quand les passions ou l'application en sont la cause, on doit peu attendre des remèdes; mais alors, dit M. Hoffmann, les voyages, le changement d'air, celui d'objets, peuvent être de la plus grande utilité. — Si on lit attentivement toutes les observations dans lesquelles la catalepsie paraît avoir été la maladie principale, on verra que presque toujours elle s'est manifestée, ou après l'application, ou après le chagrin , ou, sans aucune cause assignable, au milieu de la plus p.irfaite santé, comme chez la jeune Gourdin, ou dans les dérangements des règles ; presque toujours la respiration est libre, le pouls est lent, plutôt faible que fort ; le visage n'est pas trop coloré : tous ces symptômes en général n'annoncent point la pléthore , et n'indiquent pas la saignée; je ne trouve que la Goiirdin chez qui elle paraisse avoir été nécessaire; ainsi, en général, elle paraît peu convenable. Les lavements sont souvent impossibles. On ne voit pas que cette maladie soit souvent un symptôme d'hypochondrie; le traitement de l'hypochondrie n'est donc pas indiqué.
Les émétiques, les purgatifs, à moins de preuve évidente de saburre dans les premières voies, seraient plutôt nuisibles qu'utiles. Il paraît donc, en général, que l'on doit se permettre Irès-peu de remèdes dans l'accès, et je croirais, en général, que la plus grande tranquillité, des frictions douces sur les cuisses et sur les jambes, quelques lasses d'une légère in-
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fusion de ttiélisse assez chaude , et cela est possible, puisqu'ils n'ont pas la mâchoire serrée, et qu'ils avalent, seraient les remèdes les plus convenables. Si l'accès parait avoir tenu à une cause accidentelle, qui se soit entièrement dissipée, il lî'y a plus rien à faire, si ce n'est de donner au malade les directions propres à raffermir un genre nerveux qui est sans doute trop mobile. S'il y a un vice plus marqué, si la catalepsie dépend de quelque vice inhérent à la constitution , on doit le rechercher et le traiter convenablement. Si quelqu'un est sujet à de fréquentes attaques de catalepsie , avec le pouls petit et calme, la respiration aisée, le visage naturel, il me paraît que le bain froid serait le remède indiqué. M. Marx nous a conservé le traitement de la fille de Londres que le chagrin du départ de son frère rendit cataleptique, et je crois devoir le donner ici. Après , dit-il, qu'on eut tenté plusieurs remèdes anli-hystériques , le docteur Smith la guérit en lui donnant d'abord un vomitif, avec l'ipécacuanha et le tartre émétique ; il essaya l'électricité, et, à chaque secousse électrique, le membre se mouvait, niais il n'y eut aucun effet durable ; des épispastiques , qui auraient donné à d'autres des convulsions et une inilammation , ne lui rougirent seulement pas la peau de la plante des pieds; les parties inférieures paraissaient paralytiques. Il lui fit appliquer un autre épispastique depuis la nuque jusqu'au croupion. Ce remède et le bain froid la rétablirent peu à peu parfaitement ; seulement l'épine du dos se courba un peu. La plante des pieds, que l'épispastique n'avait pas seulement rougie pendant qu'il était appliqué, fit de grandes douleurs lorsque le sentiment commença à revenir. — Quand, dans les maladies graves et longues du cerveau , il arrive des mouvements de catalepsie, ils n'exigent sûrement d'autre traitement que celui qu'indique la maladie même , et je parlerai de ce traitement dans le chapitre oii je traiterai des maladies anomales de la tête.
La catalepsie est, comme l'épilepsie , une maladie que des fourbes jouent quelquefois ; et ce que j'ai dit des moyens de reconnaître la fourberie en parlant de celte première maladie, peut aussi en partie s'appliquer ici. Une femme la jouait il y a quelques années à Londres; on s'en douta, et pour s'en assurer on lui suspendit un poids considérable au bras qu'on avait étendu ; elle le sou-
tint , ce qui dévoila la fraude , et elle l'avoua (IJ.
DE l'aNESTHÉsIE.
J'aurais peut-être dû parler del'anesthésie, ou perte du sentiment, en traitant de la perle des sens; mais comme je lui crois plus de rapport, dans ses causes et dans ses symptômes, avec la catalepsie qu'avec les maladies paralytiques, j'ai préféré d'en parler ici. Celte maladie est une cessation absolue, au moins en apparence, des sens internes et externes: elle diffère de la catalepsie par le manque d'aptitude dans les membres à retenir l'allilude qu'on leur donne ; de l'extase, parce que, quoiqu'elle puisse être l'elTet d'une violcnle affection, il paraît que l'âme en perd l'idée. Dans l'extase, le sens interne reste, mais si concentré sur un objet qu'il n'aperçoit pas les autres ; dans la véritable anesihésie, on a lieu de croire qu'il se perd. Je dis on a lieu de croire, jiarce que l'on n'a pas des observations assez nombreuses et assez détaillées pour en juger avec confiance ; d'ailleurs vraisemblablement les malades ne pourront jamais rendre un compte exact de leur état; on voit cependant que, comme la catalepsie , elle a ses degrés , et que la perte de sentiment est plus complète dans les unes que dans les autres (2). L'observation suivante, faite en 1717,
(1) Marx, De spmmis, liai., 1765, § 19.
(2) Je crois devoir remarquer ici, que M. de Sauvages place parmi les aneslliésies deux maladies qui m'ont paru mieux placées parmi les paralysies; anœsthesia ab spiiia bijida, el anœsihenia plethorica, dass. morb. 40, t. i, p. 762, et une troisième, à laquelle il donne le nom d'aneslliésie , d'après M. Juncker, mais qui, iclle que la décrit M. Juncker, n'est qu'une simple asphyxie^ ou syncope : cette syncope, si ordinaire aux enfanis qui viennent de naître, qui sont quelquefois absolument immobiles et comme morts. Juncker, tab. 157, p. 1016, l'appelle anœstliesia, seu immobditas infaiitis. La seconde de ces dénominations explique l'autre. M. de Sauvages dit que cet état diffère de l'asphyxie, parce que l'enfant conserve sa couleur, sa chaleur, et la régularité de son pouls; que le plus souvent cependant il ressemble à l'asphyxie; dans ce dernier cas, c'est doue une vraie asphyxie; et je n'ai jamais vu le premier, quoique j'aie vu naître beaucoup d'enfants. Quand il existe, s'il existe, n'esl-çe pas un simple sommeil? Je douiq
paraît une véritable anesthésie. Il s'agit d'un homme qui , au moment où il avait cru pouvoir se sauver d'une prison dans laquelle il était injustement détenu , se vit arrêté , et perdit pour jamais toute espérance de liberté. Yoici les propres mots d'un témoin oculaire et fidèle : « Depuis ce fatal moment , qui » mit le comble à ses malheurs, il ne lui }> échappa ni parole ni soupir ; il ne vou- » lut prendre aucune nourriture, et j'at- » teste , quelque incroyable que paraisse w le fait, qu'il vécut onze jours sans qu'au- » cun aliment solide ni liquide entrât » dans son corps. On l'eût pris pour une )) statue. J'eus beau examiner toutes ses » attitudes pendant tout ce temps -là, » qu'il ne sortit pas de son lit, je n'aper- » eus pas le moindre mouvement dans » ses membres, non pas même dans ses w yeux. L'empereur, en ayant été averti, » ordonna qu'on le forçât à boire et à » manger. On le menaça, on lui mit cent )) fois la baïonnette et le pistolet à la gor- » ge; on se servit d'un entonnoir pour « lui faire avaler des bouillons et autres j) liqueurs : toutcela futinutile, il rejetait }) tout ce qu'on lui donnait sans aucune » émotion, et il mourut enfin comme un « autre s'endort (1). »
Voici une autre observation qui appartient aussi à l'anesthésie, et qui, comme la première , est une suite de chagrins. Un jeune cordonnier tomba peu à peu, à la suite d'un violent chagrin, dans une si grande insensibilité , qu'il ne paraissait affecté par aucun objet. Il restait assis sur son lit comme une statue, les yeux fixés sur le plancher; on avait beau l'interroger , il ne répondait pas un mot ; c'était inutilement qu'on le menaçait, les coups de gaule, les piqûres, les brûlures, produisaient à peine une légère indication de sentiment ; il prenait cependant quelques aliments. Cet état dura deux ans, malgré la saignée, les émétiques, les vésicatoires, les sels de toute espèce, tous les stimulants possibles, les bainsfroids et la glace sur la tête, dernier remède qui paraissait cependant lui occasionner une sensation momentanée. Ce fut dans cet état que M. Muzzel , célèbre praticien à Berlin, eut l'idée heureuse de lui inoculer la gale, qui, au bout de quatre jours,
que jamais ce soit une aneslhésie : les causes qui l;i produisent ne peuvent pas exister chez les enfants.
(1) Mémoires du marquis de l'A*****, p.
lui donna une fièvre très - violente ; le neuvième, il commença à parler, et, le vingt-unième, il fut parfaitement rétabli, mais sans conserver aucune idée de tout ce qui s'était passé. — Une troisième observation est celle d'un homme extrêmement hypochondre qui , irrité et afQigé tout à la fois d'une perte considérable relativement à sa fortune, occasionnée par la mauvaise foi d'un ami qui l'avait trompé avec autant d'art que de méchanceté, tomba tout-à-coup dans un tremblement assez fort , qui dura plus de deux heures , et pendant lequel je le fis mettre au lit sans qu'il parût le sentir, sans qu'il parlât et sans qu'il regardât, avalant cependant dans ce premier moment ce que je lui donnais. Le tremblement étant passé, au lieu de la chaleur que j'attendais , le pouls se ralentit, tomba jusqu'à cinquante-quatre , avec assez de faiblesse , et le malade resta soixante et dix -sept heures sans parler , sans bouger , sans remuer , même les yeux, sans dormir , sans rien avaler et sans rien rendre. Je me contentai de fomentations presque générales avec une infusion composée d'herbes légèrement aromatiques , de dix parties d'eau et d'une de vin. Le quatrième jour il commença à s'agiter, le pouls se ranima , devint un peu fiévreux; le malade parut un peu jaune , parla , mais en rêvant, et avala tout ce qu'on lui donnait, mais il n'avait aucune idée de son état ni même le souvenir d'avoir rien eu qui lui fit de la peine : il fallut lui annoncer de nouveau l'événement qui avait causé sa maladie ; il l'apprit avec assez de tranquillité; cependant, au bout de quelques jours , il devint jaune , et fut plus de trois mois fort triste, silencieux et sédentaire.
Dans tous ces cas, on voit que les saignées, les éméliques, les forts stimulants, ne doivent être d'aucun usage. Il ne me paraît pas que les bains froids soient indiqués; ils auraient certainement nui à mon malade, et je crois que beaucoup de tranquillité, des bains tièdes, ou des fomenlations , si l'on ne peut pas employer les bains , et des lavements , d'.ibord émollients, ensuite un peu nutritifs, sont les secours les plus convenables. — L'ivresse, les naicotiques , la vapeur du charbon, peuvent produire des symptômes qui ressemblent parfaitement à ceux de l'anesthésie, mais qui demandent des trailemenlsdifférenls,ctqui n'entrent pas dans mon plan.
ET DE LEURS HALADIES
DE LA MIGRAINE
§ le'. On distingue ordinairement quatre espèces de maux de tête : la céphalalgie^ la céphalée , la migraine et le clou ou tœuf. — La céphalalgie est le mal de tête le plus ordinaire , celui auquel tout le monde est exposé , et qui a retenu le nom générique de mal de tête. La chaleur, le soleil, les poêles, les embarras d'estomac , l'insomnie, le trop de sommeil , trop de sang , et une multitude d'autres causes, peuvent l'occasionner, et il n'y a que peu de gens qui soient assez heureux pour ne pas le connaître.
Quand ces mauv. de tête ne sont que passagers et rares, ils ne demandent aucune attention ; quand ils reviennent plus souvent et qu'ils sont forts, il faut absolument chercher à en détruire la cause, sans quoi ils rendent la vie amère , et presque toujours on peut y réussir avec assez peu de remèdes , mais avec beaucoup de sobriété et de régime.
§ 2. Quand le mal de tête est trèsgrave, presque continu et très- opiniâtre, on l'appelle céphalée , mot qui n'est point encore rendu ni adopté en français; et presque toujours il y a quelque vice organique dans la tête, soit dans les téguments, dans les sinus, dans les os , ou dans la cavité même du crâne. — Ces deux espèces de maux, à moins qu'on ne voulût donner ce nom à toutes les maladies douloureuses de la tête , ne sont point des maux de nerfs; mais la migraine paraît évidemm( nt appartenir à celle classe, comme son histoire le prouvera, et je dois m'en occuper. Le clou et l'œuf sont ou des branches de la migraine ou simplement des syraplôuies de vapeurs :
j'en parlerais la fin de ce chapitre.
MIGRAINE
§ 3. La migraine est une douleur vive, qui occupe seulement la moitié de la têle , et (irincipalement le front, l'œil et la tempe. Ce seul caractère, de n'att.iquer j'iraais que la moitié de la têle, suffirait ])our la distinguer du mal de tête ordinaire; mais elle en est encore distinguée par la violence de la douleur, par une espèce de péi'iodicilé , par la ressemblance des différents accès, par ses retours souvent indépendants des causes accidentelles, qui occasionnent les uufres
maux de têle ,par ses symptômes, par sa terminaison; et elle a été connue sans doute de tout temps , et suivie , dès les premiers âges, par des médecins observateurs. Mais cependant , Àretée , qui a décrit plusieurs maladies omises par les autres , est le premier qui en ait donné une description bien précise , quoiqu'il n'en fît point encore une espèce particulière de maladie, et qu'il ne l'envisageât que comme une variété du mal de tête ordinaire. Quelques personnes, ditil, ue souffrent que du côté droit, d'autres du gauche. La douleur occupe la tempe , l'oreille , le sourcil , l'œil , et ne passe point la ligne qui sépare les deux narines : on l'appelle hétérocrânie (Ij. Cœlius Aurélianus l'envis.ige aussi comme une variété de la céphalée. Il l'appelle migraine quand elle occupe la moitié de la tête , et crotaphe quand elle n'occupe que les tempes. Il a déjà bien vu qu'elle donnait quelquefois de vives douleurs dans le fond de l'œil, qu'elle s'étendait jusqu'au cou, et qu'elle produisait quelquefois des erreurs de vue; il est le premier qui ait dit qu'elle était accompagnée de nausées et de vomissements bilieux (2); mais Alexandre de Tr.illes est le premier qui ait fait trois maladies distinctes de la céphalalgie , de la céphalée et de la migraine, et il en distingue très - bien les différentes causes (3). Il s'occupe même plus des causes que de l'histoire de la maladie, qu'il paraît supposer connue.
La migraine est certainement une des maladies qui sont souvent héréditaires; et alors elle attaque quelquefois dès l'âge de sept ou huit ans , quelquefois même plus tôt. J'ai vu des personnes ne pouvoir pas se rappeler à quel âge elles avaient eu les premiers accès ; ■ on peut même, sans hérédité, en être attaqué de fort bonne heure : cependant c'est plus souvent depuis treize ou quatorze ans , jusqu'à dix - huit ou vingt, qu'elle commence; elle est dans toute sa force jusqu'à cinquanle-cinq ou soixante ; alors, ordinairement les accès s'affaiblissent , s'éloignent, et presque toujours avant soixante et dix ans on n'en a plus que de faibles attaques ; souvent même elle passe tout-à-fait , et cette seule observation suffit pour faire pressentir que la
fl) Demorb. chrome, lib. r, cap. ir.
(2) Ibid., lib. I, cap. I.
(3) De Ane medic, i. i, cap. x, xi, xii.
migraine est une espèce de maladie critique qui ne se dérange pas impunément, et une mullilude de faits le démontreront. — Chez les femmes, elle redouble souvent à l'approche de la suppression des règles et pendant leur dérangement, et diminue ensuite , quand cette époque est tout-à-fait passée. — Il n'est pas commun de devenir sujet à la migraine quand elle n'a pas attaqué avant l'âge de vingt-cinq ans. Elle a une marche assez uniforme chez chaque individu; et chez tous , elle est ordinairement moins forte dans les commencements, et devient plus forte au bout de quelques années. Elle se maintient pendant un certain temps dans ce degré de farce, et elle s'affaiblit ensuite, mais, à cela près, elle varie beaucoup d'un individu à l'autre pour la fréquence des retours, pour leur régularité, pour leur longueur et pour leur violence. Ce que l'on peut dire de plus général sur la marche de chaque accès , c'est qu'elleattaque volontiers assez brusquement, quelquefois avec un léger sentiment de froid , et alors les accès sont très-souvent plus forts, et ordinairement du même côté; que la douleur ne parvient pas cependant au premier moment à toute sa force : elle n'y arrive ordinairement qu'au bout d'une heure ou d'une heure et demie , et elle reste dans cet état de violence pendant quelques heures. Les malades sont obligés de se coucher ; ils sont faibles, ne peuvent ni parler, ni voir, ni entendre; les parties souffrantes ne peuvent soutenir aucun attouchement (I j ; l'œil souffrant larmoie quelquefois continuellement, comme s'il y était entré un corps étranger; quelquefois même l'œil est très - rouge pendant l'accès (2) ; souvent , pendant qu'il dure, les malades voient des traits de feu , des scintillations , de fausses images : ils ont des bruits d'oreille très- incommodes. Wepfer a vu les cheveux se dresser dans la violence de l'accès (3); la douleur se répand quelquefois très - fortement jusque sur les dents; et si le spasme est très - fort , il gêne tellement tous les organes qui tirent leurs nerfs de la cinquième paire, qu'ils ne peuvent ni ouvrir la bouche ni articuler nettement. On a vu les artères des tempes et du
(1) » Tarn vehemens est dolor, ul ma- » nus contractum non ferant. » N. Piso, De cogn. et ciir. morb.
(2) Wepfer, obs. 49.
(3) Obs. 55, p. l/<9.-
front extrêmement tendues, et des chaleurs violentes Irès-fortes au visage dans le fort de la douleur, quelquefois tout le visage enfle à la fin de l'accès , et les parties qui ont été le siège de la douleur conservent une telle sensibilité qu'on ne peut pas les toucher (1). On a vu un malade chez qui chaque accès de migraine en amenait un de vapeurs , et un autre chez qui elle laissait une douleur à l'épaule et au bras (2). Il survient trèssouvent des vomissementsqui soulagent; le mal diminue , le malade tombe quelquefois dans un sommeil doux de quelques heures , et il se réveille avec le sentiment du bien-être.
Il n'y a point de durée fise pour les accès. J'en ai vu durer depuis deux heures et demie jusqu'à trente , et même trente-six heures ; et dans ce moment je traite un malade, âgé d'environ quarante ans, qui vient d'avoir un accès de soixante-seize heures. Pendant dix ou douze ans, il n'avait la migraine que sept ou huit fois par an : elle le prenait constamment dans le sommeil. Il était réveillé par un mal d'estomac environ vers les trois ou quatre heures du matin; le mal de tête survenait bientôt , et constamment du côté droit; il durait très -fort jusqu'à trois ou quatre heures du soir; alors il commençait à diminuer : à cinq ou six, le malade se portait à merveille. Mais depuis sept ou huit mois , les accès sont successivement fort rapprochés , sans qu'il puisse en assigner aucune cause. Il n'est plus sûr de huit jours de santé , et ce dernier accès, de plus de soixante dix heures de soufifrances aiguës , est ce qui l'a déterminé à chercher des remèdes , auxquels, jusqu'à présent, il n'avait pas pinsé. Les vomissements n'ont jamaisété chez lui qu'une suite de la douleur excessive et ne le soulageaient pas (3). — La durée la plus ordinaire de cette maladie est entre huit et douze heures. M. Fordice dit avoir vu des accès de deux jours , et même qui ne finissaient pas ; mais ces deux derniers cas , qui ressemblent sans doute à celui dont j'ai donné l'histoire ailleurs ("4) , ne me paraissent
(1) Wepfer, obs 50, 51, p. 137.
(2) Ibid., obs. 57, 58.
(3) C. Pison avait bien observé sur lui-même la différence des vomissementi convulsifs aux voniissemenis utiles , p. 70.
(4) Lettre à M, Haller, sur l'insensibilité des tendons.
ET DE LEURS MALADIES
plus pouvoir être appelés migraine .- ils rentrent dans le genre des céphalées. — Cliez plusieurs femmes , la migraine revient avant, quelquefois après les règles, et cela tous les mois; cliez d'aulres femmes et chez plusieurs hommes , elle revient dans des intervalles plus éloignés : huit , neuf, dix fois par an. Les vraies migraines , qui reviennent plus de trois fois par mois ou moins de quatre fois par an , sont rares. Mais les détails de quelques cas particuliers feront mieux connaître riiisloire et la marche de. celte singulière maladie.
J'ai vu un très - habile chirurgien qui avait de la tristesse cl de l'humeur quelques jours avant l'accès ; à midi, il avait peu d'appétit , et le mal se déclarait ordinairement au coucher du soleil par un froid excessif. Il était obligé de se jeter sur un lit, de se faire extrêmement couvrir et de se tenir assis, puisque la douleur était telle que s* tète ne pouvait rien toucher; toute lumière, tout bruit , le battement même de sa montre, lui étaient insupportables. L'accès durait cinq ou six hi ures ; il finiss lit doucement ; le malade s'endormait , et le lendemain il se portait à merveille Sans hérédité , il avait eu des attaques dès 1 âge de huit àneufans: ili na acluellenunl soixante et dix. Depuis plusii ui s années, les migraines ont tini peu à peu, et il jouit d'une excellente santé et de la plusgrande perfection de tous ses sens. Il n'avait point de vomissement : rien ne le soulag-eait. — J'ai vu un autre malade , astreint à un genre de vie sédentaire et studieux , qui avait aussi eu la migraine très-jeune , taais dont les accès étaient tous au moins de douze heures , et le laissaient exircniement fiible pendant un jour.
D'abord éloignés, ils devinrent plus fréquents , et revinrent pendant quelques années tous les mois, puis lou'î les quinze jours, tous les h ut joui s, et plus souvent, hi.iis toujours terminés par les vomissements. A l'âge environ de soixante ans, ce qui est opposé à la marche ordinaire, ils devinrent si fréfjuents qu'il ne pouvait plus s'assurer d'être hien deux jours de suite, quoi(iue quelquefois il eût de plus longs intervalles. Il est vrai que les douleurs claieot moins atroces , mais aussi les vomi-semenis étaient moins réguliers, le rétablissement moins complet ; et, Suit ces crises imparfaites , soit l'abus énorme du café a l'eau , soit une vie devenue tout-à fait sédentaire , son estomac se dérangea, s» santé s'affaiblit, la
lYssot,
migraine redevint rare , cl à mesure qu'elle s'éloignait, tous les muscles de son visage entrèrent dans un état convulsif presque continuel; et si elle resiait plusieurs sem.iines sans paraître , il avait des aitaques très • fortes d'élouffement. Elle hnit presque entièrement les trois ou quatre dernières années de sa vie , m lis il fut toul-à -fait languissant. — La migraine est souvent très - régulière et pour le temps des retours et pour la durée des accès. J'en ai vu souvent revenir tous les trois mois, tors les mois , tous les quinze jours; et un exemple d'une migraine bien régulière est celui d'un moine romain , soigné par Salins, qui le vit, pendant trois ans et sept mois, avoir tous les lundis à la même heure une violente migraine, qui altaquait constamment le muscle temporal droit, et qui durait au moins vingt-liuit et au plus trente heures. Pendant tout ce temps-là, il ne pouvait ni voir la lumière, ni entendre aucun bruit, ni prendre quoi (|ue ce soit sans souffrir beaucoup : l'accès passé, il jouissait à tous les égards de la plus parfaite santé (i).
La plupart des malades ont ordinairement la migraine du même cô é. Chtz quelques - uns cela varie irrégulièrement; mais j'ai vu une dame chez qui elle variait alternativemetit avec la plus grande régul.irité d'un accès <à rau!re(2), et une autre chez qui elle atiaquait presque toujours le même côlé; et si quelquefois elle attaquait le côté opposé, elle était toujours moins violente; mais il arrivait souvent qu'elle revenait le lendemain du côté ordinaire Cette même malade n'était jamais soulagée qu'après avoir vomi, et elle aidait le vomissement par la théria(|ue. Quand il était abondant, elle était a merveille a[)rès ; s'il n'était pas sulTisant , elle ne se remettait p:is parfaitenieni jusqu'à une autre attaque. La migraine a presque tini à l'âge de cinquante ans , m,iis son estomac et Ses neifs sont restés faibles et délicats. Quoique ordinairement la douleur n'occupe exactement qu'un côlé de la tête, il arrive, mais rarement, qu'elle attaque tous les deux, mais toujours l'un avec plus de force (|ue l'autre. — J'ai vu un savant Anglais chez qui elle élait toujours présagée par des rapports aci-
(1) Schenck., Observ., t. i, p. 50.
(2j Wepler le rapporie aussi d'une re« ligieuse, Obs. 49, p. 152.
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des très-fâcheux : ce qui me rappelait le m.ilaile de Willis, chez r|iii elle était ariiionci'e [liii- une faim considi'r.ible et fies vomissi'iiienls ai icit's (l) , tt ji- connais nn autre liomiiie qui s'en est guéri en soupaiit , et en tenant toujours du pain dans su poche , pour prendre dès qu'il sentait quelque rongement d'estomac.
Elle est quelqiielois présa(j('e par d'autres a< ci(ienls : j'ai vu un uinlade qui avait une esjièce lie surdité viugl-qu itre heures à l avaiire, et l'acte-, lui laissait un pi u d'engiuir'Hssenient dans le côté nialiidc , et était toujours plus fort du côté droit (jue du côié gauche; un autre avait de l'aversion pour le tabac plusieurs heures avant l'accès.
La terminaison par les vomissements i)"cst pas plus cotislante que les autres symptômes. On a déjà vu un malade chez qui l'accis se terminait par le sommeil, il y en a plusieurs chez qui il se termine de même ; mais il arrive au si queli|uefo s que le sommeil est un symptôme eonvul>il'; plu>, ces malades doriiieiit , pins ils sont malades : ce n'est que q and ils sont très éveillés que le mal ccmmeiice à diminner. — J'ai vu une dime qui avait été snjelle pendant plusieurs années à celle maladie , et chez qui e.le s'était toujours terminée par les sueurs excessivement abondant» s des avani bras et des mains; ensuite elle prit à un cert iin àg:e des sueurs régulières tous les matins, qui l'en délivrèrent absolument — De très violents paroxysmes se terminent quelquefois dans la force de l'âge par une léyère hémorrhagie des naiines; et Becki r vit une migraine guérie par une artérioloniie spontanée (2).
Quelquefois aussi il survient une sueur générale; mais les sueurs ne sont d'au-
(1) CepliaUilg'iœ curalio, p. IGO.
(1) A. C. N., ann. 4 et 5, obs. 73; et Planque, Bibl. île mcd., I. vu, p. 2ô9. Celait chez une femme du commun, qui, à rfl;;e de di\-scpt ans, fut attaquée d'une ni'gi'aine bilieuse, qui revenait toujours à l'approche des règles, et qui CPs^ait (li"'s qu'elles avaient paru. Étant enceinte de dnux mois, son mal de tèlo revint; il se forma une ecchymose au muscle temporal droit, l'ancre s'ouvrit d'elle mcmc, il en sortit d'abord cinq onces d'im sang séreux et jaunâ're, et ensuite à peu prf-sla même quantité d'un sang noir. L'arti'Tc se referma aussi d'clic-nicmc, cl la malade se trouva guérie.
très cas qu'utie suite de l'affaiblissement tt ne soulagent point. J'ai vu une Anglaise sujette, dès l'â^e de treize ans, à une forte migraine tous les mois : elle n'en avait été exempte que pendant six mois après une coui he. Quand je la vis, elle avait alors vingt-trois ans ; la iloulcur depuis quelques mois revenait tous les huit jours, tantôt d'un côté, tantôt d'un autre ; f t depuis ([uelques semaines, elle a , dès qu'elle prend le plus petit mouvement , des sueurs abondantes du côté droit du visage, et souvent des boutons, mais jamais de l'aiilre côté. On trouve dans Uii bon recueil d'observairons l'histoire d'une dame dont hs accès se terminaient par un larmoiement abondant de l'œil malade , et quelquefois par un écoulement abondant des sérosités par la même narine; et alors les migraines , qui revenaient ordinairement toutes les semaines , lui faisaiiMil quartier pour quel(|ncs mois (ij- — Quoiq l'en général la douleui- soit si vive que les malades ont besoin du plus absolu repos, j'ai vu deux personnes qui souffrent plus long-temps si elles ne peuvent pas monter en voiture , p:irce (jue , si elles restent dans l'itiaction , elles ne vomissent point ; au lieu que la voiture abrège i'aocès chez l'une en la faisant vomir, chez l'autre sans opérer d'évacuation; et l'on trouve dans Wepl'er l'histoire d'un jeune homme qui souffrait davantage quand il se couchait (2|.
I,e pouls , dans les grandes douleurs, csl toujours dur et vite ; sur la fin, il se calme. Je l'ai vu se ralentir avec une promptitude étonnanle après le vomissement. Généralement , la migraine attaque dans toute.; les saisons, dans tous les temps, à toutes lés heures ; elle est assez indépmtlante de beaucoup de circonstances accidentelles, qui déterminent les accès de simples maux de tète ; et , quand les migraines sont bien réglées, rien n'incommode dans l'entredeux. M. lis, chez les personnes qui ont les neris délicats , la misjraine est quelquefois occasionnée, cumnie les simples maux de tête, par la chaleur des appartements , par le froid des pieds , par le vin , par les odeurs , p ir quel(|ues alimen s, et surtout |)ar les acides. — Les douleurs ne sont pas toujours extrêmes,
(1) Wepfcr, Observât, de apoplex., obs.
7G, p. ons.
(1) Demorb. cap., obs. 47, p. 126.
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et plusieurs malades les trouvent même assez supportables, moyennant qu'ils jouissent <le la plus parfaite lranf|uillilé; car la sensibilité est si grande , que tout ce qui les en tire leur est odieux ; mais quelquefois elles sont à un point de violence excessif. C. Pison en éprouvait de telles, qu'il croyait que la suture coronale se fendait ; et Slalpart Van Derviel les a vues se fendre réellement par la violence de la migraine chez la jardinière d'un comte de Nassau (I) ; ce qui suppose dans le crotapbile un spasme d'une force immenpe, et ce qui ne peut cependant point être révoqué en doute : outre que l'observation de Van Derviel porte tous les caractères delà vérité, Fabrice de Hilden l'atteste également de trois ou quatre personnes différentes (2j. On trouve dans 1 Histoire des Maladies, de Breslau, dont l'eiactitude est si bien constatée, une observation qui ne peut admettre aucun doute : « Nous avons souvent vu, X) dans les violentes migraines, des ma- » lades se plaindre que leur tète se fen- » dait. Cela n'est pas vrai toutes les fois w qu'ils le disent , mais cela l'est cepen- » dant quelquefois ; et le docteur Crass a » une malade, âgée d'environ trente ans, )> sur laquelle il peut faire voir un écar- » tentent considérable de la suture lamb- » doïde pendant l'extrême violence des « douleurs (3). » — J'ai vu très souvent les muscles du front, des paupières, du visage, dans une espèce de léger mouvement convulsif , et quelquefois ceux de tout le corps s'en ressentent. Aussi, après ces violents accès, les malades sont très fatigués, et éprouvent le sentiment d'une lassitude générale. M. Colini a vu une migraine qui était toujours accompagnée de convulsions dans les bras (4). J'ai été consulté par une dame chez qui la migraine s'était déclarée après s'être extrêmement fatiguée dans une longue maladie de sa mère, et qui, pendant les accès , ne voyait que la moitié des ob-
(1) Liv. 1, obs. I.
(2) Cent. I, obs. 1; cent, ii, obs. 7.
(3) Histor. morbor. Wratislaw., p. 50.
Il rappelle robservalion de Van Derviel, en cite de Boot el de Pozzis, et ajoute : « ÎSotre collègue, M. Pauli, a vu trois enfants âgés de trois à cinq ans, fort sujets au catarrhe, chez qui, dans quelques semaines, la forme de la partie supérieure de la tête a changé, et la suture coronale s'est fort ouverte.
(4) DefebribusintermUtentibus,T[),l59,^
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jets ; et , dans les violents accès , il a'tîSii pas rare que la violencé de la contraction produise un épanchement de sang, qui rend la peau du front, des paupières, des joues même, bleue, livide, noire.
Tous ces symptômes prouvent évidemment que c'est le genre nerveux qiii est atfecté, et les observations qui me restent à rapporter le confirmeront. Je commencerai par celle de Pisou lui-même. A peine en âge de puberté , dit-il, je fus attaqué, dans le temps que je faisais mes études, d'une migraine Ires-vive, qui, revenant à chaque changement de temps, me tenait plusieurs heures, et ne se dissipait jamais qu'après f|ue j'avais vomi une eau épaisse et de la bile ; alors, je m'assoupissais , et elle se calmait. Après un voyage en Italie, et surtout après son retour chez lui , les douleurs s'affaiblirent sensiblement. Cependant, les vomissements d'eau bilieuse et le penchant au sommeil continuaient à revenir assez périodiquement; et, ce qui fut beaucoup plus fâcheux , la migraine se changea en des spasmes cruels des lombes et dé tous les muscles du bas-ventre, qui l'attaquaient non-seulement aux changements de saison, mais aussi presque à tous les changements de temps, à moins que des sueurs régulières et abondantes , comme cela lui arrivait quelquefois le matin, ne le préservassent. S'étant endormi un jour, en automne , sur un lit de repos , et le soleil étant venu sur sa tête pendant qu il dormait, il eut une attaque de migraine qui dura plusieurs jours , et qui se termina par une douleur de cou et de dos dont il eut plusieurs retours pendant tout l'hiver ()). 11 rapporte l'histoire d'une autre migrainequi est intéressante, parce qu'elle caractérise parfaitement le genre de maladie auquel la migraine appartient. Une jeune fille, âgée de douze ans . fut lout-à-coup attaquée d'une migraine très-violente, qui occupaitTceil, la tempe et l'oreille du côté gauche, et en même temps elle éprouvait un sentiment de fourmillement qui, commençant par le pelil doigt de la main, du même côté, gagnant successivement les autres doigts, l'avant bras, le bras, le tou , lui oceasionnait une violen e rétraction spasmodique de la tête, et un spasme de mâchoire, Hccotupagné d'une faiblesse générale de tout le corps, sans per'e de connaissance. Cet accès, véritableme;nt.
(1) Obs. 1^, ç. 74
effrayant, se termina par un vomissement d'eau bilieuse. Les accès suivants ne furent jamais si violents : la douleur était principalement forte aux tempes, et laissait un peu d'engourdissement dans le bras et la jambe du même côté pendant une couple de jours.
J'ai une consultation pour un officier au service d'Autriche , âgé de trentedeux ans , dont la migraine a aussi des caractères nerveux très-marqués. « J'ai, D dès l'âge de neuf ans , ce sont ses ter- )) mes, une migraine qui , dans les com- )) mencements, me prenait environ tous » les deux mois, quelquefois plus sou- »vent;j ai aussi élé plus d'une année » sans l'avoir. Elle commence par les » yeux : lorsque je m'y attends le moins, »je vois lout-à-coup tout trouble, mais B plus d'un côté que de l'autre, comme M une personne qui a fixé le soleil. Cela » dure environ une dixaine de minutes; » ensuite un bras et une jambe du même >> côté, et un jour d'un côlé et un jour de >> l'autre , s'endorment. Je sens des frisjjsons, comme s'il y avait des fourmis; » je sens la même cliose à la bouche et à «la langue, et même, pendant ce lempsj) là, j'ai bien de la peine à parler. Cela }i dure environ un derai-quirl-d'heure ; ») ensuite les douleurs de têle com- » mencenl , mais seulement aux lempes, » où elles se soutiennent très-fortes pen- 3) dant sept à huit heures. Quand je puis » vomir, cela me soulage. La migraine » m'attaque en toute saison et à toute j) heure ; la saignée ne me soulage que 3) peu. L'air d'Olmutz, qui est malsain, » la rend plus fréquente. "Wepfer donne l'histoire d'une migraine ([u'il appelle cruelle, et qui paraît en effet l'avoir été, dans laquelle la douleur attaquait tout-àcoup la paupière inférieure du côté droit; de là elle se rép indait en montant sur la lempe et le front , du même côté ; et, en descendant, elle s'étendait tout le long du nez jusqu'à la lèvre, qui était si sensible, qu'on ne pouvait pas la toucher.
Elle se faisait également sentir avec violence dans les gencives et jusqu'au fond de l'œil, oii elle était très-vive et accompagnée d'un larmoiement continuel. Quelquefois, elle se portait jusqu'au sinciput, et niême à la nuque. En général , elle était presque toujours intolérable; il y avait souvent un mouvement convulsif des lèvres et un gonflement de leurs vaisseaux. — Wiliis vit une jeune femme chez qui la migraine était héréditaire, et revenait très-fréquemment, et qui , la
veille de l'accès, avait toujours une faim vorace , et soupait très-abundamment ; mais, le lendemain matin, elle était sûre de se réveiller avec un très-violent mal de tête, qui était toujours suivi d'un vomissement d'une humeurextrêmement aigre, ou quelquefois extrêmement amère (Ij.
M. Juncker a donné l'histoire d'une migraine très-singulière, qu'il appelle migraine horaire. Depuis cinq ans, elle n'avait point quitté la malade, qu'elle avait saisie après une couche qui l'avait laissée languissante. Elle l'attaquait à toutes les heures du jour et de la nuit, durait un quart-d'heure, finissait et revenait à l'heure suivante (2). Je finirai ces observations par celle de la migraine d'une marquise de Brandebourg , que Yan Der I.inden nous a conservée , et qui, sans avoir rien d'extraordinaire, est intéressante, parce qu'elle présente une des marches les plus ordinaires de celte maladie. La malade, âgée de trenteun ans , d'une taille moyenne, assez délicate, ayant ses règles, ne faisant aucun e\cès, jouissant d'une assez bonne santé, à quelques attaques d'hypochundrie (3) et quelques fluxions près; ayant quitté le vin , parce qu'il lui donnait mal à la têle, éprouvait tous les mois, ordinairement à la veille , quelquefois à la fin de SCS règles, une forte migraine, qui attaquait tantôt un côlé , tantôt un autre.
Elle commençait toujours par un sentiment de froid, des nausées, et un peu de douleur à l'estomac. On avait cherché à dissiper cet accident par la promenade ; mais l'exercice les avait constamment augmentés. Le lit diminuait la douleur
(1) De miim. brutor., part, ii, cap. i, p. lii. Dans les cas de celle espèce, qui ne sont pas rares, comme je l'ai déjà dit, le mal paraît dépendre de l'Iiumeur acitle formée dans l'estomac, et qui quelquefois s'évacue seule. SI les vomissements sont très-forts, la bile reflue du duodénum, mais c'est souvent la preuve de la violence du mal et non pas sa cause.
(2) Juncker, Da liemicrania horlogica.
Halœ, 1747.
(3) C'est à cette disposition bypochondre , qu'il faut attribuer ce flux prodigieux d'urine qu'elle éprouvait cinq ou six fois par an, pendant un jour, pendant lequel elle urinait au nioii>s dix fois audelà (le ce qu'elle avait bu. Van Der Linden, De hemiçraniamenstrtia, in-40, Leid.
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de tête et le mal d'estomàc ; mais les nausées , accompagnées d'une salivation claire et abondante, duraient aussi longtemps que les douleurs , qui finissaient ordinairement au bout de vingt-quatre heures. Alors la malade se levait bien portante, et mangeait comme à l'ordinaire; mais, pendant l'accès, les douleurs étaient si vives, qu'elle ne pouvait ni parler, ni avaler quoi que ce soit, ni faire aucun mouvement.
ARTICLE II. — DE LA CAUSE DE LA MIGRAINE
§ 4. C. Pison l'attribuait, comme toutes les maladies dont il traite, au dépôt d'une sérosité acre; et Willis, à un vice des esprils animaux. I/opinion de Pison, qui était aussi celle de Wepfer et de plusieurs autres médecins , ne peut pas se soutenir, et celle de Willis n'est pas constamment vraie. Nicolas Pison paraît avoir vu la cause de celle maladie plus complètement que son fils, sans doute parce qu'il n'avait point de système. Il dit bien que quelquefois elle dépend d'une sérosité acre , mais le plus souvent du consensus avec l'estomac et les autres viscères du bas-vcnire ; et il a remarqué le premier, si je ne me trompe, que, chez les femmes (]ui allaitaient, elle dépend du consensus avec les seins , où quelquefois le lait s'amasse ou s'altère (i). Gomme c'est de la connaissance de la cause que l'on peut espérer de tirer des règles pour la guérison, il est important de la bien déterminer.
Les raisons qui prouvent que l'estomac est la cause première des mif;raines , et que cette maladie est presque toujours sympathiijue , sont: 1° les observations constantes des personnes qui ont la migraine , et des médecins qui les observent Tous les malades remarquent que leur estomac est moins bien aux approches de la mii;raine ; que, s'ils le ménagent, les migraines sont plus rares ; que, s'ils prennent quelque cliose qui le dérange, elles sont plus fortes et plus fréquentes. Les médecins qui suivent attentivement l'histoire de la maladie vérifient la même cliose tous les jours , et l'ont toujours remarquée. On doit croire que Cœlius Aurelianus avait déjà vu qu'elle venait de l'estomac, puisque, dans le traitemeni , il fait quelquefois vomir ; et
Alexandre de ïralles est positif : s'il admet une migraine locale, il désigne plus particulièrement celle qui dépend du consensus de l'estomac. — 2" Les personnes sujettes à la migraine et à des dérangements d'estomac sentent la migraine se dissiper a mesure que l'estomac se rétablit. Feu M. Haller, qui avait dans sa jeunesse l'estomac mauvais, etqui éprouvait des migraines fréquentes, ayant renoncé à l'usage du vin , sentit son estomac se rétablir, et perdit les migraines. J'ai parlé plus haut d'un malade qui les perdit en soupant. — 3" Les causes qui augmentent les autres maux de tête n'influent pointaussi souvent sur les migraines; mais tout ce qui dérange l'estomac les produit. — i" Ce n'est presque que les stomachiques qui guérissent les migraines. — 5° Presque toujours, au moment oii l'estomac s'est débarrassé , les douleurs finissent, et l'on a vu des malades prévenir les attaques des migraines par de légers cméliques ou par des purg.itifs répétés de temps en temps.
Blanchi parle d'un homme qui , toutes les fois qu'il se fâchait, éprouvait une violente migraine, que des vomissements bilieux terminaient au bout de quelques heures. Bordli a aussi vu un homme atta(|ué d'une forte et opiniâtre migraine, qui cessait au moment même oîi il avait rendu des matières fort âcres. Et M Van Swieten a vu plusieurs malades sujets à de fortes migraines périodiques , que des vomissements bilieux terminaient sur-le-champ, et que l'on peut prévenir en donnant des laxatifs avant que les matières soient amassées ; et Rivière avait déjà remarqué que les migraines qui accompagnaient lesaccèsd'une fièvre tierce finissaient après avoir donné un émétique qui, sans emporter la (ièvre, avait considérablement évacué l'estomac (Ij.
Après toutes ces observations , on ne peut plus dou er que la plus grande partie des migraines ne soient la suite d'une cause irritante dans l'e.'tomac, qui agit sur les rameaux des nerfs qui se distribuent à la partie antérieure et latérale de la tête, et qui paraît principalement agir sur toutes les ramifications du rameau supra-orbitaire de la cinquième paire ; et M. Van Swiélcn avait connu un homme dont la migraine commençait toujours par le tronc de ce rameau, dans l'endroit
(1) De morb.cognosc. et curancl,, \ib. i, cap. vin, p. 52.
(1) Rahn, Mirum inter caput et viscera eommercium, § 4.
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où il sortait du trou sus-orbitaive, et de là la douleur se ré|iandait sur loutes les ramificalions (i). J'ai eu un ami, assez "bon ariatomisie, qui éprouvait la même chnse drtiis des accès de migraine Irèsforts, mais très-rares ; il m'assurait qu'il aiirait pu dessiner le nerf d'après su douleur : mais il lui trouvait bien pins de ramificalions que rou n'en démontre ordinairement. M. Monro avait très-bien vu que tons les rameaux de ce nerf sont le siège de la migraine; car, dit-il , le front souffre, l'œil éprouve aussi de vives douleurs et est comme serré, les paupières sont fermées convulsivement, Us larmes coulent , et on sent une chaleur inquiétante dans les narines (2). — Il est donc vraisemblable qu'il se forme peu à peu un foyer d'irrit ilion dans l'estomac, et que, quand il est parvenu à un certain point, l'irritation est assez l'orle pour donner de vives douleurs à loutts les ramifications du nerf sus-obitaire. Ce phénomène d'une partie qui souffre pour une autre est fort étonnant sans donle ; mais il rentre dans la classe des phénomènes sympathiques que j'ai cherché à expliquer plus haut. On a vu des malades à qui des douleurs occasionnaient , en irritant dilTérents nerfs, des dérangements dans la vue , des surdités , des éruptions cutanées , des douleurs dans toute la peau, des oppressions, des toux, etc. , sans que l'estomac parût souffrir. Les mit;raines sont une maladie du même genre; elles diffèrent par les symptômes, mais non point par la cause première. Tous les symptômes d'extrême sensibilité à toutes les impressions, ceux de convulsibililé, les convulsions mêmes, les vomissements, l'engourdissement, la_ perte de mémoire , qui accompagnent un violent accès , ou sont la suite d'accès souvent répétés , s'expliquent très-aisément par cette loi, que l'irritation d'un nerf se communique aisément à tous les autres , et surtout à ceux avec lesquels il a des connexions plus particulières, et qne les nerfs souvent irrités s'affaiblissent. Si, par une .suite des lois du consensus , l'état de l'estomac fait souffrir tous les rameaux du sus-orbilaire , l'extrême irritation de ce nerf peut, par une suite de ces mêmes lois, déterminer le vomissemi nt; et ce vomissement devient le remède qui , par un cercle admirable, naît du mal même;
■^4) i. il, p. 534.
(2j Coopmans, p. 104.
la violence de la douleur fait finir sa cause.
Si l'on fait attention à toutes les circonst mces qui peuvent apporter les différences dans la premièie formation de la Ciiuse, à celles qui peuvent en relarder ou en bâter les effets, à celles qui peuvent influer sur l'aptitude des nerfs à être plus ou moins affectés, on se rendra raison de la variété des symplômt'S que présentent les différentes migraines.
Toutes les causes qui hâteront le dérangement de l'eslomac, ou celles qui le retarderont; toutes celles qui rendront les nerfs plus délie. ils, ou qui les maintiendront dans un état de force, rendront les attaques plus fréquentes ou plus rares, plus fortes ou plus faihles ; et l'on comprend par là comment les alimenis, les boissons , le mouvement , l'inaction , le trop de sommeil, les passions, surtout la colère et le chagrin , les évacuations, les variations des saisons, auront nécessairement des influences marquées, à moins que ce ne soit sur des tempéraments si forls , que peu de causes accidentelles peuvent agir sur eux. Les changements qui arrivent chez les femmes, et dans les fonctions de l'estomac , et dans celles du genre nerveux, à l'époque des règles, rendent très-naturels les retours de migraine à celte époque; et il n'est point surprenant que les hémorrhoïdes aient aussi beaucoup d'influence sur cette maladie, et que quelques hommes aient la migraine avant les hémorrhoïdes, comme les femmes avant les règles, ou quand elles sont supprimées; ce qui nous conduit à remarquer qu'elle peut aussi quelquefois dépendre d'une autre cause que le dérangement de l'estomac.
Il y a même des médecins qui nient qu'elle en dépende jamais; et celte opinion , quoique erronée, doit cependant être connue. — M. Forclyce ne la croit point sympathique, ni produite par un vice des premières voies (!}; mais il la regarde comme idiopalhique , p^irce, ditil, que l'on a souvent la migraine sans
(1) M. de Sauvages, dans la Théorie générale des maux de tête, établit aussi qu'elle n'esl point sympathique, et paraît nier toute sympalliie, en disant qu'une cause n'agit jamais où elle n'est pas ; mais dans les détails, il admet la céphalalgie stomachique, et dans d'autres sections, une multitude de maladies sympa-, tbiques.
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aucun sym]itôme de dérangement d'csîomac ; mais c'est un des car.n téres des maladies sy mpathiq^ics de ne se f,iii-e souvent jioint apercevoir dans leur premier foysr, et, si elle est iiuelqnefuis épiiléiiiique, c'estquand elle est symptôme d une fièvre d'aeeè-i, comme celle que j'éprouvai moi-même , et comme celle qu'observa M. Schobell, qui revemiit très-périodiquement à la même heuie, de deux nuits l'une, et qui se termina par des sueurs,
M. Schobelt, qui a aussi donné un petit ouvrage sur cette maladie, l'envisage comme une douleur de rhumatisme (l) ; mais, en comparant attentivement Thistoire de la migraine et celle du rhumatisme, il me parait qu'il est difficile d'adopter cette idée. 11 est vrai que quelquefois l'humeur de rhumatisme peut se porter sur cette partie comme sur toute autre; je l'ai vu moi-même, et, dans ce cas , on peut appeler cette douleur migraine ; mais je crois que tous les médecins qui l'auront observée, auront vu comme moi que, quoiqu'elle occupe la même place que la micr.iiiie , elle a des symptômes fort différents ; et l'on ne peut pas regarder comme vraie migraine celle de cette femme qui était sujette depuis lonfj-temps à des douleurs arthritiques vagues, chez qui elles se fixèrent sur la moitié droite de la tête , oii elles restèrent plusieurs mois , et qu'elles quittèrent une nuit, parce qu'étant en sueur elle sentit un air froid , pour se porter sur l'œil , dont elle n'y vit plus rien le niMtiii (2). Il me paraît q l'appeler cette maladie une migraine, c'est réellement un abus de mots, tout comme si l'on appelait pleurésie la douleur que cette même humeur , portée sur le deltoïde ou le grand pectoral , pourrait y produire :
c'est une douleur dans la même place, mais ce n'est pas la même malailie. On trouve dans IVlanset une migraine de celle espèce (3j. Une femme, dit-il , se
(1) n Ilcmicrania est illa rhumalismi t specics singularis , qua unum capiiis B laïus lanium af'fllgiiur cruciaiibus. » C.-ll. Schobell, Tractalio de hemicrania, Berlin, 1776, in-12. Partout il l'envisage comme rlmniaiisme, et le traite comme tel. Il n'y a que très-peu d'observations dans son ouvr.Tge.
(2j De liemicraniii, p. 29.
(3) Hemicrania a sera proditcta. S'epukhr., t. 1, p. 16.
plaignait d'une migriine du côté droit; la saitrnée, et ensuite dt-s pilulrs ci'phiiliques, ne lui firent aucun bien; elle dis.iit qu'elle éju'ouvait un vertige à chaque mouvement de tête, et qu'elle sentait comme une vessie pleine d'eau. Oïl lui appliqua des vésicatoires derrière les oreilles, eton lui mit des tentes, tre npées dans un esprit volatil, dans les narines; il se fit un écoulement pi odii^ieux de matières séreuses, et elle fut pruérie On voit là cv demmerit une simple douleur de rhumatisme. C'est encore peut-être à une douleur de rhumatisme mâle qu'il faut attribuer une misraine dont parlé Fabrice de liiiden, qui dura onze ans, devenant toujours plus forte et plus rapprochée d.ius sesaccè*, et se portant sur toutes les parties d'un seul côté de la tête, la joue, li lèvre , le menton, l'œil, l'oreille , le muscle temponil , sans fièvre, sans dérani^ement d'estomac, et qui ^é^isla à Ions les remèdes, et ne céda qu'à un sétoii (t). Mais je passe à une cause plus vraie de la migraine, c'est la pli.thorc qui ccrlaiiiement la produit .quelqueloii.
Ou a vu plus haut qu'elle avait été radicalement guérie par une arlériotomie spontanée, qui ne pouvait reméilier qu'à un état de pléthore. J'ai vu un jeune homme qui en eut plusieurs attaques depuis douze ans jusqu à seize; a cette époque , il prit de fréquents saignements de m z, et la migraine disparut. A dixneuf ans, les saignements cessèrent, et les migraines revinrent; mais, au bout de six mois, les saignements ayant re()aru, les migraines finirent. Quel<|ues années afirès, les hémo'rhiig es se ralentissaient beaucoup, sans que les migraines revinssent. Depuis lors , je l'ai perdu de vue. J'ai vu d'autres personni s que des saignées faites pour d'autres circonslance.s préservaient de la nii;,'raiiie pendant un certain temps. Fab. de Uildiui parie d'un homme que la vi;ilence de la douleur l'obligea de l'aire saigner dans le pai oxysme, qui non-seulement fut d'abord souhigé, mais qui se trouva beaucou|> mieux dans la suite. Plusieurs autres observations semblables ne permcltent pas de douter que la pléthore ne puisse quelquefois occasionner cette maladie , cl il sera toujours aisé de s'en assurer par le tempérament du malade, par l'état de son estomac, par celui de son pouls, par l'exa-
(1) Cènt., obs, G.
nien des causes qui dtîlerminent l'accès ou qui le souliiijent. — Lh misr.niie peut- «'lle enciire être l'effet, comme Pisoii et d'autres l'onl pfnse, d'une sérosité Acre, qui se | orle sur celte p;irtit ? peut elle être nue luiilailie calarrliale? C'est ce qui me paraît Irès-do ileux. On voit bien, il est vi ai , quelques maladies de celle espète assez péiioitifiues, assez régulières, et j'en ai cité des exeuiples plus haut. Une humeur àc;re de Iranspiration arrêtée se jelti- souvent avec assi z <le régularité sur telle ou telle purtie ; on voit drs fluxions sur les yeux , le nez , les oreilles, les dents, la fjorge, la poitrine, qui ont leur temps, leur durée ; mais je n'en ai jamais vu qui eussent cette exacte régularité , cette parfaite uniformité, celte durée toujours constante qui caractérise la migraine, et surtout jam^iis celle espèce de doLileur qui n'appartient qu'à la migraine ; jamais celle attaque aussi prompte , cette durée quel(|ut fois si courte , celle terminaison aussi subite. Ce n'est jamais par des vomissements qu'elles se terminent, et leur terminaison est toujours longue, tédieuse, les réciilives plus faciles ; en un niot, l'examen attentif des maladies calarrhales et de la migraine ne permet point de les regarder comme de la même classe. — H y a aussi quelques causes qui peuvent occasionner des douleurs très-forles, quelquefois très-opiniâtres et presque continues, d'autres lois périodiques dans les mêmes parties qui sont le siège de la migraine, et j'en parlerai à la tin de ce chapitre; mais ceux qui les ont observées altenlivemenl savent conib.en peu elles ressemblent à la vériuhle migraine, et combien on se tromperait en les regardant comme telles. Ce n'est non plus la migraine, que les violentes douleurs qu'un érysipèl un luronele , un anthrax , un abcès à la cuisse occasionneraient dans cette partie, ne sont une sciatique : c'est une douleur d'un côté de la tête , et rien de plus.
§. Quelles sont les causes éloignées de la migraine ? Il paraît que ce sont le plus ordiiiiiirement toutes celles qui peuvent aff.iiblir Teslomac ; ainsi , quand on n'a pas celte mauvaise disposition dès l'enfance, elle peut être la suite : l" des erreurs de régime dans l'enfance, surtout du trop d'aliments, et d'aliments trop Jiourrissants ; 2» des excès dans le manger dans un âge plus avancé, et de ceux dans le boire; 3° des travaux de l'esprit trop soutenus; 4° des veilles: 5" des
passions, surtout du chagria (I); 6»
quelquefois même de l'air. Il y en a dans lesquels on a beaucoup moins d'appétit, et dans lesquels les diges ions sont pénibles ; et, souvent dans ces cas là , des personnes qui ne connaissaient point ou presque point la migraine, en éprouvent de très fréquentes On pourrait ajouter 7° quelques évacuations habituelles , ou même quelque éruption supprimée; \Vi>pl'er fui consulté pour une reliaieuse qui ne fut attaquée de la migraine qu'à quarante-huit ans, et qui, depuis la première attaque, ne revit plusses règles (2). — On voit, par tout ce que je viens de dire , q'ie la migraine proprement dite est quelquefois, mais rarement, une maladie plélhorifjue ; peul-èlre , mais plus rarement encore, une maladie calarriiaie et rhumatismale, et que prescpie toujours elle a sa cause dans l'estomac. Je déviais actuellement m'occuper du traitement, si elle n'offrait pas encore un caractère essentiel f|ue j'ai déjà indiqué, mais dont je n'ai pas fait entrer le développement dans son histoire , parce qu'il m a paru niériler un article à part; c'est que la migraine est une de ces maladies critiques qu'il ne faut point chercher à dissiper trop légèrement , puisqu'alors il en résulte quelquefois des maux plus dangereux.
ARTICLE III. — DES METASTASES DE 1.\ MIGRAINE
§. Plusieurs observations ont prouvé que les dérangements de la migraine sont presque aussi dangereux q'ie ceux de la goutte, et qu'ils sont ordinairement suivisd'accidents plus ou moins fàclieux. J'ai vu un homme âgé de quarante et qucliiU(S années, qui , ayant été sujet aux migraines depuis long-temps, et les ayiinl perdues sans aucune cause apparente, tomba dans une diarrhée qui l'affaiblissait considérablement : son estomac était dérangé, sa santé mauvaise , et tout ce qu'on lui avait ordonné ne lui avait fait aucun bien. Un long usage de Ihériaque des pauvres, ordonné par un habile médecin , rapjiela les migraines, mais moins régulières et moins fortes ; la diarrhée cessa, et les digestions se réla-
(1) < Ansam malo prœbuerant inde- > fessa studia, luciibrationes et conipola- » tiones. » Wepfer, p. 129.
(2) Obs. 49, p. 133.
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blirent un peu; mais l'estomac n'a jamais repris foutes ses forces, et le malade est re-té sujetà dos indigestions de temps en temps. J'ai été consulté par une dame de Lyon, âgée d'environ cinquante ans, qui, ayant eu pendant plusieurs années des migmines régulières, les avait perdues, et était sujette depuis ce moment à un véritable asthme convulsif , dont les accès élaierit très-forls, l't dont je parlerai en traitant de celte maladie; et je viens de revoir une autre femme qui était venue, il y a netif iin<, me consulter pour différents maus qui l'avaient attaquée après une fièvre violente, qu'elle avait eue un an auparavant , et depuis laquelle des migraines, auxquelles elle était fort sujette auparavant , n'étaient point revenues, non plus que les règles. Après trois mois tie traitement, les règles reparurent, les migraines ne revinrent que quelques semaines ensuite, et ce ne fut qu'alors que sa santé se remit : au bout de six mois, elle m'écrivit qu'elle était très bien. Cet état a duré quelques années ; différentes circonstances ont dès lors occasionné de nouveaux maux , quoique la migraine subsiste très-forte tous les mois avant les règles, et souvent dans d'autres temps ; et ce sont ces nouveaux dérangements de sa santé qui l'ont ramenée. Viridet nous a conservé l'observation d'une femme sujette à la migraine, qui , ayant cessé de l'avoir, ne voyait plus dès ce moment que les bords des objets; leur cenirc était perdu pour elle, quoique l'œil restât très-beau (l ) ; et \'alescus de ïaranta avait déjà vu la cécité suivre la migraine (2). J'ai vu un homme, âgé d'environ quarante ans , sujet pendant long-temps à de violentes migraines, qui, depuis qu'il ne les avait plus, était sujet à des altui|ues de douleurs Irès-vioientes, qui lui occasionnaient le sentiment d'une ceinture extrêmement serrée tout autour de la poitrine, et lui gênaient excessivement la respiration ; et un jeune homme de la même ville, sujet dès son enfance à le migraine , et ne l'ayant plus depuis qiiel(]ues années, touiba dans une hypochoiidrie nerveuse , accompagnée d'une inquiétude excessive. Je lui conseillai un traitement doux , mais long; il le quitta au bout de cinq jours , suivit d'autres
(1) Traité du bon chyle, t. i, p. 53. II paraît que c'était une goutte sereine centrale.
(2) Philomiiim.
directions, et j'appris au bout de quelques mois que la maladie avait singulièrement affecté la tête.
J'ai déjà parlé, en donnant l'histoire de la maladie, d'un homme qui , à mesure que les migraines diminuaient, éprouvait des mouvements convu'sifs dans le visage, et des attaques'd'étouffement spasmodique. M. Scliobelt (l) vit une malade qui , ayant dissipé une migraine par beaucoup rl'applicalions réjFercussives , éprouva un singulier accident ; c'était une douleur continuelle de l'épaule et de la clavicule du même côté, avec un lournement continuel de l'humérus, et un bruit comme de bâtons cassés. — Quelquefois , les dérangements de la migraine ont des suites encore plus fâcheuses ; Wepfer, Schebbeare (2) et d'autres en ont vu résulter la paralysie ; et je suis persuadé qu'il n'y a point de médecin attentif qui n'ait eu des occasions de se convaincre par lui-même de celte vérité, qui n'avait pas échajjpéaux anciens observateurs. Aretée avait déjà vu qu'elle pouvait avoir des suites fâcheuses : ce n'est point une maladie légère, dit-il, quoi(|u'elle ait des intermittences , et que d'abord elle ne paraisse pas forte. Si elle a attaqué lout-à-coup violemment, elle peut avoir des suites atroces : les nerfs font dins un état de spasme, le visage se lord, les yeux se raidissent, quelquefois les convulsions peuvent gagner les organes intérieurs (3). Il va même jusqu'à dire que la mort peut en résulter; mais, sans do ite. les cas où il l'a vu étaient de ces migraines qui dépendent de quelque lésion organique de la tête , et l'erreur ét iit facile dans un temps oii l'on cherchait si peu dans les cadavres les causes de la mort. Il est inutile d'accumuler un plus grand nombre de faits pour pro"aver les dangers de la migraine troublée dans sa marche. Avant que de chercher à les expliquer, j'ajouterai que, sans se déranger, la migraine
(1) 'N'^oici ses propres termes : « Cedit » tandem liemicraniu , sed materla re- » puisa liumerum et claviculam ejusdeni » laleris, sinistri, diro modo infestât. Hae » euim partes in perpeluis gyris agitan- > tur , sonitum eclunt instar fractorum ï baculorum, absque uUa remissione do- » lorum. » p. 02.
(2) Practice of physick., t. IJ, p. 121. Wepfer, De m. c, obs. 165, p. 798.
(3) De morb. chronic., cap. ii.
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peut quelquefois avoir des suites fâcheuses par sa violence ou pur sa fi'éi|uencc. — On a (léj.i vu plus li.iul qu'elle pouvait séparer les sutures; ou vo l très souvent une ecchymose tri's forle couvrir toutes les p^u'ties qui oui soufFi'i t. J'ai vu plusieurs fois.quc la vue s'ufl'iil)liss;iit sensiblement, et j'ai été consulté par une personne qui l'avait eiitièremenl perdue On trouve aussi, dans les observations d'un médecin allemand du commencement de ce siècle, l'Insloire d'une miarraine si violente, rpi'elle fit perdre l'œil du même côté, et enfin y produisit uu si Rrand épuncbemenl. de sauîj. (]u'il creva (ij. La diminution de la mémoire en est aussi une suite, et, en p^énéral , la migraine, étant un spasme violent et douloureux, peut entraîner louies les suites de la douleur et du spnsme. M. Fordyce a vu le muscle cr.'tapliile, qui est presque toujours le principal siège de la douleur, m^iigrir; et cela est très-naturel Quelquefois le spasme s'étendant à d'autres parties, toutes [leuvent tomber dans des accidents convulsifs. M. de Haen ("2) a vu un lioiunie de cinquante ans (|ui , après la migraine, tomba dans d'Iiorribles convulsions du visage, qui l'attaquaient vingt ou trente fois par jour; et sa mémoire s'affaiblit à un tel point que, quoiqu'il reconnût tous ceux qui l'apiirochaient , et toutes les choses qu'il voyait, il ne pouvait les nommer : il balbutiait tout ce qu'il voulait dire; et si on lui demandait quelque chose en français ou eu italien, il ne pouvait, contre si coutume, répondre qu'en allemand. La malade de Willis , dont j'ai parlé plus haut, qui était sujeile à la miijraine dès son enfance, l'ayant négligée, devint sujette-à différents accidents paralytiques et convulsifs (3j ; et l'une des suites les plus ordinaires, quand les attaques deviennent trop fréquentes, c'est de détruire entièrement l'esto nac , d'ôter le sommeil.
(1) Ido Wolf, Obaerv. chir. med. 40.
Quediinburgi, 1705, lib. ii, obs. 1(3.
(2) Ral. mcdeml., p. 6, cap. vu, § 4. L'observaiion est incomplMe, en ce que M. de Haen ne donne point l'bisloire de la migraine, et ne m.irque point si les convulsions se joignirent à la migraine, ou lui succédèrent. On peut présager, de la lin de l'observation, que c'était une addition, et non une succession.
(3) De anim. bf'u't., part, li, cap, ii, p.
d'affaiblir, de rendre triste, de diminuer réellement les facuUés, de donner de l'humeur, en un mot, de rendre l'existence très - misérable. Wepfer vit une mainde (]ui, dès qu'elle eut la migraine, perdit une partie de l'ouïe, et en même temps pâlit (t maigrit singulièrement.
M lis peut-être qu'il faut regarder ces deux accidents, moms comme des suites de la misr iino, que comme des co-e£fets de la même c:iuse, le dérangement de l'estomac. Une autre perdit l'odor.it, et sa vue s'affaiblit considérabîenieRl (1) : ce qui paraît dépendre , plus sûrement que les accidents précédents , de la lésion locale des nerfs. Tous ces faits prouvent que le traitement de la migraine mérite plus d'attention qu'on ne lui en donne ordinairement : je m'en occuperai, après avoir cherché a expliquer pourquoi celle qui disparaît laisse quelquefois des suites si fâclieu.ses.
§. C)n comprend aisément comment une maladie cutanée répercutée, ou une évacuîition h ihitue'lesupiu-iinée, peuvent produire d'autres maladies, et déranger considérablement la santé; il n'est pas aussi aisé de saisir d'abord pourquoi il est si dangeieux de perdre une maladie qui n'est que douloureuse et qui, paraissant ne dépendre que d'une irritatioti sympathique, n'est pas dans le cas des douleurs humorales, telles que la goutte ou le rhumatisme ; peut-être même que jîlusieurs méde ins ont observé ces changements sans chercher à s'en renilre compte. Voici, je crois, ce que l'on peut dire de plus simple sur ce phénomène.
Ce n'est pas de perdre la douleur qui est un mal: ce serait au contraire un bien que de n'avoir plus la migraine, si l'on en détruisait la cause ; mais la migraine étant l'effet d'une cause malidive qui reste dans l'eslomac, si la douli ur de tête passe, c'est une pretive: ou que l'action sympathique de reslomac s'affaiblit; et quand celte action s'affaiblit av.nt que l'âge amène cet alTaiblissement , c'est une preuve de dérangement; ou que cette action porte sur (|uel([ue autre partie; et si celte partie est un nerf de quelque organe interne, les désordres qui en résultent sont bien plus fâcheux que la migraine. Ainsi c'est un vrai mallieur que de ne plus l'avoir; et comme les plu-* fortes sympathies actives de l'esloiiiae sont avec les nerfs qui se distribuent à la tête et
(1) Observ. 51 et 5i,
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avec ceux qui se distribuent à la poitrine, on comprend pourquoi il en résultera souvent des maladies graves de la tête ou de la poitrine, et surtout des asthmes et des of)|)ressions.
Une seconde remarque , c'est que ces vomissements, qui terminent souvent la misfrainesi com|ilèlement, et qui, quand ils manquent, laissent la santé moins ferme, doivent être reffardcs comme une espèce de crise qui, en secouant l'estomac et tons Its viscères, les dégorge, les débarrasse, leur rend toute la liberté des fonclious, qui est très -souvent un peu altérée parles mêmes causes q<ù produisent les retours de migraine (l). On a vu plus liant , dans plusieurs observations , que la tnigraine est souvent présagée par des symptômes maladifs qui prouvent que difl'érents viscè'Cs ont souffert : et en effet , on doit comprendre aisément que, puisqu'il y a dans l'estomac un dérangement qui peut opérer un effet aussi marqué que la mig -aine, il esl fort à présumer que différents autres nerfs (l'estomac tient à un si grand nombre ! ) peuvent aussi être dans un état de souffrance quelque temps à l'avance : ainsi c'est un grand bien quand l'eflfct maladif principal vient à produire sur l'esloniac une action qui opère une crise. Lors même qu'il ne survient pas de vomissement, la migraine peut être utile par !a diète à laquelle elle force, par l'augmentation dans l'action des vaisseaux, par les sueurs, par les crachats. Quind ces dégorgements n'ont pas lieu, les embarras subsistent, les fonctions de l'estomac et celles de tous les autres viscères languissent, et il en résulte quelquefois des obstructions que l'on attribue mal à propos au déplacement de l'humeur de la migraine.
Ainsi on peut dire que quand la migraine se dérange, c'est, ou parce que l'aclion sympathique de l'estomac se porte sur d'autres nerfs , ou parce qu'étant affaiblie , elle ne s'exerce plus d'une façon marquée sur aucun viscèrej mais tous les lierfs souffrent.
(1) Le malade dont j'ai parlé plus haut, qui a dissipé ses migraines en soupant, n'en esl pas plus heureux depuis lors : il a très-souvent des embarras de tète , quelquefois même assez forts pour être otfrayants, ot pour détruire presque eniitNrement ses Ibrces et ses facultés peuclant quelques heures. Il est très-vraisemblable que, s'il avait encore la migraine, Il n'éproùvérait paé ces ènibarras.
Une troisième observation , c'est qitë la misraine peut être dérangée, ou par des causes qui agissent sur des parties de la tête, qui en étaient le siège : c'est ainsi qu'on l'a vue se dissiper par une brûlure de celte partie , qui changea l'état des nerfs qui étaient afleclés dans l'accès; ou par des causes qui agissent sur l'estomac; ou par celles qui agissent sur la machine , comme cela arriva chez la dame qui la perdit après une fièvre ; ou enfin par celles qui, en agissant sur quelque organe particulier , y déterminent l'aclion sympathique de l'estomac. — Après les maladies aiguës, la migraine paraît quelquefois su- pendue pendant plusieurs mois; et si tout va bien d'ailleurs , il ne faut point s'en alarmer : ou elle reparaîtra quand les forces seront complètement revenues , ou il peut être arrivé quelques chanKcments heureux qui en ont détruit la cause : on en a vu des exemples , et , comme il arrive souvent qu'après une maladie aiguë bien conduite, l'eslomac acquiert des forces qu'il n'avait pas auparavant, on comprend que la cessation Je la migraine peut être la suite de ce changement. — Si la migraine cesse dans la vieillesse avec l'âge , c'est parce que les maux de nerfs diminuent volontiers à cet âge, que les sympathies sont moins fortes, qu'on observe plus de sobriété, qu'on donne plus d'attention au choix des aliments, qu'on se permet moins d'escès en tout genre : d'ailleurs elle ne cesse pas (0!ijours chez les vieillards, et quelquefois, si elle cesse, ils en sont incotiimodés, La migraine finit chez quelques personnes quand elles sont attaquées de la goutte : cette mal.idie délivre alors de la première. M. Junker regarde cette marché comme très - naturelle ; je ne l'ai cejicndant pas vue souvent.
§. Si la migraine est remplacée par d'autres maladies, il peut aussi arriver qu'elle les remplace, et Wepfer parle d'un homme qui dès son enfanec avait été i-ujet à des vertiges journaliersquelquefois trèsforts, et qui, en ayant été guéri à l'âge de trente-huit ans , fut presque immédiatement après attaqué de la migraine (1).
(1) De morb. capit. , obs. 48, p. 120'. Il se fit pour ce malade un changement eiilièremeni différent de celui qui esl arrivé chez celui dont j'ai parlé dans la note précédente; mais c'est un cliangeîment heureux que de perdre les vertiges, et d'avoir la migraine : c'est un mal qu%
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— M. Junker, en établissant que le côté gauche est plus souvent affecté que le droit, ce que d'autres médecins ont aussi cru observer, ajoute que cela tient à la même raison qui fait que, dans les affections hystériques, c'est l.i partie gauclie du corps qui est le plus souvent malade (I).
DU TRAlïEMElNT.
§. Quand h migraine est une suite de la plctliorc, elle code aux moyens que l'on emploie pour diminuer la quaniilé du sang : l.i saignée est donc quelquefois nécessaire, et elle est autorisée par plusieurs observations. Paclieq se guérit d'une migraine de quinze ans en se faisant saigner largement deux fois par m^iis du même côté oîi la nature lui taisait sortir tous les mois assez de sang par une Lémorrhagie de la lèvre (2j. Turnera vu plusieurs malaJes attaqués de violentes migraines guéris par la saignée de l'artère temporale, et la malade dont j'ai parlé plus haut, qui fut guérie par une hémorrhagie spontanée de celte même artère, aurait sûrement été saignée avec avantage. Mais quand il y a pléthore, ce n'est pas assez que de saigner, il faut cncorequ'oa évite tout ce qui peut augmenter la quantité et le mouvement du sang , les mets nourrissants, succulents, échauffants, le vin, le chocolat, les liqueurs, les exercices violents, les appartements chauds, le long sommeil. — La migraine qui dépend de l'état de l'eslomac demande un autre régime encore plus exact et un autre traitement. Arélée avait déjà donné le précepte le plus sage sur le régime : Que la dièie, dit-il, soit très-légère, et que l'on ne boive que de l'eau, ce qui est plus utile qu'aucun remède. Il défendait singulièrement tous les aliments acres et les farineux de dift'icile digestion (3). — Le traitement doit consister à dissiper le vice de l'eslomac ([ui l'entretient; mais on doit commencer par remarquer que, comme souvent ce vice n'a aucun effet sensible sur la digestion, et que l'on ne peut point le déterminer avec précision,
de perdre la migraine pour avoir des vertiges.
(1) Conspectus medicin., tab. 47.
(2) Riverii, Opéra, observât, communie, obs. 57.
(3) De cwat. diuturn. morb. , lib. i, cap. II.
il n'est point aisé de déterminer quelles espèces de remèdes il exige, et en général on doit établir pour première règle du traitement de la migraine que, qmnd elle n'est pas trop fréquente, ce que je déterminerai en disant : quand elle n'attaque pas plus d'une fois par mois ; quand les accès ne sont pas assez violents pour faire craindre ces suites dont j'ai parlé plus haut; quand entre les accès on se porte très -bien, et que l'estomac fait bien ses fonctions , il faut bien se garder d'ordonner aucun remède, et je ne vois pas trop sur quoi , dans un cas comme cclui-la, un médecin s.ige pourrait fonder ses indications. Ainsi, alors il n'y a quoi que ce soit à faire, et la seule attention du malade doit être d'observer la sobriété et d'éviter les choses qui fatiguent l'estomac.
Les migraines qui reviennent régulièrement ajnès ou avant les règles, et qui dépendent 'quelquefois autant du consensus avec l'utérus qu'avec l'estomac , exigent encore [dus de réflexions avant qu'on en entreprenne le traitement, que les autres. — Si le genre de vice de l'estomac est plus marqué, et si l'on a assez de symptômes pour déterminer avec confiance en quoi il consiste, on doit alors y remédier, mais toujours avec prudence, et en faisant attention que les remèdes violents peuvent déranger la migraine. Quand il y a une lenteur, une aîonie bien marquée dans l'estomac, qu'il est tapissé de glaires, que chaque accès en fait rendre beaucoup, que les signes qui les font connaiire existent entre les accès, que l'on ne peut pas espérer que les simples stomachiques suffisent pour les détruire, on doit alors, et c'est suivre le juécepte d'Aretée, qui avait drj:i ordonné de fiire vomir; on doit, dis-je, employer 1 ipécacuanlia, et même le réitérer. Je l'ai fait prendre trois fois, de dix en dix jours, à une femme qui éprouvait tous les sym- I)tô nes dont je viens de parler, et, dans lesjours intermédiaires, elle buvait vingtquaire onces d'une décoction de racine de chicorée amère. Après les premières évacuations, on peut donner un laxatif amer (i) , s'il y a des symptômes d'embarras dans les intestins, et passer ensuite à un long usage des stomacliiques amers, parmi lesquels je n'en ai trouvé aucun
(1) On a vu plus haut que M. Van Swieten avait guéri quelques migraines par des purgatifs réitérés de temps en temps.
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qui me réussît aussi bien que le trèfle de marais en infusion (1). Celte même femme dont je viens de parler en fit usage pendant six mois, et, au bout de ce temps-là , son appétit revint, ses digestions se rétablirent; ses couleurs, perdues pendant plus de dix-huit mois, reparurent; la migraine, qui venait quatre ou cinq fois par mois, ne revint que de cinq en cinq , ou de six en six semaines , et dans Tentre-deux elle était à merveille. D'autres amers peuvent sans doute opérer utilement : j'ai vu de bons effets du kina , de la conserve de genièvre , de la cenlaurée. D'autres médecins vantent d'autres remèdes; mais, en général , je crois que l'on vante trop le kina, qui réussit toujours dans les migraines trèspériodiques et très-rapprocliées qui paraissent tenir à une disposition fiévreuse , mais qui ne réussit pas également dans d'autres migraines. J'ai employé quelquefois avec beaucoup de succès la tisane de feuilles d'oranger , qui est tout à la fois un stomachique et un anii spasmodique. Quand il y a une disposition aux aigreurs, l'usase de la magnésie est très- utile : seule, elle a souvent diminué la fréquence ou la violence des accis; jointe au trèfle de marais, elle en augmente les bons efTeis. J'ai vu les eaux de Balaruc, prises à doses modérées, m;iis cependant comme laxatives, et ensuite celles de Spa, et les bains froids, rendre beaucoup moins fortes, moins fréquentes et plus régulières les migraines d'un jeune homme qui les avait eues presque dès son enfance, mais éloignées, et qui, s'étant dérangé totalement l'estomac par une vie studieuse et sédentaire, les avait sept ou huit fois par mois. Au bout de trois mois, en quittant les eaux de Spa , je lui conseillai de boire pendant Irès-long-lemps une tasse d'infusion de trèfle de marais tous les mutins, et, deux ans après, j'appris qu'il se portait à merveille et que les migraines n'étaient pas plus fréquentes que dans ses premières années. Une vie active , des frictions tous les matins sur l'estomac, et un fréquent exercice à cheval, sont des secours très-utiles ; mais celui sur lequel on doitle pluscompter, c'est le régime, et chaque malade doit, à cet égard, examiner lui-même ce qui l'incommode. Les principales attentions doivent être d'éviter tous les aliments gras ou visqueux, les pâtisseries, les sucre-
(1) Trifolinm filmmm.
ries, les acides (1), les eaux chaudes, qui affaiblissent l'estomac et le genre nerveux ; le vin , et assez souvent hs laitages : on fait même «ne loi sévère et absolue de la privation des laitages ; mais celte règle, à laquelle on a donné trop d'extension, d'après un aphorisme d'Hippocrate qui ne paraît pas avoir parlé de la migraine, n'est point sans exception. "Wepfer conseilla le lait de chèvre à la dose d'une livre tous les malins, avec succès (2). M. Fordyce n'en a jamais été incommodé, et j'ai vu quelques malades qui s'en trouvaient fort bien ; mais j'ai toujours remarqué que c'était ceux chez qui le genre nerveux est très- mobile ; et il semble que le malade de Wcpfer était précisément dans ce cas-là : ce qu'il dit de son état, quand il se détermina à lui prescrire le lait , mérite l'attention de tous les médecins : /V souffrait^ dit-il, une peine au creux de Cestoinac (3) qu'il comparait à un te'nesme, et qui était une angoisse .'■pasniodique ; un des eifets les plus marqués du lait fut de dissiper les violentes secousses convulsives qu'il éprouvait dès qu'il dormait un mO'ment. L'estomac est bien toujours la première cause, mais son déiangement peut être tics-peu considtrahle ; et si la migraine est violente, c'isl qut les nerfs sont trè. -suscepliblis d'irritation, et quelquefois cette irritation devient un objet du traitement aussi important que l'état de l'estomac. C'est dans ce cus là oii un régime très-doux, les laiteux, le lait d'ânesse sont indiqués, et oii j'ai donné pendant long-temiis, mais avec beaucoup de succès, la racine de valériane sauvage, ou son extrait spiritueux joint à des boissons douces. Cette variété dans l'état de l'estomac n'avait point échappé aux anciens médecins. Alexandi e de'fr.illes avaitdéjà averti qu'il fallait bien distinguer si la migraine dépendait de l'intempérie chaude ou de l'intempérie froide de l'estomac. Des bains tièdts, dans des cas de
(1) Wepfer observa une femme pour qui les sucreries éiaient presque indigeslibles, et à qui elles donnaient un accès de sa migraine. Obs. B.j. Il en avail aussi vu une autre à qui un grand usage de raisins, pendant un .Tuloinne, occasionna des migraines bien plus fortes, avec une grande faiblesse d'estomac.
(2) Obs. CO, p. 178.
(3) Prœconlia. Ce met n'est pas rjndu exactement parle creux de l'esttmjc, el Vavant-cœur n'est pas cnjore reçu.
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cette espèce , diminuent la violence des accès , si on les prend quelques jours avant le Qioinent où ils doivent arriver. Des cliangcinents d'air considérables , qui d'ailleurs sont presque toujours accom pagnés d'u u changement dans le genre de vie et dans les alimeuls ; des longs voyagt s ont quelquefois soulagé considérablement la migraine. J'ai connu un ecclésiastique qui avait eu, très-jeune, une; migraine héréditaire , qui l'avait encore très forte quand il vint me consulter pour d'autres maux, et qui me dit en avoir été exempt pendant sept ans qu'il avait été vicaire dans des montagnes très-élevées.
Ainîi, on peut dans des cas très-graves s'aider de ces moyens. — M. Linnœus se guérit d'une migraine qui avait résisté à tous les remèdes , en buvant tous les malins à jeun une livre d'eau fraîche , et eu faisant de l'exercice avant de dîner (I). Cette cure simple me paraît mériter toute l'attention di s médecins.
§. On sent aisément que différentes circonstances particulières peuvent exiger des variétés de traitement, et indiquer des secours dont je n'ai pas parlé. Le traitement de Wepfer consistait :
1° dans la sobriété; 2° dans une grande attention à éviter les alimçnts de difficile digestion , ou ceux qui peuvent porter de 1 àcreté dans le sang; 3" à souper légèrement; k" à éviter l'air froid et humide ; 6° à faire journellement de l'exercice à pied , et , au moins une fois par semaine, un fort exercice à cheval ou en voiture; G'' à lire ou à écrire sans baisser la tête ; 7" à ne jamais veiller pour étudier ; 8° à se faire raser la tête ; 9° à appliquer des vésicatoires , un séton ou des cautères [i) ; 10° à adoucir toute la masse du sang, et c'est dans cette vue, sans doute , qu'il ordonnait le lait; 11" à bien ctublir la transpiration ; 12" à ouvrir plusieurs fois l'artère temporale :
on voit qu'il le faisait avec succès; 13" à faire des douches avec une décoction céphaliciue ; 14" à employer des bains de jambes ; 15" à faire usage d'une pou-
(1) Commentar. de rébus in histor. natur. etmedic. gesl., decad. secund.^ suppl. tert. 387.
(2) Il faut ûire Irès-atlentif à n'appliquer trop légèrement ni sélons ni cau- I6res, que je n'emploie presque jamais ^ue comme des lénitifs dans les maux incurables.
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dre céphalique , dont la racine de valériane sauvage faisait la base (1).
§. Dans l'accès, il n'y a presque point de secours à donner; d'ailleurs les malades craignent si fort tout bruit, tout mouvement, tout ce qui les approche , qu'ils aiment infiniment mieux qu'on les laisse parfaitement tranquilles, que de les fatiguer par des soins le plus souvent infructueux : ils ne demandent que d'être seuls et tranquilles dans une chambre obscure, et Cœlius Aurelianus avait déjà ordonné de les tenir dans un endroit frais, obscur, tranquille, et de leur laisser un parlait repos de corps et d'esprit. Quelquefois cependant l'accès peut demander quelques secours:j'ai parlé plus haut d'un accès si violent, qu'il lusa les sutures, et d'un autre tel, qu'il occasionna un épanchement de sang dans rœil. On doit sans hésiter, dans 'les ras de celte espèce , faire ce que fil Fahrice de Hilden dans un cas semblable, où le globe de l'œil était extrêmement engorgé. 11 saigna sur-le-champ, et la douleur cessa presque d'abord (2). Depuis lui, Wepfer a vu aussi que, dans les douleurs extrêmes, l'artériotomie est un secours très-prompt et très-sùr (3). Dans les migraines ordinaires, la saignée ne soulage point dans l'accès, comme Fordyce l'a remarqué, et il en éprouva sur lui-même l'inutilité. Richa , cet excellent observateur, dont le trop court ouvrage est un morceau bien précieux aux praticiens, soulageait dans quelques migraines en faisant saigner aux jugulaires. — Quelques malades sont soulagés par le café à l'eau; et j'ai parlé plus haut d'un homme qui, encouragé par ce soulagement passager, en avait fait un abus qu'il paya ensuite très-cher; sans abus, d'autres s'en trouvent très-mal. J'ai une parente à qui le café à l'eau , pris hors de l'accès , en donne un , et chez qui il l'a augmenté toutes les fois que, par complaisance , elle s'est laissée aller à en prendre. Le moment où les malades réclament (|iielqu('s secours, c'est celui oîi ils commencent à vomir, et où ils ont de la peine; alors ils désirent quelque chose qui leur aide. J'ai cité plus haut une femme à qui la seule Ihénaque procurait
(1) De morl/is capith, p. 128 et 135. Il en employait plusieurs de même espèce^ mais avec quelques variétés."
(2) Cent. II, obs. 9 et 10.
(3j De morb, capit., obs. 48/ p. 151.
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cet effet ; mais elle ne le produirait vraisembhiblemeiit point cIkz d'antres, et les meilleiiis seco'irs sont quelque boisson chaude : celle qne je co!.^ellle ordinairement est une Icfrère infusion de camomille. J'ai trouvé cependant des personnes cliez qià <lu llié Irès-lé^rer, ou même de la siniide eau chaude produisaient mieux cet effit. La femme dont j'ai dit qu'elle ne pouvait |ires(|ue vomir qu'en voilure, a, s:ins doule, l'estomac trop fa bic pour opérer le vomissement, si son action n'est pas augmentée par le mouvement. Je lui «i conseillé une fois une infusion de chardon bénit, mais j'ignore si elle en a fait usage. — L'usage de l'opium n'est in(li<|ué que qu.inil, sans pléthore, les douliurs soni excessives, et le genre nerveux si irrité que l'on peut craindre des convulsions, el j'ai éîé obligé de le donner plusieurs fois à la même personne, avec un succès prompt. Miis ces Ciis sont rares, et dans iesaulres il ne faut pas l'employer.
Les bains de jambes , les lavements , les applications sur le front , que beaucoup lie méilecins conseillent, ne soulagent presque jamais et fatiguent toujours. On aurait plus à espérer de la couipressioD du nerf supra-orbit.iire à la sorlic du crâne, et elle a tiuclquefois fait du bien ; mais il faudrait pouvoir la faire au premier moment; car, dès que la douleur est décidée, les malades ne permettent plus qu'on les touche : dans les cas où les migraines seraient très-fortes, très-fréquentes, et où rien ne les soulagerait, on pourrait le couper : les p irlies auxquelles il se distiibue tirent assez de nerfs de la septième paire, de la seconde et de la troisième cervicale, et d'auires encore, pour que leurs fonctions n'en fussent pas altérées. — M. Sigaud de la Fond dit avoir vu nombre de fois la migraine cesser, en ap])!i(]uant quelque moment le pôle sud d'un petit barreau aimanté S 'r la pulie aftVciée, et pendant que le visage du malade était tourné vers le nord (l). L'autorité d'un aussi bon observateur ne peut ([u'encouragcr à réitérer ces essais. — (^uand les migraines se déran/^ent, si c'e t par un affaiblissement de l'eslomae, par une diarrhée, par line suil:> d'un afl'aiblissement généra! , les am rs, les bains froids, le.) eaux minérales peuvent y remédier; et je vis à
(1 ) Eléments de plii/sir/ne llicor'ujue et cxpérimeutale, § 057, t. iv, p. -^Ol,
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Spa un malade dans cçl état , à qui les eaux de la Geronstère faisaient le plus grand bien. On a vu plus haut une diarrhée de celte espèce guérie par la (hériaque des pamres. — Quand quelqu'autrc n)aLidie fâcheuse succède à la migraine, on doit, dans le traitement, ne pas perdre de vue la cause première.
Je conseillai h la dame dont la migraine avait dégtnéré en asthme convulsif , le lait d'ânesse pour tout remède, parce qu'il me parut qu'il était indiqué par toutes les circonstances de la maladie et de la malade, et qu'il aurait été indiqué même par la migraine ; il lui fit le plus grand bien. Mais pour le malade qui avait des spasmes externes des n)uscles de la respiration, je joignis aux adoucis-^ sants , les slomachiqui s , le kermès minéral à très- petites doses, et des frictions de l'épine du dos, qui raniment puissamment l'action des nerf> ; et il s'en trouva fort soulagé : chez lui les adoucissants seuls auraient eu des inconvénients , que je n'avais pas irainl pour la dame dont je viens de parler.
Je n'ai l onseillé, à celle qui est revenue au bout de neuf ans, qu'un régime très-sévère, une vie très active , et des poudres composées de magnésie 1 1 d'herbe de trèfle de marais, dont je fais le plus grand cas. J'en fais infuser une demidrachme, deux scrupules , une drachme même avec douze onces d'eau bouillante:
on prépare l'infusion le soir; on laisse infuser pendant toute la nuit , et on la boit froide le lendemain, un tiers à jeun, une heure avant dîner et une heure avant souper. On doit éviter avec le plus grand soin tous les remèdes topiques qui peuvent faire disparaître la douleur. On en a déjà vu de mauvais effets plus haut, et on lit dans Schenck l'histoire d'un homme qui se guéiil delà migraine par l'application de l'eau froide, mais qui, bientôt après , tomba dans une difficulté d'avaler. — Le c/oii est une douleur dans une petite partie de la tête, qui n'a pas plus d'un demi-pouce, tout au plus un pouce d'élendiie circulaire , qui n'a pas de siège bien fixe, mais qui cependant est plus ordinairement placé sur l'occipilai que sur le frontal, ou sur les temporaux : celle douleur n'attaque pres(|ue jamais que les femmes hystériques, rarement les hommes hy pocliondres. Je n'ai jamais vu qu'elle fût une maladie isolée, comme la migiaine. Ainsi, on peut ne l'envisager que comme un symptôme d'hyslérie ou d'hypocliondrie ;
elle a cependant des rapports avec la migraine , c'est de n'être jamais que d'un côté de lu tête, et d'occasionner des douleurs très vives, que Sydenliam compare à celle d'une aiguille qu'on plongerait dans les cliairs ; de dépendre d'un vice dans les premières voies , et d'occasionner souvent des vomissements de bile verte : elle n'a d'ailleurs aucune régularité dans sa marche, ni dans ses accès. J'ai vu quelques clous durer sept ou huit jours, d'autres quelques minules ; souvent il change assez j)romptement de place , mais je n'en ai jamais \u deux à la fois : il ne demande d'autre traitement que celui de la m aladie principale. — « Le clou hystérique, dit M. Ilaulin, » qui cause de si vives douleurs, pro- » vient des convulsions des muscles ex- » térieurs de la lêlc , qui se contractent » violemment plusieurs ensemble, et ex- » citent 1.1 douleur, précisément à l'en- » droit oîi leurs fibres tendineuses s'en- « trecroisent , et tiennent au péricràne » (f). )> — L'œuf ne diffère du clou que par sa forme, que son nom indique : ainsi c'est le même accident.
§. Il y a des maux de têle q-.ii , sans avoir le caradèie dislinclif de la migraine , de n'attaquer que d'un côté paraissent cependant être la même malailie et exiger le mAme Irailonunl. Leurs périodes assez réglées, la sensibilité extrême et les autres symptôiues nervins, la promptitude et la violence de la douleur, les vomissements dans le plus fort de l'accès, le soulagement d'abord après, et ensuite un sommeil qui tranquillise, sont les symptômes qui font présumer que, quoique toute la têle, ou queliiue autre partie de la tête que les lemiies, soient aûectées, on doit cependant traiter cette maladie tout comme si c'était une migraine. J'tn ai vu quelques-unes, et l'on trouve dans Wepfer deux observations qiie l'on pourrait, je crois, ranger d.ins cet ordre. Il l'indique lui-même pour Tune des deux (2) qu'il appelle céphalalgie stmblahU à une mit/ruine , dont elle avait en effi t tous les caractères , excepté celui d'occuper seulement une moitié de Id tête.
(1) Traité des affections vaporeuses, p.
(2) De morb. capit., obs. 42 et 45.
DES MIGRAlSEi ACCIDENTELLES.
§. On a vu plus haut qu'il y avait des migraines accidentelles, c'est à-dire, des douleurs qui occupent la moitié de la têle , et qui ne sont cependant point de vraies migraines, mais les symptômes d'une cause très-différente de celle de la vraie migraine, .le ne dois point en traiter ici en détail, mais je crois devoir en présenter les principales espèces , indiquées par M. Sauvages, et après lui par M. Sagar, afin de prévenir contre le danger de les confondre avec la vraie migraine (1). — L'oculaire est celle qui dépend de l'inflammation , de lu suppuration, ou de quelque autre maladie de l'œil, c'est une des plus fréquentes; et l'on pourrait aussi placer ici cette migraine intermittente, qui revient trèspériodiquement tous les jours , ou tous les deux jours avec la fièvre, et qui occasionne des douleurs excessives dans l'œil , et d'un côté de la tête. Je l'ai décrite très - exactement dans l'Avis au Peuple. — h'odonlalfiique ou dentaire est aussi assez fréquente : et comme c'est de toutes ces fausses migraines celle qu'il est le plus aisé de confondre avec la vraie, je rapporterai ici une observation de Fabrice île Hilden .et une de Fauchard. Le premier vil une dame de Lausanne, qui, depuis (juatre ans, souffrait de violentes migraines du côté gauche, surtout dès qu'il faisait froid ou humide; on avait essayé inutilement toutes sortes de remèdes ; enfin Fabrice ayant été consulté, et ayant vu que la maladieavait commencé par de vives douleurs de dents du même côté, qui avaient cessé peu à peu, il examina la bouche, et il jugea que lu migraine dépendait de ses dents Cariées : il en arracha quatre , et la migraine finit. Fauchard a un chapitre entier (2) sur les violentes douleurs de lète occasionnées par les dents : sa première ob>.ervation oH're une douleur d'oreille très-opiniâlre , qui ne céda qu'à l'extraction d'une dent gâtée du mc.iic côlé; et les observations suivantes présentent les douleurs de tète les plu-, opiniâtres d'un côlé, qui, après avoir résisté à tous les remèdes, Qnirent dès que l'on
(1) Sauvages, class. 7, art. 13, I. ii, p. 5'(. Sagar, Sijstema morhorum symptO' malic., p. 229.
(2) Cliirurg, dentiste, chap. xxxni, 1. 1, p. 411.
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eut j(iE:é qu'elles (îépcndaicnt de la carie des dénis, dont l'extraction les guérit d'abord.
La sinuale est celle qui dépend de quelque maladie dans les sinus frontaux, spliénoïdaux ou maxillaires, dont l'irritalion s'étend aux rameaux nerveux qui sont le siège de cette maladie : ainsi l'engorgement, l'inflammation, la suppuration de ces parties peuvent occasionner des douleurs parfaitement semblables à la migraine. On a vu à Strasbourg un soldat qui, après une plaie à la tête avec fracture, eut pendant trois ans une migraine crui-'Ue , qui avait résisté h tous les remèdes, et qui se guérit quand, après un fort éternuraent, le malade eut rendu par les narines beaucoup de pus, dont l'écoulement dura vingt - qu;Ure heures, et le laissa très - bien (l). Des causes de même espèce , des exosloses , dessquirrhes, destumeursa'[ueuses, etc., placées au haut des narines, dans le sac lacrymal, et dans toute la cavité du crâne, peuvent aussi la produire ; et j'ai vu un homme qui avait habituellement la migraine, mais souvent fort légère, quelquefois très-forte , du même côté où il avait un polype au nez : il ne s'est plaint de la migraine que depuis qu'il s'était aperçu de l'existence du polype. — C'est à celte espèce de variété qu'il faut apporter la nrigraine qu'éprouva une femme à qui on avait abattu la cataracte, qui était remontée et à qui il avait fallu l'abattre une seconde fois : l'oculisle travailla dans l'œil plus d'un quart d'heure avant que de pouvoir la remettre. Cette opération n'eut pas de suites fâcheuses pour l'œil, il conserva seulement un peu de facilité à larmoyer, qui n'empêchait pas qu'elle n'en vît assez bien. Mais , au bout de huit jours , elle éprouva des douleurs très-cruelles de tout ce côte sur l'œil, au front et à la tempe , qui cessaient quelquefois lout-à-lait, m.^is qui redoublaient ensuite avec violence, et qui, malgré beiiucoup de secours, n'ét;iicnt pas finis au bout de trois mois (2j. — On peut jilacer après la niigr.iine sinuale Vinseciale , qui n'en est jiroprement qu'une variété , quoiqu'elle dépende de l'irrita-
(1) Sauvages, ibid.
(2) Wepl'er, obs. 55, p. 143. Parmi les secours employés, il y en eut vraisemblablement de nuisibles, lels que les v6sicuioires, qui ne peuvent jamais être utiles ilans des cas de celte espèce,
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tion du fond des narines ou des sinus , comme la précédente, mais d'une irritation produite par des insectes; et elle est prouvée par plusieurs observations indiquées par M. de Sauvages , et dont quelques-unes ont été discutées par M.
Morgagni ()). 31. Boerhaave lui-même en avait vu un exemple bien marqué chez une jeune personne.
La rénale a déjà été observée par Bartbolin , et depuis lui par Baglivi. Elle dépendait d'un calcul dans les reins , et j'ai rapporté son observation en parlant de la sympathie des reins. La coryzale est celle qui dépend d'un simple rhume de cerveau, mais elle est très-passagère , et exige rarement aucun soin. — Une humeur de transpiration, ou quelque écoulement séreux dans le voisinage , brusquement arrêté, peut aussi produire une douleur aiguë dans la moitié de la tète. Un homme, à la suite d'une légère fièvre, avait un peu de douleur et de bruit dans l'oreille droite; il survint un écoulement séreux et long de cette même oreille, et à la suite d'un froid vif, auquel il fut exposé, une migraine du même côté si violente, qu'il ne pouvait ni dormir, ni parler, ni mâcher, et qu'il avait même beaucoup de peine à avaler.
Cet état dura trois semaines, au bout des(fuelles il survint une parotide, et la migraine diminua à mesure que la parotide grossissait (2). — Je finirai l'histoire delà migraine par une observation trèsintéressanle, qui se trouve partni celles des médecins de Breslau (3). Un homme qui avait eu une jeunesse fort libre tomba , à l'âge viril , dans des douleurs de colique atroces , et ensuite dans une hémiplégie dont les frictions mercurielles le guérirent. Il éprouva quelque temps après des douleurs cruelles de goutte; et n'ayant pas la force de les supporter, il se baigna d'abord les pieds, ensuite , plus de quarante fois , tout le corps dans de l'eau dans laquelle on avait éteint de l'argent chauffé. Les douleurs dégoutte passèrent, mais à la place il éprouva des douleurs ineffables de tète, qui revinrent encore de temps en temps tout-à-eoup , et qui excitèrent toute la piliédesassihtants. Le malcommence par un larmoiement abondant avec quelque
(1) De Sauvages, ibîd., 58. Morgagni, epist. I, § 9. Fabri, cent, i, obs. 8.
(2) Wepfer, obs. 52, p. 141.
(3) Histor, morb., p. 50.
chose de convulsif dans les yeux; un bourdonneniciit dans les oreilles, du nwlahe dans l'estomac, et des urines crues. La douleur altaque plus ordinairement le côté gauche de la têle , mais tantôt dans un point, tantôt dens un autre, et commençant faiblement, elle fait bientôt des prugrès rapides, et n'est jamais si violente que quand elle attaque la racine de l'œil : quelquefois elle s'étend aux mâchoires, aux lèvres, aux épaules, jusqu'à la poitrine ; elle passe même aussi au côté droit. Il se forme de temps en temps sur la nuque une tumeur rouge , extrêmemeut sensible, et que l'on ne peut pas toucher sans occasionner des douleurs extrêmes. Aussi long-(em|is que la douleur dure, et sa durée varie depuis douze heures jusqu'à cinquante, le malade ne peut ni voir la lumière, ni ouvrir la bouche, ni respirer librement. Quand elle est à son plus haut période, il survient des vomissements, et l'accès se termine par des urines chargées, qui déposent un séiliment abondant : le malade reste exlrênienieut faible et si sensible , qu'on n'ose le loucher nulle part. Il paraît que, dans ce cas , le lail d'àïiesse , le kiua , les eaux de Seltzer pour boisson, et de légers irritants habituels, sous la plante des pieds, étaient les remèdes indiqués.
ARTICLE PREMIER. — DES MALADIES ANOMA- LES DU CERVEAU
§. Il s'en faut beaucoup que toutes les maladies aient une marche déterminée :
il y m a un grand nombre dont les symptômes irréguliers ne permettent pas de les placer dans aucune classe bien carrtctérisée ; elles paraissent même appartenir par difféients symptômes à des maladies assez diflférentes; et cette multitude de symptômes divers, qui en rend le traitement si difficile, dé|iend presque toujours de causes graves , qui en exigeraient un très -efficace. — Tous les viscères offrent des malaiiies de cette espèce , mais le cerveau est celui qui en offre le plus grand nombre et les j)lus fâcheuses : ce sont ces maladies que
j'ai pclle anomales et innomintes. Il est impossible d'en donner une description générale complète , mais il me paraît important (le présenter quelques observations particulières , auxquelles je joindrai quelques remarques sur leurs caractères, sur leurs causes et sur les indications qu'elles offrent. Je me bornerai à un très - petit nombre d'exemples, qui nie paraissent suffisants pour faire saisir le caractère de toutes les autres. On verra que ce ne sont proprement ni des maladies convulsives ni des maladies paralytiques, mais qu'elles présentent line succession tie presque tous les symptômes de toutes les maladies de la tête , de vertige , d'apoplexie , de convulsion, de paralysie , de douleurs , d'insensibilité, de délire, etc. ; et cette succes^ion, d'apparences si (liftérenti^s , pourrait entraîner dans une multitude d'erreurs dangereuses de traileincnt , si l'on se laissait toujours aller au symptôme présent, et si l'on ne savait pas s'imposer la loi d'en chercher attentivement la cause, et celle de ne rien ordonner de considérable, aussi long-temps qu'onne se croit pas sûr de la connaître. Malheureusement on a rarement la sagesse et le courage de prendre ce parti :plus la maladie est obscure, plus on s'effraie. Dans l'effroi , on veut donner des secours, sans savoir quels sont les secours nécessaires; on oppose des remèdes actifs à des symptômes violents, et il en résulte une cure tout aussi anomale que la maladie , dont l'efl'el ordinaire est que ces maux-là, qui souvent dépendent d'une cause assez légère dans les commencements , deviennent bientôt incurables, et finissent par être extrêmement cruels.
§. La première observation que je présenterai est celle d'un officier-général hollandais : elle a été très-bien décrite par feu M. Swencke, qui n'a pu lui donner d'autre nom que celui d'une maladie rare. Un homme , âgé de soixante ans , très - fort , très - bien portant , reçut un coup si violent à la tète contre un arbre qu'il en lut renversé. Il perdit foute connaissance , et pendant plus d'une heure, on le crut mort; mais après que l'on eut pu le ranimer, il se trouva bien. Au bout dequelque temps, on remarqua qu'il f isait de fréquentes chutes, que ses amis attribuaient à quelque légère cause externe, raaisqui dépendaient vraisemblablement de (|ueb]ue légère attaque de vertige , puisqu'il éprouvait dans le même temps des uiouvemeats eonvul-
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sifs dans plusieurs parties. Au bout de deux ans, il eut une maladie très-grave, qui parut allaqiier surtout le cerveau, et tout le côté droit fut à demi paralytique. Il se remit cependant; mais le malade resta sujet à des vertiges., à des pesanteurs de tête, qui l'attaquaient toul-à-coup, à des engourdissements de quelques membres, à des faiblesses de vue, à des embarras de langue. Il fut une fois jeté à terre sur le visage , ou par une suite de sa faiblesse, ou par un mouvement convulsif.
Il eut l'automne suivant une fausse paralysie de la langue , accompagnée de mouvements convulsifs dans le visage; il éprouva ensuite différentes attaques plus fortes de vertiges , de gonflements d'estomac, d'abattement, de fiiblesse, d'assoupissement, de fourmillements trèsincommodes dans les jambes; il se formait dans dilférentes parties des taches pétéchiales ; la disposition au sommeil augmentait, et le sommeil n'était jamais tranquille ; le pouls s'aff.iiblissait ; d'ailleurs, les autres fonctions étaient assez régulières , et tous les viscères paraissaient en bon état. Enfin, les forces du corps se perdirent tolalenient , celles de l'esprit s'affaiblirent , les yeux se ternirent, la vue se perdit, et il périt au bout de quatre ans passés dans une alternative de presque toutes les lésions nerveuses, sans aucun accident bien violent, et sans n'avoir reçu que de bien faibles soulagements des remèdes les plus sagement ordonnés par MM. Duby et Swencke, et par M. Boerhaave lui-même.
La cause du mal se trouva dans le crâne ; le cervelet était sain , mais le cerveau était dur, sec, comme tendineux, et entouré d une quantité considérable de sérosités , qui distendait extrêmement la pie-uière, et qui monlait au moins à dix onces. On voit que tous les accidents dépendent de la légère lésion que reçut la pie-mère dans le moment «lu coup, et que de cette lésion , augmentée peu à peu , sont nés l'épancUernent , l'altération du cerveau, et tous les dérangements que j'ai exposés (l).
Willis nous a conservé l'observation d'un homme qui éprouva pendant douze ans des accidents convulsil's, tiès-variés et très-douloureux, qu'on ne pouvait adoucir qu'en le tenant dans un mouvement presque continuel , et qui étaient
(1) Th. Swencke, Rnri casus explwatio ontUom, medic, in-12, La Uaye, 1733.
quelquefois si violents qu'il était baigné d'une sueur dont l'âcreté rongeait les linges, et qu'il paraissait à la mort. Il était souvent tourmenté par une cardialgie cruelle. Enfin il s'y joignit une paralysie générale, puisqu'elle occupait la langue , les bras, les jambes , et ne lui permettait aucun mouvement (1). Mais, malgré la paralysie, les spasmes, augmentant avec l'âge, lui ôtèrent entièrement le sommeil; ils gagnèrent la poitrine, lui donnèrent des accès d'asthme , et enfin il périt étiqiie. Le cerveau se trouva extrêmement rapetissé, très-mou, et inondé de sérosités. — Une femme, observée par le même médecin , eut, pendant longues années , une succession de maux de nerfs, qui l'attaquaient surtout le matin à son réveil ; circonstance qui dénote assez généralement un vice dans le cerveau. On trouva aussi dans le cadavre tous les vaisseaux du cerveau engorgés , toute sa substance amollie et inondée.
— J'ai sous les yeux un mémoire pour une femme qui , ayant fait , il y a deux ans , une chute d'une dizaine de pieds de hauteur sur un plancher, n'eut d'abord de mal apparent qu'à une épaule , mais elle conserva cependant des vertiges et de la faiblesse pendant quelques jours. On la fit saigner, elle fut mieux. Au bout de quelques mois, elle perdit le sommeil ; sa vue s'alîaiblissail pendant quehjues jours et revenait ensuite ; elle était triste et faible. Tout-à-coup , six mois après la chute , elle perdit la parole pendant quelques jours , et la recouvra assez bien. Trois semaines après , elle eut un tremblement général, sans trojd, qui dura quinze ou seize heures , et sa vue resta très - obscure pendant huit ou dix jours. Après un nouvel intervalle de bien, qui dura peu, il survint des convulsionstrès-fortes et accompagnées de délire , qui durè.-ent plus de quatre heures, et se reproduisirent, presque sons la même forme, cinq fois dans l'espace de six semaines. Le dernier accès la la ssa paralytique du bras, et dan.? une agitation d'es|)rit presque continuelle, et qui souvent tient du délire.
Elle paile mal; elle voit bien d'un des yeux, mais rien de l'autre , sans qu'il y ait aucun vice apparent ; elle était ré-
(1) Une joie vive lui rendait l'usage de tous SCS membres; il pouvait marcher seul et bien, mais seulement pendant une laiuute.
glée , et les fonctions ne se faisaient pas mal à l'époque où je fus consulté. Tous ces cas , et un grand nombre d'autres très - ressemblants, tels qu'on en trouve dMns les collecteurs , et tels que lous les mcilccins sont appelés à en voir, ne tiennent à aucune maladie particulière du cerveau , mais annoncent évidemment une lésion considérable dans cet organe. Et comme presque dans tous les cas dont j'ai eu connaissance la marche du traitement a prrsque toujours été très-incertaine , et même erronée , il me paraît nécessaire de présenter ici quelques réflexions sur leur traitement.
g.U'abord il est très -important de ne pas se méprendre entre ces maladies et les maladies purement hystériques , qui, comme on le verra dans le chapitre où j'en traiterai, jouent toutes les maladies d;i cerveau : délire, insomnie, assoupissement, apoplexie, paralysie , convulsions variées à l'infini , sans un danger bien grand , et souvent sans qu'il y ait aucun vite dans le cerveau; mais pour peu que l'on soit familiarisé avec les maux de nerl's, cette méprise est facile à éviter. — En général, les personnes qui ont quelque vice organique dans la têle ne parviennent jamais à cette intégrité de force , à ce même bon visage , à ce même naturel dans les yeux, à ce bienêtre complet dans lequel les malades qui n'ont qu'une extrême mobilité se Irou- ■vent quelquefois au moment même oii les accès les plus effrayants viennent de finir. Leur sommeil est rarement aussi tranquille; ils sont volontiers un peu tri-sles; ils n'ont pas bon visage; leur estomac se dérange quelquefois sans cause apparente , leur nutrition ne se fait pas aussi bien ; ils maigrissent insensiblement; des mouvements convulsifs trèslégers et très - passagers dans quelques parties, de légères paralysies dans d'autres, sont encore des symptômes qui servent à faire présumer quelque vice dans le cerveau; et l'on a vu plus haut tous ces symptômes parmi les symptômes précurseurs de l'apoplexie.
Une seconde réflexion, c'est que, comme beaucoup de cas de celte espèce sont une suite de quelque accident externe né;rliiré, on ne peut trop prendie de précautions après ces aociilcnts , pour s'assurer si le cerveau n'est point intéressé; et lors même que tout fait présumer qu'il ne l'est pas, si le coup, la chute, la secousse, ont été un peu forts, je me suis toujours bien trouvé d'une saignée, à
moins qu'elle ne fût tout-à- fait contre' indiquée; d'un retranchement très considérable d'aliments pendant une quinzaine de jours, de quelques délayants et d'un ou deux laxatifs. En désemplissant considérablement les vaisseaux, et en diminuant la pression du sang sur le cerveau, on peut être presque assuré que la nature remédiera aux légères lésions que ce viscère peut avoir éprouvées. Quelques gouttes de sérosité épanchée, s'il y en a eu, se résorberont ; les embarras se dissiperont , les vaisseaux reprendront leur ton , au lieu que , sans ces précautions , ces germes insensibles auraient amené les maux les plus fâcheux. Parmi plusieurs cas de celte espèce , j'en clioisirai un qui me ])araît pouvoir être utile. Un jeune homme russe, âgé de dix -neuf ans , fut jeté rudement à terre par son cheval, et traîné l'espace de huit ou dix pas sur un terrain qui, quoique fort dur, n'était point pierreux ; il était à un quart de lieue de la ville , et on l'apporta d'abord. Il n'avait d'autre mal extérieur que trois légères écorchures au visige, au menton, à la joue et sous un œil, une quatrième à une main, une ecchymose à un bras et une autre à un genou ; mais il n'avait aucun sentiment quelconque ; sa respiration était aisée , et son pouls plutôt petit que fort. Je lui fis une saignée de douze onces, et immédiatement après je fis raser la tête, que l'on enveloppa,depuis les sourcils jusqu'à la nuque, dans des compresses trempées dans une forte décoction de fleurs de millepertuis et de sureau , sur quarante onces de laquelle on mit deux onces de vinaigre et deux drachmes de nitre. Le pouls s'éleva un peu trois heures après la saignée , et j'en fis faire une seconde de dix onces. Dix heures après cette seconde , on en fit une troisième, après laquelle il fit une profonde inspiration, et on s'aperçut qu'il avait uriné. On lui donna avec un biberon quelques onces de décoclion de racine de chiendent avec del'oxymel, qu'il avala , et dès lors on continua régulièrement trois onces de cette boisson toutes les heures ; trois fois par jour, on lui substituait un peu de grus. Vingtquatre heures après la troisième saignée, j'en fis faire une (jualrième, et l'on continuait les fomentations très - régulièrement. Quatre-vingts heures après la chute, il entr'ouvrit les yeux au moment où ou lui donnait à boire, et fit un léger mouvement dans son lit : on lui tira encore huit onces de sang. Dis heures'
après , il regarda, et conlinua de temps en temps à regarder avec un peu plus de connaiss:ince. 11 avail toujours uriné, mais n'avait point eu de selles : un lavement lui en procura une consiilérable, et ensuite il prit un peu de nioileur. Six heures après , il nomma le domestique qui lui donnait à boire , regarda avec surprise le chirurgien <]ui clait à côlé de lui, et demanda son gouverneur. La sueur coiilinna ; quand elle parut diminuer, on changea les linges, et il aidait un peu au mouvement ; il connut, il parla, mais faiblement. Un lavement réitéré amena line autre évacuation plus considérable.
Il s'aperçut qu'on lui avait coupai les cheveux el se chagrina un moment ; on lui donnait un pi u plus de nourriture. Le neuvième jour, il l'ut parf.iitement éveillé pendant quinze heurts, et causait très-bien : il fit un sommeil doux de sept heures, et se trouva à son aise. 11 désira se lever: je lui fis encore une petite saignée avant que de lui laisser prendre aucun mouvement. On continua les fomentations jusqu'au seizième jour ; je le purgeai, j'augmentai un peu la nourriture, et les forces revenaient journellement. Au bout de cinq semaines, il était aussi bien portant qu'il l'eijt jamais été, et surtout il était inliniment plus gai. Il resta encore ici quelques mois, et j ai su que, quatre ans après, il continuait à jouir d'une excellente santé. On ne peut douter qu'il n'y eût ici un engorgement bien fort oa un épanchement : il n'est cependant resté aucune suite flclieuse , parce que l'on a lait tout ce qu'il fallait pour dissiper le mal , de (ine!([iie nature qu'il fût. Un mil beaucoup plus léger, abandonné à lui-même, aurait sans doute amené des accidents du genre de ceux qu'éprouva le général Kcjipel.
Une troisième réflexion, c'est que, quand le mal n'a pas été soigné d'abord , dès que l'on s'aperçoit de quelques symptômes, il faut recourir à la même méthode. Je vis, il y a plusieurs années, un tonnelier, âgé d'environ cin(iuante ans , qui, ayant fait une chute sur un escalier, se luxa un pied. Il s'était (rouvé fort étourdi, sans perdre cependant connaissance. On lui avait fait jjoire du faltranc, et réiourdissement s'était dissipé, ou il n''y avait plus fait d'attention. Le pied avait été bien remis, el il avait repris son travail depuis plus de trois mois, quand il fut pris de vertiges-, de douleurs au fond des yeux et de bruits dans les oreilles, pour lesc{uels on lui donna raal-à- propos
un émétique : les vertiges augmentaient et le mettaient en danger de tomber plusieurs fois par jour. Je lui conseillai une forte saignée, du petit-lait avec du nilre; de suspendre tout travail et de ne vivre que de trois petites soupes aux herbes, peu grasses, et de quelques cerises. Il eut assez de sens pour observer régulièrement cette direction. La saignée le soulagea ; je lui en fis faire nue seconde de huit onces le sixième jour, et une troisième le douzième jour; je le purgeai le lendemain ; et le dix-septième jour de ce régime, après avoir eu un frisson la veille et un peu de chaleur dans la nuit, il tomba dans une sueur abondante qu'il entretint pendant près de deux jours avec du sureau et du miel ; quand elle eut fini, il éprouva un sentiment de bien-être qui l'assura de sa guérison ; et dès-lors, en efl'et, il s'est porté à merveille.
Si le mal ne vient pas d'accidents externes,il faut d'abord s'assurer s'il n'y a (loint de complication et surtout point de vice dans le l'oie, qui serait un obstacle à la guérison,et quand on n'en trouve que dans le cerveau, on doit chercher à découvrir s'il dépend de pléthore ou de sérosités, de pus ou de quelque vice organique, tels qu'obstruction, endurcissement, tumeur, carie. Je sais que celte découverte est extrêmement ditlicile, surtout pour les der-» rières causes : on peut cependant s'aider de quelques remarques qui peuvent donner beaucoup de plausibililé aux conjectures. Le tempérament du malade, l'histoire des maladies qu'il a eues, sou genre de vie, ses aliments, ses boissons, son âge, son pouls surtout, l'épnque du commencement du mal, les dilYéreiites causes qui paraissent augmenter ou diminuer les accidents, servent réellement à juger, avec assez de confiance, s'il y a pléthore dans le cerveau ou si l'on doit accuser un excès d'humidilé ou quelque épanchement séreux qui peut être produit dans la iète par plusieurs causes, et auquel de fréquentes attaques d'oppression, un gros goitre, les glandes du cou engorgées, conduisent souvent. Des maladies inflammatoires ou aiguëi quelconques mal terminées, la petite vérole, une maladie purulente dans laquelle les évacuations ont fini sans causes, peuvent faire soupçonner un abcès qui, quelquefois , n'occasionne d'autres symptômes qu'un mal de tète habituel, une envie de dormir sans le pouvoir, un pouls assez vile, des sueurs fréquentes à la tête et une grande faiblesse : accidents qui per-
mettent cependant aux malades d'être levés quelques heures, de causer, mais peu, el de prendre quelques aliments, mais sans plaisir.
Lts obslruclions partielles, les squirrlies, les exostoses, les caries n'arrivent guère qu'après les accidents externes, ou dans les maux vénériens. — Duns les cas où l'on soupçonne la distension des vaisseaux par le trop de sang, et qu'il est à craindre que les vaisseaux n'aient été dilatés el ne soient restés variqueux, il faut: 1" s'imposer la loi d'observer une trèsgrande sobriété; 2° se mettre à un régime absolument végétal, s'interdire même le lait ; 3° se faire saigner de temps en temps au bras, ou se faire appliquer <(uelques sangsues; 4" augmenter une fois par semaine la liberté du venlre ])ar l'usage de la crème de tarlrc ou d'une infusion de tamarin ; .S» éviter tous les mouvements violents, le soleil, les appartements chauds, l'application; en un mot, tout ce qui peut porter le sang à la tète. J.'ai vu, dans un grand nombre de cas, -.Me méthode avoir les succès les plus :*tl|rcux; mais, de tous, le plus frappant 4Kttelui d'un homme de cinquante-trois »ns, qui avait été très- fort et très-robuste, et sujet à des hémorrhagies très-considérables jusqu'à ràge de trente ans, ensuite à des héniorrhoïdes. Il avait fjit des excès considérables en vin, en liqueurs, en fatigues, en veilles; et il avait eu, ii y a trois ans, des chagrins dont un des effets avait été de supprimer totalement les hémorihoïdes. Un an après, il avait été attaqué loul-à-coup de vertiges violents, pour lesquels on lui avait fait une saignée qui le soulagea. Trois mois après, le même acc;dent revint , mais plus fort et avec un embarras de langue et une extrême fiibUsse des jambes ; on lui fit une très-petite saignée et on lui donna un émétique. 11 fut pendant quelques jours très-faible, si dégofilé et si altéré, qu'il ne prit que de l'eau, et il se trouva mieux. On le repurgea encore Sans beaucoup d'effet. 11 se rétablit et fui passablement pendant une couple de mois, ayant cependiint toujours mal à la tête , dormant peu et ne pouvant s'occuper long-temps.
Dix semaines après la dernière attaque il éprouva un vertige plus fort et perdit l'usage d'un bras. 11 se fit l'aire une forte saignée sans conseil, et ces accidents passèrent ; mais le mal de tête resta plus fort, et la tristesse augmentant aussi, il se livra encore davantage au vin. Le
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mal de tête et l'insomnie augmentèrent ; les vertiges étaient presque continuels.
On employait des sels volatils, des spiritueux, des vésicaloires, des fomentations spiritueuscs sur la lêle et sur l'épine du dos. Il eut, dans l'espace de six semaines, cinq attaques de fortes convulsions dans un bras, et au bout de ce terme, il eut, deux heures après s'être couché et avoir été fort inrjuiet, une attaque de convulsions générales, sans perdre cependant totalement la connaissance; sa langue resta fort embarrassée pendant une douzaine de jours, et sa tristesse fut si grande qu'elle ressemblait souvent à une espèce de délire : sa mémoire parut souffrir, et il ne pouvait plus s'occuper. Le peu d'aliments que le dégoût lui permettait de prendre, et beaucoup de purgatifs parurent un peu débarrasser la tête ; il en souffrait moins, et sa mémoire se rétablit passablement; mais on lui donna beaucoup de teinture de succin qui ramena trois attaques de convulsions générales. Le bras gauche fut de nouveau paralytique, et la tristes^e allait à une apathie qui tenait de l'insensibilité. Ce fut à cette époque que l'on me consulta. J'ordonnai :
1° le régime végétal, l'eau pour seule boisson, trente onces de petit lait clair et un drachme de sel de Sediilz tous les matins ; 2° une saignée de dix onces d'abord, huit jours après une de huit, réitérée de quinze en quinze jours pendant trois mois, et le lendemain de chaque saignée un laxatif. Je défendis tout autre remède, et au bout de trois mois le malade avait perdu entièrementles vertiges et les convulsions; les maux de tête étaient trèstolérables et ])oint continus, il dormait quelques heures, la tristesse était fort diminuée, la mémoire bonne, et les forcesse rt lablissa'ent tous les jours, excepté celles du bras paralytique, qui augmentait bien aussi, mais peu. Je conseillai de continuer le même régime, de ne saigner et purger que de six en six semaines, et de continuer le jielit lait. Au bout de quatre mois on me manda que le malade n'avait plus de maux, excepté quelquefois mal à la tête et encore un peu d'engourdissement dans le bras. Je me bornai à conseiller le même régime, et depuis lors je n'ai pas ou'i parler de sa santé ; mais, quel(|ues années après, un autre malade m'écrivit qu'il me consultait par son conseil; ce qui me fil penser qu'il continuait à être bien. La plus ou moins grande force des accidents doit décider du nombre des saignées, de la quantité
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du sang qu'on doit tirera chaque saignée, et de l'austérité du régiuie ; mais tous les stimulants quelconques, et même toutes les eaux minérales doivent être absolument défendus.
Dans les cas où il y a soupçon de sérosité épanchée ou surjibondanle, le régime doit êlre sobre, composé de viandes légères rôlie-, et de quelques végétaux savoureux. On doit ordonner une boisson un peu stimulante et diurétique, telle que la tisane des cinq racines apéritives, adoucie avec du sirop des mêmes racines, quelques prises de sel d'absinthe, des purgatifs hydragogues et un selon. La tête doit êire rasée el frotlée tous les malins ; on peut ensuite la recouvrir d'un emplâtre de bétoine. L'intlicalion se réduit ici à désemplir les vaisstaux et à solliciter toutes les sécrétions qui peuvent diminuer la quantité des liquides, afin de faciliter par là l'absorption de celui qui surabontle, el de. mettre la nature à même de développer ses ressources; mais tout ce qui peut poi lcr le sang à la tête, beaucoup de toniques, des spiritueux, des douches doivent faire et font ordinairement plus de mal que de bien.
— Une matière purulente, formée dans le cerveau, élude sans doute tous les secours de l'art, et doit être abandonnée à ceux de la nature, qui en a trouvé quelquefois d'efficaces. Tout ce que l'on peut faire, c'est d'observer une grande sobriété et une grande tranquillité, de faciliter toutes les sécrétions, et surtout les selles et les urines, et de donner quelque boisson anti-putride. Mais il faut remarquer que le vrai pus est rarement une cause chronique ; il succède, comme je l'ai dit, à des maladies aiguës , et , quoique les premiers symptômes de la maladie finissent, il subsiste toujours de la fièvre, et au bout de dix, quinze, vingt, trente jours tout au plus, l'abcès se rompt, et le malade meurt dans quelques minutes. — Quand tous les symptômes annoncent une cause fixe dans le cerveau , qui ne parait lenir ni à la pléthore , ni à une humeur séreuse , ni à la purulence, on peut soupçonner quelques-uns de ces vices dans les solides, dont j'ai parlé plus haut ; et, dans ce cas-là, il faut examiner avec le plus grand soin s'il n'y a pas tic virus vénérien ; et , si l'on a lieu d'en soupçonner, on dirige le Iraiteraent en conséquence. Si l'on n'en trouve point d'indice , il faut alors se borner à un régime très-simple , et à une boisson abondante d'unç légère tisane des bois :
quelquefois il £C développe, au bout d'un certain temps, des symptômes qui di'xèleut la vraie cause. Il y a plus de vingt ans qu'un de nos plus habiles chirurgiens me pi'ia de voir une dame qui était re-: venue d'un voyage d'Angleterre avec de très violents maux de lête, et surtout une douleur fixe, deux grands doigts au-des? sus du sourcil gauche, à laquelle s'étaient joints successivement des insomnies opiniâtres, des mouvements convulsifs dans différentes parties, des engourdissements dans d'autres, la perte de cet œil, la fièvre, des moments de désespoir ; on avait tenté inutilement tous les remèdes. Je crus qu'une exostose vénérienne de l'os frontal pourrait être la cause de ce mal: elle fut rejetée. Je me bornai à conseiller quelques bains tièdes, et je ne revis plus la malade. Quinze jours après, il se ma^ nifesta une tumeur extérieure , précisément à l'endroit douloureux. Le chirurgien commença à adopter mon soupçon ; et, quelques jours après, le mal dégorge et l'ulcération qui lui succédèrent ne laissèrent plus de doutes ; mais tous les accidents empirèrent si rapidement, que les remèdes ne purent rien faire. La tumeur du front s'enflamma et se gangrena; la moitié du coronal se trouva cariée; il sortit une grande quantité de sanie, et la malade mourut dans les défaillances et les convulsions.
ARTICLE II. l'hYDROPISIE DU CERVEAU.
§. Je n'ai parlé jusqu'à présent, dans ce chapitre, que des maladies anomales de la tête , et , parmi leurs causes , j'ai placé les sérosités épanchées dans le cerveau ; mais cette sérosité forme quelquefois une maladie qu'on appelle plus particulièrement liydropisie du cciweau, dont il est naturel de parler ici , quoiqu'elle soit très r:ire chez les adultes. — Elle a été si bien décrite par M. Whytt, que je ne puis mieux faire que de présenter tout ce qu'il y a d'essentiel dans son ouvrage (1). Cet habile médecin n'appelle hydropisie de cerveau que la maladie occasionnée par l'eau épanchée dans les ventricules du cerveau : c'est, dit-il , la quatrième espèce d'hydrocéphale. Dans la première, l'eau est épanchée dans la membrane cellulaire des téguments ; dans la seconde, entre le crâne
(1) Observations on (lie dropsij in the brain, 6°. Edin., 1768.
et la (lure-mèrc;dansla Iroisièmc, entre la duix'-inère cl la pie mère; et enfin, dans la quatrième, j'épanclienu'nt se fait dans les ventricules, iinniédialeinent souslecorps cilieux : c'est la plds frc-|uente , la [ilus lâcheuse et la plus mal observée. Hippocrale et Celse ne paraissent pas en avoir parlé ; JEtius et Paul d'Egine, qui, comme eux, parlent d'hydropisie de cerveau , n'oi.t p:is mieux connu qu'eux cotte espèce : Mercurial n'en a piirlé qu'en l'envisageant comme cause d'apoplexie ; et, quoique Wepfer rapporte plusieurs ca.î dans lesquels il y a eu de i'eau dans les ventricules du cerveau, et que M. Boerhaave en parle comme d'une des espèces d'hydrocéphale , ni l'un ni l'autre n'ont donné les signes qui li caractérisent , et la distinguent des autres maladies du cerveau ; M. Petit , qui a donné un mémoire sur l'hydrocéphale(l}, et qui n'a jamais trouvé d'eau dans le crâne, excepté dans la cavité des ventricules, ce qui lui tait croire que les autres hydrocéphales internes .sont trèsrares (2) ; M. Petit , dis-je, a mieux détaillé les symptômes qu'il a observés ; mais ces symptômes ne sont pas tous les mêmes que ceux qu'a vus M. Whylt.
Yoici la description de M. Petit, dans ses propres termes :
« L'hydrocéphale est une tumeur aqueuse de la têle, qui attaque plus souvent les jeunes gens que les adultes; les auteurs en reconnaissent de plusieurs espèces, eu égard à la situation des eaux, ils en ont admis une externe et trois internes. Dans la premièiede celles-ci, les eaux sont épanchées entre le crâne et la dure-mère ; dans la seconde, les eaux sont entre la dure-mère et la pie- mère; et la troisième n'est que l'augraenlation excessive des eaux, qui sont naturellement dans les ventricules du cerveau. Celleci est la seule que j'aie reconnue dans la pratique de la chirurgie, ou par l'ouverture des cadavres : ce qui me fait croire que les autres espèces sont trèsrares. — Aux enfants qui sont dans le sein de leur mère, cette maladie est quelquefois la cause de la difficulté qu'ils ont à sortir : ce qui nous oblige de per-
(1) Mêm. de l'Acad., 1718.
(2) Ils ne sont point aussi rares qu'il le croit, et quoique le hasard ne lui en eût point présenté, ils sont assez fréquents, et très-souvent les difTérenles es. pèccs sont compliquées.
cor la tête, pour en faire sortir les cauî,
et faciliter l'accoucliement A la suite
des douleurs de dents , aux affections vermineuses, aux fories convulsions qui affligent les enfants, il survient quelquefois l'hydrocé|iha'e. Celle maladie arrive aussi à ceux qui ont quelque vice de la lymphe, des obstructions aux glandi-S conglobées.
« Voici les signes de colle maladie, depuis ses prémices jiisqu'à son plus funesle degré. — Ceux qui commencent d'en être attaqués ont des convulsions légères à la bouche et aux pau[>ières ; ils mordillent leurs lèvres, grincent les dents, et se frottent le nez comme dans l'affection vcrmineuse. lisent le ventre paresseux , ou sont tro[i dévoyés ; et l'assoupissement plus ou moins forl, selon le degré de l'épanchement, les accompagne toujours. — lis sont faibles, languissants , tristes et pâles ; ils ont l'œil morne, la prj.inelle dilatée , les sutures écartées; les os s'amincissent, deviennent mous, et ont des figures irngulièrcs ; le nez s'enfonce, le front s'élève, les yeux semblent sortir de la léte, laquelle devient monstrueuse et d'un poids insupportable ; elle crève quelquefois; et le malade meurt peu après (1). »
Les remar(|ues de iM. Whytt sont :
1" que cette description ne caractérise pas assez bien la maladie; 2° qu'il n'a jamais vu des niouveinents convulsil's que sur la fin de la maladie, au lieu que iM. Petit lésa vu.s dès le coiTimencement ; 3° que les malades qu'il a observes, loin d'être assoupis dans les commencements, étaient au contraire trop éveillés, et ne pouvaient pas dormir ; 4" que quant à l'égard des sutures, elles ne peuvent avoir lieu que chez les très petits enfants, chez lesquels il n'a jamais observé celte maladie (2). De vingt sujets qu'il en a vu mourir, tous étaient depuis l'âge de deux ans jusqu'à seize ; un siul n'avait pas six mois. Enfin, M. Petit n'a point tait mention de l'aversion pour la lumière, du bégaiement et des variations dans le pouls (3j. M. Whytt ajoute (]uc si une
(1) Mém. de l'Acad., tus, p. VU.
(2) Ve&ale, dit M. Whytt, parle d'un enfant de deux ans, qui avait la Icic fort grosse, et dont les ventricules du cerveau coiilcnaient neuf livres d'eau; mais c'était un cas très extraordinaire , et sans doute l'épanchement avait commencé dès les premiers mois de la "y'ie.
(ô) En général il paraît que M, Petit
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maladie si fréquente de nos jours a été si imparfaitement décrite, c'est sans doute parce que Rénéraleuient on l'a regardée comme uni; fièvre qui se terminait par un coma, et que rarement on a ouvert les cadavres, mais je crois qu'il y en a une r.iison plus simple, c'est que cette maladie ne se présente pas aussi souvent ailleurs qu'elle s'est présentée à Edimbourg, et que par là même, d'autres médecins n'ont pas pu l'observer aussi exactement que lui. 6i une maladie qui a beaucoup de rapports avec une autre, est rare , on est porté à l'envisager comme une variété de celle avec laquelle on lui trouve ces rapports : ce n'est qu'en la voyant souvent que la régularité de ces dissemblances, que l'on avait cru des variétés, prouve (ju'eik's sont des caractères essentiels qui constituent une maladie d'un autre ftenre. Je passe à la description de M. Wliylt.
Les premiers symptômes, et ils paraissent quatre, cinq, six semaines, quelquefois même beaucoup plus long teuijis avant la mort, sont : rabattement, la perte d'appétit, la pâleur, la maigreur, et une légère fièvre, qui quelquefois a des redoublements forts, mais ortlinaireinent irréguliers : quelquefois cependant ils viennent assez régulièrement sur le soir; et alors on prend la maladie pour une fièvre nerveuse ou verinineuse. A. cette époque le pouls a ordinairement 110,1 20, quelquefois jusqu'à 140 iialtements pnr minute; mais rarement il est assez plein pour indiquer une saignée : l'appétit se perd déplus en plus, la langue est souvent blancbe, quelquefois cependant fort nelte, et, vers la fin de la maladie, elle acquiert celle rougeur qui annonce des nplillies. Les malades sont altérés, ils vomisfenl souvent une ou deux l'ois par jour, ou une fois tous les deux jours. Ils se plaignent d'une douleur au front, au-dessus des yeux; quoique ordinairement resserrés, ils ont quelquefois des rt tours de diarrhée : les purgatifs agissent ordinairement peu. Ils ont quebjuefois des Iranchées : faibles, découragés, tristes, abattus (I ), ils restent volontiers au lit sans aucune disposition au sommeil; ils ont peine à soutenir la lumière, et se plai-
n'avalt pas assez vu de ces maladies, pour en avoir acquis une idée bien exacte; sa descripiion même le prouve.
(1) Ces quaire mois soni ceux qui rendent le mieux le sens de loiv spirils.
gnent quand on approche la chandelle de leurs yeux. Ils se grallent volontiers le nez , et grincent les dents dans le sommeil, comme quand on a des vers. C'est là ce que M. Wlijtt envisage comme le premier élat de la maladie , qui est assez dillicile à distinguer des fièvres lentes, nerveuses ou vermiocuses, ou de celles qui sont entretenues par quelque vice dans les intestins. — Dans le second élat, le diagnostic devient beaucoup plus aisé ; mais , avant que de le décrire, cet habile médecin remarque qu'il n'a vu que deux malades qui n'eussent pas les vomissements dans le premier ou dans le .second étal. Le premier était une jeune fille de huit ans, qui ne vomit que ]iendant trois jours, et ii'éprouva le mal de tète que douze ou quatorze jours avant sa mort , au lieu (|ue tous les autres Téprouvtnt pendiint plusieurs semaines, et quelquefois plusieurs mois. Elle supportait aussi beaucoup mieux la lumière que les autres. Le second était un garçon de onze ans, qui ne vomit jamais, et qui n'eut point mal à la lète. Mais, en général, les vomissements, le mal de tète et la crainte de la lumière sont les symptômes caracléristi(iues de cette période.
La seconde est marquée par un caractère bien sensible et bien dislinctif : 1« pouls, qui était vile et régulier, devient irrégulier et lenl. Elle tommence environ trois semaines , quelquefois quinze jours avant la mort; et non-seulement le pouls est plus lent que d.ms le premier état, mais plus iiièuie que dans la sanlé. Chez une jeune fille de treize ans , dont le pouls avait été pendant quin/e jours à 100, il tomba, neuf jours avant sa mort, à S4, le lendemain à 70, et le troisième jour à 60, et devint plus irrégulier, à mesure qu'il devenait plus faible. Un jeune homme de seize ans, qui avait eu le pouls fiévreux pendant plusieurs semaines, ne l'eut plus qu'à 03 , quinze jours avant sa mort ; deux jours après, il tomba à GO, et une fois à 50. Chez une fille de sept ans, de qui le pouls battait 160 fois le seizième jour avant sa nior', il fut, le lendemain ; plus lent que dai s Fétat de sanlé, et Irès-irrégulier. J'omets les autres exemples. M. Whytt en rapporte jdusieurs, et les termine en disant que, de tous les malades qui ont eu de l'eau dans le cerveau, il n'y en a eu qu'un dont le pouls ne soit pas revenu à son état naturel. Dans cette seconde période, la plupart des symptômes de la première subsistent; mais les malades
sont plus f.iibles , et ne peuvcr.t pns se tenir assis. Ils dorment cependant peu ; ce n'est que vers l;i fin qu'ils commencent à s'assoupir. On les entend gémir, siins qu'ils puissent arliculer ce qui leur fait mal. Souvent leurs yeux se portent sur leur nez ; d'antres fois ils louchent en deliors ; (|iielquefois ils voient les objets doubles. Vers la fin de cette période , quelques uns tombetit dans des rêveries, et poussent dos cris comme s'ils étaient effrayés ; ils rendent quelquefois des vers, mais sans soulagement, et cette évacuation n'a d'autre elYet ([ue de contribuer à tromper un praticien peu expérimenté. L'urine dans ce temps-là, comme dans tout le cours de la mala lie, varie beaucoup ; elle dépose quelquefois un sédiment abondant et siilfuraeé :
quelques jours avant la mort, il ne se fait ordinairement plus de séparation.
L'haleine a une odeur infecte, et telle que M. Wbytt ne l'a trouvée dans aucune autre maladie. Quand le pouls, après avoir été lent pendant quelques jours, vient à reprendre une vitesse fiévreuse , c'est le commencement de la troisième période, qui dure ordinairement cinq, six ou sept jours. Ce retour de vitesse dans le pouls n'a manqué que sur deux malades : chez deux autres , il commença déjà dix jours avant la mort.
Quelquefois le pouls se relève graduellement, et monte de 60 à 70, à 120, 1 40, IGO, quelquefois même à plus de 200 avant la mort (i). Dans d'autres, il parvient quelquefois, dans un jour, à 150.
M. Whytt n'a jamais vu mourir, que le pouls ne fut monté au moins à 130. Dans celte période, le patient qui au[)aravant, ou au moins jiis |u'à la ûn de la seconde, était peu disposé au sommeil, devient assoupi et comateux. Si on l'éveille, il paraît insensible, et ne répond que des mots peu colirrerits. Souvent une paupière, et bientôt après l'autre devient paralytique ; l'iris perd aussi son action , et la prunelle ne se resserre plus, même à la plus grande lumière. Riais l'époque oî»
ces symptômes paraissent varie : quelquefois c'est cinq o'u six jours, d'auires fois seulement deux ou trois jours avant la mort. M. "Whytt a vu, dans quelques sujets , l'iris reprendre son action , et
(1) Quand le pouls est au-delà de 150, je ne sais pas si d'autres peuvent le compter avec une exacte précision ; mais je ne le puis pas.
resserrer la pupille , quand il ordonnait une potion spirilueuse; mais, au bout d'une demi -heure, elle était tout aussi dilatée qu'auparavant. L'assoupissement est quelquefois précédé par des visions d'objets effrayants ; la conjonctive s'enflaminesouvent une couplede jours avant la mort; l'ouïe subsiste plus long-temps que la vue. Dans cette période, il y a fréquemment des convulsions du visage, dci bras, des jambes, de la gorge. Quelques malades portent assez constamment une de leurs mains au visage. On a vu, chez une fille de treize ans , les mains fortement courbées par un spasme fixe.
Les soubresauts des tendons sont trèsordinaires : deux ou trois jours avant la mort, une des joues devient tiès-rouge, deux ou trois fois par jour, pendant que l'autre et tout le reste du visage restent Irès-pàles. Les derniers jours , les malades ont |)eine à avaler, la respiration devient laborieuse et quelquefois singulièrement lente, puisque M. Whytt a vu des intervalles de plusieurs secondes entre la fin de l'inspiration et le commencement de l'expiration : ils saignent quelquefois du nez.
La quantité de fluide qu'il a trouvé dans les ventricules était depuis deux jusqu'à cinq onces; d'autres en ont trouvé jusqu'à huit; et il ne se coagule pas par la chaleur, comme la sérosité qui se sépare du sang, celle du péricarde, ou celle qu'on lire du bas -ventre des hydropi(|iies. — M. Whytt passe ensuite aux causes, à l'evplication des symptômes et à la curalion. 11 admet pour cause prochaine de cette bydroiiisie, comme de toutes les autres, celle que j'ai assignée (1), c'est que les artères exhalantes ré- ])andent plus de fluide que les veines absorbantes n'en repompent; mais cette cause peut être produite par plusieurs autres; et celles qu'il assigne sont : 1" une faiblesse de constitution ; 2° celle qui peut être la suite d'un accouchement pénible; 3" une tumeur squirrheuse de la glande piluitaire, ou de (juelque autre partie conliguë aux ventricules du cerveau, qui, en comprimant les troncs des vaisseaux absorbants, empêchent la résorption; 4" un sang trop aqueux; et il cite l'exemple d'un hydrocéphale etd'une ascile , qui lui parurent dépendre uniquement de celte cause; à" une suppression ou une diminution dans les urines;
(1) Epistolà Hallero.
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6° enfin , dans toutes les longues maladies du cerveau: il peut, dil-il, s'amasser des sérosités diins les ventricules du cerveau , coiame dans la cavité du péricarde, mais pas en quantité suffisante pour produire rhydropisie du cerveau (l). — Je ne le suivrai point dans l'explication des symptômes, qui n'est pas extrêmement difficile ; et d'ailleurs je ne puis pas adopter celle qu'il donne de la lenteur du pouls dans le second état , et de sa vitesse dans le troisième. — Les remèdes qu'il conseille sont : des purgations fré<)uenles avec du jalap , de la l'iuibarbe , du mercure doux , et l'application des vésicatoiies. Miiis il avoue que quoique ces remèdes soulagent quelquefois, il ne les a pas vus guérir, quand la maladie a fait assez de progrès, pour que l'on puisse la connaître avec certitude; et il soupçonne que les médecins qui se sont flatlés de l'avoir guérie, se sont trompés. Il me parait que l'on doit suivre dans ce cas les mêmes principes de traitement que j'ai établis plus haut, en parlant de la surabondance de sérosité dans le cerveau : mais n'ayant point d'observations propies sur cette espèce d'iiydropisie, qui est sans doute très-rare dans ce pays, aussi bien que la véritable hydrocéphale externe des petits enl'anls, je ne puis point donner de directions plus détaillées. — Avant que de finir cet article, je crois devoir remarquer rju'il y a quelquefois des maladies du genre des bydropisies , qui jouent sing-iilièrcment les maux de nerfs. Une humeur séreuse vugue occasionne, en irritant les nerfs dans différentes parties, de l'insomnie, de l'élouffement, des palpitations , des bâillements, de la tristesse, tous les symptômes de vapeurs; mais d'autres symptômes et les causes précédentes éclairent sur la véritable cause : le visage est un peu enflé le matin, les jambes le soir;
(1) M. Whytt a raison de dire que l'eau qui s'épanche à la lin des maladies chroniques du cerveau, ne produil pas les symptômes qui en caractérisent l'Iiydropisic; mais il se tromperai! s'il disait généralement que c'est parce que la quantité n'est pas assez considérable :
elle l'est quelquefois plus que celle qu'il a trouvée généralement dans les cadavres de ceux qui étaient morts de cette maladie ; mais si , la cause étant la même , et quelquefois plus forte, l'effet varie, cela dépend de beaucoup d'autres circonstances.
l'enflure se porte quehiuefois sur d'autres parties; on sent la peau comme tirée; en môme temps les malades sont pâhs, le pouls est faible, ils se plaignent d'avoir le cœur mourant, comme nageant dans l'eau; ils ont habilueUemcnl froid, et sont aisément oppressés. Dans ces cas, lesdiuréliqucsun peu actifs sont les seuls vrais remèdes; j'ai même employé l'oignon de mer; et si l'on emploie les simples aqueux , les bains, les adoucissants, on peut jeter promptement le malade dans une véritable hydropisie : c'est un de ces cas dans lesquels les maux de nerfs sont la suite du colluvies serosa de Pison.
ARTICLE m. — DES MALADIES PRODUITES PAR LE SEIGLE ERGOTÉ (l).
L'ergot est une maladie qui n'attaque ordinairement que le seigle , et, à ce que
(1) Cet article n'est presque qu'une traduction de ma lettre sur celte matière, à M. Baker, célèbre médecin anglais, insérée dans le 55« tome des Tram. plùL, en 1764, et réimprimée ici en 1770. On distingue trois principales maladies du froment et du seigle; en latin * rubigo, itstitacjo et seccile cormitnm. Le rubigo, en français la rouille, en italien ruggine, et en anglais mildew , est une espèce de poussière d'un jaune rougeâtre, visqueuse, gluante, qui, s'atiacliant à la tige et à l'enveloppe du grain de plusieurs plantes graminacées, en empêche l'accroissement: le grain ne se nourrit point, il reste petit et ne contient presque aucune farine. C'est cette maladie qu'on appelle dans quelques endroits blé venté, parce que le paysan croit qu'un vent chaud a rongé le "grain. L'uslilago, en français 7iielle ou brûlure, en italien fuligvie, en anglais Masling , est un nom générique, qui comprend deux espèces; \c charbon (carbunculus), et la carie {caries). Le charbon ne se manifeste presque extérieurement, qu'en ce que le grain est plus rond et quelquefois plus gros ; mais en dedans, il se trouve plein d'une poussière noire, visqueuse, fétide. M. Bonnet a trouvé des grains de maïs charbonnés aussi gros que des œufs de poule. Rcclierches sur l'usage des feuilles, p. Z'îl. La carie, à laquelle on donne souvent le nom générique de nielle, attaque non-seulement les graines, mais les fleurs et les feuilles du froment et de beaucoup d'autres plantes. C'est une poussière noire, visqueusCj adhérente, et qui lue tout ce à quoi elle s'atlaehe; c'est ce qu'on appelle communément le
j'ai appris de M. Haller, deux ou trois autres plantes graminacées dans les AlpL's ((}. C'est une végétation irrégiilière du gi-ain , qui acquieit une substance comme moyenne entre le grain et la feuille , d'une couleur verte , foncée et sale; il est fort prolongé , et assez irrégulier dans sa longueur et dans son arrondissement. — MM. Warclinnd et Vaillant en avaient vu de quinze lignes de lonp et de deux lignes de large; j'en ai vu de dix-sept lignes (2). M. Lang est celui qui a le mieux décrit leur figure; il a aussi donné des expériences sur leur caractère (3). L'ergot m'a paru d'environ un tiers au moins plus léger que le seigle.— Si l'on en sème, il ne germe point. C'est surtout dans les années pluvieuses qu'on le remarque, et q land un été t: èsclnud succède immédiatementà un printemps très - pluvieux. Tous les auteurs qui en ont i)arlé s'accordent sur cette description, et je n'en vois que trois qui paraissent l'avoir vu difl'éremmcnt (4).
noir. 11 parait attaquer dans le temps de la floraison; cette poussi<^re n'a que peu d'odeur et peu de goùl. J'ai vu un grand nombre d'épis tous couverts de nielle, et il n'y a que l'enveloppe du grain qui, quand on l'a neil<jyée, est absobinient Llanclie, et ne contient qu'un ilssu fibreux, qui paraît avoir été la partie vasculeuse du grain. IM. Cinnaiii , Délie malat'ie del grano, etc., dit que la carie a élé connue de tous temps, niais que le charbon n'a 6té observé que depuis peu, en Lombardie en 1750, à Cczenne en 175y.
(1) Le seigle, en compensation, n'est pas sujet à la nielle. M. Tillet a vu près de Rheims, du frjmeiU ergoié , et l'habile auteur du Journal encyclopédique, un grand nombre d'épis d'avoine qui avaient des grains parrailcmeni souiblables à l'ergot (juin 1771 , p. 209); mais ces cas sont sûrement très-rares.
(2) L'ergot ne se trouve presque point dans ce pays. Je n'y en ai vu que deux fois; la dernière fois en 1771, el chaque fois dans un seul village.
{ô) L'ouvrage de M. Lang, sénateur à Lucerne, parut en allemand en 1717. J'en ai trouvé un extrait très-bion lait dans les Actes des savants de 17 IR, p. 500. Le litre est : Description des maladies qui naissent de l'usage du hlé cornu ; il est très-bien décrit dans le Dictionnaire de M. de Bomarc.
_ ('i) M. Monela, Commenlar. de rébus iu liisl. nntur. et med. gesl., i. m, p. 520, dit que l'ergot n'est autre chose qu'un grain
On a un peu plus varié sur les noms fl). — Les anciens n'ont point ignoré que les grainsgâtés fournissaient une nourriturc mal saine; et l'on trouve dans Galien , qui est encore aujourd'hui le premier des auteurs diététiques, d'excellentes observations sur le danger du froment cliarbonné et sur ceux de l'ivraie. Jl rapporte les maladies qu'il en a vu résulter, et il défend que les boulangers s'en servent (2J. Le pain dans lequel est entré du froment niellé ou cliarbonné lève toujours mal , et n'est jamais bien cuit : il resle visqueux, pesant, et il est même nauséabond pour ceux qui n'y sont pas accoutumés. En 17!jS , il y eut dans ce pays beaucoup de cil irbon ; et je crus devoir rapporter h celle cause quelques maladies chroniques du bas-venlre et de la peau. J'ai remarqué d'autres fois que quand les grains ne parvenaient pas à leur maturité , ou souffraient dans le temps (le la récolte, le pain était moins bon ; et le paysan , à qui les plus mauvais grains restent , parce qu'il ne peut pas les vendre , qui mange plus de pain que le citadin , qui le soigne moins , et
gigantesque, produit par un trop fort accroissement dans les années fertiles, et qu'il n'a rien de nuisible- 11 ajoute que l'orge el le froment peuvent aussi devenir cornus, ce qui répugne à presque toutes les observations que l'on a sur celle matière; et l'on serait porté à croire que M. Moneta n'a jamais vu de blé cornu, qui a un goût totalement difTérent du seigle, mais seulement des grains irèssains, niais vraiment gigantesques, tels que l'on peut en trouver partout, toutes les années, dans toutes les espt-ces de graines. Une Icmme dont M. Salernc nous a conscrsé une Icitre (Mémoires prés,;ntés, t. II, p. l'îl), dit que le seigle cornu est quelquefois plus grand , cl quelquefois ])lus polit que le seigle, et M. Ilanow (Cotnmcntar ., etc., ibid.) dit aussi que l'ergot est quelquefois une maladie marasiiiodique : mais si cela est, cela est bien rare.
(1) Quelques auteurs l'appellent sccale luxurians : d' AuWdi, mère de seigle; ce qui répond au mutlcrkom des Allemands, et orgn : Lang le nomme clavus secalinns, clou de seigle : en Sologne, on l'appelle ergot, nom qui peut lui venir de quelque rapport de furme et de consislance avec les ergots des poulets : en Galinois, blé cornu.
(2) De aliment, facultalib., Wh. i, cap. xxxvir.
ET DE LEURS MALADIES
qui ne fuit presque aucun usage des assaisonnements, éprouvait quelques incomniodilés qui me paraissaient en dépendre, et qu'il ei^it prévenues par quelques attentions aisées. Longol a vu un homme qui , ayant avalé par curiosité quelques grains de fioment cliarbonné , eut des douleurs de membres , qui ne cessèrent que quand il eut eu quelques selles.
Mais les dangers de l'ergot sont plus considérables ; et comme il est vraisemblable que cette dégénération du seigle a existé de tout temps , on peut penser que, dans tous les siècles , quelijues personnes ont été attaquées des différentes maladies qu'il produit ; mais, faute d'observateurs , nous l'avons ignoré, et ce n'est qu'en 179G qu'elles ont été décrites exactement (I); et depuis ce fenii)s-là,on les a vues se répandre dans différcnls endroits de l'Europe, tantôt sous la forme de maladiesspasmodiques, tantôt sous celle de maladies gangréneuses. M. HolTmann (2) les a bien décrites l'une et l'autre; et je m'occuperai successivement, d'abord de la spasmodique, ensuite de la gangréneuse. — En 179G, il régna dans la Hesse et dans les provinces voisines une maladie convulsive , dont la facullé de médecine de Marbourg attribua la cause au blé ergoté, et elle publia en allemand, en 1797, un petit ouvrage sur les symptômes, la cause et le traitement de cette maladie. C'est dans celte source que Sennert paraît avoir puisé lu longue description qu'il en donne , et dont je présenterai ici les symptômes essentiels (3). Celte maladie , accompagnée de convulsions, d'assoupissement , de délire , attaquait très - violemment , tantôt avec fièvre , (anlôt sans fièvre. La maladie commençait par une espèce de fourmillementdans les extrémités d'un ou de plusieurs membres; les convulsions succédaient à celte espèce de sensation , et après avoir commencé par les doigts , elles gagnaient tout le membre , et pas-
(1) Dans les grandes villes, on donnait beaucoup d'alleniioii aux grains; ainsi ils y étaient ordinairement bons , et les médecins n'étaient pas répandus dans les petites villes et dans les campagnes.
(2j Path. rjene., pars 2, c. ix, § Iti.
(3) De febrib., lib.iv, cap. xiv. De febre maligna ( iirn spfW)?JO. Willis, et depuis peu M. Car.lieuser, dans sa Pathologie, ont décrit cette maladie d'après Sennert.
saient ensuite aux muscles du tronc , qu'elles arrondissaient quelquefois presqu'en boule, et que d'autres fois elles tenaient étendus avec la plus grande raideur. Chez quelques malades , la même convulsion se soutenait, d'aulresen éprouvaient une grande variété. Ces convulsions étaient toujours extrêmement douloureuses, et arrachèrent plus d'une l'oi.s des cris aux malheureux qui en étaient alleints. L'atlaque de la maladie était quelquefois si jiromple que , si elle saisissait à table , elle faisait souvent tomber la cuiller ou le couteau des mains, et si elle attaquait le laboureur à sa charrue, elle le renversait à terre ; quelquefois on vomissait dans le commencement du mal. Des remèdes convenables et appliqués à temps pouvaient empêcher la maladie de gagner la tête; mais si elle s'y portait ,elle occasionnait un violent accès d'épilepsie , après lequel le malade restait pendant plusieurs heures si insensible et si immobile, qu'on pouvait le croire mort. A cet état succédait souvent un délire plus ou moins long , qui était remplacé par la perte de l'ouïe ou de la vue , quelquefois par une paralysie plus générale. Cette maladie était souvent accompagnée d'une voracité insatiable; et si l'on guérissait, elle se terminait ou par une diarrhée abondante ou par une enflure des pieds et des mains, accompagnée de vésicules pleines d'une sérosité âcre. Les deux indications que Sennert propose, d'après ses guides , sont d'évacuer la matière vénéneuse et de fortifier le genre nerveux. Il a fait quelques remarques générales qui doivent trouver place ici.
1" Ceux qui , pendant le cours de la maladie , étaient attaqués d'épilepsie , n'en guérissaient presque jamais. 2°Ceux qui devenaient fous le restaient jusqu'à la mort. 3° Quoique plusieurs personnes aient survécu long - temps à cette maladie , cependant loulcs les années, en janvier et février, elles en avaient quelque ressentiment. 4° Cette épidémie ne fut pasabsolumenïextmpte decontagion, ce que l'on n'a point vu ailleurs. 5" Les cadavres des hommes morts de cette maladie se corrompaient beaucoup plus vite qu'après toute autre (1). 6» Elle n'épargna pas même quelques animaux ; les cerfs surtout en étaiint attaqués comme
(I) Goelicke, Exercitat. subcissiv., t. ji, p. 17.
les hommes , et on les voyait couchés à terre dans un grand engourdissement (1). M. Hoffuiann nous apprend que la même maladie reparut dans le Voigtland en iG-iS, 1649, 167ft (2). Wepfer dit qu'elle régna dans une partie de la Forêt-Noire en 1G93 , et il en cite quelques cas affreux (3J. Eu 1702 , elle parcourut tout le pays de Fritberg, et en 1716, elle désola la Saxe et la Luzace : c'est cette épidémie que décrivit Yédélius. Peu après, M. Gogelicke s'occupa de cette même maladie dans une petite dissertation, dans laquelle il a extrait avec soin ce que tous ceux qui avaient écrit jusqu'alors , Horstius , Buddé, Longol , Huberkon , Willius , en avaient dit; et il indiqua avec soin les différences de la maladie dans les dilFérentes épidémies. — La même maladie se répandit, en 1717, dans diltcrenls endroits de l'Allemagne; en 1722, elle parut en Silésie, et M. Vater en donna une description (4). En 1736 , elle régnait dans la dynastie de Saboth en Silosie , et dans le district de Wartemberg en Bohème. M. Burghart a décrit l'épidémie de Saboth (6) , mais la plus grande partie de sa description est en allemand. M. Srinc décrivit très-exactement celle de Wartemberg', après avoir vu plus de cinq cenis malades (6). En 1741, elle attaqua la Nouvelle -Marche, et y régna jusqu'en mai 1742. M. Muller en donna une très-bonnedescription (7).
En 1764, RI. Colhénius publia en allemand la relation de celle qui avait attaqué les environs de Polzdam ; et en 1 756, M. Blohm d'Altona donna la description d'une épidémie , mais sans dire où elle avait régné (8). Je ne suivrai plus l'his-
(1) Ibid., p. 25.
(2) Dissertatio de morbo spasmodico epidemico maligno in Saxonia, etc. Jenœ,
(5) De morb. capit., obs. 120. Mais c'est au cliarbon qu'il l'altribue, et en gén^'-ral à la mauvaise qualité du grain.
(4/ Clir. Vaieri, Dis.tcrtrii. de morb.
spasmodico silesiaco. Willeniberg, 1723.
(5) Satyrce medic. silesiac. specim. tert., obs. 4.
(6) Ibid., obs. 5.
(7) C. A. Bergen, et J. M. F. Mulleri, Vifputat. de morb. épidémie, convids. contagiis e.rp rte. Francol'. ad Oder, 1742. Celle bonne dissertation se trouve dans la collection pratique de M. Haller.
(8) De affeclu spasmud. vago, maligne, Erford., 1756. 11 n'y a rien de neuf.
toire des retours qu'elle peut avoir eus , et je placerai ici la description de M. Srinc ; c'est une de celles qui m'ont paru les mieux faites , et elle est d'un témoin oculaire. La maladie commençait par un chatouillement désagréable sous la plante des pieds, qui ressemblait à ce qu'on éprouve quand une fourmi marche sur la peau. Bientôt on éprouvait une violente cardialgie; de là la maladie passait aux mains, et bientôt à la tête même.
Ce chatouillement était suivi nonseulement de la contraction des doigts , des mainset despieds, mais d'unesi violente contraction des bras et des jarnbes , que l'on en craignait la luxation. Les malades éprouvaient aux mains et aux pieds un sentiment de briilure si fort qu'il leur arrachait des cris et Us jetait dans des sueurs excessives. Après de vivesdouleurs, la tête devenait pesante, et ils éprouvaient de forts vertiges; ils voyaient des nuages devant les yeux ; quelques-uns devenaient aveugles, d'autres voyaient tous les objets doubles : ils ne se connaissaient plus et tombaient dans un délire complet; les uns devenaient maniaques, les autres mélancoliques, les troisièmes tombaient dans la léthargie ; ceux qui avaient plus de quinze ans étaient exposés à prendre des accès d'épilepsie, qui , pour plusieurs , devenaient bientôt mortels , et dans lesquels le malade rendait une écume veite et sanglante : il y avait souvent un violent opistotonos (l). La langue était fréquemment déchirée par les convulsions, et chez quelques malades, elle enflait si fortqu'ils perdaient la parole : quand l'épilepsie succédait à la cardialgie , la mort était inévitable ; quand il survenait du fi oid après le premier sentiment de chatouillement, les convulsions étaient moins fortes. La boulimie se joignait souvent à tous ces maux, et rien ne pouvait rassasier les malades : il y en eut un qui eut des charbons à la nuque , où il se forma un pus jaune, avec des douleurs affieiises. Il a quelquefois pjiru sur les pieds des petites taches rougi s , qui duraient
(1) M. Blohm a vu des tétanos, des emprostolonos, des opisiolonos, des paralysies qui, après avoir occupé un côl6, passaient bientôt à l'autre : il a vu aussi des symptômes qui diinolaixjnt des convulsions internes. VVédélius, qui cependant n'observa qu'un petit nombre de malades., vit les mêmes accidents.
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pendant plusieurs semaines; d'autres fois, ces lâches se répandaient sur le visage et le défiguraient; le pouls, chez tous, a constamment été celui delà santé. La r.iideur des parties succédait à leurs spasmes, de façon qu'ils ne pouvaient se servir ni de leurs bras ni de leurs jambes.
Le cours de la maladie était de deux , de quatre , de six , et jusqu'à douze semaines, chez quelques-uns , avec des intervalles. De cinq cents malades , dont trois cents étaient au-dessous de quinze ans , il en périt cent , presque tous du nombre des derniers. — Tous les habitants de deux maisons périrent. La maladie n'était point contagieuse. — • Ci lie qu'observa en même temps M. Biirghart avait les mêmes caractères; mais, aux autres convulsions , il ajoute celles des yeux et des lèvres, et le délire qui les accompagnait. Il n'a pas vu la maladie céder avant trois seniaines , et elle s'étendait souvent jusqu'à deux mois, si les malades ne se soimiettaientpasau réffime et aux remèdes. Ceux à qui il survenait une fièvre , surtout si elle était accompagnée de sueurs abondantes, se guérissaient plus vile; ceux qui mouraient éprouv;iient avant la mort une espèce de paralysie générale. Les femmes étaient plus mal pend.int les règles, et si ensuite elles se trouvaient mieux, la maladie reprenait des forces au retour suivant , et elles se retrouvaient plus mal. Ceux qui se rétablissaient restaient tiès- faibles pendant très long-temps, et leurs facultés étaient aussi très - faibles. Dans la description de M. Muller, on retrouve les mêmes symptômes que dans celle de M.
Srinc, avec cette ditTérence que tousses malades avaient la tîèvre , et ce dernier n'en trouva jamais.
DES MALADIES GANGRENEUSES (l).
Il paraît, par une lettre de M. Thuillier, médecin du grand Sully , que les gangrènes produites par l'ergot étaieivt déjà connues dans quelques piovincesde France en 16a0('2). En 1G60, IGGO, IGG-i,
(1) Celte forme de la maladie n'appartient point aux. maux de nerfs; cependant je n'ai pas cru devoir la séparer: elle inièressera plusieurs lecteurs, eij'es- "pùre que les auires nie pardonneront de l'avoir insérée : elle n'est pa.s longue, et l'auire partie en esi plus complète.
(2) Lettre de M. Dodart, au Journal des ftivants, ann, 1776, t. iv> p. 79.
elle régnait dans plusieurs endroits de la Guyenne , dans la Sologne , dans le Câlinais et , surtout la dernière année, à Montargis, au rapport de M. Perrault (1). — Le ])remier symptôme était l'engourdissement des jambes, ensuite la douleur avec line légère tumeur sans inflammation ; le froid , la lividité , le sphacèle et la séparation du membre succédaient rapidement.— Dans la Sologne, il n'y avait point de fièvre , les douleurs n'étaient pas aiguës , et on négligeait tous les secours. Le nez, les doigts , les mains, les bras , les pieds , les jambes , les cuisses , tombaient spontanément après être sphacélés. — M. J.-C. Brunn , l'un des plus grands médecins du siècle passé , vit à Aiigsbourg une femme attaquée tout à la fois de la maladie spastnodique et du sphacèle des mains, pour avoir fait usage du seigle ergoté, et il apprit du chirurgien qui était avec lui , et qui avait amputé un pied pour la même raison , que cette espèce de grain dégénéré était cause que les habitants de la Forêt - IN'oire étiùent non - seulement sujets à des convulsions exlriiordinaires , mais aussi à perdre souvent leurs membres par le sphacèle. — En 1709, la maladie se reproduisit dans la Sologne , oix il y a presque toujours un peu d'ergot , et oii celte année il yen eut le quart (2). M. Noël, chirurgien de l'Hôtel-Dieu d'Orléans, vit dans cet hôpital , en moins d'un an , plus de cinquante ergotés , presque tous hommes ou jeunes garçons : il n'y eut aucune femme , et très - peu de jeunes filles. Le mal commençait ordinairement par les doigts des pieds ( chez un seul il commença ])ar ceux des mains) , et s'étendait souvent jusqu'au haut de la cuisse. — Le premier symptôme , après l'usage de ce pain empoisonné, était une espèce d'ivrcfise , et bientôt la giingrène se déclarait. Quatre personnes moururent après l'amputation , la gangrène ayant gagné jusqu'au tronc (3), et cette amputrition est aussi nuisible que la répercussion des sueurs critiques dans les maladies vénéneuses.
(1) Journal des savants, ibid.
(2) En 1716. il y en eut un tiers dans quelques provinces de la Suède et de la Saxe.
(3j C'est une nouvelle observation à ajouier à tant d'autres, pour prouver qu'il ne faut pas faire l'amputation que la gangrène ne soit arrêtée.
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M. de Fontenelle cite un cas terrible, qui doit trouver place ici. Un paysan fut attaqué de la manii-re la plus cruelle : la gangrène lui fit tomber d'abord tons les doigts d'un pied, ensuite ceux de l'autre , après cela les ri^sles des deux pieds, et enfin les chairs des deux jambes , et celles des deux cuisses se détachèrent successivement et ne laissèrent que les os. Dans le temps qu'on en écrivit la relation, les cavités des os des hanches commençaient à se remplir de bonnes ciiairs qui renaissaient (1). — ■ Li même année , si désastreuse dans toute l'Europe parle gel , celte maladie parut pour la première fois dans le canton de Lucerne ; elle y reparut en 1715 et 1710, et se répandit en même temps dans ceux de Zurich et de Berne : c'est cette dernière épidémie qu'a décrite Lang. La maladie commençait ordinairement, sans aucune fièvre, par une lassitude plus ou mois longue. Les membres devenaient froids, pâles et ridés, comme s'ils avaient trempé long - temps dans l'eau chaude.
La peau perdait sa sensibilité , mais les malades soufi'raient dans l'intérieur des douleurs cruelles, qui augmentaient prodigieusement par la chaleur du lit ou de l'atmosphère ; et dans un endroit frais , elles diminuaient pour faire place à un sentiment de froid intolérable. — Des extrémités des doigts , où ces symptômes commençaient, ils s'étendaient aux bras, aux jambes , aux cuisses ; les douleurs étaient remplacées par le sphacèle , et une partie du membre se séparait de l'autre , ou tout le membre se séparait du tronc. La santé pendant tout ce temps-là souffrait peu de dérangements, si ce n'est une légère chaleur fébrile , des sueurs après avoir mangé , un sommeil laborieux, des songes inquiétants (2). Depuis cette époque , la maladie n'a pas reparu en Suisse. Mais depuis 1709 jusqu'en 17.39 , 31. Noël Ta observée plusieurs fois dans l'hôpital d'Orléans (3), et il paraît qu'en général elle est assez fréquente dansée pays-là, où elle a été de nouveau observée par M. Mulcaille et par M. Salerne. C'est M. Duhamel , à qui rien de ce qui intéresse l'humanité n'est étranger, qui a fourni à l'académie les observations de M. Mulcaillc. 11 règne en
Sologne, depuis la moisson, une maladie appelée ergot , nom qu'on lui a donné à cause d'un grain qui la produit : c'est un seigle dégénéré, dont l'usage doinie à la masse du sang une quidité putride et gangréneuse , qui se fait d'abord sentir dans les pieds et dans les jambes, par des lassitudes douloureuses et une lividité extérieure, qui forme une gangrène plus sèche qu'humide; il s'y engendre souvent des vers; enfin les doigts des pieds se détachent de leurs articulations et tombent avec le métatarse, le pied, la jambe, et jusqu'au fémur, qui abandonne la cavité cotyloïde. Il en arrive autant aux extrémités supérieures ; et on a vu à riIôtel-Dieu des gens, n'ayant plus que le tronc , vivre né.mmoins plusieurs semaines , car ces chu!es des membres ne sont jamais suivies iriiémorrhagie. Jusqu'ici on n'a pas réussi à guérir ces maladies : il en a péri plus de soixante (1).
Les principaux phénomènes de l'épidémie observée par M. Salerne étaient les suivfin's ; 1" elle ;iltaquait tous les âges et tous les sexes ; 2° cette année - là (qui n'est point indiquée ), elle ne montait pas au-dessus du genou ; au lieu que r.innée précédente on avait vu un enfant de dix ans perdre les deux cuisses, et son fière , âgé de quatorze ans, perdre d'un côté la cuisse, de l'autre seulement la jambe: ils étaient morts au bout de vingthuit jours ; 3" du petit nombre qui échappait, peu survivaient long - temps; 4° l'amputation hâtait la mort; 6" de cint vingt malades , à peine en échappait - il cinq ; G" le sang, extrêmement visqueux, coulait à peine de la veine; 7" l'inflamliiation de la peau désignait l'endroit oii s'établirait la suppuration ; 8" après la chute du membre , il n'y a point besoin de ligalure ; 9' dans la Sologne , qui est un pays marécageux, la maladie attaque plus souvent les pieds; 10" tous les malades, presque imbéciles dès le eonimencenient, raconlcrit fort mal l'histoire de leur maladie : ils ont le visage jaune , et maigrissent si fort qu'ils ressemblent à des cadavres; 11'^ la maladie n'est jamais contagieuse (2). — M. Puy, cliirurgien de l'Hôtel -Dieu de Lyon , m'a dit y avoir vu amener plus d'une fois des lieuv voisins, et toujours dans les années humides, des malades de cette espèce, et
(1) Hi^t. dp. VAcad. royale, 1710, p. 81.
(2) Acin emdit., 1718, p. 509.
(3j Quesnay, Traité de la ganarène, p.
(1) Mém. de l'Acad. ro'jale des sciences, 1748, p. 528.
(2) Mémoires présentés, t. ii, p. 155.
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entre autres une femme qui perdit les deux cuisses. Le symptôme dont ils se plaignaient le plus était un feu brûlant dans la partie; il ajouta avoir ouï - dire qu'on observait quelquefois cette maladie en Dauphinc. En 1749 , il régna à Béthune une maladie parfaitement semblable au milieu d'août, c'cst-à diied'aboid après la moisson. En 1764 , cette espèce de ganyrène fit de grands ravages dans l'Artois. La maladie commençait par une douleur aiguë aux extrémités, avec peu de gonflement, point d'inflammation et un peu de fièvre ; au bout de dix ou douze jours , quelquefois plus lard , cet élat douloureux devenait engourdissement , avec un froid excessif ; et quand ce second état avait duré huit ou dix jours , la gangrène commençait à se manifester aux doigts des ])ieds ou des mains , et gagnant successivement les parties supérieures du membre, les mains, les pieds, les bras, les jambes, se délacbaient de leur articulation , et il périt plusieurs malades. — MM. de l'Arsé et Taranget , chargés de l'examen de celle maladie, déclarèrent qu'elle dépendait de l'usage du pain de seigle, mêlé de beaucoup d'ergot.
En 1770, à Noyen, dans le Maine, un paysan ayant fait du pain avec de la criilure de seigle , composée pour la plus grande partie d'ergol, cet infortuné perdit, d.ans l'espace d'un mois, sa femme et deux de ses enfants; et un troisième , qui avait mangé de la bouillie de celte farine, échappa à la mort, mais resta sourd, muet, et privé des deux jambes (1). — Le seigle ergoté ne nuit pas seulement aux hommes, il empoisonne aussi les animaux. Dans le district de Warteiiiberg, les mouches périssaient, les truies avortaient. M. Srinc ayant nourri un chien, de pain fait avec de l'ergot, il périt dans des spasmes affreux; et d'autres médecins ayant tenté le même essai sur des porcs, des oies, des poules, le résultat de toutes ces expériences fut le même (2). — Les cerfs qui en avaient mangé périrent aussi dans les convulsions (3). — M. Salerne a vu un cochon, nourri de deux tiers d'orge et d'un tiers d'ergot , qui périt avec le ventre gros , dur, noir, les jambes ulcérées , le foie et une partie des intestins gangré-
(1) Read, Traité du seigle ergoté. In- 12, 1771.
(2) Salijr. medic. Siles., ibid., 'p. 57.
(3) Muller, § 14, p. 53.
Tissot.
nés. Un autre , qui n'avait vécu que de son d'ergot, perdit les quatre pieds et les deux oreilles; plusieurs canards s'en trouvèrent très-mal, et deux périrent (1). — On ])eut faire sur tous les fails que j'ai présentés jusqu'à présent plusieurs questions intéressantes ; et la première, c'est : Quelle est la cause de cette dégénération du grain? M. Aimen, qui , dans le troisième volume des Mémoires présentés , avait promis de faire des recherches sur cette cause , les a données dans le quatrième (2); et l'on est bien surpris de voir qu'il l'atlribue à la même cause que le charbon dans le froment : ce que le charbon esi nu froment , l'ergot l'est au seigle (3). i\L Tillct , cet observateur si exact et si éclairé, l'attribue à la piqûre d'un insecte. J'avoue que ce système ne; me paraît rien moins que démontré; et peut-être faut-il s'en tenir au système plus simple de Bauhin et de M. Dodart, qui, ayant vu que l'ergot était plus abondant quand , après un temps humide , il survenait tout-à-coup des chaleurs, concluent que la sève se portant trop abondamment au grain dans ces circonstances, il croît trop (4).
(1) Mémoires présentés, ibiJ.
(2) Mémoires présentés, i. iv, p. 37i.
(5) M. Aimen établit : 1° que la sèvô
est composée d'une partie aqueuse et de corps g;lobuleux; 2° que si la sôvo s'épaiiclie hors de ses vaisseaux, la partie aqueuse s'évapore, et alors les corps globuleux se rapprochent et deviennent noirs par leur rapprocliemeni ; 3 que cet épanchemcnt vient de ce que les grains n'ont pas été fécondés, comme M. Geofroy l'avait déjà dit. Je ne dois point discuter ici ce sysiAme, ni examiner un point de théorie aussi étranger à cet ouvrage; mais on a do la peine à comprendre, quand on a vu un grain de froment charbonné, et un grain de seigle crgolé, comment deux corps si différents peuvent être produits par la même cause.
(4) Tous les grains ne deviennent pas trop gros; mais ce fait ne nuit point aii système. Il est vraisemblable qu'une irruption trop forte de la sève peut rompre l'enveloppe ou une des lames de l'enveloppe : il peut résulter de là une augmentation : mais d'autres causes peuvent aussi l'arrêter; le froid, un vent sec, peuvent même alors resserrer davantage les vaisseaux intérieurs, et rapetisser le grain. Mais dans tous les cas, l'élaboration du grain sera constamment moindre ; il s'altérera, et celle altération peut être
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2°. Comment nuit l'ergot? Je réponds à celle question dans nia Lettre latine : fint lux. Je vois avec plaisir qu'on a loué celle réponse; el , quatorze ans après , je n'en ai point d'autre à faire. Kous connaissons un grand nombre de poisons végétaux, dont nous ne pouvons pas déterminer avec certitude la façon d'agir, et tel est l'ergot. Il a un goût âcre et nauséeux, que l'on trouve dans beaucoup de vjjiiins narcotiques ; tout ce que l'on peut dire , t t est - ce dire quelque chose, c'est qu'il porte dans nos liumeurs un principe acre et délétère, qui, en irritant les nerl's , donne des convulsions, ou, en putréfiant, occasionne la gangrène (1).
3°. Pourquoi produit -il quelquefois des épidémies convulsives , d'autrefois des épidémies gaiigréneuses ? — Il n'est point rare de voir des épidémies de fièvres très-putrides ou malignes, produire chez quelques sujets des symptômes convulsifs, chez d'autres des symptômes gangréneux. Différentes circonstances, tirées ou de la nature de l'ergot, ou de celle du sol, du climat, des aliments, peuvent encore occasionner ces variétés dans reffft. Peut - être que , si le venin se développe dans les premières voies, il produit des symptômes nerveux ; et , s'il passe dans la masse du sang, des symptômes gangreneux. En général , ces questions offrent encore beaucoup d'obscurités, auxquelles on ne pourra répondre qu'après des observations et des expériences dirigées avec intelligence , et exécutées avec soin, qui répandraient sûrement beaucoup de jour sur plusieurs phénomènes intéressants de l'économie animale.
■4". Comment nuit la nielle? Il paraît que c'est un venin âcre et visqueux; et si quelqu'un se promène à pieds nus dans des prés oii il y en a, il se procure des ulcérations fâcheuses aux jambes (2).
plus ou moins considérable , et par là même plus ou moins vénéneuse, il y a un grand nombre de planles qui, saines, sont irùs-utiles, et qui, dégénérées, deviennent vénéneuses.
(1) En admettant le système de M. de Bufîon sur la nature de l'ergot, qui, suivant lui, n'est qu'un assemblage de peliies anguilles vivantes et irés-mobiles, on expliquerait les symptômes comme ceux d'une maladie vermineuse. Histoire naturelle, t. ii, el Suppl., t. IV.
(2) Mémoire t/e Laïuj,
[>". Y a-t-il d'autreâ graines qui occasionnent les mêmes maladies que l'ergot? M. Linnaeus décrit fort exactement, dans une très-bonne dissertation Cl), une maladie convulsive , endémique dans plusieurs ])rovinces , qui se manifeste toujours en automne , qui a les plus grands rapports avec la maladie convulsive occasionnée par l'ergot, qui n'attaque que les pauvres , jamais les riches, et que cet habile naturaliste attribue à la graine de raphanisli um , mêlée parmi le froment : ce qui l'a déterminé à appeler celte maladie raphania, nom qui a été adopté par M. Yogel. On ne peut pas présumer que l'hisloire de l'ergot eût échappé à l'attention de M. Linnxus :
ainsi on peut croire que cette graine opère les mêmes ravages. Je n'ai point été à même de l'examiner et de la comparer avec l'ergot; sans doute cette comparaison découvrirait, entre ces deux graines, des ressemblances qui expliqueraient celles de leurs efl'ets. Celle de riiphanislrum , donnée à des volailles, produisit tous les symptômes que l'on observait chez les hommes dans celte maladie.
Après ce détail des symptômes, et ces observations sur les causes, je dois indiquer ce que l'on a dit du traitement. Les médecins de Marbourg commençaient par purger, et donnaient ensuite des sudorifîques amers à très -grandes doses.
Longolius conseillait les acides. Lang employait d'abord l'émétiqiie, qui parait en eflet mieux indiqué que les simples purgatifs, et ensuite il prescrivait lessuîlorifiques amers, et défendait d'employer aucun aliment visqueux, gras, ou de diflicile digestion. Tous ceux qui en ont traité, se sont réunis à défendre le pain chaud , que partout on a trouvé beaucoup plus funeste que le pain rassis.
L'ergot même perd sa qualité vénéneuse par le temps : on a remarqué qu'elle était dans toute sa force après la moisson, et c'est alors que les maladies sont les plus fréquentes et les plus fâcheuses : peu à peu elles diminuent, et enfin elles cessent, quoiqu'il continue à y avoir de l'ergot dans le seigle (2). On a observé
(1) Raphaiiia, amœnit, académie, t, v.
(2) Cette diminution de la vénénosité en vieillissant, n'est point parliculiéi'C au seigle jergolé : on trouve plusieurs autres substances végétales .qui sont dans le même cab.
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la même chose pour les autres altérations du grain. — La cure que prescrit M. Mul- 1er est faible , et ne peut avoir aucune efficacité. Il se borne à de vains antispasmodiques : les vésicatoires sont le seul article utile de son traitement. — Dans la Sologne, on adoucissait les douleurs par la saignée, et l'on se servait d'une solution de vitriol, d'alun et de sel commun, pour arrêter la gangrène commençante (1). — M. Puy fit à un enfant des incisions dans les chairs de la jambe gangrenée jusqu'à l'os, et il trépana le tibia dans plusieurs endroits. La plus grande partie de l'os tomba en carie ; mais, partout, le cal repara le dommage, et l'enfant se remit parfaitement.
— S'il m'était permis de hasarder quelques conjectures sur le traitement d'une maladie que je n'ai jamais vue, voici la méthode que je proposerais :
1". Suivant les circonstances, on pourrait commencer par une saignée, mais ce n'est qu'après l'examen le plus attentif qu'il faut se déterminer. On juge par les causes, par les symptômes, par les caractères de la maladie, que très -souvent elle n'est point indiquée; et Waldschmith, qui a décrit l'épidémie qui régna dans le Ilolstein, en 1717, a remarqué que la saignée avait nui dès que la maladie était déclarée. Cependant elle a réussi dans d'autres cas, et surtout dans l'épidémie des environs de Béthune.
2". On donnerait l'ipécacuanha comme éraétique; et peut-être même qu'il faudrait le répéter : on purgerait ensuite avec les sels amers.
3". Après ces premiers secours , on ordonnerait, à assez grandes doses, le camphre , l'élixir de vitriol , et le kina , avec une décoction de camomille, de scorilium, et de cbardon bénit.
4°. On ferait appliquer de grands vésicatoires à la nuque et à l'os sacrum : ils furent utiles en 1717, dans lé Holslein.
5". On ferait de grandes incisions dans les parties , et on les fomenterait continuellement avec une forte décoction de scordium bouilli dans du vin.
Est-ce que dans les affections nerveuses, et surtout paralytiques , qui dépendent de cette cause, les bouillons de vipère ne seraient pas de la plus grande utilité , si les facultés des malades leur en permettaient l'usage? Tout le per-
(I) Mém. présentés, t, ji, p, 62.
suade , et je ne balancerais pas à les conseiller. Pour ceux à qui les facultés ne les permettraient pas, on pourrait y suppléer par des bouillons avec les herbes anti - scorbutiques , et les écrevisses.
A-t'On eu raison d'appeler cette g'dngxèaeuslilagine'e? Non, puisqu'elle dépend d'une cause très-différente de la brûlure. — Est ce le mal des ardents?
Cette maladie, que l'on ne connaît que par les historiens, paraît avoir été un érysipèle très -douloureux , qui se terminait par la gangrène , et souvent par la perle des membres. Et M. Puy m'a dit qu'elle paraissait encore quelquefois sous cette forme dans le Oauphiné, oîi elle fit, dans le onzième siècle, des ravages qui donnèrent lieu à la fondation de l'ordre de Saint- Antoine (1). Et, quoique les au-
(1) M. Réad a recueilli une notice de quelques-unes de ces épidémies : il cite d'après Frodoart , celle de Paris de l'an 947. C'était un feu sacré qui s'altacliaità chaque partie du corps, et la consumait entièrement atvec les douleurs les plus aiguës. Environ l'an 1000, c'est-à-dire, peut-être dans le même temps, il régna dans la Lorraine une maladie épidémique bien nombreuse, puisque dans l'hôpital qu'Aldaberon II, évèque de Metz, ouvrit dans sa maison, il entrait de 80 à 100 malades par jour. Le ciractère de cette maladie était, qu'après une chaleur brûlante , les membres se gangrénaient et se séparaient, et assez promptement sans doute , puisque plusieurs avaient déjà perdu un pied, d'autres étaient privés des deux, avant que d'entrer à l'Iiôpital. Sigebart de Gemblours rapporie qu'en 1089, le feu sacré régna dans la partie occidentale de la Lorraine; les malades moururent après des tourments inouis; quelques-uns en furent quittes pour la perle de quelques membres; d'autres n'éprouvèrent que de violentes contractions de nerfs. Dans l'épidémie du Dauphiné de 1089, qui est celle dans laquelle on recourut à saint Antoine, la tradition apprend qu'un de ces infortunés n'avait conservé que le tronc et la tête, et avait vécu quelques jours dans ce cruel état qui, comme on l'a vu plus haut, a reparu dans l'hôpital d'Orléans. En 1095 et 1125, la même maladie reparut : ses ravages furent affreux, et elle était atroce : elle emporta 14000 personnes à Paris en 1129. En 1153, le feu sacré ravagea Dormans : en 1254, elle fit de si grands ravages dans le voisinage
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leurs ne parlent point de l'ergot, et n'indiquent point les causes, si ce n'est dans la non-maturilé du froment et du seigle, on voit des rapports trop marqués et trop caractéristiques entre celte maladie et celles que j'ai décrites , pour ne pas se persuader qu'elles dépendent de la même cause. — Est-ce la même espèce de gangrène qui désoin si cruellement la famille de J. Downing, dans le village de Wattisham, en 1762, et qu'ont décrit MM.
Bones (1), Wollaston (2), et Parsons (3)? Un père, une mère et six enfants furent saisis de douleurs violentes dans les pieds, les jambes et les cuisses, sans que les autres parties parussent affectées : les parties souffrantes noircissaient, se gangrenaient et tombaient. Le père , plus légèrement malade que les autres, fut assez beureux pour ne perdre aucun membre. Un petit garçon de quatre mois mourut avant que la chute des membres eut eu lieu. La mère, trois filles et deux fils perdirent sept jambes et quatre pieds: ainsi, de douze pieds il en périt onze; et ce tableau horrible est trop rapproché de ce que l'on a vu en Sologne, pour méconnaître la même maladie. Cejiendant l'on ne retrouve pas la même cause; il n'y avait point d'ergot dans le blé , mais il y avait beaucoup de froment gâté; le pain que l'on en faisait était très-mauvais , et un homme étranger à cette famille, qui en avait mangé, en avait été très-incommoJé. C'est dans le froment noir et corrompu, charbonné ou carié, comme le remarque M. Wollaston, qu'il faut chercher la cause de la maladie.
Mais pourquoi, dira t-on , celle famille fut-elle seule attaquée? Je répondrai: 1° Que les maladies des grains ne sont pas toujours générales dans tout un territoire : on est frappé de voir deux champs à côté l'un de l'autre, dont l'un est rem-
de Marseille, qu'on l'appela feu d'enfer. elle reparut encore en 1550. 11 paraît qu'il y a bien de la différence entre les maladies que les historiens paraissent avoir indistinctement désignées sous le nom de mal des ardents, et de feu Saint- Antoine; il faudrait recueillir tous ces fragments, les comparer, et l'on jugerait alors de cette différence, ;iprès quoi il serait aisé de déterminer à laquelle des deux l'ergot ressemble.
(1) Philos, trans., vol. jlu, n. 84 et 85.
(2) Ibid., n. 83 et 98.
(3) Médical muséum, t, i, p. 442, t.. ii,
pli d'ivraie , de noir ou de nielle, pendant que les champs voisins n'en ont que peu ou point. Celte différence peut dépendre de plusieurs causes ; elle existe très-souvent, et Downing était peut-être le seul dont les champs en eussent assez pour nuire; peut-être aussi qu'il avait moins trié ses grains. — En second lieu, l'effet des mêmes causes dépend beaucoup de la réceptivité de ceux chez qui elles agissent. On a vu plus haut que , dans la Silésie, il y avait eu deux familles entièrement détruites; que, dans la Sologne, deux frères furent plus maltraités que tous les autres: à Blois, il n'y eut qu'un seul homme malade ; et des observations étrangères à cette maladie prouvent qu'il y a des personnes pour lesquelles la gangrène est bien plus funeste que pour d'autres ( 1 ). — Troisièmement, on a vu qu'en Silésie la maladie attaquait principalement les enfants : ici ce sont les enfants et la mère , affaiblis par le nourrissage , qui sonl attaqués : tous étaient maigres et valétudinaires, ce qui prouvait un mauvais sang , une disposition prochaine à la gangrène. — Eur fin, on a remarqué ailleurs que l'air humide et renfermé , la chair de porc , la diète laiteuse augmentaient la maladie.
El toutes ces circonstances se trouvaient réunies dans celte malheureuse maison, dont les infortunés habitants avaient aussi fait usage de mauvais moutons, de mauvais lard, et de pois gâtés.
En 1749 et 1760, il régna, dans le voisinage de Lille, une maladie spasmodique et gangréneuse , dont M. Boucher, trèsbon observateur, a donné une description intéressante (2). La maladie commençait dans les extrémités inférieures par des douleurs aiguës , et des spasmes si violents, que les talons étaient ramenés jusqu'aux fesses. Il survenait ensuite un engourdissement auquel succédait une gangrène, et quelquefois la séparation spontanée des membres. M. Boucher ne parle point de l'ergot, et il attribue la maladie à la dépravation de l'air, comme M. Couvet avait attribué celle des envi-
(J) Quesnay, Traité de la gangrène, p.
(2) Journ. de niéd., t. u, p. 327. Il a .•iussi régné, il y a quelques années, une fièvre épidémique et gangréneuse dans un des hôpitaux de Bologne, mais qui n'a point les caractères de la maladie dont je m'wçupe.
rons de Béthune auî fréquentes variations de l'air , du chaud au froid. Mais l'état de l'air ne paraît pas pouvoir produire cette maladie, qui a de très-grands rapports avec celles que l'on a vu produites par l'ergot, s'il est vrai que l'ergot en produise], comme on l'avait cru pendant plus de cent soixante ans, quand tout-à-coup on s'est élevé contre cette idée, et l'on a cherché à la faire envisager comme un vieux préjugé, dénué de tout fondement. Ce chapitre serait incomplet , si je ne disais pas un mot de celte controverse ; et si je me suis occupé des effets d'une cause chimérique, je dois au moins indiquer les raisons qui m'ont déterminé à la croire réelle. — En 1770, M. Schleger publia, en allemand, tin ouvrage (l) dans lequel il nia la vertu vénéneuse de l'ergot , que M. Moneta avait déjà niée. Les auteurs d'un excellent journal contribuèrent à répandre celte doctrine, par l'extrait qu'ils donnèrent de son ouvrage, et à l'accréditer en l'adoptant ; et elle trouva des sectateurs , parmi lesquels il faut distinguer feu MM. Model et Voçel (2) , et M. Parmenlier, qui, toujours occupé, d'une façon utile, de différents objets relatifs à la nourriture de l'homme, fut naturellement conduit à s'occuper de celui-ci (3) : elle a
(1) Expériences failes sur l'ergot par M. Th. A. Schleger, conseiller aulique et irédecin de S. A. R. le landgrave de liesse, à Casse], 1770. Journal encycL, juin 1781, p. 208.
(2) Le litre de l'ouvrage de M. Vogel est : Mémoire justificatif en faveur de l'ergot, accusé faussement de causer la maladie désignée sous le nom d'ergot. Gœlt., 177!.. C'est une harangue conlre les accusateurs de l'ergot, dont les craintes, dit-on, sont absolument chimériques.
L'ergot est une excellente nourriture, très-recherchée des anciens; ei si, quand on a mangé de l'ergot, on tombe malade, c'est uniquement de peur. Voilà, à en juger par l'extrait, les plus forts arguments de M. Vogel, médecin d'ailleurs très-célèbre et Irès-éclairé. Après l'avoir lu et relu, on est tenté de croire que c'est sous le titre d'apologie, une critique
taisante des protecteurs de l'ergot. Voy. ournal encycl., 1771, t. viii, p. 404, décembre.
(3) Récréations physiques économiques et chimiques, par M. Model, traduites avec des additions, par M. Parmenlier; in-S", 2 vol., t. II.
eu aussi ses împrobaleurs. Je ne Suivrai point les détails de cette controverse, je me bornerai aux raisons qui m'ont paru la décider (i).
M. Schleger commence par établir que : « Supposé même que l'ergot fût » vénéneux, il ne pourrait guère influer » sur l'homme, puisque, sur une mesure » du poids de 220 à 240 livres, on nC « peut trouver que depuis une once jus- » qu'à deux onces et demie tout au plus » d'ergot, u Puisque le seigle que M.
Schleger a examiné, ne contient pas plus d'ergot que ce qu'il indique, c'est-à-dire moins d'une dix-neuf centième partie, il a raison de croire qu'il ne peut pas être dangereux : tout le monde en conviendra avec lui. L'ergot n'est point un poison assez actif pour cela , et il n'y a que les poisons minéraux les plus violents, dont on pût craindre quelques mauvais effets à celte dose; mais ce n'est pas à celte dose qu'on le trouve dans les pays où il paraît endémique , dans la Sologne surtout, et dans le Galinois, où un bon observateur m'a assuré qu'il y en avait 1res- fréquemment plus du demi-quart, assez souvent une sixième partie (2). On a vu qu'en 1709 , il y en avait le quart, el , en 1716 , le tiers dans quelques endroits de Suède et Saxe. La cribiure de Noyen était, pour la plus grande partie, de l'ergot ; et il y en avait vraisemblablement plus d'une deux millième partie en Hesse, en 1695 et 169G, etc. Ainsi, la première raison de M. Schleger se réduit à ce qu'il ne nuit pas, quand il est à dose imperceptible; mais tout ce qu'il ajoute ensuite , donnerait la plus forte crainte sur son usag'e à ceux qui ne le connaîtraient que par cette description.
« Au premier instant où on le mâche, il a « une saveur farineuse j bientôt il im- » prime sur la langue un goût d'huile « rarcie , une sensation briilanle , et il
(1) M. du Boueix, docteur en médecine à Clisson , écrivit contre l'opinion dô M. Schleger, Journ. encycl., septembre 1771, p. 275, mais le seul fait intéressant, c'est qu'en juillet 1771, l'ergot de 1770, mâché pendant très-long-lemps, n'avait presque plus de goût.
(2) C'est un homme qui avait vécu et vieilli à quelques lieues de Monlargis, mais il y a dix-sept ou dix-huit ans qu'il avait quitté ce pays; peut-être que depuis lors les soins que l'on s'est donné pour l'agriculture en France, auront fait diminuer çette dégénôration.
j) communique à la bouche une séche- }> resse acre, mordicante , et qui ne se 5) dissipe ni par l'usage de l'eau pure, ni » par celui de l'eau de chaux , ni même }> par l'usage du vinaigre (I) , mais seu- » lement par celui du lait (2). La pousj> sière qui s'envole, quand on le pulvé- 3) rise, pique le nez comme un tabac très- )) fort (3) : sa poudre, jetée sur une plaie « récente, a arrêté le sang tout-à-coup, j) et le blessé a senti une légère douleur 3) brûlante, suivie d'un engourdissement » très-fort dans la plaie et dans tout le j) doigt (4). Son eau distillée donnait de » la sécheresse et de l'ardeur dans la » bouche : l'infusion de l'ergot, injectée j) dans la veine d'un mouton, a occasion- « né des mouvements convulsifs, de l'op- « pression, des batlements ou palpila- 31 lions au ventre; il a mange cnsuitC) et 3) il lui est survenu une roideur univer- 3) selle. M
Je doute qu'après ^Ire instruit de ces fails, aucun homme raisonnable voulût se nourrir d'un pain dans lequel il y aurait, je ne dirai pas la moitié, le tiers, le quart, mais la trentième partie de celle substance que l'on appelle bénigne. J'ai déjà dit qu'en goûtant l'ergot, je l'avais trouvé acre et nauséeux ; réunion de caractères que l'on trouve dans un grand nombre de plantes vénéneuses, et qui prouve combien M. Monela s'est trompé, en le regardant comme un grain sain, mais trop pourri. Ce qui seul aurait dû faire rejeter celte idée , c'est
que l'ergot abonde , ou dans les pays à seigle, qui ne sont jamais un sol bien riche (l), ou dans les années pluvieuses, qui ne donnent presque jamais de bons végétaux; et les années qui produisent de l'ergot produisent aussi du noir : ce ne sont donc point des années favorables aux grains. Les expériences de M. Schleger sont aussi peu favorables h son système que ses observations. Dans la première, il donna une once de farine d'ergot à un petit chien, dans du lait. C'est, d'après ses propres observations, donner le poison dans son contre-poison (2).
Trois onces données dans du bouillon à un très-gros chien , ne prouvent rien encore : on sait que ces animaux soutiennent des doses de poison beaucoup plus fortes que les hommes ; el, en supposant qu'un homme mange dix livres de pain par semaine , ce qui fait plus de vingt-deux onces par jour, en supposant environ un demi-quart d'ergot, il en prend trois onces par jour; et ce n'est qu'au bout de quelques jours qu'il en est incommodé : celte expérience et celle faite sur le chat ne prouvent donc rien; et toutes les autres, trop peu détaillées, paraissent-encore moins concluantes. La livre d'ergot, aussi divisée qu'elle l'a été par M. Parmenlier, ne pouvait plus 0[)érer des effets vénéneux : ce n'est ni de l'arsenic, ni du sublimé corrosif.
Mais, outre que les expériences rapportées plus haut prouvent positivement ces mauvais effets ; outre qu'on lui trouve ,
(1) Cette observation doit faire présuroei" que la fermentation ne le corrigera pas.
(2) Il faut donc, pour n'en être pas incommodti, employer les mêmes secours que contre les poisons le plus corrosifs. On voit dans une très-bonne lettre de M. des Essars, lieutenant-colonel du régiment de Blois, à MM. les auteurs du Journal encycl., que feu M. Poluclic. ancien médecin, s'était servi avec succ("'S du lait, pour guérir les animaux à qui il avait fait prendre de l'ergot , quand il voyait qu'il commençait à opérer; et qu'il avait guéri parle même régime les paysans qui s'étaient laissé traiter dès les premiers symptômes, 1772, t. Ji, 2 févr., p. 122.
(3) Quelle recommandation pour une substance alimentaire? La décoction de tabac, même faible, est un poison.
(4) Douleur brûlante, puis engourdissement, son^l encore des effets vénéneux.
(1) Il y a beaucoup de landes dans la Sologne, l'air n'y est pas bon, les eaux y sont pesantes, le sol y est maigre et aquatique. Le terrain du Gâtinois est stérile et sablonneux dans bien des endroits; les deux villages de ce pays qui m'ont fourni de l'ergot, sont deux des moins propres à la culture des grains.
(2) M. Sclileger, dans une lettre à MM. les journalistes, juin 1772, p. 282, désavoue cette circonstance, et l'aliribue h l'erreur du traducteur; ainsi on doit l'omettre. Mais j'ai voulu rapporter les expressions du journal sans altération.
Dans celte même lettre, qui est une réponse à la réfutation de M. des Essars, il affirme de nouveau sa doctrine, mais sans nouveaux fuils; il se borne à dire qu'il ne parle que de l'ergot de la Hesse. Mais les observateurs qui l'ont devancé, attestent qu'il est poison, comme ceux des autres pays, et ses propres expériences démontrent qu'il doit l'être.
ET DE LEB
en le goûtant, des qualités vénéneuses; si l'on veut relire attentivement toutes les histoires des épiJémies, soit spasmodiqiies , soit gangréneuses , qu'on lui a atlribîiées , il est impossible de n'y pas reconnaître des maladies d'un genre unique, qui ont les caractères les plus marqués et les plus pniticuliers , qui, partout oii elles ont été observées et attribuées à l'ergot , ont des caractères communs , qui ne permettent pas de se déguiser que c'est la même maladie ; et je demande à tous les médecins , versés dans la lecture des maladies épidémiques, depuis Hippocrate jusqu'à celte année, à tous ceux qui ont eu occasion de voir des épidémies, de quelque espèce qu'elles soient, s'ils n'ont rien vu qui ressemble aux épidémies spasmodiques décrites par Srinc, ou aux gangréneuses attestées par MM. Noël, Mulcaille, Salerne, Couvet : elles sont si différentes de toutes celles qui peuvent dépendre des vices de l'air, qu'il a bien fallu les attribuer à une autre cause; et tous ceux qui les ont observées ont reconnu la même. Des médecins éclairés, chargés de la recherche des causes de ces maladies, MM. de Larsé et ïaranget, dans l'Artois, M. Vétillard , dans le Maine, n'ont pu l'attribuer qu'à l'ergot ; et il n'est pas aisé de voir comment on peut l'innocenter. M. Couvet attribua , il est vrai , aux promptes et fréquentes variations de l'air qui avait souvent alterné entre une chaleur extrême et un grand froid , l'épidémie des environs de Béthune ; et M. Boucher attribue à la même cause celle des environs de Lille ; mais, outre que les grands froids du commencement d'août ne sont jamais bien rigoureux , je demande de nouveau à tous les médecins éclairés, sans en excepter MM, Boucher et Couvet, quand ils y auront réfléchi sérieusement , si les alternatives du chaud et du froid peuvent produire des effets approchants? Si cela était, il n'y en aurait point de plus fréquentes , puisque ces alternatives existent très-souvent. Nous devrions y être plus sujets dans ce pays oii les montagnes sont à une moindre distance que dans les plaines de Lille et de Bélhune; et cependant on n'y en a jamais remarqué. 11 n'est pas étonnant qu'il y ait de l'ergot dans le voisinage de Bélhune, puisqu'il y en a dans le voisinage d'Arras qui n'en est qu'à quelques lieues.
L'époque même oii commence toujours cette maladie n'est point celle oîi com-
mencent les maladies qui dépendent des variations de l'air. On ne voit ordinairement d'autres maladies à cette époque que des choléra-morbus ou des misérérés.
Quinze personnes atteintes tout h la fois , vers le 1 6 août , dans un seul village , annoncent évidemment une cause dans les mêmes aliments. Enfin , si ces épidémies pouvaient être l'effet des variations de l'air, pourquoi est-ce que l'on n'en aurait jamais vu dans les villes oii l'air est moins bon, en généi-al , que dans les campagnes? Au lieu que ce phénomène s'explique tout simplement, les habitants des villes s'approvisionnent sur les marchés , oii l'on ne porte pas de mauvais grains , qui ne s'y vendraient pas ; oii l'on ne porte point des grains aussi fraîchement recueillis; et ce n'est que frais que l'ergot est aussi dangereux : au lieu que le paysan , et surtout le plus pauvre , réduit à la misère, hàle quelquefois sa moisson pour avoir de la farine : il moissonne, bat, moud , pétrit et mange du pain nouveau dans l'espace de quatre jours (1) : il trie et crible le blé qu'il doit vendre , et joint les vanures et les criblures à celui qu'il doit garder pour son usage : l'ergot doit s'y trouver en plus grande quantité , et le plus pauvre sera le plus maltraité.
Mais, dit-on, c'est le grain gâté et non pas l'ergot qui produit ces maladies. Je suis persuadé que toutes les altérations du grain peuvent nuire, je l'ai vu moimême ; mais, de toutes les altérations du grain, l'ergot paraît le plus funeste; puisque, dans toutes ces épidémies, c'est toujours l'ergot que l'on a accusé ; et quoique, dans l'épidémie du Bas- Anjou, en 1770 et 1771, M. Renou ne nomme pas l'ergot, on trouve, dans la description du seigle atteint des mala-
(1) Quelques jours après que les grains sont cachés, il s'y fait une espèce de fermentation, le grain s'échauffe, il Iranspire, et pendant quelques jours, il y a dans les granges une odeur peu agréable, qui caractérise cet état , après lequel le grain a plus de dureté, et une saveur plus agréable. Je ne doute pas que ce mouvement intestin ne contribue à donner au grain une perfection dont il est privé, quand il n'a pas eu le temps de l'éprouver, cl il est plus complet dans les grands tas, pourvu qu'ils soient aussi bien aérés que dans les petits.
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d:cs les plus cltins^ereuses , des car.ictèrt's qui prouvent que celle altération éiait très-iiDalogue à l'ergot; et rien ne dit ni ne fait croire qu'il n'y en eût pas. Le noir est de tous les pays , de tous les temps; il est beaucoup plus fréquent que l'ergot : s'il pouvait donner les mêmes maladies, elles seraient infiniment plus communes. Je crois donc pouvoir continuer à croire que l'ergot est une substance véritablement vénéneuse, et dont les effets ont des caractères sensibles qui lui appartiennent presque exclusivement , ou , tout au plus , à quelques autres dégénérations du seigle qui sont vraisemblablement les mêmes sous une forme différente, et peut-être, comme on l'a vu plus haut, à la graine de rapbanislrura. M. des Essars , quia vu plusieurs de ces misérables, qui ])érissaient en détail par la perte de leurs membres, rapporte un fait qui y)araît décisif. Pourquoi, dit-il, la maladie de l'ergot, si commune dans une partie du Gàtinois, du Berry, du Blaisois, dans la Sologne entière, n'est-elle point connue dans la Beauce, province que j'habite, et qui est limitrophe de celle ci, où l'on n'a jamais eu qui que ce soit attaqué de celte maladie.' C'est que le sol de la Beauce est sec et élevé, et que , d'ailleurs , on n'y cultive que la quantité de seigle suôisante à faire des liens pour les autres grains.
L'annlysc de l'ergot ne diminue point cel'e idée : d'ailleurs, il est démontré que les analyses par le feu ne peuvent point faire distinguer les plantes salubres des vénéneuses, et que les choux et la ciguë donnent les mêmes produits; et ftl. Parmentier lui-même en convient. Ce que M. Model a observé, et il observait bien, est trèsdéfavorable à l'ergot. H Toute la dift'é- » rence, dit-il, qu'il y a entre le seigle » et l'ergot, c'est que la substance vis- « queuse et mucilagineuse contenuedans » le seigle, et à la faveur de laquelle les » ])arlies huileuses sont dissoutes , se » trouve détruite dans l'ergot. L'er- » got manque donc de ce mucilage qui
» fait la partie essentielle des bons » grains, et qui lie les autres parties, u Ces autres parties n'étant plus liées, sont donc plus susceptibles de s'altérer; les huiles de rancir, les autres parties de devenir extrêmement acres; et, de ce tout si sain , si salubre , il résultera , par la perte d'une de ses parties, un mixte véritablement dangereux : il peut l'être plus ou moins, tout comme toutes les autres substances vénéneuses : il peut être en si petite quantité qu'il ne pourra ])as nuire; mais partout ce sera un poison , et en même tèmp.s ce sera une imprudence d'en faire usage. Oserai-je même dire que c'en est peut-être une d'avoir cherché a donner de la sécurité sur son usage, sans avoir des preuves plus convaincantes que celles que l'on a alléguées et dont je crois avoir prouvé l'insuffisance? Comment, en effet, opposer les observations de M. Schleger, qui a vu employer du pain ou il n'y avait qu'une dix neuf centième partie d'ergot, à cellfS faites dans les pays où il y en a souvent une sixième et quelquefois davantage? Comment opposer des expériences avec quelques onces d'ergot, partagées en très-petites doses, à celles de MM. Srinc et Salerne, ou à celle du paysan de Noyen , et à tant d'autres rapportées plus haut? — Comment croire que tous les médecins éclairés qui s'en sont occupés avec soin en Allemagne et en France pendant deux siècles, se soient laissés tromper? et un très-pelit nombre d'observations et d'expériences négatives , qui n'ont aucun des caractères qu'elles devraient avoir, peuvent-elles l'emporter sur les témoignages les mieux caractérisés , les plus nombreux , les plus positifs? Celui de M. Duhiimel suffirait, et devrait seul décider la question ; et il est impossible de penser qu'un observateur aussi éclairé et aussi exact ait pu s'en laisser imposer sur des effets qui s'opèrent tous les jours sous ses yeux, et que l'on attribue à une cause qui tient au plus important des objets dont il s'est occupé avec tant d'habileté, d'intérêt et de soin.
FIN DES NERFS Et DK LEURS MALADIES.
VIRO NOBILISSIMO CELEBERRIMO
S. A. D. TISSOT
Haec est tua celebritas ut de alla raU' niisculi causa iiemo sciscilarelur ; sed et dulcioribus te alloquor titulis; ut hunianum enim, urbanum , obsequiosum , Icpiduin taceain hospiîem non ingratus tamen ; venerabundus quotidie recordor doctura semper et molesto fœpe juveni nunquam morosum prœceptorem , quem amicum nunc colère in aelcrnum jucuudum erit. Dissenlimur circa theoremata nonnulla, cur diffilercr, qui nunquam inde tuam aucloritatem multi babere dediscam; et quid intercedit dissidentiœ de doctrina cum animée affectibus ? Firmiter tuœ menti infixum est Maronis efiatum
Mens agitât moIcm.
Militer cum Lucretio i
Truncus, ademptn anima circuin , membriique remotfSi Tivit, et seibciia» TitaUis suGoipit auras.
Perennis motus cordis causam credis esse animam; adduci ut assenlirer nondum potui et quando poterit , quem non adduxcrunt arnica colloijuia , publicee
disputaliones , qusR promulgasti lecla relectaque opéra et docti illi codices bénévole mihi crediti, quos publici olim juris faciam , si de Natura scribere ut animus est aliis liceat nei^otiis. Plures pro anima scripserunt et non infimee quidem nolœ ; palmam tibi prseripientem non novi ; luis ergo intentas argumentis illa qua potero diligentia perpendam , felix, si tanlo operi me non prorsus imparem judiccsj felicior si quondam te recensere darelur in campis quae tôt prémuni viri œagnae fama; et quos sane magni facis. Nec jucundam citius abjiciam spem. Non conabor enim illa astruere systemala quœ penitus diruisli ; futilia tecum omnia babeo utut ingenio sœpe fulgenlia; legibus vulgaris mechanicœ nunquam explicabitur circulatorius sanguinis motus. Sed nova exponam , vim illam viventibus specialem , calculis se subducentem, quam obscure suboluit anliquitas, novisse videntur Angli nonnulli elapso sseculo, palam deiDonstrarunt Uallerus et conjunclissi-
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mus Zimmermannus , tuenlur Albinus et Gnubius. Hsec est mea iiducia , libi ante omnia arnica veritas, illam dilucidaresi mihi dctur, luum saiie non décrit suflfragium; si cœiestibus deludar facibus et nubem locp Junonis amplectar, quis prœ te errores monstrabil? Poleris enim , et qua es erga me benevolenlia certe voles. Monslrabis , enixe rogo , quos in hisce dissertatiunculis subrepsisse metus est. lUas tibi dicare eequum fuit, qui judicares numquid profecerim in arte quam ante dccennium docuisti ;
gratum crit, sî pagellaa qualescumque', tanquam venerationis , amicitiae et devolionis pignus accipere non dedigneris.
Yive , vir illustris, pulchrum opus de classibus morboium posteris a Boerhnavio commendatum ditaturus, aliaque confecturus, œgris, liberis, amicis , doctis charus; vive, vale, et quod lam abunde hue usque fecistij me amare pergas.
Dabam Lausannis Helvelorum 2 Jan.
anni 1758.
PROOEMIUM.
Tibi sisto , bénévole lector , fideletn historiam morbi saevi et Isediosi e putridorum génère , Lausaniiis Hehetorum anno prcesertim 1765 epidemice grassantis ; de proposili ulilitate disserere contuinelia tibi foret ; de via vero oui incessi nonnulla praefanda veniunt. — Qui nudas lexil historias, et simpliciter narrât, sua digiiusest laude,sed operarius materias coUigit artifice ordinandas ; ex congestis enim epideraiariim observationibus , condit Medicus ralionalis canones praclicos huic illlve generi morborum congruenles. Simples narratio nihil tironeni docet, nisi ubi eadem symplomataoccurrunt, et quando occurrunt? Sic ergo opus contexere nixus sum , ut, non modo morbum nostro simillimum , sed omnia putrida gaslrica curandi viam prsemonstraref , expcrienlia, ralione et aucloritale ubiqtie fretus; inde Opusculi litulus. — Ratione et experienlia nuUum carere polcst opus medicura, aucloritales forsan munerosiorcs invenient illi qui leclioni nullalenus addicli, lectionem sese purgaturi damnant; illis vero nunquam assentiar. Infelix qui propriis t.mlum sapit cxperimentis.
Quid, majoribiis noslris doceri recusaretnus ? Talis absit errer ; quorsum enim tendit! Edoclus aliéna sapicnlia , praeceptores excitare dedecorum non duxi.
Mnjor inde doctrinœ auctoritas, et major saepe operi concinnilas ; sic enim verba magnorum virorum ordinarc sludui, ut, meis omissis , quod dicendum fuit ele-
ganliori proférant stylo. Nihil medicinse certiludinem firmius astruit, nihil magis omne dubium circa gerenda tollit, quam mira illa consonantia inter celeberrimos omnium gcnlium et aîtatum Medicos ; utile ergo credidi si fideli observatorum et gesloruni narrationi , rationes adderentur quibus motus hoc egi, id cavi. — E priscis citationes carpent ii qui illorum opéra nunquam evolventes, hic cœcam idololatriam potius quam perspicaccm venerationem incusant. Fateor, non tanli quanti plures alii veterum aucloritales facio et lubenter assentior sentenliae III. Maty (I) quera inter amicos recensere gaudeo et glorior, sed exccptos velim Celsum , Areteum, nonnuUos Galeni libres, Alexandrum Trallianum , et imprimis Hippocratem quem pra; omnibus Medicis adamo , et omnibus aliis frequentius excitavi ; si enim nb uno discesseris Hippocrate , quis illi par? — Lectorem Medicum ubique suppono et noscenda noscentem , nec fui ex illis qui bellum Trojanum ex ovo Ledee repetunt; nihil
(1) Il est à craindre que le fruit juc l'on peut retirer de plusieurs de ces ouvrages ne soit peu proportionné au temps que l'on met à les l'ire; d'ailleurs un jeune homme court risque de ne pas faire un bon choix, et peutêtre de s'embrouiller plus que de s'éclairer l'esprit. Essai sur le caractère du grand Médecin, ou Éloge critique de M. Boerliaave, pag. 25. Opusculum leclu dignissimura.
428 PROo magis tîediosum enim novi quam in omnibus libris obvia elementa offendere, nibil noïium magis , sic enim tiita volvendo aureum teritur tempus. Rare nec nisi coactus tlieoretica adduxi; observationes spéciales plures congessi quœ momentosœ videbantur, nec alibi melius collocandae.
Âlium ordinem quis forsan desiderasset, sed omnibus perpensis , commodiorem non inveni. De remediis nonnullis quae non adhibui disserere placuit, clari siquidem aliunde viri itia in morbis nostri generis suadent , de abusu ergo praemonendum fuit. Lugendiim sane, l°quod ob confiisionem nomenclalurœ medicœ, eodem nomine diversi describantur raorbi, unde fons crrorum ; 2° quod saepe de praxi scripserint viri medice quidem docli, ne minimum vero clinici; 3" quod plures alii hypothesi addicti, ex liypo- Ihesi medentes, bypothesi obcaecali , intégra fide , causas morborum , et reraediorum vires alias observaverint et posteris tradiderint quam fuerunt rêvera.
Inde necesse fuit viros venerandos errore quandoque culpare. Hic veibo scopus , quje observavi narrarc , et pro norma veri habere quod docuit nunquam fallens Natura vel opiimorum consensus : falsa , valde dubia saltem credidi qiiœ commendat bonus caeteroquin , si reluclet Nalura , aliter viderint boni plures, aut contra suadeant demonstrata
axiomata. Cum nascebatur medicina, paucissimis constans observationibus omni alio duce carebal , et spéciales observationes sœpe mancaî sœpe falluntj lapsu vero temporum innumeris congestis , illas comparando , inde canones deduxerunt viri ingenio et doctrina pollentes, qui vera sunt elementa medicinœ, et lapis lydius cui allini debent posteriores ut imperfeclae a perfectioribus dislinguantur. Ex hujus cautelœ negleclu innumera mala; mutilœ enim abundant, quibus credenles nimis boulines principiis artis prorsus ignari, viliosaque ducti inductione , et externa delusi similitudine inter morbos toto cœlo varios , plures orco et tradiderunt et quotidie tradunt. — Formulas non addidi, paucas et simplicissimas adhibui, omnisque Medicus causam morbi et vim remediorum tenens , optimam in singulo casu cilissime inveniet; nec desunt praeterea jam dudum concinnatae , a viris in arte principibus Boerbaavio , Gortero et Gaubio. — Dictioni deerunt Rlielorum Jlores et verborum lenociiiia, quo enim? Facilitalem colui, phalaeratas misi voces, naevos vitare studui; plures forsan subrepserunt , venia fatenti. Integrum subjicio opus non innumerœ judicantium turbœ , sed compendiosae judicutn familiae; si probent, grandiora forsan meditabor de Natura medice considerata, et variolis. Vale et fave.
ANNI
CONSTITUTIO AKRIS,
Fei'venti aestati anni 1754 successit calidus auluuinus , quem excepit hiemis initiutn perpeluis aut imbribus aut nebulis inquinatum et tenipestate tepida.
Res sic steterunt ad lertiam usque diem anni subsequcntis, qua subito ingruitrigidum illiid frigus , quod jam quinta et sexla Januarii tam aciiler tola tcre Europa sa>viit , ut paruin infra abesset a celebratissiuio illo et adhucdum irreparato geluanni 1709. Sœvissimuni ad decimam quartam usque cjusdem mensis , tune l'cmisit quidem , gelu continue tamen vigenle ad vicesimam Februarii.
lmbiosusMars;adeo fervens Apiilisquod rarissimum in nostris regionibus, ut tune temporis variolarum curationi incum- Lens , novum cubiculis undiquaque &èrem conciliare , et labulala uqua frigida conlinuo madefacere cogérer. Initie Maii fiante borea acre recruduit frigus, germinantibus foliis et floribus infestum.
Inconslans toto illo niense teinpeslas ; ineunte vero Junio ortus caler fervens ad vicesimam tei tiani Julii duravit.
Iliemali frigore perdilis oleribus quae in cellis collecla fuerant , copiosior fuit ususdiaetœanimalis quamaliisannis.Uibs ta!i constructa modo ut tempestatum \ik summopere faveat. m.
Qui ceconomise animalis, el jBffecluuin,*J
tum aëris tum ciborum in bumanam machinam, leges non nescit, tria ex prasniissis derivata fuisse facillime inteiiiget, 1" dispositioneni bumorum ad putredinetn, 2° transpirationem turbatain et irapeditam , 3" regressum maleriœ acris puti'idae ad primas vias et sic praepeditas gaslricas excretiones ; ibi ergo congestus fuit putris fomes , qui sestivis motus caloribus epidemiam illam generavit febrilem, quas tam universaliler bic grassala est ut vix quarta pars familiarum immunis fuerit; et in pluribus domibus duo, très, imo et sex simul decumbcbant segri (1).
(1) Circa generalionem morborum ex aere, quam hic fusius deducere ineplum foret , egregia liabent inler plures alios Ilipppcrales, De aere, aquis et iocis, de bumoribus, Aphor., 1. m, in Epideniicis passim. Acta Medicor. Edimburg. Acla Academ. Parisin. abanno 1746 cura Clar.
Duhamel et Malouin , CI. Burton, On non naturals. 111. F. Ilofman , in Observât, baromeir. nieteorolog. in pathol. , p. iir , c. VJi , et passim alibi. iVi/nV , ait , magis bilcm vitiat , eamquc impurnm et sal ilms causticis refertam rcddit , quam solemnis per superjiciem corporis prohibitaevacualio. Quanclocumque igilw talis bilis caustica in primis viis existit , liorrorem , anxielales , .vomitus et motus fébriles pnrit. De bile 'medic. et venen, çorp, hum., §31, t, vi,
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—In omneseadein vi non saeviebat morbus; sed in omnibus ejusdein generis illum esse testabantur sig^na ubique invenienda , pulridœ cacochiliœ syslema digesliviim gravanlis et lacessentis. In très classes quoad vini satis accurate dividi potest. Prima periculuni nullum portendebat , nisi neglecta in cbronicum degeneraret niorbum. Secunda ut utpericuli non expers nemini tamen quantum novi funesia , nisi quando ex perversa aut nulla medela in terliam mutabatur. Tertia parum , Dec danle, numerosa, sed semper valde ominosa , et nonnuUis funesia.
HISTORU MORBl.
Prioris classis aegri conquerebantur primum de gravitale, lassiludine, debililale , carebaria , cibi faslidio , frigoris molesta sensalione fere continua, i(a ut ardente syrio culinares focos gaudentes adirrnt; somnolenlia absque somno : os mucosum erat , lingua , sedimento alboflavescente tenaci sordida. Tribus vfl quatuor elapsis diebus, tardius aliquando, circa vesperam borror invadcbat, per horam unam aut alteram quandoque diutius vexans; succedebat calor non vehemens quidem , sed molestus , mordax , medici digitos acriter calefaciens, in nonnullis ad crastinam usque auroram perdurans, et tune sensim sine iilla evacuatlone sensibili desincns; in aliis post aliquot boras erumpebat quidem parcus su»'lor, profusum eiiim videre non conlig'it, sed qui neutiquam adducebat placidam illam quietudincm quœ excipit sudores febrium vere intermittentium. De capite fréquentes tcmpore paroxysmi , de respirationc nullas , audivi querelas. Primis diebus puisus a naturali vix nisi debilitate discedens , borroris tcmpore minimus, calore vigente celer, contractus, frequens iiivcniebatur , ncc ultra centies tamen minute primo in fœmina adulta pulsans (I). Paroxysmo viclo in eodem illo languoris slatu quem jam descripsi rcmanebant tegii, c lecto quidem
p. 159. Prse omnibus vero III. Huxliam , in libre De aere et morbis epidemicis.
(1) Egregias observaliones de puisuum numéro lempore daio iii homine sano et februenii promulgavit Iliusl. Haller in aureo opuscule de molu sanguinis, Mémoires sur le moiiv, du sang, cbop. viii, p. 56. •
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surgentes, omnibus vero muneribus îm« pares , torpidi , inertes , e sedili ad iectum , e lecto ad focum sese tranantes , nec nisi renuendo ambulantes. Paroxysmus quotidie redibat, sœpe vero a prima hora aberrans , nec sibi semper omni punclu similis : imo non defuerunt qui omni perioilo abjurala, sœpius de die burrebant et calebant ; novi plures in quibus exacerbationem vix suspicari poteram, nisi paulo majori anxietate et debilitate sub vesperam, sed continuo premebantur languore , nec citius caeleris sanabantur. Fuerunt alii e senescentibus fceminis preesertim , qui pra;ter debilitatem , faslidium et agripniam , vix quicquam querebantur. Quidam véntriculi dolorem dolebant ; et qiiod omnibus commune fuit , non ante aliquot bebdoniades convalescebant. Cum deessent symplomata vebementia quae cilum medici arcessilum cogèrent, plures primum invisens vidi qui jam a quindecim laborabant diebus , inimutatis fere sjmptomatibiis , nisi quod calor et dehililas increverimt jamque febris lenUe raetum inducebant. Morbi inilio alvus aslricta renianebat , sub finem paulo laxior; lotium apyrexiae tcmpore tenue, crudum, paroxysmi vi paulo rubrius rcddebatur, verlenle morbo coctum et sedimcntosum fiebat ; paueissimos qui multum silirent inveni. Pueri, fœminœ , senes banc imprimis constituebant classem , rarissime viri. Secunda senibus pepercit. Tertia solosjuvenes , œtate florentes a tertio ad octavum lustrum aggressa est, et vegetiores fere sustulit (l).
Sccundi status initium, initie prioris baud multum dissimile erat; &ed post aliquot dics omnia acerbiora fiebant , débilitas increscebat, locum fastidii nausea occupabat , rari tamen spontanei vomilus ; calor acrior, vehementiores paroxysmi ; primis ineuntibus horrebant quidem sed leviter, sequenlibus verum vix aliquod percipiebatur frigus ; sed sensim , plerumque sub vesperam caler intentior evadebat, frequentius vibrabat arteria , et illam explorans centum et sexdecim pulsationes singulo minute in quibusdam subjeclis numerare potui.
Acutissimis ceplialalgiis eodem tcmpore
(1) Taie quid Ilippocrali prcelervisuin non fuerat, epideniiarn enim obsorvavit in qua , ex œgris prœcipue iiileribant adotescenles, juvenes œlate Jlorentes. Epideni, ]ib. priin, stat. tert. Foesius, p. 955,
plurt's premcbantur xgri. Post très quatuor vel quin(|ue hoias remittebut febris , et , ut in primo stalu , aliquoties sine sudore. Wec valde desideraudi sudores , superalo enim morbo proderant, vigente vero , lum in hoc tuiu in terlio slulu nocebant ; quo profusius enim iluebant , co accrbior futurus paroxysmus.
Ad integram apyrexiam non redibat ffiger , et boc fuit palhognomonicuin syniptoma quo sccnndum statum a primo dislinguere lubuit. Urina pauca, tenui-, rubida ; sedes spontaneœ pauca; et parcs ; lingtia arida flavo obducta muco : somnus fcre nullus, turbulentus, anxius, aegros nibil reficiens : sitis magis urgebat quam in statu primo, nec tanta tamen quuni ex calore suspicatus riiissem; marcor cito ingruebat, cum facie pallido flava. A norma minus aberrabant paroxysmiquam in stalu primo. Ex prava medela facilis in tertium statum transitas : talcm metamorphosim notatu dignam in lextore et conjugi fremens observavi. Illoium blia piiella decennalis eodem laboraverat morbo .- adurenle calore puisu frequentissimo et celerrimo, atroci capilis dolore tempore cxacerbationis, et somnolenlia vigili tempore remissionis detenla .- potione emelocatliartica, usu diluentium accscentium et seconda alvi ductione jam convalescebat cum decubuit pater, quem accedens haud graviter sane segrotantem inveni ; medicamenlum quod venlriculum et alvura inoveret praescripsi , et ptisannam anlipulridam cujus une. iv omni hora noclu diuque potaret. Tune urbem reliqui ut dilectissimam matrem febre nervosa correptam inviserem; post triduum redux , illum inveni delirantem , anbelum, convulsum cum abdomine tympanitico , pulsuque frequentissimo ; nullx nec sedu nec urethra succedebant evacuationes.
Casu animadverto potionem super labellam leclulo appensam , illnm inspiciens agnosco remediiim emeticum ante quatuor dies prœscriptum, de omissionis causa scitanti narratur , astanles nimis debilcm judicasse scgrum cui propinarent evacuans remedium ; remotoque pariter potu acidulo , virium indicationi famulari credenles, bovinis succulentis jusculis , dulciariis panibus ex farina , ovis et saccbaro confeclis, generoso vino rubro, et scopo sudores arcessendi, theriaca cum scordii decocto , renuentem ut ut œgrum ingurgitaverant : Inde cobors illa sxviorum symptomatum quœ vix ullam reliuqucbant spem. tamea
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œgrum letbo deserere viderer, enemata emollienlia et lenissime cathartica omni sexhorio applicari jussi ; polum ejusdem indolis et acescentem copiose bauriendum prsescripsi et simul epispasiica plantas pcdiini imponi. Kocte sequenti mens pacalior fiebat, ter alvum deposuit, copiose prodiit urina , aliqua fiilget spes , eorumdem remediorum continuationem jubeo , iterum discedere coactus ; sed quid? Vires (phrenesim potius) cum febre deciduas resarcire conantes agnati , remédia deuuo seponunt ut ex Pharmacopola didici , et ad nescio quae venena specioso cardiacorum tilulo fucata confugientes, septima morbi die saeva necarunt morte infclicem, grandiori natum œtati si omni destitutus fuisset auxilio ; haud dissimili fato abrepta uxor vix triduum supervixit. Et hacc altéra origo tertii status, qui alias tamen morbussua: speciei esse videbalur : plures enim fueruntqui ut ut opiima jam initio morbi remédia adhiberentur, et segritudo illorum usu compesci viderelur, sexta tamen , septima vel octava die omnia symptoroata sœviora incurrebant. Quem vespera cum spe mitioris paroxysmi reliqueram , sape inveni aurora sequenti post acerbam noctem periculose jam decumbenlem cum puIsu frequenli et celerrimo , incipiente delirio et tympanitico abdominis tumore , quae duo signa tertium stalnm a secundo dislinguebant ; tune vix ullum amplius ordinem servabant exacerbntiones , sed irregulariter omni bora invadebant, pulsus adeo increbrescebat ut vix numerari possent pulsationes; omncs subsullabant tendinés, anxielas et jactatio continus erant, oculi torvi nictilantes lemosi : delirium increscens in nonnullis vividum , fere phreneticum erat, in aliis pacatius le* lhargumque subolens , ubique periculo»
sum : imprimis garrulitas fere continua, in aliis morosa taciturnitas et de morbQ ne minima qucrela , ut ut manus fréquenter fronti admota satis testarelur acerbam adessc cephalalgiam ; medicum quomodo valerent sciscitantem fïxiter inluenles, elatiori voce respondebant, oplime (1) : necessarios ignorabant, me-
il) Quam periculosum sit delirium ilclrca proprium morbum, omni sevo notarunt Medici ; cerebrum enim prorsus occupalum omnemque sensationem depravalam arguil ; noialu digna videnlur Yerba prœstuntis Mediçi quem de solUct*
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leorismas quotidie increscebat praesertim circa hypochondria (1) : respiratio brevissima liebat , ila et coiilinuo fere anhelarent, tussim raro observavi. Sedes irregulares, liqiiidae, pingues, colliquativœ , aliquolies bilios£e quod bonum , sœpe alba; spumosœ quae semper sinislri ominis (2) , materia; enira moibidee retentionem et motus intestinalis spasmodicum vitium demonstrabaut. Qiiosdani, paucos tumen jam ab initio moibi corripuit diarihiEa, nec melius res succedebant, imo vidi fœrainam juvenem vegetam lethaliter decumbentem, quae, ut retulerunt, jam duos mcnses ante morbum seroso alvi fluxu laboraverat ; et quid prodessent evaciialiones quae morbidum fomitem non évacuant ? In génère noxia diarrbaea quae initio morbi accidebat, symptomatica enim semper fuit, et ïicet si valde fœlida intactam causam morbi relinquebat ; inde auctis evacuationibus illis, cum stuporc astantium , increscebat morbus (3). Urinae semper
talione operis bic sollicitare liceat : Si, réduit à cet état (qualem fere descripsi ) le malade dit : Je me porte bien, tremblons à ce seul mot, il n'est plus à lui. Médec. expériment. , part, i, cb. v, p. 123.
(1) A flatibus ex putredine generatis ortum traliebal meleorismus ille , non éx inflammalione ut falso crederent nonnulii, quod jam novit Galenus : Quwidoque intendutitur ilia sine inflammatione proprie nominata. Commentar. in prœnoliones, lext. 30, oper. ex Frobenii editione, t. IV, p. 751. Quam speciem rneleorismi accurate observari velim , ne prolinus ad V. S. et emollienlia anti-plilogistica , spe absentem inflammationcm debellandi, confugiamus. Quantum vero periculum comitetur ilia lensa ex quacumque causa docel Ilippocrates, Ibid., § 33 et 63 prorrelic. L. i, § 127. Ventres qui allolluntur in morbis periculosis recenset inler signa mortis. L. vin, apii. 17.
(2) In gravibus malis et biliosis, exacte candidantes, spumaœ egesliones malo sunt. Hippocr. prorret., 1. i. § 53. Foes., p. 71, ibid., §21. Conferr. débet iilustriss. Gorteri , Medicina Hippocrat. comment, in aph. 555, et Ceisus iiabet locum qui bic optime congruit : Inteslinorum levitas periculosa est, si frequens dejectio est; sii'enter omnibus lioris et cum sono et sine hoc profluit ; si simililer noctu et interdiu; si quod excernitur crudtim est. De Medicin., 1. Il, c. VIII, p. 74, legatur quoque Prosper Martianus, p. 545. E.
(3) De damnis eseslionuin fœiidarum
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crudae, quoad caetera quotidie dissirniles, albae, tenues, pingnes (l), tiirbidae, jumentosaï, rubrae, colliquativae ; si nubcs, supernam semper occupabat parleia quod odit Hippocrates (2). Ob sphinctercs paralylicos et captam nienlem, inscientibus involuntariae evacualioiies ; in quinque petechiae, omnibus lelhales (3) ; baîmorrhagia; nullae aut funesia;, silis nulla ut ut ling-iia arida, nigra, tremula; vox clangosa, tremor universalis (4) ; floccorum collcclio, muscarum venalio (6), post summam agitalionem, surama débilitas , mors. Mitissima symplomata morbum initio aliquolies larvantia, monsti osi quid subalere, mihi indicabant pulsus parvus et celer, levissimus sed universalis tremor, cila faciei mutatio, anxietas nescio qua; et morosilas, lenitati
quae morbi materiemnon abdueunt, egregia habet Hippocrates, De linmor., § 14, 51. Foes., 47, 48. Apiior., 1. i, § 225, 1. IV, § 2, 3. Observavit quoque Clar. Walcarenglii in febre bllioso petechiali diarrbieam initio funestam , sub finem salubrem fuisse. Medicin. Ration., tom. i, §2G7.
(1) Pinguedines supra innatantes aranearum telas referentes damnares oporlet, colliquatinnem namque significant. Pronot. , § 79, Foes., p. 40.
(2) Ibid., § 80, et alibi passim.
(3) Vhi pustulœ purpureœ vel livide cofpus delurpant , hypochondria tensa, et influta fere morilur. Boerh. , apli. 755.
(4) Quam formidandus sil tremor de-> lirio conjunclus non nescicbani veteres; Hippocrates eadem observavit symplomata quœ nostra exhibait epidemia : Desipientiœ cum voce slridula, et linguœ convtdsione tremula, voces quoque ipsœ tremu~ lœ , mentis vehcmentem alienaiionem significant. Prorret., 1. i, § 19. Foes., 68. In vehemcnti mentis emoiione accedcntes tremores exitio sunt. Coac. Prœnot. , § 88, 93, 97. Tremulœ linguœ cum niqro colore, mortem denuntiant, ibid., § 223. Virn vitalem debilitatam semper arguit tremor in morbis, non obscurum ergo cur lani sinislri ominis habeatur.
(5) De manuum vero motione ila censeo.
In febribus acutis aut capitis doloribus, quibus ante fuciem feruntur et aliquid frustra venantur, et festucas coUigwH, an! floccos e vestibus evellnnt et ex parirte païens carpunt ex his omnibus malum et mortcni portendi. Praîiiotion. , § 17. Quae omnia symplomala observaverat vir sumnius in febre biliosa. Vid. de dieb. Judicalor. , § 3, Foes., p. 57.
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symplomalum alienae, Merobibum meniini in quo lom celeriler increverat morbus ut jam (erlia die exira spem viderelur cuni pulsu pessimo , orlhopnaea et delirio; cmesis omnia brevi pacavit.
Tum in bac tum in aliis classibus, paroxysmi quoad vebemenliam tertiana? typum observabaiit, ita ut atternis dicbus acerbiora semper observaverini symptoinala, et saîviori denascebantur die a décima septima ad vicesiniam quintani , duos tantum novi homines qui post Iricesiinam quintam obicrunt.
Haîc sunt prœcipua et pathognomonica symplomala epidemiae noslrœ ; varictates nonnullrts et casus rariores , in posleruni , repelitionfs vitandi causa reliiiquo. Yis niaxima ab initio Junii ad fmem Oclobris ; plures liimen adhuc hieme sequenti , quaî pluviosa et lepida e|)i(lemicis favebat decubuerunt ; nonnulla et saeva exempla observavi ifislale anni 1756 et vere 1757. Nullus demum adeo faustus est anmis ut similes piorsus desint moi'bii
CKNUS ET CACSA WORBI,
Fébriles morbos bene mulios observavi, perplures evolvi accuralas febrium bislorias, et quo plus circa rem intendi animum , eo inagis perauasum habui , onincs primarias febres , ne una quidem excepta, esse intermittentes, inflammalorias, putridas, aut ex illis coniplicatas. Wec quicquam obslat enormis ilie febrium caSalogus, qui medicinae progressibus obstilit quidem , nullalenus vero, favente cœio, numerum morborun» auxit.
Yariis enim nominibus saipe eumdem morbum indicaverunt ; alias et plerumque ex symptomatibus negiecla causa nomenclaturam deducentes , tôt finxerunt nomiiia quot paulo graviora symptoniata in febrili praxi occurrebant. Dum lamen nemo nescit , eadcm causam pro varia vi , varia scde, varia œgri idiosyncrasia , varia rcgione , varia iniprimis ciiratione, syniptomata innumera facie quidem diversa , ciidcm tamen secure " rescindenda producere posse : hicque egregie valet magni Boerhaavi effatum :
« apparet hos morbos varietale quidem « infinitos ratione symploraatum, lamcn ») ex origine non adco composila pendere » neque tam varia medicamenta meden- » dive melbodum requirere (l). » —
(1) Aphor. 1056.
Tissot.
Quisque tnox percipit , nec intermittentium , nec phlogisticarum febrium classi ascribi posse epidemiam Lausannensem , sed ex pulridarum génère fuisse ; et optime congruunt très noslri stalus cura triplici veterum c\)^jz'/h, alia pituiloso biliosa , alia biliosa , terlia atrabiliosa. In omnibus enim aegris invenimus symplomala putridi fomilis, seu ut vocare amat iminorlalis Boerbaavius, alcali sponlanei hue magis illuc minus acris.
Triplex aulem lalis cacocbiliœ fons; 1° bumor perspirabilis relcnlus, putrescentis semper indolis, et indilis liumanaî macliinœ Icgibus , ad intestina plerumque refluens ; 2" alimenlorum, ex animali génère sponle piilrcscenle re- Jiquice ; tum deniqiie bilis ipsa , « om- » nium humoruui citisiirae in pulredi- )) nem vergens, bine simul ac qi:id pu- » tridi in primis viis nascitur, mox bilis » mulalur(l), « et simul ac imtruit omnia cilissinie putrefacit. Cum vero tria illorum putridorum gênera effectibus perfecte conveniant , non immerilo morbi quos générant biliosi dici ])ossun{.
Vbi enim pulredo abieril in sol volatile, et fileum urens a veteribus bilis acris dicitur (2) ; et si nostram comparamus epidemiam cum illis quas prœstantissimi descripserunt Medici febrium biliosarum nomine, mox similitudinem percipiemus ; taies sunt hemitritei et trileopbiœ veterum ; mesentericaî recentiorum , imo et typhos omnes, lipyria , asodes , hungarica , gastrica , causus(3); quas omnes bili circa prœcordia congcsiae uno orc tribuerunt Medici, et sanarunt mcdica- Dienlis bili infestis(4). Febrem biliosam cum delirio, noslrœ affmem, libro de nffeclionibits jam descripsit Hippocra-
. (1) III. Van Swielen, § 85, t. r, p. 121 .
(2) 111. Gorter, Comp. 37, § 13.
- (5) Omnes antiqui, pleriqiie recenliores, causum inler febres biliosas recensent ; Alberli dicit causum esse summum febris cbolericœ gradiim. Junker, ul alios taceani, capite de febro biliosa et causo agit. III. vero Boerliaave causo seu febie ardente intelligil inflammalionem gcneralem massœ sanguineœ ; quod nolari volui, ne error in praxi varialur, longe enim distant curalioiies causi plilogislici, et causi biliosi.
(4) Noiinulli inter veteres crediderunt, putredinem nunquam in vasis sedein îiabere, sed semper in primis viis ; quod suadebal illis effectus emesis, quœ sœpe febrini oniuiiio jugulât.
tes (I). Plnres siniilcs in e|iiilciTiicis le guntur, et jiicundiim erit hic cxcilare vei'ha qnae invetiiuntiir in liliro de Prisca Meditina : « Si amarus huiuor » aliquis , quem bilcm flavam nominare » soleraus, efFusus fiieiit, quaenani anxie- «fates, aesUis , inipotenliee tenent? — » Quinam dolores et febres? Et quibus » acres et abru«inosi liutnores instant, » quinam furores et visceriim lancina- » tioties animique abjectio inde oriun- » tur (2)? M Si adeamus brèves sed egregias descriptiones illustriss. Gorleri, invcnienius morbuin nostrum oniiiino similem niorbis qnos trihuit bili morbidœ : « Hiimor morbosus, subpinguis, 3) saponaceus, acris calefaciens, amarus » flavi coloris, biliosus dicitur; hic in » corpore heerens producit fastidium , » nauseam, ructum nidorosum, linguam » siccam ainaram, anxielatem , dysente- » riam biliosam, horrorem, agrypniam, » vel soporem aiil delirium, cephalal- » giam , surililatem , oculos nictitaiiles , » tremort m , pulsum celerem aut fre- » quentem, calorem mordacem (3), acri- » siain (4). » Illustriss. Huxham qui tôt iiominibus tam bene de medicina meruit sic scripsit : « Mense Auguste 1741 fe- » bres putridae pcrlonga; (inesentericœ » forsan) phiriraae inter popellum atque » naulas prœcipue, quœdani vero valde » phreneticaî, hae autem multo citius ju- » gulant. His tumidus est pierumque » venter et astrictus, ex retenla in vis- )) ceribus coUuvie ; mirum est ulique » qnam multuni alreebilis avw v.ai y.v.tm » ejicilur sœpe (6). » Egre^Ma pariler de febribus biliosis exponit vir celeberrimus L. Tralles in utili de iuulililate
(1) Foesius, p. 518.
(2) Focs. , p. 10. Pluribus aliis locis niorbos ex bile graphiter pinxit Ilippocrates, nec ullos alios lam frequenier memoral, vide prœsertim Aphorism. passim elGalcni, Comraentar. Oper. , tom. vu.
De nalura Itomhiis, § 88 el aliis, Foes. , p. 250. De diebus judicat., § 4, 5. Foes.,
(3) Calorem illum mordacem semper habuerunt Modici pro sympiomate febrium putridarum palhognomonico. Mordaces quUlem matitii vocat Hippocrales febres nb hnmoynm putredine genilas. Pallas, lie febrib., cap. 50, nec lalet causa.
(4) Imprimis S//*<e)7îa(. praxeos medic, § 130, 230.
(5) Observât, de aere et morb. epidem, , t. Il, p. 72.
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absorbentium Opère (1); sed omnium quantum novi oplimc illariim generationem exposait vir optirausF. Hofmann, cujus verba hic légère gratum cuiqiie fore confido : « Inter morbos ex bile per- B versa et ad sanguinem traducla , prae- » cipue febres et quidem sic diclae bi- ■» liosce recenseri merenlur. Et quamvis 1 » ipsae febres bilem génèrent , nullum » lamen est dubium quin etiam a bile » vitiosa oriantur. Consentienlem bac in » re habemus Hippocratem. Primo enim » non dubilari potest, et assensum quo- » que apud antiquitatem invenimus , fe- » brium pluriniarum , prseserlim inter- » niitlenlium ardentium, et sic dictarum » cholericarum , propriain sedem et ori- » ginem in prima corporis regione circa » praecordia , iitlestina tenuia , jecoris » cava, lienem, pancréas, omentum ; » ulpote in hisce locis ordinario sangui- » nis tardior est circuins, generalio fit » impuritatum, et corrupti acres humo- )) res ex pancreate in inlestina influunt , » et non modo palhemata ordinaria in » hypochondriacis spasmodico febrilia , « sed et supra dictas febres excitant : si- B quidem syraptomata quae bas febres » comitari soient pierumque dicta in re- » gione incipiunt (2). » Quis nescit symptomata alkali sponlanei a summo Boerhaavio exarala, et aureas discipuli illustrationes (3)? E Medicis vero qui epideraias scripeerunt, nullus morbum noslro magis similem enarravit quam ■vir elar. Walcarenghi , Medicus inter Crenioncnses felicissimus ; symptomata transcribere longius foret, illum vero tribuit « bilis furenlis variis tumultibus ; » et simul limphoe inlestinali et pan- » crealicae pessimae indolis, quae hepatis » colatoriis ductibus, parlim cistifellejB M viœ, partira intestinorum parietibus et » rugis atque ipsi ventricule ejusdemque » inferiori orificio maxime adbaerens eo- » rumdem partium fibrillas variis modis » corrugat, atque in fortes contractiones » cogit, eas fortiter irritando (4). — Ne- » que mirum crat attendere majorem » banc morbi vehementiam , cum pecu-
(1) Virium quœ terreis remediis gratis hactenus ascriptœ siint examen rigorosius, cap. XVII, § 88, p 530.
(2) De bile med. et venen. corp. bum., §27 op., t. VI, p. 158.
(3) Aph.85, 86. Comment., t. i, p. 119, 120, 1.30.
(4) Medicin, ration., t. i, § 52.
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s liare adesset bilis dominium. Humor » eniin is(e natura sua magis mobilis , D magis activus et penetrans, ubicumque » consistât, partes magis distendit, for- » titer aestuando irritât, mordet, atque » lacérât , magisque ardentem excitât fe- » brera , atque raagis acutos dolores , * continentes solidorum fibrillas in vio- » lentiores oscillationes cogendo (l). » — Jam sat itaque et super constare videtur ex prœmissis, veram morbi epidemici Lausanuensis causam fuisse bumorem patridum, alcalescenlera , biliosum, minori majorive donalum acrimonia ; ventriculum , inlestina tenuia , duodénum praesertim , hepar , vesiculam , ductus biliarlos, mensenterium, aliasque parles contentas abdoniinis occupantem, illas irrilantem ; et lapsu temporis, vi morbi, prava medela, omnem tandem humorura massam inficienteui, ut ex bisloria morbi jam patuit.
CADAVER
Incisio cadaverura quae in multis casibus, latentes œgriludinum causas oculis tam belle subjicit , in morbo nostro circa causam cujus nullum fuit dubium, haud adeo necessaria erat ; et fauste quidem; pauci suntenim, erroneis praejudicatis opinionibus majores, qui illam permittant ; unde irreparabile medicinae et genti bumanae damnum. Unica concessa occasio quid exhibuerit breviler recensebo, ex communicatione clarissimi Medici, amicissimi collegae D.-D.-J.
d'Apples , tune enim aberam. Cad<iver fuit hominis quadragenarii, cui conjuncta opéra medelam aliquandiu in gravissimo morbo praebueraraus , et quem circa vicesimam quartam diem , necessarii tradiderant agyriae , qui illum vehemenlissimis drasticis mercurialibus pro panacea infallibili venditalis , et vesicaloriis ad mortem usque vexavit ; notationes nonnullas addam. « 1» Cutis externa lives- 3) cebat, movendo cadaver multum ef- » fluxit sanguinis e vulneie quod dorso » induxeranl vesicatoria. Femora et cru- » ra sluprata erant maculis rubris, et » tumoribus purulenlis furunculis simi- » libus. > Color cutis , bœmorriiagia et maculœ rubriB, plenam sanguinis dissolutionem teslantur. Et sane vesicatoria
, (1) Ibid,, g. 154. Quœ vera quoad causam et effectum , leviores forsan habcnt errores circa modum.
sub finem morbi biliosi, machina, (abe putrida jam diruente , pessime adhibita fuerant. Non sapientius usurpata remédia mercurialia , quorum et ha:c est vis ut omnia pulre et liquefaciant ; sed quid ! A-gyrtarum est desipere. De purulentis tumoribus nonnulla infra. « 2° Levis » aderaleccbymosis inlegamentisetmus- » culis iibdominalibus infia umbilicum » in latere dextro. » Cum prima observalione congruit. « Pinguedo fliiva et » bile tincta in omni corporis ambitu. » Bilem ubique effusam et omne pingue corruplum docet. « 4» Jecur et splen » sana , vesicula fellis redundante bile » turgida, mesentericae glandula; tumidae » flavo rubentes; ventriculus dislentus, » in duas quasi peras divisus, liquore » nigricante plenus, inlestina tympani- » tica , non aperta fuerunt. » Hic plura sane inveniuntur quae causse morbi lucem alfundunt ; inlestina aperta lœsionem in duodeno verosimiliter exbibuissent, ibi enim plerumque prœcipua sedes morbi. Divisio ventriculi in duas peras tam fréquenter observatur. ut vix inter morbidas alterationes referri possit.
Alias plures observaliones circa viscera pectoris et capilis sagaciter quidem et accurate institutas , sed naturam morbi niliil illustrantes, prorsus omittam. Si quis non majora vitia circa prœcordia détecta fuisse miretur, attendat verbis Clariss. J.-A. Borelli in illa epistola qua Cel. Malpighi enarrat historiam epidemicae febris biliosae nostrae similis , quaa P/sis anno 1661 vigebat. « In quatuor » cadaveribus, quorum sectionibus in- » terfui , nulla notabilis laesio in puhno- » nibus visa est, excepta aliqua ariditate, » ab ardore febrili forte inducta ; in re- » liquis sani apparuere. Mesenterium pa- » riter et glandulœ in ipso contentae, nec » putridœ, nec corruplae eranl , ul du- » bilabatur. Substantia quoque hepntis » et lienis nulla laesione afficiebatur. Vc- » sica lantum biliaria insigniter turge- » bat (;inne id evenit ob constriclum » spasmodice ductum choledocum), et » insuper ventriculus eodem humore bi- » lioso affluebat, et in aliquibus inlestina » flavo colore tincta inventa fuere (1). « Si quis adeat immensam illam ex cadaverum sectionibus collectioneni quam jam diu promulgavit Bonetus , observaliones de febribus evolvendo, percipiet
(1) Vid. Malpighi, Oper. posthum,, A", 1700, p. 27 et seqq.
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faciiliinc, in bene niullis casibus defiguralioneni pro morbi causa assignatain, illi produceniio iinparcni prorsus fuisse, et veratn non detcctam quia vix notanda. Nec stupenda res videbilur illi qui noscit , 1^ sensibililalem et irritabililatem totiiis syslemalis inteslinalis ; 2° quam diflicilliiitn sit noscere altcrationes morbid.is Iiuinoruni qui raro sub sensus cadunl; 3° qiianlae mulaliones, quoad lensionem fibraruiu et locum fluidorum , moi tem sequantur ; 4" qiiain veliementer in corpus vivcns agere pos>jt causa exlernis vix observanda sensibus si nudis nervis aut musculis applicettir ; 5" démuni , quam cito Icllialis esse possit laesio vasciilorura adeo tenuium, ut hue usque i'ugonnt oculos virorum qui tôt minima viilerunt, Ruischii , Moigani , Albiiii , llalleri. Verum est tamen , lœsiones majores in congcneribus morbis alii invenerunt observatores ; sic duin exlispicia denatorum febribus biliosis lustrabant Lancisi et Guideti « bilem » cisticain non tantum atralam , sed ul- » terius instar picis interdum concretam, » non raro fielidissimara milleque aliis » modis deiinqiientem deprehenderunt , » et bepar poiissimum subfusci colo- » ris (I). » Sed baec de causa morbi sufliciant , jam ad curationcm accedamus.
METHODUS MEDENDI.
STATUS TRIMUS.
Morbi sunt quorum haec est norma , ut, dunimodo vires vitales nec excedere, nec deficere permiltamus , idoneamque dia;tam prœscribamus , sponle coquilur, et coda, naturali crisi expellitur maleria morbida. Taies sunt omnes morbi inflammatorii veri , in quibus , nostris ut JJippocrnlicis diebus ciises regulari addictas ordini , observabit quicumque iilorum naturam et medelam Hippocrate prœceptorc dodus, nihil temere et inepte movebit aut evacuabit ; sed solismoliissimis diluenli!)us omni forma applicatis, prœmissa si necesse qnod rarum V. S.
contenlus ; non salaget, cerebro, pectori aut aliis visceribus impactum pblogisticum sanguincni , emesi , catliarsi , diuresi , aut sublilioribus corporis mcatibus cutaneis poris , expellere : vel buniores vividioribus solidorum osciilationibus
(1) Biancbi, Histor, Hepat., part, m, p. 231.
densatos, resolvere tentabit acribusillis solventibus medicamenlis , quœ iibras ad novos sollicitant motus. Laelus sœpe miratiissum crilicas illas mutalioncspra;fixo evenienles tempore , nec vel minimum quidem aberrantes ab illa série quam indixit Parcns medicinae. Sed verum est , illas nunquam observavi nisi quiescerem et quiesceretaeger; sa;pe vero quievi, apprime doctus, « Quod interdum )) opiima medicinasit medicinam non fa- » cere (j). « Res aulem semper non succederet, nec sic in morbo nostro successisset ; pulridos enim, erysipelatosos et malignos , acrisios esse repelita docuit observalio. a In mescntrricarum febrium )' curatione sœpc vidi, ait Baglivi, inutile » esse dies criticos eorumque \ini et po- )> testatem observare (2). » Et monuit Junkerus « febres biliosas ad iilos affec- )) fiisposse referi'i , in quibus aulocralia » Naturœ arli aliquo modo cedere cogi' )' tur (3). » Ea est ut jam dixi phlogistica dialhesis,qua; molli dilutione et continua moderala vis vilalis actione sensira subacta sponte evacuelur ; putridorum e contra tomes, vis vilalis actione ettemporis lapsu, pejoris continuofiens indolis, a die in diem acerbiora inducit symptomata , nisi suppléât ars quod déficit natura ; instituere t nim débet evacualioncs qure sponle in plilogisticis succedunt.
TJndenam? An ex varia fabrica partium lacessilarum? An ex varia maleriae morbidae indole , vel demum ex eo quod pulriditale actio nervoruin prorsus vitiatur? Sane qui ex ulrisque conjunctis banc differentiam deducet , parum , ni fallor, a vero aberit; sed forsan de bis fusius quondam.
Posita causa duas monstrabat indicationes, aut foniilem putridum corrigere, id est lali modo alterare ut nocere nequeat ; aut illum evacuare, « nam cor- )) rupla bilis circa piaecordia bterens, » énormes febres accendit , nunquam » curabiles, nisi piitridus iile fomes lolli Il possit (4j. » Alterans sufficit raetliodus ubi pauca est maleria acrimonia tantum nocens , sic in morbis infantilibus ex acido , optime curai absorbens mtdela :
(1) Hippocr., De articulis. Quid sil medice quiescere liaud nesciunt sapientes..
(2) . Prax. medic, 1. i, De febrib. mal. et mesent., p. m. 52.
(3) Cotispect. medic. Iheor. pract., tab, 62, p. 510.
(4) Van Swieten, § 99, t. i, p. 141.
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nec hic fuit casus tiosler, et acrimonia enim nocebat et mole huinor morbidus.
Salis sunl evaciintiones si iiiorbi causa simul et semel ejici polest, quod impossibile fuit in iiiorbo iiosiro , dum onines humores extra circulationis leges posili in plerisqiie visceribus abdominaiibus morbososeminio iiifccti erant.Labor ergo iiicumbebat Mcdico , maleriem continuo sic allerarCjUt vim ejus deicleriam.si non prorsus casiraret, multutn salteni infringeref ; et simul ac mobilis fiebat iliatn evacuare. « Praecipuum enim auxilium » est si in bac fcbi-e leiiipesliva bilis caus- » tica; escussio succeilit , esitide etiam » conlingit, ut febris non tanta acerbitate » conlingit, coiiira vero , longe majus )) periculum involvit hujus excrelionis » cuncfatlo (I). «Alleranti salisfaciebant indicationi polus acescentes. De génère evacualiouum ambig'ere nuilus erat locus; illa palmam meruit quœ emeloca- Iharlica duplici simul evacuabat via. lier monslravil nalura et jam Hippocratem docueral, moibos biliosos non nisi choiera sanari (2). Fastidium et naustai sat superque testabantur ventricuii labem ; nec tantuni qiialeniis evacuans proderat emcsis, scd niullum qiioqiie juvit ratione succussuum, quibus abdominalia viscera concutiebat ; sic enim matcriœ infractibus viscerum impaclai atteruntur, solvunlur, exprimuntur : f^om'Uus actio , ait jam landatus nec sat laudandus Huxliam, « obstructiones vel in i[)sis cor- » poris penetralibus reserare apfa est, » omnes corporis bumores atténuât, oni- » nesque jiromovet secreliones , et dum » slomacbus seu muco acido obrulus, seu » biliosi coiluvie languet , quasi vas » iners fermenlo iinbulum putrido , in- » gesta omnia corrumpit hinc perpétuas » morbi fomes , donoc perpurgatur ven- » triculus (3). '1 De usu emesis idem
(1) Hlich. Albcrli , Praxh universal. , sect. IX, cap. vr, § 4. Hic noiari velim , bonum viruni pluros utiles caulelas circa febres biliosas babere, niullosque simul graviores errores, oi los ex syslemalc circa degenerationem bilis quam aciclani crédit, dum acida ilhini prorsus delent; codem nxvo maculatur doclrina omnium priscorum Slablianoru.n , quod probe tenendum.
(2) Febres lipip im non nisi per choleram eff'usa bile sclvimlur. Coac. prœn. , § 120. Coiifer. Baglivi, lib. cil-, p- o'o, 57.
(3) Observât, de acre et morb. epid, T. I, p. 21, 25, 25.
sentiunt inter mulfos alios viri in arte prœstantes , Fernelius , Riverius (l), Freind (2), Bocrliaave (3) , Ludwit' (4). Fernelii imprimis verba rem nostram oplime dilucidant. « Facilis et moderala )' vomilio saluberrima est , et purgatio- )' num omnium prœstantissima. Noxios » quippe bumores ex ipsis fonlibus sin- » ceros elicit et vacuat, omnem quœ in » ventricuii capacltate in ejusve tunitis )•• baeret illuviem imprimis expurgat ; e » prœcordiorum membranis , e cavis je- » coris ac lienis, et ex pancreate , omnis )) generis supervacuos humores sinceros » elicit, quos pleruuique nec hicra , nec » atiud vehementissimum ullum etiam » freiiuens pbarmacum in alvum cxtur- » bare polest (5). »Quam necessariœ sint evacuationes in hisce morbis omnis novit antiquitas , et unie viginli sxcula ilias suasil Hippocrates (C), et post illum Galenus , omnesque alii; et piœserlim verlente quarto sœculo Alexander Trallianus (7) ; similis fuit recentioribus curalo. Borelli monet nullum e\asisse nisi evacuata bile (8) , quam tamen , verum est, emesi non expugnabat, unde sapientia sua efl'atus est Ciar. Glass, « non » possum non mirari quo Malpiglii et )> Borelli bilem a vesica (cum inlra bilem » tolum morbum sisti vidissenlj emetico « cxprimere et ventriculo educere mini- » me senscrint. Cerle œquum est ex bis- » loria morbi censere ob neglectum eme- » ticum plures interiisse ( 9 ). « III. Hofmaun duas habet indicationes , primas vias repurgare , bilem infringerc (lO}.
(1) Institut., I. V, p. I, sect. n, cap. iv, p. m. 131.
(2) Comment de febrib., Comm. A, p, m. 19.
(3) Apb. 124i4.
(4) Institution., § 1541, 15'i-2.
(5) De niorb. eorumque causis, l. iit , cap. III. Oper. onin., p. m. 210.
(G) Quaiicliu bilia sublata , incocla, et minime contemperatafiteril.nitlla arle, neque dolores,neqnefcbresfinienlHr. De prise, medic. , cap. 35. Foes., p. 1(5. confer. Foes. , p. 5%, 473, 519, 534, 547, 1159,
(7) De artc medica, 1. vi, c. xvi.
(8) Loc. citât, confer, Biancbi , Hisl.
hepnt., p. 282, 702.
(9) Commenlar. de febrib., comm. 7, p. 116, legatur quoque Cl. Grainger, llistoria febris anomalte Batavœ, p. 73.
(10) De duodeno niult. morb. causa, § 20. Oper., I. vi, p. 194.
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Quam specialem melhodum in singulo slatu adhibuerim hisce nixus principiis , iiunc esl enarrandum.
Omnes œgri a pliiribus jam cliebus aegrolabunt antnquam Medicum accerserent , iinde , primo ingressu emesitn sœpe prsescripsi; recle quidem operabatur, non seinper tanien oninino pro volis : nec quantitate enim suificiebant evacualiones nec prorsus evanescebant ansietas el nauseae , et Jer aut qualer, initio epidemia; , secunda reraedii dosis aliquot elapsis diebus praescribenda fuit; quod in poslerum non accidit; mecuni enim de causa phaenomeni cogitanti iacem pi'œbiierunt Hippocralis doctrina de coclione , et ])erpulchra observalio III. Arcbiatri Austriaci : « Probe memini, » inquit , cum post fervidissimam aesla- » lem febres biliosae epidemicse giassa- » renliir, in qiiibus niolesfa nausea , et » vomitus fere semper aderaiit , me ali- » quolies dédisse statini voniitoriiitn » absqiie muUo levamine, ubi auteiii per « unurn alterumve diem , oximelle, vel » similibus roagna aquae copia dilutis usus w fueram , sponle saepe vomilu exculie- » batur corrupta bilis, instar glutiiiis 1ère « spissa, vel leni votnitorio, secunda vice » exhibito , facile expellebatur fl). » Missis ergo nugis, qnas coiitra garrierunt recentiores nonnulli Medici , ad coctionem operam inteiidi : ut vcro rectius intelligatur quid sit coquere in nioi bo bilioso , nonnulla obsei-vare liceat circa coctionem el turgescenliam in generc.
Coclio in morbis , bic enim de pepsi non agitiir, duplex numerari débet; alia ad miligationem, alia ad evacuationern ; cj;,uandoque enim satis est noxias bumoris morbidi qualitales oblundere, tunc coctus dicitur ut ut nuUa evacuatio succédai ; imo talis coctio saepe luimoreni evacualioni iiieptum reddit : huc referenda coctio in morbis solidi. Coctio vero ad evacualionein duplicis itcruin est generis : alias enim materia; morbi crassae, giutinosa;, tenaci, teniiitalem et niobilitaleni conciliare debemus antcquain expulsionem tentare fas sit; et durn sic attenuatur humor non raro generatur acrimonin, uiule i)atet coclionem ad morbuni revera cum coclione ad evaciialionem aliamesse. Pluries econtra morbidos huniores adeo mobiles et acres deprehendimus, ut sacrum sit evacuaiitiaadliibcre , ne , vcl levissimo addito stimule
effrénés bine inde suramo impetu vagaiites, brevissime irreparabilia damna inducant. Tuiic milig'anda acrimonia ilia et frenanda mobilitas : species liaec coctionis ad evacuationem alïinis est coctioni ad morbum. Prima cruditas dici posset cruditas infrn evacuationem-, secunda cruditas supra evacuationem, — Duplex est quoque turgescentia , alia ad uiolem , alia ad niolum. Turgent humores tum crudi tum cocti si copia omnes vel aliqiias prœpediant funcliones : turgere adbuc dicuntur et tunc turgent ad molum quando acrimonia et niobilitate vebementer partes stimulant et irregulares motus cient , ut ut sœpe parca adsit quantitas (I).
Ex paucissimis istis jam Hippocrati notis , et quœ sedula conlirmavit observatio, intelligitur facillime, liumores in primo nosiro statu turgcntes plerumque mole et crudos inl'ra evacuationem fuisse ; illos ergo fluides et mobiles reddere debui ante evacuationem , nisi turgescentia sunima fuisset, quod rarum ; id suscepi usu remediorum simul incidentium et anlipuiridorum , e digestivorum sic dictoruiu classe (2), et hœc fuit plerum-
(1) Celeb. Glass définit maleriam turgentem , aliquid molesium circa primas vias hœrem, quod aut per os aut per alvum, plerumque exculi potest, atquc haud raro venlricidum nul inteslinwn ad id ipsum expellendum irritât. Comment, de febrib. 7, p. 102.
(2) Digesllva ea sunt remédia, propria verbi significatione quœ vires veniriculi ad alimenloruni coclioncm juvaiii ; cum vero bœc vox duplici sensu adliibealur, inde quoque digestiva dixerunt remédia quaî coclionem luimorum niorbidorum sollicitant, nec maie quidem ; sed cum cruditatem iiifra evacuationem solam animadveriercnt, classi digestivorum salina lanlum , incisiva, acria, aut inutilia absorbcntia ascripserunt ; errore sane proscribetido ; tôt siiiil enim digestivorum classes quoi crudilalis specios, el in crudilaie supra evacuationem digesliva non danlur nisi iiicrassanlia , oblundenlia , astringenlia, ut infia palebit el ut jara novil Hippocrates; baîc fuit enim illius de coclione doctrina, ut burnor morbidus laleni liaberet mobililatem qua facile evacuanlibus cederel, nec tanlam tamen, ut ex impetu damna oriri posseut. Kadem passim suadet Galenus, qui liumorem biliosu.ii coquebat aqua frigida ; bumorem piluilosum pipere. Metkod. iiiedend., 1. n. Ad Glauconeni, 1. ji. De sanitale tu^nda,
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que praescvipti signalura , ut omni trihorio dosim piilveris sumereiU , superbibendo decocli unci.is quatuor. Pulvis fuit ex lcrra (oliuta lartari, tarfaro vitriolato , creinore tartari aliisve ejusdem indolis ; ssepe quoque in usum vocavi sulphur auratum antimonii, Unlzeriana metliodo praiparatum , cuni saccliaro et aliquo e prœdictis salibus inixtum, qiiod fauste succedebat. Decocli, maleiiein prœbuerunt radices graininis, acetosae, cichorei sylvestris vel folia ca[)illorum veneris cum terra foliata tartari , velojtimelle simplici et iioniuillis frustulis corlicis viridis cilri , qua; sat bene nau,cosum graniinis saporem castrant, indeque vix oiuiltonda si non adiiibelur oximei. Ubi inagis ai ridebal elecluarii forma tiiateriem prœbebant coniiila accscenlia acetosœ, allelujie extracluni liquidumtaraxaci , et sat aliquod aut neiilrum aut acidum ; inixtionis enim proporlioiies semper prœscripseï unt syinploiuata quae magis minusve vigeie bileui aut visco^ilates indicabanl. Si posl duos , 1res aut quatuor (lies, borror niitior, linguse sedimentum minus teiiax, uriuae turbidae, ructus nidorosi, nausea; fréquentes, tlatus, borborismi , sedes copiosiorcs , materiam mobilitatem jani adeplam esse proi)abant ; lune polioneia emeticam prsescripsi. Ipecacuiinbain aliquoties initio adbibui ; mov vero novi celebratam illam radiceui , suflicicntein bic non esse cuneuin ; cujus praeterea boc eral vilium, quod, post peraciam evacuatioiiem , alvutn astrictaui, et aliijuoties sitim relinqueret : inutato ergo consilio, ambabus uinis amplexuin lartarum emeticura, nunquara fere deinceps deserui , cujus dosim aeiati et aliis indicantibus accommodalaui, cum aquae unciis octo decem ad libram usque , addiia sirupi capillorum vetieris sexta parte solutam , intra duos très vel quatuor baustus polandam praescripsi : et ba;c parlita nietbodus ia tanta acgrorum varielate , plerorumque quorum idiosyncrasia usquedum prorsus incognita erat , féliciter succedebiit; app:-inieque memini quod nobilis advenalius cui suaseram ut omni semi bora quarlam reniedii partem bauriret, post primum baiistum, perduas boras, contiiiuo fere ductu, cum summ.a eupboriâ et brevi conséquente sanatiune , avu xai zktw
I. IV. Egregia quoqiie babel, posieris pierisque conlenipia, Senncrtus, De fehrib., 1. u, cap. vil.
evacuatus fuerit ; qui vebementem procul dubio passus essel superpurgationem, si dosim integram siniul et senicl, ut saepe praescribitur, assumpsisset. Hujuspolioiiis allerum fuit conimodum, quod grata pueris et delicalioribus absque nausea praîsctibi posset. Mannam aliquoties addidi , utut raro sedes non moveret simplex tartari solutio ; quod momentosum super habui : prœterquam enim sic longe major copia maleriœmorbidaî ediicilur, naturse preemonstratur via qua deinceps Fomitis reliquiffi expelli di'btnt (l). Etïectus rcmedii tulis fuit, ut vulgo post remi horam elajjsam , id est mox post secundam dosim , nauseae jam in aclum deducerentur et succederet voniitus; qui si sufîiciens judicibatur, reliqua inlacta remsnsit polio : si non, bauriebatur. Materiae viscosae, bile flava amara fœdatœ, ejiciebantur ; tum succedebant sedes, fœces liquidas , flavescentes , fœlidas educenles. Yomitum sœpe juvi copioso polu aquae tei)idae mellila!, vomi tu pacato, sedes copiosiores exc tavi propinando cochleatim reliquam polionem largo dilulam vehiculo. Sic celebrala evacuatione, melius se habebat œgcr quoad anxielatem, debilitatem et somnum. Eamdem sccutus erat viam vir inter Clinicos merito célébra lissimus lu. Walcarengbi ; et illam posteris comraendavit G. E Stlial , iiam curalio qiiœ maleiue in his febribus peccnnti iufficial. nulla alia esse polat quant einetico-cathnrlica (2). Et veruui est, sœpissime observavi unicam euiosim praeslitisse quod non attigerant repetilae aivi ductiones. Memini fœminam quœ nulle arcessito medico , j im quin(iuies, oinni scilicet biduo , potionem pur(;antem ex rbeo sale sedliccnsi et citro , illi fumiliarem hauserat , nec minimum profecerat ; protinus vero post emesim melius se babuit.
Post primam evacuntioncm , praedicla remédia digestiva in usum revocabantur; expulsa enim cocta maleria , reliquam
(1) Idem observavit Celeberr. Pringle, Les vomitifs qui occasionnent aussi des sellessontles plus utiles, surtout s'ils ont assez de vertu pour procurer une abondante évacuation lie bile putriJe , parle haut et par le bas, par ce nioiien ils opèrent souvent la (juérison sans qu'on ait besoin d'avoir recours à d'antres ronèdes. Uula.l, des Armées., part, m, cli. iv, § 5.
(-2) Défibre biliosa, § 4).
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crudam coqiiere onus incumbebat; et, Buiiquani fullenle observatione , illa remédia quae anlea vix piirgantem scoputn tetigeratit, nunc, vi aucla diinimitione materiœ lioslilis, quolidie diias vel très sedes icmper pulriditalem redolentes educebant. Langiior sensim niiniiebalur, nec tamdiu prolraliebanlur paroxysmi.
Tribus aiit quatuor elapsis diebus , si copiosiores urinœ coctionis speciem ferebant, insliluebalur purgatio ex salibus nianna, tamarindis, senne parcamquandoque dosim addidi. Aliquoties ubi facile succederc sedes spes erat , satis fuit, mane in potu ordinario, solvere mannœ uncias duas cum aliquo sale; inde plurin»is adhuc cvacualis sordibus, paroxysmi \ix supererat species ; cutis mollescebat, somnus pacalus redibat ; jam , alimenta non nauseab.int œgri , iiondum tamen desirabant ; tardius reslituebalur calor naturalis, et fere semper frigebant. ïunc unamlantum aut alleram dosim remediorum quotidie devorabanl ; seiisim omnia discedebant symplomala , prodeuntibus desideralis illis biliosis sedibus, quœ simul abducebant maleriara morbidam, et vires organorum reslitui demonslrabant ; apud nos enim, ut et inter Gremonenses, observante Clar. Gallarotti, diini biliosœ eveniehant dejectiones, tuiic solum^ de oinnimo la fcbiif solulione speranduni tuln eral (i). Et quideni nisi sic res succederet, diutius et auctiori dosi digesliva adhibere debui , et tertium alvinam reiteraie piirgationem , imo, sed raro, quartum ; ad quinlam vero confugisse nec memini , nec memarant codiccs. Pro laxis consliiutionibus , viscositate magis quam acrimonia laboranlil)US , duxi aliquolies in usum , poslprimam purgationem, aqtio;a fugiens , potioneni ex iarga terra; fol iatœ tartari dosi, parca elixirii proprictatis , a(|uis slilliililiis cichorei , corticis citri et sirupo cichorei compositi, pro re nala addilo oxiraelle.
JNon omnibus quos curavi emesim prœscripsi , nonnulli fuerunt enim qui-
(1) Métiiodns nurca fcbres prnjligaiidi : Be fobre lertiana, etc., § 17. Utile opus ad calcem Walcaronglii reperiendum.
Quam infida sil migalio febrium ardenlium biliosarum , quanidiu biliosœ non egeslrp sedes, jam docet bistoria Heropyli qui lall morbo cum variis remissionibus aegrca^it, usque dum cenlesima prima, biliosa plura alvus deposueril. De morb, vulgur., lib. m, sect. ui, a>gr, 9. Foes ,
bus ex contra -indicantlum lepribus iJ vetilum erat; sed tune aniequam purgantia stricte sic dicta adliiberenlur, diulius insislendum fuit digestivis : qui enim omissa emesi alvum citius sollicitabant, pœnam plerumque luebanl. Yir venerandus œgrolabat, sexta niorbi die (priiiiis non arcessitus erani) tartarum prœscribere mens erat ; mulato consilio suasu medici advenarii, purgalioiiem alvinam assumpsit : diu protractuni morbuni exceperunt doiores ventriculi , et autumno dysenteria mucosa , quod nulli accidisse novi ex illis qui evomerant, et ordinatam dein adUibuerant medelam.
Qui remédia respuebant , et posl primam emesim omni valedicebant medel», nisi forsan aqure panis losti aut limonato, taies autcm fuerunt plures ; ex diacta quam imperabat fastidium minuto fomite, sensim quidem l'ebrem superabanf, sed tardius et imperfecle sanilalem recuperabant; pluribusque post aliquotmcnses ad remédia cont'ugere necessum fuit, sed de his postca. Ter observavi in junioribus symptoma illud quod memorat Sidenham (l) tuuiens nimirum abdomen, fausta morbi discfssione, Lnusonnis ut Londini, succedenle; nostros vero, dolor tegumentorum tactu increscens, et Londinensibus ignolus, vexabat.
Si periculosum fuit citius evacuationes deserere, periculo non carebat prolractior illarum usus; et damnose falleretur qui crederet illas adhibendas fuisse usquedum appetitus omnino restitutus et vires prorsus fuerint recuperatas. Anorexia et débilitas initie morbi generabantur cacocliilia vcntriculum et primas vias infestante ; jam vero sub finem expulse fomile, eadem inducebanlur symptomata iaxitate fibrarum , si'gnilie secretionum, et defectu bonorum succorum in corpore. Yerum hic ergo monitum Boerhaavii quod uno tempore prodesl, in eodem tamen morbo alio tempore dalum obesl (2), et suum infelix addidit experientia testimonium; dum enim nonnulli saburram incusantes lasantibus insistebant, morbus prolrahebatur, débilitas increscebat, et nimia irritatione lacessilis nervis systematis gastrici et ititestinalis , successisse vidi omnia symptomala alaxix elhysteriœ ; qua; nunquam observavi si tempestive niissis purganlibus , diœta congrua, campestris
(1) Opéra, sect. i, cap. v, p. in. 60.
(2) Aphor. 849.
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eiercitalio el lonica nonnulla in usiim traherenlur. Yinum cui amaraî infundebanlur planta; pulchros successus liabuit. In simili casu narcolica adUibuit Sidenham (I), illis abslinere cautius duxi, debilitati enimnocent, alaxioe inlide medenlur.
STATUS SECUNDUS
In secundo statu miuor fuit fumilis viscositas, niobilitas major ; evacuationes facilius succedebant , et illas primo ingressu instituera sa;pe conducebal , periculuni enim aliquolies in niora. Alias tamen proluit digestiva diluenlia per vifjinti quatuor boras ex hydiomele acidulato adhibere. Si ex calore molesto, sili, vagis inlestinorum doloribus, uriiiis, acrimonicB multum suspicari licebat, medallam cassiœ , vel succum citri, solutioni tartiiri emelici, loco sirupi capilloriim veneris addidi. Saepe primis diebus vix ullum remissionis tempus observari poterat ante emcsim ; bac vcro celebrala inox omnia pacabantiir. Ancilla viginti sex aul oclo circiter annos nata, cgregie consliluta, postquara per boras ali(|uot dirissiine rigiiisset, preheiidebalur sœva ce|>ba!a!gia , piilsu céleri conlracto, cute ardente , nauseis, siti , uriiiis perpaucis, aivi obslrtictione j mandatus Pbarmacopola purgationem prrescribit , pulveres nilrosos , emulsa , pediluvia , sed omnia incassum, ne minulum quidcm remittit ScEvities morbi : quinta die invisens ;egram , polionem ex tartaro einelico cum aqua; viginli , succi citri duabus unciis praîscripsi , ciijiis uncias 1res omni borae quadrante biberet ; stupendam sordium copiam avw v.al zarw ejecit ; nocte sequenli dormivit ; sexia die pulsus mollior, elatior, rarior levis tantum careba-
(1) De nov. jebr. iiigressu, p. m. 3G7. In morbis quam plurbnis, quorum curalio solis evaciiaiitibiis ahsolvitur, si diclis evacuationibus perlinaciler insistamui , tisr/iie ilum sijmptomata omnia prorsus ubli'fjauerinms, sœpitis œgro nonnisi morte me !ebimnr, etc. Nec mirum : appelilus est vigoniis ventriculi funclio, cui impar est omnino quamdiii vires langueni ; lamdiu ergo jacel appelilus, jacct el digeslio ; ncc illum excilabuiU purganlia vi veniricuii adeo infensa; quod noiare velim iili qui ex faslidio, nausea, anxielate, diarrhea , lienteria, elc. , evacuandi indicaliones prolinus deducuni , sicque omnia pessuoidant.
ria , silis sedata , status demum remissionis; vespera exacerbatio. Seplima, prima potio , dimidiata dosi tartari , et longioribus potata intervallis pliires eduxit sedes, vitior vespertina exacerbatio ; octava et noua limonatura (sit venia verbo) simplcx, nona enema ; décima limonatuni purgans ut septima, desiderata exacerbatio. Undecima, duodecima , décima tertia , omnia fauste succedebant ; limonatum simplex erat instar omnium, sedes biliosœ, redeuntis sanitatis critérium. Jam rara fulicitale alimenta soUicitabat vcntriculus, cui nimium induisit, inde décima tertia sub noctem recruduit febris , cum aci i calore el gravi cepbalalgia, per integrum nictliymerum duraiis : rémittente paroxysmo mannam cum lamurindis prœbui , optime convaluit citius quam oinnes alii.
In génère, post priniam evacuationem, plerisque vix quicquid pra;scripsi prœter limonatum l'or te , vel decoctuoi radicis giaminis canini, cui addebalur succus expressus acetosae aut alleluya;; « succi » eniin citri et acetosœ , putredini resis- » tunt, cor peculiari vi ruborant , intem- » periem febrilem corrigunt, aperiendi- » que vim habent (1) ; » illos aut similes potus frigidos ad uncias du.is omni semibora aul frequciUius polabant ;n(jnquam enim niibi arrisil metliodus raro et copioso bausiu polum œgris pracbere. Fréquentes et parvos aiitiquis dilectos in dessueludinem nescio qno l'alo ruenles, reslitucrunt prœstantiores nonnulli medici revi decimi sexti et septimi, firmaque lege illos stabilivit Boerliaavius ; dehujus melbodi prsestantia legi débet illust.
Commenlalor (2). Illis qui pra;diclas respuebant potiones , decoctum bordel cum sirupo rubi idei aut cerasorum acidorum proderat. Verbo, egregie successit omnis potus acidus nec nimis emollicns ; quaiis optime eonficilur', ex succis expressis fructuum boraeorum cum aqua et saccha-
(1) Sennerl, De febribun, I. ii, cap. vif, pag. 2!21. Ibidem invenies, quod nolain dignum , magis urgere quandoqite putredinem et ccdorem, magis alias obstructiones. In primo casu succum cilri, in secundo acelosaria adliibui.
(2) § 640, I. Il, p. 215. De febre biliosa speciatim agens scripsit Alberli : Petits sil sufjiciens, viodo non largis liaiistibiis ingestus, prœstat euni sorbillare, aut cocideatim sed repetito exiiibere. Prax. génère, 1, ix , cap. V), § 9 cl 25.
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ro; nec quicquam prsestanlius novi in omni morbo bilioso imo et inHammatorio, siiccis s:i|ionaccis acidis mori, rubi, rubi idei, ribesiiiin, frng.iria;, cerasorum, imo et uvariim dummodo non nimis maluiuerint ; hae sunt enim illorum viflutes ut acescenlia omiiein putriditatein coirigant, saponaceitale omnia concret» biliosa aut inflammatoria resolvant, omnesque faveant secretiones : nec nimis solida taxant, quinimo grato sapore, fragranti odorevi cardiaca pollcnt. « Matu- » rorum fructimm succus nulla prœpara- » tione indiget , sitim extinguit, calorcm «tempérât, urinie et alvi vias laxat, » summum solamen languenti ventricule » a putrida bile prœbel (i). » Julii mensc anni 1766 amabilem puellam graviter laborantem , usu cerasorum interpositis laxantibus sanavi. Nec novum célèbre inveutum ; jam novit antiquilas saluberrimos usus fructuum, et quidmirum!
Cum niliil elaliori voce febricilantes doceat salutaris instinctus; et prœaliisveteribus, Alexander ïrallianus egrcgia monita de illorum usu, vix apud receutiores invenienda, passim habet. Veruui est quidem , jam illius ?evo et ante illum vixil delractorum omnis boni nefandum genus ut patet ex loco ejusdem aucloris (2); nec defuerunt deinceps niedici magni sanc nominis qui illa dissuaserint sed futilissimis nixi rationibus, inter quas illa tantum perpeiidi merefur quam ex Sanctorii aphorismis deducunt; alicubi enim (3j raelones , ficus, uvas tanquam impedimenta transpirationis recenset.
Facilis responsio ; non est apud omnes idem fructuum el'fectus, nec illos omnibus , tantum abest , suadeo; diim enim aquam acid.im corpori jiraebeiit, nocent omnibus illis, quibus , acido laborat ventriculus , quibus tenuior sanguis , laxiores fibrae , nervi languidi ; causas morbi fovendo, omnia sane pessuradant, secretiones et excretiones turbant, perspiralionem impediunt , acrimoniam acidam augent, et plusquam semel successisse vidi dysurias, pruritus, versatiles dolores. Sed mutatis circumstanliis mulantur et vires; et dura in biliosis morbi causam tollunt , sanilatem restiluendo , functiones simul , et ut alias transpiralioncm, restituunt. Tôt utilium restaurator Boerliaavius obsoleîos fructus in forum medicum revocavit , non silente
(1) Van Swielen, § 88, i. i, p. i^6.
(2) De arie medica, 1. xii, c. vi.
(3) Mediçin. Stat,,l. iii,aph. 25, 27,
invida ignorantia (l). Nec excidit memoria quod dum prœiiictœ puellse medebar, rumor excitiiretur succcss'i compescendus. Sludiosus Leidensis tanto sopore noctu diuqne premobatur, ut et inter ipsos trudiculaies lusus sœpe obdormiscerel; non desunt certe medici, qui emesim , acria purgantia , stimulantia, juscula viperina , aliaque ejusdem furl'uris prœscripsissent ; adit Boerhaavium ; piœscribit vir immortaliscerasa pro victu ad libras decem et ultra quotidie , nec aliud quicquam, scopo nimirum phlogisticam densitaleni sanguinis, morbi caitsam ; debellaudi ; mox nielius se liabuit egregius juvenis, brevi post, excretis copiosf lurbidis, spissis, sedimentosis urinis, 0|itime valebat (2).
Si posl emcsim, attentum examen symptoniatiini, abdominis, excretorura , me doceb.it relictHm l'omitis partem magna non donari moUililatc, nulium evacuans remedium , nisi cnema ubi quotidian.t deerat sedes, ante quatuor elapsos dies prœscripsi ;' quo tempore adhibui potionem ex lamariiidis, manna, terra foliala tartari pro ditioribus, decoclo graminis, et sirupo acido; copiam fœlidœ materiœ educc'bat et qno masis eo melius, remittebant enim symptomala et sœpe pei fecla per aliquol horas successit apyrexia, quam alias observare non lictiit ante tertiam evacuationem undecima aul duodecima circiler morbi die : tune polus acidiis minori dosi prsescribebatur, et viribus tantisper resurgentibus , tenui diaelae paulo laxius insistebant, et circa decimam nonam aut vicesimam quarta purgatione remediis valedicebant œgri , diœla et excrcitio morbi reliquias superantes, vix tamen aule sex aut septem liebdomades sanilatem récupérantes; quo elapso tempore lenem calharsim de novo, si gulae auscultaverant, institui.
Observavi et nemo nescit clinicus quasdam esse idiosyiicrasias quae difficillime liquidis obediunt calharticis; tune confugi ad bolos ex tamarindis ctcassia, quibus tiinquam slimulum addidi grana aliquot diagridii ; clamorem movebunt illi qui vires mcdicamentoriim apud nonnullos recenliores collecloresdidicerunt; qui vero praxi addicli sunt et veterum
(t) Van Swielen, Ibid.
(2) Ulilem sane observaliononi ab ipso communicatam agro, nec in Doeriiaavii aul discipulornra operibus exianiem, hic invenire omnibus aralum fore credidi.
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opéra non nescîunt, optlme noscunt diagridium optimum esse remedium quotiesciimquc bilis tenax resolvenda et abdiicenda est; et Hippocratem nunqiiam de bile evacuanda agere (l) quin diagridium suudeat. Ceite ubi suasi, pro votis semper successit , copiosas et biliosas sedes sine torminutn aut caloris iiicommodo procurans.
Si l'omes mobldiis major! gaudebatmobilitale, lune omni biduo vcl et quotidie débile decoctum purgans tamarindatum ad uncias très hora sexta , octava et décima propinabam , nec uiiquam post meridiem deerant duee aut 1res sedes copiosae; solo similis polionis usi» œgriim sanavi cujus niorbum enarrare liceat. Juvenis viginti et aliquot annos nalus vertente autumno laborabat , ruris degens ; initio febris continua fuit cum exacerbationibus quotidianis ; curationis director regiilarilate typi delusus, interniittcntem nuncupaiis , primo piirgationes ex senne et rlieo, tum amara oinni generis, conservam imprimis juniperi , et corticem peruvianura largiori dosi pracscripsit ; rébus in pejus ruentibus , mandalus oclodecima die, inveni , paroxysmum iuvadeutem secundu aut tertia pomeridiaiia, prolrahi ad sexiam malutinam craslinae diei, calore acri fervido, acuta cephalalgia , tussi , vigiliis coutinuis , œgrum crucianlem. A sexta niatulina ad secundam pomeridianani febre quidera erat expcrs , sed anxius , niorosus , faslidiosus ; pulsus celer, cutis sicca, macies summa , genarum rubor, tussis , alvus astricta , urinse paucse rubrai, débilitas summa, labis melus. Rlissis amaris et kina, unicam causae morbi evacualionein curavi , et suasi ut quater de die uncias quatuor sumeret decocti radicura gramiiiis et acetosœ , pnlpœ tamarindorum, et salis acetosfe cum sirupo rubi idei. Inde alvus bilcm evacuavil , secunda usus die paroxysmus miliorfuit; lerlia, somnus, famés, quietudo; intra decem dics optlme valuit, qui saluberrimi sed inepte adbibiti kinœ usu mox marasmodeus occubuisset. Corticem illum jam damnavit Baglivi in morbis ex infarctu mcsenlerii
(1) Confer. v. g., De ncUum mulkbri.
Focs. , p. 575. De morb. muL, ib. 042. De ajfect. de intern. affect.,\hlA. 548, 558, 560. Alexand. Tralliaii., 1. vu, cap. xvi. ..Elius, Tetrab., m , sect. iv, cap. xxviii. Galenus, Decompos, Pharmacor., lib. ii, cap. XI.
et viscerum (I). Rêvera, nuUum prœs^ tantius tonicum cortice peruviano, nullu!u parsedans in ataxiis iiervorum ; atoniam et mobilitatem ultra omnium spem superat; sed quid possunt seleclissima tonica contra morbos (|uorum sanatio evacuanlibus nititur. Tempus est suum amai'icanlibus tonicis in œgritudine nos- Ira , sed nunquam initio.
Medendi melhodum noslras omnino fere similem adhibuit 111. Walcarenghi ; graminacea nimirum , cichoracea , citrata , acescentia oranis generis. Unum est tamcn illi familiare remedium quod in usum vocare sacrum semper habui , oleum volo amigdalarum dulcium, quoi suadebat post primas evacuationes, « nisi » prope biliarios ductus alque in intcsli- » nis ipsis , magis tenax et viscida ades- » set bilis (2). » Posuerat Vir cel. humorem morbidum « ubicumque consis- ■» Uii , partes magis distendere, irritare, ■» mordoré atque lacerare ; » lia;c vera sunt , sed , anue jure concludilur ? ergo oleosa. Vix crederem ; pollent equidem vi partes tensas et rigidas laxare ; sed in casu noslro aiigendo vim causfe irrilantis, longe alium effectum habent. Talis est enim eorum proprietas , ut quotiescumque nuiltiim caloris adest in corpore, brevi, deposila emoilicnte et demulcente vi, rancidam acquirant acrimoniam; verissimumque hic adagium , oleum igni adduiit. Illorum usum in biliosis murbis jara dissuadet Hippocralis observatio, quibiis pingue abundnl bilis flava gignilur (3). iVlonuit Galenus suc aivo plures fuisse controversias de usu olei , quod alii acre et calefaciens, alii dcmulcens credcbant ; idque ex varia conslilulione corporum quibus ingeritur dependere docuit (4). In génère video Medicos Italos oleorum usai addictiores, ut ut illa jam damnaverit Baglivi , nec prorsus desinl iriter illos qui Baglivi assentiautur, sicque moneat Blanchi de febribus biliosis agens : « In phiribus )) observavi post exliibitum in jure amig- « dalinum oleum , intensiorem in poste-
(1) Prax. nied., 1. !, De febre mesenier., p. 58, de fibr. moir. spect. tr. posier. libr. cap. xm, p. 588. Conf. Illustr. Oosterdik, Instit. medic. pract., sect. i, cap. iv.
(2) Medicin ralion., §541.
(5) Epid., 1. VI, sect. V/. Foes., tl90. A. (i) De simplic. medicam. facilitât, lolo secundo libr.
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» rum febricifalionem (I). » Primerosius oleosa et amygdalina in febribiis , rancoris meiu, suspecta habebat (2) et verbo, in morbis magno sti palis calore celeberrimi practici , teslis sit instar omnium m. Yan Swieten olea foimidant {'i).
Quantum ergo vilari débet , ubi focus caloris est illa ipsa pars oui applicantur; ubi putridum adest fermentuiu ilionim corruptionem juvans ; ubi melus est obstructionis liepatis cui valde lavent; aulumno anni elapsi teslis aJtui morti , potiusquam Medicus morbo fœminîE iiepalitide sœva necala; quam sibi conciîiaverat , dura per plures heb loniades vix quicquam aliud coniederat praîltr jugiandes nuces, et gravanien quod ventriciilo relinqiiebant potu Colle qiialcr de die dissipare conala erat. Viili s;epiui olea, corporibus nec putrido nec inflammatorio morbo laboranlibus , prsescripta scopo irritâtes nervos demnlceiidi et laxandi, opposilos obtiniiisse successiis : sensalionem enim caloris , acrimonia; , doloris in intestinis inducebani , appetilum delebant et alvuni aslringebant , tum ob acrirnoniam propriam ex rancore orlam , tura ex perversa nalura bilis , et liujus actione in intcslina impedita. Rcpudientur crgo olea (|uoliescuinque bilis, pulredo , caler et laxitas adsunt ; caule alias praescribantur. lilorum damna cavet et vires cgregie serval ars emulçeiidi ; « dum enim oleosa semina cum a jua » teruntur, dant hiclt-um liqiiidum mol- » lissimuni, in quo idem lioc olciim est, » sed sic mutatum [n farina procul du- » bio reliqua) ut non rancescat sed aces- » cat citissime (4). » Et verum est, in morbis inilammaloriis, cmnlsa lotam absolvunt curalionem ; sed in morbis biliosis melius mibi successit , nisi in paucis casibus exceplis , abslinere , ut ut enim rancoris melus abessel, tamen cum nulla spes esset laiitam ])ulriili quanlitatem inviscare, longe praîslabat forliora aiiliibere acida quœ corrigendo simul resol-
(1) Histor. Iiepat., par. m, p. G98, vid. loc.
(2) De fcbfib., 1. ii, c ix, p. m. 143,
(3) Apb. 35, p. 46. Omnium pcssima olei ctijitsvis blnndissimi eliam corrnplela. Pressum ex amtjgdalis oleum suavissimum, inlra paucos dies sic corruiiipilur, ut ex rnili acerrimum fiât , et degltitiium faiices exiirat. Ibid.. Apb, 89, p. 130.
(4; Ibid., Apbor. 88, p. 127.
verent , quorum priorem scopum vit, Lccundum minime tetigissent emulsa ; quorum prœlerea vim relaxantem metui; nam tameisi slimulo irrilarentur fibrœ, semper aderat atonia, perpétua putredinis comes summe noxia etquamauxissent emiilsiones. Turpiter enim damnoseque bic et in aliis nonnullis casibus e . rant dum irritalioni ex stimulo medeii conanlur laxantibus , ut lensioni ex rigidilale (Ij.
Aliud est genus remediorum in hisce morbis valde (|uoqiie dccantalum , de quo silere non licct cur illud in usum l'reijuentius non vocaverim; sera lactis intelligo , scrum nimiruin sic diclum , scu sérum cjsei , et lac ebutyralum seu sérum butyri, « quod acidulo sapore adeo » placens saluberrimum auxilium dat in )) omni morbo pulrido (2). » Prinuim egregium est diluens et sapo vegelabilis qiieiii ali(]iioties scopo purgandi cum tamarindis et minula tartari emctici dosi adliibui ; pro polii ordinario rarissime prœscripsi , l» quia facillime nauseant œgri ; 2° propler nimis laxanlem vim et plures novi œgros post illius usum de graviîalc vcntriculi et anxictatc conquestos fuisse; 3° quia jam jam niemorala remédia tanquam magis acescentia longe ftlicius siiccedebant ; 4" demum qniii non semel obseï vavi quod licet si prima degeneralio sit aoor, sœpe tamen inox in piitrilaginein vertalur, et aigres inveni, quibus post aliquot boras ructus nidorosos movebal. Fuit tamen illi ut et emulsis suus usus , si nimirum dia- Ihesis plilogislica adcssel ; sic liapso vcre juvenem biliosaî coiistitiilionis, cui inennte liieme astringentia et rliei copirim , dysenleriam sanaluri propinaveranl, tune vero biliosa febre et bumoie rheuniatico diaplu-agnia obsidente gravissime laborantcm , optime curavi continuo et copioso usu seri lactis leviler
(1) Periculuni subes c si morbi pulridi ul indammalorii ctn'anlur, nionuil Junkerus, Coii.sp. med. iheor. pract., lab. 62. Si quis lumen emulsis atldiclus est, ulilem forinuhun invejiict in libello lîoer- Jia;ivii, De mat. med., sect. 88, n. 5.
(2j Yan Swielen, Apb. 88, p. 12 ■. Vide quoque de egregiis viribus Inijuscc niedicamenll tesiimonia lllusiriss. Virorum J. Gortcr, Medicin. Ilippocral., Aph. 357. Trallc.s, Decholeramorbo, p. 297. IVingle, De morb. exercit., par. m, c. m, p. 248. Klœldiof, Histor. febris culenb. passim.
De Haen, De degluiilione impidita, p. 47.
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tamarindati , decoctique hordei cum succo acetosse et sedi majoris vermicu- Jaris (l), edulcorante sirupo cerasorum acidoruin ; iiec non cneniatibus et epispaslicis plantœ pedum applicatis. — Lactis ebutyrali cujus vires longe prœslanliores inveni in morbis biliosis , iisum communem prohibuerunt , lum meliiodus qua in hisce regionibiis praîparalur ita ul pingue sœpe remancat qiiod pessimuru ; lum dislanlia locorum e quibus exportari débet : sed Deo dante non defiitrunt quœ illorum vices gérèrent, ut ex superioribiis palet.
STATUS TERTIUS
Tcrlii status eadem ac secundi causa, sed forlior ; eadem ergo medida sed et pariter forlior. Evacu;iliones simili modo celebrabantur nisi crudilas supra ewacuaiionem adesset , tune enim coclioni incunibendum erat, et ubi huniores cocti erant , post emesim alvum sollicitabat decoclum hordei cum foliis aut sale acetosae , pugillo florum rosarum rubrarum et tamarindis : Prima vero emesis nunquam nisi damnose omissa est ; subséquente semper fœtida illa diarrhœa qaam supra narravi ; quod apprime congruit Sidenliamii observalionibus (2).
Quoad potiim, in febribus cremonensibus pessimi gcneris atlhibuit Clar.
Walcarenghi succum malorum punicorum copiose aquaj instillatum ; egregium sane remedium , jam a veteribus imprirais Alexandre (3j laudatum et omnibus
(1) Plures sunt sedi species, sedum majus et minus relVigeranle anliseplica virtule gaudeiil ; sedum acre, anliscorbuticuni est in usum vix irahendum; ne funestus oriatur error de illis bolanicœ consulanlur lllusir. Ludwig et Liniieus.
Prier, Définit, plautar., n. 613, poslerior, gêner, plant, de dodecandris polijgyniis ; Tum uiilis Dales, Phnrmacol. , 1. ii, sect, XIV, ubi sic sedum majus commendat, usns prœcipuus intrinsecns in febribus biliosis, sedat silim et compescit ardorem.
(2) Sect. I, cap. iv, p. m. 31.
(3) Ce avle medica, libr. vu, cap. xv, sed succus malorum punicorum est astringens, regerct forban aliquis ; anne licet aslringeulia in lall morbo adbibere? Respoiisum non nesciet, qui veram arlis tbeoriam callebit, et jam respondit idem Alexander, mali punici grana , inquit, semis alvum asiringunt , œgris autem non item, ibid., lib. vm, cap. via.
medicis adamalum ; praelerquam enim summa vi antiputrida gandet, tonicum et incrassans egregium aliis praeslat in noslro casu acidis vegetabilibus quorum pleraque nimis solvunt, optime enim vim acerrimam tenuis pulridi castrat, et simul fibris novum mutuat robur quo résistant dislensioni quam inlendunt flalus putredine generati , quibus ortum débet ut jam dixi meteorismus ille lam sinistri prœsagii , probat enim et sumniam fomilis putredinem , et summam solidorum abdoniinalium debililalem.
Lugendum vero quod defeetu malorum l)uuicoruin velita fuerat egregia médicinal ; illurum loco faustissime substitui spirilus acidos minérales dulciticatos salis marini , nilri , vitrioli , et imprimis sulpliiiris; « nam ubi pulridum adest » una cum nimia dissolulione huniorum » jam preesente, vtl si brevi lulura me- » tuitur, lune acidi spirilus vi ignis , ex « sale marine , nilro , vitriole exprcssi , i> summum usum liabent ; efficacissime » enim omni resislunt putredini ,. dum » simul non dissolvunl humores noslros, » sed coagulant potius. Huic scopo pul- » cbre inservit spirilus sulphuris per » campanam diclus , qui purissimum » acidum fossile , nihil metallici in se M habens praebet (1). » Et verum est; si alicubs prosunt hic sane , ubi tanla putredo , lanta dissolutio , et lanta laxilas : illa prsescripsi vel in aqua pura fontana, vel in décode radicis et l'oliorum acetosœ, florum rosarum rubrarum et quandoque sirupo ruborum ; herdeaceum addilis lloribus rosarum rubrarum vehiculum egregium quoque prsebuit ; omni semi liora uncias duas polabant, et nuUa alla carminativa in tanla pneumatosi adhibere licebal nec prœslantiera inveniri potiiissent (2).
Urgens in hoc slatu observabalur symptoma prioribus alienum ; delirium scilicet conlinuum ; non tanlum pessimi prœsligii , sed quod praelerea tanqupm causa nocebat ; sum:i)a enim agilalio quam plerumque generabat , omnem arcebat somnum ; calorem , anxietalem , jaclationem fovebat, et sœpe renilentes remcdiis evadebant œgri. Illud autem
(1) Van Swielen, Apli. 88, p. 127, confer. Boerliaavii, Cbymia, t. ii, proc. 131, p.. m. 270. Sennerl., De febiib. , lib. u, c. VII, ubi pulclira liabet de acidorum mineralium usu.
(2) YanS\vieten,apli. 650, l, ii, p. 241.
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niullis Iribuî causis ; 1" vi febris; 2° raeleorismo, inde enim respiralione impedila pulnionique loco expansionis déficiente ( unde summa anhelatio ) (I), arleria pulmonalis imperfecte evacuabatur ; auricula dextra turgida sanf?uinem cavaî ascendenlis excipere irnpotens, vertébrales et jiigulares evacuari prsepedicbat ; 3° humori acri bilioso ad origines mentis delato ; 4° demum consensui , irritalis enim nervis abdominalibiis el phrenicis compati cerebriim priscos docuit observalio , causam detexil rccentiorum indastria et prae cseleris attente legi merentup quae scripsit Illuslr. Scnac (2). Morbi causa; medendo delirio simul medebatur, et Hippocrales jam scripsit de delirio bilioso, « alvus cii- » randa acetum inel et aquam exhiben- » do (3), » totaque nostra curalio erat in febrim moderandam, biletn tuin alvinam tuin sanguini mixtiim abducendam et corrigendanQ; nieteorismum compescendiim ; supererat ergo frangere partes quas conferebat sympalhia, et cum lex sit humaiiœ machinœ indita , niorbiim ex consensu nervoso minui contraria irritatione , suadeb.it ratio infcriores irritare partes. Ex notis irritantibus in usum pvœsertim veniunl et omnium cilissime operantur cantharides; inde more abruptus emplastra vesicatoria primum suasi , sed pro votis non succedebant novique dcinceps non succcssisse felicius Clar. Walcarenghi, « certe niinquam vesicantil)us » credere aut fidere tantum potui qiian- » tum alii indiscriminalim faciunt (4). » Testatur pariler Borelli « niiiil auxilii » tulisse vesicantia, etenim omnes ad tti- » mulum, brachiis pedibus et aliis partij) bus exulceratis, delati sunt (5). » In
(1) De viliis respiratioiiis ex infarctu abdominis legalur perpulctira disserlalio de Respiralioni difjicili (§163, 166 et 167) quam nuper promulgavit lUust. F.
De Sauvages.
(2) E/tsais de physique, capilulo les mouvementft sympathiques ; de consensu plurcs alii scripserunt lectu digni, P. Bayle, C. Wallher, M. Rega, 15. Buchner, D. Langbans; liluslr. llaller varias consensus classes constituit illa sagacitate et acribeiaqua nilent omn'yaoytera.; Lin. phrjsiol., § 555, cujus principia scculus est el doctrinam exposuit Cl. Langtians.
(3) De affeclionib. Foes., p. 518.
(4) Mediciii. ralionnt., § 551.
(5) Epistola ad Matpighi , p. 28. Notât Class in hune locum [Vomment., p. 116),
memoriam revocavi observationem viri in arle egregii C. Richa qui in utili nec salis noto opusculo testatur, in febre putrida Taurinensi, « ve.'>icanlium applica- » lionem minus prosperam compertam » fuisse, addilque paulo post, ubi hu- » mores ad fluorem proni sunt , ubi M acriores iidem ac effrénés, ubi suffla- » minandus potius quam stiinulandiis » cruor, nihil iis noxium magis, itiliil » magis perniciosura (1). « Toties jam citatus Van Swieten notât « quod ubi » bumores dissoluti acres, in putredincm )) vergentes, et magnus motus adesf, non » adeo tuto adliiberi posse videnlur (2),« et Clar. Guideti « tum ratione tum expe- » rimentis suffultus stabilit vesicantia » biliosis cujuscumque generis febribus, » ut ut contiimacioribus , praecipue si » bili.s acrior fervensque , partes atque » cruorem afficiat, vix esse proficua (3). « Mox ergo mutato consilio, missisque cantbaridibus confugi ad epispastica ex fermento, accrrimo acelo et largiori semiiiis sinapeos dosi, quae suris vel saepius plantis pedum applicari curabam (4). Nec mitiori vi qaa.u vesicatoria irritabant, ncc eadem damna inducebant ac cantharides , quarum tenuissin)a alcalina pars resorpta et sanguini mista illius pulredinem juvat, sicque raorbos putrides auget ; dum e contra partes acidae sinapismi continuo bibulis inspiratae venulis, vim putridi bumores inficientis indesinenter castrant. Eventus theoriam confirmavit , laetus enim pUiries , utinam semper, observavi intra duodecim ho-
quam inepta ftierint vesicantia cuti admota ad humores corniptos , circa ventriculum hœrentes edncendos. Sed non salis ad omnes effectus irritanlium ailendil vir egreglus, quorum praecipuus est contra-irritalio ; prœlerea larga suppuratio plures biliosos spiculos abdiicit sanguini immixlos; nec Borelli verum nec alius credidit unquam indeevacuari cacocliiliam abdominalem, ut suadere viderelur Cl. Glass.
(1) Conslit. Epidem. Taurin. , nnn. iT20, § 32, conter. Baglivi, De usu et abusu vesicant,, p. ni. 647, etc.
(2) Aph. 75, p. 108.
(3) \j\Anc\ù, histor. Iiepat. , p. m, p. 307, vid. loc.
(4) Apprime recordor me quondam apud Galenum legisse , locum vero non rcperi , prodesse iis quibus ventriculus distentlilur flatibus, sponyiam aceto acerrimo maceralam bracbiis el pedibus apponerc usquedum pUlictense fièrent.
LAUSANNENSIS.
ras rubedine summa sffici plantas ]>cdum, an!e Iriginla prœgrandes iiatas esse vesiciis mullmn liquidi flavesccnds fundentes, Post prinium nictimeriim , si faustus sperandus fuit exilus , sensibili modo remittebanl jactalio et motus I en dinum stibsultorii , delirium nor.dum prorsiis desinebat sed pacatius delirabant, et intra tridiium sapiebant ; alviiia medicamenta pleniorem sortiebantiir effeclutn, et somnus quidam jam succedebat. Evenit quod incuria aut morosifate rcmotis vesicantibus anic vesicularum ortum , profuorit nihilotninus inducta irritatio; et circa dies quibus fusa jam movctur niateries ad maculatos locos immensa confluxerit acerrimi scri diluvies qui alioqiiin ad nobiliores ruisset; inde patet usus remedii et consonat apborismo Hippocratis, « si quid doliierit » ante morbum, ibi se figit niorbus (1). »
Quandiu crassa illa epideriiiica solea qua quisque fruilur non déciderai sinapismi usum non deserui , quod semper multum seri et tenuioris puris educebat ; simul ac vero post sex septemve dies friistulatim oninino abiverat lenissima adhibebantur balsama ad perfectam usque sanationem, née tulisset acriorum applicationem cutis, nova adeo tenui epidermide tecta.
Aliud dalur remedium sinapismis modo applicandi affine, effectu diversissimum, quod tamen sollicitant saepe aslantes et non semel suaserunt medici plebeie docli , animalia nirairum viva aut p.irles animalium qiias planta; pedum applicant, scopo malignitatem educendi ; testenique usus aJducunt suminara putredinem qua citius fcedantur :
lion aftendenles eamdem successisse cortuptelam in alio loco quocuraque pariter V;alido et humido. Quaenam ergo spes ex lali applicatione concipienda ? Nulla Sane, nec iri-ilat quicquam enim, sicque nuUam movet levulsionem ; nihil habet anliseptici quod resorptum putridam humorum alterationem cohibeat; nihil évacuât ; nullo ergo prodest titulo ; nocet \ero quatenus et noxium fovet calorem , et cito pntrescens, fons evadit effluvioyutn septicorum quae bibulis absorpta H^enulis vim morbi intendunt.
Si tum externoruin tum internorum iremediorum usu, circa decimam quintam , aut septimam diem , copiosœ , coctae, biliosœ, voiuntariœ sedes egere-
(1) Lib. IV, apb. 53.
bantur; si delirium prorsus sedabatur, sola rémanente cerebri dcbilitate; si urina; oleaçinosam laciem déponentes aequabiliter turbidœ primum , tum et sedimentosœ fiebant (1) ; si lingua madescebat ; si lemositas oculorum et sordities dentium minuebantur ; et quod semper optimum fuit praesagium, si cutis mollesceret , absque viscido illo frigidoque sudore , morlis nunlio, tune œgri res salvas habui , et niox immutatis , sed minori dosi pvopinatis remediis convalescebsnt. E centra , si opiinia medela incassum adhibila , omnia remanebant symptomata capitulo de historia morbi descripta , et ultra decimam septimam diem prolrabebimlur , pauca , vix uUa remanebat spes. Memini tamen quod sub finem mensis Seplembris pro fœmina trigenaria macilenise constitutionis a duodecim aegrolante diebus mandatus fuerim , cujus niorbus eumdem non observavil gressum : curœ praefuerat supra laudatus Clar. Collega ; omnibus pessiniis symptomalibus , petechiis exceplis prcmebatur , et tam sapienter instituta erat medela ut nihil inutandum invenerini ; nihil tamen proficiebant egregia remédia. Sedes copiosœ, ichorosœ, valde fœtidœ , involuntariae , delirium continuum , mcleorismus stimraus , puisus nefandus. Potum acidum gratum adhibuimus , et onini biduo electarium ex tamarindis cassia et rheo clar. Kloekhof fumiliarii (2). Memoria excidit cur inilio emesis et deinceps derivantia omissa fuerint. Talis status, qui quotidic crastinœ mortis melam incuiiebat remansit ad vicesimam sextam usque diem , qua tandem cuni omnibus faustioris oniinis raemoratis signis, copioïissimce sedes, non ut priores cadaverosœ, sed vere biliosœ, sanationem brevi adduxerunt. Vicesima Martis anni 175G, aliam vidi lœminam supra quadragiuta annos nalam , septem ni fallor liberorum niatrem a novem jam diebus decumbentem, et, quod miratus sum , faciem prorsus mutatam et fere cada-
(1) Non sufficiebanl crisi urinte, sed coctam jam esse n-iorbidam maleriani et uliliter prodire sedes teslabantur ; siniulque ev;icuabant illam partem fomitis quae vasis transmissa fuerat; nam ut recte obobservarunt veieres, renibus fiunt crises venarum, nec unquam sanatio sedes subsecuta est, quandiu cruda; remanserunt ■urinœ.
(2) Opuscula medica, p. 104.
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verosam liabentem (1) ; suasu nescio cujus purgata fuerat cuin senne et salibus ; et copiose deinde ingesla cardiaca calida scopo debililalem , et venlriculi debilem , abnormem , vires proisus deperdilas, cerebrum pacale occupalum , sedes a bidiio nullas , ticmorem fere conlinuutn. Lene propinavi cineliciini valde dilulum ; materiem evomuil virido nigrescentem , scd cura aslricia remancret alvus , quod phœnomcnon alias acciJisse non meniiiii , et cujus causa eral procul dubio siccilas inleslinis usa calidorum reniediorum inducta , eneniata plura adliibere dcbui ; vires lantisper insurgebant, pulsus clalior, symptomata vero cum lebre incrrscebant ; potus valde acesccns reddcbntur : sinapisinos applicari jussi, sed cum segiiius agerenl proraptaque egerem revulsione, alios suris , aspersos cantliaridihus , apponi curavi : per aliquot boras omnia in pejus ruere vidtbuulur ; inio ut ut suris copiose efiluxisset sérum , jamque plantée pedum pluribus fœdarentur vesiculis qucG apertae plurimum similis bumoris eructabant, tamen (quod tribuebam parco potui iii morosissima œgra), nihil remisit morbus per duos tlies : décima octava tamarindos et mannam secundo propinavi , sedes pro volis, nulla remissio : vespera vicesiaiœ summum imminere videbatur periculum ex meteorismo , delirio , dehciente puisu, somnolentia , jactatione , ortopnea , dcglutiendi diilicuUate ; cum vero cutim moUiorem invenirem , nullœ adessent pelecbise, instai et vicesinia prima , abdomenquc borborigmos ederet ; materiem morbi coctam et motam crisimque niolicnlem incusans , astantium spem ausus sum erigei e ; et limonati usum cum pauxillo vini suasi si possibilis deglutitio : quo tempore enim fores puisât crisis , acida mineraiia omisi , nec pœniluit. Media circiter nocte copiose , impeluose, inscie, alvum deposuit indesinenter ferc per semihoram. Débilitas inde summa, aspliyxia; plures, respiralio non anbela sed fere nulla , sopor vix excitandiis , agonem credunt onmes (2).
Primo diluculo arcessiius chirurgus vulnera curare supervacaneum liabuit ; paulo post accedeiis speciem somni potius-
(1) Vide Foes., p. 251, 1. 7.
(2) Ilaud absiniilem referl bisloriam Ilippociaies, de Thnocrate, Epidcni, 1, v. Foes., p. 1142.
quam lethi inveni ; lenta erat sed facilis respiratio, exilissimus sed mollis ordinatus pulsus ; abdomen detumuerat. Suasor fui ut crura curarent , limonalum cum dimidia vini parte cri subinde instillarent ; linlca madida niixtiotie ex partibus a;qualibus vini , aceti et aquée abdomini et peclori lepide omni hora applicarenf, et locos quibus majora prostant vasa eodeiîi liquore saspe madefacerent. Sensim inslaurabatur pulsus , reviviscebat faciei color, composite placidoque fruebatur somno, nec tamen, nisi crastina exciiala die, triginta et sex horis post crisim, Iriduo fere post primum somnolentix ingrcssum ; sat cito , alvo biliosa egereiite coiivaluit : conscnlienlibus effatis Mippooratis qui soinnum inter crises cepbalalgia! l'ebrilis recenset (l). Status enim Ictbargicus ante amnem aliam crisim primum luit œgra; noslrœ tolamen. Crisim noviis excepit somnus , quod optimum , inde enim illius arguitur securitas , « profundi somni neque )) turbulenti, judicii firmitatem denuii- » ciant (2). »
Aliud exemplum veritatem Hippocrav ticae doclrinœ confirmans , quod memo« rari non intilile credo, pi tebuit idem ille vir cujus cadavcr incisuin. Dum cniiu uUimis morbi diebus tolum corpus purulentis puslulis tegerelur, inde spem concipiunt agnati quam erigit medicaster ; ego Hippocratis auctorilale fretus illas cerlœ mortis prœsagium credidi ,
(1) Coac. prœnot., § 172. Foes., p. 145. Duret, I. II, G. I , § 13, p. 88. Alius est locus Hippocralis hue referendus , sic quœril Prorreiic. , I. i, § G3 , animadver' tendum est diligeiiler num profundus et «/' ma somnus ubivis daiimari debeal? Unde salis iiilelligilur observalioiies aliquas locum fecisse dubilandi ; Eadeni seiilenlia in Coacis n" 178 legilur, sed cum codices non perfecte inier se coiigruant el in quibusdam desit >jpa 7e, a'ii inicrproles ut Focsius sirnpiiciler legunl sopor profundus et idtus omnino damnandus. Durelu?
vero spiritiis Hippocralis {verba sunt Daglivi) dubitalionem serval et legit, wi sopor tibivis malum? p. 91. Sed controver* siam dirimunt observaliones , el docent ingruenlem soporem. dummodo non orialur ex melasiasi , ad cerebrum semper prodesse , dum eiiim sic componiiur lumullus, felicius succedunt crilicœ cvacualioiies.
(2) Coac. prœnot., § 151. Nec explicalione egei bic apborismus.
» qilibus enim per febres assiduas, pusw lulœ toto corpore enascuntur lelhale » esl(l). — Haec fuit hisloria morbi et remcdiorum ; mirabutitur forsan , vcl potius increpabunt plurcs , tenacitatem illaia ejusdem remedii , ne qtiidem sœpe mulata loto decursu raorbi formula. Sed quid ? anne illos imitabimur qui ad morbi eausam ne minimum altendentes, solis symptomalibus obtempérantes, indeque conliniio cespilantes , singulis visitatioiiibus plures formulas, vel inter se , vel antecedentilius valde saepe contrarias pr;escribnnt ? Vegetiis homo pane, aqna et lacté nulritus, })er triginla luslra vivit et v.'ilet, vix decem inter inlirmitales altingiint, qui quotidie nihil aliud student nisi novas alimentorum praepaïationcs : anne tantopere niutata morbo lîumana fabi ica, ut vix per aliquot hebdomades prodesse possint eadem remédia? Minime sane; nec niutalionem nec remediorum compositionem gaudet natur.i , niliil niagis metiuinl œgri quibus nauseatn lollit consuetudo , unica formula acutos plures, unica chronicos f œpe sanavi morbos; alia recidivam praecavi, constanliae nuiiquam pœnituit , pœnituit verum inconstantiœ , qiiam ridet nasutus spectator, et œger omnem abjicit liduciam. Prœter plisanam , oximel et paucissima alia nibil adhibebanl vetercs; quorsum ergo tôt mutationes? Quot inde mala? Perpétua circa vires nieJicamentorum caligo, morbi incrcmentuin , medici dedecus, œgri timor. Cognila morbi causa praîstanliorem medelani protinus adliibeat raedicMs, et, si acu rem tetigit, omnisabsit variaîio. Licet ignaris assessonbus inutilitate crepare reraediutii quod inlra aliquot horas sœvuni non dirimit morbuni : sed gnarus est medicus sua morbo esse tempora , nec quicquam ante tempus, vel selecliora medicamenta valere; non nescit quosdam esse morbos supra omnem vim medicinee. Nec inde semper repudiandum remedium quia ad letiiMm ruentem nmiluini sistcre nequif.
Menti ergo semper obvium sit prœceptum Hi[)pocratis et monitum egregii interpretis Gorleri, « oninia sccuiulum ra- » tionem l'acienti et non secuiidum ra- » lioijeiii evenienlibus, non transeundura » ad aliud, maneute eo quod visum ab » initie (2). Q -tc enim niurbi causa cog- » niîa , probatis non cedit lemediis,
(1) Coac, § 119. Duret, p. 59.
(2) Aplior., 1. ir, § 52.
Tissol,
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» incertis non est tentanda : et quam » primum rationalis medicus conatur ex- H periraenlo vago tollere morbi causam, » nihil difFert ab idiota et temerario qui » tenlandi graliaorania experiuntur(l).»
Piura circa momentosum caput dicenda, quae nec tempus nec locus ferunt ; patebit infra, praeter usurpata prœdicta remédia, haud piura esse in morbo nostro innocua.
BI^TA j-EGRI.
xVërera et alimenta régit diœta œgroruni. Acrem, quantum potui , frigidum et saîpnis renovatum in cubiculo procuravi ; aëre enim calido niliil magis juvat pulredinem , et respiralionem laîdit, et ex sola illa causa in immcnsum crescere possunt lebris, anxielas, delirium; longe magis adhuc nocet , si calefactum fuit putridis eJïliiviis lum acgri tum astanlium , quod nunijuam non evenit, quotiescumque pluries de die non renovatur. Vix pestilentiores dantur morbi quani illi qui generantur in locis in quibus plures colliguntur liomines imniutata aura. Nec quicquam aliud ma<;is agrotanti et sanse nocet pltbi quam illa acribcia qua tum segnitie tum refrigerii metu , clausis semper concubiculorum fenestris, atmosphœram perpetuo inspirant expiratione hominum , brutorum, alimentorum et excrementorum fœdatam. Aceli fumus multum fœpe profuit. — Quoad alimenta duo sunt praece[)ta a quibus recedere nequit medicus, primum ut vires digeslivas non superet quantitas , secundum ut qualitale morbi causas opposita gaudeant. Hic sane lenuissimam diœtam imperabant, tum ipse ventriculus omnia fastidiens , tum ratio ; turgente enim ventriculo putridis sordibus , omnis perversa est vis digesliva ; quid prodessent alimenta? Mox vomitu rejiciuntur, quod non semel accidit; vel si, quod longe pejus , remanebant, novum gravamen ventricule, novum febri incitamentum et pabulum prœbebant. Nibil nulrit nisi quod digeritur, nihil vel perparum bilioso scatens humore ventriculus digerit. Sed liœc intelligere ne- (jueunl necessarii , damnosum grex ; intelligere nequeunt aliud esse replere , aliud diversissinium nutrire, et quicquid non nutril teyriim nutrire morbum, « im- » pura corpora que magis nutriveris eo
(1) Medicin. hippocr., comment, ibid.
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» magls laedes (1); « non novi utiliorem jnler sententias Hippocratis, non novi freqiienlius in peinicieni generis humani violat:iiii.
Impares erant vires ventriculi digestioni solidorum , liquida ergo tantum distribiilu faciilima adbibui, ea semper usus Hippocratica lege , ut quo vehementior febris eo tenuior diaeta. — Secundum erat ut eligeretur niitrimentum quod causae inorbi adversum putrescere nequiret, adhibuit summus in arte magister dupllcem suam ptlsanam quee nihii fuit nisi decoctum hordei : palmam nieruit in morbo nostro avena excorlicata , « nuUa enim fermentacea species w oplima est quam avena, juxta experi- « menta sumpta, ad citius debellandum » alcali (2). » Non minori vi juxta il!. Van Swieten poUet secale, sed cum modiis parandi bic non sit usualis solani adhibui avenam , non illa tamen rigiditate, quin , alias cerealium acescenliuni praeparationes permiseriui, sed plerisque palatis avenœ nostrae sapor arridebat.
Optimus prœparandi modus fuit si cum aqua decoqueretur, et post decoclionem colaturae adderelur modicuni sacchari , salis milissimi, aniiputridi, resolventis, minime hic metueiidi ; ut uncias très omni trihorio sutneret. Non obfui quin decoctioni adderetur frustulum junioris gallinae aut pulli gallinacei ; avena enim aut aliis cerealibus nutriti jus prsebent sponte acescens. Semper vero dissuasi usum butyri, illis ductus argumentis quibus oleosa impugnavi; aliquoties simplicia pulloruiii décoda, si instillaretur expressus succus acetosœ, egrcgium quoquc prrebuerunt nulrimentum ; dum agit de curatioiie l> brium putridarum similia suadpt celebris ille quondam Philippi seeundi Archialer Lud. Mercatus, « com- » mune, inquit, omnibus alimentum est » jus pulli cum lactuois vel cucurbita » decocti , panatellam eliam ex jure piil- » lorum et saccharo cum succo limoiium » autaceto gustui gratissimam esse com- » perimus; praestanlissiraum eliam efti- » citur alimentum ex jure panis cum » saccharo et modico succo limoiium (3).» Nihil magis odi quam succulenta illa fercula ex jusculis bovis , gallorum galli-
(I) Aplior., 1. n, § 10.
(•2) Boorlinnve, Pvaxh medica, colleclore if^iiolo discipulo, t. i, p. 193.
(5) Opéra medica, 1. ii, p. ~,8i>. confer. Femcl , p. 589. Primerosius aliique.
naceorum , columbarum , agnatis adco deamata , bilioso verum venlriculo indigerendum farciinen prœbentia ; et quorum furlivus usus non semel véhémentes exacerbationes induxit, imo plures orco tradidit. Prodesse possunt ventriculis acida laborantibus cacochilia , quam spontanca putrescentia infringunt; in morbis vero pulridis non aliud nisi veneni nomen merentur. Quid de laclis usu? Responsum preebet Hippocrates, « lac dare capite dolentibus malum. Ma- » lum etiam febricitantibus , et quibus » elevata sunt hypochondria murmuran- » lia , et siliculosis, malum autem et » quibus dejectiones biliosœ, et iis qui » in acutis sunt fubribus (1). » Nec lalet ratio , muitum enim nulrimeuti pinguis summe noxii in lacté reperitur. — Potu alio non usi sunt quam ptisanis prsediclis quas frigidas semper hauriebant; quantum enim prosunt lepidi haustus ubi nimia adest rigiditas qualis in inflammaloriis reperitur , tantum nocent in pulridis et Iaxis morbis , « nam calida » faslidia gênerai, cibi aviditatem mi- » nuit, viscera contristat dejicitque eo- » rum vires, nervos effœminat , mentis » torporem efiicit , animi deiiquia , san- » guinis profusiones (2). » Ubi nimius non saeviebat febrilis calor, lubcns suasi vinum , quo praeslanlius et jucundius cardiacum simul antisepticum et diluens non novi (3), quod clar. Walcarenglii probatum vidi ; « congruum pluries fuit » remedium malvalicum meracum vi- » num, cujus ope ventriculi atque intes- » tinorum fibrœ, magis elasticae reddilaî | » biliosuin facilius expellebant humo- { » rem (4). » Vini laudes ubique arripit Hippocrates, et in febre biliosa nobis viam jam praemonstravit Galenus egregiasque tradidit caulelas, « a vino anle- » quam morbus concoquat omnino absti- 0 nendum, at ubi concoqui cœperit dan- » dum est tenue, aquosum , et paucum 1 » vinum , ubi vero jam prope est ut
(J) L. v, api). G4.
(2) Lib. V, apli. 16. Galenus, în commcnlario, De saniiale tuenda et passim.
(3) In ipsis morbis inflammaloriis , lemporR accedeniis criseos, pulclire niilii ssppe successil, si ocgro coclilear ununi vini mollis et grale cardiaci omni triliorio propinareni ; inde enim sine luniullu mire ereclaî vires, lelicissime liosliiem maloriam expellebant.
(4) Medici/i. ralionul., § 543.
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» morbus solvatur, amplius est offeren- » dutn (I), » et in nonnullis œgris nullum par remedium inveni mi-slura ex uncia una vini syracusini œquali quantilate aquee fontanae, et dimidia sirupi cerasorum acidorum ter qualerve de die : baustiis ne minimum quidem calefaciens sed tempérante polius vi gaudens, apj)etitum vires et animos erigens , coctionem et secretiones jwvans et quem in omni languore bilioso feliciler «surpavi et usurpandum suadeo. Loco sirupi cerasorum alius quilibet vel succus citri addi potest, Diaeteticoriim est pariter alia potio quam sîepe convalescenlibus praescripsi, scopo fibras laxas ventriculi restiluere , siraulque quisquilias putridas si quœ superessent prorsus delere , spiritum scilicet salis cuin sirupo corticis aurantiorum et aqua vel fontana , vel cerasorum nigrorum aqiiosa.
Ubi discesserat morbus et omni febrili symptomate liher œger sola premebatur debilitate , plenior diœta concedenda fuit, cujus bœc erat requisita conditio , ut nimirum nutrimentum molle (acre non tulissent ventriculi et inteslinorum fibrae), facile eliciendum, non faciliter putrescens nec nimis laxans adhiberetur.
Maleriam cgregiam prœbent caro viluli probe nulrili assata ; ejusdem animalis lingua , thymus , pancréas; agnus tener; puUi gallinacei : e piscium génère, perça , luscius junior, fario , salnio, trutta salmonata, thymallus, cipryni fluviatiles in locis quibus siint indigenœ, dummodo omnia sic condiantur ut nec pinguedine, nec nimia aromaticorum dosi alienae omnino conciiientur ut vires. Ex oleraceis adhibentur radiées tenerae, sisari , tragoponis , scorsonerse , daucorum nonnullorum ; folia cicliorei , acetosse, lactucaî, spinaciae; de duobus posterioribus notari lamen velim , quod nimis iaxante et réfrigérante virlute ssepe vel in stomaclio diu immutati relineantur, vel diarriiœam qua incocti abducuntur moveant (2). Turlones asparagorum, cinara-costae vel ipsius cinarœ tcneriores caudices non sunt contemnendi; cinarœ vero fructus, capita ut dicunt , débiles gastricas vires sœpe superant; ubique vero cavendum ne qure sapienter suasit Medicus , in damnum segri coqui culpa
(1) De ration, medendi ad Glauconem, 1. 1, c. IX, t. VI, p. 577.
(2) Veieres, ut nimis laxantem vîrtutem olerum corrigèrent , addebant sa! et aceium.
ruant (1). Fructus ilH liorsei quorum succi expressi utilem morbo medeiam prœbuerant, in convalescentia comesti salubre fuerunt alimentum, modo maturi et crudi usurparentur ; coclione enim vires plerorumque pessumdantur ; gratum aroraaticuin saporem , cardiacam inde virlulem , stimulantem, antiseplicam propsus amittunt, et damnis caloris aut teporis accedenlibus , gravantes, laxanles, flatuosi fiunt. Perplures graviorum morborum curaliones usu fructuum crudorum peraclas et novi et graviores testantur auclores , nullam usa coctorum ; plures novi qui eos ferre nequeunt , crudis opiime valent.
Usum cavi carnium sanguine tiirgenlium (quo plus enim s^nguinis eo plus nutrimenti et putredinis) , quales suntomnesillœ quas nigras dicunt; absona erant quoque ova, pessimaî placenlœ illae tum pistoriae tum culinariae qufe obtuso blandientes palato , sanitatem irreparabili damno afficiunt, lot œrumnas ventriculo parant, totque générant viscerum obstrucliones unde insanandi langiiores; nec multo magis probabantur ofiae, alimentum illud pluribus adeo dilectum, consuetudine tam probatum, ut ut ventriculo infensum, et quod sibi interdicere prorsus debent omnes illi qui inorbis ex debili ventriculo aut laxa fibra laborant. Quorsum enim mos illud jus carniutn aqua submergere, panem coctione depravare , et ventriculi vires, quo tem[)ore erigi deberent, obtundere largo illo baustu pultis calidœ et emoUientis, sed de bis non pliira. Innumeri valent circa diaetam tum sanorum tum aegrotorum errores, quorum expugnationem sibiassumere virum aliquem in arte doctuni, exercifatum et illustrem, utilissimum foret.
Vini usus egregie semper successif; potus calidi semper nocebant, motus in aere campestri curationem absolvebat.
RECIDIV/E.
Dum illustr. KIoekhof, Culenburgenses, qua sagacitate et doctrina pollet, sa-
(1) Hic notari velim verba viri cui pares multosnescio an tuleritpriorœtas, aut feret posterior ; nous avons dans In société deux ordres de personnes, les médecins et les cuisiniers, dont les uns travaillent sans cesse à conserver notre santé et tes autres à la détruire, avec cette différence que les derniers sont bien plus sûrs de leur fait que les premiers. Illustr, Diderot, Encycl., vtrl. Assaisonnement,
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nabat, plures observavit rccldivas ter usque repetentes, loiigas , tœdiosas et tantiiiu morbo primario niitiores (l). Ta- ]em non experli suinus calamituleni ; mitescebat quandoque morbus nosler mox acriter resurgcns, sed nihil id ad récidivas pertinet; quœ ubi jam tonvalescens erat œfjer rarissimae fuei unt, iiec ullra biduuin prolensa;, quo tempore, iiausere, ceplialalgia, calor, IVbris et débilitas a;grum preniebaut : nunquain illas observavi nisi )iost direlani neglectam, piirga tionis procrastinalionera, animi palliema pei'pes.-'Um , aut ingruente temneslalis mulalione. lu secundo c:isu, ssevienle paroxysme proderant eneiuala, et simul ac rcmittebat, soUicitanda erat alvina evaciialio. In primo si spontanei -vomilus aut diarrbaea succedebant res in vado erat, nisi, purgans haustus caiisam et morbum tollebal, et plusquani sernel observavi morbum sine evacuatione, sola crudi coctione solutum fuisse, qnod jam inonuisse videlur divus Parcns (2). Vidi quondaiii inlusioneni cardui benedicli, citissimuin allulisse solamen tceralnfe qua; debilis adliuc panes quosdam pistorios calidos, biilyro illitos jenlaculiloco conie- <lerat, iinde iiauseis, Uolore ventriculi, an\ielale, cephalalgia et debililale lam acerbe corrcfita fuerat ut de eventu nietucrent aslanles ; vix ebipsa semi-hora post copiosos voniitus optiine valebat ; enema sœpe salis fuit. Tertia et quarta causa vix medeiam rogabant ; animi patbeinate excilalum tumultuin saepe compescuit enematis applicatio, vel potio ex aqua melissse cum liquore anodinominerali Uofinanni. Sœpius omiiia sponle pacabantur. In senibus vero gravier erat casus ; semper enini noxia ebl illis alaxia a quacumque causa cria, et senem meniini qui convale.^cens jam perl'ecte, mota ira insoporeni vere apopleclicum, cornes siqiiidemadtralpariilysiscorporissiiiistri, iiicidit, ([uo vix post pltires bebdoniailcs cotivaiuil : liiic opiime ]>roliiit pitcdicta poîio, Dec quicqiiam adhibenduin, enemalibus cxccptis vel jioliiis fors;in glandibus, nisi lenissima sed.inlia gratesiinul canliaca. Depressas vires relaxatioiie fi ■ brarum quani iiidiicel)at inil)rosa et auslrina conslilutio engebat usiis vini.
(1) Quod illi fuit occasio ogregium libellum (le recidiviscuuscribere legerulum ei relegenduiu ut oniiiia aliu aucloris opéra.
("2) Prorrecticor., 1. jj, § 16. Foes., p.
SEQUELLE MORBI
Siiperata jam ftbre, morbidœ fréquenter supererautreliquia;, si velnimis larde incœpla curatio, vel maie institula, aut citius déserta. Reliquiœ morboriim oriuntur semper vel ex materia morl)i(ia non evacuata, vel ex debilitate vi raorbi inducta, quae organa functionibiis peragendis inepta reddit. Maleria morbida relenla, aut in ipsis morbificis relinquitur pai tibus; sic post infljmmationem non resoliilam, pars vel abscedit et naseitarvomica, vel scirrescit ; aut locum generalionis deserens ad alium rapilur, tuncque rr.elasiasis dicitur ; sic quondam vidi in xenodochio Slonspessulano Sancli Eloc militem juveneai , vegetuni , de summo dolore brachii sinistri conquerentem ; vix tumebat etrubebal pars, motus impossibilis, eteompressio dolorosa, febris sat veliemens ; venœ sectiones plures, enemata, jioluin aniiplilogisticum, cala plasma la emollienlia prœscripsit medicus, increscit dolor; post triduum, liora forsan post discessum medici, ut relatum esta chirurgis xenodocbii, cessât subito; suspicanlur gangrœnam, fotus aromaticos instituant ; anle semi-horam l'rigescit, honei, de dolore capilis conqueritur, mox delirio corripilur, lelhargiciis fit, quatuor iiondum elapsis boris obit. Crastina die inciditur cadaver, observavi et observarunt alii plures, musculos externos brachii a periosteo humeri separatos, illorum membranam adiposam fusam, et vesligia puris in bac parle antca coiigesti : fihrœ musculai es imprimis extinsoris cubili long:, omnem connexionem inter se ami^eranl, cerebrum exhibait pus veutriculos obsidens, et ex tola basi cranii slillans. Utilis sane observalio, et quam hic ut ut forsan extra locum légère neminem ta;debit.
Taies métastases longe frequentius accidunf et accidere dibeiit in niorbis inflammaloriis quam in gastricis putridis ; maleria enim morbi.da prout coquitiir paraUun babet semjjcr vaslum inleslinale col.iforium rjuo sponle cvacuotur ; iiide est ut inter tiecentns et ultra ec;;ro!os unicsm taiiluai obscrva\ erim metasi.i. ini. Fœmina vegela viginti quin(|ue circiler aiinos na'a deciibuit mense Julii 1765, oaiissa; sunt inilio eva^ uationes alvinre, sudorit'ica adiiibila, imle maleria nec alteiaia rjec evacuita, sed liiiiphaticis seu lacteis resorpta omnem humorum riiassam inl'ecit, cl œgrœ caiaiuilates plur(s, mihi multum negolii facessivit ; jiiituit
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tamen morbiis conlinuo usu eccoproticonim acescentiiiin ct circ.i circuni conva- ]iiit scgru. Monilus cnulitale tirinarum , defectii biliosarum lcecum , l.inçuore et ar;ripi)iu iinperfectam csse ciiiMtionem, rcineJioriim coiUinu^itioneiii su;isi, prorsiis reiuiebat. Post 1res liebdjinacles illa ipsa die qua tlomum deseruit. post borro-^ rcm ecysipelaloso lumore valde doloroso crus siiiittruin dcturpatur et optimc valet œgra discedenle langiiore , redeunle Boniiio; ineptœ medelai plures impcndit dies; landetii dcnuo arcessitus inveiii pingiiiuin usu perversum tumorcm jam abscessisse : lactu lluclualio percipiel)alur Eupra os til)iœ, periculum tumor, lanceoht pcrtundilui' tumor, tenue flavesceiis edueilur pus, Ifcdiosum per plures aiienses reinansit ulcus solo internorain allerantium usu dtbelUtiiiu. Nonne Hippoeralis doclrinse pulchre consonat observatio no^tra? Sic cnitn jam monuit vencrandus ssnex : « Qiiibus urina; te- » nues et cruda; mullo tempore reddun- » liir, si reliqiia signa sa'utaria sint, in M iis abcessus ad loca inlia scptum Iransj> versurn expectari débet (I), » et apliorismuin genuitforsan inler allas observatio Pil/iionit , in quo, « siil) judicium 5) ipsuui urinae aliquantisper tenues vi^-a; >> sunt; po -t jiidicationeni vero quadrage- » simi) tandem die circa sedem siippura- » tio facla est (2).
RELIQUI.E EX 02STHUCÏIS VISCERIBUS.
Anle viginti ssecula observavit Hippocratcs « lienis obstructionem oriri ubi » ex febribus et vitiosa curalione, bilisaut » pituita aut ulraque ad lienein incubne- » rint (3), » Omni œvo cadem repetila est observatio, et monuit Priinerosius « ob- « striictiones viscerum contumaces in l'e- )' bribus sîepe conlingere, quœ aperien- » tibus suut curaniiœ ('i). » liiter successiones febrium obstructiones recensuit
(1) Prœnotiones, n" 78. Foes, p. iO.
Coac. pyceiiot., § 582. Foes.; 213, De Judicat., Foes., p. 54.
(2) Febrc acuta e biliosarum gcnore laborabiit, et paucn biliosa alvo traiismissa fnwrmt, quod nostrœ.quo(iue acciderat , Epid., 1. m, sect. i, a:'gr. i. Foes., 1059.
(3j De ajfectionib., c. xxi, Foes., 521.
('() De febr., 1. ii, cap. ix, p. 167, conférant. Ferncl , Ueredia , Mcrcatus, Sennerl, Lançisi, aliique plures.
Celeb. Gianella (2), et quod nos magis tangit propler morborum similitudinem II. Waigarengbi « ad dihienlia etdissol- )' ventia graminacea ciclioracea, aquas » minérales confugiebat, ut prœpediretob- » structiones quas in syslemale liepatico , » splenico, mesenlerico, amiircosa llla Ic- » naxque bilis relinquebat (l)-" tll- Pi'ingle seorsim agit de rellquiis febris biliosœ caslrorum et duas recenset ascitidem ct tympanitidem , utramque ex obstruclionibus ortam (2). Quoad nostros , plures e pauperibus imprimis meam imjjlorarunt opem, quibus tumidum et duruiu inveni bepar, baud immunibus labc aliis viscel'ibus ; lœsœ erant vires, langnens ventriculus, flava cutis, anxictas niorosa fere continua. Quantum ex œgrorum relalionibus percipere potui triplici id evcnit casu , 1" si in primo statu purgantia quidem adliibita fuerant, omissa vero coctio digestivorum ope, et emcsis quae notante Cl. Grainger obstructiones in epidemia autumnali tam fréquentes certo prœcavet (3). Illarum generatio favebatur imprimis si mox post primam purgationem cardiaca aut roborantia usurpabantur, quorum vi niateria cruda visceribus impingebatur, prœsertim bepaliquod prœcipua semper fuit sedes iiioii)i. ]Nascebantur, 2° obstructiones in secundo et tertio statu si nimia fe.slinatione, deficienteque copiosa diluiione pars maleriae inorbiilaî fluidior, reiteratis educebatur purgationibus, crassiore lu niitcr proFundioribus visceribus agglutinala rémanente. Demum, 3" excipiebant ftbrem citius sedalam usu astringentiuui, corlicis peruviani et narcolicorum, quod evenit tribus fœminis in eadem domo ex elcctario cum condito rosarum, kina-kina et tberiaca Andromachi. ]Non immorabop rccensioni symptomatum quae sequunluc obstructiones viscerum, autcurandi metliodo, sunt enim capita apud auclores optima; nolae egregie explanata, notari tantum veliai qusedam hue magis facienlia.
Tumores biliosi, ut ut duri, facilius sanrintur quam scirrhi exiympha inflammatione cogulala et indiiralu , plura sunt enim bilis, quam lymphae aut pinguedinis solventia; ubi lapideam diiritieni adepla
(1) De successione morborum, I. n,c. iv, p. 77.
(2) ' Medicin. vational. , § 77.
(3) Maladies des Armées, p. iir, cb. iv, § G.
(4) Historia febris anomaUe, p. 74.
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est bilis, resolutionis spes nondum evamiit, ut testantur quotidianœ circa calcules felleos observaliones ; scirrluis e conlra veriis , inflHaiinationis filins aut stealoma vix unquam resolvuntur. Haec est causa cur plurcs jccoris lumoics perfecte curalos observemus, scinhos in aliis partibus longe pauciores : cl periculum saepe majus porlendunt tumores bi- Uo>i , acerrima corruplela omnia exetlenle quam durilie. Inde in praxi sedulo curanduni est ut pro indole plus minus vel acri huinoris obstiueniis, renieilia aut acriora aut miliora adhibeantur. Sic iibi ex prima causa ortas obstructiones inveni , audacter prœscripsi pilulas ex gummi, galbano, mirrha, extiacto clielidonii majoris et sapone aut veneto aut pro re nata Starkey;ino , superbibita potione nonnulla ad instar illius quam capitulo de curatioiie descripsi; tum frictiones hypochondrii dextri vel et totius abdominis, et lenia interposui subinde laxantia, si symptomala menèrent partem niaterise morbidœ fusam. Dum vero majorem adtsse noscimiis acrinioniam, airam bilem inspissatam, jam induratos calculos, spasinos, dolores, tune longe niilior ingredienda via : gumniosis, antiscorbulicis, saponibus alcalesccnlibus et acrioribus salibus niissis, ad vegctabiles acescenles sapones confugiendum est. Optimam tune prœbent nicdelam succi recenter expressi cichorei, taraxaci, fumariœ, sonchi, senecionis, graminis ; ipsa folia in pultem trituratione redacîa cun» sirupo acido qualicumque ; sera lactis , forte radicum graminis canini decoctuiii, et imprimis prœstans illud Hippocratis remedium, hydromel simplex, quo utilius in moi bis hujusce generis niliil dalur, jactantia et avaritia chimistarum oblivioni traditum, nosiro verum sœculo in usuni revocatum (1). Anlealiquot annos,
(1) Nescio quo sinislro fato errer in medicina circa mellis usum irrepsit , quem sigillo sue probaruiU viri in arle graves, niel nimirum biliosum esse et Inde in morbis biliosis noxium ; ailler sensit vir fideli observatione edncalus Hippocrates qui ubique mellis usum in morbis biliosis suadct (vid. interal. loc. Foes., 547, 558, 5C0, 575, C5G, 642) ; aliter senseruiit Alexander (1. vu, c. xvi), Fernel (p. 580), ailler 111. Boerliaavius, Cliem. proc. , 4'-2, t. ii , p. 102. ApUor. et comnipnt. LegI vclim prspserilm vcrba egregli viri quœ lidells discipulus nobis tradidil lUustr, de Jlaen, Dç deglmit, im-
medcbat vire atrabilario, tumore duro jccoris, diris torniinibus, flavo calere, agripnia et debililale laboranti et tali vexato alvi segnitie ut viginti saepe dies absque egestione ageret, meritoque ut Furio dixisses :
— Culus libi purior salille est, Nec lolo decies cacas in anno :
Aique id durius est faba et lapillis:
Quod tu si manibus leras fricesque, Non unquam digitum inquinare possis (1).
suasor fui ut omni bihorio diei sumeret drachmas 1res electarii ex foliis lenerioribus scnccioiiis et taraxaci, medulla cassiœ, manna et siriipo rubi idei ; onmique ablegata animali dia;la solis viveret oleribus et fruclibus horœis ; essetque pro petu débile hydromel : trimesiri spatio regulariter promisso stetit, et optime convaluit qui jam a biennio omnem euralionis spem abjecerat. Vix quicquam primo mense prolecerat, tune vero auctis torniinibus et anxietale sérum lactis copiosissime hauriendum praescripsi; inde nata horrenda; materia; evacualio ; moxque omnia lœtiorem induerunl faciem, et quoliJiani animes erexerunt successus.
iSon semel observavi : siimulantia aut purganiia innumeras obstructiones insanabiles redduiit mitiori melliodo prorsus abigtndas. Species est obstrucfionis ex atonia et succis stagnanlibus nondum concretis quœ tonicis debellari débet. Longe plures sunt quas aiigent toiiica citiusadhibita. Si adsit siccitas, macileiitia, senilisaetas, incaulus usus gummium, aloes, marlis, spiriluum , ne unum unquam reseravit vasculum, sed sœpe atrophiaiu et paralysim induxit.
In secundo casu saïpius usurpavi extractuui taraxaci inspissatuni, cum crc-
•ped., p. 49, et quœ omnis medicus memoria lenere dcbcret. Quid niel? Planlarum nillissimus succus ; sapo mollis acescens, omnis putrcdinis debelialor, concreli biliosi , iiiflammatorii , viscosi solvens, nemini nisi debilibus acido laboranlibus infensus. Melle et aqua simplici sananlur inllammaloril , et biliosi tum aculi lum chronici ; si addantur aromalica diuieiica , diiïiciles respiratlones senum opiime toUuntur : el mixium cum decoclis clialibeatis aromallcis In clironicis alonia et obslniclionibus, prœslabit quaî nunquam aliis medicameulis ebtinui sses • (1) CatuUus, Cam., 20.
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more tarlari, tarlaro vitriolato, et decoctum graminis melle edulcoralum : utrisque debellata obstruclione, tune locus est tonicis, quorum si nocet intempesti vus usus, periculo non vacat semper omissio. Omnis pars qiiae obsiructa fuit, fusa materia obstruente debilis et atona remanet (l),et nisi corroborelur, prompte récidivât morbus. Quolidie dalur observare segros qui usu resolvenlium obstructioiiibus liberati, post aliquot nienses denuo correpti eodem remédie aliquoties sauantur, usqiiedum tandem labes irreparabilis orta omnem excliidat medelam. Plures curandos habui liydropicos qui fidem augent; primos ruorbi insultas facillime superaverant potu alicujus decocti aperientis, tandem atonia valde aucta, nulla sanatio possibilis, dum omnem amovissent recidivam, si post primi insultas debellalionem tonica curatio inslitula fuisset.
Diœta e carne macilentia et imprimis vegetabilibus erat ; potus erat ex aqua et viiioalbo; aquas caliilas fugiebant imprimis thee coffe, et chocolatum, quod pingue et aromaticum alinientiim nullo prodt'sse poterat titulo. Utilissima equilatio, sed pauperibus impossibilis.
Quoties tempeslive suscipiebatur cura intégra plerumque succedebat sanalio, iibi veroneglecla fuerant morbi initia in immedicabile ruebant aigri fatum. Vir quinquagenarius biliosaî constitutionis , merobibus, omnibus olim libans passionibus, sollicitudinibus omnis gencris vexatus, ante quindecim annos l'ebre quartana laboraverat, deinceps febre quam nialignamdicebat, quam vero ex symptomatum historia bilio,^am suspicalus sum, et qiiae reliquerat vomitus biliosos subinde redeuntes, testes infarctus jecoris incipientis. Novo morbo decubuit vere anni 1 756 ; invadebat primum horror, tum fastidium, nausea, anxietas, dolor sub mamma dextra obtusus, tussis vehemens, levis quantum retulit febns, ilava cutis. Medens Pharmacopola demulcentibus tussim, narcoticis vigilias, cortice peruviano febrem, debellare tenlaverat; œgrum ruris degeiitem vigesima morbi die vidi. Febris remiserai, pulsus tamen adliuc celer, parvus et baud infrequens; dolor remissior; vigebanl icterus , faslidium, débilitas, vigiliœ, tussis; mane bilem evomebat; accurata palpalio durum de-
(1) Hic agilur tanluni de obsiructione ex infurçtu cavilatis vasculorum.
tegebat hepar. Quœnam idea morbi? Jam a febre quartana, magis a biliosa labefactum jecur, generatie obstrucliones.
Omnia novi morbi symplomata iiiflammationem partis illius visceris judicabant, haud resoUitam et sœviora minantem. Jussi vegetabilium , saponaceorum, acescentium, macilenlorum pro diœta et remediis usum, nec de illo ante annum fere audivi; tune novi eonsilium neglectum fuisse; fastidiosum consulenti palatum dieeta fuerat, ex sapidis, succulentis, aromalicis. Paulum remiserant symplomata et viribus quadantenus recuperatis, muneribus aliquandiu funclus erat, semper tamen debilis, bilem evomens et tussiens. Ineunte decembri suasu niedici alienigerii ruditer cpistolis informati, pilulas ex sapone hispanico devoravit; omnia mox in pejus ruebant ; medio januario anni 1757, arcessitus illum continua, nocle prœsertim , tussi vexatum inveni cum slupenda expecloratione viscido-bi* liosa; aquis distentum turgebat abdomen, somnus nullus, anxielas sœva, urin?e perpaucœ rubiœ, fastidium plénum, sitis , icterus jam viro-nigrescens , hepar tumidum durum. Conclamatis omnibus nec ulla spe aut sanationis aut palliationis rémanente vix animus erat quicquam praescribere ; celeberrimus consultus medicus rescripsil : « Pro pace animi aliquid » forte prœscribendum quod non noceat, )) speciem det auxilii; lenia aperientia « antiseptica biliosœ putredini resisten- » tia, alvum leviter movenlia indicari vi- » dentur; nec sedabitur symptomalica M tussis, si causa résistât, at mehercle re-. » sistet. » Talis prosapiae concinnata formula, jussuque instaatis suffocationis inslituta paracenthesi , per plures adhuc hebdomanes, diram infelix tranavit vitam quam longiorem verosimiliter duxisset, si post primam febrem biliosam congrua adhibita fuissent remédia, si hepalis anno superiori nota et recte curata fuisset, si consiliis tune teniporis datis auseultasset, si demum non hausisset pilulas saponaceas ubicumque putredo adesl fugiendas.
Tristiorem adhuc recensere proderit casum ex neglectis reliquiis febrium biliosaruin. Feslo Nativitalis sacrae anni )751,operam meam desiderabant cognati virginis quinquaginta et aliquot annos nalœ , a decennio plures sustinuerat febres biliosas delirio semper slipalas. Ultima reliquerat ante Irienninm lorpiduin corpus, morosam mentem, visus dcbililatem, Irisliliaiu, quee moialibus actacau-
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sis , Icrrore accedenle subito , in velieniens tleliriiini mulata, œgiMin funestissiniis vexabiit ideis ; propiiujuis , servis diflidebat, sese jam morluaiii vigil iiaud raro somniabat. Pulsus ce!cr, mollis; anxielas contii)ua ; somnus nulliis, diligenler perpendcnli omma non latuit diu causa niorbi. llepaticuai niiiiirum systcnia obslructum a praecedenlihus moibis; ccrebrum debilitatum deliriis febrilibiis, nunc vero et sympatbice vitio hypocliondriorum , et idiopalhice bile sanguini mi\ta irrilatuin (1 ). JN'ola Ciiusa , patcijat cuiMlio : collecta et irritaiis evacuanda ])ilis, reseratida; viscerum abdominalium obslrudiiones, et lotum deinde vasculare et ncrvosum genus roborandum. IS'ocivam vena; seclionem , soUicitanti impetuose œgra; omniaque alia renuenti, sollicitantibus astanlibus, concedeie iiiiperavit nécessitas; parum sanguinis ediicebatur, nec minimum profuit née miiltum Dociiit. Giatus, diluens, acescens potus sitim per biduuiii restinguebal , polio enielo-calliarlica miiltam sabunam biliosam educebat, et copioso usu iiilularuni esaponibus acidis, decocti graniinis et succi senecionis, fauste tune adbuc viridis reperiundi optime convaluit, sed cilius aequo remédia deseruit. iEslale proxima aquas e pago Vais apud Viviacenses per plures dies sed parca dosi potavit ; insequente vere anni 1753 secunduminsultum sed priori leviorem experta est, qui usui laxanliuni acidorum cessit. Consultas remolus medicus suasitbalnea tepidaper viginti diesel sérum laclis, cujus sex libras quotidiepolaret cuni pulvere ex nitro, cremore tartari et saccliaro: quid hue boni prœstare poterant balnea tepida ? Brevi posl in velieraentem incidit paroxysmum. Cbirurgus se medicum jactans vense sectionem adliibuit, inde omnia in pejus niutata. Obslructiones , biîis dominium, débilitas, irritabililas increverunt. Insciis omnibus agi'ipnias iiarcoticis compescere sluduit eegra, sed quotsic inducebat mala ! augebalur alo- Jiia , firmius impingebalur morbi causa, omnes prœpediebaniur secretioncs, cerebrum prorsus debililabatur , melancolia iiovas acquirebat vires. Profuit electua-
(i) Inler viginli deliria (nalivam exceplam velim faluilatem), tum acula lum chronica, octodecim sunt ex liypocbondriis, quod probe tcnendun ne sallem SPgris noccanius, quibus prodesse tam arduum et lani raruni.
rium ex cremore larlari et exlraclo taraxaci, cum decoclo citiato graininis cui nonnuUœ injiciebantur fibra; hellebori nigri. Sed morositate aucta, omnibus rcjeclis remediis, paro\ysmi frequenliores fiebant; sex deliravit quolannis menses, sex alios non nimis sapiebat; velicmentiam delirii paeavil quondam balneum frigidum cujiis frequenliorem usum suaseram ; tandem ex aeris intempérie in solo frigldo contracta peripneumonia , inlra paucos dies quantum audivi necala esl. Emulsa pro deliciis illi erant et nimquam illa usiir|)abat quin crastina die pœnam lueret, atïecto eniui venlriculo alliciebatur et cerebrum. Sapera discant illi qui ex delirio venœ sectionem et omnis generis relrigeianlia indicari credunt : non illis assealiebatur liippocrales qui observa vit et graphice descripsit morburn nostro simillimum, quem ciirandum docet belleboro nigro, aqua, melle cl acelo(l).
jNonnulla exempta alii cxitus obstruetionum bepaiis observavi, unieum recensebo casum. Fœmina jiolysarca, sexagenaria, anno 1765 febre epidemiea delent.i et cUirurgo sanata, ab illo lempore pri<;linam non rccuperaverat sanitalem, sed debilis, gravior, sœpe anhela, alias l'aslidiosa erat. A nicnse junii sœvius pressa pioidictis symptomalibus accessit diarrbœa sœpe recurrcns , acris , biliosa ; tumet fréquenter tyinpanilice abdomen et fere semper dolet ita ut niinimam vestiuin constrictionem ferre nequeat; deletur prorsus appetitus et carnes prœscrtiin nauseat ; urget sœpe sitis, parcus est somnus, turget jecoiis regio, urinœ paucœ lurbidae. Quainam causa morbi? Biliosa obstructio in hcpate relitta antc biennium, nunc maleria obstruens fusa, putrefacla, mola, omnia enarrala symplomala créai et saiviora verosimiliter creabil ; jccur enini omnino puirefiet; tabès succedet bepatica , tympanilis, ascites , ieterus, mors, nisi vim morbi coercere possint remédia, quod dubito. Sic inslilui niedelam :dia;taestexvegetalibusacesceiitibus; remédia suul pilulai ex acidis saponibus cum poluejusdem indolis, ut arceatur putredo, nec impedialur pulridi evacuatio ; prodesse videntur; draslica purgantiacavebo, omnia enim pesiurada-
(1) Vocal morhiim cras.tum a bile , cinii bilis in hepay influxerit, et in capile cottsiiterit. De intern. iiffcclion., cap. n. focs., p. 558.
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rent. Haec scrihebam ante duos menses , diiin vero typographicis remoris diu sub prelo insudarent primse plagulœ; fatalis exitus praevisionis veritalem coniirmavit, et jam a tridiio ultiiiias animas diicens œgm, liodie obiit.
Casiis sunt reservali noiinulli specia- ]pm postulantes niedelam ; virgo oclodecennalis, scrofulosœ Kenlis, epidemice bieme anni 175G deciibuit; medicaslro iiitimre notai curata, iit ut leviler hiborarct, reportavit lamen copLo-im et levioreni n)enlis ol)nubilationetii, ifa ut eadem non polleat satfacitate ac antea ; sœpius prœterea dtf(fidatain habuit cutiin priiriginosis crassioiis scabici pustulis : judicavi hic potius ad scrofulosum respiciendum morbum quam ad liepatis obstruclioneni biliosam : talis est enim virus scrofuiosi jiiin adiilli indoles, ut febre excitatatus, non siibactus, in pltrisque ininimis vasculis infarctus prodiicat. Sordesalvinas eiluxi et alterans plummerianum cum rnillepedibus saccharo el camphora prœscripsi, nondum qiiindeciin elapsis diebus raeliusjam se babet(i).
RELIQUIjE EX DEBILITATE.
Tertium posui genus reliqiiiariim , illas nempe quas generat fibraruni atonia : « viscera enim debilitatem contra- » bunt tuin a febre lum a niedicameiitis, » unde laxitas partium consequilur quce » postulat astringentia etrol)orantia(2},« et inter indicationes in febre putrida recensât Sennertus « ut partes intempérie » ac materia l'ebrili debilitata; ad natura- )) lem temperietii reducantur el roboren- » lur (3). » Laxilas autem fibrarum generatur in quibusdam parlibus posl tei>sio-
(1) De ulili remcdio videatur comrnenlarius aucloris ei iraduclio quam speciali libello propriis additis animadversionibus promulgavil vir magni in arlc nomiiiis illust. Werllioff : felicius niilii successit ubi sub pulveris formam adhibui ; fausle marilalursaccharo cl millcpedibus.
Camplioram addidi ob virtulem anti-salivatoriam mibi sat jam notam , luni alieuis lum propriis experimentis ; inde tamen non velim credi me in niorbis scrol'ulosis salivalioiiem semper vitare , qui plures scrofulosos tumores glandularum tracboalium, jugularium el maxillarium feliciierevacualioiie ilia sanaverim.
(2) Primerose, Defebrtb., 1, n, c. ix, p. m- IGO.
(5) Defebrib., 1. ji, c. iv, p, 140.
nem nimiain, in aliis post frequentiorera oscillationem, in omnibus calore, defectu nuti imenti boni et actione pulridi. Quae dunina inducat laxa liitra enumerare non est hujus loci, symptomata vero prœcipua qure nobis intulit fuerunt : 1» Uebetudo quœdam scnsuuui, hanc vero iili soli expert] suut qui graviter dccubuerant, nec q\ii<iern omnes : « cercbro per a;slum fe- )) brilem defatigato ascripta, paucarum » seplimanai um spalio semper sponte » cessit (i) :) , et plerumqiie pari passa cum corporeis viribus tam arctum est connubiura , mentis redibat vigor , nec duplicem suspicalus esset subslantiam ille qui solis doctus fuisset pliœnomenis, solique auscultasset ratioui.
. . . Meutem sanari coi'pus ut îegrum Cerniraus et flecti raedicina possc videmus.
2" Tardius restiiurabanlur vires quam vulgo post acutos morbos soient, banc, ni ïallor, ob causam, quod ventrirulus et alias parles digestioni famulantes longe plus deliimcnti passa; erant in hoc morbo quam in acutis aliis, dum illas continuo gravabatel lacessebal ipse morbidiis fomes; debilitatem augebant prœlerea repetilœ evacualiones alvinœ qua; gash ico nunquam non nooent systemali.
Qaandiu vero claudicat digestio rcslaiirari ne(iueui)t vires. Apud nonnullos, debilitiilis sunimae nervis quorum robur tani arcle vcnlricuii robori conneclifur, mobilitalem mobilitatisque symptomiita, involunlarias prœsertim lacrymas observare polui. Macilentia cum reditu viriuin discedebit, ali(|uotic3 cilius, et recordor apprime quod plures viderim qui mox postappelitus rediluni subito pinguesccbaiit, sed molli, luigida pinguedine, ex materia nulritiva crasse elaborata, imperfecte aduiiata ; nihil tutic prte exercitio profuit. Advena juvenis omnium fere symplomatum quœ inducebat débilitas exemplum prœbuit; undecira natus annos, debilis lexlur.ie et tenera; constitutionis , difiiculler aille paucos menses, ut niilii relatum , morbillis convalueral. Debiiilati', lassitudine, fastidio, ut omnes alii, Julii initio corripiebatur ; sed quodnullL alleri accidit , in parte média anleriori colli nascilur primo œgritudinis ingressu erujitio vix depiiigeuda. Natura el indole heri)etica erat, figura vero rarissima , fascias nimirum duas circulares concentricas, quas accuralius non delineasset in
(1) Klœkhof, loc. cit., p. IL").
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arte cifcini versatissimus quisque referebat ; siiigul.i fascia Ircslineas latiludinis liabuit, circuli interioris diametcr exleriorfuil unciaruni fere duarum, correspondens diamfitec circuli exterioris trts œquabat pollices. Emesitn ex radice brasiliensiprœscripsi addita manoœ semiuticia ; melius se habuit ; exsiccata sensiru eruplio inlra paucos dies prorsus evanuit, et iiistauiabatur appetitiis ; nondum octo elapsi cranl dies, quo tempoi'e me inscio baliiea lepida adliibuerat, cura acerbius subilo recruduit moibus ; oinuia pro re nata instiluta suiit, nunquam seposita consideralione constilulioiiis ; iiiliilominus graviter per sex hebdoinades decubuit, febre continua, quotidianis exacerbalionibiis, sunimo fdstidio, continua fere diarrlia^a pressas. Jama secuiida licbdomade dcbilitatur cerebruni, loquela fit difficilis, mcinoria labat; lecliitu deserens gressus oblilus crat, lacrymatio spontanea; appetitus, famés poliiis vigebat ; sed si nimis indulgeret vel lienleria vel febris mox supervcniebant , nec redibant vires, post trimestre spaliutn nondum restitulœ, et debilis adhuc focos repetiit(I). Increverat multuni aule niorbiim, increvit durante morbo, increscere in patria perrexit et audivi vix post sesquianmim recuperafam valetudinem , quod Iribuendum videtur citiori illi increniento , tune eniin nutritio fi( iuiperfecte, juxta ponuntiir non adunautur elementa nutriliva, laxrc rémanent f'ibrœ et omnibus impares f unctionibus ; ubique congeruntur et stagnant crudi liumores, semperenim deliilitatam fibram sequitur cachexia, et pliiribus exeinplis qu;e sollicite congessi mihi constitit subitum illud incrementum tum intra lum extra febi es, sinistri quid l'eresemper liabere , mullos vidi inde dibiles et per pliircs annos languentes; alias lethali corripiunlur tabe, alias vitium ad seniores propagatum annos continuam reliquit inlirmitalem. Niliil tune prodest nisi corruborantia omnis generis tum dia^tetica tum pliarmaceutica. Exereilia, frictiones , ligatura; , aroniatica, chalibs, kina, gcnerosa vina hic egregii inveniunlur usus. Niliil pi'jus evacuationibus qualibuscumque ; niliil
(1) An morbilli maie judicali in hoc morbo suum conlulcriiit symbolum, ouique judicanduni relinquo. Sane, si quis morbuni aniecedeiilia inorbi symplomala, durationem, reliquias perpeudat, vix credo dubius hserebit.
pra;stanlius quam balneum vere frigidum, tiobile illud reraedium qitod duce iiatura et ailbibuil et amavit sapiens antiiiuitas; cujus salubritalem suadet pliysica et probant Uiiii experientia quotidiana gentium illarum quas barbiiras dicimus , hoc est, nostro modo nondum de()ravatas ; tum Anglorum imoet meœ observationes : quostitscumque enim adest atonia, (quando hodie non adest ?) et vilia qua; secum Iraliit atonia, depravata; digestiones et coclioncs, nervorum débilitas et mobilitas, fluor albus aliaque oranigena horum soboles , modo non prœpediant obstrucliones incurabiles aut vomicœ , nuUum par datur remedium a primo vita; diluculo (1) ad senium usque ; et affirmare non timeo ; nisi illorum restituatur usus , in pejus ruet degeneratio illa gentis humanx quam omnes animadvertunt et déplorant , nemo s, mat : illam e contra quolidie augcmus pervcrso et damnabili (paucis exceplis casibusj balneorum calidorum usu quas sane lierculeas vires brevi pcssumdant et debilitatem gcnerando , mille morbis januam aperiiuit. « Qui imbecillis est e?iim » proxime ad eum qui ajgrolat accedit (2).» Sed e diverticulo ad viam. Aslrin» gentia sic dicta debilibus noslris propinare l'orinidavi, ne alvum laxam diu servandaui protinus astringcrent. Lenia vero tonica, generosa viua , abdomiiùj frictiones, abdomen enim sempcr in Iaxis respiciendum, et exercitium spein adiraplebanf, modo ventriculus ciborum mole non obrueretur : niliil enim niagis digestionem impedit sic(|ue debilitalum t'ovet; nec semper l'.icile fuit hic votorum compos fieri , dum tanto ciborum dcsiderio post longuin jejunium premebantur œgri , ut vix, juniorcs iniprimis , sibi temperare possent ; presso pede scelus insequente pœna.
Nonnullos cruciarunt dolores venlriculi, amaris quibuscumque vino digestis, aut elexirio viscerali facile devicti. —
(1) Nimis valent pra?judicalœ opiniones , ui maires immergant pusillos suos udaî frigidœ, sed plures novi quibus oplinie cessit mitior melhodus; bis imo ter de die lotum infanlile corpus iniiium a capito ducendo cuni spongia frigidœ inimersa lavalur; sicque opiimc rol)or;ilur el omnes prœpediunlur morbi qui dcbilitaleai scquunlur.
(2j Hippocrales, De prhca mediciim, Foes., p. 12.
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Aliud molestissimum observavi symploma, agripniaiu nimirum ])ertinaceni vel salteni iiialignum somniim quem Uiplici tribui causae : loalaxiœ fluidi nervei quae convalesceiitibus semper infesta est ; 2° desueludini , plures enini jirobarunt observationes somnuni aliquandiu omissum , imo In pei-fecta sanitate , difficulter, quod infelix ipse lestor, reslilui; 3» debilitati venlriculi : « soninus eniin » prorsus a slomacho pcndet (l), » quod nimis probavit sinister successus illoi'um qui amygdalalis, nitrosis, narcoticis, pediiuviis, insomnias illas curare conabantur, sic enira somnuro de die in diem magis fugabant , venlriculi langiiorem et debilitalem generalem arccssebant.
Aliam non poscebat , niedelam agripnia
(1) Boerhnave, Responsio consuhalorla cîrca dijsenter. caslrens. Cniisult., t. ii, p. 22. Conférant. Illust. Ilalleri, Lin.phijs., § 578, ubl nosiram tuelur senienliani.
Pliysiologi alii magnée pariter aucloriiatls et fama\ 111. Boerliaave el 111. Senac aliique bcne inulli, alimcnlorum copiani et lenàcllateni inler causas somni reponunt ; quid ergo anne natura sibi dissimilis? An errarunl magni viri? Neuirum; somnus naturalis semper sequilur quemdani defeclum spiriiuum animalium, et pacalum molum reliqiiorum seu anxielatis aut doloris privaiioneni ; allerulra deliciente condilione succedere ncquit.
Nunc ergo ; in viro sano robuslo, infarctus ventricnlus,stimuIo alimenlorum majorem spiriiuum affluxum sibi sollicitât, inde co?reris désuni funclionibus : nec talis est tamen slimulatio ut doloris aut .nnxielatis sensum moveat; semper enim in sano pacati spiritus, non mirum ergo si sumnus sequalur. Sed in cpgro debili longe alia res est, dcQciunt enim spiritus et tamen déficit somnus; cur? Quia deest placidiias in molu nervoso, nam ex crudilale, ut jam dixi, mobilitas; prrelerea, omnes functiones debili laborem quemdam inducunt; si ergo ventriculo onus incumbit, quod in sano levi ad venlriculum stimulo somuum procurasset, insegro e contra nimis stimulando, laborem universum creando , crudilatemque augendo, dolorem, anxielatem, mobililatem et agripniam iuducit. Noiarc demum liceat quod licet si salietas inducat aliquolies somnum , raro tamen placidum iilum , dulcem, reiicientem qui sobrietalem sequilur. Ncc ipsum Boerbaavium laïuisse nosiram distinct ionem credel, qui ci latum locum conl'erret perpulcliro gapitulo Ue somno, in ImiHulionibus,
illa quam tonicain sat jam superius descriptam, alimentum eiipeptum sed facile, cœnain levem , aqn;c calidae privationem (l). Belle succedcbat vinum i\]alagerise aul Alonense anle ]iastuin et vespera, Aliquolies ex Boerbaavii suasu flores martiales salis ammoiiiaci usurpafae sunt (2) probante successu : et quod hue apprime l'acil , memini me anle aliquot annos curasse Dominam quœ singulis noclibus et sa^pe diebus acerba odontalgia, el pertinacissimis viftiliis a sexdecim mensibus torquebatur. Non incassum , sed in damiium experla erat vena; scctiones , purgantia , balnea , aquas minérales, vesicatoria , omnigena refrigerantia. Suasi ut bis de die et lectuin ineundo aromatica et tonica stomachica vino infusa usurparet ; mox remisserunt et mense nondum elapso prorsus dtseruerunt dolores reduntc somno. Nuperrirae colloquendo narrabal illustriss. Ilallerus « quem nunquam adii quin doclior redie- » rim , » post febres illas erysepilalosas quibus nimissœpe gemen tibus bonis vexalur , somnum quem arcebant rtfrigerantia oplime restiluisse generosum illud Lusitanum vinum quod tnoiilanuiii dicunt.
Ubi vero intègre nostri convaluerant, longe profundiori somno qunm ante morbum sepeliebantur, nec latel causa. — ■ Inveni apud nonnullos itnprimis juniores symptomata febris levioris hecticam quad^mmodo referenlis , cui non aliam credidi causam prœter laborem nutritionis; nec lebri sed debilitati medendum ; nisi res infausle succedebant, nelandaque hic increpanda praxis quse ex caloris sensatione , rej'i igeranlium sic maleriaî medicaj coUectoriljus dictorura necessitalem concludit. Sensatio enim illa saepissime oritur ex acrimonia et cruditate quas genuerunt alonia dcfectusque bonorum succorum ; et fréquenter nascitui- febris ex delicientia circulationis. Quot omni die pessiimdanlur valetudmes dum in tali casu confugitur ad v. s. réfrigérai! tia , enemata , balnea tapida; increscunt débilita-;, crudilas, acrimonia, molcstus calor; vera demum nascitur bectica qii£e praîpedita fuisset tonicis , kina , chalibe , vino , balncis frigidis.
(1) Impedilur somnus, perpétua, lenla, adtnixtioiie potiis aqunsi calidi ad sangiùnem, Boerliaave, Iiistit., § 592.
(2; Chemia, processus 169, loni. u, p,. 28G.
febris biliosa
Nihil frequentius occurritiii praxiqiiam segri querentes de calefactionc ( e'clmuf- J'ernent ut dicunt) ; turpiler fiUunliir inedici si inelhodum antiplilo;;isticam ampiectuntur, niilla enim Foi san arte in talibiis excitari posset inûaramatoiia illa diathesis quam dtbellare conantur. Vera calefactio, venia sit vevba, est levis inflaminatio ; falsa vernm loto cœlo inflammalione distai ; uirique communia Riint primo intuitu nonnulla syinptoinaia; si eamdem larva delusus adliibeas metlioduin, quod nimis elieii frcquens alternm juvabis allerum necabis. — Vi'f est quod immoret- cnarralioni symptomalis , qui fegris lerroris multum periculi niiiil inctitjebat , anasarcam volo fere universalem , quam pliii-es expcrli sunt jam senescentes aegri , sponte pleiumqiie prout redibant vires evanescenlem ; nec vidi eniin nec audivi quemijimm iiide vere hydiopicum remansisse; loties jam indicaia tonica inedicainenta sulticieb.int. In paulo pertinaciori criirum œdematoso tumore, usui tuiclurœ inai tis acidœ subjunxi faseiationem cum panneis fasciis quas arjua vitse et aceto inorari cui'aham et paulo magis quotidie constfingi.Talis vtro ctir itio noxia fuissel.iit iiil'ra palel)it , in luinefactione qiiœ obslructionil)us succedel)at.
Si plures cum infaustis reliqiiiis dimiltebat morbus nosler inepte aut imperfecte curatas,aliis firmiorcm conciiiabat sanilaleni. Cura enim recte instilula omnem viscerum saburrara educebat , omnes re-,erabat obstractiones , omnem edulcorabat acrimoniam , et de febre Lausannensi aflîrmare possum quod de febri])us intermitlentib is praG licavit vir geiiti hum inœ , ob egrefjium de inoculalione librum , carus J. Kirkpalrlck , iliam nimiruni fausie ad variolas disponere (i). Très curavi pueros epidemica laborantes febre nec diniisinisi pcrfecie sanatos , mense vix elapso vaiiolas adeo benignas expcriebantur ut mea non im- ]>loraretur opéra illosque casu iiivisi, décennales duo erant , trcdecennalis tertius. Elapso vere , nobilis Germanus viginti et (luo natus annos eamdem biliosa m sustinuit februm lempore prœpa-
(I) Perhcips a laie recovenj from siirli a moderate intermittent ns Itnil Irft no infarctioni nf ihe viscera bnhbul il, might , constitute a teniperamenl , ihat wotild vot violenllij coopei-ate witlilfie varinlous infection, etc., llte Anahjsis of inoculaiion , p. 210.
rationi variolosae dicato ; morbum dcbeilavi , et suisi ut loîa œslate horœos iructus pro lubitu devoraret ; nulla alla adhibila medela nisi potione laxante 14a Seplembris, variolosum lilum 1 Ca iaseri curavi ; morbum quo beuitrniorem non dosiderares habuit , ut ut ulira ducenîuin pustulfeeruperin! etperfectissime ])ulcliro pure lurgidre maturuerint (1).
Wec mirabitnr, quicumque de illa materia serio cogilavit. Hoc est enim inoculationis arcanum , ut vario'osum virus indalui- corpori, omni rigidilale, laxifale, debilitale , obstructione , cacoohimia , viru, omni demum labe vacuo ; verbo, corpori sano seJ non alliletico. Arcanunl prœparationis est ut itatus ille ajgro concilietur et vaiiis medelis debeiientur enumurati vitia , infelici vcrum relinquantur lato illi qui aliquo incuraliili iiicvo laborant. Omnes rcquisitas condiliones habuisse saiialos nostros ])Ost virium reditum , quisque facillime pei cipiet; piœ omnibus meluenda est cacocliimia biliosa (2) , nemo niagis aberat qiiani nostri rite curati. — Sic cxaratis quss ad morbi historiam, cuiationcin, et reliqiiias spectant, superest ut enarretur cura symptomatum quornmdara , et instituatur examen reniediorum nonnulloriim, quaialiis usurpata sciens et volens oniisi.
SYMPTOMATUM CURATIO.
Medicus qui symptomatum curalionem suscipit mente tenere débet Benneti prœceptum, n cave ne inler ramorum exci- )> sionem crescat truncus (3) " et monitum viri in arte prœstanlissimi Illustris. Gaubii , « nec singulis, sed urgenlibus )) saltem symptomalibus oppone mede- » lam : ciïecta enim morbi, hoc hujusve » causa succissis , sponte cessant , quse )) nonnunquam adeo divi rsa sunt, utni- » mis opposita, quiu conlraria iudicent » (4). » Nec lam multa sunt rêvera quœ mcdelam specialem postulent symplo-
(1) Filum collegeram ipse die 17 Julii aiino 1755, iioc est ante viginli et ses menses, non audivi tani SRuia adliibila fuisse, et inlerest noscere lalem œlaieni vini iliorum non infringero , jam enim 22 Sepleinbris languero incœpit a?ger.
(2) Kîrkpatrick, Ibid., p. 233
(3) Theatrnm 'tahidor. , cxcrcit. 27, De usa perdnlcinm, p. m. 91.
(/i) De metliodo concinnandi formulas mcdicas, § 45.
LADSANNENSIS.
mata, necunquam quidquid adbibendum quod niorbi Cdiisai adveisetur. Facilliniu proteiforniitute niorboriim deluderelui' incaulus, rai'ius occuri-unt conlru intlicationes quain l'oisan crederet, et iUa symplomata quai primo iiiluitu genio niorbi aliéna videntur eanidem cuin omnibus aliis originem habent, et remedii priiicipis conlinualione féliciter fuginlur. ]1lis nutrilus axiomalibiis rarissime niedens sympiomalibus invcnlus fui. Solaî scdes cephalalgiam sanabant, pro tempore levabant linlea acelo niadida , ciiratibus niiilieiciilis. Cur narcoticis abstinuerim in viijiliis perlinacissimis iîiira palebit. Lipolby uiiaî inter rarissima fuerunt et illas raro curât Medicus. Diarbœa non alia postulabat aut tuJisset remédia quam evacuanlia et acida. Appetitum eiigere velle calidis aromaticis ai)sonuin prorius fuisset. Ridenda verbo et damnanda versipellis illa niedicina quœ mox capiti, ruox peclori , mox renibus aut alvo medens , non modo nibil medetur sed plurimum iiocct. Unicam itaque habeo symptomalum curatiotiern hicmemorari dignam.
Sutor Germanus , Tigurinus quantum novi , mciise Oclobris )755 , cpidemia corripiebatur , lerlia mand.iti'.s dic eraesim quarta prœscripsi , et alia congrua remédia ; sed pcrlinax bomo potui renuens parum bibebat , nec diœtam qualem jusseiam admittebat ; oclava alvum duxi ; décima lalis jam aderat meleorismus ut ex summa distensione rubere inciperet cutis abdominis : respiratio ob impossibiiem diapbragmalis descensum brevissima erat , pulsus parvus, niens quod flupui lere sana. Damna metuens ex compressionc omnium viscerum et impedita respiralione ; nullam ali;im in- ■veuieiis causam jjrœtcr rarefactum aërcm ex bile cujus putredinem sufticicnti non cobibueral potu ; certus priori palp itione alidominis nullam anle morbum fuisse obstructionein , luoroso medens œgro qui jussis vix obtempci abat , niecum revolvcns de reiiiedio ipiod citissime fii)i as roboraret, flalus compcsccref, putrefactionem sisleret, in menlem revocavi monita velerum de aqua frif^ida, reccntionim nonnullorum et proprias obst'rvationes , omnibujqiie dilipenter perpnisis curavi lit linlea (|Uadru|il!Cata aqua fontana l'rigidiori madida ioti inipoiierentiir abdoinini, et singiilo quadranle boraî renovarenlur (l), et loties liauriret uncias 1res
(1) In febre biliosa ardente suasit Hip-
ejusdem aqiiœ. Intra biborium detumuit abdomen , facilior fada fuit respiratio : ante (riorium levi orla colica, cum conlinuis borborismis copiosissima; biliosae sedcs prodicrunt ; rcmovi linlea , sequenti nocle obdormivir, crnstina die mollis erat venter, valde demissa febris, brevi oplirac convaluit non mutato ))olu qucm ulilissimum saipii-sime dcpreliendi, et aquam obsolevisse dolendum est. Nibil bodie nisi arle pbarmaceutica prœparatuui et s;epe dt'piavalum adhibemu-; ; sapienliores veleres, coclione perfecta , aquam frigidam egregium tonicum propinabant, laiiluin(jue fjus concedebant quantum segio libcret libère , ut palet ex
pocralcs idom remedium; cum ardor teiinerit linlea J'rigida inteula qua prœcipue parle ardere dixerit admovelo ) De iiitern. aff'ect., cap. XLii, p. 555, confer. Alexander, De arle medend., 1. vu, c. xv. Cœlius Aurelianus, Ce acntis passiotiib.,\.m, cap. XXI. yEiius, lelrab. 5, serm. A, cap. XXVII, XXVIII. Tli. Bariliolin, De uaunivis,. c. XXIV. Bianclii, p. 581), ZacuUis Lusilanus juvenem biliosissimum acerba laboranlem colica, omnibus inulililer lentalis simili sanavit melhodo. Cum dolor, inquil, iiigravescerct , silis urgeret, ex riivo ern]:lastnn)i parti dolenli intpono el gelidissimam cum saccharo ad satielatem bibendam offero, non Iransierat liora quin se sanum exclamaret . Prax. admir., 1. ii, obs. 23, p. m. 195. Regeret aliquis bic agi de colica non de meteorismo , sed sane a fortiori concludo ; eadem posita causa quid refert symptomatutn varietas? Non nosirum est e\ponere cur eadem cacocbilia biliosa nunc colicam, nunc cboleram, nunc volvulum, nunc dysenleriam alias apoplexiaiu indiicat ; sed suadcl ratio, probavit cxpericntia idem gcnus medelaî ubique succedere. Nec desunt observaliones nosiraî magis adbuc affines, iiiler quas priinuni obliiiet locuin illa quam refert Cl. Combalusier in utili pncumaiopnthologia ; laborabat fœmina tympaiiitide, inliil belcctiora profecerant remédia , illam applicaiioiie extcnia et potalione aqua; gelidpe sanavit sagax et expertus medicus, apud Lugdunensi's celeberr. !). Rasl. Plures ipse novi qui vebemenies colicos dolores, aliis incassuni tenl.ilis, desperabuiidi fore frigidam applicaiido sanabant. Temerarius sane ausus, cauleenim applicaluni beroïcum remedium multum prodesse potost , sed ineple adbibilum pessimos apium est generare rnorbos. l'rudenier a prudente medico, abstine si methodum nescis.
operibus Hippocratis, Areteî (1), Galeni (2), Alexandri (3), Cœlii Aureliani (-l) aliorunujiie. Coaîvos suos jam increpiiit Galenus qui usum aquœ frigidœ negligebant illosque hydrnphobos vocat. E recenlioribus Fernelius (5), Hofmann (6), Wan Swielen (7) , Klockhof (8) , Grainger (9J alfique bene miilli aquœ frigidae usuni suaserunt et cautelas subjunxerunt.
Convulsivi motus arluum orti ex consensu cui originem praebet communicatio qnae intercedit iiiter par nervorum sextiim et spinales omnes , nullam specialem requirunt mcdelain et pessinie nonnuUis successit usus anlispasmodicorum unimfilium , ut ut aliquolies spasmodica symptomata princeps viderenlur morlms. Vir egregius verbi divini minister detinebatur febre, cepbalalgia, nausea , nuUiim vero tara molestum symploiiia qu.im succussiones convulsivae véhémentes sa;pissime redeuntes , quai ortiim ex pbrene aut aliquo plexu vicino ducenles lotum corpus vehementer altollebant ; alias siiccussio unum aiterumve tantnm membrum ngitabat. Si ad praedicata remédia nervina coiifugisseni orcum brevi adiisset œger ; posthabito veriini symptoniate , biiiosam expugnavi cacochiliam emesi, purgantibus, acidis ; et eamdeiu sequtbalur viain cl. Alberti, « quando convulsivœ commoliones im- » minent, tiinc ante omnia invigilandum n est, quo excrelio biliosa rite succédât, w quo alvus sit libéra aut cum enemati- » busliberetur (lO). « Et plura ante Alberti saecula jam egregias nobis tradidit observationes Galenus : «per febres , «quosdam, inquU, conspeximusderepente « convulsione prehendi , nullo quocî ear.i » prœsagiret prœcedente iudicio , qui
(1) L. 11, c. VIII.
(2) Method. medend., 1. ix , c. vi leclu dignissimo.
(5) L. vu, c. XV ; I. xii, c. ii.
(4) De aciitis passionibus, I. m, c. xxi.
(5) Method. curand. febres, c. ii, opcr. p. 589.
(6) De medend. method., sect. ii, c. xi, p. m, 469. De inteslinor. dolor., obs. iv et V, inili. t. IV, p. 293, edit. fol.
(7) Apli. 040, I. Il, p. 215, ubi egrcgie pro more disserit de usu aqu.ie frigide in febribus. Ib. Apli. 7Ô0, p. 422. Apli. 743, p. 494.
(8) OpuscuL, p. 18.
(9) Febris anomala. Balav. , p. 79.
(10) Ubi supr., p, 770.
» bilioso superveniente vomîtu, protinus )) al) omni noxa liberali fuerunt atque )) hoc modo affectorum nonnulli resquas- » dam fuscas vomendo rejecerunt, alii » bumorem porri siicco similem (I).» Et si viruni illum loties jam, nunqudm satis excilatum, III. Van Swieten adeamns legemus quod « dura circa praicordia fluc- » tuans acrior et copiasior bilis acliones « ccrebri turbat, vomitorium datum ta- » leni convulsionis febrilis causam tollet « cito (2). ') Post evacuationem cacochiliae tonica praescripsi , nimis edoctus nervorum morbos omnium îacillime in consuetudinem transire, nUi illorum tonus inslauretur; quœ caulela post acutos morbos contempla sœpe locum facit languori nervoso ; nec quidem, ut per transeiinam, aliam novi raedelam nervinis morbis. Si stimulus aliquis uiaterialis continuo irritans adsit paroxysmes renovans auferatur et tune tonica adhibeantur. Si sensibilis desit slimulus, omnem paginani absolvunt roborantia, sœverepudialis evacuantibus. — Claudi nolim morbi receiisionem quin monuerim bi' 1cm aut cacochiliam putridam , miliores et breviores sœpe generare febres; nemo non observavit ephemeram aut synocbam simplicem pluries ex tali causa ortum duxisse. Si eiiim mobilis, pauca, in inleslinis prœsertim sita , febixm ciebit veheinentem quidem, sed brevi pacandam, aut spoiitaneis aut arle institutis evacuationibus ; plures per nyclemerum acerbe vexali, optime valent si semel aut bis ventriculum vel alvum copiose deponere possint. Si paulo fixior causa , ad triduum aut quatriduum producitur languor, Sed bis diutius immorari lœdiosum.
DE VEUX SECTION E IN rEBlUDUS BILIOSIS.
Aimatophili illi qui omnem morbum sanguini tribuenles , indesinenterque de pletliora et stasi loquentrs in nullo morbo venœ sectionem omiltunt, stupebunt sane me de illa ne verbum prolulisse ,
(1) De affectorum locorum notitia, 1. v, c. V, opcr. oinn., t. iv, p. 125, quein locum iino et integrum opusculuni si quis légat cximias res iiiveniet vix apud recenliores reperiundas.
(2) Aph. 713, t. !i, p. 359. Ibidem prœccpia invenies contra abusurn speciticorum, quœ nimis inculcari nequeuiii ; agnatos eiiim cilo terrent convulsiones ; remédia sollicitant, offeruiit el dcbilis vel incertus medicum omnia pessumdal.
LAUSANNENSIS.
ut ut cal or, aridifas , ceiihalalg la , vehemens delirium, acula febrls quœ Sfcjie aderant, lalcm evacuationem sollicitari videientur. SeJ va; illis quorum medici de causa niliil sciscitantes , omnem febrim vehenientem sanguinis missione jugulare sataffunt; quoties enim febris post operalionem aucla œgruni jugulavit (I). Quartus excurrit aninis a quo tempère typis maudavi (2) nunquam uliliter celebrari V. S absente plelhora ; addere licet, nisi, ineiinte aut crudo adhuc morbo inflammatorio, post vehcmenlius exercitium , insolationem , casum, et ia subjectis tantuinnon stricte qiiidem plethoricissed robiistis, sangnineis vegetis. Nec mulata mens ab illo tempore , quin imo damna V. S. ubi taies deficiunt conditiones de die in diem m;igis novi. Concedo, suos sanguis e^cedens inferre potest morbos, qui phlebotomiam indicant ; sed sanguis morbos non sanguineos arcet; quo quis plus vitalis habet fluidi, modo plelhora absit et fréquenter hodie abesf, eo melius valet, et plus viget contra generationem et insultus aliorum morborum. Que plus erg^o sanguinis amittet, eo magis illorum rixis obnoxius erif. Certum certissimum est enim sanguinem evacuatum in liomine qui nimio sanguine non lurget, reliquum disponere ad cacochimiam, dcgeneralionem et morbos quos générât, putredo. Sed rem accuratius quoad febiem biliosam perpendamus, disquirendo primo num prodesse, secundo num nocere potucrit lanceola.
— Indicationes erant fomitem morbidum in systemate gastrico, inteslinali, mesenterico, hcpatico, extra vias circulationis positum evacuare , generatam putredinem corrigere, et viscera roborare. Quid hue venas sectio? Patebit illius effectus sub sensum adducendo. 1° Sanguinis copiam diminuit et sic tollil morbos quos induxerat copia major. 2° Ubi ex nimio robore vasorum et aucta vi circulationis causa quacunique in corpore robusto, impactus hœret plilogistice densatus sanguis in vasis aut arlerio>is aut veiiosis, venae sectio impetum minuendo et vasa laxando, dep'el ioue vajculorum minimorum , resolutioni et répulsion!
(1) Talis indicatio omnino opponilur doctrina? Flippocratis qui venœ Sfctioitcm propter fehriin a len tirniiit ut sœpe ejiis gratia a vrnœ sectione abstiiiendum esse cxislbmverh.
(2j Inoculation justifiée, p. 49.
impact! favel vel effusi resorptioni. 3» Laxitatcm inducit , indcque dtbilitateoi et morbos ex debililate geiit rat, irritabilitatcm auget et ataxiœ viam pandit, ut innumeraî testantur observHliones. Quis enim non vidit post V. S. lipothymias, tremores, spasmos flatultntos ut dicunt universales vel parliales, deliria, febres, convulsioncs : in pUiribus puellis, inepte missus sanguis scopo medendi lipothymiis aut suffocationibus hystericis vcros horrendos adduxit motus convulsivos.
Vidi nuperrime in simili casu chirurgum medicum sese jactantem prœscripsisse mediana; scclionem, enema ex vino rubro astringente et potionem cum vitello ovi oleo et aliis nescio quaî ejusdem furfuris; inde (i.ec aliter ns succedere poterat) convulsioncs vix post septem dies superatœ. Dum si qui evisset, paroxysmus ille ut alii plures sponte cessisset et locum fecisset propliilactica; medicina;. Jam ergo indicationes morbi viribus remedii confcrendo, quisque facillime capit, hoc ne minimum illas atlingere posse , nec picthora enim, nec inflatnmatio aut rig!ditas aderant ; sed agedum ! IS'onne vira morbi augebat ? Et id probatu l'acillimum.
1° Omne remedium quod non prodest nocet et prœ aliis pluribus venae sectio , quotiescumque enim causam morbi non tollil, vires pessumdat quarum tant! est ConFcrvatio, nam nnihil magis ad firmio- » rem curationem conducit, quam si fir- » mœ fuerint segri vires : illœ ergo omne » ope servandae sunt (l).» Quo plus enim vim œgri, qufc reliqua est sanitas, debilitabis , eo magis prœponderabunt vires morbi. — Laxat S'', venœ sectio, ex laxitate autetn duo pessima et indicationibus prorsus adversa oriuntur , putredinis incrementum (2) et viscerum imbeciilitas, scopus autem erat viscera roborare et pulredinem arcere. Sed ne moveant objeclionem cavillatores brevis instiluenda disquisitio cui veiiiam conci^det sapientior lector. Ex nimia ]dilogislica febre , iiiquiunt, omnis sanguis puirescit, hanc putredinem pra-pedit vrnœ sectio, qnonaui modo in alia acuta lebre pulredirem favet. Simples est responsum, mulata conditione mulatur efi'ectus ; in acuto
(1) Van Swieten, apli. 598, 1. il, p. 90,
(2) Tout ce qui tend à relâcher dispose à la putréfaction. Priiigle, Maladies des Armées, ^j. 527. ConCcr. Baglivi , De fiirci motrice, libr. post. spec. , c. 17, p. 594,
inflammatorio et in aculo pulrido longe distant indicationcs. In primo generalur putredo aul purulenta aiit gangraiiiosa intra vasa sangiiinea, oL nimiuin molum summumque calorem. In niorbo pulrido gastrico, rem liabcmus cuin sordibiis extra vasa circulalionis depositis, ibi ob inertiam solidoruin congeslis, spontanée putrescenlibus , et pulrescendo oiiinia laxanlibus , flatusque generanlibus qui Iaxis jatn jani filiris non cocicili eas ultra tonuin distendant, vicina obstruant, coinpriinunt, lacérant. Inde nunc egvegie inlelligilnr vcnaî sectionem partes liuniorein inorbidum conliuenlcs laxando, proat est inflamaialorius aut pulridus , piilredinem prœpedire aut f.ivere.
3° Pejor liebat morbus si rapicbaulur materiae pulridœ in massam sanguii-.cani, et r.iptum illum juvat pblebotomia, «nam j> depletis niajoribus vcnis, facillinie pow terunt mininiœ vrnœ bibnlaî absorplos » liumores miijoribus vcnis tradere; unde ■» promptior iiet jintridi resorptio (Ij. Sic ei'go multiplicatiir morbus, omnes inficiuatur humorcs, toîa machina putrida diilluit tabe, omnisquc spes sanalionis excidit.
4° Non modo resorptionem juvat, scd resorpti vim auget, diminuta enim quanlitate boni sanguinis eo major effectus vira. Lex est siqnidem nunquam revocanda , quod , posila eadem veneni inficienlis quantitate eo major infectio, quo minor quantitas humoris inficiendi. Jam monuerant veteres , venae seclione rapi bilem in sangiiinem et sanguinem frenum esse bilis ; quotiesctimque ergo putriduin adest, nocebit cruoremdetialiere, et auctorilatem prœbent ipsi morbi inflammatorii, in quibus majoris famœ Medici V. S. [)ost quartam diem vêlant; lex slrictius non sumenda , si((uidetn po.-,t illuin turiiiinum nou semel profuit sanguinis mi?sio ; sed verum est lamen , m.igis proiltsl p'iiuis diebus, ssepe nocet pcst quartam (2). Nec rationes hujusce pliœnomeni usipie dum ailegalœ sufllciunt, sed prœcipua milii videtur mutalio
(1) "Van Swielen, §55'i, t. i, p. 550.
(2) Quani consliluerat legem ipse infregit Ilippocralcs, parvi fecil G:ilenus; nimis illi forsnn credebat Boei'liaavius. In egiegio liliello de tfrminov. s. hi aculis accuraie collogit. III. Klœkliofet pa- Ironos el liosles bujusce senteniijc, mediamque seculus est viam , sed mirer optimum virum de illa quani moveo ratione niliil loculum esse.
BILIOSA \
morbi post quartam diem. Ante cnim } inilamnialorius, nunc jam putridus ficri incœpit. Initio ergo V. S. prœpcdit'bat putrt'dinem fiendam et resolutionem juvabat ; elapsis priniis diebus pulredinem jam natam auget. Inde banc regulam in morbis iiiilammatoriis observavi ; quandiu vigent symptomata crudaephlogossos, venaî sectio quacumque die prodest ; ubivero jam fientis purulentise signa adsunt, ilia |irorsus abstiuui qualiacumque fuerint symptomata ; ne febrem antea inllammatoriam, jam putridam omninodepravarcm, et in acrisiam, malignam, le- Ihalemqiie mutarem. — Alio adhuc modo, quem hic memorare snadent nuperrima; observalionts , phlebotomia in acutis frequentius abutitur ; dum scilicet sola illa nixi, alia remédia aniipliiogislica negligunt et reiterata sanguinis eductione obtinere satagunt quod operari debent diluentia, emoliientia aliaque id genus. Perveisa enim metbodo deb litata vi vitali, remissio plilogisticorum symptomatum aliquotics succedit; sed criulis remantntibus luimoribus et atonis tibris, perlinax inducitur cachexia, facillime praîpedienda, difficillimesananda. Plures novi puf'llas (juas angina sic sanata in chlorosim cilissime prœcipitaverat. Sed e diverticulo ad viam. — Notandum est 5° generationem febris biiiosse non esse opus unius horae, congeruntur sensini sordes , obstruutitur viscera , languent gasirici systemalisfunctiones; imperfecta remanet digeslio, imperfecta ergo et nutritio ; nec eadem inde sanguinis quantitas conticitur, nec idem ille elaboratus sanguis, solus vere inilammari capax.
Ilio ergo momento quo aliquis biliosa febre corripitur, jam plethoi icus et pancralicns esse plerumtiue desiit.
G° Plura et gravia symptomata induccbat consensus nervosus cujus vim intendit major mobilitas, quam ut superius enarrabatur venôe seclio semper auget, nec alio sœpe modo deiirium el convulsiones ciet.
Sed regeret aliquis frcquentiam saltem pulsus seii febrim minuere debebat? Respoiuleo : nec iliud piaeslitit nec prœslare debuit, dum enim omnes causas l'ebris iiilendil, vix intelligilur quonam modo ft'brim pacare posset, scd res projiius tangatur. Qiin facilior iibique circulalio, eo tardior cœleris paribus molus sanguinis, sed sanguinem niillcndo obslruclionesin abdoniine ut satis jam demonstratuni generabantiir, prima inde auclœ rapiditalis sanguinis causa.
LAUSANNENSIS.
Celerius 2" rapitiir sangfuis, (rem extra alcani ponit doctiina illuslriss. Halleri) si cor magis irritabile et sanguis niagis initiins fiât. In nostro morbo phlebolo- Diia augebat et vim irritabileni cordis et vim irritantem sanguinis, altéra ergo cre- Lrioris pulsus causa.
Nec prœter illas quas nostra praebuit epidetuia observaliones inferius referendas, desunt aliae quae theoriœ veritatem astriiant. Dum oliin segros observabain in Nosocomio Monspeliensi sancti Eloe, mos ibi invalebat, quern palam prœdicarunl clinici Gouraigne (1) et Fiscs (2), saiigiiinem mittere summo aestu paroxysini febrium intei niitlenlium et remiltentiuni; nec sic defuerunt occasiones observare effeclus Y. S. in morbis illis qui apud Aquitanos ad biliosorum genusftre semper accedunt. Sancte autem profiteor, vidi pluries pulsum post apertam venam crebriorem fieri ; nunquam vero reraisisse frequentiam aul citius teriuinatum paroxysmum observaro datum est. Hoc tanlum quondam accidit juveni sanguineo tertiana détente ; paulo post V. S. casu laxata l'ascia, tanta brevi efHuxit sanguinis quantités ut lipothimias plures passas fuerit, protinus quidem cessavit febris, quod notari velim tanquam consonura doctrinae veleriim , sed diulurno pressus estlanguore. Duo medici piaeerant Nosocomio quorum quisque per semestre raedebatur spatium : ubi aller junior, l'ebres biliosas, putridas malignas, veiise seclionibus , alvi ductionibus , et rcfrigeranlibus curabat, perpluies mox morbo et vilae valedicebant. Senior aller emesim primo initie adhibens omnes fere cilo, tuto et juciinde sanabat.
Hic saeviebant anno 1753. Peripneunionia; bilio^ac; orancs illi quibus detractus sanguis pericrunt : plures curavi, semper oinissa vcnae sectionc, omnes sanavi ; alii quorum aliquos sub finem morbi vidi, posl vcnae sectiones diffici-
(1) Tractatus de febnbus jnxta circul.
leges, p. m, c. ii, p. 435.
(2) Tractatus de febrib., c. xii , p. m. 281, laiem metliodum mens non est sub examen revocare; sed id moneo; lum ob V. S. reiieratas, tum ob slricliorem disetam , lum ob frequentiores puvgationes, innumeros vidi in Nosocomio quos simplcx benigna lerliana in immedicabiiem conjiciebat liydropeni ; calumniatiir corlex, cujus luec est culpa, quod tardius datum resarcire nequit aloniam quam priora induxerunt mediçamina,
Tissot.
lius respiral>ant etdcliri fiebant; memini quod illos invenerim citissima et brevissima vexatos respiratione ; vivido delirio, pulsu parvo, celerrimo, frequenlissimo etduro. Vera fuit methodus curatoria si postdilutam emesim, enemata fréquenter applicabantur, copiose potabanlnr diuretica acida, et fréquenter respirabalur fumus aceti.
Si celeberriraorum medicorum documenta consulamus, novum inde robur senlentiae noslrae. Adeamus hippocraticos codices, quibus nulles magis vénérer et deamo, quibus nulles majoris ponderis habeo, inveniemus ubique febres biliosas descriptas, et sanatas purgantibus, oximellc, ptisana, nullibi venae seclione; aflirmat e contra illa sanguinem altenuari in cacocbimia biliosa, novam vim acijuirere in morbum augendum et proinde declinandam pblebotomiam esse. Imo in inflammationibus si praevaleret cacocbimia alvum ducebat, venam non secabat; in spulo sanguinis vetat Y. S. si biliosus est aeger (I), et occasionem praebuit Prospero Martiano e praestantioribus inter interprètes , egregia monita nobis tradere. « Si sanguis, inquit, tenuissimufi » ac humori bilioso proximus, per venae » seclionem adhuc niagis atlenuatur, et « periculum est ne lotus in biliosum bu- »morem mutetur (2). » Monet Hippocrales puerperis ex nimia sanguinis profusione oriri febres biliosas (3) et auree in eum locum sic commentatur Marlianus :
« V. S. réfrigérât quando caler a san- » guine provenit, nequaquam vero quan- » do a cacocbimia, iuie apparet manifeste, » corpus e bilis copia excalefaclum, misso » sanguine calidius reddi (4).» Allés plures locos habet memoria teneri dignes sed imprimis enarrationeni in coacam prtenotionem (5) qua princeps V. S. vetat, si cibi fastidium et turner hypochondrii. Areteus, Celsus, Alexander, Ilippocrati ubique assenliunt. Difliteri non possum, Galenus dissentire videlur, qui pluribus locis venae sectionem in febribus putridis suadet ; sic vero solvit nodum quicumque
(1) De Immoribus, §57. Foes., 51.
(2) Magnus Hippocr. Cous Prosp. Martiani, p. 107.
(3) De morbis tnulierum, 1. ir, § 1. Foes.,
('() Ibid., p. 193.
(5) Coac, 401. Foes., p. 196. Mariîan, 411, conferri débet Duretus in eumdem ypliorismum, p. 370,
illiiis opéra attente perleglt. Talis fuit ut plura hypolhetice saepe magis quam clinice posuerit; supponit semper vasoriini adesse pletlioram cui inedendum est antequarn alla remédia adhibeantur, sed fallitur Galenus et ruente basi ruit aedi- Acium ; sibique non semel dissonus, quoties seponit syslema plelhorae non aliara quam nostrain doctrinam preedicat. In methodo medendiponil venœ seciionem nec obstructionem nec pulredinem curare (1); in ipso libro quo contra Erasislralum T[)arlcs venœ seclionis tuetur, ilios acriter reprehendit qui in omni febre putrida sanguinem sine discrimine profundunt. Putridarum ergo plures noverat species; alia est cui piodesl sanguinis missio, nostrœ nocebat; in priori illam instiluisset Pergamensis docior, in posteriori abstiouisset. E recentioribus, in noslris militât castris Fernelius ; « venœ sectio exquisilœ tertianœ est in- » commoda, ut quae utilem ac necessa- » rium hnmorem detrahit, relicto impuro 3> ac noxio. Sub hac enim lebre attenuaj) tum corpus esse solet paucique sangui- » nis : bilis vero acrior ipsa febris mate- » ria sub cavo jecoris exuperare et œs- M tuare, quam venœ sectio minime exi- » mit, nec proinde niorbi substantiam u minuit. Imo vero si vel sponte vel arte » profusus sanguis sit, plerumque depre- » licndis bilera acrius ferocire, febrem- » que invalescere (2). » Sancta-Crux casum memorat quem tenere cuperem ilios qui semper ex febre et calore sanguinem miltendi occasionem arripiunt. Calor intensior, urina rubra, dolor gravitasquecapitis, inquiétude, cibi fastidium, lingua arida et nigra observabantur in prœclaro viro ad quem vocatus est vigesima octava die morbi ; œger difficile respirans videbalur agere animam cum do- Jore inlenso dorsi et pecloris, pulsu veloci inœquali et magno : aller medicus prœscripserat venœ sectionem quam inhibuit Sancta-Crux capta conjectura ex contrectatione venlris inlerioris in isto esse febris originem; quam protinusamo-
(1) Libr. Il, cap. XIV, oper. omn. t. vi, p. 278. Eodem et sequenti capile venœ seciionem in febribus pulridis instituit, unde liœc dissidenlia? In febribus pulridis ralione putredinis et obslruclionum V. s. vetat, quam adhibet alias ratione plelliorœ et phlogoseos.
(1) De methodo curundi febres, cap. ii , p. m. 588, qu£B verba comparari debcnt cum locis ciiatis Fiscs et Gouraigne.
BILIOSA
vere incœpit clistere purganle; excretaque bile adusta, aliisque crassis purgaminibus, statim muHo melius œgrotus habuit (1). m. J. Gorterus Archiater Russicus qui doctrina veterum et recentiorum nutritus propriaque dives experientia medullam practicam nobis tradidit, capitule de febre biliosa, sic habet abstinendum a venœ sectione (2); et alibi, nocet V. S. in morbis qui excitantur a. cacochimia (3). In epidemia quam descripsit Borelli, « nullius auxilii erant » sanguinis missiones, quianulli qui pe- » riit deerat hujusmodi remedium, etiam » adterlias vices repetitum (4). » El vereor ne morbum multum auxerint, « quam » ineptœ enim fuerint ad humores cor- » ruptos circa ventriculum hœrentes edu- » cendos, unicuique palam est (6). » filas in pleuritidibus biliosis ex observationibus Cl. Guideti vetat Bianchisi venter turgescat: « Hoc namqueprœsidii génère » in biliari pleuritide, ut ut acutœ signa » incautocolluderent, plurimosrepentine » prostratos, et ad seplimam aut nonam e » vivorum numéro sublatos dolenti certe » experientia perspeximus (6). Yenœ sec- » tio in lipyria biliosa nunquam proft- » cua est (7'. In terliana continua bilio- » sa perniciosa, procurata a phlebotorao » succussio sanguinis bilis excursiones » augebat (8). In principio morborum, » bilis insurgentes œstuationes autcopiœ, » ad excursus et impetus per vasa non » sunt adigendœ ablatione resislentium » alque oblurantium sanguinearum par- » ficularum, per phlebotomias inslituta; » hue opportune referendus videtur tex- » tus ille Avicennœ : Phleboiomia mul- « iodes facil febrini cl multoties putre- » faclionem ; et ille Zaculi Lusitani : In n jebribus biliosis V. S. extracto san- » guifie, qui sua benignitate et temperie » numoris biliosi acrimoniam retunde- » bal, cholericorum ebuUitionem facere
(1) De impedîmentîs mugnor. auxil., lib. m, cap. XII , line quoque legatur aureum Barker Opusculum Essai, etc., p. 353.
(2) Sistem. Prax., n" 230.
(3) Compend., tr. 54, § 61.
(4) Malpiglii ubi supr., p. 128.
(5) Glass, Comment. 7, p. 115.
(6) Hist. hepat., p. lu, p. 248.
(7) Ibid., 625,
(8) Ibid., 636, aureum paulo infra legitur monitum Guideli sed prolixius ut Iiic transcribalur de noxis venœ seclionis et usu emesis.
lAÏÏSANNÉNSK.
» potest (1). Très homines vidi robustis- )> simos simplici tertiana afifectos qui per 3> institutam phlebotomiam die febrilis }> recursus, ingruente hinc paroxysme in )> horrendam choleram inciderunt, ani- > mamque bilis torrente ereplam effla- 3) runt (2). Secta vena in morbis biliosis, }> sic effatur Cl. Junkerus, extra vebe- 3> menlem plelhoram et longam assuetu- » dinem, raptum humorum ad caput in- » ducit, cum deliriis et faucium inflam- )) mations (3). V. S. cursum sanguinis in i> febre biliosa augendo, œstum fervo- 3) remque sanguinis auget aut confirmât 3) (4). » Innumeros tacebo testes, omissa verum nolimverba J. Huxam cujustanta mihi est auctoritas et P. Walcarengbi : « Ubi acris et biliosa coUuvies M exundat, aut per vomitum aut per al- » vum rectissime expurganda est ; nam 3) bujus prœcipua sedes est in primis viis, » visceribus abdominis ac vasis meserai- 3) cis. Fateor quidem quod tota sanguinis » massa bac quoque scatetssepissime, sed 3) ne sic quidem indlcalur V. S. quae ni- 3) miam sanguinis quantitatem utique mi- 3) nuere potest , acrimoniam corrigera 3) nequit : quod cum ita sit, detrabendo » cum sanguine vires, non acrimoniam, >3 officit. — Turpissimos sane errores at- 3) que immedicabiles bac in re vidi ; imo » et plus vice simplici perdolui (5). San- 3) guinis missio in hiscefebribusob quam » plurimas causas inconveniens omnino » putatur, etenim si ut loties docuimus, 3) febrium hujusmodi causa plerumque a 33 bile variis modis peccante derivanda » est, quidnam proderit sanguinis missio, » propter quam bilis jam a sanguine se- 3) paratae nihil penitus educi potest ! Prœ- 3) terquam quod ipsius ope laxantur ad- 3) modum atque enervanlur solidorum fi- 3) brillœ, ipsarumque idco vis elastica 3) pari ratione diminuitur; quare minus 3) aptse redduntur ut consuetis tam neces- 3) sariis oscillationibus biliosum humo- 3) rem ad optatas excretiones sollicitare 3) queant (6j. »
Ratione et auctoritate fretus hue us-
(1) Ibid. , 646.
(2) Ibid., 701. Ubi prostant plura alia exempla funeslaî v.s.in biliosis febribus.
(3) Conspect. med. lit. pract., p. 515.
(4) Scardona, Aphorism. de cognosc. et curand. morb., t. iv, p. 85.
(5) Observât, de aere et morb, ep'idem- , t. Il, p. 177.
(6) Meciicm. ration., % 78.
que contra venae sectionem in morbis biliosis militavi , quid docuerit febris nostra nuuc perpendendum. Inter plebem novi perplures mortuos esse brevi post venœ sectiones subito repetitas ; quid ipse viderim narrabo ; phlebotomiam quondam initio morbi acriter sollicitanti œgro ut ut renuens denegare non polui, parum educebatur sanguinis, pœnituit tamen; biduo elapso me inscio hirudines hœmorrhoidalibus vasis applicari voluit œger, copiosa insecuta est hœmorrhagia et brevi omnia exacerbata symptomata. Homines duo trigenarii, fîrma antea gaudentes sanitate, ambo ob vehementiam cepbalalgiae et caloris ad venœ sectionem proprio marte bis aller, aller semel confugerunl. Primum sexta morbi die invisens, tanta viriura jactura , tanta anxietate , calore adeo mordaci , cephalalgia tam acerba et tali mobilitate detenlum inveni ut de evacuantibus vel levissimis cogitare nefas fuisset, ut ut enim morbi causam educendo debililali saepe medeantur, hic tanta erat et ex causa morbo aliéna , ut metuerim ne primo evacuationum impetui, mobilitate forsan ultra prsevisionem aucta resistere nequiret. Mitissimis cardiacis acidis, enematibus quotidianis et epispasticis paulatim redierunt vires, et tune evacuando morbus quadantcnus sanabatur; sed materia debililatis visceribus adhœrens et hepatis obstructionem relinquens , longam coegit curationem et aëiis mutationem : per plures menses omnibus functionibus impar remansit aeger, vixque post annum primas recuperaverat vires. Secundus , vir agricola mox post celebratam venœ sectionem correptus est tussi , oppressione , sopore et debilitale , quœ illi periculi mihi fastidii multutn fecerunt , nam difficillime superata febre, medendum fuit debilitati, quam et generata atonia et impetus tussis pulmonibus conciliaverant ; tabemque diu metui et tabem illam pessimae specici in qua nuUa quidem pulmonum ulceratio , sed talis laxitas ut omnes aiQuentes , stagnantes et mutati bumores cum orthopnea sub crudi glulinosi formam ejiciuntur. Secundi fuissent illi status si omissa venai sectio ; sed quid in tertio proderat ? Responsum in promptu est. Si genus morbi remedium aliquod.
non fert , quo gravior erit species eo magis noccbit remedium illud ; nec aliter res hic succédera poterat ; summa enim putredo , generalis infeclio , pessima ergo Y. S. ûdem faciunt observa-
FEBRIS BILIOSA
tiones , et inter alias , quam nunquam recordabittir cor nisi cum planctii, mors egrcgii viri omnibus bonis dilecli. ïriginta natiis annos, mense Juriio anni |75G corripiebatur post longas solliciludines febre rheumatica tune hic epidemica quse lubenter ad diaphragma ruebat ; aliquot delrahebantur unciœ sang;uinis scopo madorem cutis accersere quod pro votis succcssit : quinta morbi die post urinas turbidas perl'ecte larguin déponentes sedimentum , et sudores copiosos , recle valebat ; sexta , febre omnino expcrs erat, sed subsulUis nonnuUi arluum subitide subito récurrentes monebant pravum subesse fomitem in primis viis , quem crastina die subducere licebat, siquidem omnia symptomata phlogoseos jam aberant. Sed proh do- Jor ! vespera me absente, post animi pathema perpessuni nova et prorsus aliéna symptomata oriuntur. Puisus qui in morbo regularis, allas, firmns erat, nunc frequens, celerrimus, minimus ; mens iisquedum ne minimum allerata sibique iirmiter constans subilo delirio quod tamen evanuit perculsa : urinaî aquosa; , cutis arida ; alvus cruda alba egerit, respiratio fit difficilis. Quaînam idea morbi ? Causis epidemicis communibus , curis prœsertim , sollicitudinibus , Iristilia, fomes putridus in hepalico systemate generatus erat, nihil enim biiis colatoria prœ mœrore constringit. In tali statu incurrit l'ebrcm catarrhalem oui sunime favebant , et tempcstas et res domestica tune temporis : nec vehemens fuit quia in corpore cujus humores putride infici incipiunt non gcneratur valida phlogosis , sed pessimus effeclus, nam aucto calore pulrefiebat promptissiine fomes morbidus ; lethale animi pathema mœstum , nam 1" « ex pathe- » mate prompte quisquis sibi pessinnim » venenum in corpore generare potest ( I ) ; ); 2° bilis tum sana; tum putridœ secretio prorsus impedita inde mox fxces albœ et forsan putridi raptus in sanguine , quis enim ex simili causa icteros non observavit ; 3° ob tubulorum omnium spasmodicam contractionem omnes aliœ pariter pi repeditœ secretiones et excretiones, inde urinaî tenuitas, cutis siccitas; 4" citissime inde, prioribus concurrentibus causis occupatum cerebrura.
Res erat ergo cum morbo putrido et spasmodico : indicationes cœdem ac to-
(1) Frider. Hofman,
ties descriptœ quoad putriditatem , ex complicalione verum contra indicationes ; emesim enim vetabant , tum spasmus systematis gastrici quem arguebat sensus ille anxietalis circa scrobiculum cordis de que conquerebatur aiger , luQi proclivitas cpidemiœ vigentis ad diaphragmatis inflammalionem , summa sit enim lex medico ut si prodesse non possit saltem non noceat. Morbus tanquam lipyria biliaris spectari poterat, « in qua » V. S. nunquam proficua est; neque in » principio valida utendum purgalione » ob iiiductam ventriculi et intestinorum >• spasmodicam habitudinem (1). » Quid ergo agendum ? Media vocalus nocte enema prœscripsi et haustum ex decocto hoidei ad manum reperiundo cui instillabalur liquor anodin, miner. Hofmanni quem prœstans inveni reniedium post animi pathemata si polus aliquis tepidus superbibitur. Remiltebant symptomata et mane tuto adhibere potui mannam tamarindos et parvam dosim tartari emetici solubilis (2) in decoclo graminis solutos cujus uncias très omni hora sumeret , et dosi exhausta , idem graminis decoctum cum succo acelosae et citri. Vespera rediens, ruris enim degebat» œger, vix dimidiani partem haustus purgantis «surpatam fuisse inveni , plisanœ acidaî parum quoque potaverat , sed frequentius liquorem anodinum mineralem ; très sedes biliosas deposueral ; mens quam lucidam mane ante discessum reliqueram nunc occupatam inveni ; puisus celerrimus , nox sequens insomnis , increvit delirium. Mane prœscripsi eamdem eccoproticam potionem et aliam ex decocto hordei , sirupo acido spiriluque nitri , et fortes plantœ pedum sinapismos ; discessi , omnia omittiintiir, de consiiltalione cogltatur, jiosl meridiem congregatur; loco prœdictaruni polioniim sérum laclis tamarindatum prœscribitur, loco sinapismi vesicatoria suris , crastina die omnia in pejus ruebant, nullœ succedebant evacuationes ; posiridie convocatur consullatio sexta matutina ; summa agitatio ,
(1) Bianclii et Guideli, p. G25.
(2) Salis jam tum aliuude lum ex superioribus cnarralis innoluit praîslanlia larlari cmelici parva dosi, niagno véhicule, alvum ducoudi scopo usurpati ; optimus esl enim stimulus ne minimum irriians, sicque mitioribus antcponendus galibus.
LAUSANNENSIS.
delirium vividum phrerieticum , pulsus ut ante frequens , parvus , celer, quod pessimum , sanantiir enim plirenitides cuin pulsii forti , tenso , lento, vis verum ciiin exili et céleri. Delirii causa ve- T)3e seclio ciii frustra intercedebani instituitur, farit mugis œger (1) et inlendiinlur liypoclioiidria. Triliorio elapso , siiasu advenarii niedici, me semper invito , saphenœ seclio rcpetilur, deliiiquit aigev, pacatius deinceps i)eraliqnot lieras delirans ob defcctum virium , cuin viribiis enim resurgebat phrenesis , plu- Tcs ingerunliir cmesis doses vix succedeiUibus evacuationibus , pessima nox.
Cr>istina die suasa quartœ consultationis foiiis propiualur purgatio vis sensibili pulsu , forli delirio : alvum non deposuit; acre post meridiem adhibetur clister, imiiiensis succedentibus evaciiationilius et conlinuis lipothimiis pulcUram clilavit animam desiderandus a;gcr. Anne prima iiietliodus posteriori anteponeiula fuisset? Medicis judicandum reliuquo. S:ne ncc acerbius nec cilius iiisequi potcrat lethum : omiiiuo seposila est virium inilicatio, nec alia adliibila remetlia quam illa quorum futilitatcm demonsiravi. Anne liic baincum Irisidum? Sic sane veteres. « In sinocbo » enim putri si œger esset Eusarkos , ju- » venis, cœii slalus a;sluans, febris velie- » menlissima, in frigida natationem per- » mittcbant (2). »
Yir robustus, faber ferrarius , bilio-
(1) Pulchrœ observa tiones eumdem eventum lestantes leguntur in utili et amœno diario Clnr. Vandermonde, t. iv, p. 408, t. VI, p. 240, 463. Dans le délire de ces fièvres bilieuses, on a remarqué que la saignée du pie t était mortelle, ibid., p. 472.
(2) Scnnerlus, De fehribiis, 1. ii, c. x, p. 290. Conter. Primerosius, Avicenna, Cœlius Aureliaiius Ceisus , imprimis Galenus tum Method. med., 1. ii , cap. xx, oper. t. VI , p. 288, tum passim alibi. Plures coUegii hislorias D. Baynard quibus conitat egregii usus fuisse balneum frigidum in febribus ardentibus delirio slipalis, l's]jcrolusi(i. or the genuine nse of hnt and cold baih, p. 229, utile reperitur exempliini in opusculo cui titulus : Legs (l'an aniien vicdecin û sa patrie, p. 121. Conferri deljet Willis, De anima briiinrnm, part, ii, cap. x, oper. t. 2, p. 265. Similes liisloriœ ubique coliigi possent; natura praîmonstrat viam, aninuim addit ratio, quidni illam premere audenius.
Rident avi ; ridebunt posteri pusillainmilateni nostram, pocnas luunl cocevi.
sus , vino deditus , mense Januarii labentis anni, intra pocula corripitur horrore , atra evomit (1); siidorifera nec quicquam aliud propinant familiares ; quinta die chirurgus mandatus ut venam secaret ilUid denegavit nisi mea frétas scntentia : circa meridiem accedens plircneticum inveni aîgrum jam a biduo ; faciès erat caciaverosa ; anhelatio sœva , pulsus minimus , intermittens , quo pejorem observasse non memini : a morbi initio alvum non deposuerat. LelhalL instituta prognosi , enema , grata cardiaca acida , et lintea aceto madida abdomini imposiia suasi ; omittuntur omnia ; terlia pomeridiana , ignotus barbitonsor venœsectionem célébrât; per minuta aliquot saevissima phrenesis; protinus subita mors. Ultimis vilœ boris delirans vena; sectionem aciter sollicitabat ; inde discant plures, quam parum iidendum sit sœpe caeco instinctui si ralioni dissenliat.
Nec magis proder^int hœmorrbagiaa sponlancaî rara; quidem , sed letbales eï dissolulione sanguinis et alonia vasorum. Homo robustus, pinsor, primis diebus sat mite laborans iiibil nisi decoctum herharum vulnerarium cum theriaca adliibuit ; ingravescente morbo purgationem, tum anicuiœ suasu decoctum cardui bencdicli et cornu cervi, putrida; novicffique indolis. Nona mandatus, debilissimum illura inveni , obscire delirantem , floccos carpentem ; petechiae cutem pecloris et coUi obsidebant, diarrliea fœtida quid sanguinei ostendens jam aderat; omnis demum abjecta spes :
potionem grale cardiacam et antisepticam quœ loco potus esset pro astantium solatio praescripsi ; nondum parata erat cum hœmorrhagia naribus etalvo infauslum dirœ sorti eripuit. Quid dua; ultimse liistoriœ nos docent? Veram plurimarum nialignarum generationem , si biliosa nimirum pulrida colluvies tempestive non evacuatur emesi , sed venœ sectio aut su Joriferis exaccrbatur, et in sanguinem conjicitur. Ilœmorrhagiam uterinatn nullam , nec menstruationem tempore morbi observavi. Yir nobilis habitualilius copiosis hœmorrhoidibus , et quolannis stupenda lifemorrliagia narium ve.^atus , noslro morbo detinebatiir nec gultulam sniguinis una alterave via amisit. Sapiens natura adeo infensam crisini non
(1 ) Morbis quibusvis incipientibus, si bilis atra vcl sursum vel deorsum prodierit Ictiiale. Ilippocr., 1. iv, apli. 22.
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moliebatur, quandiu œcouomia animalis nondum obruta erat.
Superest explicandum , ne mancum rcmaneat opus , cur illustres medici , a vetustis lemporibus ad nostrum sevuni , vense seclionem in morbis putridis adhibiierint. Rem breviter jam letigi supra ; hœc est nimirum ratio , quod duplex sit pulridorum classis, alii simpliciter putridi quibus nocet ubique V. S. et quos \ena; sectione nunquam debellare tentarunt viri artem medicam rite callenles ; cavendum vero, quod sœpe famam inter clinicos sibi concilient viri omni accurata doctrina carentes,et qui ut ut illustres ab ignaris clientibus habiti fuerint, aliis medicis et eequis posleris funesti sunt empirici , quorum lelhifera praxis angue et cane cautius vitanda est.
Secunda est classis morborum illorum pulridorum in quibus adest simul diathesis phlogostica quam cgregie debellat V. S. Non noscimus satis usquedum inflammationis tlieoriara , aut stimulorum agendi modum, ut dilucidare possiraus cur nunc putredini conjungatur inflammatio , nunc absit ; experientia rem sic esse nos docuit et symplomala patliognoinonica ulriusque casus prolulil , plura quotidiana praxis praîbet exempla, prostant ubique lum alibi lum in pulcUris bisloriis epidemiarum quas posteritati consignavit 111. Huxham. lUi quam lam accurate delineavit Cel. Pringle paulo plus immorari liceat. Dicitur quidemyebris biliosa, sed attente consideranli mox patcbit morbum fuisse simul inflammatorium , mancamque denominalionem ; plurics de iiiflammalione ventriculi lo quitur cl. auctor; vere inflammaloria erat plirenesis quam anti- phlogisticis debellabat. Jam fugata phlogosi expugnanda remanebat bdiosa saburra quam pulchre everrebal eraesi et purgalionibus quœ in morbis mere inflammaloriis adeo nociva; reperiuntar. Sed res erat Edimburgensi medico cum militibus robustis , juvenibus , montanis, liquorum spiriluosorum potatoribus omnibus demum inflamniationis causis obnoxiis, et in quibus facillime sequitiir stimuli applicalionem. Sic prima fomitis putridi noxa erat plilogoseos generalio. Tune , si quis emesim aut purgationem anle inflammationis resolutionem adhibuisset, omnia sane pessumdasset. Talis morbus tanquam viscerum inflammalio liaberi et curari débet , vaientque aurea monita Hippocratis :
« Jecoris vebementissimi dolores, et lie- » nis gravitâtes, atque alise inflammatio-
» nés et morborum coliectiones solvl ne- » queuut si quis easprimum medicamen- » to purgante aggressus fuerit. Verum » in bis V. S. prwpouenda est. Deinde ad « infusa per alvum veniendum, et medi- » camento purgante utendum. Quicum- » que autem statim per initia morborum )) inflammationes medicamento purgante ■» solvere tentant, ii de contenta quideni » atque inflaramala parte nibil detrahunt, » cum niliil cedat quœ adhuc cruda est w affectio , qua; vero morbo resistunt et » sana sunt contabefaciunt. At debili » reddito corpore morbus superior eva- )) dit, qui ubi corpus superarit curatio- » nem non admiltit (1). » Totum crgo curationis arcanum est, ut antiphlogislicis debellata inilammatione morbus ad statum putredinis adducatur. Sednotandum est : 1° quod ut jam monui, ubi cacocbimia adest, inflammalio quatenus talis nunquam diuturna et pertinax est, sed mox in pulridum mutatur tabum :
fidcm faciunl scorbulici, scrofulosi, venerei qui falsa sœpe , vera nunquam laborant inflammalione , et symptomata quibus vexantur, antiphlogistica medicina exaccibantur ; 2° simul ac inflammationis cruditas rcsoluta est, ad putredinis medeiam descendendum ; 3" dum seligimus remédia quibus impugnanda est plilogosis, non prorsus araovenda idea comitis putredinis; 4° demum probe tenere débet medens quisque, morbos abdominis qui inilio mere inflammatorii eraut, relinquere, post sanatam inflammalionem, putrilaginem, novi morbi ni amoveatur fomitem. Dum enim inflanjmatur pars aliqua in abdomine , omnes alia; sympalbice saltem, quandoque idiopatbice vitio ol) vicinitatem propagato, labor.intes , omnes perturbatas habent functioncs; crispatura lasdunlur secre-
(1) De vîctti acutomm, c. TiHTiyi. Foes., p. 39G. Quod in casu speciali suadet riippocr;ites tanquam univcrsale axioma iradidit Sydenhani, nec inde lamen disseiisus inier tratos vires; sed ut monet vir ingenio, docirina , praxi et eleganlia illuslris, viscositas seu diatbesis plilogislica liumoruni longe l'requentius observatur in Anglia quam cacocbimia aut corruptio, et e contra apud Grœcos. Observavit tamen ipsc et descripsit, observarunt alii plures Britatmi medici febres venœ seclionem prorsus respuenles et purgationem initio poscenles. Barker, Agreement between, etc. Gall., Essay, etc., p. 544.
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liones, stagnnnt Inimores, calore fel)rili cito putreliunt , indc gcncralur fonics morbidiis. Ante aliquot aniios vidi extra iirbem virum triginta annos naluin , iindecima excurrebat morbi diesj sœva laborabat hepalitide, " niorbo frequenliori » quam vulgo qiiidem censetur, licet prse- )) sens sœpe ignoretur, negligalur, vel » alterius morbi titulo tractctur quod et bic evenerat. Vense secliones plures et ultra modiim ni fallor instilutœ fuerant, enemala fréquenter ulili sane consilio applicata , becbica pinguia minus fauste , scopo expeclorationem juvandi, usurpata. Debilis et anxiuserat, non latebat vera naturu morbi , quem coctum esse, pulsus, urina et abdominis palpatio usque duin ncgiecla suadel)ant.
Sérum lactis tamarindalum cumcristallo minerali largissime haiiriri praescripsi, et bihorio post primum cialhum elapso, purgans enema injici. Paulo post biliosae , semipurulentœ , fœditissimae succedebant sedes, alvum plusquam tricesies intra nictymerum deposuit; anxietas et hypochondriitumor evanescebaut ; recedebat flavedo cutis, brevissime leniorum abstergentium usu oplime convaluit.
jEstate anni elapsi , in xenodochio nostro decubuit horao germanus, juvevenis;urbem accedens benevalens sed calens et sitiens, affalini aquam e fonte salientem potaverat. Mox tolum abdomen imprirais hypochondrium dextrum valde tumuit et doluit, febriqiie anxietate et orlopnca premebalur; inflammationem fugaturus , post V. S. adhibui cataplasmata emica panis et lacté abdoniini imposita , potum copiosum mitissimum et enemata ; quinta die mannam sero laclis dilutam ; et quod fere stupui immensa putridae et fœtidse cacochiliae qiiantitas educla est, ciijus maxima pars paucis abhinc diebus gênera ta fuerat in juvene qui oplime valebat ncc biliosam redolebut constilutionem ; octava die xenodochio valedixit. Jam nolaverant veteres duplicem dari lipyriam , aliam phlogisticam , aliam biliosam ; in posteriori soia proderant antibiliosa, in prima , initio adliibenda erat venœ sectio (2).
Satis superque r.unc patet quando lu
(1) Boerhaave, aph. 907, ubi de paraphrenetide agitur; sed non minus, in nostris saliem regioiiibus hepatilidi congruit monilum iliud : rariorem alibi esse morbum monuerunt boni viri.
(2) Biancbi et Guideti, 6-21-626.
fcbribus biliosis noccat sangiiiiiem initie ro , (juanilo prodessi; posait. De usu \ena; seclionis in aliis niorl>is disscrcrc nec mens est ncc locus ; bieviler tanien addeie liceat illam omnibus cacocliimicis, debilibiis , cat.in liosis, scorbulicis , viscido frigido laborantibiis , verminosis damnosam esse. « Ubi [larum fit sangui- » nis ut in virginibus deeoloribus, car- » nificis est non mediciliberalitcr venam »aperirc(I). » Monuit L incisi , febrem epidemicam describens, caute cum V. S.
agendum esse : « Kon nisi corporibus M probe nulritis , verniiumque labe non )) affectis vcna; sectionem adliiberi velirn » (2). » Sœviter nuptrrime hic post plu-res phlebotoniias obiit puella debilis , laxa , valetudinaria , putrida vermiiiosa febre laborans, quam jugulassent emesis, purganlia et imprimis acida (3j. In peripneumonia notha hic vere anni 17 54 sœvienle , lot obierunt quot reiteralam phlebotomiam experti sunt; quo magis enim detrahebatur sanguis , eo j»lus augebatur viscidum illud quo sanguinei nunquara laborant, increscebat frequentia , minuebalur vis pulsus, obrucbatur omnino pulmo ; inde ])ost singulam venae sectionem ditKcilioi' tiebat rcspiralio, occupabatur cerebrum, anxie peribal œger.
In ipsis morbis inflammaloriis ])ost unam aiteramve venae sectionem, tertiam ad summum , quidquid sanguinis ultra aufertur morbum plerumque incurabiiem elficit; omnis pra;peditur resolutio, œquilibrio inler solida et fluida destructo lurbatur prorsus circulalio; omnis impetus ad partem œgram dirigitur; augetur slagnatio phlogistica et impingitur pro ratione sanguinis ultra a3(|uam quantilatem educti ; vel demum si adhuc pergitur et pergilur sœpius, pau\illuni sanguinis rubri remaiiens , in majoribus circulât vasis duui in miuorihus perfecta generatur stasis , orilur, in morbo inllammatoi'io , gangraena ex debilitate , brevi mors sequitur. Won desunt vise
({) Ballonius, Epidem., lib. u, t. r, p.
(2) Histor. fehr. épidémie. Balneo-Rûgiensis, c. IV, § 20.
(5) Describit Cl. Scardona epidemiani putrido-verminosam in qua perpulcliros liabuerunt rffecius acida, insigni facta vermium dejeclione , siti immoderntis evacuntionibits ccssantibus, pcrfeetissime convatesccbant , ubi supr. 1, m, c, vi, t. ni, p. 78.
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quae omissae phlebotomiœ locum teneant, et nisi urgeret aliquoties casus, semper tuto orailti posset ; Jabes veriim qiiam infert sanguis imporlune debili demptiis, ■vix ac ne vix quidem saepe resarciri potest. Nec nugas cano, obloquanlur quicquid innumeri , sed veritates quas demonstiat theoria , et quod higenduni , quotidiana praxis. Quid demum ? « San- » guis naluia; tbesaurus est et amicus ») (I). In sanguine focus est vita; (2). San- }> nixh est vivificum nectar quo partium j> fugax vivacitas recreatur atque reficl- )) tur, ad vilae et animalitalis conservaji tionem et diuturnilatem (3); " virorum gallorum laude majorum aurca verba , quae ulinam menti mcdenlium conliniio adessent. Quot orco quolidic ti'-idnnt, qui omni missa ratione, vense sectioiiem in aciitis prsescribunt uiqiie duni remiltant symptoinata , qiiœ lotis viribiis reniitteie prœpediunt? Quot illi qui celebrare non desinunt venee sectiones illas nelandas quas prreservatorias vocare amant, quas œquius destructorias diceres? Usu repelito venae seclionis firmiores scnsim atteruntur vnletudines ut jam diu noverant vetercs (4), quid dibiles , quae non frcquentiorem habent causam quam ilefectumelaboralisanguinis? Sensini augetur débilitas , pessunidalur digestio, prœpedilur transpiratio, generatur cacocbimia , nervorum morbi ingcruntur, catarrhoriim aOluit prolei va , succrescunt obstruclioiies, innumerique alii ex his lanqnam e trunco progerininant morhi. Objiciunt frustra paucis dieluis post V- S. rcparalam csse sanguinis demptain quanlitatem , el exiiei ieiiliam citant Cl. Dodart qui sibi uncias sanguinis sexdecim detrahi curavit , et quinque elapsis diebus , ne minimum aucta alinientorum quantila'e , magis in statera ponderavit quam ante demplum sanguinem. Inde cnim non utilitas sed noxia V. S. evincitur ; incremeiilum enim illud ponderis arguit secrctiones et excreliones diminutas fuisse, debililalis visceribus et vasis, CHcochimiœqiie incipientem generalionem. Heec omnia ac-
(1) Balloiiius ubl siipra.
(2) Durelus, in Coac, p. 283.
(5) Ibid., 19-2.
(4) Ilippocrales, I. i, apli. 3, qui locus mayiia alleiilione dignus miiii videlur, Cgregia eiiim principia habet circa banc maieriani (juuni niillus mediçus suOicienter iiuc usijue iraclavii.
curatissime exposuit 111. Maty , pluresque valerent -È'/iieo* jam colentes, si medens quisque illius verba pro norma praxeos babuisset. « Prava consuetudo, quam hic » notare convenit, est venae sectionis fre- » quenlior repetilio. Sunl qui sœpius in » anno venam solvi amant, multisque » malis se hac metbodo liberari sperant. » Damnosa sane opinio! Venœ eniai » sectio semper minuit sanguinem, spiri- « lus, et vires. Ad hanc ergo tanlummo- » do in necessitate est confugiendum, ut » ad remedium semper amarum , ali- )) quando tamen necessarium. At qui liis M frequentibus seclionibus se subjiciunt » optimum sanguinem depei'dunt; requali )) copia quidem allerum acquirunt , sed w non eadem qualitale. IN'ovus enim hic » est crudus, aquosus , lenlus, circularc »nequit, hydropes créât , tandi™ 1ère )) inevitabili casu morbos ex debilitaîe , » defcclu sanguinis et spiritiiuin, abiinw dantia aquœ producit (I). » Longe increscit malum usu purgationuni , ;?quarum calidaruni, et viiœ sedentariœ, quse très causée venœ sfctioni conjuuctae, genli liumanœ paulalim delendœ suffi ciunt. IVec cfficax magis adest causa dcgenerationis illins et depopulalionis quam superius lugebain (2).
ABSORBENTIUM IN niL10-;lS FF.BRIBUS CO.N 1- DERATIO.
Absorbenlil)us a Siahh'ants et pluribus aliis commeiulalis prorsiis abslinui. De illorum futilitate lam pulchre disseruit Cel. Trallcs ut novi quid adderc non di'tur. Summasit, quod nullam viiu nisi absorplivain acidi Iiabcant .- et ubi dcest acidum , vcntriciilum inutili pondère gravant. In morbo nostro bilis juccabit nimia alcalesccnlia , et ut subigerctur
(1) M. Maty, Disserlatio de consiictudiiiis cfficucia in corpus liianaimm, Leidae,
(2) Teslem volo unicum, niissa aliorum nube, librum Cl. Pciri Barrorc qui iiuper in rnanus incidit : Obscruntinita nnatomi' r/iies tirées des oicverliires d'un gran l nombre de cadavres, in-4°, 1755. Llilissimum sanoopus. si iiule discaiil modici infundam auctoris praxiin viiare; quod non diclun velini animo carpendi probuni virum laude sua in iiisloria nalurali dignutn, sed ul pr.ienioneanlur lironos conira aucloriialem clinici , celebrilalc qiiadam apud gcnliles fruenlis.
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necessaria erant acida ; absoniitn autem essct eidem iiiorl)o opponere et remédia utilia et alia quae illorum virtules castrant, sicque omnem effecf iim infringuiit. Pliira dantur praeterea absorbenlia quae vcra vi septica praudent. Duplici ergo nociva fuissent lilulo, el acidam medclani cassam cQiciendo et putredinem citando. Scopo demuiccndi nihil prœstassciit, solam enim dctnulcent acrimoniam acidam qiiain inlendere conabaniur. Nec qiiidem , luta illa credunt inedici phires in omni acidi redundantia ; quid ergo ubi defcctiis. Falsa praeconcepla opinione acidae bilis , quant quisque nunc ridef , invaliierat terreorum usas, quos verior patbologia delrudere debuit. Cristallum montanam cœleris anteponere videlurStahi, corpus si quod aliud omni bono in humana machina impar. Pulchram illorum in febribus putridis vilupcralionem jam habet Baglivi (i). Et Hofmann qui alienis lantum quondam sapiens prreceptis, sectisque nimis forsan dcditijs, illa in niorbis biliosis commendnvcral, casta deinceps educalus cUemia et fidt'li morborum observatione, illorum usum in solis morbis ex acido permitlit, et ubi putrtdo adest acidis unice fidit (2). Nec nilrum sœpe adUibui ; in primo statu alia salia neutra praeslare vidcbanlur; in secundo et tertio impar erat reniedium quicquid non acescebat; et non scmcl observavi nitrum minime gaudere in morbis putridis sedativa illa et relrigeraufe virlute qua in nonnullis aliis morbis pollet. Sanguini mixtus illius fluiditatcm augctque puniceum, in)0 nigricantcm colorem in roseuni mutât, et videtur vis illius esse dissolvens viscosi phlogistici,inde in inQammaloriis morbis, modo nimia dosi non propinelur, cgregie réfrigérât ; in morbo verum bilioso ubi tcnuior viget bumorum diathesis jiar non spcrandum erat auxilium. Rasim nitro priebent alcalinœ putridae materi.e laxiter Kepe debili acido nuplœ , ila ut si elcmi ntorum disjuiictio in bumano corpoi e succédât, quod facile conlingil, majus oritur ex alcalina basi damnum quani ex acido bonum. Kec nesciunt clinici observalorc:, nitrum magis prodesse inilio niorl)oruni pblogisticorum, quamsequcnlibus periodis cr.m jam adest putredo.
(1) De fibr. ma a i ri ce , libr. poster, spec'im., c. xrii, p. 388.
(2) Observât, chijmic, I. C, c. xix, oper. I. IV, p. 502.
SUDORIFERA, BIURHTICA.
Narravi superius sudores spontaneos noxios fuisse, et morbos bac via tentatos, acerbe lelhaies evasisse. Quaenam est enim actio sudoriferorum ? Materiae morbidœ alvo evacuanda; excretionem bac via prœpediunt, vim et acrimoniam intendunt , resorplionem juvant , sanguis citius inlicilur, et sic ex putrescentia bumorum generali malignitalis oriunlur symplomata ; semper enim crassiores rémanent biliosœ partes quam ut possint cutaneis vel renalibus poris eliminari.
«Diapboreticis materia biliosa longe la- » teque in sanguinera diffunditur , et li- » cet tenuata sit, sudori tamen non abe- » dit (1 j. » Res est saiie et vesana et periculosa admodum, cacochiliam abdominisad vasa derivare ut colaloriis corporis minimis secernatur. Probavit ipsa observalio materiem illam ad culem sponle delatam solis alvum ducenlibus evacuari. Noium est jamdudum eresypelatiim fomileni sedcm habere vulgo circa vcsicularn fellis nec melius exterminari quam emeticis aut calharticis (2). Très observavi casus id nostra epidemia qui sistema astrnunt ; nescio enim qua proteiformitate materia biliosa ad cutim delala vehcmentissimam induxit febrcm et speciem eresypelatosœ eruptionis , pectus, coUum, bracliia, fcmora cum summo prurilu, imo et fauces cum levi angina occupantis et demnm exulcerantis ; niliil profuit nisi alvi duclio repelita et acida medela (3). In epidemia Cremonensi raro observavit sudores Cl.
Walcarengbi, nocivos semper anie decimain quintam diem. MonuitCl. Huxham « in febribus putridis sudores prsemalu-
(1) Juncker, ub. supra, t. lxii, n" 8, p. 514. Idem, Conspect. tlierap. gênerai., tab. IV, p. 95.
(2j Cl. d'Arluc descriplionem bue conferenlem Iradidil cresypelatis capitis cum socva febre epidemice grassantis et emesi sanandi, etc., Recueil périodique, etc., t. VII, p. 55.
(3) Congruit apprime Ilippocratisapliorismus, 1. ir, § 13, in que docet morbos esse cutis et faucium alios topicos, alios ex bile morbida cffusa. Ubi fauces œgrotnnt , aut tubercula iii corpore exoriuntur, ejTcrelioues inspiccre oportet. Si enim biliosœ fuerint, corpus una œgrotat, etc., et doctissimus inlerpres. J. Hollerius opiime nionuit, lune purgationeni adhibendam esse.
FEBR18 BILIOSA
)) ros cerlissime fere siipprimere urinam « et alvum mox obrepcnte |iliicnilide » (1). Non haîc est enim -via qua siniiles » solvuntur febres (2). » NuUiis unquam toUitur ictei'ussudore, «tniita estlentoris « biliarii cum diaphoresi oïdiuaiia imj) proportio (3). » Et egregie Alberti : « si prœtnatura praîsciibiintur diaplmre- » tica, lune praesens febris longe acerbior )) et immoderalior reddilur, raateria bij) liosa gravius inti-insecus commovelur ; » — excretio bilis necessaria iiiipeditur, » cardialgia augetur, ardor snb scrobi- » culo cordis vehcmentior redditur, sn- » perveniutit delina, sudores frigidi, li- « pothyiniœ, aslus aridus et anxius, m.i- « gna; inquietuiUnes , colli tumores, in- » flammatoriœ affectiones, iino conviil- » sivœ coinmotiones (4J» ; sudoribus non magis favet pr;eceptor Stahl cjui scribit « nuUo tolerabili aut ulili modo diapUo- )) retica aiit diapnoica adhiberi posse « (1). » NuUusne ergo diuresi aul sudoribus locus ; legem sic striclius poni nollem. In omni febre, ut ut focum non habueiit intra vasa , seraper tamen alleralur massa sanguinea lum absorptione parti um morbidarum , tum releiitione materia; excrelionum quœ febri sempcr turbantur, et partes excernendai non excrétas in vasis cacocliirai;im sui generis inducunt ; nec vigenle febri tenlanda depuratio tune impossibilis. Sed jatu sanata aut propemoduin superala febre suis remediis, oinnes secretiones sollicitare licet ut aperta colatoria suos alleratos humores copiose évacuent, et coctae jam sordes saiiguinis ejiciantur. Dixi urinas lurbidas declinanltm morbuui comilari, et urinis crudis rcmancntibus successisse tumoreiti ercsypelatosuni cruris. Quidam morbi , omnino siidorilius ; inflammatorii non abccdentcs urinis et sudoribus ; biliosi, eresypelatosi, sedibus terminantur ; sed in liis ipsis sempcr aliquid adcst urinis et sudoribus abigendum. Lex est a qua non discedit natiira expellendo humores alienos , nimcjuam Jaxiori eiicit colatorio quod striciiori ejicere potest. Sed in morbis quibusdam malignis aut venenosis in quibus humor morbidus magna donatur tcnuilatc crisi
(2) Baglivi, Prax. medic, p. 57.
(5) Biancbi, ubi supra, p. 303, ulilia ubi reperiuntur.
(4) Ubi supr., § 22, p. 770.
(5) De febre biliosa, § 49, p. 23.
sufficiiint sudore : sufficiunt etiam in infliimmatoriis si Jevior morbus lysi ut dicunt seu resolutiono terminatur; ubi vero secundus gradus in suppuiationem dégénérai, lune pars purulenta cui impares pori ciitanei, tubulis uriniferis eveliitur. Si crassior adhuc materia visceribus abdominis irapacta , sola par est illius expulsioui evacuatio alvina. Magni est in medico, ex nota causa morbi , praenoscere viara qua subactus exibit fûmes. In epidemia Luusannensi sa;pissime observavi [irofusos oriri sudores circa decimam quartam aut decimam stptimam diem , sed imprimis copiosissimum lotium ullra mensem exccrni vidi. Nonne eiiphoria quacum succedunl evacuationes illa:, sudorifera aut diurctica indicarct , juxia apliorismum, «quo vergit naluraeo )) ducendum ? » Minime, jam enim rialura sui potens, née putrido oppressa fomite, sibi sufiicit, et quod utile est parât ac conficit. Si calcar adderemus, illis ultra moJuni suscilalis excretionibus , débilitas, obslrucliones et febris lenta facillime ingi uerent. Ali(juoties e contra, si diutius protraclaB , vires abJucunt vel sola organoruni debilitate foveri videntur , gratis acidis aromaticis tonicis illas moderari condi.'cit ; hue perplacet elixirium vitrioli E dimburgensum ; tincturam martis cum levi kinae decocto féliciter usurpa vi (l).
CARDIACA.
Quoi sunt causai debililatis, tôt cardiacoruni gênera : non aliud enim datur cardiacum quarii quod debilitalis causam lollit. In atoiiia vires erigunt accrba slimulantibus , viuosis , spirituosis mixta ; in defeetu bonorura succorum nulrientia ; utrnque augebant debilitatem quae inilio morbi a;gros nostros opprimebat : « Vires enim ilejeclœ videbantur, sed id i> liebat ob morsum bilis et purgatione » restaurabanliir (2). » Et re patuit emesim autaivi duclionem cardiacorum effectus prffislitisse ; sapienter itaque docuit Alberti; « lipoihjmiis quae nonnun- » quam in hac febre occurrunt analeplica » et nervina remédia non conducere , » quandiu adhuc m.iteria peccans biliosa » coiilinetur, quare et hisce animi deli-
(1) Conseniienlem liabeo ill. Ludwig, Institut. Medicin., § 1446.
(2; Ballonius, Epidémie,, I. i, op., 1. i, p. 6.
» quiisnon melior medicinaparari potest, » nisi qua; biliosae materise congruam » evacuationem facilitât (1). » Calida verum , spirituosa, imo viiiosa omnia exacerbabant, stimulum et calorem augendo, evacuationes praepediendo , et materiam niorbidam more sudoriferorum impingendo : quod intelligcre nequit profanum vulgus ; sed confestim , simul ac labuntur vires ad stimulantia et juscula succulenta et aroinatica, haud satis damnanda praxi conl'ujjit. Fide tameu assevero , nihil plus damni œgris affert, pluresque nefandus mos tradidit lelho qui fa'isie evasisseiit si persuasum essetplebeianis mentibus, et quot sunt plebeianaî mentes ; 1° diu vivere posse hominem ex aqtia pura fontana aut tenui plisana , nec quemquam in acutis morbis ex alinientorum defectu mori. 2" Spirituosa et nutrientia initio febrium semper, alias saipe, vires pessumdare, febriin augere, medicanienlorum vires infringere ; 3° nuUa, ut jam dixi, esse cardiaca nisi quœ morbi causam destruunt ; 4" selectum inde medicamentorum rem esse vel peritioribus sœpe difficilem , cl longe extra mulierculae provinciam positam ; 5" errorein hic pessimum esse, siquidem << quod » uni cardiacum est, idem alteri fit venen nura (2). » Monuit Boerhaavius « raris- » siraum esse cardiacorutn in acutis in- )) tellectum : et discipulus , nulluin re- )> médium quanlumvis etiam decantalum « fuerit , in febribus acutis absolute et » simpliciter cardiacum dici posse, cum » ejus usus vel abususa varia debiiitatis » causa pendeat omnino (3).» Nunquam ergo cardiacum uUum, e cardiacis vulgo diclis , ante evacuationes prsescripsi, Aliquoties postillas si debilior videretur aeger, non metu mortis, sedscopo secretiones juvandi incitatus lenissima praescripsi, et prœ aliis omnibus jam sœpius laudalum vinum, aut liquorem anodinum mineralem Hofmanni , « ucidum , » oleosum , blandum remedium , quod » efficacissinie omiii pulredini resislit, « grata fragrantia languenlcm venlricu- )) lum mire reficit (4), » et quod potui segri instiUabam ita ut singulo baustu minimam sorberet quantitatem ; pul-
(1) Ubi supr., p. 769.
(2) Walcarenghi , Sledic. ration. , p.
(5) Aphor. 672. Comment, ibid. , t. ii , p. 285.
(4) Vaii Swieten, § 644, t. w, p. 224.
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chriorem sic obtinui clifectum , quain raro grandiores propinando doses, qua; pauio vividius stimulando , febrim pro brevi saltem tempore augent et transennale leveque delirium inebriantium more suscitant. De cardiacis convalescentium fusius antea dixi.
NARCOTICA.
Symptomatum medici , summam agitalionem, cephalalgiam et pertinaces vigilias observantes, larga manu narcotica propinassent , quorum usum i-ationali medico prorsus dissuadebant tum ratio tum auctoritas , quibus robur addebat experientia. « Quanquam conimunis illa « methodus sit in hac l'ebre symptomata » per anodina miligare , tamen juxla w vulgarem usum perniciosa sunt, et illa M tum ad vigilias acerbiores , tum ad caw pitis dolores valde dissuadeo (1). « Et monuit Junkerus «opiatorum usum in- » tempestivum protei formia sequi peri- » cala et scliemata (2) ». Nec felicius inter nostros quam apud Hallenses succedebant ; nam cum plebeii vigiîiis vexati confugiebant ad diacodium, cujiis vires ilios docuit funeslus pro puerulis usus, non magis dormiebant , sed débilitas, cruditas et symptomata incrcsctbant.
Yisitavi puellam viginti natam annos quae cum pluribus aliis symptomatibua- , tam effera tussi laborabat (quod rarissimum ) ut vis deglutire posset et omnia deglutita protinus evomeret : inutilibiis enematibus et epithematibus , de nullo alio remedio cogitandum fuit quam de narcotico quod consensuni tussis causam compesceret (3). Prima dosi diacodii mox éjecta, secundam propinavi qua; pacavit quidem tussim; sed tanta absque somno débilitas remanebat ut deliquia deliquiis continuo succédèrent ; vinosa panna abdomini imposila , limonatuiu vinosum , et liquor anodinus mineralis
(1) Alberli, p. 769, 770.
(2) Ubi supr., p. 517.
(3) Tussim illam consensui orlum debuisse nemo in dubium revocabit qui loges, causas et effectus consensus novit ; duplex autem inter pectus et ventriculum est consensus, conlinui tate nimiruni membranarum el communione nervorum. Cur forlior fuerit in bac puella quam in omnibus aliis explicat tum idiosyncrasia membranarum , lum acrimonia , lum situs materiœ morbidœ quœ mox bunç mox illum vdlicare potest plexum.
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vires revocabant et miligata tussi emesim propinare potui, quse illam omnino exterminavit. Yirutn nobilem curavi oui sub fitictn morbi vel polius superato jnorbo, concessi obsequio quinque gutlas laudani Sidenbamin potioneslomachica; vehementem inde expertus est colicam, morbumilli prorsus ignotum. Altéra vice tenlato experimento, idem infolix éventas prob.ivit laudanum doloris caiisam fuisse, pluries eniin eamdem potionein sinelaudrtno utiliter sorbuerat et ne unque quidem in diaila a vero traniite discesserat. In hômine illo qiieni post venae seclionem gravis corripuerat lussis, felicius non successerunt iiarcotica. 111a in génère prorsus omisi , nec plus quam quinquics adbibuisse niemiiii , sernper minima dosi. Mox capit quisque cur in niorbo piilrido adeo noxium fiât remediuiTijCaîtero quinsiquodaliud lieroïcum:
laxitalein enim etflatulentiatn ex laxilate, atque putredinem auget (2) , et evacuationes intestinales impedit , nisi ex rigiditate aut spnsnio supprimantur. Quanta inde niala salis j^ni patet; et novuni hxc observatio teslimonium praîbet eflfati Boerbaaviaui. « Nihil dari quod ubique M bonum , contra vero , id quod bac re- )) rum facie salutare fuerat, inutata con- » ditionc perniciosura sœpe deprehendi.»
PR-ESKRVATIO.
Non salis colitur propbylactica medicina ; bene multi sunt morbi quos allenle consideranti praevidere liceret pluribus diebus ante primum inipetum, et persuasum habeo, raorbuni prœvisutn vel omnino prœscindi posse vel saltem miliorem reddi ; adolescenteni curavi qui febre biliosa corripiebatur dum remediis debellare conabar biliosam saburram qua laborabat et cujus rixas metueram ; gra-
(1) Pluribus modis in febre nosira putredinem iiitendebat opium , 1° laxitatcm (ibris iiiducendo, 2° evacuationem materia; pulridse cobibeiido, 5° aclioncm nervorum impediendo : experimenlis enini probavil llluslr. Hallerus, ex actione nervorum impediln cite tum in ventricule tum alibi generari putredinem.
Second mémoire sur l'irritabilité, exp. 182, 18r), 185. Sed nulla vi seplica proprie dicta fœdatur opium teste Clar. Pringle. Traité sur les substances septiques et aiitis., exp. 10, qua evincilur quoque vis illius emollicns.
vis fuit morbiis vixque credam evasisse œgrum si non raitigatus et minutas fuisset fonies; alia nonnulla exempta et caulelas bic congerere extraneum i'oret. De prœservalione morbi nostri, siquis scisciielur non meliora respondenda habeo quam Borelli verba , « ut me servem « amicis meis,prœter consuetum vivendi « modum utor haustibus aquœ singulo » mane jejuno ventriculo, et circa vcs- » peram misceo eidem aquae aliquid spi- ■» ritus sulphuris vel aliud acidum, in rc- » liquis bilaris vivo , et audenlcr lotus » sum in pliilosophando. Tribus elapsis )) diebus maxima in ore amaritudo acci- » dit milii, cui succurrere sUidui, suniens « cassiœ uncias duas, quibiis lubricitatem )) corpori conciliavi , quod videtur mibi » oplime egisse (1). » Quatuor hic occurrunt indicaliones lo .ut paulo minor solito dosis aliuienlorum quotidie ingeralur ; niliil enim niagis conducit ut sensim reseianlur et evacuenlur inl'arcla viscera. 2° Ut cibi sint e génère niorbo minus faventi ; taies capilulo de diseta recensentur : potus ex aqua pura fontana aut vino mixta vel grate acldulata. Z" Aër calidior vitelur, movcalur corpus et laxa sprvetur alvus, cii scopo prnitcr prrediclara dieetam cgregrie inscrvire potest crcmor larlari mane jejuno ventriculo cum aquae ciaUioad dracbniam unam haustus. k" Et prresertiui obsequendum est monito Itali philosophi bilarisque vivere : iioxas tristitiae narravi, et observavi illos omnes qui post animi palhema triste decumbebant , fere semper occubuisse , licet si morbus primo intuitii gravior non videretur ; sive ob generatam cacocUimiam, sive ob deperdilionem virium quas proslernit anxietas, et quibus deficientibus nulla sanatur aegriludo.
CANONES PRACTICI.
HaîC est idea febris pnlrlda; ; oninis humor putridiis esl acris , sic partes scnsibiles et irril.ibiles stimu anlur, duplex inde causa motuum depravatorum intcr quos repcrilur febris. Piitriditas et febris solida laxant , inde nova morborum causa. Putridus humor nulrilioni est ineptus, lertius ergo daiîinorum fons. — Mors generalur in morbis illis, si ad euin deveuerit terminum febris quocum consistere vita nequit ; si pulredo adco massam sanguineam infccit ul imlla nu-
(1) Malpiglii, Opcr. poslli.,^. 28, 20.
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tritio suocedeie possit dum conliiiuum fil detrimenliim ; si funclio aliqua vilulis omnino proepediatur ; si gangrœiia partes internas obsideat, ex gangisena enim summa débilitas, mors. — ftlorbi putridi sunl vel universales , si putredo œquabililer propeinoduni onines iiifecerit luinioles, nialigiii vulgo dicuntur ; vel gastrici, si fomes morbidiis jacet prœsertini in abdomine. Plures surit in abdoiniiic humores qui putrescere possunt ; nec omnium pariter damnabilis corruptio , inde non pariter saevœ omnes febres putridee gastricae : nulla pejor corruptio quam biliosa , et febres quas générât omnium pessimœ. — Idem medelœ genus omnibus, et sic qui biliosaui curare novit omnes alias optime saiiabit; primus noster status vix ul jam dixi inler biliosos accenseri polest et speciem variationum medelœ prœbet. — Gastrici sunt aut simpliciler putridi aut simul phlog'islici. In secunda specie vena; sectio aliquoties adliibenda est et procrastinandœ evacuationes donec phlogosis evanuerit.
— In putridis non plilogisticis lum generalibiis tuni gastricis nocet venœ sectio, nocent omnia pinguia imo et emulsa, omnia relaxantia , septica , acria , narcolica , nutrientia, succulenta. Nocenl in putridis gastricis diuretica et sudorifica. Febrem eniin augent; evacuationes alvinas impediunl ; delirium, putredinem generalcni, malignilatem, pelechias, mortem denique arcessunt. — Diœla plus minusve Itnuis esse débet pro vi morbi , semper ex acescentibus vegetabilibus, farinosis, oleribusaul fruclihus. Bulyrum absit. Jusculum prœberc possunt pulli gallinacei aut juniores galliuîe. — Pi ima medela sittmelo calliarsis; curam absolvant potus antiseplici et evacuationes alvinœ vel subinde vepelitae, vel quotidic sed leniler sollicilalœ ope purganlium acescentium vel tartari emelici largo
veliiculo aquoso diluti. Subinde, sed paulo i'ortius purgare expedit, si symploniata doceant teuaciores humore dif&culter coqui ; ubi vero majori donantur mobilitate , quotidianœ sed mites purgationes pieeslant, ne mora pejor évadât mateiia vel et resorbealur. — Non lanti liic usus eneniata quam in morbis inflamnialoriis in quibus quo sœpius eo nielius ; in biliosis verum , emollientia reiterata nociiissent et nunquam l'ère ailbibui iiisi purganlia, praîserlim ex catliolico. Iniiio sœ|ie paruni proderant , sub finem belle succedebant , copiosas cducendo sedes.
— Qui symploniatibus alla quam général! medela mideri vellet, omnia pessumdai et.
Quas secum trahit generata débilitas inlirniilales, sanant seleclus et ordo niedicDUientorum, cxerciliumc t ;iërcampestre ; raro requiruntur medicamenla, quorum palet genus. — Relictai visceruni imprimis hepatis obsiructiones sanantur sapouibus vegetabilibus ; qualia sui;t cichoracca, graminacea, inel, sera lactis.
Ingravescunl si citiiis conl'ugitur ad remédia aperiliva, acria, slimulantia ; puliidam inducunt cacotbili.im sapones alcalini inepte adliibili : aliquolies lamcn féliciter usurpa\i acjuas minérales alcalescentes pai va dosi perquatuor autquinque dies. Superatis obstructionibus, tonicorutn usu récidiva pra-peditur. — IS'ihil mutant regiones quic(juid clamitent ignari. Ex regionum varietate alii morbi in hue , alii iu illa Ircfiucntiores sunt. Dbi vero idem morbus occurrit , ubique getitium eadem adhibenda est medela ; quanielliodo biliosasanabat Hippocrales, eadem illas sanant A/:gli, c;:dem Germarii , eadem Walcarenghi apud Cremnnenses, Mercitus, Heredia, Zacutus apud Hispanos et Liisiianos ; eadem usus , laubte milii successit , et seuiper, ouiui œvo, omni cœio succedet.
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L'ONANISME
PAR LA MASTURBATION
■ I "~iCi ~" ■
PRÉFACE
Je sentis les défauts de l'original latin de ce petit ouvrage en le composant; j'en fis mes excuses, et j'indiquai mes raisons de jusliircation dans la préface. Ces défauts me frappèrent encore plus Vivement après l'impression, et je les ai trouvés intolérables en examinant une traduction française qu'on désirait que je revisse.
Outre beaucoup d'observations nouvelles à ajouter, il fallait remédier à des fautes d'ordre considérables , et donner une juste étendue à des articles qui n'étaient que des premiers linéaments, presque incapables de faire saisir ce que j'avais voulu dire.
Tant de corrections rendaient l'ou-
vrage à peu près neuf et beaucoup plus long. La difficulté d'exécuter cette entreprise en langue vivante, et tous les désagréments qu'elle entraînait, ne m'échappèrent pas. Il n'y avait qu'un motif aussi puissant que celui de l'utilité, dont cette entreprise bien exécutée (c'est sans doute dire mieux que je ne l'ai fait) pouvait être à l'humanité, qui pût me décider; et c'est en eflet le seul qui m'a décidé. Il est triste de s'occuper des crimes de ses semblables; leur considération afflige et humilie ; il est doux d'espérer qu'on contribuera à diminuer leur fréquence et à adoucir les misères qui en sont les suites.
Ce qui a rendu ce travail beaucoup
480 PRÉi plus pénible qu'il ne l'eût été, si j'eusse écrit en latin , c'est l'embairas d'exprimer des images dont les termes et les expressions sont déclarés indécents par l'usage. Il m'en aurait infiniment coûté s'il eût fallu me dispenser de cette attention; et cette disposition , dont j'ose me glorifier, m'a rendu le travail moins coûteux qu'il ne l'aurait été , si malheureusement elle m'eût manqué; cependant , je l'ai encore trouvé hérissé de difficultés. J'ose assurer que je n'ai négligé aucune précaution pour donner à cet ouvrage toute la bienséance dans les termes dont il était susceptible. Il y a des écueils inséparables de la matière : comment les éviler? Fallait -il se taire sur des objets aussi importants? Non, sans doute. Les auteurs sacrés, les Pères de l'église qui , presque tous , écrivaient en langues vivantes, les auteurs ecclésiastiques n'ont pas cru devoir garder le silence sur les crimes obscènes , parce qu'on ne pouvait pas les désigner sans mots. J'ai cru devoir suivre leur exemple , et j'oserai dire , avec saint Augustin : « Si ce que j'ai écrit scandalise » quelque personne impudique , qu'elle » accuse plutôt sa turpitude , que les pa- » rôles dont j'ai été obligé de me servir M pour expliquer ma pensée sur la géné- » ration des hommes. J'espère que le )) lecteur ])udique et sage me pardonnera » aisément les expressions que j'ai été » obligé d'employer. »
J'ajouleraià ce que dit ce saint homme, que j'espère mériter la reconnaissance et l'approbation des gens vertueux et éclairés qui connaissent la turpitude de l'univers, et qui loueront sinon mes succès, au moins mon entreprise.
Je n'ai pas touché , non plus que dans la première édition , la partie morale, et cela parla raison d'Horace :
... Qiiod nirdïcoruiii est Pi'oiiiiduut iitcilicî.
Je me suis proposé d'écrire des maladies produites par la maslurbation , et
non point du crime de la masturbation ; n'est-ce pas d'ailleurs assez en prouver le crime que de démontrer qu'elle est un acte de suicide? Quand on connaît les hommes, on se persuade aisément qu'il est plus aisé de les détourner du vice par la crainte d'un mal présent que par des raisonnements fondés sur des principes dont on n'a pas assez de soin de leur inculquer toute la vérité. Je me suis appliqué ce qu'un homme , dont notre siècle se glorifiera chez la postérité la plus reculte , fait dire à un religieux : « On » nous fait entreprendre de prouver l'u- » tililé de la prière à un homme qui ne » croit pas en Dieu , la nécessité du » jeûne à un autre qui a nié toute sa vie » l'immortalité de l'âme. L'entreprise est » laborieuse, et les rieurs ne sont pas » pour nous (I). » Marphurius doutait de tout ; Sganarelle lui donna des coups de bâton , et il crut.
Ces zoïles de la société et de la littérature, qui ne font rien et qui blâment tout ce qu'on fait , oseront dire que cet ouvrage est plus propre à répandre le vice qu'à l'arrêter, et qu'il le fera connaître à ceux qui l'ignorent. Je ne leur répondrai point; on s'avilit en leur répondant. Mais il est des âmes faibles, quoique vertueuses, sur lesquelles ces discours pourraient faire impression : je leur dois celte reflexion générale, c'est que mon livre est, à cet égard-là , dans le cas de tous les livres de morale ; il faut les interdire tous, si c'est multiplier un vice que d'en montrer les dangers. Les livres saints , ceux des Pères , ceux des Casuistes , doivent tous être prohibés avant le mien. Quelle est d'ailleurs la jeune personne qui s'avisera de lire un ouvrage sur une matière de médecine dont elle ignore le nom ? Il est à souhaiter qu'il devienne familier aux personnes appelées à diriger l'éducation ; il leur
(I ) Lettres Persannes , 49.
servira k démêler Je bonne heure cette détestable habitude, et les mettra à même de prendre les précautions qu'elles jugeront nécessaires pour en prévenir les suites.
Ceux qui n'entendent pas le latin trouveront peut-être qu'il y a trop de vers en celte langue; je leur répondrai qu'il n'y en a point qui ne soit lié à sa matière, puisqu'il n'y en a aucun qui ne m'ait été rappelé par la chaîne des idées. J'ai cependant fait en sorte partout qu'on pût les sauter sans interrompre le fil du discours. Ceux qui les entendent m'en sauront gré ! le voyageur, au milieu des bruyères, est réjoui par la beauté d'une verdure. Enfin, si c'est un tort, il est léger ; et , dans un ouvrage aussi ingrat, l'on peut permettre ce délassement à l'auleur. S'il n'y en a pas de français , ce qui aurait été plus naturel, c'est peutêtre la faute des poètes plulôt que la mienne.
Cet ouvrage, au reste, n'a rien de commun avec VOnania anglais que le sujet; et, à deux pages et demie près que j'en ai tirées, cette rapsodie ne m'a fourni aucun secours. Ceux qui liront les deux ouvrages sentiront, j'espère, la différence totale qu'il y a de l'un à l'autre; ceux qui ne liront que celui-ci auraient pu être trompés par le rapport des titres, et portés à supposer quelque ressemblance entre les deux livres; heureusement il n'y en a aucune.
Les additions augmentent cette nouvelle édition ]>resque d'un tiers, et je souhaite qu'elles soient accueillies favorablement par les personnes qui sont en état d'en juger. L'on me fera peut-être deux objections : l'une, que j'ai ajouté un grand nombre d'observations et d'autorilcs qui ne sont presque que des répétitions de celles qui se trouvaient déjà dans la première ; l'autre , que , dans quelques endroits , je suis trop sorti de mon titre , et que j'ai envisagé le danger des plaisirs de l'amour sous un point de Tissot.
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vue général. Je réponds à la première que , dans une matière comme celle-ci, où l'on doit moins espérer de convaincre par des raisons que d'effrayer par des exemples, on ne peut pas trop en accumuler. Je réponds à la seconde !<> que, quand deux matières sont étroitement liées, plus on veut en isoler une et moins bien on la traite ; 2» que j'ai été bien aise de rendre cet ouvrage d'une utilité plus générale.
Quelqu'un m'a dit que c'est celle lecture qui a fait horreur à un professeur illustre. Je ne puis pas le croire; mais, si le fait t st vrai , je le prie de vouloir bien lire celte préface, sur laquelle il n'avait sans doute pas jeté les yeux.
En écrivant sur l'inoculation , je me suis proposé de propager la méthode la plus propre à arrêter les ravages d'une maladie meurtrière , et j'ai la satisfaction d'avoir opéré au moins quelque bien :
en composant cet ouvrage , j'ai espéré d'arrêter les progrès d'une corruption plus ravageante peut-être que la petitevérole , et d'autant plus à craindre que , travaillant dans les ombres du mystère , elle mine sourdement , sans même que ceux qui sont ses victimes se doutent de sa malignité. Il était important de la faire connaître ; et j'ai actuellement plusieurs raisons pour croire que j'ai eu le bonheur d'être utile , que les yeux de la jeunesse se dessillent, et qu'elle apprendra peu à peu à connaître le danger en même temps que le mal : ce serait un des plus sûrs moyens de prévenir cette décadence dont on se plaint dans la nature humaine , et peut-être de lui rendre , dans quelques générations, la force qu'avaient nos aïeux , et que nous ne connaissons plus qu'historiquement ou pat les monuments qui nous en restent.
Veuille , celui qui peut tout, répandre sur mes vues celte bénédiction sans laquelle nos faibles travaux ne peuvent rien : Paul plante, Apollon arrose; c'est Dieu qui donne l'accroissenient.
INTRODUCTION
Nos corps perdent conlinuellement ; et, si nous ne pouvions pas réparer nos pertes, nous tomberions bienlôt dans une faiblesse mortelle. Celte réparation se fait par les aliments ; mais ces aliments doivent subir dans nos corps différentes préparations que l'on comprend sous le nom de nutrition. Dès qu'elle ne se fait pas ou qu'elle se fait mal, tous ces aliments deviennent inutiles, et n'empêchent pas qu'on ne tombe dans tous les maux que l'épuisement entraîne. De toutes les causes qui peuvent empêcher la nutrition , il n'y en a peut-être point de plus communes que les évacuations trop abondantes.
Telle est la fabrique de notre machine et en général des machines animales , que , pour que les alimens acquièrent ce degré de préparation nécessaire pour réparer le corps , il faut qu'il reste une certaine quantité d'humeurs déjà travaillées, naturalisées, si l'on veut me permettre ce terme. Si cette condition manque , la digestion et la coction des aliments restent imparfaites , et d'autant plus imparfaites que l'humeur qui manque est plus travaillée et d'une grande importance.
Une nourrice robuste , qu'on tuerait en lui tiiant quelques livres de sang dans vingt -quatre heures, peut fournir la même quantité de lait à son enfant, quatre ou cinq cents jonrs de suite , sans en être sensiblement incommodée , parce que le lait est de toutes les humeurs la,
moins travaillée ; c'est une humeur qui est presque encore étrangère , au lieu que le sang est une humeur essentielle. Il en est une autre, la liqueur séminale, qui influe si fort sur les forces du corps et sur la perfection des digestions qui les réparent, que les médecins de tous les siècles ont cru unanimement que la perte d'une once de cette humeur affaiblissait plus que celle de quarante onces de sang. L'on peut se faire une idée de son importance , en observant les effets qu'elle opère dès qu'elle commence à se former; la voix, la physionomie, les traits même du visage changent ; la barbe parait , tout le corps prend souvent un autre air, parce que les muscles acquièrent une grosseur et une fermeté qui forment une différence sensible entre le corps d'un adulte et celui d'un jeune homme qui n'a pas passé la puberté. L'on empêche tous ces développements , en emportant l'organe qui sert à la séparation de la liqueur qui les produit ; et des observations vraies prouvent que l'amputation des testicules , dans l'âge de la virilité, a procuré la chute de la barbe et le retour d'une voix enfantine (1).
Peut on douter , après cela , de la force de son action sur tout le corps, et ne pas sentir par là même combien de maux doit procurer la profusion d'une humeur
(1) Boerhaave, Prœlectïones ad instit., § C98, t. Il , p. 444 , édit. Goett.
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si précieuse? Sa destination détermine le seul moyen légitime de l'évacuer. Les maladies en procurent quelquefois l'écoulement. Elle peut se perdre involontairement dans des songes lascifs. L'auteur de la Genèse nous a laissé l'histoire du crime d'Onan, sans doute pour nous transmettre celle de son châtiment; et nous apprenons par Galien que Diogène se souilla en commettant le même crime.
Si les dangereuses suites de la perte trop abondante de cette humeur ne dépendaient que de la quanlilé, ou étaient les mêmes , à quantité égale , il importerait peu, relativement au physique, que cette évacuation se fît de l'une ou de l'autre des façons que je viens d'indiquer. Mais la forme fait ici autant que le fond, qu'on me permette encore cette expression ; mon sujet autorise des licences de cette espèce. Une quantité trop considérable de semence perdue dans les
voies de la nature jette dans des maux très-fâcheux , mais qui le sont bien davantage quand la même quantité a été dissipée par des moyens contre nature.
Les accidents que ceux qui s'épuisent dans un commerce naturel éprouvent sont terribles ; ceux que la masturbation entraîne le sont bien plus. Ce sont ces derniers qui sont proprement l'objet de cet ouvrage; mais la liaison intime qu'ils ont avec les premiers empêche d'en séparer le tableau. C'est ce tableau commun qui formera mon premier article : il sera suivi de l'explication des causes, second article, dans lequel j'exposerai celles qui rendent les suites de la masturbation plus dangereuses; les moyens de guérison et des remarques sur quelques maladies analogues finiront l'ouvrage. Je joindrai partout les observations des meilleurs auteurs à celles que j'ai faites moi-même.
L'ONANISME
ARTICLE PREMIER. — LES SYMPTOMES
SECTiOiS — Tableau tiré des ouvrages des médecins.
Hippocrate, le plus ancien et le plus exact des observateurs , a déjà décrit les maux produits par l'abus des plaisirs de l'amour, sous le nom de comomptinn dorsale{\). « Cetle maladie naît , dit il, de la » moelle de l'épine du dos. Elle attaque » les jeunes mariés ouïes libidineux. Ils «n'ont pas de lièvre; et, quoiqu'ils » mangent bien, ils maigrissent et se con- » sunient. Us croient sentir des fourmis » descendre de la tête le lonîjde l'épine. » Toutes les fois qu'ils vont à la selle , ou V qu'ils urinent, ils perdent abondamment » une liqueur séminale très-liquide ; ils u sont inh:ibiles à la génération, et ils » sont souvent occupés de l'acte vénérien )) dans leurs songes. Les promenades, sur- » tout dans les routes pénibles, les es- » souftTent, Us afl'aiblisscnt , leur procu- )) rent des pesanteurs de lêle et des bruits j< d'oreille ; enfin une fièvre aiguë {libi-
» rla) termine leurs jours. » Je parlerai dans un autre endroit de cette espèce de fièvre. Quelques médecins ont attribué à la même cause et ont appelé secondeconsomption dorsaied' Hjppocrate, une maladie qu'il décrit ailleurs (l), et qui a quelque rapport avec celte première. Mais la conservation des forces, qu'il spécifie particulièrement, me paraît une preuve convainc.inte que cette maladie ne dépend point de la même canse que la première. Elle paraît être plutôt une fièvre rhumatismale.
« Ces plaisirs, dit Celse, dans son ex- )) ccllent livre sur la conservation de la » santé, nuisent toujours aux personnes » faibles, et leur fréquent usage affaiblit » les forces (2). » L'on ne peut rien voir déplus effrayant que le tableau qu'Aretée nous a laissé des maux produits par une trop grande évacuation de semence. « Les » jeunes gens, dit-il, prennent et l'air et » les infirmités des vieillards ; ils devien- » nent pâles, efféminés, engourdis, pa- M resseux, lâches, stupides, et même im- )j bécilles ; leurs corps se courbent, leurs
(1) De morbis, lib. ii, c. xlix, Foôs,
(1) De'glandulis, Foès, p. 273.
(2) De re mediça, 1. 1, cap. ix, c. i«
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j) jambes ne peuvent plus les porter; ils 3) ont un dégoût général ; ils sont inha- » biles à tout ; plusieurs tombent dans la » paralysie (1) ». Dans un autre endroit, il met les plaisirs de l'amour dans le nombre des six causes qui produisent la paralysie (2).
Galien a vu la même cause occasionner des maladies du cerveau et des ncrt's , et détruire les forces (3), et il rapporte ailleurs qu'un homme, qui n'était pas toutà-fait guéri d'une violente maladie, mourut la même nuit qu'il paya le tribut conjugal à sa femme. — Pline, le naturaliste, nous apprend que Cornélius-Gallus , ancien préleur, et Titus Etlierius , chevalier romain, moururent dans l'acle même du coït (4). — « L'estomac se dérange , » dit Aétius , tout le corps s'affaiblit, l'on •» tombe dans la pâleur, la maigreur, le » dessèchement, les yeux se cavent(5) ». — Ces témoignages des anciens les plus respectables sont confirmés par ceux d'une foule de modernes. Sanctorius , qui a examiné avec le plus grand soin toutes les causes qui agissent sur nos corps, a observé que celui-ci affuiblissiit l'estomac, ruinait les digestions, empêchait l'insensible transpiration, dont les dérangements ont des suites si fâcheuses, produisait des chaleurs de foie et des reins , disposait au calcul, diminuait la chaleur naturelle, et entraînait ordinairement la perte ou l'affaiblissement de la vue. — Lomnius , dans ses beaux commentaires sur les passages de Celse (6) que j'ai cité, appuie le témoignage de son auteur par ses propres observations. « Les émissions fréquentes )) de semence relâchent, dessèclient, affai- «blissent, énervent et produisent une » foule de maux ; des apoplexies , des lé- » thargies , des épilepsies , des assoupis- » semenls , des pertes de vue , des trem- « blemenls , des paralysies, des spasmes, j) et toutes les espèces de goutte les plus » douloureuses (7) ».
On ne lit point sans horreur la des-
(1) De signis et caus. diut. morb., lib. il. c. V.
(2) li. I, c. vil, p. 34, édit. Boerbaave.
(3) Conim. tert. in 1. u, Hyp. de morb. vulg. 1, Oper., t. m, p. 583.
(4) Historia mundi , lib. vu, c. viu, p. 124.
(5) Tetrab. m, serm. lii, c. xxxiv.
(C) Med. static., sect. vi, aph. 15, 19, 21, 23 61 24.
(7) Comment, du sanit. tuend., p. m.
cription que nous a laissée Tulpius, ce célèbre bourgmestre et médecin d'Amsterdam. « Non - seulement , dit-il , la » moelle de l'épine maigrit, mais tout le » corps et l'esprit languissent également; » l'homme périt misérablement. Samuel » Vespertius fut attaqué d'une fluxioa » d'une humeurexcessivementâcre, qui se » jeta d'abordsur le derrière de la tête et la » nuque ; elle passa de là sur l'épine , les » lombes , les flancs et l'articulation de » la cuisse, et fit souffrir à ce malheureux » des douleurs si vives, qu'il devint lout- » à-fait défiguré, et tomba dans une pe- » tite fièvre qui le consumait, mais pas » assez vile à son gré , et son état était » tel , qu'il invoqua plus d'une fois la >. mort avant qu'elle vînt l'arracher à ses i> maux (l) ».
Rien, dit un célèbre médecin de Louvain , n'affaiblit autant, et n'abrège autant la vie (i). — Blancard a vu des gonorrhées simples, des consomptions, des hydropisies qui dépendaient de cette cause (3); et Muysavu un homme encore d'un bon âge , attaqué d'une gangrène spontanée du pied, qu'il attribua à des excès vénériens (4). — Las Mémoires des curieux de la nature parlent d'une perte de vue : l'observation mérite d'être rapportée en entier. « On ignore , dit l'au- » leur, quelle sympathie les testicules ont » avec tout le corps, mais surtout avec les » yeux ». Salmulth a vu un savant hypochonJriaque devenir fou , et un autre homme se dessécher si prodieusement le cerveau, qu'on entendait cet organe vaciller dans le crâne; l'un et l'autre pour s'être livrés à des excès du même genre. J'ai vu moi-même un homme de cinquante-neuf ans, qui, trois semainesaprès avoirépousé une jeune femme, tomba tout-à-coup dans l'aveuglement, et mourut au bout de quatre mois (5). — « La trop grande » dissipation des esprits animaux affaiblit » l'estomac, ôte l'appétit , et la nutrition » n'ayant plus lieu le mouvement du cœur )) s'alïaiblit, toutes les parties languissent, » l'on tombe même dans l'épilepsie (6J ».
(1) Obs. med., 1. m, c. xxiv.
(2) Zypacus, Fundam. med., Part, ir, art. 6.
(3) Inslit. med., P. ii, c. xxviii.
(4) Praxis cliirurgica, dec. i, obs. 4.
(5) Dec. H, ann. 5, append., obs. 88, p. 5G.
(0) Schelammer, Ars medendi univ.; 1. n, speçt, II, ç. jv, § 23.
Nous ignorons, il est vrai, si les esprits animaux et la liqueur génitale sont la même chose; mais l'observation nous a appris, comme ou le verra plus bas, que ces deux fluides ont une grande analogie, et que la perte de l'un ou de l'autre produit les mêmes maux. HolTmann a vu les plus fâcheux accidents suivre la dissipation de la semence. « Après de longues » pollutions nocturnes, dit-il, non-seu- M lement les forces se perdent, le corps « maigrit, le visage pâlit, mais de plus » la mémoire s'affaiblit , une sensation » continuelle de froid saisit tous les niem- » bres ; la vue s'obscurcit, la voix devient » rauque; tout le corps se détruit peu à » à peu (I); le sommeil, troublé par des » rêves inquiétants , ne répare point ; et » l'on éprouve des douleurs semblables à » celles que l'on ressent après qu'on a été » meurtri par des corps (2). »
Dans une consultation pour un jeune homme qui, entre autres maux , s'était attiré, parla masturbation , une faiblesse totale des yeux , il dit : « Qu'il a vu plu- » sieurs exemples de gens qui, même dans «l'âge fait, c'est-à-dire quand le corps » jouit de toutes ses forces, s'étaient atj> tirés non - seulement des rougeurs et » des douleurs extrêmement vives dans » les yeux, mais encore une si grande fai- » blesse de vue, qu'ils ne pouvaient lire, » ni écrire quoi que ce soit. J'ai même M vu, ajoule-t-il , deux gouttes sereines » produites par cette cause (3). » L'on verra avec plaisir l'histoire même de la maladie qui donna lieu à cette consultation, s Un jeune homme s'clant livré à » la masturbation à l'âge de quinze ans, » et l'ayant exercée très-fréquement jus- )) qu'à vingt trois, tomba , pendant cette «période, dans une si grande faiblesse » de tête et des yeux , que souvent ces » derniers étaient saisis de violents spas- » mes dans le temps de l'émission de la » semence. Dès qu'il voulait lire quelque n chose, il éprouvait un étourdissement j) semblable à celui de l'ivresse ; la pu- » pille se dilatait exlraordinairement; il » souffrait dans l'œil des douleurs exces- » sives ; les paupières étaient très-pesan- » tes, elles se collaient toutes les nuits; » ses yeux étaient toujours baignés de alarmes, et il s'amassait dans les deux
j> coins , qui étaient tics - douloureux , » beaucoup d'une matière Idancliàtrc.
» Quoiqu'il manneât avec plaisir , il était » réduit à une extrême maigreur; et, dès )j qu'il avait mangé, il tombait dans une w espèce d'ivresse. » Le même auteur nous a conservé utie autre observation , dont il avait été le témoin oculaire, et que je crois devoir placer ici. « Un jeune » homme de dix-huit ans, qui s'était li- » vre fréquemment à une servante , tomba » tout-à-coup en faiblesse , avec un Irem* » blement général de tous les membres , » le visage rouge et le pouls très-faible. » Ou le tira de cet état au bout d'une M heure, mais il resta dans une langueuf » générale. Le même accès revenait Irès- )) fréquemment avec une très-forte an* » goisse; et il lui procura, au bout de huit «jours, une contraction et une tumeut » au bras droit, avec une douleur au » coude qui redoublait toujours avec l ac- « cès. Le mal alla pendant long-temps en «augmentant, n)algré beaucoup de re- «mèdes: enfin, Hoffmann le guérit(lj. »
Boerhaave peintces maladiesavec celte force et celte précision qui caractérisent tousses tableaux. « La trop giande perle « de semence produit la lassitude, la dé- «bililé, l'immobilité, des convulsions, » la maigreur, le dessèchement, des dou* « leurs dans les membranes du cerveau , » émousse les sens, et surtout la vue , «donne lieu à la consomption dorsale, îi «l'indolence, et à diverses maladies qui » ont de la liaison avec celles-là (2) ». — Les observations que ce grand homme communiquait à ses auditeurs, en leur expliquant cet aphori.-me, et qui portent sur les différents moyens d'évacuations , ne doivent pas être omises, o J'ai vu un » malade dont la maladie commença par » une lassitude et une faiblesse dans le » corps,surloul vers les lombes: elle futac- » compagnée du jeu des tendons , de spas- « mespériodiquesetdelamaigreur,de nia- » nière à détruire tout le corps ; il sentait « aussi de la douleur dans les membranes « mêmesducerveau; douleurs que les ni;i- » lades nomment ardeur sèche, qui brûle « continuellement en dedans les parties » les plus nobles. — J'ai vu aussi un jeune » homme attaqué de la consomption dor-
(1) Consult. Caut, 2 et 5, cas 102, t; III, p. 195.
(2) Même endroit, cas 103.
(3) Même endroit, cas 103.
(1) De morbis ex nimia vcnere, § iô, Oper. omn. suppl. second, pars prim., p. 496.
(2) Ihsiiiut., p. 766 de" la trad. do M. D. L. 1«.
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B sale. Il était d'une fort jolie figure , et 3) quoiqu'on l'eût souvent averti de ne 3) point trop se livrer aux plaisirs, il s'y » livra néanmoins , et il devint si dil'for- 5) me avant la mort , que cette grosseur » charnue qui paraissait au-dessus des 3) apophyses épineuses des lombes, s'é- 3) tait entièrement afifaissée. Le cerveau » même, dans ce cas, paraît être consu- » mé;en effet, les malades deviennent stu- » pides, ils deviennent si roides, que je » n'ai point vu une aussi grande immobili- 3) té dii corpsproduiteparuneautre cause.
» Les yeux mêmes sont si hébétés , qu'ils 3) n'ont plus la faculté de voir (l). »
De Senac peignait, dans la première édition de ses Essaie , les dangers de la masturbation , et annonçait aux victimes de cette infamie toutes les infirmités de la vieillesse la plus languissante , à la fleur de leur âge. L'on peut voir , dans les éditions suivantes, les raisons de la suppression de ce morceau, et de quelques autres. — Ludwig, en décrivant les maux qui surviennent à la suile des évacuations trop abondantes, n'oublie pas la spermatique. « Les jeunes gens de l'un ou de 3) l'autre sexe qui se livrent à la lasciveté, » ruinent leur santé en dissipant des for- » ces qui étaient destinées à amener leur » corps à son point de plus grande vi- » gueur, et enfin ils tombent dans la conusomption (2). » — De Gotter donne un détail des accidents les plus tristes , dépendants de cette cause; mais il serait trop long de le copier : je renvoie à son ouvrage même tous ceux qui entendent la langue dont il s'est servi (3j.
Après avoir rapporté la description de la consomption dorsale d'Hippocrate , telle qu'on l'a lue plus haut, Van Swieten ajoute : « J'ai vu tous ces acciJcn'iS, » ït plusieurs autres, chez les malheureux 3) ([ui s'éta:ent livrés à de honteuses polj) lutions. J'ai employé inutilement, pen- » dant trois ans, tous les secours de la » médecine pour un jeune homme qui s'éj> tait attiré , par cette infâme manœuvre, 3) des douleurs vagues , étonnantes et gé- 3)nérales, avec une sensation taiilôt de 3)clnleur, tantôt d'un froid très-incom- » mode par tout le corps , mais surtout 3) aux lombes. Dans la suite , ces dou- » leurs ayant un peu diminué , il sen-
(I) Comment, sur le même enciroil, t. VII, p. 214.
(-2) liisiil. pliys., § 870el 87-2.
(3) De inseiisibil. pcrs. i.ap, ull.
B tait un si grand froid dans les cuisses et » dans les jambes, quoiqu'au tact ces par- » lies parussent conserver leur chaleur na- )) turelle, qu'il se chauffait continuelle- » ment auprès du feu, même pendant les » plus grandes chaleurs de l'été. J'admirai » surtout, pendanttout ce temps, un mou- » vement continuel de rotation des les- 3> ticules dans le scrotum ; et le malade » éprouvait dan.^ les lombes la sensation «d'un mouvement semblable, qui lui » était très à charge. (1) » Ce détail nous laisse ignorer si ce malheureux termina sa vie au bout de trois ans , ou s'il continua à languir pendant quelque temps, ce qui est bien plus fâcheux : il n'y a cependant pas une troisième issue.
KIoekof, dans un très-bon ouvrage sur les maladies d'esprit qui dépendent du corps, confirme, par ses observations, celle qu'on vient de lire. « Une trop » grande dissipation de semence affaiblit » le ressort de toutes les parties solides; » de là naissent la faiblesse, la paresse, » l'inertie, les phthisies, les consomptions » dorsales, l'engourdissement et la dépra- «valion des sens, la s'.upidilé, la fo- » lie , les évanouissements, les conviilu sions(2) 1). — Hoffman avait déjà remarqué que les jeunes sens qui se livrent à l'infâme pratique de la masturbation , perdaient peu à peu toutes les facullcs de leur âme, surtout la mémoire , et devenaient tout à-fait inhabiles à l'étude (3).
Levis (4) décrit tous ces maux. Je ne transcrirai ici de son ouvrage que ce qui a rapport à ceux de l'âme. « Tous les » maux qui naissent des excès avec les M femmes, suivent plus prompîement en- » core, et dans un âge tendre, l'abomina- )) ble pratique de la pollution de semence, » qu'il serait difficile de peindre avec des » couleurs aussi affreuses qu'elle le mé- » rite : pruliqucà bi(|uelle les jeunes gens » se livrent, sans conn:iitre toute l'énor- » mité du crime, et tous les maux qui en )/ sont les suites physiques (6). L'âme se » ressent de tous les maux du cor|is, mais » surtout de ceux qui naissent de celle » cause. La plus noire mélancolie, l'in-
(1) Apli. 586, t. ir, p. 46.
(2) De niorb. anini. ab infirm. mcdul. cereb., p. 5.
(5) Oper. omn. fol., I. m, p. 293.
(4) A practical lassai iipoii ilie tabès dorsalis. Loiul. 17'i8, el Iroisiùnic tidii.,
(5} Ibicl., p. 12.
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» différence pour Ions les plaisirs fne » pourrait-on pas dire l'aversion?), l'iin- » possibilité de prendre part à ce qui fait » le sujet d(! la conversation des compaj) gnies dans lesquelles ils se trouvent sans » y être; le sentiment de leur propre mi- »sère, le désespoir d'en être les artisans » volontaires, la nécessité de renoncerai! » hoilieur du mariage, sont les idées » bourretantes qui contraignent ces mal- )) heureux h se séparer du monde, fort » heureux si elles ne les portent pas à ter- » miner eux-inènies leur carrière (I). »
De nouvelles observations confirmeront plus bas la vérité de cet effrayant tableau. Celui qu'a fait Slorcq , dans le bel ouvrage qu'il a publié sur l'histoire et le traitement des maladies , n'est pas moins terrible; mais je renvoie à l'ouvrage même, dont aucun médecin ne peut se passer, ceux qui voudront le voir (2). Avant que de passer aux observations qui m'ont été communiquées , je terminerai celte section par le beau morceau qui se trouve dans l'excellentouvrage dont Gaubius a enrichi la médecine. Won-seulement il peint les maux, mais il en indique les causes, avec celle force, celte vérité, celle sagacité et cette précision qui n'appartiennent qu'aux plus grands maîtres. C'est un morceau précieux, dont on n>e saura gré de conserver le coloris, en le rapportant tel que l'auleur l'a écrit. « Immode- V rata scminis profusio , non solum uti- » lissimi hunioris jaclura , sed ipso etiam » motu convulsivo, quo emittilur, frewquenlius repetito , imprimis lieclit. Eté- » nim summam voluptatem universalis M eicipit virium resolutio, quœ crebro » ferri nequit , quin enervet. Collaloria uaulem corporis quo magis emulgenlur, » eo plus humorum aliunde ad se tra- » hunt, succisque sic ad genitalia deriva- » tis, reliquae partes depauperantur. Inde » ex nimia venere, lassitiido , débilitas, » immobilitas , incessus de lumbis; en- » ccphali dolores, convulsiones fcnsuum «omnium, maxime visus, hebeludo, cae- » citas, faluitas, circulatio febrilis, ex- H siccalio, macics , tabès et pulmonica et i> dorsalis efïeminatio. Augentur liaec ma- » la alque insanabilia fiunt ob perpetuum >; in veiierem prurilum, quem mens, non » minus quam corpus , tandem contrahit, » quoque efftcilur, ut et dormientcs ob- » scena phan'asmala exerceant, et in tiii-
(1) Ibid., p. 19.
(2) Medicus aniiuus, t. i/, p. 215, etc.
» tiginem pronae parles quavis occasione impelum concipiant onerique et stimule » fit quamlibet exigua reparati spermatis » copia levissimo conatu, et vel, fine hoc, » de relaxatis loculis relapsura. Quocirca » liquet, quare adolesccnlia florem adeô X pessumdet iste excessus
sECTio-N u. ■ — Observations communiquées.
Je ne suivrai d'autre ordre que celui des dates de réception. J'ai vu , me dit mon illustre ami Zimmermann , un homme de vingt-trois ans, qui devint épileptiquc , après s'être affaibli le corps par de fréquentes masturbations. Toules les fois qu'il avait des pollutions nocturnes, il tombait dans un accès d'épilepsie parfait. La même chose lui arrivait après Us masturbations, dont il ne s'abstenait point malgré les accidenls et tout ce que l'on ])0uvait lui dire. Quand l'accès était passé , il éprouvait des douleurs très-fortes aux reins et autour du coccyx. Cependant, ayai;t enfin cessé celte manœuvre pendant quelque temps, je le guéris des pollutions, et j'espérai même de le guérir de l'épilepsie, dont les accès avaient déjà disparu . Il avait repris les forces, l'appétit, le sommeil et une très belle couleur , après avoir ressemblé à un cadavre. Mais étant revenu à ses masturbations, qui étaient toujours suivies d'une attaque , il eut enfin les accès dans les rues même , it on le trouva mort un matin dans sa cliambre , tombé hors de son lit, et baigné dans son sang. Qu'on me permette ici une question qui se présenta à moi quand je lus celle observation : ceux qui se tuent d'un coup de pistolet, qui se noient volontairement, ou qui s'égorgent, sontils plus comptables de leur mort , sont-ils plus suicides que cet homme-ci? Sans entrer dans le détail, mon ami ajoute qu'il en connaît un autre qui est dans le même cas : j'ai a])pris depuis qu'il avait fini de la même manière. J'ai connu, c'est encore Zimmermann qui parle , un homme d'un très-beau génie et d'un savoir presque universel, à qui de fréquentes pollutions avaient fait perdre toute l'activité de son esprit, et dont le corps était exactement dans l'état de celui du malade qui consulta Boerhaave (2), et que je rapporterai ailleurs.
(1) Inslilul. palhologiîe m'ïdicin dis ; auclore H. D. Gaubio. Lug. Bat., 1758.
(2) Consult. med., t. jj, p. 36.
Je dois les deux faits suivants à Rast le fils, célèbre nié(li.:cin de Lyon, avec qui j'ai eu le plaisir de passer quelques mois à Monlpellier. Un jeune homme de M'iitpellier, étudiant en médecine, mourut par l'excès de ces sortes de débauclies. L'idée de son crime avail tellement frappé son esprit , qu'il mourut dans une espèce de désespoir, croyant voir l'enfer ouvert à ses côtés, itrèt à le recevoir. Un enfant de cette ville, âgé de six à sept ans , instruit , je crois , ])ar une servante, se pollua si souvent, que la fièvre lente qui survint l'enleva bientôt. Sa fureur pour cet acte était si granile qu'on ne put l'en empêcher jusqu'aux derniers jours de sa vie. Lorsju'oa lui représentait qu'il liâlait sa mort, il se cousolaiten disant qu'il irait plus tôt trouver son père, mort depuis quelques mois.
Miege, célèbre médecin de Bàle, connu dans le monde savant par d'excellentes dissertations, et à qui sa patrie a robliq:ation de l'inoculation, qu'il conlinueà pratiquer avec autant de succès que d'habileté, m'a communiqué une lettre du professeur Stelielin , nom cher aux lettres, dans laquelle j'ai trouvé quelques observations intéressantes et utiles. J'en réserve quelques-unes pour la suite de cet ouvrage, cil elles seront mieux placées: c'est ici le lieu des deux autres. Le fils de M*'*'*, à^é de quatorze à quinze ans, est mort tic convulsions, et d'une espèce d'épilepsie, dont l'origine venait uniquement de la masturbation ; il a été traité inutilement par les médecins les plus expérimentés de notre ville. Je connais aussi une jeune demoiselle de douze à treize ans, qui, par cette détestable m.inœuvre , s'est attiré une consomplion , avec le ventre gros et tendu, une perte blanche et une incontinence d'urine. (^)uoique les remèdes l'aient soulagéi-, elle languit toujours, et je crains des suites funestes.
SECTION lu. — Tableau tire de l'Onania.
Depuis la publication de cet ouvrage, j'ai ap, ris, par le canal le plus respectable, que l'on ne devait pas ajouter une entière créance aux faits de la coUcition anglaise, et que cette raison, ((uciques calomnies, des obscénités , et la supposition d'un privilège impérial , avaient fait prohiber la traduction allemandedans l'enqjire. Ces motifs m'auraient déterminé à supprimer tout ce que j'ai tiré de cet ouvrage; miiis qucl([ues considérations m'ont engagé à le conserver sous la mo-
dification de cet avis. La première est que quelques-unes de ces raisons ne rcgardc'iit (jne l'édition allemande. La seconde, que, quoi(|u'il puisse s'y trouver queli|ue3 faits supposés, et que quelquesuns paraissent même porter ce caractère, il est cependant prouvé que le plus grand nombre n'est que trop vrai. Enfin, une troisième considération qui m'a décidé, c'est ce que je trouve dans la même lettre de Steiielin. « J'ai reçu, dit il, une lettre de Hoffmann de Maëstricbt, dans laquelle il me marque avoir vu un masturbateur qui s'était déjà attiré une consomption dorsale, qu'il traita sans succès, et qui fut guéri par les remèdes de l'Onania, dont le docteur Bckkers, à Londres, doit être l'auteur, et si bien guéri, qu'il est redevenu gros et gras , et qu'il a quatre entants. » — L'Onania anglais est un vrai chaos , l'ouvrage le plus indigeste qui se soit écrit depuis long-temps. On ne peut lire que les observations, toutes les réûevions tle l'auteur ne sont que des trivialités théologiques et morales.
Je ne tirerai de cet ouvrage, qui est assez long, qu'un tableau des accidents les plus ordinaires dont les malades se plaignent : la vivacité, l'expression énergique de la douleur et du repentir (|ui se trouvent dans un petit nombre de lettres, et ([ui ne peuvcnl point se trouver dans l'extrait, ne doivent jias affaiblir l'impression d'horreur ([ue leur lecture inspire , parce que cette impression dépend des faits; et les lecteurs m'auront l'obligation de leur épargner la lecture d'un bien |)kis grand nombre d'antres lettres sans tour et sans style. Je rang'erai sous six chefs les maux dont se plaignent les malades anglais, en commençant par les plus fâcheux, ceux de l'âme.
1" Toutes les facLillés intellectuelles s'affaiblis-ent ; la mémoire se perd , les idées s'obscurcissent , les malades tombent même quelquefois dans une légère démence ; ils ont sans cesse une espèce d'inquiétude intérieure, une angoisse continuelle , un reproclie de leur conscience si vif, qu'ils versent souvent des larmes. Ils sont S'ijcts à des vertiges; tous leurs sens, mais surtout la vue et l'ouïe , s'affaiblissent; leur sommeil, s'ils peuvent dormir, est troublé par des rêves fâcheux. — 2" Les forces du corps manquent entièrement : l'accroissement de ceux qui se livrent h ces abominations avant qu'il soit fini, est ciinsidéral)lement dérange. Les uns ne dorment jiointdu tout, les autres sont dans un assoupissement presque cou-
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tinuel. Presque tous deviennent hypochondriaques ou hystériques , et sont accal)lés lie tous les accidents qui accompagnent ces fâcheuses maladies; tris lesses, soupirs, larmes, palpitations, sul'focations, dcl'aiilances. L'on en a vu cracher des matières calcaires. La toux , lu fièvre lente, la consomption, sont les châtiments que d'autres trouvent dans leurs propres criaies. — 3° Les douleurs les plus vives sont un autre objet de plaintes des malades; l'un se plaint de la tête, l'autre de la poitrine, de l'estomac, des intestins , de douleurs de rhumatisme extérieures, quelquefois d'un engourdissement douloureux dans toutes les parties de leur corps , dès qu'on les comprime le plus légèrement. — 4" L'on voit nonseulement des boutons au visage , c'est un symptôme des plus communs, mais même de vraies pusiules suppurantes sur le visage, dans le nez, sur la poitrine, sur les cuisses, des dém.ingeaisons cruelles de ces mêmes parties. Un des malades se plaignait même d'excroissances charnues sur le front. — S» i^es organes de la génération éprouvent aussi leur part des misères dont ils sont la cause premièie. Plusieurs malades deviennent incapables d'érection: chez d'autres, la liqueur séminale se répand au moment du plus léger prurit et de la plus faible érection, ou dans les efforts qu'ils fout pour aller à la selle. Un grand nombre est attaqué d'une gonorrhée habituelle, qui abat entièrement les forces et dont la matière ressemblesouvent,ouàunesaniefétide, ouà une mucosité sale. D'autres sont tourmentés par des priapismes douloureux. Les disuries, lesslranguries , les ardeurs d'urine, l'affaiblissement de son jet, font cruellement souffrir quelques malades. Il y en a qui ont des tumeurs très-douloureuses aux testicules, à la verge, à la vessie, au cordon spermalique. Enfin, ou l'impossibilité du coït, ou la dépravation de la liqueur génitale, rendent stériles presque tous ceux qui se sont livrés longtemps à ce crime. — G° Les fonctions des intestins sont quelquefois totalement dérangées, et quelques malades se plaignent de constipations opiniâtres, d'autres d'héraorrhoïdes ou d'un écoulement de matière fétide par le fondement. Cette dernière observation me rajipelle le jeune homme dont paile Hoffmann , qui , après chaque masturbation, était attaqué de la diarrhée , nouvelle cause de la perte de ses forces.
SECTION IV. — Obserf^ntîons de l'auteur.
Le tableau qu'otTre ma première observation est terrible; j'en fus effrayé moimême la |)reniière fois que je vis l'infortuné qui en est le sujet. Je sentis alors, plus que je n'avais fait encore , la nccessité de montrer aux jeunes gens toutes les horreurs du précipice dans lequel ils se jettent volontairement. L. D*"^'*, horloger, avait été sage , et avait joui d'une bonne santé jusqu'à l'âge de dix-sept ans : à cette époque il se livra à la masturbation, qu'il réitérait tous les jours, souvent jusqu'à trois fois, et l'éjrtculatioa était toujours précédée et accompagnée d'une légère perte de connaissance, et d'un mouvement convulsif dans les muscles exten^eurs de la tête, qui la reliraient fortement en arrière, pendant que le col se gonflait extraordinairenient. 11 ne s'était pas écoulé un an qu'il commença à sentir une grande faiblesse après chaque acte; cet avis ne fut pas suffisant pour le retirer du bourbier: son âme, déjà toute livrée à ces infamies , n'était plus capable d'autres idées, et les réitérations de son crime de\ inrent tous les jours plus fréquentes , jusqu'à ce ((u'il se trouva dans un état (|ui lui fit craindre la mort. Sage trop tard , le mal avait déjà fait tant de progrès, qu'il ne pouvait être guéri ; et les parties génitales étaient devenues si irritables et si faibles qu'il n'était plus besoin d'un nouvel acte de la part de cet infortuné pour faire épancher la semence. L'irritation la plus légère procurait sur-le-champ une érection imparfaite, qui était immédiatement suivie d'une évacuation de celle liqueur , qui augmentait journellement sa faiblesse. Ce spasme , qu'il n'éprouvait auparavant que dans le temps de la consommation do l'acte, et qui cessait en même temps, était devenu hubituel, et l'alLaiiuait souvent sans aucune cause apparente, et d'une façon si violente, que, pendant tout le temps de l'accès, qui durait quelquefois quinze heures , et jamais moins de huit, il éprouvait , dans toute la parlie postérieure du col , des douleurs si violentes qu'il poussait ordinairement , non pas des cris, mais des hurlements; et il lui était impossible , pendant tout ce temps-là, d'avaler rien de solide ou de liquide. Sa voix était devenue enrouée, mais je n'ai pas remarqué qu'elle le fût davantage dans le temps de l'accès. Il perdit totalement ses forces; obligé de renoncer à sa profession , incapable de
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tout , acc.iblc de misère , il languit presque sans secours pendant quelques mois; d'autant plus à plaindre, qu'un reste de mémoire , qui ne tarda pas à s'évanouir, ne servait qu'à lui rappelersans cesse les causes de son malheur, et à l'augmenter de toute l'hoireur des remords. J'appris son état, je me rendis chez lui; je trouvai moins un être vivant, qu'un cadavre gisant sur la paille, maigre, pàle, sale , répandant une odeur infecte , presque incapable d'aucun mouvement. 11 perdait souvent par le nez un sang pàle et aqueux , une bave lui sortait continuellemint de la bouche ; attaqué delà diarrhée, il rendait ses excrémenis dans son lit , sans s'en apercevoir ; le ilux de semence était continuel; ses yeux chassieux, troubles, éteints, n'avaient plus la faculté de se mouvoir ; le pouls était extrêmement petit, vile et fréquent; la respiration très-gênée, la maigreur excessive, excepté aux pieds, qui commençaient à être œdémateux. Le désordre de l'esprit n'était pas moindre ; sans idées, sans mémoire, incapable de lier deux phrases, sans réOesions, sans inquiétude sur son sort, sans autre sentiment que celui de la douleur, qui revenait avec tous les accès au moins tous les trois jours. Etre bien au-dessous de la brute, spectacle dont on ne peut pas concevoir l'horreur, l'on avait peine à reconnaiti e qu'il avait appartenu autrefois à l'espèce humaine. Je parvins assez promptement , à l'aide des remèdes fortiiians , à détruire ces violents accès spasmodiques , qui ne le rappelaient si cruellement au sentiment que par les donleurs: content de l'avoir soulagé à cet égard , je discontinuai des remèdes qui ne pouvaient pas améliorer son état. Il mou rut au bout de quelques semaines, en juin 1757, œdémateux par tout le corpi.
Tous ceux qui se livrent à celle odieuse et crimnielle habitude ne sont |ias aussi cruellement punis; mais il n'en est point qui ne s'en ressentent du plus au moins. La fréquence des actes, la variété des tempéraments, pli'.sieurs circonst inccs élr.mgères occasionnent des dill'érences considérables.Les maux que j'ai vus le plus souvent sont : 1 » un dérangement total de l'estomac, qui s'annonce chez les uns par des perles d ap[iétit ou p ir des appétits irrégulicrs ; chez les autres par des douleurs vives, surtout dans le temps de la digestion, par des vomissements habituels qui résistent à tous les reiuèdef, tant que l'on reste dans ses mauvaises liabiUides.
2" Un affaiblissement des organes de la respiration, d'oii résultent souvent des toux sèches, presque toujours des enrouements, des faiblesses de voix, des essoufflements dès qu'on se donne un mouvement un peu violent. 3° Un relâchement total du genre nerveux.
Il n'est pas nécessaire de connaître beaucoup l'économie animale, pour sentir que ces trois causes peuvent produire toutesles maladies de langueur, et l'expérience prouve qu'elles les produisent tous les jours. Les premiers accidents qui en résultent , chez les masturbaleurs , sont, outre ceux que je viens d'indiquer, une diminution considérable dans les forces , une pâleur plus ou moins considérable, quelquefois une légère jaunisse , mais continuelle; souvent des boutons , qui ne passent que pour faire place à d'autres, et se reproduire continuellement par tout le visage, maissurtoutau front, aux tempes et près du nez; une maigreur considérable, unesensibilité étonnante aux changements des saisons, surtout au froid; une langueur dans les yeux, un affaiblissement de la vue , une diminution considérable de toutes les facultés , surtout de la mémoire. " Je sens bien , m'écrivait un pa- « tient, que cette mauvaise manœuvre » m'a diminué la force des facultés , et » surtout la mémoire (l) » Qu'il me soit permis d'insérer ici les fragments de quelques lettres, qui réunis, formeront un tableau assez complet des désordres physiques que produit la masturbation , et dont la langue dans laquelle j'écrivais m'empêcha de faire usage dans la préniière édition de cet ouvrage. « J'eus le )) malheur , comme bien d'autres jeunes » gens (c'est dans l'âne mûr qu'il m'écrit) i> de me laisser aller à une habitude aussi » pernicieuse pour le corps que pour « l'âme ; l'â^e, aidé de la raison , a cor- M rigé depuis quelque tetnps ce misérable » penchant : mais le mal est fait. A l'af- » feclion et sensibilité extraordinaire du » genre nerveux, et aux accidents qu'elle » occasionne , se joignent une faiblesse, «un malaise, un ennui, une détresse » qui semblent m'assiéger comme à l'en- » vi ; je suis miné par une perte de se- » menée presque continuelle; mon visage » devient presque cadavéreux , tant il » est pâle et plombé. La faiblesse de moii'j » corps rend tous mes mouvements diffi-1 » ciles; celle de mes jambes est souvent
(1) En dalc du 15 septembre 1755.
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j) telle, que j'ai beaucoup de peine à me » tenir debout ; et que je n'ose pas me » hasarder à sorlir de ma chambre. Les » digestions se font si mal , que la nour- )) riture se présente aussi en nature, trois )> ou quatre heures après l'avoir prise , w que si je ne venais que de la nieltie » dans mon estomac. Ma poitrine se rem- » plit de plilegmes, dont la présence me «jette dans un état d'angoisse , et l'ex- » pectoration, dans un élat d'épuisement. « Voilà un tableau raccourci de mes mi- » sères , qui sont encore augmentées par )) la triste certitude que j'ai acquise, que » le jourqui suit sera encore plus fâcheux w que le précédent; en un mot, je ne » crois pas que jamais créature humaine » ait été alïligée de tant de maux que je » le suis. Sans un secours particulier de la » Providence, j'aurais bien de la peine à » supporter un fardeau si pesant. » — Je lus en frémissant, dans la lettre d'un autre malade, ces mois terribles qui me rappelèrent ceux de l'Onania. « Si la reli- » gion ne me retenait pas, j'aurais déjà » terminé une vie d'autant plus cruelle , » qu'elle l'est par ma propre faute. » Il n'est point au monde, en effet, d'état pire que celui de l'angoisse : la douleur n'est rien en comparaison , et quand elle se joint à une foule d'autres maiix, il n'est point étonnant qu'un malade désire la mort comme son plus grand bien , et regarde la vie comme un malheur réel, si Ton peut appeler vie un état aussi triste.
Viverc cnm nequcani , sit niihi posse mori , Dulce mori ini^eris, sed luors opiala recidit. il/.
La description suivante est plus courte et moins terrible. « J'ai eu le malheur, dès » ma tendre jeunesse , je crois entre huit » et dix ans, de contracter cette perni- » cieuse habitude, qui, de bonne heure, a 3) ruiné mon tempérament , mais surtout » depuis quelques années , je suis dans » un accablement extraordinaire ; j'ai les » nerfs extrêmement faibles ; mes mains » sont sans forces, toujours tremblantes, 1 » et dans une sueur continuelle ; j'ai de I » violents maux d'cslomac , des douleurs ( » dans les bras , dans les jiimbes , quel- ; » quel'ois aux reins et à la poitrine, soui 3) vent de la toux: mes yeux sont ton- ] » jours faibles et cassés; mon appétit est ji » dévorant, et cependant je maigris beaui » coup, et j'ai tous les jours plus mauvais 1 » visage. » L'on verra , dans la section i du traitement, le succès des remèdes dans t ce cas. Je ne détaillerai pas la cure du premier k cause de sa longueur. « J^a a»-
» ture , écrivait un troisième , m'ouvrit » les yeux sur la cause de la lançueur M dans laquelle je me trouvais, et sur le » danger de l'abîme oii je me précipitais, » soit par des boulons ou vessies qui sur- » venaient à la partie qui servait d'instru- » ment à mon crime , soit par la faiblesse » que j'éprouvais au milieu du crime mê- » me, et qui ne me permettait pas de dou- » 1er quelle était sa cause. »
Je pourrais ajouter ici un grand nombre de relations de mal.idies pour lesquellesj'ai été consulté depuis lu seconde édition de cet ouvrage; mais ce serait des répétitions inutiles , et je me borne à deux ou trois des plus récentes.
Un homme, qui est dans la fleur de sonàg'e, m'écrivait, il n'y a que peu de jours: « J'ai contracté fort jeune une af- )' freuse coutume qui a ruiné ma santé ; M je suis accablé d'embarras et de tour- H noiements de tête , qui m'ont fait crainw dre l'apoplexie, et pour lesquels on m'a » saigné; mais on s'a[terçut d'abord que » l'on avait eu tort. J'ai la poitrine serrée, » et par conséquent la respiration gênée; » j'ai fréquemment des douleurs d'esto- » mac , et je souffre successivement pres- » que par tout le corps ; je suis tout le » jour assoupi et inquiet : pendant la nuit » mon souimeil est troublé et agité, et » il ne me répare point; j'ai souvent des » démangeaisoiis, je suis pâle, j'ai les yeux 1) affaiblis et douloureux , le teint jaune , » la bouche mauvaise , etc. » — « Je ne «puis faire, m'écrivait un second, deux » cents pas sms me reposer; ma faiblesse » est extrême : j'ai des douleurs conti- » nuelles dans tout le corps , mais sur- » tout dans les épaules; je souffre beau- » coup des maux de poitrine; j'ai conservé » de l'appétit, mais c'est un malheur, puis- » que j'ai des douleurs d'estomac dès que )) j'ai mangé, et que je rends tout ce que » je mange : si je lis une page ou deux , )) mes yeux se remplissent de larmes , et » me (ont souflTrir , j'ai souvent des sou- » pirs très - involontaires. Fiio xylino » flaccidius vereii um, omnisque erectio- » nis iinpotens , seinen quidein , manu V solUcilatuin , ejfluere finit , ncqua~ » quam vet o ejaculat ; adeo cœleriim u imminutum et relraclum , ut ocidi de » scxu vix judicnre possint.» L'on trouvera les détails el les succès du traitement dans la suite de cet ouvrage; je les donnerai , parce que c'est le plus affaibli et le plus docile des malades que j'aie vus. — Un troisième , qui s'ét iit livré à celle horrible manoeuvre dès l'âge de
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douze ans, paraissait plus attaqué dans les facultés inlellectuelles que dans la santé corporelle. « Je sens ma chaleur 3) diminuer sensiblement ; le sentiment » est considérablement émoussé chez moi, » le feu de l'imagination extrêmement » ralenti , le sentiment de l'existence in- » finiment moins vif; tout ce qui passe à » présent me paraît presque un songe; j) j'ai plus de peine à concevoir, et moins » de présence d'esprit ; en un mot , je me » sens dépérir, quoique je conserve du » sommeil, de l'appétit, et assez bon vi- » sage. »
Une suite qui n'est pas rare , c'est l'hypochondrialgie ; et si les hypochondriaques se livrent à cette pratique, elle empire tous les accidents du mal, et le rend totalement incurable. J'ai vu les inquiétudes, les agitations, les anxiétés les plus cruelles, être l'effet de ces deux causes réunies; et des observations réitérées m'ont prouvé que , dans les hypochondriaques , qui sont sujets à avoir quelquefois des attaques de délire ou de manie, la masturbation hâte toujours les accès. Le cerveau, affaibli par cette double cause, perd successivement toutes ses facultés elles malades tombent enfin dans une inxrbécillité, qui n'est suspendue que par quelques attaques de frénésie. Les Mémoires des curieux de la nature parlent d'un homme mélancolique, qui, suivant le conseil d'Horace, cherchait quelquefois à dissiper ses tristesses par le vin, et qui s'étant trop livré à un autre genre de plaisir dans les premiers jours de son second mariage , tomba dans une manie si terrible, qu'il fallut l'enchaîner (1).
Jakin nous a conservé, dans ses Commentaires sur Rhazes , l'histoire d'un mélancolique , que des excès dans le même genre jetèrent dans une consomption accompagnée de manie, qui le tuèrent en peu de jours (2). — On sait que les paroxysmes épilepliques , accompagnés d'une effusion de liqueur séminale, laissent plus d'épuisement encore, et surtout plus d'étoiirdissement que les autres. Le coït excite les accès de ce mal dans ceux qui y sont sujets, et c'est à cette cause que Van Swieten attribue le grand accablement dans lequel les malades tombent, si les accès sont fréquents (3). Didier avait connu un marchand de
(1) Dec. 11, an. A, obs. 1G6, p. 227.
(2) Schenckius, 1. 1, obs. 2. De mania, p. 152.
Montpellier, qui ne sacrifiait jamais h Yénus sans avoir aussitôt après une attaque d'épilepsie (I). — Galien rapporte une observation semblable (2), et Henri Van Heers témoigne la même chose (3).
J'ai eu occasion de m'en convaincre moimême. Van Swieten a connu un épileptique qui fut attaqué de l'accès la nuit de ses noces (4). Hoffmann connaissait une femme très-lubrique, qui avait le plus souvent un accès d'épilepsie après chaque acte vénérien. On peut placer ici ce que dit Boerhaave , dans son Traité des maladies des nerfs, que, dans l'ardeur vénérienne , tous les nerfs sont affectés , quelquefois jusqu'à la mort. Il rapporte l'exemple d'une femme qui tombait , à chaque coït, dans une syncope assez longue, et celui d'un homme qui mourut dans le premier coït ; la force du spasme l'avait jeté sur-le-champ dans une paralysie totale (5) : et je trouve, dans l'excellent ouvrage dont Sauvages vient d'enrichir la médecine, l'observation très-singulière, et peut-être unique, d'un homme qui, au milieu de l'acte, était attaqué (et le mal a duré douze ans) d'un spasme qui lui raidissait tout le corps , avec- perte de sentiment et de connaissance. « lia ut illum pra; oneris « impotentia, in alteram lecti parlem ex- » cutere cogeretur uxor, et evacuatio » spermalis lenta flaccidoque veretro de- »mum succedebat, rémittente corporis )) rigiditale (6). » Je connais plusieurs faits analogues; de Haller en a indiqué un pfrand nombre dans ses remarques sur les Insliluts de Boerlrnave (7), et l'on en trouve plusieurs autres chez les observateurs.
On a vu plus haut que la masturbation procurait l'épilepsie, et cela arrive plus souvent peut-être qu'on ne le croit : estil étonnant que ces actes rappellent les accès, comme je l'ai vu plus d'une fois , dans ceux qui y sont déjà sujets? est-il étonnant qu'elle rende celte maladie incurable? — Cette rigidité totale de tout
(1) Quest. niedic. an epilepsis mercurius viiœ.
(2) De locis affeclis, 1. v.. c. vi.
(3) Observationes medicaî oppido ra rœ, obs. 8.
(4) § 1073, t. ni, p. 412.
(5) De morb. nerv., p. 462.
(6) Nosologia meiliodica , seu classes morborum, t. v, p. 230.
(7) Ad§658, n. f.*, t, V, p. A46.
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Je corps, dont paile Boerhaave, est un des symptômes les plus riires; je ne l'avais vue qu'une fois, quand on imprima la dernière édition de cet ouvrage, mais dans le degré le plus complet. Le mal avait commencé par une raideur du col et de l'épine ; il gagna successivement tous les membres , et je vis cet infortuné jeune homme, quelque temps avant sa mort, ne pouvant avoir d'autre situation que d'être couché à la renverse dans un lit, sans pouvoir remuer ni les pieds, ni les mains, incapable de tout autre mouvement , et réduit à ne prendre d'aliments que ceux qu'on lui mettait dans la bouche; il vécutquelques semaines dans ce triste état, et mouruî, ou plutôt s'éteignit, presque sans souffrance. — J'ai vu depuis un autre exemple terrible de celte rigidité totale et mortelle, qui mérite bien d'être rapporté. Je fus demandé, le 10 février 17G0, pourvoira la campagne un homme de quarante ans, qui avait été très-fort et très-robuste , mais qui avait fuit beaucoup d'excès en femmes et en vin , et qui s'était souvent exercé à ce qu'on appelle des tours de force. Son mal avait commencé , il y avait plusieurs mois , par une faiblesse dans les jambes, qui le faisait chanceler en marchant, comme s'il avait trop bu; il tombait quelquefois, même en se promenant dans la plaine ; il ne pouvait descendre les degrés qu'avec beaucoup de peine, et il n'osail presque plus sortir de son appartement. Ses mains tremblaient beaucoup. Il ne pouvait écrire quelques mots qu'avec beaucoup de difficulté , et il les écrivait fort mal ; mais il dictait aisément, quoiquesa langue, qui n'avaitjamaiseuunebien grande volubilité, commençâtà en avoir un peu moins.
Sa mémoire le servait bien , et la seule chose qui piil faire soupçonner quelque lésion dans les facultés, c'est qu'il ét.ùt moins attentif au jeu de dames, et que sa physionomie était assez chingée ; il avait de l'appétit, et il dormait, niais il avait un peu de peine à se tourner dans le lit.
Il me parut que les excès en femmes et en vin étaient la cause première du mal , et je pensais que les fours de force qu'il avait souvent f;iils, pouvaient être la cause de ce (jue lés muscles étaient plus parliculièrement attaqués. La saison était peu favor.iMe aux remèdes, mais il fallait cependant chercher à arrêter les progrès du mal ; je lui conseillai des frictions sur tout le corps avec de la fla-
nelle, et quelques fortifiants ; je me propo ais d'en augmenter les doses, et de leur joindre l'usage du bain froid dans le commencement de l'été. Au bout de quelques semaines, le tremblement des mains paraissait un peu diminué. Il y eut une consultation au mois d'avril : on attribua le mal à ce que le malade avait écrit pendant quelques mois, il y a deux ans, dans une chambre nouvellement recrépie : on employa des bains lièdes, des frictions graisseuses, des poudres qu'on dit être diaphorétiques et antispasmodiques ; il ne survint aucun changement. Au mois de juin, une seconde consultation décida qu'il irait prendre les eaux de Leuk en Valais : au retour il avait plus de tremblement et plus de raideur. Depuis lors (septembre 1760, jusqu'au mois de janvier 1764) je ne l'ai revu que trois ou quatre fois. En 1762, sur la foi de je ne sais quelle annonce, il fit venir de Francfort les remèdes de rOnania, qui n'opérèrent rien. Il en prit, l'année dernière, d'un médecin étranger avec aussi peu de succès. Le mal a fait, dès le commencement, des progrès lents, maisjournaliers; et, plusieurs mois avant sa mort, il ne pouvait plus se soutenir sur ses jambes; il ne pouvait plus remuer seul les bras ni les mains; l'embarras de la langue augmenta, et il perdit tellement la voix qu'on ne pouvait l'entendre qu'avec beaucoup de peine ; les muscles extenseurs delà tête la laissaient continuellement tomber sur la poitrine; il avait toujours de l'inquiétude dans les reins; le sommeil et l'appétit diminuèrent successivement : les derniers mois de sa vie, il avait beaucoup de peine à avaler ; depuis Noël il survint de l'oppression , avec une fièvre irrégulière; les yeux s'éteignirent singulièrement : il p;;ssait, quand je le revis, au mois de janvier, tout le jour et une grande partie de la nuit sur un fauteuil, penché en arrière, les jambesétendues sur une chaise, la lôle tombant à chaque instant sur la poitrine, ayant toujours une personne debout auprès de lui , sans cesse occupée à le changer d'attitude, à lui relever la tête, à l'aliincnler, à lui donner du tabac, à le moucher, et à écouter attentivement tout ce qu'il disait. Les derniers jours de sa vie il élait réduit à prononcer lettre par lettre , et on les écrivait à mesure qu'il les prononçait. Voyant que je ne lui donnais aucune espérance, et que je n'employais que quelques lénitifs pour ropprcssiou et la lièvre , pressé par le
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désir de vivre, il fit h un de ses amis, pour venir me la faire tout de suite, la confidence de la cause à l.tquelle il attribuait tous ses maux, en lui avouant que c'était la masturbation ; qu'il avait commencé cette infamie il y avait plusieurs années; qu'il l'avait continuée aussi long-temps qu'il l'avait pu, et qu'il avait senti croître ses maux à mesure qu'il s'y livrait. Il me confirma cet aveu quelques jours après, et c'est ce qui l'avait déjà déterminé à employer les remèdes de rOnania.
L'excès dans les plaisirs de ramourne produit pas seulement des maladies de langueur; il jetle quelquefois dans des maladies aiguës, et toujours il dérange celles qui dépendent d'une autre cause; il produit très-aisément la malignité, qui n'est, selon moi, que le défaut de forces dans la nature. Hippocrale nous a déjà laissé, dans ses histoires des maladies épidémiques, l'observation d'un jeune homme qui , après des excès vénériens et vineux, fut attaqué d'une fièvre accompagnée des symptômes les plus fâcheux, les plus irréguliers, et enfin mortelle (1).
Tout ce que Hoffmann dit sur celle matière mérite d'être rapporté. Après avoir parlé du danger des plaisirs de l'amour pour les blessés, il examine celui que courent les personnes qui ont la fièvre en s'y livrant , et il commence par citer une observation de Fabrice de Hilden, qui dit qu'un homme ayant eu commerce avec une femme, le dixième jour d'une pleurésie qui avait été terminée le septième par des sueurs abondantes , fut attaqué par une forle fièvre et un tremblement considérable, et mourut le treizième jour. Il donne ensuite l'histoire d'un homme de cinquante ans, goutteux, et livré aux femmes et au vin, qui, dans les premiers jours de la convalescence d'une fausse pleurésie, fut attaqué , immédiatement après le coït, d'un tremblement général , avec une rougeur excessive au visage, la fièvre, et lous les symptômes de la maladie dont il relevait, mais beaucoup plus violemment que la première fois; et il fut dans un bien plus grand danger. Il parle d'un homme qui ne se livrait jamais à des excès vénériens sans avoir une fièvre d'accès pendant plusieurs jours. Il finit par une observation de Bartholin , qui vit un nouveau
(1) Epitl., l. m, secl. 111, cpg. IG. Foès, p. 1117,
marié attaqué le lendemain de ses noces, après des excès conjugaux , d'une fièvre aiguë, avec un grand abattement , des défaillances, des soulèvements d'estomac, une soif immodérée, des rêveries, l'insomnie, beaucoup d'inquiétudes : il guérit par le repos et quelques fortifiants (Ij.
W. Chesneau vit deux jeunes mariés attaqués, la première semaine de leurs noces, d'une violente fièvre continue , avec une rougeur et un gonflement considérable du visage; l'un des deux avait une violente douleur au croupion : ils périrent l'un et l'autre au bout de peu de jours (2). — Vandermonde décrit une fièvre produite par la même cause , qui fut aussi très-longue, et accompagnée des accidents les plus effrayants, mais dont l'issue fut plus heureuse que chez le malade d'Hippocrate. Je ne rapporterai pas ici la description qu'il en donne, parce qu'elle est un peu longue ; mais je conseille aux médecins de la lire dans l'ouvrage même, qui aujourd'hui se trouve partout. Je parlerai plus bas du traitement. De Sauvages peint celte maladie sous le nom de/îèire ardente des épuisés ; le pouls est lantôl fort et plein, tantôt faible et petit; les urines sont rouges , la peau sèche et chaude , la soif considérable ; ils ont des nausées , et ne peuvent point dormir (3). — J'ai vu, en 17GI et 17C2, deux jeunes hommes trèssains, très-forts, très-vigoureux, qui furent attaqués, l'un le lendemain, l'aulre la seconde nuit de leurs noces, sans aucun frisson , d'une fièvre très-forte, avec le pouls vite et dur, des rêveries, beaucoup de légers mouvements convulsifs, une inquiétude insoutenable, et la peau très-sèche; le second avait beaucoup d'altération et beaucoup de peine à uriner. Je pensai d'abord que l'excès du vin pouvait aussi avoir quelque part à ces accidents; mais je fus pleinement dissuadé , au moins pour le second. Ils furent guéris l'un et l'aulre au bout de deux jours, circonstance qui, jointe à l'époque de la maladie et à ses caractères , ne laisse aucun doute sur sa cause. — De tristes observations m'ont appris que les maladies aiguës dans les masturbations étaient très-dangereuses; leur marche
(1) De morb. ex nrm. vener., § 20,21.
(2) Nie. Chesneau, Observ. med. lib.
quinq., I. v, obs. 50, 37.
(3) Nosolog., t. M, p. 2G2.
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est ordinairementirréguli' re, leurs symptômes biznrrt-s , leurs prriodes dérangées; on ne trouve point de ressources dans le tempérament ; l'art est obligé de tout faire; et, comme il ne procure jamais de crises parfaites , quand, après beaucoup de peine, la maladie est surmontée , le malade reste dans un état de langueur plutôt que de convalescence, qui exige une continuation de soins les plus assidus, pour empêcher qu'il ne tombe dans quelque maladie chronique; et je vois que Fonseca avait déjà averti de ce danser. Plusieurs jeunes gens, ditil , même trcs-robustes , jont utt iqués , ajirès des excès avec des femmes dans une même nuit , ou d'une fièvre aifjuc qui les lue, ou ils tombent dans des maladies lâcheuses dont ils ont beaucoup de peine à guérir ; car, quand le corps est affaibli par des excès vt nériens, s'il est attaqué par quelque maladie aiguë, il n'y a point de remède (l j.
Un jeune g,trçon , qui n'avait pas encore sei7.e ans, s'était livré à la m.istiirbution avec tant île fureur, qu'enfin, au lieu de sperme, il n'avait amené que du sang, dont la sortie fat bienlôt suivie de douleurs excessives, et d'une inflammalion de tous les organes de la génération. Me trouvant par hasard à la campagne, on me consulta ; j'ordounai des cataplasmes extrêmement émollients , qui produisirent l'effet que j'en attendais ; mais j'ai appris depuis qu'il était mort peu de temps après de la petite- vérole, et je ne doute point que les atleinti s qu'il avait portées à son tempérament par ses infâmes fureurs n'aient beaucoup contribué à rendre cette maladie mortelle. Quel avis aux jeunes gens! — Tous ceux qui ont souvent occasion de traiter le mal vénérien savent que, dans les sujets usés par la fréquence des débauches, il devient fréqnem-nent morM. J'ai vu les plus affreux spectacles en ce genre,
SKCTioN V. ■ — Sui!c de ta inaslurbnlioii chez les femmes.
Les observations précédentes paraissent (oiiles, si l'on en excepte ceHc de Steiielin . ng.iider principalement les hommes : ce sera i tr'ailcr incumplciement cette maiièrc quelle ne pas avertir le sexe, qu'en conr.ml la même carrière de mauv.iises œuvres, il s'expose aux mè-
(1) Desaniiule luenda, p. ilO.
Tissot.
mes dangers; que plus d'i;ne fois il s'est; attire tous les maux que je viens de décrire , et que tous les jours les femmes livrées à cette luxure périssent misérablement ses victimes. L'Onania anglais est rempli d'aveux qu'on ne lit point sans être saisi d'horreur et de compassion ; le mal paraît même avoir plus d'aciivité dans le sexe que chez les hommes. Outre tous les symptômes que j'ai déjà rapportés , les femmes sont plus parliculièremcnt exposées à des accès d'hysiérie ou de va|ieur-< aiVreux , à des jaunisses incur.ibles , à des «rampes cruelles de l'estomac et du dos, à de vives douleurs de nez, à des pertes bl.mciies, dont ràc.relé est une source eonlinuelle de douleurs les plus cuisanle.'; ; à des chutes, à des ulcéraiiuns de matrice, et à toutes les inlirmilés que ces deux maux eiitiaînenl ; à des prolong ■meiits et à des darlresdu clitoris, à des fureurs utérines qui , leur enlevant à bi fois la puileur et li raison , les mettent au ni- \eau dcsl) ul. s le, plus lascives, jusqu'à ce qu'une mort dcsespé ée les arrache aux douleurs et à l'infamie. — Le visage, ce miroir fidèle de l'état de l'âme et du corps, e4 le premier à n:ius faire apercevoir des dér.uigeuicnts intérieurs. L'embonpoint et le coloris , dont la réunion furme cet air de jeunesse qui seul peut tenir lieu de beauté, et sans lequel l;i beauté ne produit plus d'autre impression que celle d'une admiration froide ; l'embonpoint, dis-je, et le coloris disparaissent les premiers; la maigreur, le plombé du teint, la rudesse de la peau leur succèdent immédiatement ; les yeux perdent leur éclat, se ternissent et peignent, par leur langueur, celle de ioutc la machine; les lèvres perdent leur vermillon, les dents leur blancheur, et entin il n'est pas rare que la figure reçoive un échec considérable jtar !a déformation lot.ile de la taille. — Le rachitis , ce qu'on appelle communément 1,1 noiiii e , n'est pas une maladie qui, comme l'a écrit le grand Boeriiaave, n'attaque jamais depuis l'âge de trois ans.
L'on voit communément des jeunes gens de l'un et de i'-^uîre sexe, mais siirt'Hif; parmi les femuiis , qui , après aroiï été bien faites jus [U h huit, dix, douze, q(!alorze, même seize ans, tombent peu à I)eu dans un dérangemi'nt de la taille par la couriiure de l'éjdue; et le désordre devient (|uelquefois ti ès - considérable. Ce n'est pas ici la place des détails de cette nuiljdie , ni de l'énumération des
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causes qui la produisent. Hippocrate en a déjà indiqué deux ((). J'aurai peut-être occasion de communiquer, dans un autre ouvrage , ce que plusieurs observations m'ont appris là-dessus; mais ce que je dois dire ici, c'est que, parmi ces causes, la masturbation occupe un des premiers rangs.
HoÉfmann avait déjà dit que les jeunes gens qui se livrent aux plaisirs de l'amour avant d avoir fait leur crue, maigrissaient et décroissaient au lieu de croître (2); et l'on sent qu'une cause qui peut empêcher l'accroissement doit à plus forte rjison en troubler l'ordre , et produire ces inégalités dans sa marche, qui contribuent à la maladie dont je parle. — Un symptôme commun aux deux sexes , el que je place dans cet article parce qu'il est plus fréquent chez les femmes, c'est l'indifféretice que celte infamie laisse pour les plaisirs légitimes de l'hymen , lors même que les désirs et les forces ne sont pas éteints : indifférence qui non-seulement fait bien des célibataires, mais qui souvent poursuit jusquedanslelit nuptial. Une femme avoue, dans la collection du docteur Bekkers, que cette manœuvre a pris tant d empire sur ses sens, qu'elle déteste les moyens légitimes d'amortir l'aiguillon de la chair. Je connais un homme qui, instruit de ces abominations par son précepteur , éprouva le même dégoût dans le commencement de son mariage; el l'angoisse de celle situation , jointe à l'épuisement dù à ses manœuvres, le jeta dans une profonde mélancolie , qui céda cependant à l'usage des remèdes nervins et fortifiants. — Avant que d'aller plus loin, qu'on me permette d'inviter les pères et les mères à réfléchir sur l'occasion du malheur de ce dernier malade, et il en est plus d'un dans ce même cas. Si l'on peut être trompé à ce point dans le choix de ceux à qui l'on confie le soin important de former l'esprit et le cœur des jeunes gens, que ne doit-on pas craindre, et de ceux qui, n'étant di-stinés qu'à développer leurs talents corporels , sont examinés moins rigoureusement sur les mœurs, et des domestiques qu'on engage souvent , sans s'informer s'ils en
ont ? Le jeune enfant dont j'ai parlé d'après Rast fut instruit au mal , comme on l'a vu , par une servante ; la collection anglaise est pleine d'exemples pareils, et je ne pourrais produire qu'un trop grand nombre déjeunes plantes perdues par le jardinier auquel on avait confié le soin de leur tournure. Il est, dans cette espèce de culture, des jardiniers des deux sexes. Quels remèdes, me dira-t-on , à ces maux ? La réponse sort de ma sphère, je la ferai courte. Apporter la plusgrande attention au choix d'un précepteur , et veiller sur lui el sur son élève avec celte vigilance qui, dans un père de famille attentif et éclairé, découvre ce qui se fait dans les endroits les plus obscurs de sa maison; de cette vigilance qui découvre le bois du cerf échappé à tous les autres yeux, et qui est toujours possible, quand on veut fortement l'avoir :
Docui( enim fabula dominum TÏdere plurinium in rebui
cuis. (PlISD.)
Ne laisser jamais les jeunes gens seuls avec les maîtres suspects, empêcher tout commerce avec les domestiques. — Il n'y a pas long temps qu'une fille, âgée de dix-huit ans, qui avait joui d'une trèsbonne santé , tomba dans une faiblesse étonnante ; ses forces diminuaient journellement; elle était tout le jouraccablée par l'assoupissement , et la nuit par l'insomnie ; elle n'avaitplus d'appétit, et une enfl ure œdémateuse s'était répandue par tout le corps. Elle consulta un habile chirurgien, qui, après s'être assuré qu'il n'y avait point de dérangement dans les règles, soupçonna la masturbation. L'effet que produisit sa première question lui confirma la justesse de son soupçon, et l'aveu de la malade le changea en certitude ; il lui fit sentir le danger de celte manœuvre , dont la cessation et quelques remèdes ont arrêté en très-peu de jours les progrès du mal , et produit même quelque amendement. — Outre la masturbation ou la souillure manuelle, il est un autre souillure qu'on pourrait apfelev ch'toridienne , dont l'origine connue remonte jusqu'à la seconde Saplio ,
Lcsbidci, infamcm quee me fecisti», aniat» ;
(1) Apbor. sect. vi, 46.
(2) De seiate conjugio opporluna, § 10, supplem. secund , p. 340. Toute cette dissertation mérite d'être lue, quoiqu'elle pût être mieux faite.
et qui , trop commune parmi les femmes de Rome, à l'époque oii toutes les mœurs s'y perdirent, fut plus d'une fois l'objet des épigrammes et des satires de ce siècle :
Leonum ancIHas posila Laufella coi-ona frtTocat, e( tellit feBdeulu prnmia c»!«!j
Ipsa Medulliiia friclum trissanlls adorât. Palmam inter dominas TÏrtus natalibus sequat (i;.
La nature, dans ses jeux, donne à quelques femmes une demi-ressemblance aux hommes, qui, mal examinée, a fait croire pendant bien des siècles à la chimère des hermaphrodites. La taille surnaturelle d'une partie li ès-petite à l'ordinaire , et sur laquelle Tronchin a donné une savante dissertation, opère tout le miracle, et l'abus odieux de celle partie, tout le mal. Glorieuses, peut-être, de cette espèce de ressemblance, il s'est trouvé de ces femmes imparfaites qui se sont emparées des fonctions viriles (2). Le danger n'est cependant pas moindre que dans les autres moyens de souillure; les suites en sont également affreuses. "Toutes ces routes mènent à l'épuisement , aux langueurs, aux douleurs, à la mort. Ce dernier genre mérite d'autant plus d'attention , qu'il est fréquent de nos jours, et qu'il serait aisé de trouver plus d'une Laufella et d'une Medullina, qui, comme ces Romaines, estiment assez les dons de la nature pour croire qu'ils doivent faire disparaître les différences arbitraires de la naissance. — L'on a vu souvent des femmes aimer des filles avec autant d'empressement que les hommes les plus passionnés, et concevoir même la jalousie la plus vive contre ceux qui paraissaient avoir de l'affection pour elles. — Il est temps de finir de si tristes détails ; je me lasse de peindre les turpitudes et les misères de l'humanité. Je n'accumulerai pas ici un plus grand nombre de faits ; ceux qui me restent trouveront naturellement leur place ailleurs , et je passe à l'examen des causes, après cette observation générale ; c'est que les jeunes gens nés avec une constitution faible ont , à parité de crimes, bien plus de maux à redouter que ceux qui sont nés vigoureux.
Aucun n'évite le châtiment; tous ne l'éprouvent pas également sévère. Ceux surtout qui ont à craindre l'hérédité de quelques maladies paternelles ou maternelles, qui sont menacés de la goutte, du calcul, de l'étisie, des écrouelles, qui ont eu quelques atteintes de toux, d'asthme,
(1) Juven., sat. vr,' v. 321.
(2) nias dixit Grsecia Tribades, Gallls dicuntur Ribaudes : monslrum quotidie nascens, et cui eo confidenlius sese tradunt puellae, quod abest fœcundilas, et Ut dixit Juvenalis:
9aod akortir» ntti e«( opuiij^
de crachement de sang, de migraines, d'épilepsie , qui ont du penchant à cette espèce de nouùre dont J'ai parlé plus haut ; tous ces infortunés, dis-je, doivent être intimement persuadés que chaque acte de ces débauches porte une forte atteinie à leur constitution , hâte à coup si!ir l'apparition des maux qu'ils craignent , en rendra les accès infiniment plus fâcheux , et les jettera , à la fleur de leur âge, dans toutes les infirmités de la vieillesse la plus languissante.
Taitarea» siTura constat inirc tIos.
ARTICLE II. LHS CAUSES
SECTION VI. — Importance de la liqueur séminale.
Comment une trop grande émission de semence produit-elle tous les maux que je viens de décrire ? C'est ce que je dois examiner actuellement. On peut réduire ces causes à deux , la privation de cette liqueur, et les circonstances qui en accompagnent l'émission. Le détail anatomique des organes qui se séparent , les conjectures plus ou moins probables sur la façon dont se fait cette séparation, les observations sur ses qualités sensibles, seraient autant d'objets déplacés dans cet ouvrage. Il ne s'agit ici que de prouver son utilité par les témoignages des médecins les plus respectables , j'en ai déjà rapporté quelques-uns, et de déterminer ses effets sur le corps. La section suivante sera destinée à l'examen des effets que doivent produire les circonstances qui accompagnent l'émission. — Hippocrate a cru qu'elle se séparait de tout le corps , mais surtout de la lêle. La semence de l'homme vient, dit-il, de toutes les humeurs de son corps ; elle en est la partie la plus importante. Ce qui le prouve, c'est la faiblesse qu'éprouvent ceux qui en perdent par l'union charnelle, quelque petite que soit la dose qu'ils en perdent. Il y a des veines et des nerfs qui de toutes les parties du corps vont se rendre aux parties génitales ; quand celles-ci se trouvent remplies et échauflfées , elles éprouvent un prurit, qui, se communiquant dans tout le corps, y porte une impression de chaleur et de plaisir; les humeurs entrent dans une espèce de fermentation qui en sépare c» qu'il y a de plus précieux et de plus balsamique, et cette partie, ainsi séparée du r«ste, est portée par la moelle de l'épine
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aux organes génitaux (!)• Galien adopte ces idées. «Celle humeur, dit-il, n'est n que la plus subtile de toutes les autres ; » elle a ses veines, ses nerfs qui la por- 3) tenl de tout le corps aux testicules (2). i> En perdant la semence, dit-il ailleurs, j) on perd en même temps l'esprit vital; » ainsi il n'est point élonnant qu'un coït j) trop fréquent énerve , puisqu'il prive » le corps de ce qu'il a de plus pur (3).» Le même auteur nous a conservé, dans son Histoire de la Philosophie, les opinions des différents philosophes anciens sur ce sujet; qu'on me permette de les rapporter ici. Aristole, dont les ouvrages physiques seront estimés tant qu'on connaitrii le prix des observations, le mérite et la dilBculté qu'il y a à en ouvrir la carrière, l'appelle Vexcrc'mentdu dernier aliment (ce qtii signifie , en termes plus r.birs, la partie la plus perfectionnée de nos aliments) , qui a la faculté de reproduire des corps semblables à celui qui l'a produit. l'YlIiagore dit que c'est la jle.ur du sang le plus pur. Alcmajon, son élève, physicien et médecin distingué , l'un des premiers qui aient connu l'importance de disséquer les animaux, et celui des philosophes païens qui paraît avoir eu les idées les plus vraies de la nature de l'âme, Alcmajon, dis-je, la regardait comme une portion du cerveau, et il n'y a que deux ou trois ans qu'un médecin célèbre a adopté et amplifié ce système : il indique les passages par lesquels le cerveau va aux testicules qu'il regarde comme des ganglions, et non pas comme des glandes, et c'est par la dissipation du cerveau qu'il explique tous les phénomènes de l'épuisement vénérien.
— Platon envisageait cette liqueur comme un écoulement de la moelle de l'e'pine. Démocrite pensait comme II ippocrate et Galien. Epicure, cet homme respectable, qui a connu mieux que personne que l'homme n'était heureux que par les plaisirs, mais qui en même temps a fixé ces plaisirs par des règles que le héros chrétien ne désavouerait pas; Epicure, dont la doctrine a été si cruellement défigurée et déniarée par les stoïciens, que ceux qui ne l'ont connue que par leur canal s'y sont laissé surprendre,
(1) De gcniiiiro. Foes., p. 231.
(2) De spermale, lib. i, c. i, tom. vjii,
(3) De seniinc, lib. i, cap. xxv, t. i,
et ont pris pour un débauché, dit Fénélon, un homme d'une continence exemplaire, et dont les mœurs ont toujours été très-réglées ; j'ajouterai , dont les principes sont la censure la plus sévère des dogmes de ces prétendus sectateurs modernes, qui, ne connaissant de lui que son nom, en abusent indignement pour autoriser des systèmes d'infamie qu'il abhorrait, et dont les sages, qui aiment le vrai, ne doivent pas permettre qu'on déshonore la mémoire , si tant est que des gens perdus puissent déshonorer quelqu'un ; E[)icure, dis-je, regardait la semence comme une parcelle de l'âme et du corps, et fondait sur cette idée les préceptes qu'il donnait de la conserver soigneusement.
Quoique plusieurs de ces sentiments diffèrent en quelque chose, tous prouvent combien l'on a cru cette humeur précieuse. — L'on a demandé : est-elle analogue à quelque autre humeur? estelle la même que ce liquide qui, sous le nom d'esi)r[ls animaux, parcourties nerfs, concourt à toutes les fonctions un peu importantes de la machine animale, et dont la dépravation produit une infinité de maux si fréquents et si bizarres? Pour répondre positivement à cette question , il faudrait connaître intimement la nature de ces deux humeurs. Nous sommes loin de ce degré de connaiss.ince, et nous n'avons à proposer que d'ingénieuses et de probables conjectures. — « L'on com- » prend aisément, dit M. Hoffmann, com- )) ment il y a un rapport si étroit entre le » cerveau et les testicules, puisque ces ji deux organes séparent du sangla lym- » phe la plus subtile et la plus exquise , » qui est destinée à donner la force et le » mouvement aux parties , et à servir » même aux fonctions de l'âme. Aussi il » est impossible qu'une dissipation trop » abondante de ces liqueurs ne dtHruise » pas les forces de l'âme et du corps (I). » Le liquide séminal , dit- il ailleurs, se » distribue, comme les esprits animaux )) séparés par le cerveau, dans tous les )) nerfs du corps : il paraît être delà même » nature ; de là vient que plus ou en )) dissipe, moins il se sépare de ces es- » prits ». Gotler est dans la même idée : « Le sperme est la plus parfaite et la plus «importante des liqueurs animales, la » plus travaillée , le résultat de toutes les )> digestions ; son intime rapport avec
(1) Même endroit, cas 105> p. 293.
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» les esprits animaux prouve que, comme » eux , elle tire son origine des humeurs » les plus parfaites (1)». En un mot, il paraît par ces tomoitjnages , et pir une fouie d'autres qu'il serait diflicile de citer, que c'est une liqueur extrêmement importiinle, qu'on pourrait appeler iVit/j/e essentielle des liqueurs animales, ou plus exactement peut être , l'esprit recteur , dont la dissipation laisse les autres humeurs faibles , et , en quelque façon , éventées.
Quellequesoit, dira t on, l'importance de celte humeur, puis|u'elle est séparée des autres, puisqu'elle est déposée dans ses réservoirs, de quel usage peut-elle être au corps? L'on accorde qu'une trop grande évacuation des humeurs, qui circulent actuellement dans les viiisseaux, qui parla même fournissentii lanutrition, telles que le sang, la sérosité, la lymphe, etc., doit ;iffaib!ir; mais il est plus difficile de comprendre comment une humeur qui ne circule plus, qui est isolée, peut produire cet effet. Je réponds d'abord que des exemples semblables, et trop fréquents pour n'être pas généralement connus, auraientdù prévenir cette objection. 11 n'y a personne qui n'aitvu qu'une évacuation de lait, pour me borner à celle-ci , quoique médiocre et peu longue, aGfaiblit à un point dont les influences se font quelquefois ressentir pendrint le reste de la vie, une nourrice dont la santé n'est pas vigoureuse, et que la plus robuste succombe au bout d'un certiin terme. La raison en est sensible : en vidant trop souvent les réservoirs destinés à recevoir quelque liqueur, l'on détermine les humeurs, par une suite né' cessaire deslois de la machine, à y atïluer en plus grande abond«uce : cette sécrétion devient excessive ; louies les autres en souffrent, surtout la nutrition, qui n'est qu'une espèce de sécrétion; l'animal languit et s'affaiblit. Mais, en second lieu, il y a pour la semence une réponse qui n'a pas lieu pour le lait : le lait est une liqueur simplement nutritive , dont la trop grande sécrétion ne nuit qu'en diminuant trop la quantité des humeurs : la semence est une liqueur active dont
(1) Do persplc insensibili, c. xvii, § 5, p. 219.
En 1720, le docteur G. A. Jacques soutint à Paris une thèse sur cette question : An Immorum prœstaniior semen? et, suivant l'usage, il répondit affirmativement,
la présence produit dés effets nécessaires au jeu des organes, qui cesse si ou l'évacué ; une liqueur, par là même, dont l'émission superflue nuit par un double endroit. Je m'explique : il est des humeurs, telles sont la sueur et la transpiration , qui abandonnent le corps au moment où elles sont séparées des autres humeurs, et expulsées des vaisseaux de la circulalion. Il en est d'autres, telle est l'urine, qui, après cette séparation et cette exjmlsion , sont retenues pendant un certain temps dans des réservoirs destinés a cela, et dont elles ne sortent (|ue qu.iud elles sont en assez grande quantité pour exciter sur ces réservoirs une irritution qui les force mécaniquement à se vider. Il en est de troisièmes, qui sont séparées et retenues , comme les second* s, dans des réservoirs , non point dans la vue d'être du moins entièrement évacuées , mais pour acquérir, dans ces réservoirs, une perfection qui les rend propres à de nouvelles fonctions , quand elles rentrent dans la masse des humeurs. Telle est, entre plusieurs autres, la lii|ueur génitale. Séparée dans les testicules , elle passe de là par un canal assez long dans les vésicules séminales, et est constamment repompée par les vaisseaux absorbants, et de proche en proche, rendue à à la masse totale des humeurs. C'est une vérité que l'on démontre par bien des preuves : une seule suffit. Dans un homme sain , la séparation de celle liqueur se fait continuellement dans les testicules ; elle se rend dans ses réservoirs, dont l'étendue est très-bornée, et ne peut peut-être pas en contenir tout ce qui se sépare dans un jour : cependant il est des hommes continents qui n'en évacuent point pendant des années entières. Que deviendrait-elle si elle ne rentrait pas continuellement dans les vaisseaux de la circulation ? rentrée qui est extrêmement facilitée parla structure de tous les organes qui servent à la séparation, à la roule et à la conservation de cette humeur. Les veines y sont beaucoup plus considérables que les artères, et cela dans une proportion qui ne se trouve tout aussi grande ailleurs (l).
(1) J'adopte, ou je parais adopter ici le système commun, que les veines ordinaires absorbent. Dans le système de llunster, qui croit que l'absorption ne se fait que par les veines lymphatiques, les parties génilales sont également propres
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Aussi, il est probable que ce repompement ne se fait pas seulement dans les vésicules séminales, mais qu'il a déjà lieu dans les testicules, dans les épididymes , qui sont une e>pèce de premier réservoir adhérent aux testicules, et dans le canal déférent, qui est celui par lequel la semence va du testicule à la vésicule séminale.
Galien avait su que les humeurs s'enrichissent de la semence retenue , quoiqu'il en ignorât le mécanisme. « Tout w en est plein , dit-il , chez ceux qui ne î) commercent pas avec les femmes; l'on » n'en trouve point chez ceux qui se li- » vrent souvent à ce commerce ». Il se donne ensuite beaucoup de peine pour découvrir comment une petite quantité de cette humeur peut donner autant de force au corps ; enfin il décide « qu'elle » est d'une vertu exquise , et qu'ainsi » elle peut communiquer très-prompte- 3) ment de sa force à toutes les parties du » corps (I)». Il prouve ensuite, par plusieurs exemples, qu'une petite cause produit souvent de grands effets, et conclut ainsi : « Est-il donc étonnant que o les testicules fournissent une liqueur » propre à répandre une nouvelle vi- » gueur sur tout le corps? Le cerveau 3) produit bien les sensations et les mou- » vements, et le cœur donne aux artères 3) la force de battre ». Je finirai celte section par rapporter ce que dit de la semence l'un des plus grands hommes de ce siècle. « La semence est gardée dans » les vésicules séminales jusqu'à ce que » l'homme en fasse usage , ou que les j) écoulements nocturnes l'en privent.
}> Pendant tout ce temps-là , la quantité » qui s'y en trouve excite l'animal à j> l'acte vénérien ; mais la plus grande » quantité de celte semence , la plus vo- » latilc , la plus odorante , celle qui a le 3) plus de force , est repompée par le » sang, et elle produit, en y entrant, des » changements bien surprenants : la bar- » be, les poils, les cornes; elle change 3) la voix et les mœurs, car l'âge ne pro- B duit pas dans les animaux ce change- 3) ment, c'est la semence seule qui les 3( opère , et on ne les remarque jamais H dans les eunuques (2) ».
à une très-grande absorption, puisque les Vaisseaux de celle espèce y sont Irèsabondanls.
(1) De semine, 1. i, c. xxxiv, t. i, p.
(2) Haller, Prlra.^lîn, pbys,, § 790.
Comment la semence opère-t-elle ces efiels ? C'est là un de ces problêmes dont la solution n'est peut-être pas encore miire. Ce qu'on peut cependant dire avec beaucoup de probabilité , c'est que cette liqueur est un stimulus, un aiguillon qui irrite les parties qu'il touche ; son odeur forte , et l'irritation évidente qu'elle exerce sur les organes de la génération, ne laissent aucun doute la-dessus , et l'on comprend que ces particules âcres étant continuellement repompées et remêlées aux humeurs, aiguillonnent légèrement, mais sans interruption, les vaisseaux, qui, par là même, se contractent avec plus de force; leur action sur les fluides est plus efficace ; la circulation est plus animée, la nutrition plus exacte; toutes les autres fonctions se font d'une manière plus parfaite : quand ce secours manque, plusieurs fonctions ne se développent jamais; c'est le cas des cnnuques (l); toutes se font mal. Il se présente ici une question assez naturelle; pourquoi les ennuques n'éprouvent-ils pas les mêmes maux r[ue ceux qui s'épuisent par les débauches vénériennes? Il n'est guère possible de répondre exactement à cette question qu'à la fin de la section suivante.
SECTION va. — Examen des clrconslanccs qui accompagnent rémission.
Il y a plusieurs évacuations qui se font sans qu'on s'en aperçoive : toutes les autres se font dans l'ctat de parfaite santé, avec une facilité qui f^iil qu'elles n'ont aucune influence sur le reste de la machine; le plus léger mouvement dans l'organe qui en renferme la matière suffit à l'expulsion. Il n'en est pas de même de l'évacuation du sperme. 11 ne faut rien moins que des ébranlements généraux, une convTilsion de toutes les parties, uneaugmcntation de vitesse dans le mouvement de toutes les humeurs, pour la déplacer et lui donner issue. Est-ce trop
L'on peut consulter sur ces matières Wliarton, De glandulis; Russel, De œconomia naturaî in gland, morb. , p. 92 ; Skmeider, De regressu seniiiiis ad niassam sanguineam ; Suppl. aux Actes des savants de Leipsick, t. v, p. 2.52, et uno foule d'autres auteurs physiologistes.
(1) Ceux qui voudront lire un très-bon ouvrage sur ces hommes imparfaits doivent ise prççurer Welhos, De çasiralis.
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hasarder de dire qu'on peut regarder ce concours nécessaire de toute la machine, au moment de son évacuation , comme une preuve sensible de l'influence qu'il a sur tout le corps? Le coït, dit Démocrite, est une espèce d'épilepsie. « C'est, » dit de Hailer, une action très- violente, » qui est très-voisine de la convulsion , » et qui, par là même, affaiblit étonnam- » ment , et nuit à tout le système ner- » veux. "L'on a vu dans les observations que j'ai rapportées plus haut, et dans quelques-unes de celles que j'ai citées, l'émission accompagnée de vraies convulsions, d'une espèce d épilepsie; et la même observation fournit les preuves évidenles de l'influence que ces mouvements violents eurent sur la santé du malheureux qui en est le sujet. La promptitude avec laquelle l'affaiblissement suit l'acte a paru à bien des gens, et avec raison , une preuve que ce ne pouvait être la seule privation de semence qui l'occasionnait : mais ce qui prouve déraonstrativemenl combien le spasme doit affaiblir, c'est l'affaiblissement qu'éprouvent tous les malades qui ont des accès de maladies convulsives : celui qui suit les accès d'épilepsie est quelquefois excessif. — Ce n'est qu'au spasme qu'on peut attribuer l'effet que le coït produisit sur l'amman d'une ville de Suisse, dont F. PJatérus nous a conservé l'histoire , et qui, s'étant remarié déjà vieux, fut saisi, en voulant célébrer ses noces, d'une suffocation si violente, qu'il fut obligé de cesser. Le même accident le reprit toutes les fois qu'il tenta le même essai. Il s'adressa à une foule de charlatans : l'un lui promit, après lui avoir fait prendre plusieurs remèdes , qu'il n'avait plus aucun danger à courir. Il hasarda une nouvelle tentative sur la parole de son Esculape; le succès en fut d'abord le même; mais, plein de confiance, il voulut aller jusqu'au bout et mourut dans l'acte même entre les bras de sa femme (l).
Les palpitations violentes qui accompagnent quelquefois le coït sont aussi un symptôme convulsif. Hippocrate parle d'un jeune homme à qui des excès en vin et en femmes avaient occasionné , entre autres symptômes, des palpitations continuelles (2); et Dolœusen a vu un saisi,
(1) Felic. Plaleri, Observ. lib. prim.
suffocaiio ex congressu, p. 174.
(2) Epid., 1. m, s. 7, œg. 17, l'oes., p,
dans l'acte même , d'une palpitation sï violente, qu'il aurait été étouffé s'il avait persisté (Ij. L'on trouve dans Hoffmann d'autres faits semblables. — L'observation de l'enfant cité plus haut est encore une preuve qui n'a pas échappé à la sagacité de Rast, du pouvoir de la cause convulsive, puisqu'à cet âge il ne pouvait guère évacuer qu'une humeur des prostates, et non point une véritable semence. — Ces remarques ont été saisies par le plus grand nombre de bons auteurs qui ont écrit sur cette matière. Galien paraît les avoir déjà faites. « La volupté elle- » même, dit-il, affaiblit les forces vita- » les. » Fleming n'a pas omis celte cause dans son beau poème sur les maladies des nerfs :
Qulu eliam npr»os frangit qurecutuque voluplas (a).
Sanctorius établit positivement que les mouvements affaiblissent plus que l'émission du sperme; et il est bien étonnant que Gotter, son commentateur, ait cherché à persuader le contraire. La raison qu'il en donne , en assurant que ces mouvements n'affaiblissent pas plus que d'autres mouvements quelconques, parce qu'ils ne sont pas convulsifs, ne persuadera personne. Un exemple, s'il peut en citer un, ne fait pas loi. Lister, Woguez, Quincy, qui ont commenté le même ouvrage avant lui , ne pensent pas comme lui, et ils attribuent une partie du danger à l'affaiblissement que laissent les convulsions. Le coït, dit Noguez, est une convulsion ; il dispose les nerfs aux mouvements convulsifs, et la plus légère occasion les fait naître (H). — J.-B. Borelli , l'un des premiers créateurs de la physiologie , ne les avait pas envisagés comme Gotter; il est positif sur cet article : « Cet acte est accompagné d'une » espèce d'affection convulsive, qui porte » les plus rudes atteintes au cerveau et » à tout le genre nerveux (4). » Senac attribue positivement aux nerfs les faiblesses qui suivent le coït. La cause la plus vraisemblable de la syncope qui survient quand un abcès s'ouvre dans l'intérieur de l'abdomen, « c'est, dit-il, l'ac- » tion des nerfs qui se mettent alors en
(t) Eneyclop. medic, lib. u, cap. vi, p. 347.
(2) Neuropalliia, 1. 1, V. 375,
(3) Secl. VI, aph. 10.
(4) De molu animal., 1. ii, c. xii, pfop.
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)> jeu. Cela est confirmé par rabaHemenl ■» ou parla syncope qui suivent l'efTiision » du spt'rmc; car ce n'est qu'aux nerfs » qu'on peut imputer ceitc défaillance >i (ij. » — Lewis (2) attribue plus à cette cause qu'à l'autre, ainsi que Sanctorius.
— Dès qu'il y a convulsion , le genre nerveux se trouve dans un clat de tension, ou plus exactement, dans un degré d'action Citraordinaire , dont la suite ju'ccssaire est un relâchement excessif.
Tout organe qu'on a monté au -de-sus de son Ion retombe au-dessous; par là même, les fonctions qui en dépendent se l'ont nécessairement mal; et, comme les nerfs influent sur toutes , il n'en est ■[ioint qui n'éprouve quelipie dérangemciit quand ils sont affaiblis. — Une raison qui conlril)ue aussi à l'affriiblisscmcnt du genre nerveux , c'est l'augmentation de 11 quanlilc du siing dans le cerveau pendant l'aclc vénérien, ausmeutalion bien dcnionirre, et qui est allée plusieurs fois jusqu'à produire l'apoplexie : l'on en trouve ])lusicurs exemples dans les observateurs; el Hoffmann rapporte celui d'un soldai qui, se livrant à cet acte avec fureur, mourut apoplectique dans le coït même : l'on trouva le cerveau plein de sxng. C'est par cette même augmentation de sang qu'on explique pourquoi ces excès produisent la manie (3). Cette quantité de sang distend. int les nerfs, les affaiblit; ils résistent moins aux impressions, el c'tst ce qui fait leur faiblesse.
— En réiléchissant sur les effets de ces deux causes, l'évacuation de la semence el les mouvements convulsifs, il est aisé d'expliquer les désordres qui doivent en i-ésulter dans l'économie animale. L'on peut les ranger sous trois classes : la dépravation des digestions, l'alTaiblissernenl du cerveau et du genre nerveux , le dérangement de la transpiration. L'on verra qu'il n'est aucune maladie chronique qu'on ne puisse déduire de celte tri|>le cause. — Le relâchement dans lequel ces excès jettent dérange les fonctions de tous les organes, dit un des auteurs qui a le mieux écrit sur la diététique; et la digestion, la coction, la transpiration , les autres évacuations ne se font plus comme il faut ; d'oii il résulte une diminution sensible des forces, de la
mémoire, et même de l'entendement ; un obscurcissement dans la vue , tous les maux de nerfs, toutes les es|>èce.i de gouttes ou de rhumatismes, une faiblesse étonnante dans le dos , la consomption , la faiblesse des org-nes de la génération, des urines sanglantes, un dérangement dans l'appétit, des maux de tête, et un grand nombre d'autres maladies qu'il Cjt inutile de détailler ici, en un mot, rien n'abrège tant la vie que l'abus des plaisirs (le l'amour (l j.
10 L'estomac est la partie qui se ressent la première de toutes les causes qui affaiblissent, et cela, parce que c'est celle donl les fonclionsdemandent la plus grande iierfection dans l'organe. La plus grande parlie des autres sont autant passives qu'actives : l'estomac est presque entièrement actif; aussi dès que ses forces diminuent , ses fondions se dérangent : vérité d'observation, qui, jointe à la suivante et à la variété des impressions premières, el souvent fâcheuses, que ce qu'on avale produit sur ce viscère , rend raison de la fréquence, de la bizarrerie et de l'opiiiiàtreté de ses maladies. 11 est de toutes les parties du corps l'une de celles qui reçoit le plus grand nombre de nerfs, et dans laquelle, par là même, il se distribue une plus grande quantité d'esprits animaux. Ce qui affaiblit l'action des uns, et diminue la quantité ou altère la qualité des autres, doit donc diminuer la force de ce viscère plus rpie d'aucun autre; et c'est ce qui arrive dans les excès vénériens. L'importance de la fonction à laquelle il est destine fait que, dès qu'elle se fait moins bien, toutes les autres s'en ressentent.
Huju!! rnim validus firniat tcnor omnîa incinbra i Ât contra cjnsdcm frah^uiitur cuiicla doiore (s^.
Dès que les digestions se font imparfaitement, les humeurs prennent un caractère de crudité qui les rend impropres à toutes leurs destinations, mais qui empêche surtout la nutrition, dont dépend la réparation des forces. Il suflit , pour s'assurer de l'influence générale de l'estomac, d'observer l'état d'une personne qui éprouve une digestion laborieuse :
les forces se perdent dans quelqiu s minutes, un malaise général rend la faiblesse plus à charge, les organes de sens s'émousscnt, l'âme même n'exerce ses
(1 ) Trailé du cœur, lib. iv, c. xii, § 3,
(2) Aplior. 4, p. G.
(3} De morb anini, vcner. 17.
(1) Lynch guide to beallb, p, 306.
(2) Q. Serenus Samm.
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facultés qu'iîîiparfititement; la mémoire etsurlout l'iraa^inntion paraissent anéanties; rien, en un mot, ne ra|iproclie plus un homme dVsprit d'un sot, (ju'une indigestion pénible. Une belle observation, rapportée par Payva, médecin portugais, habitué à Rome, répand un grand jour sur l'affaiblissement prodigieux dans lequel les excès de ce prenrc jettent l'estomac. « Quand les désirs vénériens, dit-il, » sont montés chez les jeunes gei^s à leur » plus haut degré, ils éprouvent une es- )' pèce de sensation agréable s l'orifice » de l'estomac; mais, s'ils salisfoiit ces » désirs avec trop d'impétuosité et au- » delà de leurs forces, ils éprouvent dans » ce même end.-oit une sensation exlrè- » mement désagréable et fâcheuse, qu'ils » ne peuvent pas exprimer, et ils payent )) bien chèrement leurs excès par la mai- « gicur, le m:irasme etc., dans lesquels » ils tombent (t). » — Arélée avait déjà connu Celte vérité (2), et Boerha ive emploie les mêmes expressions que Payva :
il ajoute que ce ."sentiment douloureux se dissipe à mesure qu'ils reprennent leurs forces (3) : il confirme la même chose ailleurs, en y joignant une règle de pt;^tique Irès utile; c'est que, quand il survient des accès d'épilepsie après des escès vénériens , il faut penser à fortifier les nerfs de l'estomac (4).
2° f^a faiblesse du genre nerveux, qui dispose h tous les accidents paralytiques et spasmodiqucs, est produite, comme je l'ai déjà dit, par les mouvements convulsifs qui accompagnent l'émission; en second lieu 5 par le vice des digestions : dès q i'clles pèchent, les nerfs s'en ressentent d'autant plus , que le fluide qui les pénètre étant le dernier ou\rage de la coction, celui qui la suppose la plus parfaite, quand elle est altérée, il est celui des fluides animaux qui en est le plus
(1) In tenligino ardenlissima juvenutn inest quid grr.ti in orc vcniriculi, in concubitum si ruant salacissimi, cl ullra vires lenlant opus, lune in orc veniriouli nianet illud ingralissimum amarumque quod exprimera nequeunl : pœnas et luunt, el pœnitenlia dolent : hiuc macies, marasmus, etc. G. R. de Payva, De affeclu alli'abilario , mirachiali , etc., p. 27.
(2) De morb. cbronic, 1. ii, c. Vf, stomaclius deleclationis Iristitiœquc princcps csl.
(ô) De morb. nervor., p. 'loi.
(4) Ibid., p. 807.
sensiblement affecté , celui sur lequel la crudité des humeurs a le plus d'influence. Enfin, ce qui auguienle cet alVaiblisscment , c'est l'évacuition d'une humeur analogue aux esprits animaux, et qu'à raison de cette analogie on ne peut point évacuer sans diminuer la force du genre nerveux , dont les doutes modestes de quel([ues grands hommes, qui n'osent alfiiiiier en physique que ce dont la vérité tombe sous leurs sens, el les objections de queh|ues physiologistes subalternes ou systématiques, ne m'empèclient pas d'attribuer la force à ces esprits. D'ailleurs. ind(''peiidamment du dommage qui résulte de cette évacuation, relativeme it à la quantité d'esprits animaux, elie nuit, en ce qu'elle prive les vaisseaux de ce léger aiguillonnement que produit le sperme repompé, et qui contribue si fort à la coction. E le nuit donc, et en soustrayant une partie d'esprits animaux, ou au moins d'une humeur très-précieuse, et en diminuant la coction, sans laquelle ces esprits ne sont préparés qu'imparfaitement et insulFisamment. — Il y a , entre les maladies de l'estomac et celles des nerfs , un cercle vicieux. Les premières font naître les secondes , et celles - ci, une fois formées, contribuent infinitnent à les augmenter. Quand l'observation journalière ne le prouverait pas, la seule inspection analomique de l'eslomac sutlirait pour eu convaincre. La quantité de nerfs qui s'y distribuent démontrent combien ils sont nécessaires à ses fonctions , et combien, par là même , elles doivent être dérangées quand ils ne sont pas en bon état.
3" Enfin, la transpiration se fait moins bien. Sancloriiis a même déterminé la quantité dont elle diminuait ; et celte évacuation, la plus considér.ible de toutes , ne peut pas être supprimée qu'il n'en résulte promptement une foule de symptômes dilïérents. — L'on comprend aisément qu'il n'est point de maladies qui ne peuvent être produites par celle triple cause. Je n'entrerai pas dans l'explication de tous les symptômes particuliers ; ce détail prolongerait trop ce petit ouvrage, et n'intéresserait que tes médecins auxquels il est inutile; l'on peut voir ce qu'en dit Gorter (I). — Clitton Winlringham a très - bien détaillé les dangers de cette évacuation, relativement
(1) De perspirat., cap, xvii, § 8, 12, et aph.
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aux gouUeuK , et son explication mérite d'être lue (l). — Feu Gunzius (2) , enlevé à la médecine à la fleur de son âg^e, a donné une explication mécanique trèsingénieuse des inconvénients de ces excès relativement à la respiration ; il parle dans cet etidioit d'un homme qui s'était attiré par là une toux continuelle; symptôme que j'ai vu chez un jeune homme qui mourut victime de l'onanisme. 11 était venu à Montpellier pour faire ses études; ses excès clans cette infamie le jetèrent dans l'étisie , et je me rappelle que sa toux était si forte et si continuelle, que tous ses voisins en élaient incommodés. On le saigna fréquemment dans la vue, sans doute, d'abréger ses souffrances. Une consultation lui ordonna d'aller prendre les bouillons de torlue chez lui (il était, si je ne me trompe, Dauphinois), et lui promit une guérison complète. Il mourut deux heures après. — Ce qu'on comprend le moins aisément , ou plutôt ce qu'on ne comprend point du tout, c'est cet affaiblissement prodigieux des facultés de l'âme. La solution de ce problême tient à la question insoluble pour nous, de l'influence des deux substances l'une sur l'autre, et nous sommes réduits à l'observation des phénomènes. Nous ignorons et la nature de l'esprit et celle du corps; mais nous savons que ces deux parties de l'homme sont intimement unies, que tous les cliangcnients que l'une éprouve sont ressentis par l'autre; une circulation un peu plus ou moins vite, un sang un peu plus ou moins épais, quelques onces d'aliments de plus ou de moins, la même quantité d'un aliment plutôt que d'un autre, une tasse de café au lieu d'un peu de vin, un sommeil plus ou moins long ou tranquille, une selle un peu plus ou moins abondante, une transpiration trop forte ou trop faible, changent du tout au tout notre façon de voir et de juger les objets : d'une heure à l'autre , les révolutions de la machine nous font sentir et penser très - différemment , et nous font, à leur gré, de nouveaux principes des vices et des vertus , tant sont vrais les vers du premier satirique moderne :
Tout, suivatil rintellect, change cl'orJfe et de rang: Ainsi cVst la nalure et Diunieur des peisonncs,
(1) The Works of thc laie Cliflon, Win- Iringham, c. ii, p. 85, elc.
(2) Comment, in libr. de hunaoribus, p. 228.
Et non la quatll6 qui rftid leâ cîioses bonnes.
C'est un mal bien étrange au cerveau des humains ( i).
Tant est exact le tableau que Lucrèce a tracé de cette union intime.
— Gigni pariter cum corporc, et una Crescere sentimus, pariterque senescere mentem* Nam vi-lul infii-nio puer! teni'roque Tagantur Corpore, sic aninii nequitnr seulenlia tenuis. Inde ubi robustis adolevit viiibus œtas, Consilium qui que mijjus, et aiictior est anîmi vis 1 Po.'-l ubi jain validis quassatum est viribus a,'Ti Corpus, et obtusis eeciderunt viribiis artus; Clautîicat inpeijium, délirât linpuaque, mensque* Onmia (leUciunt, atque inio lempore desunt: Quiii etiam niorbis in corpoi-is avius errai. Saepe auinius, démentit enini deliraquc fatur (a).
L'observation nous apprend également que, de toutes les maladies, il n'y en a point qui affecte l'âme plus promplement que celle du genre nerveux; les épilcpliques qui , au bout de quelques années, tombent presque ordinairement dans l'imbécillité , en fournissent une triste preuve , qui en même temps nous apprend qu'il n'est point étonnant si des actes qui , comme on l'a dit plus haut , sont toujours légèrement épilepliques , produisent cet affaiblissement du cerveau , et par là même des facultés. — L'affaiblissement du cerveau et du genre nerveux est suivi de celui des sens, et cela est naturel. Sanctorius, HolTmann.et quelques autres, ont cherché à expliquer pourquoi la vue souffrait plus parliculièreniciit; mais leurs raisons , qui sont vraies, ne me paraissent pas suffisantes. Les principales, et celles qui sont particulières à cet organe, sont la multitude des parties qui composent l'œil, et qui , étant toutes susceptihles de différents vices, le rendent infiniuient plus sujet à des dérangements que les autres. Les nerfs, en second lieu, servent ici à plusieurs usages , et sotit en très - grand nombre. Enfin, cet afflux d'humeurs sur cette partie pendant le temps de l'acte, afflux dont la scintillation qu'on aperçoit alors dans les yeux des animaux forme une preuve sensible , produit dans les vaisseaux d'abord une faiblesse, et ensuite des engorgements, dont la perte de la vue est une suite nécessaire. — Il est aisé actuellement de répondre à la question proposée plus haut, pourquoi les eunuques, qui n'ont point de semence, ne sont-ils pas exposés aux maladies que nous venons de décrire? — Il y en a deux raisons très- suffisantes. La première,
(1) Régnier, satire 5.
(2) De nalura reruni, 1, iii, v. 4iC.
l'onanisme.
c'est que, s'ils ne retirent pas les avantages que produit cette liqueur , quand elle a été préparée et repompée, d'un autre côlé , ils ne perdent point cette partie précieuse du sang' destinée à devenir semence. Ils n'éprouvetit pas ces chaneements qui sont dus à la semence préparée, et que j'ai indiqués plus haut; niais ils ne doivent pas non plus être exposés aux maux qui viennent de la privation de cette humeur non préparée. L'on pourrait, si l'on veut, me permettre d'employer les termes des métaphysiciens , distinguer la semence en semence à faire, senifti in pntenda; c'est cette partie précieuse des humeurs que les testicules séparent : et semence faite, semen in actu. Si la première ne se sépare p.is, la machine manque des secours qu'elle relire de la semence préparée , et n'éprouve point les changements qui en dépendent; mais elle ne s'appauvrit pas; elle n'acquiert pas, mais elle ne perd pas; on reste dans l'état d'enfance. Quand la semence se sépare et s'évacue, c'est alors une privation, un appauvrissement réel.
La seconde raison , c'est que les eunuques n'éprouvent point ce spasme auquel j'ai attribué une grande partie des maux qui suivent ces excès. — Les accidents qu'éprouvent les i'emmcs s'expliipient tout comme ceux des hommes. L'humeur qu'elles perdent étant moins précieuse , moins travaillée que le sperme de l'homme, sa perte ne les affaiblit peut-être pas aussi proraplement; mais, quand elles vont jusqu'à l'excès , le genre nerveux étant plus faible chez elles, et naturellement plus disposé au spasme , les accidents sont plus vioIcnts.-Des excès subits les jettent dans des accidents analogues à celui d'un jeune homme dont j'ai parlé plus haut, page 405, et j'ai été témoin d'un trisle spectacle en ce genre. En 1740, une fille, âgée de vingt-trois ans, défia six dragons espagnols , et soutint leurs assauts pendant toute une nuit dans une maison aux portes de Montpellier! Le matin on l'apporta en ville, mourante : elle expira le soir baignée dans son sang qui ruisselait de la matrice. Il eût été in'-éressant de s'assurer si cette hémorrhagie était la suite de quelque blessure, ou si elle ne dépendait que de la dilatation des vaisseaux produite par l'action augmentée de cet organe.
SECTION viii. — Causes de danger, particulières à la masturbation.
On a vu plus haut que la masturbation
était plus pernicieuse que les excès avec les femmes. Ceux qui font intervenir partout une providence particulière, établiront que la raison en est une volonté spéciale de Dieu pour punir ce crime. Persuadé que les corps ont été astreints, dès leur création, à des lois qui en régissent nécessairement tous les mouvements, et dont la divinité ne change l'économie que dans un petit nombre de cas réservés, je ne voudrais avoir recours aux causes miraculeuses que quand on trouve une opposition évidente avec les causes physiques. Ce n'est point le cas ici : tout peut très-bien s'expliquer par les lois de la mécanique du corps et par celles de son union avec l'âme. Cette habitude de recourir aux causes surnaturelles a déjà été combattue par Hippocrate , qui, en parlant d'une maladie que les Scythes attribuaient à une punition particulière de Dieu, fait celte belle réflexion : « Il est vrai que celte maladie » vient de Dieu ; mais elle en vient com- » me toutes les autres : elles n'en vien- » nent pas plus les unes que les autres , » parce que toutes sont une suite des lois » de la nature, qui régit tout (1). »
Sanctorius, dans ses observations, nous fournit une première cause de ce danger particulier. « Un coït modéré est » utile, dit-il, quand il est sollicité par » la nature : quand il est sollicité par » l'imagination , il affaiblit toutes les fu- » cultes de l'âme, et surtout la mémoire (2). )) Il est aisé d'expliquer pourquoi. La nature, dans l'état de santé, n'inspire des désirs que quand les vésicules séminales sont remplies d'une quantité de liqueur qui a acquis un degré d'épaississement qui en rend la résolution plus diflicile, et cela dénote que son évacuation n'affaiblira pas le corps sensiblement. Mais telle est l'organisation des parties génitales, que leur action et les désirs qui la suivent sont mis en jeu , noti-seuletnent par la présence d'une humeur séminale surabomlanle , mais que l'imagination a aussi beaucoup d'influence sur ces parties; elle peut, en s'occiipant des désirs, les mettre dans cet état qui les produit, et le désir conduit à l'acte, qui est d'autant plus pernicieux qu'il était moins nécessaire. Il en est de l'organe de ce besoin comme de ceux de
(1) De aere, locis et aquisi Foesius, p,
(2) Sect. VI, apli, 33,
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lous les autres, qui ne sont mis en jeu à propos que quand ils le sont par la nature. La faim et la soif indiquent le l)esoin de prendre des aliments et de la bjisson : si l'on en prend piusque ces sensations n'en exigent, le surplus nuit au eorps et l'affaiblit. Le besoin d'aller à la selle et d'uriner sont également marqués pir de certaines condilions p' ysiques, mais la mauvaise habitude peut si fort [lervertir la constitution des or^nnes, que la nécessité de ci's évacuations cesse d être dépendante de la ipianlité des matières à évacuer. On s'assujettit à des besoins sans besoin , et tel est le cas des maslurb, (leurs. C'est l'imagination, Tiiabitude , et non pas la nature , qui les sollicitent. Ils soustraient à la nature ce qui lui est nécessaire, et ce dont par là même elle se gardait bien de se défaire. Enfin, en conséquence de cette loi de l'économie animale , que Its humeurs se portent là oii il y a une irritation , il se fait au bout d'un certain temps un afiluv conliouLl d'humeurs sur ces parties ; il arrive ce qu'Hippocrale avait déjà observé : n Quand un homme exerce le coït.
» les veines séminales se dilatent, et at- )> tirent la semence (I). »
On peut rennirquer ici que l'onanisme a un danijer particulier pour les enfants, avant le lemps de la puberté : il n'esl pas commun , heureusement , de trouver des monstres de l'un ou de l'autre sexe, qui en abusent avant celte époque, mais il ne l'est que trop qu'ils abusent d'euxmêmes : un grand nombre de circonstan- Ci'S les éloignent d'un commerce débauché ou le modèrent; une débauche solitaire ne trouve point d'obstacle, et n'a point de bornes. — Une seconde cause, c'cit l'empire que celte manœuvre odieuse prend sur les sens, et qui est bien peint d.ins l'Onania anglais. « Cette iin- » pudicité, dit-il, n'a pas plus lôî subju- « gué le cœur, qu'elle poursuit le crimi- » nel partout; elle s'en saisit, l'occupe >' en tout temps et en tout lieu : au nii- » lieu des occupations les plus sérieuses, )' des actes de religion même, il est eu » proie aux désirs et aux idées lascives » qui ne l'abandouncnljamais (2). » Rien
Cl) De nalura pueri, (exi. 22. Foes., p.
(2) Pag. 17. On trouve un très -beau morceau sur la f(jrcc el les dangers des habitudes voluptueuses, dans le nouveau Traité de Pujaii, professeur à Padoue, et
n'affaiblit autant que celle tension continuelle de l'esprit, toujours occupé du même objet. Le maslurbateur , uniquemenl livré à ses méditations ordurières, éprouve à cet égard les mêmes maux que l'homme de lettres qui fixe les siennes sur une seule question, et il est rare que Cet excès ne nuise pas. Cette partie du cerveau , (|ui se trouve alors en action , fait un effort qu'on pourrait compaier » celui d'un muscle long temps et forlcnient tendu : il en résulle, ou une telle mobilité, qu'on ne peut plus ai rèter le jeu de cette partie, ni p.r là même détourner l'âme de relie idée; c'est bien le cas des m.i.sturbateurs, ou une incapacité d'action. Epuisés enfin par une fatigue continuelle, ces malades tombent dans tont'S les maladies du cerceau, mélancolie, catalepsie, épilepsie, imbécillité, perte des sens , fiiblesse du genre nerveux , et une foule de maux semblables (I). Celte cause fait un tort infini à plusieurs jeunes gens, en cerjue, lors même que leurs facullés ne sont ])a5 encore éteintes, l'usage en est perverti. Quelle que soit la vocation à laquelle ils se vouent , on ne réussit à rien sans un degré d'attention dont celle habitude pernicieuse les rend incapables. Parmi ceux mêmes qui ne se vouent à rien (cette classe n'est quetrop nombreuse), il en est qui n'y sont pas propres ; un air de distraction, d'embarras, d'étourdissenient, n'en fait que des oisifs déplaisants. Je pourrais en citer que cette incapacité de se fixer, jointe à la diminution des facullés, a mis hors d'état d'être jamais rien dans la société. Triste état qui met l'homme au-dessous de la brute, et qui le rend, à juste titre, l'objet du mépris plus encore que de la pitié de ses semblables.
De CCS deux premières causes , il en résulte nécessairement une troisième ; c'est la fréquence même des actes; l'âme cl le corps concourent , dès qu'une fois l'habitude a pris un \>cu de force, pour solliciter à ce crime. L'àine, obsédée par les pensées immondes , excile les mouvements lascifs; el, si elle est distraite quelques moments par d'autres idées, les humeurs actes qui irritent les organes de la génération la rappellent bientôt au
célèbre dès long-temps par d'excellents ouvrages. De vielu febricilanlium, p. 60.
(1) Voy. Gaubii, Institutiones pailiologicfc, § 529.
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bourbier. Que ces vérités d'observation
seraient propres à arrêter les jeunes gens, s'ils pouvaient prévoir qu'ici un premier faux pas en entraîne un autre ; qu'ils sont presque maîtrisés par la tentation ; qu'à mesure que les motifs de séduction augmentent, la raison, qui devrait les contenir, s'affaiblira, et qu'enfin ils se trouveront en peu de temps plongés dans une mer de misère, sans avoir peut-être tin bout de planche pour les aider à s'en tirer ! Si quelquefois les infirmités commençantes leur donnent de forts avis , si le danger les effraie pour quelques moments, la fureur les replonge. On peut bien dire :
Virlutem videaiit, iutabcscantquc rclicta. {Pbrs. ]
Cependant le danger est proche, et le temps opportun de l'aïuendemeat est court.
j Cinis et mânes et fabula Hes,
Vive nieinoF Icthi, fugit hora, boc quod loquor inde esl.
(Pciis.)
Pendant que j'étudiais en philosophie à Genève, temps dont le souvenir me sera cher le reste de nies jours, un de mes condisciples était venu à cet état horrible qu'il n'était pas le maître de s'abstenir de ces abominations, même pendant le temps des leçons : il n'attendit pas long-temps son châtiment , et il périt misérablement de consomption, au bout de deuï ans. On trouve un fait semblable dans l'Onania (l ). L'ingénieux auteur qui a fourni l'extrait de l'édition latine de cet ouvrage, dans l'excellent jouri)al latin qui paraissait à Berne il y a quatre ans, raconte, à propos de cette observation , que tout un collège trompait quelquefois, par cette manœuvre , l'ennui , et cherchait à éviter un sommeil que leur inspiraient les leçons d'une métaphysique scolastique, qu'un très vieux professeur leur faisait en dormant (2J; mais cette historiette nie parait moins prouver ce que j'avance que l'horrible dissolution dans laquelle les jeunes gens peuvent tomber. — Le môme auteur vient de faire imprimer, dans un ouvrage que je n'ai pis l'avantage de pouvoir lire, mais qu'un excellent juge met à côté des meilleures | roductions de ce siècle , ce qui suit : On a découvert , il y a quel-
(2) Kxcerpium totius Italic.Tî et HelveticEe litieraturœ, pro ann. 1759, 1. 1, p. 93.
ques années , dans une ville , qu'une société entière de garnements de quatorze et quinze ans s'était réunie pour la pratifjue de ce vice, et toute une école en Cit encore infectée (1). — La santé d'un jeune prince se perdait journellement , sans qu''on pût en découvrir la cause.
Son chirurgien le soupçonna, l'épia, et le surprit en flagrant délit. Il avoua qu'un de ses valets-de-chambre l'avait instruit, et qu'il était retombé souvent. L'habitude était si forte , que les considérations les plus pressantes , présentées avec force, ne purent pas la déraciner. Le mal allait en empirant ; ses forces se perdaient journellement, el on ne put le sauver qu'en le faisant garder à vue jour et nuit , pendant plus de huit mois. — Un malade me peignait vivement les difficultés de la \ icloire dans une de ses lettres. « Il faut Lien des eÛ'orts, ce sont ses » termes , pour vaincre l'habitude qui )) nous est rappelée à chaque instant. Je » vous l'avoue en rougissant, la vue d'un « objet féminin, quel (|U'il soit, fait naî- » tre chez moi des désirs. Je n'ai pas » même besoin de ce secours; ma sale » âme n'est que trop portée à me repré- » senter sans cesse des objets de concu- » piscence. Celte passion ne s'allume » plus chez moi : il est vrai que je me » rappelle en même temps tous vos avis ; » je combats , mais ce combat mêmem'é- » puise. Si vous pouviez trouver le moyen » de détourner mes pensées de cet objet, » je crois que ma guérison serait bien » proche. »
On a déjà vu , dans l'extrait de l'Onania, que la réitération fréquente avait produit la fureur utérine chez une femme. L'habitude de n'être occupé que d'une idée rend incapable d'en avoir d'autres ; elle prend l'empire , et règne dcipotiqucment : des organes sans cesse irrités contractent une disposition morbifi([iie, qui devient un aiguillon toujours présent, indépendant de toute cause externe. Il y a des maladies des parties urinaires qui donnent une envie continuelle d'uriner ; l'irritation réitérée des organes de la génération y produit une maladie analogue. 11 n'est point éton-
(1) De l'Kxpérience, en .Tllemand, par Zinimerniann, t. ii, p. 400. Je lire ce fragment de ceux que son amitié pour moi l'a engagé à tradua-e en ma faveur; presque tous les aiilrcs orneront un ouvrage qui ne lardera pasà suivi'e celui-ci.
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nant si le concours de ces deux causes, morale et physique , réunies, jette dans cette liori'ible maladie. Que cette idée est propre à effrayer salutairement les personnes chez lesquelles il y a encore quelques vestiges de raison et de pudeur ! -—Une quatrième cause de l'épuisement des masturbateui s , c'est qu'indépendamment même des émissions de semence , la fréquence des érections, quoique imparfaites , dont ils se plaignent, lesépuise considérablement. Toute partie qui est dans un état de tension produit une dépense de forces, et ils n'en ont point à perdre ; les esprits s'y portent en plus grande abondance , ils se dissipent, ce qui affaiblit; ils manquent aux autres fonctions, qui parla même se font imparfaitement : le concours de ces deux causes a les suites les plus dangereuses. Un autre accident auquel cette quatrième cause rend les masturbateurs plus sujets, c'est une espèce de paralysie des organes de la génération , d'oîi naissent l'impuissance , par le défaut d'érection , et la gonorrhée simple, parce que les parties relâchées laissent échapper la véritable semence , à mesure qu'elle arrive, et suinter continuellement l'humeur que séparent les prostates; et qu'enfin toute la membrane intérieure de l'urètre acquiert une disposition catarrheuse , qui la dispose à fournir un écoulement de même nature que celle des pertes blanches des femmes: disposition, pour le dire en passant, moins rare qu'on ne pense, qui n'est point bornée à la membrane qui revêt les narines , la gorge, le poumon , mais qui attaque souvent tous les viscères creux, qu'on méconnaît, parce qu'on ne la soupçonne pas, et qu'on traite mal, parce qu'on la méconnaît. Il serait aisé de trouver, dans les observateurs, des exemples de cette maladie traitée pour une autre. — Un habile chirurgien me parlait un jour d'un homme qui , livré par une espèce dégoût singulier aux Vénus du plus bas étage , ne les connaissant guère que dans les coins des rues, et debout, tomba dans l'épuisement accompagné de maux de reins les plus cruels, et d'une atrophie ou dessèchement des cuisses et des jambes, jointe à une paralysie de ces parties, qui paraii^sait être une suite de l'attitude dans laquelle il s'était livré à ses sales voluptés. Ilmourut, après avoir gardé six mois le lit, dans un étal également propre à inspirer la pitié et l'effroi. Cette observation ne fomnit-elle pas unç cinquième cause des
dangers ordinairement particuliers à la
masturbation? Quand on perd ses forces par deux moyens à la fois, l'affaiblissement augmente bien considérablement.
Une personne qui est debout ou assise a besoin, pour se maintenir dans ces situalions, surtout dans la première, de faire agir un grand nombre de muscles, et cette action dissipe les esprits animaux. Les personnes faibles, qui ne peuvent pas se tenir un instant debout sans éprouver une faiblesse ; les malades, qui ne peuvent pas être assis sans éprouver le même accident, le prouvent bien évidemment. Pour être couché ou étendu, il ne faut point cet emploi de force. On sent par là même que le même acte, dans les unes ou dans les autres de ces attitudes, produira bien plus d'afiaiblissement dans les premiers que dans le dernier cas ; et Sanctorius avait déjà indiqué le danger de cette attitude : « Usus » coïtus stando, laedit ; nam musculos et « eorum utilem perspirationem dimi- )) nuit. »
D'autresobservations, bien constatées, fournissent une sixième cause, qui paraîtra peut-être bien faible, mais que des physiciens éclairés ne croiront pas volontiers nulle. Tous les corps vivants transpirent ; il s'exhale à chaque instant, par la moitié peut-être des pores de notre peau, une humeur extrêmement ténue, et qui est beaucoup plus considérable que toutes nos autres évacuations.
Dans le même temps une autre espèce de pores admet une partie des fluides qui nous environnent, et les porte dans nos vaisseaux. Ce sont des torrents invisibles, pour me servir de l'heureuse expression de Senac, qui sortent de notre corps, et qui y entrent (1). Il est démontré que, dans quelques cas, cetle inspiration est très-considérable. Les personnes fortes expirent plus ; les faibles, qui n'ont presque point d'atmosphère propre , inspirent davantage, et cette partie expirée, ou cette transpiration des personnes bien portantes, coa
(1) L'on peut voir la démonstration d cetle vériiè dans l'endroit que je cite 1. cccxLni, § 7, du Traité du cœur; ou vrage qui n'aurait rien laissé à désirer si son illustre auteur, en annonçant un seconde édition, ne nous avait pasappri qu'il pouvait le rendre encore plus par fait. Un grand homme peut se surpasse lui-même, et voir un point de perl'ectio que les autres ne défirent mèm^ pa«.
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tient quelque chose de uourncier et de fortifiant, qui, inspiré par une autre , contribue à lui donner de la vijfueur.
Ce sont ces observations qui expliquent comment la jeune fille qui couchait avec David lui donnait des forces; comment cette même tentative a réussi à d'autres vieillards à qui on l'a conseillée; pourquoi cela affaiblit la jeune personne, qui perd sans rien recevoir, ou plutôt qui reçoit des exhalaisons faibles, corrompues, putrides qui lui nuisent. On transpire plus dans le temps du coït que dans un autre, parce que la force de la circulation est augmentée. Cette transpiration est peut-être plus active , plus spiritueuse que dans tout autre temps ; c'est une perte réelle que l'on fait, et qui a lieu , de quelque façon que se fasse l'émission du sperme, puisqu'elle dépend de l'agitation qui l'accompagne. Dans le coït, elle est réciproque, et alors l'un inspire ce que l'autre expire. Cet échange est mis hors de doute par des observations sûres. J'ai vu, il n'y a pas longtemps, un homme qui n'avait aucune gonorrhée, ni aucun symploiDC vérolique cutané, donner la maladie vénérienne à une femme, qui, dans le même instant , lui rendit la gale en échange. L'un, dans ce cas , compense les pertes de l'autre. Dans celui de la masturbation, le masturbateur perd et ne recouvre rien.
En observant l'effet des passions , on découvre une septième différence entre ceux qui se livrent aux femmes et les niasturbaleurs , différence qui est tout au désavantage de ces derniers. La joie qui tient à l'âme, et qu'il faut bien distinguer de cette volupté purement corporelle que l'homme partage avec l'animal , et dont elle diffère du tout au tout ; cette joie, dis-je, aide les digestions, anime la circulation , favorise toutes les fonctions, rétablitles forces, les soutient. Si elle se trouve réunie avec les plaisirs de l'amour, elle contribue à réparer ce qu'ils peuvent ôter de force, et l'observation le prouve. Sanctorius l'a remarqué. « Après un coït excessif, dit-il, avec » une femme qu'on aimait et qu'on dési- » rait, on u éprouve pas la lassitude qui » devrait être la suite de cet exès, parce » que la joie que l'âme éprouve augmente » la force du cœur, favorise les fonctions, » et répare ce qu'on a perdu. » C'est sur ce principe que Veneite, d;ins l'ouvr.ige duquel on trouve un chapitre sur le danger des plaisirs dç l'amour poussés à l'ex-
cès, établit que l'union avec une belle femme épuise moins qu'avec une laide.
)) La beauté a des charmes qui dilatent » notre cœur, et qui en multiplient les » esprits. 11 faut croire, avec saint Chry- » soslôme , que , s'excilant contre les lois » de la nature, le crime est beaucoup » plusgrandde ce côté-là que del'autre.» Et peut-on douter que la nature n'ait attaché plus de joie aux plaisirs procurés par les moyens qui sont dans ses voies , qu'à ceux qui y répugnent?
Loin des p'aisjirs que le remords doit suivre) Miscïi quorum gaudia crinien habcntl
Une huitième et dernière cause qui augmente les dangers de la masturbation, c'est l'horreur des regrets dont elle doit être suivie, quand les maux ont dessillé les yeux sur le crime et sur ses dangers. — Et s'il en est qui soient dans ce cas, ce sont les masturbaleurs. Quand le voile est tombé , le tableau de leur conduite se présente sous les faces les plus hideuses ; ils se trouvent coupables d'un crime dont la justice divine ne voulut pas surseoir la punition , et qu'elle punit sur-lechamp de mort , d'un crime réputé trèsgrand crime par les païens mêmes :
Hoc nihil eist puias: scclus esl, niibi crede, sedingenS| ' Quantum vix animo coucipis ipse tuo. (Mart»)
La honte qui les suit augmente infiniment leur misère. Tel est le degré de débordement dans quelques endroits, que les débauches avec les femmes n'y sont presque regardées que comme un usage; les plus coupables sur cet article n'en font pas mystère , et ne se doutent pas même qu'ils puissent en être plus méprisés. Quel est le masturbateur qui ose avouer son infamie? Et cette nécessité de s'envelopper des ombres du mystère ne doit elle pas être, à ses propres yeux, une preuve du crime de ces actes ? Combien n'en est-il pas qui ont péri pour n'avoir jamais osé révéler la cause de leurs maus ! On lit dans plusieurs lettres de l'Onania : « J'aimerais mieux mourir )) que de paraître devant vous après un M tel aveu. » L'on est en effet, et l'on doit être infiniment plus porté à excuser celui qui, séduit par ce penchant que la nature a gravé dans tous les cœurs, dont elle se sert pour conserver l'espèce, n'a de tort que celui de ne pas s'arrêter au point limité par la loi ou par la santé : c'est un homme emporté par la passion, qui s'oublie; l'on est bien plus porté à le justifier que celui qui pèche en violant
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toutes leslois, en renversant tous les sentiments, toutes les vues de la nature- Sentant combien il devrait êlre en horreur à la société, s'il en était connu, celle idée doit le bourreler sans cesse. « Il me semble, » roc marquait un de ces criminels, dans la même lettre doiit j'ai cilé un fragment plus haut, « que chacun » lit sur mon visage l'infâme cause de « mon mal , et cette idée me rend la com- M pagnie insoutenable. » Ils tombent dans la tristesse et dans le désespoir : on oi a vu des exemples dans la quatrième section de cet ouvr.ige , et ils éprouvent tous les maux qu'entraîne une tristesse soutenue, sans avoir, ce qui est affreux pour un criminel, aucun priilexle àe justification, aucun motif de consolation.
Et quels sont ces effets de la tristesse? Le relâchement des fibres, le ralentissement de 1 1 circulation , l'imperfection des digestions , le manque de nutrition , les obstructions occasionnées par ces resserrements, qui paraissent être l'etÎL't le plus p irticulier de la tristesse, cesépanchements d'humeurs qui sont une suite des re-iserremenis ; « les couloirs du foie se ferment, dit de Senac, et la bile se répand par tout le corps ; » les sp ismes , les convulsions, les paralysies, les douleurs, l'augmenlalion de l'angoisse à l'infini : tous les accidents qui peuvent être une suite de ceux-ci. — Il est inutile de m'étendre davantage sur les dangers particuliers à la masturbation ; ils ne sont que trop réels et trop démontrés : je passe aux moyens de guérison.
ARTICLE m. LA CURAXION.
SECTio.v IX. — Moyen f de guerison proposes parles autres rnc'decins.
Il y a quelques maladies dans lesquelleson est presque siir du succès des remèdes. Celles qui sont les suites des épuisements vénériens, et, ii plus forte raison , de la masturbation , n'entrent pas dans celle classe; et le pronostic qu'on peut en faire, ([u<nil elles sont parvenues à un certain degré , n'a rien que d'elïr.iYanf.
Hippocr.ite a ;innonc(' la mort. « C'est M une misérable maladie, dit Boerhaave:
» je l'ai vue souvent , je n'ai jamais pu la » guérir. (I j. » Van Swieten traita sans succè", pendant trois ans, le mala'le dont il pirle. J'ai vu mourir misérablement de celle maladie. Il y a d'autres malades
que je n'ai pas même pu soulager. Cependant , ces exemples ne doivent pas décourager: l'on en a de plus heureux.
Il s'en trouve, dans la collection de l'Onania; daus les observations des médecins : ma propre pratique m'en a fourni quelques-uns.
Dans le même endroit oîi Hippocrale donne la description de la maladie, telle que je l'ai rapportée plus haut, il indique la curation. « Quand le malade se » trouve dans cet état, dit-il , faites-lui » des fomi ntations par tout le corps, cii- » saiîe donnez - lui un remi;de qui le » lasse vomir, après cela , un autre qui » purge la tête , ensuite un qui purge par » en bas. 11 faut entreprendre cette cure, » su tout au printemps. Après les i)urg i- )' tifs , l'on donne le petit-lait oîi le l;ut » d'ânesse ; après cela, le lait de VHclie » pcndiint quarante jours. Pendant qu'il » lioira le lait , il ne mangera point de » vi.iiiile, et on lui donnera !e soir une » bouillie de froment. Après avoir fini n l'usiige du luit, on le nourrii-a de vinudes » les plus tendres, en commençant par » une petite quantité, et on le rênurnis- » sera par ce moyen . Il évitera , i enriant » un an, toute débauche, tout exercice » vénérien , et tout autre exercice immo- » déré; il se bornera à des promenades , » dans lesquelles il évitera le froid et le » soleil. »
L'on voit qu'Hippocrate commence la cure par un vomitif et par une purgation: sou autorité pourrait faire loi; et cette loi . dans le plus grand nombre les cas , serait nuisible. Il est aisé de se retirer de cet embarras en remarquant qu'il n'ordonne la purgation que dans la vue de détourner la fluxion qu'il supposait se jetter de la tête sur l'épine du dos, et, que, dans un autre endroit, il met ceux qui sont malades après des excès vénériens, dans le catalogue des personnes auxquelles il tie faut donner aucun purgatif, <i parée fjue , non-seulement ils ne «peuvent leur faire aucun bien, mais » qu'au contraire ils peuvent leur faire » du mal (i ). » Ainsi , c'est celte dernière règle qui doit être regardée comme générale; la preuiiere fiuvie une execption, et une exception qui même parait fon.lee sur uuethéorie «tout l'eneurest reconnue aujourd'hui, et qui ne doit, par la même, avoir aucune tOi ce.
(1) Leçons sur les Instituts, § 776.
( 1) De raiione victus in morbis acnlis. Foes., p. 403, 406.
On trouve, dans la dissertation d'HofFniann , que j'ai déjà souvent citée , deux observations qui doivent renJre très-circonspect sur l'usage de l'éméti<[ue : je les rapporterai l'une et l'autre. Un homme de cinquante ans , s'étant livré pendant long-temps à des excès en femmes, tomba dans la langueur , la maigreur , Ja consomption ; sa vue diminua insensiblement ; enfin , il ne voyait les objets que comme à tr.ivers un nuage : ce fut à cette époque qu'il prit un éniéliqtie, pour prévenir la lièvre qu'il craignait, après un long usage de viande de cocbon fumée : le remède lui fit enfler la tête et le rendit totalement aveugle. Une prostituée publique, qui éprouvait un obscurcissement dans la vue toutes les fois qu'elle avait commerce avec un homme, ayant pris un émétique, perdit entièrement la vue(l).
Boerhaave paraît avoir voulu indiquer les difficultés de la guérison plutôt que les moyens de l'obtenir. « Il y a peu d'es- » pérance de guérison ; le lait passe trop )) facilement; l'exercice à cheval ne fait » aucun bien à ces sor'.es de malades, et » ils se plaignent que ces remèdes les afw faiblissent : effectivement , l'exercice }> rend , dans l'erreur de leurs songes , » l'écoulement de la semence plus abon- » dant , et leur ôte en même temps leurs )) forces. Lorsque le jour reparaît , ils ne )' quittent leurs lits que baignés de sueur V et affaiblis parle sommeil même; ils ne « peuventsupporter les aromatiques, dont » les effets sont aussi dangei-eux. Les scu- » les ressources , dans ce cas , sont les
bons aliments , un e.vercice modéré du » corps, les bains des pieds, et les frictions » faites avec précaution (2). » — Parmi les consultations de ce grand homme que de Ilaller a ajoutées à l'cditioii qu'il en a procurée, il y en a une pour un homme qui s'est rendu tout-k-fait inepte aux plaisirs de l'amour. "Un homme de trente ans s'est » si fort affaibli les organes de la généra- » tion , que le sperme s'écoule toutes les « fois qu'il a quelque commencement » d'érection; car elle n'est jamais com- )> plète (3), et la semence n'est point lan-
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» cée avec force, mais elle s'écoule goutte » à goutte, ce qui le rend impuissant : il }) a la mémoire, restomac, les reins et les «jambes totalement affaiblis. «
Boerhaave répondit: « Ces maladies «sont toujours extrêmement difficiles à «guérir, elles ne se déclarent presque » jamais que lorsque le corps affaibli fait » que les remèdes restent sans effet. On w peut essayer ce que produiront les sui- » vants : 1" Un régime sec et léger, com- » posé d'oiseaux , de viande de bœuf, de » mouton , de veau , de chevreau , rôtie » plutôt que bouillie, d'une petite quan- )) lilé de bière excellente, de peu de vin, » mais d'un vin très-fortifiant. 2» Beau- » coup d'exercice, augmenté peu à peu n jusqu'au commencement de lassitude , « et toujours à jeun. 3" Des frictions avec » une flanelle parfumée de la fumée d'en- » cens, sur les reins, le bas-ventre, le M pubis , les aines , le scrotum, faiies ré- » gulièrcraent le soir et le malin, i" Jl « faut prendre de deux en deux heures., » pendant le jour, une demi-draclmie de )> l'opiat suivant. — Jt. tcrrœ jnpon. dr. » IF ; opopanac- dr. V; corl. pcnw. dr. )) ri; coiLu rosai rubr. une. /; olihan. « dr. Il: suce. acac. une. ss.; sjrup. » Kenn. q. s.; f. l. a. coud. Et l'on boira « par- dessus une demi- once du vin méi> dicinal : R. Rad. canjopliiil. mont. » PtLit. mar. aa. une. i ; cort. rnd. capw par. tamarisc. aa. une. 1 ^.s-,; lig^n. » agalloeli. vert une. 1; vin. gall. ail). » libr. VI. f. l. a. vin. med. »
J'espère , ajoutait Boerhaave, que le maiadesera guéri, après en avoir fait usage pendant deux mois. Mais il ne voulut point s'en servir, et il mourut, au bout de quelques semaines, d'une dysenterie maligne. Quel eût été l'effet du remède ? C'est ce qu'on ne peut pas deviner. Zimmerman m'a écrit qu'il en avait fait faire usage à un malade pendant deux mois, sans aucun succès, — Hoffmann indique les précautions qu'il faut [)rendre , et les moyens qu'il faut employer. « Il faut éviter tous les remèdes qui ne )> conviennent pas aux personnes faibles, et qui peuvent affaiblir un corps déjà « énervé : tels sont tous les astringents; M ceux qui sont trop rafraîchissants, les j) saturnins, lesnitreux, les acides, etsur- « tout les narcotiques ; ils nuisent tou.s
(1) De morbis a nimia vencr et 20.
(■■2) Inslit. de med., t. vir, p. 2!5.
(5) Ce svmplôme est Irôs-fréquent par- , mi les personnes qui se sont épuisées, et | " ''«"^ de cette espèce, et malheu-
il contribue à entretenir l'épuisement; la J " ^■''"sement on ne laisse pas que d'en plus petite tentation produit un commen- i!|,« faire souvent usnge. — Le l)ut qu'on cernent d'érection, qui est suivie d'unM" doit se proposer , c'est de rétablir les écoulement, forces et de rendre aux fibres le ton
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j) qu'elles ontperdu. Les remèdes chauds, » volatils , aromatiques , ceux qui ont * une odeur forte et agréable , ne con- » viennent pas ici; il ne faut que des ali- » ments doux et propres à réparer cette 3) substance nutritive, gélatineuse, que » les évacuations immodérées ont dé- » truite ; tels sont les bouillons forts de » bœuf, de veau, de chapon, avec un peu )) de vin, de suc de citron, de sel, de noix » muscade, et de clous de girofle. On joint » avec succès à cet usage celui des remèdes j) qui favorisent la transpiration , et qui » raniment le ton languissant des fibres.»
Dans une autre consultation, pour un niastiirbateur , il ordonnait de prendre tous les matins une mesure de lait d'àr.esse , coupé avec un tiers d'eau de Seller. Il serait inutile de citer les préceptes on les observations d'autres nuteurs. Je me contenterai de rapporter un cas trèsutile , tel qu'il se trouve dans une thèse de VVeszprime , qui renferme quatorze observations toutes intéressantes (I). — W. Conybearc , âgé de trente ans , avait depuis six ans la vue si obscurcie , sans aucun vice apparent dans l'œil , qu'il voyait tous les objets comme au travers d'un nuage épais. 11 avait été successivement dans les trois hôpitaux les plus célèbres de Londres, Saint-ïhomas, Saint- Barlhélemy et Saint Georges : enfin , il y a deux ans qu'il se rendit dans le nôtre. Partout, après les autres remèdes, on avait essayé si la salivation mercurielie pourrait le guérir de cette espèce de goutte sereine. Les médecins étaient lassés et le nuilade entièrement découragé. L'interrogeant en particulier, et avec beaucoup de soin sur sa maladie, il me dit que de temps en temps il se sentait mal tout le long de l'épine du dos, surtout quand
(1) C'est la sepiième observation. Celte tlièsc, bien digne d'être lue, se trouve, avec un irûs-grand nombre d'autres pelits ouvrages presque tous excellents, et introuvables partout ailleurs, dans la belle collection des thèses pratiques, que Hal- 1er, qui désire l'avancement de la médecine avec autant de zèle que de discernement , s'est donné la peine de publiér sous ce litre : Disputationcs ad morbornm historiam et curaiionem facientes. Lausan., 173S. Le nom de l'éditeur est le garant du mérite de l'ouvrage, qui va devenir une des bases des bibliothèques de pratique. La pièce que je cite est Stephani Weszprbnij observationes medicce, Traieçti^ 175S. Y. t. VI, p. 804.
il se courbait pour prendre quelque chose j que ses jambes étaient si faibles, qu'il pouvait à peine êire debout une minute sans s'appuyer, autrement les jambes lui tremblaient, et il avait un vertige et un éblouissement ; que sa mémoire était si fort affaiblie , que quelquefois il paraissait stupide; et je vis moi-même qu'il était extrêmement décharné. Tout cela me lit soupçonner que la goutte sereine pourrait bien n'être qu'un symptôme d'une maladie plus fâcheuse, et que le malade était attaqué d'une véritable consomption dorsale.
Je le- sollicitai vivement à m'avouer s'il ne s'était jamais souillé de l'abominable crime d'Onan, qui détruit entièrement les parties balsamiques du fluide nerveux. Après bien des délais, il l'avoua en rougissant. Je lui ordonnai de prendre le soir deux pilules mercurielles, dont chacune contenait six grains de mercure doux , et le lendemain une once de sel purgatif, et de réitérer quatre fois dans quinze jours. Au bout de ce terme, je le fis vivre, suivant l'ordonnance d'Hippocrate dans un cas semblable , uniquement de laitage pendant quarante jours.
Dans le même temps il se faisait frotter deux ou trois fois par semaine, en se couchant. A la fin de cette cure, il revint de la campagne en beaucoup meilleur état que quand il était parti. Je lui conseillai ensuite le bain froid pendant trois semaines; il le prenait à jeun, à huit heures du matin, de deux jours l'un. Pendant deux mois, il prit deux fois par jour l'électuaire minéral et le julep volatil , auxquels il joignait les frictions et les bains de pieds. Ces secours rétablirent si bien sa santé , qu'il voulait reprendre l'exercice de sa profession , qui était la boulangerie ; mais je lui conseillai de se vouer à quelque autre, craignant que l'inspiration de la farine qui s'élève en pétrissant, ne formât, dans un estomac et dans une poitrine encore faibles, une colle, dont les effets auraient pu être dangereux.
Stchelin soulagea le malade dont j'ai parlé, section 2, p. 489 , par des bains forlilîants, la teinture de mars de Ludovic, et des bouillons apéritifs. — Les principaux remèdes de l'Onania sont des secrets qu'il s'est réservés. L'on voit en général, et cette observation est importante, qu'il n'employait aucun évacuant, et que les roborants seuls en étaient la base , sous le nom de teinture fortifiante , the strentheming tincture ,
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et de pondre prolifique, the proUfic powder. Ils agissent sans que leur action produise aucun efFet sensible , ce sont les termes de l'auteur, ils enrichissent , ils fortifient, ils nourrissent les parties génitales de l'un et de l'autre sexe; ils leur donnent une nouvelle force , ils favorisent la génération de la semence; ils relèvent puissamment les forces d'une nature accablée ( 1 ) ; en un mot, comme tous les secrets, ils opèrent tout ce qu'on leur demande. Il y a un troisième remède inconnu , sous le nom de potion restaurante , qui agit aussi très-efficacement ; et, en effet, si l'on doit ajouter foi à tous les témoignages qui déposent en faveur de ces remèdes, ils ont sans doute beaucoup de vertu. Outre ces trois arcanes , il donne quelques formules : l'une est une potion composée d'ambre, d'aromates et de quelques autres remèdes de la même classe ; une seconde est un Uniment composé d'hui.'es essentielles , de baumes , de teintures acres; l'une et l'autre de ces compositions me paraissent trop stimulantes, et, comme elles n'ont pour elles aucune expérience , j'en omets la description : il en indique deux autres qui paraissent plus convenables.
INJECTION
R. Sacchari Saturni vitriol, alb.
alum. rup. aa. dr.i; aq. chalyb.fabror.
pint. 1. ss.; per dics deceni igne arence digerantur : add. spir. vin. camplir.
cochi. m.
On trouvera de très-sages vues applicables à la maladie dont je traite dans un livre qui vient de paraître, intitulé : Précis de Médecine pratique, par Lieutaud,
(1) Onania, p. m.
(2) 11 ne désigne point l'espiNce : ce ne peut être que le lamium albumvhite Archangel, ou le lamium macidatiim.
(5) Le quart anglais est la m^HlQ mesure quQ lit pinte de Paris.
médecin des enfants de France , qui , après s'être fait un nom distingué parmi les anatomistes et les physiologistes , vient de s'assurer, par cet ouvrage, ua des premiers rangs parmi les praticiens. Les chapitres relatifs à la consomption dorsale sont ceux qui ont pour titre : Calor morbosus , chaleur morbifique ; maladie, pour le dire en passant , trèsfréquente , dont personne n'avait parlé , que l'on traite souvent très-mal , comme je m'en suis plaint ailleurs , et dont Lieutaud a développé le premier les symptômes, la nature et le traitement; vires exhaustœ , l'épuisement ; et anœniia , qu'on peut traduire le manque de sang , chapitre très intéressant, qui est tout entier à l'auteur.
Lewis , dont je n'avais point pu me procurer l'ouvrage avant l'impression de la première édition du mien, est celui de tous qui s'est le plus étendu sur la cure. J'ai eu le plaisir de voir que nous étions parfaitement dans les mêmes idées, et que nous employions les mêmes remèdes, surtout le kina et les bains froids , conformité qui me paraît prouver en faveur de la méthode que nous avons suivie l'un et l'autre. Je ne rapporterai ici que les deux aphorismes qui renferment la substance de sa doctrine ; je me servirai de quelques passages de l'explication qu'il y ajoute, pour confirmer, dans la section suivante , ma propre pratique. — « La « cure de cette maladie , dit cet habile » médecin , dépend de deux articles ; ce » qu'il faut éviter et ce qu'il faut faire : )) et les remèdes n'ont aucune efficacité si )> l'on n'apporte pas une grande attention » à tout ce qui regarde les choses non na- M turelles , ou toutes les branches du ré- » girae. Un air sain est de la plus grande )) importance. La diète doit être forti- » fiante sans échauffer. Le sommeil ne » doit pas être trop long , et il faut dor- » mir à des heures convenables. L'on M doit prendre un exercice modéré, suru tout à cheval. Si les évacuations natuj) relies se font irrégulièrement, il faut » les mettre dans l'ordre. Le malade doit » chercher à se distraire par la compa- )> gnie , ou par les plaisirs innocents. — » Tous les remèdes doivent être tirés de >) deux classes, les balsamiques et les for- » tifiants ((). »
Il recommande toujours, au lieu du thé, qui est toujours, dit-il, très-nuisible
(1) A praçtiçal essai , p. 20, 25 et 34.
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aux nerfs , l'infusion de mélisse ou de nienlhe, rn iiieltant, dans chaque tasse, line cuillerée d'une mixture balsamique, composée de crème et de jaunes d'œufs battus ensemble, avec deux ou trois gouttes d'huile de cannelle (1 ), ce qui fait une boisson dont le palais et l'estomac s'accommodent très-bien, commej'ai eu l'occasion de le rem.'irquer moi-même; et ce remè'le est en effet véritablement balsamique et f jrlifiant. Mais je placerai ici une remarque qui peut être utile; c'est (|ue Lewis indique, parmi les forlifiants (ju'il conseille , les rcracdts tirés du jilomb (2) ; et je me fais un devoir d'avertir que , m.'ilyré son autorité et celle de quel([ues autres médecins respectables, l'usage intérieur des préparations de [)lorab est un véritable poison, de l'a- A eu presqu'unanime de tous les médecins : j'en ai vu les effets les plus tristes, et l'impu lente imprudence des charlatans ne fournit que trop d'occasions d'en observer de tels. Si on veut le conserver, comme celui de quelques autres poisons, qu'au moins l'administration en soit réservée à ceux qui sont en état de connaître ses d.iiifjcrs et ses vertus, et qu'on lie l'indique pas sans précaution, dans des ouvrages destinés au public.
Je finirai celte section par la méthode que Slork emploie dans ces maladies; elle est tiès simple et très-efficace. En comparant toutes ces méthodes, on verra qu'elles sont toutes fondées sur les mêmes principes, qu'elles tendent au même but, et qu'elles emploient des moyens très-ressemblants les uns aux autres; conformité qui fait l'éloge de la méthode, et inspire de la confiance. « On commence, » dit Sîork, par les nourrir de bouillons )) succulents. Le riz, les gruaux d'avoine, 5) ceux d'orge cuits avec du bouillon ou « du lait, et le lait, sont très-utiles; mais j) il faut observer d'en faire prendre peu » et souvent. Si l'estomac était si fort a'f- » faibli , comme cela arrive quelquefois 5) quand la maladie a fait de grands pro- « grès , qu'il ne pût pas même soutenir » ces aliments sans de grandes angoisses, ■» il faut donner une nourrice au malade, « ce t[ui rn a quelquefois tiré de l'état » le plus fâcheux. On redonne de la force « et de l'action aux fibres relâchées par )) l'usage du vin , avec le fer, le kiua et
(1) Sect. X, p. 17. Robuisson, Consomp., p. 98.
(2) Ibid,, p. 26, 28.
» la cannelle : dès que le malade a assez » de force pour se promener, il lui est « Citrêmement utile d'aller dans un air » de campagne très-pur, ou de monta- )> gne (1). "
SECTION X, — Pratique de Vauleur.
Il y a quelques maladies dans lesquelles il est diflicile de démêler exactement la cause, et par là même de déterminer l'indiciition et de régler le traitement, niais qui se guérissent avec assez de facilité, quand on est parvenu à ce point ; il n'en est pas de même dans la consomption dorsale. On sait quelle est la maladie ; on en connaît la cause : c'est, comme le dit Lewis, « une espèce jiarli- » culière de consomption, dont la cause » prochaine est une faiblesse go'ncrale )) des nerfs. » L'indication est aisée à former ; l'on ne peut pas être partagé par là même sur l'essentiel du traitement ; mais souvent le meilleur traitement échoue : c'est une raison de j)lus pour eu fixer les détails avec exactitude. Le relâchement général des fibres, la fiiblesse du genre nerveux, l'altération des fluides sont les causes <lu mal. Il dépend de toutes les parties; il faut leur rendre leur force, c'est l'unique indication. Elle a ses subdivisions tirées des difierentes parties affaiblies; mais, comme les mêmes remèdes servent à les remplir toutes , il est inutile de les détailler ici; elles l'ont été dans le cours de cet ouvrage. — Ceux qui ignorent parfaitement la médecine, et qui en parlent cependant plus que ceux qui la savent, croiront qu'il est fort aisé de remplir cette indication, et qu'avec de bons aliments et des cordiaux dont nos boutiques abondent, on fortifie bien aisément : de tristes expériences ont au contraire appris aux plus grands médecins que rien n'était plus difficile.
« Il est bien aisé, dit Golter, de dimi- » nuer les forces ; l'on n'a presque aucun » secours pour les réparer f2). « On le comprendra aisément, si l'on réfléchit que les aliments et les remèdes ne sont autre chose que les instruments dont la nature se sert pour s'entretenir, répnrer ses pertes, et remédier aux dérangements qui surviennent dans le corps. Et qu'estce que la nature? « L'aggrégatdes forces » du corps, distribuées liarmonique-
(1) Medicus annuus, t. n, p. 216.
(2) De perspir. incens., p. 504.
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ment. » C'est la force vitale, distribuée respectivement dans les différentes parties. Quand les forces sont épuisées, c'est donc l;i nature (jui est en défaut; c'est l'arcliitecte-ouvrier qui ne fonctionne plus ; donnez-lui des naalériaux tant que vous voudrez, il est hors d'état de les employer. Vous pouvez l'enterrer avec son bâtiment, sous la pierre , le bois et le mortier, sans qu'il se répare ua seul pouce de muraille. l\ en est de même des maladies (|ui dépendent de la destruction des forces ; les aliments ne réparent point, et les remèdes n'agissent point. J'ai vu des estomacs si affaiblis , que les aliments n'y reçoivent pas plus de préparation que dans un vaisseau de bois ; quelquefois ils s'y arrang:ent suivant les lois de leurs gravités spécifiques ; et quand enfin une nouvelle dose irrite l'estomac par son poids, on les voit ressortir successivement par un léger effort, très-séparés les uns des autres. D'autres fois, par un plus long séjour, ils s'y corrompent, et on les vomit tels qu'ils seraient si on les eût laissé gâter dans un bassin d'argent ou de porcelaine. Que doit-on espérer des aliments, dans des cas de cette e-;pèce?
L'épuisement n'est j)as ausù considérable chez tous : il en est chez lesquels les forces ne sont qu'affaiblies, sans être totalement détruites ; il reste alors quelques ressources dans les aliments, et même d:ins les remèdes. Ce qui reste de la nature tire quelque parti des premiers, et les derniers doivent être de ceux qu'on a remarqués propres à ranimer ce principe d'action vilale qui s'éteint : ce sont les secours étrangers dont on aide l'architecte, pour qu'il puisse travailler à son ouvrage, en dépensant le moins possible de ses forces; c'est d'autres fois le coup d'éperon qu'on donne il un cheval faible , pour qu'il fasse un effort dans un mauvais pas. iMais qu'il faut d'habileté et de prudence pour savoir juger d'un coup-d'œil la profondeur du bourbier, la force de l'animal, et les comparer ! Si l'ouvrage est au-dessus de ses forces , ce coup d'éperon l'obligera, il est vrai, à un effort ; mais si cet effort ne peut pas le melire en bon chemin , il ne fera que l'épuiser totalement. — La faiblesse produite par la masturbation oflfre une difficulté dans le choix des remèdes fortifiants qui ne se iirésenle pas dans d'autres cas ; c'est qu'il faut éviter avec grand soin ceux qui , en irritant, pourraient réveiller l'aiguilloa de la chuir. C'est une
loi de la mécanique animale, si différente de l'inanimée , et si peu soumise aux mêmes règles, que , quand les mouvements s'augmentent, l'augmentation est plus considérable dans les parties qui en sont les plus susceptibles : ce sont, chez les masturbateurs, les parties génitales ; c'est donc dans ces parties que l'efl'et des remèdes irritants se manifestera le plus sensiblement; elles suites dangereuses de cet etîet ne peuvent rendre trop circonspect sur les moyens qu'on emploie.
Quels peuvent-ils donc être? C'est ce que j'exaraineriii, après avoir détaillé le régime, .le suivrai dans ce détail la division ordinaire des six choses non naturelles : l'air, les aliments, le sommeil, les mouvements , les évacuations naturelles et les passions.
l'air.
L'air a sur nous l'influence que l'eau a sur les poissons, et même une beaucou[> plus considérable. Ceux qui savent à quel point celte première influence s'étend, qui n'ignorent pas que les gourmets connaissent non-seulement la rivière, mais encore l'endroit de la rivière oîi un jHiisson a été pris , et qu'ils distinguent :
Lufjus hic Tiberiiiu^, an nlto
(^aptLis liifl, potitesue iiiter JactaLus, an amiiis Ostia sub Xusci ?
ceux-là, dis-je, sentiront combien il im~ porte pour les malades de respiiu'r un air plutôt qu'un autre. Ceux qui sont entrés une fois en leur vie dans une chambre qu'on habite sans l'aérer, ceux qui auront côtoyé des marais dans les chaleurs, habité dans les lieux bas, entourés d'éminences de tous côtés ; ceux qui auront passé d'une ville peuplée dans la campagne, qui auront respiré l'air au lever du soleil ou à midi, avant ou après une pluie; tous ces gens-là, dis-je, comprendront comment l'air peut influer sur la santé :
Ttmpeiie cœli corpusque auimusque juvalur. (OviJ.;
Les faibles ont plus besoin du secours d'un air pur que les autres ; c'est un remède qui agit (et c'est peut-être le seul) sans le concours de la nature, sans employer ses forces ; il est par là même de la plus grande importance de ne pas le négliger. Celui qui convient le mieux ii luie atonie générale, c'est un air sec et tempéré ; ua air humide , un air trop
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cbaiid, sont pernicieux. Je connais un malade de cette esj)èce, que les grandes chaleurs jeltent dans un épuisement total, ejt dont la santé varie en été, suivant l'alternative des jours plus ou moins chauds. Un air trop froid est beaucoup moins à craindre, et cela doit nécessairement être ainsi : la chaleur relâche les fibres déjà trop lâches , et dissout les humeurs déjà trop fondues ; le froid, au contraire, remédie à ces deux maux.
Quand les Caraïbes sont attaqués de paralysie, à la suite de ces terribles coliques convulsives auxquelles ils sont sujets, lorsqu'on ne peut pas les envoyer aux bains chauds qu'on trouve dans le nord de la Jamaïque, on se contente de les envoyer dans quelque endroit plus froid que leur pays; et ce seul changement d'air opère toujours très-favorablement. Une autre qualité essentielle de l'air, c'est qu'il ne soit point chargé de particules nuisibles, qu'il n'ait point perdu , par son séjour dans des lieux habites , cette espèce de qualité vivifiante quienfaittouterefhcacité, et qu'on pourrait appeler l'esprit vital, aussi nécessaire aux plantes qu'aux animaux; et tel est l'air qu'on respire dans une campagne bien aérée et jonchée d'herbes , d'arbres et d'arbrisseaux.
Que le malade, dit Arétée (1), demeure auprès des prés, des fontaines et des ruisseaux , les exhalaisons qui en émanent, et la gaîté que ces objets inspirent, fortifient l'âme, animent les forces , et rétablissent la vie. L'air de la ville, sans cesse inspiré et expiré, continuellement rempli d'une foule de vapeurs ou d'exhalaisons infectes , réunit les deux inconvénients d'avoir moins de cet esprit vital, et d'être charge de particules nuisibles. Celui de la campagne possède les deux qualités opposées ; c'est un air vierge, et un air imprégné de tout ce qu'il y a de plus volalil , de i)lus agréable, de plus cordial dans les plantes, et de la vapeur de la terre, qui elle-même est très-salubre. Mais il serait inutile de se choisir une demeure dans un bon air, si on ne le respirait p;is; l'air des chambres, si on ne le renouvelle pas continuellement, esta peu près le même dans toutes : ce n'est presque pas en changer que de passer d'une chambre fermée en ville, dans une chambre fermée à la campagne. L'on ne jouit de toute l^sa-
(1) De çurat acutor, 1. ii et ut, p. 102.
lubrllé d'une atmosphère saine qu'en plein champ. Si les infirmités ou la faiblesse ne permettent pas de s'y trans- ])orter , l'on doit renouveler plusieurs fois par jour l'air dans la chambre, non pas en ouvrant simplement une porte ou une fenêtre , ce qui le renouvelle peu , mais en faisant passer dans la chambre un torrent d'air irais, en ouvrant tout à la fois dans deux ou trois endroits opposés. 11 n'y a aucune maladie qui n'exige celte précaution ; mais alors il convient de soustraire le malade à une trop grande impression, ce qui est toujours très-aisé. — Il est aussi extrêmement important de respirer l'air du matin:ceux qui s'en privent pour rester dans une atmosphère étouffée entre quatre rideaux, renoncent volontairement au meilleur, et peut-être au plus fortifiant de tous les remèdes. La fraîcheur de la nuit lui a rendu tout son principe vivifiant; et la rosée qui s'évapore peu à peu, après s'être chargée de tout le baume des fleurs sur lesquelles elle a séjourné, le rend véritablement médicamenteux. L'on nage au milieu d'une essence de plantes qu'on inspire continuellement, et dont rien ne peut suppléer le bon efl'et. Le bien-être, la fraîcheur , la force , l'appétit qu'on sent pendant le reste dujour, en est une preuve à la portée de tout le monde, plus forte que tout ce que je pourrais ajouter. J'en ai vu encore très-récemment les effets les plus sensibles sur quelques personnes valétudinaires, sur celles surtout qui étaient hy[)ochondriaques ; elles éprouvaient de la manière la plus marquée que, si elles humaient l'air au lever du soleil, elles se sentaient beaucoup plus gaies le reste du jour; et ceux qui le passaient avec elles , n'auraient pas pu se tromper à cette martjue sur l'heure de leur lever. L'on sent combien cet effet est important pour les malades de la consomption dorsale, qui sont si souvent hypocliondriaques. Le retour de la gaîté démontre seul , d'une façon invincible, un aineudemeut général dans la santé.
LES ALIMENTS
L'on doit être guidé, dans le clioix des aliments, parées deux règles : l°ne prendre que des aliments qui , sous un petit volume , contiennent beaucoup de nourriture, et qui se digèrent aisément. C'est l'aphorisme de Sanctorius : CoUu.t immoderatus postulat cibos paucos et
boni nutrimenlî{\); 2° éviter tous ceux qui ont de l'àcrelc. Il est important de rendre à l'estomac toutes ses forces , et rien ne détruit plus la force des fibres animales qu'une extension forcée ; ainsi, si l'on dilatait l'estomac par la quantité des aliments, on l'affaiblirait journellement. D'ailleurs, s'il est trop rempli, les personnes faibles éprouvent un état de malaise , d'ang'oisse , de faiblesse et de mélancolie, qui augmente tous leurs maux. L'on prévient ces deux inconvénients en choisissant des aliments tels que je les ai indiqués, et en n'en prenant que peu à la fois, mais fréquemment. Il est essentiel qu'ils puissent donner aisément ce qu'ils ont de nutritif. L'estomac n'étant pas en état de digérer ce qui se digère diflicilement , son uclion , extrêmement languissante , serait totalement détruite par des aliments ou trop durs, ou propres à diminuer .ses forces. — L'on peut, sur ces principes, former le catalogue de ceux qui conviennent dans ce cas et de ceux qu'on doit exclure. Dans la dernière classe sont toutes les viandes naturellement dures et indigesScî, telles que celles de cochon , toutes celles de vieilles bêles, celle que l'art a durcies au moyen du sel et de la fumée, ])réparation qui les rend en même temps acres; toutes celles qui sont trop grasses : les autres graisses quelconques, qui relâchent les fibres de l'estomac, diminuent l'action déjà trop fai!)le des sucs digestifs , restent indig-estes , disposent à des obstructions, et acquièrent, par leur séjour, un caractère d'àcreté qui, irrilant continuellement, donne de l inquiétude, des douleurs, de l'insomnie, de l'angoisse, de la fièvre. Il n'y a rien, en un mot, dont les personnes qui ne digèrent pas doivent se gnrderavec plus de soin, que des choses grasses. Les pâtes non fermentées, surtout quand elles sont pétries avec des graisses, sont une autre espèce d'aliment très-fort au-dessus des forces d'un mauvais estomac. Les herbes potagères, en produisant des gonflements qui le distendent , et qui gênent en même temps la circulation dans les parties voisines, sont également nuisibles; telles sont généralement toutes les espèces de choux, les légumes à cosse, et ceux qui ont un goiîit et une odeur extrêmement acres ; dernière qualité qui les rend nuisibles indépendamment des flatuosités. —
(1) Sect. Yi, apii. 22.
Les fruits, qui sont si salutaires dans les maladies aiguës et inflammatoires, dans les obstructions, surtout dans celles du foie, et dans plusieurs autres maladies, ne conviennent jamais dans ces cas; ils affaiblissent, ils relâchent, ils énervent les forces de l'estomac , ils augmentent la dissolution du sang déjà trop aqueux ; mal digérés, ils fermentent dans l'estomac et dans les intestins, et celle fermentation développe une quantité étonnante 'd'air qui produit des distensions énormes qui dérangent absolument le cours de la circulation. J'ai vu cet efTet être si considérable chez une femme , pour avoir mangé trop de fruits rouges , vingt- quatre hiures après une couche très-heureuse, que le venlre était tendu au point de devenir livide : elle était dans l'assoupissement, et son pouls presque imperceptible. Les fruits laissent aussi dans les premières voies un principe acide, propre à occasionner plusieurs accidents fâcheux : ainsi il faut presque entièrement s'en priver. Les jardinages crus, le vinaigre, le verjus, ont les mêmes inconvénients et méritent Va même exclusion.
Quoique le catalogue des aliments dé fendus soit long, celui des aliments permis l'est encore davantage. 11 comprend toutes les viandes d'animaux je mes , nourris dans de bons endroits, et bien nourris : telles sont siirloiit celles de veau, de jeune mouton, de jeune bcsuf, de poulet, de pigeon , de poulet d'Inde, de perdreaux. Les alouettes, les grives, les cailles , les autres gibiers, sans être absolument interdits, ont cependant des inconvénients qui ne j)ermcltraieiit pas d'en faire un usage journalier. Le poisson est dans le même cas. — L'on doit non-seulement choisir les viandes avec soin , il faut encore les préparer convenablement. La meilleure façon c'est tLe les rôtir à un feu doux, qui conserve leur suc, et qui ne les dessèche pas, ou de les cuire lentement dans leur propre jus.
Celles qu'on fait bouillir avec beaucoup d'eau donnent au bouillon tout ce qu'elles ont de succulent, et restent incapables de nourrir; souvent elles ne sont que des fibres charnues dénuées de leurs sucs, et chargées d'eau, ég^ilement insipides au goût et indigestes à l'eslomiic. Il est très-ordinaire de voir des personnes faibles , fort éloignées de tout soupçon de friandise, qui ne peuvent point en manger sans sent.r que leur estomac souflVc. Plus les viandes sont tendres,
moins elles soutiennent cette préparation , f(u'on devrait reserver, quant aux malades, pour tirer des vi:indes dures ce ([u'elles ont de nourrissant. — Quelques soins qu'on donne à la préparation de la viande, il est des personnes qui ne peuvent pas la digérer : on est réduit à ne leur en donner que le jus qu'on exprime après l'avoir fait médiocrement cuire ; mais, comme il se corromprait très-aisément, il faut y joindre un peu de pain, et une petite dose de jus de citron, ou un peu de vin : un tel mélange est tout ce qu'on peut employer de |)liis nourrissant. Quelques écrevisses cuites et écrasées dans le bouillon en relèvent le soiit et le rendent peut-être encore ]dus fortifiant; mais elles ont le douUle inconvénient d'êlre un peu échauffantes, et de rendre le bouillon plus susceplil)le d'une prompte corruption ; ;iinsi il faut être sur ses gardes à ces deux égards. Le pain et le jardinage n'ont pas l'avantage de réunir beaucoup de nourriture sous un petit volume ; mais leur tisane, surtout celui du pain , est absolument indis[>ensable pour prévenir non - seulement le désoût que l'usaye d'un régime tout animal ne manquerait pas de produire , mais encore la putridité qui en serait une suite, si on ne le mêlait pas de végétaus. Sans cette précaution, l'on verrait bientôt écloro, dans les premières voies, l'alcali spontané, et tous les désordres qu'il peut entraîner. J'ai vu les plus grands accid(înls produits par ce régime chez des personnes f:iibles à qui on l'avait ordonné. Un des symptômes les plus ordinaires est l'altération : ils sont obligés de boire, et l a boisson les aff.iiblit; d'ailleurs, elle se mêle diffieilcinent avec les humeurs, parce que ce mélange dépend de l'aclion des vaisseaux qui est trèslanguissanle ; et si, jiar un malheur ti èsorduiaire chez ceux qui ne prennent que peu de mouvement, l'action des reins diminue, les liquides passent dans le tissu cellulaire, et forment d'abord des œdèmes , et enfin des hydropisies de toutes les espèces.
L'on prévient ces dangers en mariant toujours le régime végétal avec l'animal. Les meilleures herbes sont les racines tendres , et les herbes chicoracées , les cardes et les asperges. Il y en a d'autres qui, quoique fort tendres, incommodent, parce qu'elles ral'raîchissent trop; elles amortissent la force de l'estomac. — Les graines farineuses, préparées et cuites en crème avec du bouillon de viande ,
font un aliment qui n'est point à mépriser; il réunit ce qu'il y a de plus nourrissant dans les deux règnes, et le mélange prévient le danger de chaque aliment donné seul; le bouillon empêche la farine de s'aigrir, la farine eni|)êche le bouillon de pourrir. L'on s'aperçoit aisément, en lisant les observateurs avec un peu de réflexion , que les maladies sont plus malignes dans le nord de l'Europe que dans sa partie moyenne; cela ne viendrait-i! point de ce que l'on y mange plus de viande et moins de végétaux? — Ce que j'ai dit plus haut des fruits n'empêche pas, quand l'estomac conserve encore quelque force, qu'on ne puisse, de temps en teuiiis, s'en j)erniettre une petite quantité, des mieux choisis pour l'espèce et la maturité : les plus aqueux sont ceux qui conviennent le moins. — Les œufs sont un aliment du genre animal , et un aliment extrêmement utile; ils fortilient beaucoup et se digèrent aisément, moyennant qu'ils ne soient que peu ou point cuits ; car , dès que le blanc est durci , il ne se dissout plus; il devient pesant, indigeste, et ne répare pas; c'e^t alors l'aliment des estomacs qui digèrent trop, et non de ceux qui ne digèrent point. La nieilleiirefaçon de les manger c'est de les avaler en sortant de la poule, sans coction; ou de les manger à la coque, après les avoir seulement plongés trois ou quatre fois dans l'eau bouillante , ou délayés dans du bouillon chaud qui ne bouille pas. — • Enfin , une dernière espèce d'aliment c'est le lait ; il réunit toutes les qualités qu'on désire; il n'a aucun des inconvénients qu'on craint. C'est le plus simple, le plus facile à assimiler, celui qui répare le plus promptement; tout préparé par la nature, on ne risque point de le gàler par la préparation ariihcielle; il nourrit comme le jus de viande, et n'est point susceptible de putridité; il prévient l'altération ; il tient lieu d'aliment et de boisson ; il entretient toutes les sécrétions; il dispose à un sommeil tranquille : en un mot, il est propre à remplir toutes les indications qui se présentent dans ce cas, et Lewis l'a vu produire les meilleurs efl'ets (l). Pourquoi donc ne l'emploie t-on pas toujours, et ne le substilue-t-on pas à tous les autres aliments? par une raison qui lui est particulière, qui en dénature souvent l'eflet
(1) Page 27.
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el qui fait qu'il en produit quelquefois un Irès-différent de celui qu'on espérait, et qu'on avait lieu d'attendre. Celte raison, c'est l'espèce de décomposiiion à Liquelle il est sujet. Si la digestion n'en est prompte , s'il séjourne trop lon^tem()s dans l'esloniac, ou si , sans y siîjourner long-temps, il y trouve des niatières propres ii hâter cette décompoiilion , il éprouve les chang;eincnts que nous lui voyons subir sous nos yeux : la partie butireuse, la caséeuse et la séreuse se séparent ; le pe!it-lsit occasionne quelquefois une diarrhée prompte; d'autres fois il passe par les voies urinaires , ou par la transpiration, sans nourrir; les autres parties, si elles restent dans l'estomac , ne tardent i)as h le molester , à occasionner des maladies, des gonflements, des nausées, des coliques; si l'on ne s'en sent pas incommodé d'abord, c'est qu'elles passent dans les intestins , où elles peuvent, il est vrai, séjourner un certain temps sans nuire sensiblement, mais elles y acquièrent une àcreté singulière; et, aii bout d'un certain temps , elles produisent des accidents que le délai n'a pas rendus moins dangereux; et l'on peut établir comme uiie loi qui doit rendre extrêmement circonspect, quand on ordonne le lait dans des cas graves, que si c'est l'aliment dont la digestion est la plus aisée, c'est aussi celui dont l'indiijestion est la plus fâcheuse. L'on a vu plus haut les difficultés que Boerhaave trouvait dans son usage ; mais, quel(|ue grandes qu'elles soient, les avantages qu'un peut en retirer sont assez considérables pour qu'on cherche tous les moyens possibles de les surmonter, et heureusement il y en a. L'on peut les ranger sous deux classes: les attentions de régime , el les remèdes. Je renverrai l'examen de ceux-ci à un des articles suivants.
Les attentions de répimc sont, premièrement, le choix du lait : pour quelque espèce qu'on se détermine, la femelle qui le fournil doit être saine el bien conduite; en second lieu, il faut éviter, pendant qu'on le prend, tous les aliments qui peuvent l'aigrir, et tels sont tous les fruits, tant crus que cuits, et en général tout ce qui a de l'acidité ; troisièmement, il faut le prendre dans des temps fort éloignés des autres aliments, il n'aime aucun mélange; quatrièmement, n'en prendre que peu à la fois ; cinquièjnelueut, avoir l'estomac, le bas -ventre et les jambes extrêmement au chaud ; et
surtout, sixièmement (sans celte précaution toutes les autres seraient très -inutiles) , se modérer extrêmement sur la quatitité des aliments même les mieux choisis. L'on ne doit, pendant qu'on prend le lait, donner aucun travail à l'estomac; la plus petite surcharge, la plus légère indigestion y laisse un principe de corruption qui corrompt sur-lechamp le lait, et du plus sain des aliments peut faire un poison quelquefois violent, et au moins toujours très nuisible.— Quel lait mérite la préférence?
Pour répondre à cette question, je n'entrerai point dans l'examen des différentes sortes de lait; ce serait prolonger mon ouvrage par un hors-d'œuvre ; l'on a là -dessus plusieurs secours , et peutêtre point de meilleur qu'une dissertation, aujourd'liui fort rare, de feu d'Apples, docteur en médecine, et professeur en grec et en morale dans cette académie (I ). L'on n'emploie presque plus aujourd'hui que celui de femme, d'ânesse, de chèvre et de vache. Chacun a ses qualités différentes; c'est la comparaison de ces qualités et les indications qu'offre la maladie, qui doivent déterminer le choix qu'on fait de l'un ou de l'autre. 11 y a peu de cas dans lesquels celui de vaehe ne puisse pas tenir lieu de tous les autres. L'on croit généralement celui de femme plus forlifiimt, c'est l'idée des plus grands niaîtres ; mais l'on ajipuie cette opinion sur un fondement ruineux , qui est l'usage qu'elle l'ait de viandes, sans réfléchir que dans le mêuie temps on donne la préférence h celui d'une robuste paysanne qui n'en mange point, ou du moins très-peu , et qui ne vit que de pain et de végétaux. Je crois cependant qu'on pourrait l'essayer avec succès. Les belles cures opérées par son usage ne laissent aucun doute sur son efficacité ; mais il a un inconvénient qui lui est particulier, c'est qu'il doit être pris immédiatement au mamelon qui le fournit : c'est une précaution dont Galien a déjà connu la nécessité, et en se moquant de ceux qui ne veulent pas s'y astreindre, il les renvoie, comiiie des ânes, au lait d'ânesse ■• mais le v;.se n'exciterait - il point des désirs qu'on cherche à amortir, et ne serait-on point exposé à voir renouveler l'aventure du prince dont Caplivaccio nous a conservé l'histoire ?
(1) Ta axToXo-vtaç^ Tcntamen, etc.
Bâle, 1707.
l'onanisme.
On lui donna deux nourrices; le lut produisit un si bon effet, qu'il les mit à niême de lui en iouriiir de p!uî frais au Lout de quelques mois , s'il se trouvait en avoir besoin. — L'on croit que le lait d'ànesse est le plus analogue h celui des femmes; mais, qu'on me permette de le dire, c'est une assertion d'opinion plus que d'cxpéfieuce. Il est le plus séreux , et par là même le plus relâchant : c'est une erreur funeste de le croire le plus fortifiant. Des observations journalières démontrent le contraire, et prouvent que non-seulement iln'est pasle jilusefacace, mais que peut être il l'est le moins. Je n'en ai pas toujours vu de bons effets, et je ne suis pas le seul : « Il me semble, m'é- )) crivait de Haller, que ce lait d'ànesse » (ait rarement ce qu'on lui demande. » L'inutilité est un bien grand défaut dans uu remède sur lequel on fonde la guéri sou des maladies les plus graves. Hoffmann le conseillait dans le cas oii il y avait tout h la fois épuisement et cu[>idilé(l). — Avant que de quitter ce qui regarde les aliments , je dois finir par le conseil d'Horace, c'est de ne pus faire des mélanges :
Nam vari.x rrs
Ut noceant lioni'ni, cicdas, m< moi- îUiuscfCîe, Quœ siniplc-x olim lilii scdL-i it ; al, simul assis ÏHi ciierig ulixa, simul coiiclijlij turdis, Dulcia se in Ijili-tii verUiit, stomuclioque luniulluni Leiita feret piluUa.
L'on sent , san.s qu'il soit besoin d'insister sur ce conseil , combien il est impossible que des aliments très-différents subissent dans le même temps une digestion parfaite. Ce mélange est une des causes qui ruinent les santés les plus fortes, et qui tuent les f.àblcs; ils ne peuvent l'éviter avec trop de soin. — Une autre attention également nécessaire et presque également négligée, c'est une mastication exacte. C'est un secours dont les estomacs les plus vigoureux ne peuvent pas se passer long-temps s.uis déclioir sensiblement, et sans lequel les faibles ne font que la digestion la plus imparfaite. Il faut avoir beaucoup ob- .servé pour s'imaginer jusqu'à quel point il importe à la santé de mâcher soigueusement. J'ai vu les maux d'estoaiac les plus rebelles, et les langueurs les plus invétérées, se dissiper par celte seule attention. J'ai vu, d'un autre côté , des personnes bien portantes tomber dans
des iiilirmiiés, quand leurs dents endommagées ne leur pernietiaient plus qu'une mastication impartailc, et ne recouvrer Iciir s:in':é que quand, après la perie lotale de leurs dents , les gencives acquéraient celte dureté qui les met à même d'en faire les fonctions. — Tant de détails, tant de précautions et de privations sont exprimés dans un vers de Procope :
Vivre selon nos loU, cV'sl vivre misérable.
Mais peut-on trop payer la santé ?
Qu'on est bien dédommagé des sacrifices qu'on lui fait, par le plaisir d'en jouir, par les agréments qu'elle répand sur tous les moments de la vie! « Sans la » siinlé , dit Ilippocrate , on ne peut » jouir d'aucun bien; les honneurs, les » richesses et tous les autres avantages » sont inutiles (1) );. D'ailleurs, ces sacrifices sont bien moindres qu'on ne le croit. Je puis ci(er plusieurs témoins à qui, dès les premiers jours, il n'en a jilus rien coîite de renoncer à la variété et à la saveur des mels recherchés, pour se uietîre au régime simple. C est celui qu'indique la nature, et qui plaît aux organes bien constitués. Un palais sain , qui a toute la sensibilité qu'il doit avoir, ne peut goûter que les meis simples ; les composés, les apprêts luisent insoutenables, et il trouve dans les aliments les moin s savoureux une saveur qui échappe aux organes émoussés ; ainsi, ceux qui y reviennent pour leur santé, par raison, et avec quelques dégoûts, doivent être tùrs qu'à mesure qu'iis recouvreront cette santé , ils trouveront dans ces alimenls des délices qu'ils n'y soupçonnaient pas. Une oreille fine démêle cette légère différence entre deux tons ijui échappe à une oreille moins sensible ; il en est de même des nerl's des organes du goût : quand ils sont exquis, ils aperçoivent les plus légères variétés des saveurs, et ils y sont sensibles; les buveurs d'eau en trouvent qui les ilaUent autant que le Falerne le plus exquis, et d'autres qui ne valent pas les vins de [5ric. Enfin, quand on n'aurait i)as l'espérance de suivre avec plaisir un régime (il est aisé de s'accommoder de celui que j'ai indiqué) , la satisfaction de sentir qu'en s'y soumettant ou remplit un devoir serait un motif bien pressant , une récompense bien flat-
(l; Ibid., § 52.
(1) De dicfta acut., 1. m, c. xu. Focs,
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tetise pour ceux qui connaissent le pris du bien-être avec soi-même.
Les boissons sont une partie du régime presque aussi importante que les aliments. — L'on doit s'interdire toutes celles qui peuvent augmenter la faiblesse et le relâchement, diminuer le peu de forces digestives qui restent , porter de ràcreté dans les humeurs , disposer le genre nerveux à une mobilité déjà trop considérable. Toutes les eaux chaudes ont le premier défaut; le thé les réunit tous; le calé a les deux derniers; aussi l'on doit s'en priver avec la plus grande rigueur. L'auteur d'un ouvrage au-dessus des éloges, et dont ceux ([ui s'intéressent pour les progrès de la médecine attendent la continuation avec la plus grande impatience , a fait du danger de ces liqueurs un tableau bien propre à en dégoi^iter ceux qui les prennent avec le plus de plaisir (I). — Les liqueurs spiritueuses qui paraissent , au premier coup-d'œil , pouvoir convenir en ce qu'elles opèrent précisément le contraire dfi l'eau chaude, dont réellement elles diminuent le danger, si l'on y en joint une petite quantité, ont d'autres grands inconvénients qui doivent les faire rejeter, ou au moins les restreindre à un usage extrêmement rare. Leur action est trop violente et trop passagère; elles irritent plus qu'elles ne fortifient ; et, si quelquefois elles fortifient , la faiblesse qui succède est plus grande qu'avant leur usage; elles donnent d'ailleurs aux papilles de l'estomac une dureté qui leur ôte ce degré de sensibilité nécessaire pour avoir appétit , et elles ôtent aux liqueurs digestives ce degré de fluidité qu'elles doivent avoir pour aider cette sensation ; aussi les buveurs de liqueur ne la connaissent point. «Les personnes, M dit l'auleur ilius'.re que je viens de » citer , qui boivent tous les jours des )) liqueurs après le repas, dans la vue de » remédier aux vices des digestions, ne » pourraient guère mieux s'y prendre , >' si elles voulaient venir à bout du con- 3) traire , et détruire les forces diges- » tives ».
(1) Tliitry, auteur anonyme delà Médecine expérimentale, p. 555. Quand on public un ouvrage de ce mériie, on ne doit ni croire qu'on sera long-lemps inconnu, ni craindre d'être dévoilé. Le moment où nous l'aurons complet sera line époque considérable dans l'hisloire de la médecine.
La meilleure boisson est une eau de source très-pure , niêlée avec partie égale d'un vin qui ne soit ni fumeux, ni acide; le premier irrite sensiblement le genre nerveux , et produit dans les humeurs une raréfaction passagère, dont l'effet est de distendre les vaisseaux, pour les laisser ensuite plus lâches , et d'augmenter la dissolution des humeurs; le second affaiblit les digestions, irrite et procure des urines troj) abondantes, qui épuisent les malades. Les meilleurs vins sont ceux qui ont moins d'esprit et de sel, plus de terre et d'huile ; ce qui forme ce qu'on appelle les vins moelleux : tels sont quelques vins rouges de Bourgogne, du Rhône, de Neufchâiel , et un petit nombre dans ce pays; les vieux vins blancs de Grave , ceux de Pontac bien choisis, les vins d'Espagne, de Portugal, ceuxdes Canaries, et, dans les endroits oîi l'on peut en avoir, ceux de ïokai, sont supérieurs peut-être à tous les vins du monde, en salubrité con>me en agrément.
Pour l'usage ordinaire , il n'en est point de préférables à ceux de A'eufcliàtel. — Dans les endroits oii l'on n'a pas de bonne eau, on peut la corriger en la filtrant, en la [errant, ou en y faisant infuser quelques aromates agréables, tels que la cannelle, l'anis, l'écorce de citron.— • La bière ordinaire est nuisible. Le mum, qui est proprement un extrait de grain aussi nourrissant que fortifiant, peut être d'un grand usage ; riche d'esiu'ils , il ranime autant que le vin , et nourrit davantage : il peut tenir lieu de boisson et d'aliments. — Parmi les boi^sons utiles, l'on doit ranger le chocolat, qui appartient peut-être à plus juste titre à la classe des aliments : le cacao renferme en lui-môme beaucoup de substances nutritives, et le mélange du sucre et des aromates prévient ce qu'il pourrait avoir de nuisible comme huileux. « Le choco- )( lat au lait , dit Lewis , pris à une dose » qui ne puisse pas surcharger l'estomac, )) est un excellent déjeuner pour les per- » sonnes en consomption. Je connais un » enfant de trois ans , qui était au der- » nier degré de cette maladie, aban- » donné de son médecin, et que sa mère w rétablit en ne lui donnant que du cho- » colat îi petites doses, mais souvent; » et il est vrai qu'on ne peut trop re- » commander cet aliment i» quci(]ue3 « personnes faibles (1). » Il en est plu-
(1) Tab. dorsal., f. i.
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sieurs auxquelles il nuirait infiniment.
■ — Une attention générale , c'est qu'on doit éviter la quiuUité de boisson quelconque ; elle alfaibiit les digeslions en relâchant rcstoiii:;c, en noyant les sucs diijestifs , et en précipilant les aliments avant qu'ils soient digérés; elle relâche toutes les parties, elle dissout les humeurs, elle dispose à des urines ou à des sueurs, qui épuisent. J'ai vu des maladies produites par l'atonie diminuer considérablement, sans autre secours que le relâchement d'une pariie de la boissou.
LE SOMMEIL
Ce que l'on peut dire sur le sommeil se réduit à trois articles: sa durée, le temps de le prendre , et les précautions nécessaires pour jouir d'un sommeil Iranquille. — Dès qu'on est adulte, sept heures de sommeil, ou tout au plus huit, suffisent à tout le monde ; il y a danrjer à dormir davantage, et à être plus longteaips au lit; cela jette dans les mêmes maux qu'un excès de repos. Si quelqu'un pouvait s'y livrer plus long- temps, ce seraient ceux qui se donnent beaucoup de mouvements , et de niouvemetils vifs pendant le jour; mais ce ne sont point ceux-là qui le font, ce sont au contraire ceux qui mènent la vie la plus sédentaire. Ainsi il ne fautjamais passer ce terme, à moins qu'on ne soit [larvenu à ce point de faiblesse qui ne laisse pas les l'orcis nécessaires pour être long- temps levé ; en ce cas il faut l'être le plus qu'il est possible. «Moins on dort, dit Lewis, plus » le sommeil est doux et fortifie. «
Il est démontré que l'air de la nuit est moins salutaire que celui d i jour, et que les malades faibles sont plus suseeplibles de ses intlucnccs le soir (]ue le m:itin ; il faut donc consacrer au sommeil, pendant lequel nous sommes bornés à une trèspetite p.irccUe de l'atmosphère, qu'également nous ne pouvons pas éviter de corrom|ire, le tempî où l'.iir est le moins sain et celui oîi l'usage d un air moins sain nous serait plus nuisible. Ainsi il faut se coucher de bonne heure, et se lever matin : c'est un précepte si connu , qu'il y a peut-être de la trivialité à le rappeler. Mais il est si négligé, l'on paraît en sentir si peu la conséquence , qui est infiniment plus grande qu'on ne croit, qu'il est très-permis de le supposer inconnu, et de le r.ipiieleren insistant sur son importance, surtout pour les personnes valétudinaires. « Si l'on se couche à
» dix heures, et l'on ne doit jamais s(j | » coucher plus lard » , ce sont les termes de Lewis, «on doit se lever eu été h j » quatre ou cinq heures , en hiver à six » ou sept. 11 est absolument nécessaire, 1) ajoute-t-il, de défendre aux personnes » alleiatcs de cette maladie de se laisser ]; » aller à rester dans le lit le matin. » Il j vouilrait même qu'on prît l'habitude de j se lever après son premier sommeil, et j il iissure (jiie quelque pénible que cette d coutume pût être dans les commence- j ment-i, elle deviendrait bientôt aisée et 1 J agréable (ij. Plusieurs exemples prou- j vent la salubrité de ce conseil. 11 y a j plusieurs personnes valétudinaires , qui ; j se sentent très bien au réveil d'un pre- ^ mier sommeil doux et profond, et qui se ( trouvent dans un grand malaise si elles • ] se laissent aller à se rendormir : elles ] sont aussi sûres de passer bien le jour, | si, quelque heure qu'il soit, elles se lèvent après ce premier sommeil , que de le passer dé.-agréablement si elles se livrent au second.
Le sommeil n'est tranquille que quand j il n'y a aucune cause d'irritation; ainsi ( l'on doit chercher à les prévenir. Trois j ] attentions des plus importantes sont : i" J ] de n'être pas dans un air chaud, et de j n'être ni trop, ni trop peu couvert ; 2" I i de n'avoir pas froid aux pieds en se cou- j chant, ;iccident très ordinaire aux personnes faibles, et qui leur nuit par plusieurs raisons : l'on doit à cet égard observer exactement la règle d'Hippocrate, « doiniir dans un endroit frais, et avec » soin de bien se couvrir r34~" ; et 3" ce ; qui est encore [dus important, Tt'îsjî'a voir ^ pas l'estomac ])lein. Piicn au mondl? ue ' trouble le sommeil, ne le rend inquiet, douloureux, accablant, comme une digeslion pénible dans la nuit. L'abattement, la faiblesse, le dégoût, l'ennui, l'incapacité de penser et de s'occuper le lendemain, en sont la suite iné\ilable.
Villes ut palliJus onuiîs
(lii' in (Icsiii'ual (hiliui ? qtnii c ii pus iMiustuin IL .slcriiiï, viliis aiiînmiii iiuoiinr i!t';iia\;it iiii.-i, Alloue alliait huino diviiiui |iarlicutaili auiic. (lion.)
Rien au contraire ne contribue plus cllicacement à procurer un sommeil douv, tranquille, continu, et qui raecommode, qu'un souper léger. La fraîcheur,
(1) Page 50.
'2; Epidem, lib. vi, sect. iv, aph. ii, Voes, U80.
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l'agilité, la gaîté du lendemain en sont les suites nécessaires.
Aller, uti dicto citius curata sopori ■ Mcinbra dcdît, vegetus pioscripla ad munia surgit.
HOR
Le temps dusnmmeil, dit avec bien de la raison Lewis, est celui de la nutrition, et non de la digestion ; aussi il exige dans ses malades la plus grande sévérité pour le souper; il leur défend, et j:imais défense plus légitime, (ouïe viande le Boir; il ne leur permet qu'un peu de lait et quelques tranches de ))ain, et cela deux heures avant que de se coucher, afin ((ue la première digeslion soit finie avant que de se livrer au sommeil. Les Alcanle.s, qui ne connaissaient point la diète animale, qui ne matigeaienl jamais rien de ce qui avait eu vie, étaient fameux par la tranquillité de leur sommeil, et ignoraient ce que c'est que songer,
LES MOUVEME.NTS.
L'exercice est d'une nécessité absolue; il coûte auN personnes faibles d'en prendre, et, si elles ont du pench int à la tristesse, il est Irès diliicile de les déterminer à se mouvoir; rien n'est cependant plus propre à augmenter tous les maux qui viennent de faiblesse, que l'inaction. Les fibres de l'eslomac, des intestins, des vaisseaux sont lâches; les humeurs croupissent partout, parce que les solides n'ont pas la force de leur imprimer le mouvement nécessaire ; il naît des stases, des engorgemenls, des obslructions , des épancheraenls ; la coction , la nutrition, les sécrétions ne se font point, le sang resteaqueux, les forces diminuent, et tous les symptômes du mal augmentent. L'exercice prévient tous ces maux en aiignienlant la force de la circulation. Toutes les fonctions se font comme si l'on avait des forces réelles, et cette régularité dans les fonctions ne larde pas à en donner. Ainsi l'effet du mouvement est de suppléer les forces et de les rétablir. Un autre de sis avantages, indépendant de l'augmentation de la circulation , c'est qu'il fait jouir d'un air toujours nouveau. Une personne qui ne se remue point fiâtc bientôt celui qui l'environne et lui nuit ; une personne en action en change continuellfment. Le mouvement peut souvent tenir lieu de remèdes ; tous les remèdes du monde ne peuvent pas tenir lieu de mouvement.
— La fatigue des premiers jours est un
ccueil contre lequel Je faible courage de plusieurs malades échoue; mais, s'ils avaient celui de surmonter ce premier obstacle, ils sentiraient que c'est véritablement le cas où il n'y a que les premiers pas ({ui coiUent. J'ai été étonné moi-même de voir à quel point ceux qui n'avaient pas été rebutés acquéraient des forets pi r l'( xercice. S'. à vu des personnes qui étaient fatiguées de faire le tour d'un jardin, parvenir, en quebiues semaines, à f,iire jusqu'à deux lieues de chemin , et se trouver dans le bien èlre au retour.
L'exercice .à pied n'est pas le seul f.ivorable ; celui qu'on prend à cheval vaut même beaucoup n„ieux pour les personnes extrèmemenl faibles, ou pour celles qui ont les viscères du bas- ventre et la poitrine endommagés; dans une plus grande faiblesse encore, celui d'une voiluie est à préférer, pourvu qu'elle ne soit pas Irop douce. Quand la saison ne permet pas de sortir, on doit se donner du mouvement dans la maison , ou par quelque occupation un peu pénible, ou par quelque jeu d'exercice , tel que le volant , qui exerce également tout le corps. — Le retour de l'appétit, du sommeil, de la gaîié, sont les suites nécessaires du mouvement ; mais il f.iul avoir la précaution de ne prendre jamais un exercice un peu fort aussitôt a[uès le repas , et de ne pas manger quand on a chaud, après l'exercice ; on doit le prendre avant le repas, et se reposer quelques moments avant que de manger,
LES ÉVACUATIONS
Les évacuations se dérangent avec les autres fondions , et leur dérangement augmente le désordre de la machine ; il est important d'y remédier de bonne heure. Les évacuations qui exigent principalement nos soins sont les selles, les urii'.es, la transpiration et les crachats. La meilleure façon de les maintenir 0|^ de les ramener au point où elles doivent être , c'est de s'astreindre aux préceptes que j'ai donnés sur les autres objets du régime ; quand on est exact, les évacuations, dont le plus ou le moins de régularité est le baromètre du meilleur ou du plus mauvais état des digestions, se font assez régulièrement. Celle qu'il est le plus important de favoriser, comme la plus considérable, c'est la transpiration, qui se dérange très-aisément chez les personnes faibles. On l'aide en faisant
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frotter la peau très-r^gullèrement avec une vergettc oti une flanelle ; quand elle est très-languissanle, on n'a pas de plus sûr moyen pour la ranimer, que d'avoir tout le corps couvert immédiatement de laine. L'on doit éviter d'être trop habillé, dans la crainte de suer, en qui nuit toujours à la transpiration; les couloirs forcés restent plus faibles, et s'acquittent moins bien ensuite de leurs fonctions. L'on doit éviter de l'être trop peu , ce qui arrête également toute évacuation cutanée. La partie que tout le monde, et les personnes faibles plus que les autres, doivent tenir plus chaudement, ce sont les pieds; l'on ne négligerait pas cette précaution si aisée si l'on savait à quel point elle intéresse la conservation de toute la machine. Le fréquent froid des pieds dispose aux maladies chroniques les plus fâcheuses : il y a un grand nombre de personnes sur lesquelles il produitpromptement de mauvais effets ; mais ceux surtout qui sont sujets à des maux de poitrine, à des coliques ou à des obstructions, ne peuvent trop se prémunir contre ces dangers. Les sacrificateurs, qui marchaient toujours pieds nus sur les pavés des temples, étaient souvent attaqués de violentes coliques.
La salive se sépare quelquefois trèsabondamment chez les personnes faibles ; le relâchement des organes salivaires les dispose à celte copieuse sécrétion; si les malades la crachent continuellement, il en résulte deux maux : l'un , qu'ils s'épuisent par celte évacuation; l'autre, que cellehumeursinécessaire à l'ouvrage de la digestion, qui, sans elle, ne s'opère qu'imparfaitement, lui manque, et la rend par là même pénible et mauvaise. J'ai fait assez sentir les dangers d'une mauvaise digestion , pour qu'il ne soit pas besoin d'insister plus long-temps sur ceux d'une évacuation qui la rend telle. C'est par cette raison que Lewis défend absolument à ses malades de fumer; la fumigation , entre autres inconvénients , disposant h une salivation abondante , par l'irritation qu'elle produit sur les glandes qui fournissent à cette sécrétion.
L'inspiration qui se fait d'une personne à l'autre, et dont j'ai parlé plus haut, ne pourrait- elle pas être rappelée ici comme un moyen de curation? Capivaccio avait cru utile de faire coucher son malade entre ses deux nourrices; et il est très-vraisemblable que l'inspiration de leur expiration contribua peut-être, au-
tant que lelaît, àrétablir ses forces. Eli-
dœus, contemporain de Capivaccio , et précepteur de Forestus, qui nous a conservé cette observation (1), conseilla à un jeune homme qui était dans le marasme, le lait d'ànesse, et de coucher avec sa nourrice , qui était une fimme extrêmement saine et à la fleur de l'âge ; ce conseil réussit très -bien, et on ne discontinua que quand le malade avoua qu'il ne pouvait plus résister au penchant qui le portait à abuser de ses forces revenues. On pourrait conserver un remède utile, et en prévenir le danger, en ne mêlant pas les sexes.
LES PASSIONS
L'on a vu plus haut l'étroite union de l'âme et du corps; l'on a compris combien le bien-être de la première influait sur le second ; l'on a vu les sinistres effets de la tristesse; ainsi il est presque inutile d'ajouter qu'on ne peut trop éviter toutes les sensations disgracieuses de l'âme, et qu'il est de la dernière conséquence de ne lui en procurer que d'agréables dans toutes les maladies, et surtout dans celles qui, comme la consomption dorsale, disposent par elles-mêmes à la tristesse; tristesse qui, par un cercle vicieux, les augmente considérablement.
Riais, et c'est une des difficultés du traitement, souvent les malades se complaisent à ce symptôme de leur mal , et l'on ne peut pas les déterminer à faire des elïorts pour le surmonter. D'ailleurs il ne faut pas se faire illusion, et croire qu'il n'y a qu'à ordonner d'être gai pour qu'on le devienne ; le rire ne se commande pas plus qu'il ne se défend ; et l'on est aussi peu maître de s'empêcher d'être triste , que d'avoir un accès de fièvre , ou une rage de dents. Tout ce qu'on peut exiger des malades , c'est qu'ils se prêtent aux remèdes contre la tristesse, comme ils se prêteraient à d'autres : ces remèdes sont moins la compagnie dans ce cas (nous avons vu qu'elle leur déplaisait par des raisons particulières), que la variété de situations. Le changement continuel des objets forme une succession d'idées qui les distrait, et c'est ce qu'il leur faut. Rien n'est plus pernicieux, aux personnes qui sont portées à se livrer à une seule idée, que le
(t) Observ, et çuvat., ], i, obs. JO, 1. 1, p. 122,
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désœuvrement et l'inaction. Rien n'est surtout plus pernicieux à nos malades , et ils ne peuvent éviter avec trop de soin l'oisiveté et l'abandon à eux-mêmes. Les exercices champêtres, les travaux de la campagne, les distraient plus puissamment que bien d'autres. Lewis veut qu'on ne voie, s'il est possible, que des objets de son sexe ;
Nam non ulla magis Tire» îndusiria Ormat, Quam ïeueiem et cœci slimulos aTci leie .amoiis.
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que les malades ne soient jamais absolument seuls; qu'on ne les laisse point se livrer ù leurs réflexions; qu'on ne leur permette ni lecture, ni aucune occupation d'esprit : ce sont autant de causes , dit-il, qui épuisent les esprits, et qui retardent la cure. Je ne penserais pas avec lui qu'on dût absolument leur interdire toute lecture. On doit leur défendre de lire long-temps de suite, ne fût-ce qu'à cause de la faiblesse de leur vue ; on doit leur défendre toute lecture qui demanderait de l'application; on doit leur interdire sévèicraent toutes celles qui pourraient rappeler à leur souvenir des idées, à leur imagination des objets dont il serait à souhaiter qu'ils perdissent la mémoire. Mriis il en est qui , sans fixer beaucoup l'attention , et sans pouvoir rappeler des images dangereuses, les distraient agréablement, et préviennent les dangers terribles d'un ennui désœuvré.
LES REMÈDES
Je suivrai le même ordre que dans l'article précédent. J'indiquerai les remèdes qu'on doit éviter, avant que de parler de ceux qu'on doit suivre. J'ai déjà indiqué une première classe de ceux qu'on doit exclure ; ce sont ceux qui irritent, les remèdes chauds et volatils. Il y en a une seconde très-opposée, et également nuisible, les évacuants. J'ai déjà dit que les sueurs, la salivation, les urines abondantes épuisaient le malade. Je ne reparlerai pas de cts évacuations , l'on sent que tous les remèdes qui les exciteraient doivent être b^innis : il reste à examiner la saignée , et les évacualionsdes premières voies. L'indication étant de redonner des forces, pour juger s'ils conviennent, il ne s'agit que de savoir si ces évacuations sont propres à la remplir. Je serai court. Il y a deux cas daus lesquels la saignée rétablit les for-
ces , dans les autres elle les ôte : ou quand on a trop de sang, ce n'est pas le cas des personnes en consomption ; ou quand le sang a acquis une densité inflammatoire qui, le rendant impropre à ses usages, détruit promptement les forces; c'est la maladie des gens vigoureux, de ceux qui ont les fibres raides , et la circulation forte : nos malades sont précisément dans le cas contraire; la saignée ne peut que leur nuire, « Toutes » les gouttes de sang, dit Gilchrist, sont « précieuses aux personnes qui sont en » consomption ; la force assimilante qui » le répare est détruite, et ils n'en ont » que ce qu'il leur faut pour soutenir la » circulation très-faiblement (1 j. » Lobb, qui a très -bien approprié les effets des évacuations , est positif. « Dans les » corps, dit-il, qui n'ont que la quan- » tité de sang nécessaire, si on la dimi- » nue par les saignées ou par les au- M très évacuations , on diminue les for- » ces, on trouble les sécrétions, et on «produit plusieurs maladies (2). » La façon dont Senac parle de la saignée lui donne encore plus sûrement l'exclusion dans ce cas. « Si la matière dense j) ou rouge manque, les saignées sont » inutiles ou pernicieuses ; on doit donc « les interdire aux corps exténués, dont » le sang est en petite quantité ou a peu » de consistance; quand il ne sort des )) vaisseaux qu'une liqueur qui à peine » peut donner de la couleur au linge ou î> à l'eau (3). » L'on a vu que tel était l'état du sang des masturbateurs ; et c'est généralement celui des personnes faibles et valétudinaires. Que ceux qui travaillent à les guérir par la saignée comparent leur méthode à ce précepte fondé sur la théorie la plus éclairée, et les observations pratiques les plus nombreuses et les mieux réfléchies, ce sont les baseâ de l'ouvrage dont je le tire, et qu'ils jugent des succès auxquels ils doivent s'attendre.
Les remèdes qui évacuent les premières voies fortifient; quand il se trouve dans ces parties, ou des amas de matières si considérables que par leur masse
(1) On sea voyage, p. 117.
(2) A leltcr slie wingt wiiat, is the proper préparation of persons l'or inoculation, § 4.
(3) Traité du cœur, 1, iv, ç. i, § % t. w. p. 263.
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elles gênent les fonctions de tous les viscères, ou quand il y a dans l'estomac et dans les premiers intestins des matières putrides, dont l'effet ordinaire est une grande faiblesse. Dans ces cas -là, on peut employer les évacuants, si rien ne les contre-indique, s'il n'y a point d'autres moyens de débarrasser les premières voies , ou s'il y a du danger à ne pas les évacuer promptemcnt. Ces trois conditions se trouvent rarement chez les personnes qui sont dans un état de consomption , chez lesquelles la faiblesse, l'atonie des preinières voies est une contre-indication toujours présente auï purgatifs ou aux émétiques. Jl y a le plus souvent un autre moyen d'en procurer l'évacuation successive ; c'est d'employer les toniques non astringents. Tels sont un grand nombre d'amers, qui, en redonnant du jeu auv organes, produisent le double bon elîtt de digérer ce qui peut l'être et d'évacuer le superflu. Il y a, enfin , rarement du danger à ne pas les évacuer promptement; ce danger a lieu quelquefois dans les maladies aiguës; l'àcrelé des matières que la cbaleur augmente et la prodigieuse réaction des fibres peuvent occasionner des symptômes violents , qui n'ont jamais lieu dans les maladies de langueur, dans lesquelles les évacuants proprement dits ne sont par là même jamais, à beaucoup près, aussi nécessaires, et sont, comme je l'ai dit, très-souvent contre-indiqués. L'atonie, le manque d'action , sont la cause des amas; quand il s'en fait, qu'on les vide par un purgatif, l'effet est dissipé ; mais la cause qui la produit est considérablement augmentée ; l'on a à réparer le mal existant, et celui que le remède a fait. Si l'on ne parvient pas à y remédier promptemcnt, l'efl'et se produit plus vite qu'auparavant; et, si l'on se laisse aller à employer de nouveau les purgatifs, on augmente une seconde fois le mal. L'on fait d'ailleurs contracter aux intestins une paresse qui les empêche de faire leurs fonctions; l'on parvient au point de ne plus avoir d'évacuations que par art; en un mot, les purgatifs, dans les embarras des premières voies, chez les personnes faibles, ne produisent une diminution dans l'effet qu'en augmentant la cause, ne soulagent pour le moment qu'en empirant la maladie. L'on ne suit cependant ([ue trop celte méthode; les malades l'aiment, elle paraît plus prompte ; et effectivement, pourvu que la chute des forces ne soit pas trop consi-
dérable , ils se trouvent soulagés pour peu de jours. Le mal , il est vrai , revient , mais on aime mieux l'attribuer à l'insuffisance qu'à l'opération du remède auquel on s'affectionne; d'ailleurs les malades sont pour le soulagement présent, et peu de médecins ont le courage de s'y opposer : il est cependant bien important , en médecine comme en morale, de savoir sacrifier le présenta l'avenir; la négligence de cette loi peuple le monde de malheureux et de valétudinaires. Il serait à souhaiter que l'on pût inculquer à tant de médecins et à tant ; de malades le beau morceau qu'on trouve dans la Pathologie de Gaubius , sur ' tous les maux que cet abus des purgatifs , entraîne (l). '
]N"y a-t-il point des cas, dira-t on, dans lesquels les émétiques et les purgatifs puissent être admis pour les malades doi.'t je parle? Sans doute, il en est quelquesuns, mais très-rares; et il faut bien de l'attention pour ne pas se laisser tromper aux signes qui paraissent indiquer les évaciiants, et qui souvent dépendent d'une cause qu'on doit attaquer par tous autres remèdes. Je n'entrerai point dans i j le détail de ces distinctions , il serait | hors de place ; et il me suffit d'avoir ] averti que les évacuants doivent rare- j \ ment avoir lieu dans cette maladie. Le- ! j "wis croit qu'un émétique doux peut | préparer uiileinent les premières voies i pour les autres remèdes ; mais il ne veut i pas qu'on aille au-delà. Plusieurs cas m'ont appris qu'on pouvait et qu'on devait très souvent s'en passer ; et j'ai rap- j ])orté plus haut deux observations de , , Iloffmaun , qui prouvent tout le danger , de ce remède. Sans ex))érience , le seul , bon sens persuade qu'un remède qui } , donne des convulsions, doit peu conve- i nir dans des maladies qui sont l'effet des ; < convulsions réitérées. — C'est en com- ! j battant la cause qu'on détruit le mal; j pour peu qu'on en enlève chaque jour, |i on est sûr (|ue l'elTet disparaîtra sans { \ crainte de retour. Si l'on n'agit que sur j l'effet, le travail de chaque jour est nonseulement inutile au jour suivant, mais presque toujours nuisible. — Après avoir indiqué ce qu'on doit éviter, que doit-on ^ faire:' J'ai marqué plus haut les carac- ' ., tèi es que doivent avoir les remèdes : for- \ tifier sans irriter. Il en est quehiues-uns L, qui peuvent remplir ces deux indica- ' j
(1) Page 484.
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lions : cependant le catalogue n'en est pas long, et les ileuv plus elficaoes sont, sans coiiti-edil, le quinquina elles bains froids. Le premier de ces remèdes est , depuis près d'un siècle, regardé, indépendamment de sa vertu fébrifuge, comme l'un des plus puissants fortifiants, et comme calmant. Les médecins modernes les plus célèbres le regardent comme spécifique dans les maladies des nerfs.
L'on a vu qu'il entrait dims l'ordonnance de Boerhaave, rapportée plus haut; et Vandermonde s'eri est servi avec beaucoup de succès dans le traitement d'un jeune homme que des débauches en femmes avaient jeté dans un état trèsl'àcheux (l). Lewis le préfère à tous les autres remèdes ; et Siehelin, dans la lettre dont j'ai déjà parlé plusieurs fois, dit qu'il le croit le plus efficace de tous. — Vingt siècles d'expériences exactes et raisonnées ont démontré que les bains froids possédaient les mêmes qualités.
Le docteur Baynard en a prouvé l'usage plus parliculièrement dans les désordres produils par la masturbation et les excès vénériens, surtout dans un cas où, indépendamment de l'impuissance et d'une gonorrhée simple, il y avait une si grande faiblesse, augmentée, il est vrai, par les saignées et les purgatifs, qu'on regardait le malade comme au bord du tombeau (2). — Lewis ne craint pas d'affirmer encore plus positivement leur efficacité :
« De tous les remèdes, dit-il, soit inter- « nés, soit externes, il n'y en a aucun qui » égale les bains froids. Ils rafraîchis- » sent, ils fortifient les nerfs, et ils ai- » dent la transpiration plus efficacement » qu'aucun remède intérieur; bien mé- » nagés , ils sont plus efficaces, dans la » consomption dorsale , que tous les au- » très reniL'des pris ensemble (3j. » L'on doit même remarquer que les bains froids ont, comme je l'ai déjà dit de l'air, un avantage particulier ; c'est que leur action dépend moins de la réaction, c'està-dire, des forces de la nalure, que celle des autres remèdes; ceux-ci n'agissent
(1) Recueil périodique d'observations de médecine, etc., t. vi, p. 65. L'on trouve, dans le second volume de ce même ouvrage, la description d'une maladie produite par la même cause, qui mérite d'cire lue.
(2) ^rXPOAYSIA or ihe hislory of cold balbing, p. 254, 281.
(ô) Page 136.
Tissol,
]iresque que sur le vivant, les bains froids donnent du ressort même aux fibres mortes.
L'union du quinquina et des bains froids est indiquée par la parité de leurs vertus; ils opèrent les mêmes eflels, et étant combinés, ils guérissent des maladies que tous les autres remèdes n'auraient fait qu'empirer. Fortifiants, sédatifs, fébrifuges, ils redonnent les forces, diminuent la chaleur fébrile et nerveuse, et Calment les mouvements irréguliers, produits par la disposition spasmodique du genre nerveux. Ils remédient à la faiblesse de l'estomac , et dissipent trèspromplement les douleurs qui en sont la suite. Ils redonnent de l'appétit, et facilitent la digestion et la nutrition; ils rétablissent toutes les sécrétions, et surtout la transpiration , ce qui les rend si efficaces dans toutes les maladies catarrhales et cutanées. En un mot, ils remédient à toutes les maladies causées par la faiblesse, pourvu que le malade ne soit attaqué ni d'obstructions indissolubles , ni d'inflammations , ni d'abcès ou d'ulcères internes , conditions qui n'excluent, même nécessairement, ou presque néi:essairement, que les bains froids, mais qai permettent souvent le quinquina.— J ai vu, il y a quelques années, un étranger, âgé de vingt-trois ou vingtquatre ans, qui, dès sa plus tendre enfance, était tourmenté par des maux de tête cruels et pres(|ue continus, vu la fréquence et la longueur des accès, qui étaient toujoursaccompagiiés d'une perte totale de l'appétit. Le mal avait considérablement empiré par l'usage des saignées, des évacuants , des eaux purgatives, des bains chauds, des bouillons et d'une foule d'autres remèdes. Je lui ordonnai les bains froids et le quinquina. Les accès devinrent en peu de jours plus faibles et beaucoup moins fréquents. Le malade, au bout d'un mois, se crut presque radicalement guéri; la cessation des remèdes et la mauvaise saison renouvelèrent les accès, mais infiniment moins violemment qu'auparavant ; il recommença la même cure au printemps suivant, et la maladie vint à être si légère qu'il crut n'avoir plus besoin de rien. Je suis persuadé que les mêmes secours, réitérés une ou deux fois, le guériront radicalement. — Un homme de vingthuit ans était désolé , depuis bien des années, par une goutte inégulière, qui se jetait toujours à la tête , et occasionnait des désçrdres eifrayauls sur le vi-
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sage. Il avait cons!uU(^ plusieurs médecins, et essayé des remèdes de plusieurs espèces : depuis peu, un vin médicinal, composé des aromates les plus pénétrants, infusés dans le vin d'Espagne; tous, et surtout le dernier, avaient aug^menté le jiial; l'on avait appliqué des vésicatoires anv jambes, qui occasionn.iiunt des symptômes violents, et ce fut h celte époque que je fus mandé. Je lui conseillai une forte décoction de quinquina et de camomille, qu'il continua pendant six semaines, et qui lui redonna plus de santé qu'il n'en avait eu depuis bien des années. Il serait inutile de rapporter un plus grand nombre d'exemples , surtout étrangers à la matière , pour prouver la vertu fortifiante de ces remèdes, si bien démontrée depuis long -temps , et dont tout indique l'usage dans cette maladie , usage dont les plus heureux succès ont contirmé l'utililé.
Quand j'ai employé le quinquina en forme liquide, j'ai ordonné la décoction d'une once avec douze onces d'eau, ou, suivant l'indication , de vin rouge, cuit pendant dei'.x heures, dans un vaisseau Lien fermé, pour en prendre trois onces, trois fois par jour. Je place les bains froids le soir, quand la digestion du dîner est entièrement finie; ils coniribuent à procurer un sommeil tranquille. J'ai vu un jeune masturbalcur qui pass iit les nuits dans l'insomnie la plus inquiète, et qui élait baigné, tous les matins, dans des sueurs colliquatives ; la nuit qui suivit le sixième bain il dormit cinq heures, et se leva le matin sans sueur et beaucoup mieux. — Le mars est un troisième remède, trop employé dans tous les cas de faiblesse, pour qu'il soit nécessaire d'insister sur son efficacité comme fortifiant; comme il n'a rien d'irritant, il est extrêmement approprié à nos malades ; on le donne, soit en substance, soit en infusion ; mais la meilleure préparation, ce sont les eaux martiales préparées par la nature, et surtout les eaux de Spa, l'un des plus puissants toniques qu'on connaisse, et un tonique qui, bien ioin d'irriter, adoucit tout ce que les humeurs peuvent avoir de trop acre. Les gommes, la myrrhe, les amers, les aromates les plus doux , sont aussi d'usage. Ce sont les circonstances qui doivent décider sur le choix entre ces dilTorents remèdes. Les premiers que j'ai indiqués méritent généralement la préférence; mais il peut se trouver des cas qui en exigent d'autres : on peut , en grénéral , les choisir
dans toute la classe des nervïns, en prenant pour boussole, dans ce choix, les précautions que j'ai indiquées plus haut. C'est une maladie de nerfs , on doit la traiter comme telle, et souvent on l'a fait, et on a réussi , sans en connaître la cause. Il est vrai, et des observations incontestables me l'ont démontré , que l'ignorance de cette cause, et par là même la négligence des précautions qu'elle exige, a d'autres fois rendu infructueux les traitements les mieux indiqués en apparence , sans que les médecins pussent pénétrer la cause de ce peu de succès. — J'ordonnai au jeune homme , dont le cas est écrit dans un fragment de ses lettres , des pilules , dont la myrrhe faisait la base , et une décoction de quinquina , qui eurent le plus heureux succès ( 1 ). « Je m'aperçois chaque ))jour, m'écrivait -il, seize jours après » avoir commencé ces remèdes , du » grand bien qu'ils me font; mes maux j) de têle ne sont plus si fréquents, ni sL » violents; je ne les ai jdus que lorsque » je m'attache trop : l'estomac va mieux; » je n'ai plus que rarement les douleurs 3) dans les membres. «Au bout d'un mois la guérison fut compièle, à cela près qu'il n'avait pas et n'aura peut-être jamais les formes qu'il aurait eues sans sa mauvaise conduite. L'échec que la machine reçoit dans le temps de l'accroissement a des conséquences qui ne se réparent jioint.
Puissè cette vérité être bien imprimée dans l'esprit des jeunes gens! elle a été depuis peu fortement prêchée. « La jeu- » nesse, dit Linnœiis , est un temps iin- » portant pour se former une santé ro- « buste. Rien n'est plus à craindre que » l'usage prématuré ou excessif des plai- » sirs de l'amour : il en naît des faibles- )) ses dans la vue, des vertiges , la dimi- >> nution de l'appétit, et même l'affaiblis- » sèment de l'esprit «t de la raison. Un )) corps énervé dans la jeunesse n'en » revient plus ; sa vieillesse est prompte » et infirme, et sa vie courte (2). » Seize
(1) R.Myrrli.elec. unc.ss.; gum. galban.
cxlr. trifol. sibr. terr. Japon, aa. dr. 2. Str. Cort. aur. q. s. f. pil gr. 111 sept, une heure avant le déjeûuer, le dîner et le souper, avec trois onces de la boisson U. cort. peruv. une. 2; Corl. rad. capp. une. 1; cinnani. acul. dr. 11; limât, mort, in nedul. lax. une. ss. cum. aq. font, lib. Il, ss. 1. a. f. dccoct.
(2) Ce morceau est tiré d'une disserta-
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«enlâ ans avant ce gtand naturaliste, Plutarque, dans son bel ouvrag-e sur l'éducation des enfants, avait recommandé la formation de leur tempérament comme une chose extrêmement importante.
« L'on ne doit, dit-il, négliger aucun des » soins qui peuvent contribuer à l'élé- » gance et à la force du corps (les excès » dont je traite nuisent autant à l'une » qu'à l'autre); car, ajoute-t-il , le fon- » dément d'une vieillesse heureuse, c'est » une bonne constitution dans la jeu- » nesse; la tempérance et la modération, » à cet âge, sont un passeport pour vieil- » lir heureusement (1). »
A l'observation précédente , dont le succès paraît dû au quinquina, j'en joindrai une autre dans laquelle les bains froids furent le principal remède. Un jeune homme d'un tempérament bilieux, instruit au mal dès l'âge de dix ans, avait toujours été dès ce temps-là faible, languissant, cacochyme; il avait eu quelques maladies bilieuses qui avaient eu beaucoup de peine à se guérir; il était extrêmement maigre, pâle, faible, triste. Je lui ordonnai les bains froids, et une poudre avec la crème de tartre, la limaille, et très-peu de cannelle, dont il prenait trois fois par jour. Dans moins de six semaines il acquit une force qu'il n'avait jamais connue auparavant. — Un grand avantage des eaux de Spa et du quinquina, c'est que leur usage fait passer le lait. Les eaux de Spa partagent cet avantage avec quelques autres eaux. L'on a vu plus haut qu'Hoffmann ordonnait le lait d'ânesse avec un tiers d'eau de Selter. De la Mettrie nous a conservé une belle observation de Boerhaave.
« Ce Duc aimable, je traduis mot à mot, » s'était mis hors du mariage, je l'ai re- » mis dedans par l'usage des eaux de » Spa avec le lait (2) ».
La faiblesse de Testomac , qui rend la digestion trop lente, les acides, le peu d'activité de la bile, les engorgements dans les viscères du bas-ventre, sont les principales causes qui empêchent la digestion du lait , et qui n'en permettent
tîon de cet illustre naturaliste, sur les fondements de la santé. Voyez Mercure danois, juillet 1758, p'. 95.
(1) De puerorum institut., c. x.
(2) Supplément à l'ouvrage de Pénélope, c. 1, p. 35. Amabilis ille Dux se posuerat extra matrimonium; ego illum reposui intra,
pas l'usage. Les eaut , qui remédient k
toutes ces causes, ne peuvent qu'en faciliter la digestion ; et le quinquina, qui remplit les mêmes indications, doit aussi se marier très-bien au lait. L'on peut employer ces remèdes, ou avant, pour préparer les voies , ce qui est presque toujours nécessaire, ou en même temps.
— Je rétablis parfaitement en 1753 un étranger, qui s'était tellement épuisé avec une courtisane , qu'il était incapable d'un acte de virilité : son estomac était aussi extrêmement affaibli , et le manque de nutrition et de sommeil l'avait réduit à une grande maigreur. — A six heures du malin, il prenait six onces de décoction de quinquina, à laquelle on ajoutait une cuillerée de vin de Ganarie ; une heure après, il prenait dix onces de lait de chèvre qu'on venait de tirer, et auquel on ajoutait un peu de sucre , et une once d'eau de fleur d'orange. Il dînait d'un poulet rôti froid , de pain, et d'un verre d'excellent vin de Bourgogne , avec autant d'eau. A six heures du soir, il prenait une seconde dose de quinquina ; à six heures et demie, il entrait dans un bain froid, dans lequel il restait dix minutes, et au sortir duquel il entrait dans son lit. A huit heures, il reprenait la même quantité de lait, et il se levait depuis neuf heures jusqu'à dix. Tel fut l'effet de ces remèdes, qu'au bout de huit jours il me cria avec beaucoup de joie , quand j'entrai dans sa chambre , qu'il avait recouvré le signe extérieur de la virilité', pour me servir de l'expression de Buffon. Au bout d'un mois, il avait presque entièrement repris ses premières forces. — Quelques poudres absorbantes, quelques cuillerées d'eau de menthe, souvent la seule addition d'un peu de sucre , quelques pilules, avec l'extrait de quinquina, peuvent aussi contribuer à prévenir la dégénération du lait. L'on pourrait aussi employer cette gomme nouvellement introduite dans quelques endroits d'Angleterre, sous le nom de gummi rubrum Gambiense , et sur laquelle on trouve une petite dissertation dans l'excellente collection que publie la nouvelle société de médecins formée à Londres (1) ; elle fortifie et elle adoucit : ce sont les deux grandes indications dans les maladies dont il est question.
(1) Médical observations and inquiries, t. 1, p. 26.
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Enfin si , quelque soin qu'on prenne , il étail impossible de soutenir le luit , on pourrait essayer le lait de beurre ; je l'ai conseillé avec succès à un jeune homme, pour lequel un principe d'hypochondrialgie me faisait craindre le lait entier. Les bilieux le boivent avec plaisir, et s'en trouvent toujours bien : on doit le préférer au lait, toutes les fois qu'il y a beaucoup de chaleur , un peu de fièvre , une disposition érysipélaleuse ; et il est surtout d'un très-grand usage , quand les excès vénériens produisent une fièvre aiguë , telle que celle dont mourut Raphaël.
Malgré la faiblesse , les toniques nuiraient ; la saignée est dangereuse. Le fameux Jonston , mort baron de Ziebendorf , il y a plus de quatre-vingts ans, l'avait déjà défendue positivement dans ce cas (1). Les cures trop rafraîchissantes ne réussissent pas, comme Vandermonde le prouve, et comme je l'ai vu moi-même; mais le lait de beurre réussit très-bien , pourvu qu'il ne soit pas trop gras. Il calme, il délaie, il adoucit, il désaltère, il rafraîchit, et en même temps il nourrit et il fortifie; ce qui est bien important dans ce cas, dans lequel les forces se perdent avec une promptitude dont on n'a point d'idée. Gilchrist, qui ne fait J)as grand cas du lait dans l'étisie, loue extrêmement le lait de beurre dans la même maladie (2). — Depuis la dernière édition de cet ouvrage, faite il y a quelques an nées, j'ai été consul té par plusieurs personnes énervées. Quelques-unes ont été entièrement guéries, un assez grand nombre considérablement soulagées ; d'autres n'ont rien gagné ; et, quand le mal est parvenu à un certain point, tout ce qu'on peut espérer , c'est que les remèdes arrêtent les progrès du mal : j'ai ignoré une partie des succès. — Le lait, dans presque toules ces cures, a été l'aliment principal ; le quinquina, le fer, les eaux martiales et le bain froid, ont été les remèdes. J'ai mis quelques malades enlièremenl au lait, d'autres n'en prenaient qu'une ou deux fois par jour. — Le malade , dont j'ai délaillé la maladie dans la section Y, oii j'en ai promis le traitement, ne vécut, pendant trois mois, que de lait, de pain bien cuit, d'un ou deux œufs sortant du ventre delà poule, par jour, et d'eau fraîche, au moment oii
(1) In febre ex venere cavendum a Vense seciione syntagma, 1. i, lit. ii, Ç, i.
(2) On sea voyage, p. J19.
on l'apportait de la fontaine. Il prenait du lail quatre fois par jour ; deux fois au sortir du pis, sans pain ; deux fois chauffé, avec du pain. Le remède était un opiat, composé de quin((«in;i, de conserve d'écorce d'orange , et de sirop de menthe. Il avait l'estomac couvert avec un emplâtre aromatique ; on lui frottait tout le corps avec une flanelle tous les matins ; il prenait le plus d'exercice qu'il pouvait à pied et à cheval, et surtout il vivait beaucoup en plein air. Sa faiblesse et ses maux de poitrine m'empêchèrent de lui conseiller les bains froids à celle époque. Le succès des remèdes fut tel y que les forces revinrent, l'estomac se rétablit ; il put , au bout d'un mois , faire une lieue de chemin à pied. Les vomissements cessèrent entièrement; les douleurs de poitrine diminuèrent considérablement, et il continue, depuis plus de trois ans, à être dans un état fort tolérable. 11 revint peu à peu aux aliments ordinaires, parce qu'il se dégoûta du lait.
Les parties génitales sont toujours celles qui recouvrent le plus lentement leurs forces; souvent même elles ne les recouvrent point , quoique le reste du corps paraisse avoir recouvré les siennes. L'on peut prédire à la lettre, dans ce cas, que la partie qui a péché sera celle qui mourra. — J'ai toujours trouvé plus de facilité à guérir ceux qui se sont épuises par de grands excès , en peu de temps , dans l'âge fait, que ceux qui se sont épuisés à la longue par des pollutions plus rares , mais commencées dans la première jeunesse , et qui ont empêché leur accroissement, et ne leur ont jamais laissé acquérir toutes leurs forces. On peut envisager les premiers comme ayant eu une maladie très-violente, qui a consumé toutes leurs force; ; mais les organes ayant acquis toute leur perfection, quoiqu'ils aient beaucoup souffert, la cessation de la cause, le temps, le régime, les remèdes peuvent les rétablir.
Les seconds n'ont jamais laissé former leur tempérament; comment le rétabliraient ils? Il faudrait que l'art opérât, dans l'âge de maturité, ce qu'ils ont empêché la nature d'opérer dans l'enfance et dans la puberté. On sent combien cet espoir est chimérique, et les observations me prouvent tous les jours que les jeunes gens qui se sont livrés à celte souillure dans l'enfance, à l'époque du développement delà puberté, époque qui est une crise de la nature, pour laquelle toutes ses forces lui sont néces-
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saires ; l'observation me prouve, dis-je, que ces jeunes gens ne doivent point espérer d'être jamais vigoureux et robustes , et ils sont très-heureux quand ils peuvent jouir d'une santé médiocre, exempte de grandes maladies et de douleurs.
Ceux qui ne se repentent que tard , dans un âge où la machine se conserve, quand elle est bien montée, mais où elle ne se répare que péniblement , ne doivent pas non plus avoir de grandes espérances. Au-dessus de quaninte ans, il est rare de rajeunir. — Quand j'ordonne le quinquina avec du vin, je ne fais pas vivre uniquement de lait, mais je fais prendre le remède le matin, et ilu lait le soir. J'ai trouvé quel([ues malades pour lesquels il a fallu changer cet ordre : le vin , pris le matin , les faisait constamment vomir. — Quand j'emploie les eaux minérales, j'en lais boire quelques bouteilles pui es avant que de les mêler avec du lait. — Quand le mal est invétéré , il dégénère ordinairement en cacochymie, et il faut commencer parla détruire avant que de travailler au rétablissement des forces. C'est dans ce cas que les évacuants sont quelquefois indispensablement nécessaires , et opèrent trèsefficacement. Les fortifiants, les nourrissants, le lait, ordonnés dans ces circonstances, jettent dans une fièvre lente, et le malade perd ses forces à proportion de l'usage qu'il en fait. — Quand des excès prompts jettent tout à-coup dans des faiblesses si considérables qu'on a lieu de craindre pour la vie du malade , il faut recourir aux cordiaux actifs, donner du vin d'Espagne avec »in peu de pain, des bouillons succulents, avec des ceufs frais ; mettre le malade au lit, et lui appliquer sur l'estomac des flanelles trempées dans du vin , chauffé avec de la thériaque. — Dans le cas où les excès vénériens ont occasionné une fièvre aiguë, on ne doit employer la saignée que quand elle est indiquée par la plénitude et la dureté du pouls, et il vaut mieux en faire deux petites qu'une grande. La décoction blanche de l'eau d'orge , avec un peu de lait, quelques prises de nitre, des lavements avec une décoction de fleurs de bonhomme , quelques bains de pied tièdes, et pour nourriture des bouillons de veau farineux , sont les remèdes véritablement indiqués, et ceux qui ont réussi très-promptement dans les cas où je les ai employés.
Les symptômes demandent rarement
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un traitement particulier , et ils cèdent au traitement général. On peut cependant joindre quelquefois les fortifiants externes aux fortifiants internes, quand on veut fortifier plus particulièrement une partie ; et j'ai souvent conseillé avec succès des épithêraes ou des emplâtres aromatiques sur l'estomac, et il n'est pas inutile d'envelopper les testicules dans une fine flanelle , trempée dans quelque liquide fortifiant, et de les soutenir par l'usage d'un suspensoire. — L'on peut placer ici ce que dit Gotler : « J'ai quel- » quefois guéri la goutte sereine, occa- » sionnce par des excès vénériens, en » employant les fortifiants internes, et » des poudres nasales céphaliques , qui, » par l'irritation légère qu'elles produi- » saient , déterminaient un plus grand » afflux des esprits animaux sur le nerfi » optique (l) ». — Il serait inutile d'entrer dans de plus grands détails sur la cure; quelque étendue que je leur donnasse, ils ne pourraient jamais servir à guider les malades sans le secours d'un médecin, pour lesquels ils seraient inutiles. Je me suis plus étendu sur le régime , parce que , quand le mal n'a jias fait de grands progrès, joint à la cessation de la cause, il peut seul opérer la guérison, et que chacun peut s'y astreindre sans aucun danger. Il ne me resterait, pour terminer cette partie , qu'à joindre la cure préservatoire : j'ai senti que cet article manquait à la première édition de cet ouvrage, et que c'était un vide essentiel. Un homme célèbre dans la république des lettres par ses ouvrages, et plus respectable encore par ses talents, ses connaissances et ses qualités personnelles, que par son nom et par les emplois qu'il remplit si dignement dans une des premières villes de Suisse, Iselin , secrétaire d'état à Bâie (il voudra bien me permettre de le nommer) , m'a fait sentir ce vide d'une manière bien polie. Je rapporterai le fragment de sa lettre avec d'autant plus de plaisir, qu'il marque précisément ce qu'il faudrait faire. «Je souhaiterais, m'écrit-il, de » voir de votre main un ouvrage dans » lequel vous expliqueriez les moyens » les plus sûrs et les moins dangereux, » par lesquels les parents , pendant le )> temps de l'éducation , et les jeunes « gens , lorsqu'ils sont abandonnés à leur » propre conduite, pourraient le mieux
(1) De perspir. insensib., p. 514, 515.
r> se préserver de cette violence des désirs, » qui les porte à des excès dont naissent » des maladies si horribles, ou à des déj) sordres qui troublent le bonheur de la » société, et le leur propre. Je ne doute » pas qu'il n'y ait une diète qui favorise » particulièrement la continence. Je crois » qu'un ouvrage qui nous l'enseignerait, :» joint à la description des maladies 3) produites par l'impureté , vaudrait les M meilleurs traités de morale sur celte » matière. »
Il a , sans doute , bien raison ; rien ne serait plus important que cette addition qu'il désire; mais rien de plus difficile en la séparant des autres parties de l'éducation , non - seulement médicinale, mais morale. Pour traiter cet arlicle à part, si l'on voulait le traiter bien , il faudrait établir un grand nombre de principes,qui prolongeraient beaucoup trop ce petit ouvrage, et qui lui sont d'ailleurs très-étrangers. Quelques préceptes généraux, isolés des principes et des divisions nécessaires , non -seulement seraient peu utiles, mais pourraient môme de venir dangereux ; ainsi il vaut mieux renvoyer ce traité à fiiire partie d'un plus considérable sur les moyens de former un bon tempérament, et de donner aux jeunes gens une santé ferme : matière qui, quoique traitée par d'habiles gens , n'est pas encore épuisée , tant s'en faut , et sur laquelle il y a une foule de choses extrêmement importantes à ajouter, aussi bien que sur les maladies de cet âge. Ainsi , malgré moi, je ne toucherai point ici cet arlicle. Tout ce que je puis dire, c'est que l'oisiveté, l'inaction , le trop long séjour au lit , un lit trop mou , une dièle succulente, aromatique, salée, vineuse, les amis suspects , les ouvrages licencieux , étant les causes les plus propres à porter à ces excès, on ne peut les éviter avec trop de soin. La diète est surtout d'une extrême importance, et l'on n'y fait pas assez d'attention. Ceux qui élèvent les jeunes g-ens devraient avoir présente la belle observation de saint Jérôme: « Les forges de Vulcain , les volcans du 3) Vésuve, et le mont Olympe, ne brii- 3) lent pas plus de llammesque les jeunes j) gens nourris de mets succulents et » abreuvés devin. » Menjot, l'un des médecins de Louis-le-Grand , dès le milieu jusqu'à la fin du siècle dernier, parle de femmes que l'excès d'hypocras jeta dans une ej tase vénérienne. L'usage du vin et des viandes est d'autant plus fâcheux , qu'en augmentant la force des aiguillons
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de la chair, îl affaiblit celle de la raison, qui doit leur résister. Le vin et les viandes he'bêlent Came, dit Plutarque dans son Traite du manii^er des viandes, ouvrage qui devrait être généralement lu.
Les plus anciens médecins avaient déjà connu l'influence du régime sur les mœurs; ils avaient l'idée d'une médecine morale ; et Galien nous a laissé sur cette matière un petit ouvrage, qui est peutêtre ce que l'on a de mieux jusqu'à présent. L'on sera convaincu, après l'avoir lu , de la réalité de sa promesse. « Que » ceux qui nient que la différence des ali- M menls rend les uns tempérants, les au- 1) très dissolus; les uns chastes, les autres » incotitinenls ; les uns courageux , les 3) autres poltrons; ceux-ci doux, ceux-là » querelleurs; d'autres modestes, les der- » niers présomptueux, que ceux, dis-je, » qui nient cette vérité, viennent vers 3) moi ; qu'ils suivent mes conseils pour )) le manger et pour le boire, je leur pro- » mets qu'ils en retireront de grands se- » courspourlaphilosophie morale; ilssen- 3) liront augmenter ks forces de leur âme; 3) ils acquerront plus de génie, plus de mé- » moire, plus de prudence, plus de dili- 3) gence. Je leur dirai aussi quelles bois- 3) sons, quels vents, quelle température » de l'air, quels pays ils doivent éviter ou » choisir (1). » Hippocrate, Platon, Aristote, Plutarque, nous avaient déjà laissé de très-bonnes choses sur cette importante matière; et parmi les ouvrages qui nous restent dn pythagoricien Porphyre, ce zélé anti-chrétien du troisième siècle, il y en a un de V abstinence des viandes , dans lequel il reproche à Firraus Castricius , à qui il l'adresse, d'avoir quitté la diète végétale, quoiqu'il eût avoué qu'elle était la plus propre à conserver la santé et à faciliter l'élude de la philosophie; et il ajoute: Depuis que vous mangez de la viande , votre expérience vous a appris que cet aveu était bien fondé. Il y a de très -bonnes choses dans cet ouvrage.
Le préservatif le plus eflicace, le seul infaillible, c'est, sans contredit, celui qu'indique le grand homme quia le mieux connu ses semblables et toutes leurs voies; qui a vu, non-seulement ce qu'ils sont, mais ce qu'ils ont été, ce qu'ils devraient être, et ce qu'ils pourraient encore devenir; qui les a le plus véritablement aimés; qui
(1) Quod animi mores corporis tem-
perarnenla sequantur, ç, t. V, p. 452.
jx, Cliarlerius,
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a fait les plus grands efforts en leur faveur ; qui s'est sacrifié pour eux, et qui en a été le plus cruellement persécuté. « Veillez avec soin sur le jeune homme ; )) ne le l.iissez seul ni jour ni nuit ; couw chez tout au moins dans sa chambre.
» Dès qu'ilaura contracté cette habitude, » la plus funeste à laquelle un jeune hom- » me puisse être assujéli , il en portera j> jusqu'au tombeau les tristes effets; il 3) aura toujours le corps et le cœur éner- » vés. M Je renvoie à l'ouvrage même pour lire tout ce qu'il y a d'excellent sur cette matière (i).
La peinture du danger, quand on s'est livré au mal, est peut-être le plus puissant motif de correction; c'est un tableau effrayant , bien propre à faire reculer d'horreur. Rapprochons - en les principaux traits. Un dépérissement général de la machine ; l'affaiblissement de tous les sens corporels et de toutes les facultés de l'âme; la perle de l'imagination et de la mémoire, l'imbécillité , le mépris , la honte, l'ignominie qu'elle eniraîne après soi ; toutes les fonctions troublées, suspendues , douloureuses ; des maladies longues, fâcheuses, bizarres, dégoûtantes; des douleurs aiguës et toujours renaissantes; tous les maux de la vieillesse dans l'âge de la force ; une inaptitude à toutes les occupations pour lesquelles l'homme est né ; le rôle humiliant d'être un poids inutile à la terre ; les mortifications auxquelles il expose journellement; le dégoût pour tous les plaisirs honnêtes; l'ennui, l'aversion des autres et de soi, qui en est la suite; l'horreur de la vie , la crainte de devenir suicide d'un moment à l'autre ; l'angoisse pire que les douleurs ; les remords pires que l'angoisse, remords qui, croissant journellement et prenant sans doute une nouvelle force quand l'âme n'est plus affaiblie par les liens du corps , serviront peut-être de supplice éternel, et de feu qui ne s'éteint point : voilà l'esquisse du sort réservé à ceux qui se conduiront comme s'ils ne le craignaient p :is.
Avant que de quitter l'article du traitement, je dois avertir les malades (et cet avis regarde également tous ceux qui ont des maladies chroniques , surtout quand elles sont accompagnées de faiblesse), qu'ils ne doivent point espérer que l'on puisse réparer dans quelques jours des
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maux qui sont le produit des erreurs de quelques années. Ils doivent s'altcndiie aux ennuis d'une cure longue, et s'astreindre scrupuleusement à toutes les règles du régime : si quelquefois elles paraissent minutieuses, c'est parce qu'ils ne sont pas en élat d'en sentir l'importance; et il faut qu'ils se répètent sans cesse que l'ennui de la cure la plus rigide est fort inférieur à celui de la maladie la plus légère. Qu'il me soit permis de le dire, si l'on voit des maladies curables qui ne guérissent point, parce qu'elles sont mal traitées, on en voit aussi un grand nombre que l'indocilité du malade rend incurables, malgré les secours les mieux indiqués de la part du médecin. Hippocrale exigeait, pour mieux s'assurer du succès, que le malade, le médecinetles assistants fissent également leur devoir : si ce concours était moins rare, les issues heureuses seraient plus fréquentes. « Que le malade , dit Arélée, » soit courageux, et qu'il conspire avec » le médecin conlre la maladie (l ) « J'ai vu les maladies le plus rebelles céder à l'établissement de cette harmonie; et des observations très-récentes m'ont démontré que la férocité même des maladies cancéreuses cédait à des cures ordonnées peut-être avec quelque prudence , mais surtout exécutées avec une docilité et une régularité dont les succès font l'éloge.
ARTICLE IV. — MALADIES ANALOGUES
SECTio?) XI. — Les Pollutions nocturnes.
J'ai montré les dangers d'une évacuation trop abondante de semence par ks excès vénériens et par la masturbation , et j'ai dit, au commencement de cet ouvrage , qu'elle se perdait aussi par les pollutions nocturnes dans des songes lascits , et par cet écoulement connu sous le nom de gonori hée simple ; j'examinerai brièvement ces deux maladies. — Telles sont les lois qui unisfent l'âme au corps, que, lors même que les sens sont enchaînés par le sommeil, elle s'occupe des idées qu'ils lui ont transmises pendant le jour.
Sc% quœ in vita usurpent liomincs, cogilaiit, curant^ YÎdi nt,
Quœqiic aiuiit vigilantes agilautquc, ea si cul in somno
accidunt, Minus mil'um est. Ace.
(1) Voy. De l'Éducation, t. ii, p. 232; t. iii, p. 255. (1) De Diut. morb., 1. 1, proera., p. 27.
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Une àutre loi de cette union , c'est que, sans troubler cet enchaînement des autres sens, ou, pour ôter toute équivoque, sans leurrendre la sensibilité aux impressions externes , l'âme peut, dans le sommeil, faire naître les mouvements nécessaires à l'exécution des volontés que les idées dont elle s'occupe lui suggèrent.
Occupée d'idées relatives aux plaisirs de Tamour, livrée à des songes lascifs, les objets qu'elle se peint produisent sur les organes de la génération les mêmes mouvements qu'ils y auraient produits ]iendant la veille, et l'acte se consomme idiysiquement, s'il se consomme dans l'imagination. L'on sait ce qui arriva à Horace dans un des gîtes de son voyage à Brindes.
Hic ejîo mcndacein stultissimiy usque puellaia Ad niedialii nocteni expectn ; fomiius tameii aufert liitentum veiicri : luni iinriiutido soninia visu Nocturiiaaj vcbluni maculant veiitrciuqut; tupinum.
Ces organes, à leur tour, irrités les premiers , ne réveillent quelquefois que l'imagination, et suscitent des songes qui se terminent comme les précédents. — Ces principes servent à expliquer les différentes espèces de pollutions. — La première est celle qui vient d'une surabondance de semence; c'est celle des gens dans la force de l'âge, qui sont sanguins, vigoureux, chastes. La chaleur du lit venant à raréfier les humeurs, et la liqueur sperniatique étant plus susceptible de raréfaction qu'une autre, les vésicules irritées entraînent l'imagination, qui, dénuée des secours qui lui feraient voir l'illusion, s'y livre tout entière: l'idée du coït en produit l'effet dernier, l'éjaculation. Dans ce cas, cette évacuation n'est point une maladie; c'est plutôt une crise favorable, un mouvement qui débarrasse d'une humeur qui, trop abondante et trop retenue , pourrait nuire; et , quoique quelques médecins , qui n'ajoutent foi qu'à ce qu'ils ont vu , l'aient nié, il n'en est pas moins vrai que celle liqueur peut, par son abondance, produire des maladies dilïorentesdu priapisme ou de la fureur utérine.
Qu'on me permette une courte digression sur cette question ; elle n'est p;is étrangère à mon sujet.
« A semme retento multos produci morbos memorat Galenus (1) , et exemplum in historia monstrat. Ille novit vi-
rum et mulierem quibus hujusmodî erat natura , qui prœ viduitate a libidinis usu abstinentes, torpidi, pigrique, facti sunt. Homo cibi cupiditatem amisit , atque ne exiguam quidem ciborum partem concoquere potuit; ubi vero se ipsum cogendo , plus cibi ingerebat , protinus ad vomitum excitabatur : mœstus eliam apparebat , non soli\m bas ob causas, scd etiam ( ul melancholici soient) citra manifeslam occasionem : mulier vero,praeler caetera mala, nervorum quoque distinlione vexabalur. Yerum hi quam celerrime liberati sunt, ad pristinam consuetudinem reversi. Dum ftiontis-pessulani eram , obscrvationem fera persimilem vidi. Mnlier valens , qu.idragesimum œtalis suae annum complens, exiguo post tempore vi Jua ; quœ aiilea cum viri concubitu gauderet,hoc omnino post obitum ejus fuerit privata , incidit tam violenter in affectu hyslerico, ul deficere viderelur actiones sensuum : cum nullum remedium in ea accessus tolerare potuerat, nisi titillalio parlium ginilalium (veluti percoïlum usu venire solet). Inde agitabatur loto corpore, et a copiosa poilutione serninis evacuabalur, quo laclo libéra est mnlier a moleslia sua. »
« Aliam observatioiiem Zaciilusfl) rcfert : ex eadem causa paliebatur j)uella , quœ ex inlervallis paroxysmo itaconvel- Icbatur, ut accedenle dit'licili res|)iratione , Iota convulsa , sine sensu ullo , occulis dislortis, nimio dentium stridore praecedente cum lingua tremula, animam efflare videretur. Cui cum plurima auxilia qiiœ in hac occasione utilia sunt, non juvarent, pessaria ex acri coiifccta utero applicanda curavit , ex quorum admotione, lilillationc et fervorc quodam in ulero concitaîo , copiosum semen exccrnens, ab accessione sœva supeistes remansit. «
« Hisloriam monialis Iloffuianniis enarrat, quai ob eamdcm causam, ab eadem evacualione, aliquolies paroxysmum solvebat. »
« Homincsduo, inquit Zacutus , cum concubitu quo anlea creberrime ulebantur, privarentur, in gravissima damna incurrere ; aller in otio et niollitie educaîus cum labi esset propinquus , a coïtu cum cessarit, huic sensim, et sine sensu umbilicus intumuil. Nuj)tus, ctad concubitum rcversus , sanilatem recuperavil.
Aller vero nobilissimus, adco erat coïlus
(1) Delocis affeclis, 1. v;, c. v; Cliarler, t. VII, p. 919.
(1j Prax. adniiraiid., 1. ii, obs. 85.
studio dedîtiis , ut lassatus et debilis cogeretur hac de ciiusa ad tempus lecto qiiiescere. Ecce post sex menses, nausea correptus , vcrtigine concutitur, et post paucos dies epilepsia sa;va opprimitur.
Ab accessione auxiliorum ope levatus , inedicoriim pra;sidia expostulat. lli,sympatliicam epilepsiam a vitio ventriculi siiborlam rati , tonum et venlriculum a ■vitiosis hiimoribus expurgant, et roborant, scd frustra. Nam malo ferocius infestante, post paucas horas velut sideratus exliuctiis est. Disseclo corpore , nullum vitiiim in slornacbo , cerebro, reliquisque parlibus inventum, praîlerquam in cavilate vasis semen in penein deferentis et ulcerilius sordidis, ab liac virulenta stibstantia retenla coiicretis. »
« Dom. Zinde (l) disseitationem Basileaî publicavit, jani quindecim abhinc annis, ubi observationes moil)orum a seinine reletito acri produclis in unum collieit, qiiœ lectu Jion indigna; sunt. — Hic subjici potesl quae Dom. Sauvages dixit de mulierura castitate ; quae pudori litant, sed tanta veneris cupidiiale incendiuitur, et eo ardenlius ac niiserabilius fl.igrant, quo ardofem saura regunl ac'^ curalius : inde mœror, agrypnia, anorexia , macies , poliutiones fréquentes. Ilie celebris medii us puellam novit hujusccmodi quœ ad senis putidi et inliceti pedes prostata et accerrime su;im calamitem deplorans , interea bii-ce iiivilis serninis piofluviis erat obiioxia, a duobus annis his miseriis cruciata , et castinioniani mentis intemeralara servans : immane patiebatur veneris desiderium sensitivum cui constanter reluctabatur voluntas. »
Un médecin respectable par son savoir et par son âge, (|uia suivi long-temps les armées aulricliienncs en Italie, m'a dit avoir remarqué que ceux des soldats allemands qui n'étaient pas mariés, cl qui vivaient sagement, éiaientsouvent attaqués d'épilepsie, de priapisme, ou pollutions nocturnes; accidents qui venaient d'une sécrétion trop abondante de semence , et peut-être de ce qu'elle avait plus d'àcrelé dans un climat plus chaud que leur pakie, et oii la diète est plus succulente.
Le docteur Jacques , que j'ai déjà cité ailleurs, avait fait une thèse (2J sur les
(1) ISicolaus Zindelius, De morbîs ex casiiiale nimia oriundis. Basilea;, 1745.
(2) Il est bon de remarquer que la tbùse de M. Jacques ne fut point soute-
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maladies produiles par la privation du plaisir vénérien. Reneaume en a fait un autre sur la vir^inilé claustrale, , dont l'objet est le même. — Enfin, sans parler de quelques autres , Gaubius met la continence excessive dans la classe des causes des maladies. Il est rare, dit-il, qu'elle produise quelques maux ; on l'a vue cependant chez quelques hommes nés avec beaucoup de tempérament, et qui forment beaucoup de semence , et chez quelques femmes (I) ; il fait ensuite l'énumération de ces maux. L'on ne doit donc point en nier l'existence , mais l'on peut en aflirnier la rareté, surtout d;ins ce siècle , qui paraît être celui de la faiblesse, et l'on se trompe tous les jours, en attribuant indistinctement à cette cause toutes les malailies qui attaquent les personnes nubiles du sexe, en leur conseillant le mariage pour tout remède, reinèfle souvent mal indiqué, et souvent nuisible , parce qu'il ne ])eut pas détruire les vices qui entretenaient la maladie, et qu'il ne fait qu'ajouter aux maux passés ceux que la grossesse et les couches produisent ordinairtnient chez les personnes languissantes. Je reviens aux pollutions. — L'on a vu que la première espèce, produite par une surabondance de semence qu'elle évacue, n'était pas un mal en elle-même ; mais elle peut le devenir en revenant trop fréquemment, et lors même qu'il n'y a plus de surabondance nuisible. J'ai déjà observé qu'une évacuation disposait à une suivante, tant est grande la force de l'habitude, qui consiste en ce quela réitération des mouvements les rend plus faciles, et qu'ils se produisent par la plus légère cause ; observation d'une grande utilité pour l'intelligence de l'économie animale, sur laquelle Galien, et surtout Maty (2j, ont
nue ; il y eut un arrêt de défense du parlement. De la Meiirie traduisit cette thèse en français, ou plutôt la fit imprimer, car elle était déjà traduite, et l'inséra dans celte satire cruelle et odieuse des médecins de Paris; ouvrage qui fait autant de tort à la vérité qu'à son esprit.
(() lustilutiones pailiologica;, § 5G3.
(2) Galcnus, libro dû Consuctudinibus.
Charter, t. vi , p. 541 ; Rtaly, Dissertalio do consuetiidinibus efllcacia in corpus liiimnnum. Leid., 1740. Pujati a aussi doin)é de très-bonnes réllexions sur celle matière dans son Traiié de la diète des fiévreux, p. 57, etc. Les mélapliysiciens qui paraissent l'avoir mieux saisie sont ,
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dit d'excellentes choses, mais qui n'a cependant pas encore été pleinement traitée; et il en résulte cet inconvénient, c'cstque les évacuations en deviennent une suite, indépendamment du besoin , et lors même qu'il n'existe pas. Alors elles sont très-lâclieuses , et elles ont tous les dangers de l'évacuation excessive procurée par d'autres moyens. Satyrus, surnommé Gryp:ilopex, demeurant k ïhasus, eut, dès i'âije de vingt-cinq ans, de fréquentes pollutions nocturnes ; quelquefois même la semence s'écouluit pendant le jour. Il mourut de consomption dans sa trenlième année (1).
Zimmermana me parle d'un homme d'un très-beau pénie, à qui les pollutions avaient fait perdre toute l'activité de son esprit , et dont le corps était exactement dans l'état décrit par Boerhaavp. L'on a vu, plus haut, les maux qu'Hoffmann observa après des pollulions. Les symptômes les plus ordinaires , quand le mal n'a pas fait encore de bien grands progrès , c'est un accablement continuel , plus considérable le matin , et de vives douleurs de reins. L'on me consulta, il y a quelques mois, pour un vigneron âgé de cinquante ans, Irès-robusle auparavant, et que des pollulions fréquentes depuis trois ou quatre mois avaient si prodigieusement alTaibli, qu'il ne pouvait travailler que quelques heures par jour; souvent même il en était empêché par des douleurs de reins qui le retenaientau lit , et il maig'rissait journellement. Je donnai quelques conseils, dont j'ai ignoré l'exécution et l'effet. — ■ J'ai connu un homme devenu sourd j)endant quelques sem iines, après un longriiume négligé, qui, quand il avait une pollution nocturne, était beaucoup plus sourd le lendemain, avec beaucoup de malaise ; et un autre affaibli par plusieurs causes, qui, après la pollution, se réveille dans un engourdissement si général, qu'il est
Locke, Essai, etc., 1. i, c. xxxii ; de Condillac, Traité des animaux, p.^g. 2, c. II el IX ; et l'auteur anonyme des Éléments de psycliologic, c. lxi, lxii, i.xiii, Lxiv. Je connais un liomme qui, ayant été éveillé, il y a plus de vingt ans, à une heure après minuit, par le bruit d'un incendie, s'est constamment réveillé toutes les nuits, dés cette époque, précisément à la même heure.
(1) Epidem., 1. vi, sect. viii, ». 52, Foes. 1201.
comme paralytique pendant une heure , et fort abattu pendant plus de vingtquatre. — L'on peut mettre dans cette première classe les pollutions de ceux qui, ayant été accoutumés à de fréquentes émissions, les suspendent lout-à-coup. Telles étaient celles d'une femme dont parle Galien ; elle était dans le veuvage depuis quelque temps, et la rétention du sperme lui procurait des maladies de l'utérus; elle eut, dans le sommeil, des mouvements des lombes , des bras et des jambes, ([ui étaient convulsifs, et qui furent accompagnés d'une émission abondante de sperme é|!ais , avec la mêmâ sensation que dans le coït (I). Une danseuse fut blessée par hasard près du seia gauche, fort légèrement; le chirurgien lui prescrivit une diète assez sévère , et lui défendit des plaisirs dont elle était en usage de jouir souvent. La troisième nuit de cette privation, à laquelle elle se soumit, en négligeant la diète, elle eut une pollution qui , revenant plusieurs fois toutes les nuits suivantes, la maigrissait à vue d'œil, et lui causait de violents maux de reins. La plaie ne laissait pas de guérir, et l'eût été tout-à-fait, si elle s'était ménagée pour les aliments et la boissop. Le chirurgien , ferme dans ses principes, continuait son interdiction, la saignait et la purgeait. Ennuyée et affaiblie , elle laissa les remèdes , reprit son ancien train ; la f liblesse et les douleurs se dissipèrent bien vile.
Mais qu'on se garde bien de conclure de celte observation l'inutilité du précepte des plus grands maîtres en cliirurgie, qui, fondés surd'autres observations, interdisentsévèremeiit le coït aux blessés; il n'y a point de praticien qui n'ait pu se convaincre par soi-nièuie combien il leur est nuisible. J'en rap[)orterai un seul exemple dans lequel la masturbation fut niorlelle , et dont G. Fabrice de Ilildea nous a conservé l'histoire. Cosme Sotau avait coupé la main à un jeune homme qui l'avait eue meurtrie par un coup de feu; comme il le connaissait très-ardent , il lui défendit sévèrement tout commerce avec sa femme, qu'il avertit aussi du danger. Riais quand tous les accidents furent dissipés, et que la guérison était en bon train, le malade se sentant des désirs auxquels sa femme ne voulut pas répondre; il se procura, sans
(1) De senoinc, lib, ii, Charler, t. m, p. 213.
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coït , une émission de semence qui fut immédiatement suivie de fièvre, de délire, de convulsions, et d'autres accidents violents , dont il mourut au bout de quatre jours (1). — J'ai vu un jeune marié , qui , se jetajit étourdiment du siège d'un cabriolet, tomba à côté; la roue de derrière lui passa sur le pied , entre le talon et la clieville; il n'eut ni fracture, ni luxation, mais une forte contusion ; se trouvant bien au bout de cinq jours, il se conduisit comme s'il n'eût point eu d'accident. Deux heures après, toute la jambe enfla , avec des douleurs inouïes, et une forte fièvre qui dura près de trente heures. Revenons. — Ce que j'ai dit au commencement de cette section , sur la liaison entre les rêves et les idées dont l'àme s'est occupée pendant le jour, sert à expliquer pourquoi les masturbateurs sont si sujets aux pollutions nocturnes : leur âme , occupée pendant tout le jour d'idées vénériennes, se représente pendant la nuit les mêmes objets, et le songe lascif tst suivi d'une évacuation qui est toujours prête à se faire quand les organes ont acquis un degré considérable d'irritabilité. — Il est important de prévenir de bonne heure les progrès de l'habitude, et, quelle que soit la première cause des pollutions, de ne pas les laisser invétérer. Quand elles ont duré long-temps , elles se guérissent très- difficilement. « Il n'y a point de » maladie, dit Iloflfmann, qui tourmente j) plus les malades et donne plus de peine )) aux médecins, que des pollutions noc- » turnes qui ont duré long-temps, et qui » sont devenues habituelles, surtout si » elles reviennent tous les jours. L'on » emploie les meilleurs remèdes pres- » que toujours inutilement , souvent 5) même ils font plus de mal que de » bien (2) ».
Tous les médecins qui ont écrit sur cette maladie en ont dit la guérison très-difficile, et tous les médecins qui onteu occasion de la traiter l'ont éprouvé eux-mêmes , et l'on ne doit point en être surpris. A moins que l'on ne pût, ou redonner aux organes leur force, ou diminuer leur irritabilité pendant le temps qui s'écoule entre deux pollutions, ce qui est impossible, ou prévenir tout-à-coup le retour des songes lascifs, ce qui n'est pas plus aisé , on doit être sûr que la
(Ij Observât, clair., cent, i, obs. 22. (2) Conf. 102.
pollution reviendra , et qu'elle détruira presque tout le bien que peut avoir opéré la quantité de remèdes qu'on a employée depuis la dernière. On ne peut donc gagner d'une pollution à l'autre qu'un infiniment petit , et il faut en accumuler un grand nombre avant que d'oj)tenir un effet sensible. — Cœlius Aurelianus a rassemblé tout ce que les anciens ont dit de mieux sur le traitement, il veut : 1° que le malade évite, autant qu'il est possible, toute idée vénérienne; 2" qu'il soit couché sur un lit de matière dure et rafraîchissante ; qu'il applique sur ses reins une mince plaque de plomb ; qu'il applique sur toutes les parties qui sont le siège de la maladie des éponges trempées dans de l'eau et du vinaigre, ou des choses rafraîchissantes, comme les balaustes, l'acacia, l'hypociste, lepsillium ; 3° qu'il ne fasse usage que d'aliments et de boissons qui rafraîchissent et qui resserrent; il lui conseille , 4° les fortifiants ; 5° l'usage du bain froid; G" de ne jamais se coucher sur le dos , mais toujours sur le côté ou sur le ventre. Ce conseil est plein de bonnes choses ; mais voyons plus distinctement quelle est l'inilication qui se présente ; c'est de diminuer la quantité de la semence, et de prévenir les rêves. La diète et le régime général sont beaucoup plus propres à la remplir que les remèJes. Les aliments les plus convenables sont ceux qui sont tirés du règne végétal , les légumes et les fruits ; parmi les viandes, celles qui contiennent le moins de substance. Dans l'une et l'autre classe , il faut faire choix de ceux qui n'ont aucune àcreté. L'on a déjà vu plus haut l'influence de ce régime sur la tranquillité du sommeil; on ne peut trop le recommander aux personnes affligées de pollutions! nocturmes, à qui cette tranquillité est si nécessaire. Elles doivent surtout renoncer au souper, ou au moins ne souper que très-légèrement ; cette seule attention contribue plus à opérer la guérison que tous les remèdes.
J'ai vu, il y a plusieurs années, un jeune homme qui avait presque toutes les nuits une pollution nocturne, et qui avait déjà eu quelques accès de cauchemar. Un chirurgien-barbier lui ordonna de boire, en se couchant, quelques verres d'eau chaude, qui, sans diminuer les pollutions , augmentèrent la dernière maladie ; les deux maux se réunirent et revinrent toutes les nuits ; le fantôme du cauchemar était une femme, qui occasionnait ea même temps la pollution.
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Aflfaibli par cette double maladie, et par la privation d'un sommeil tranquille, il maichaità (grands pas vers une consomption. Je lui ordonnai de ne prendre à souper qu'un ])eu de pain et quelques fruits crus, de souper de bonne heure , et de prendre, en entrant au lit, un verre d'eiiu fraîche , avec quinze gouttes de liqueur anodine minérale d'Hoflmann. 11 ne tarda pas à reprendre un sommeil tranquille; les deux maladies se dissipèrent entièrement, et il recouvra bientôt ses forces. — Les viandes indigestes et les viandes noires, surtout le soir, sont un véritable poison pour ce mal ; et, je le répète, sans la privation d'un souper, surtout animal, les autres remèdes ne sont d'aucune utilité. Le vin, les liqueurs, le café, nuisent par plusieurs endroits. La meilleure boi?ison est l'eau pure, sur chaque bouteille de laquelle on peut dissoudre avec succès une drachme de nitre. J'ai cependant vu, il n'y a [las longtemps , un malade à qui le nitre nuisait, en lui procurant de plus fréquentes pollutions : j'attribuai cet effet à deux causes : l'une, c'est qu'il avait les nerfs Irèsfaibles, et dans ces tempéraments le nitre agit comme irritant ; l'autre, c'est qu'il augmentait considérablement les urines : la vessie se remplissait plus promptement pendant la nuit, et l'on sait que la tension de la vessie est une des causes déterminantes des pollutions.
Le précepte que donne Cœlius d'éviter les lits mous est de la plus grande importance; il n'y faut point souffrir de plume ; la paille serait de beaucoup à préférer au crin , et j'ai vu quelques malades qui se sont bien trouvés de couvrir le matelas d'un cuir. Le conseil de ne pas se coucher sur le dos est également nécessaire ; cette situation nuit, en contribuant à rendre le sommeil plus agité, et en échauffant davantage les parties génitales. Enfin, comme l'habitude a ici une très-grande influence , et qu'il importe de la rompre, l'observation suivante pnnrra fournir un moyen d'y réussir. Je la tiens d'un Italien, respectable par ses vertus, et l'un des plus excellents hommes que je me rappelle d'avoir vus. Il me consultait pour une maladie très-différente; mais afin de mieux ni'instruire , il me fit toute l'histoire de sa santé. Il avait été incommodé , cinq ans auparavant, de pollutions fréquentes qui l'épuisaient totalement. Il résolut tortenient le soir de se réveiller au premier moment où une femme frapperait
son imagination, et s'occupa longf-femps de cette idée avant que de s'endormir.
Le remède eut le plus heureux succès ; l'idée du danger, et la volonté de se réveiller , unies étroitement la veille k l'idée d'une femme, se produisirent, au milieu du sommeil , en même temps que cette dernière ; il se réveilla à temps , et cette précaution, réitérée pendant quelques soirs, dissipa le mal.
Mais que ces deux derniers cas n'inspirent ])as trop de sécurité ; il en est contre lesijuels les meilleurs remèdes échouent : celui qu'Hoffmann rapporte (ijen est un exemple, et l'on doit d'avance donner aux malades l'avis qu'il donnait au sien ; c'est que , sans une longue persévérance dans l'usage des remèdes, on ne doit en attendre aucun effet ; ou plutôt dans ce cas, où le régime est l'essentiel, ce n'est souvent qu'en l'observant long-temps qu'on peut éprouver nu soulageuient sensible. Si l'on emploie des remèdes, ils doivent être fondés sur la même indication que le régime. Il n'y a pas long-temps que j'ai vu une saignée assez abondante emporter le mal. Les poudres nitreuses , la limonade, les esprits acides, les laits d'amande, peuvent être d'un bon usage. — Hoffuiann employa pour le maslurbaleur qui , après avoir quitté ses infamies , tomba dans des pollutions, la poudre suivante : R. C. C. pp/iicè. ppa/l. assis, sepiœ aa. une S. ; siiccini cuin inslillal. olei tartar. per deliquium ppat. dr. II ; carcar. rlr. I., dont il prenait une drachme le soir avec de l'eau de cerises noires ; le matin , les eaux de Selter et le lait ; pour boisson , une tisane de santal, de racities d'esquine , de chicorée, de scorsonère et de cannelle. Moyennant ces secours et une diète convenable , le malade guérit en quelques semaines. Zimmermannaguéri, par l'usage de la même poudre, des pollutions très-fréquentes, suivies des langueurs ordinaires, et qui avaient duré quelques années chez un jeune homme de vingt-un ans. Il n'est pas aisé d'expliquer comment cette poudre , qui n'est qu'un simple absorbant, fait du bien ; mais j'ai vu de bons effets du camphre. — Une autre espèce de pollutions, ce sont celles des hypochondriaques. La circulation , chez eux, se fait lentement, surtout dans les veines du bas-ventre; par là même, les parties d'oîi elles rapportent le sang
(1) Cas 102.
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sont souvent engorgées ; les nerfs sont aisément mis en mouvement ; leurs humeurs ont un caractère d'àcrelé trèspropre à irriter; leur sommeil est orilinairement troublé par des songes : voilà bien des raisons de pollutions ; aussi ils y sont extrêmement sujets. «L'imaginajï) tion , dit Boerhaave, produit souvent, î»pendant,le sommeil, des émissions de » semence. Les gens de lettres les plus » assidus, et les rateleux, sont sujets à » cet accident, et l'écoulement de la se- » mence est souvent si considérable qu'ils >) tombent dans l'atrophie (I). » Celte toaladie a pour eux des suites d'autant plus fâcheuses qu'ils ne se livrent jamais i quelques excès dans ce genre , sans en ;tre extrêmement incommodés. Fleming 'a heureusement exprimé :
Non vencri crebro licel unquani iuipune lilai-e,
Tl n'y a qu'un moyen de curation , c'est l'attaquer la maladie principale. L'on :ommence par détruire les engorgenents; ensuite l'on emploie les bains roids, et celle salutaire écorce que Dieu veuille nous conserver. C'est alors vériablement le cas de ces deux puissants ■emèdes, auxquels on peut quelquefois Hier le mars. Si les attentions sur le ilioix des aliments sont nécessaires dans DUS les cas, elles le sont plus particulièement dans celui-ci. Les hynochondria- [ues font généralement très-mal les di- ;estion3; les aliments mal digérés pro- [uisent des gonflements flatueux , qui, roublant la circulation, les disposent ux pollutions de deux façons : 1« en ênnnt le retour du sang dans les veines énitales ; 2° en troublant la tranquillité I M sommeil, et en disposant par là même
I ux rêves. On sent par là la raison de la éfense que Pythagore faisait à ses disci-
! lies , de manger des aliments flatueux ,
, u'il regardait avec raison comme nuisi-
j lies, tant à la netteté et à la force des
II jnctions de l'âaie, qu'à la chasteté. Ou- .| re les deux raisons que j'en ai données, [ ouri-ais-je hasarder d'en indiiiuer une ,; roisième, que j'ai eu fortement lieu de ij oupçonner chez deux malades? C'est (S expansion de l'air dégagé des fluides I ans les corps caverneux , ce qui pi o- ^ uisait une érection et le prurit véné- , ien. Personne n'ignore que toutes nos
queurs sont imprégnées de ce fluide,
(1) Institut., § 776.
mais que, tant qu'elles sont parfaitement saines , il est comn)e incarcéré et privé de toute élasticité. De grands physiciens avaient cru qu'il n'y avait que deux moyens de la lui rendre ; un degré de chaleur plus considérable qu'on ne l'observe jamais dans le corps animal, et la putréfaction. Mais une foule d'observations de maladies produites par l'air ainsi dilaté ont prouvé qu'indépendamment de ces deux causes, il y avait d'autres altérations dans les fluides qui opéraient le même effet; et ces altérations paraissent plus fréquentes chez les hypochondriaques : ainsi, il n'est point élonnant que les corps caverneux soient le siège de ce développcmeiit d'air maladif; il n'y a , au conlraiie , point de iiarlie qui jiaraisse devoir y êlre plus exposée : si l'on n'y a pas fait attention plus lot, c'est vraisemblablement manque d'observateurs, plutôt que d'observations.
Celles - ci font senlir toute la nécessiié d'éviter ces aliments qui , plus chargés d'air que les autres , incommodent , et par celui qui s'en sé[)ai e dans les premières voies , et par celui qu'ils portent dans le sang. Tout le monde sait que la bière nouvelle, qui est extrêmement flatueuse, occasionne de violentes éreclions; et j'ai vu, depuis la dernière édition de cet ouvrage, que Thierry, un des plus savants médecins , et des plus célèbres praticiens de France , a connu ces érections flatueuses.
L'on peut placer ici, comme analogue à cette dernière espèce de pollution , et attaquant principalement les mélancoliques , une maladie qu'on pourrait appeler fureur geiiiiale : elle diffèi e du priapisme et du satyriasis : je la jieindrai par une observaiion que j'avais déjà publiée dans la première édition latine de cet ouvrage , et omise dans la française. Un homme âgé de cinquante ans en était atteint depuis plus de vingt-quaire ; et, daîis ce long terme, il n'avait pas pu se passer vingt-qualre heures de fennue, ou de l'iiorrihle supplément de l'onanisme; et il réiléiait ordiiiaireiiient les actes plusieurs fois par jour. Le sperme était clair, âcre , stérile; rév.icualion très- prompte. Il avait les nerfs excessivement affaiblis; des accès de mélancolie, et des vapeurs très-violenles ; les f.icullés abruties, l'ouie très-pesanle, les yeux exti êmement faibles : il est mort dans l'étal le plus tiisle. Je ne lui ai jamais conseillé de remèdes; il en avait pris m grand popbre ; plusieurs ne lui
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avaient rien fait ; tous ceux qui étaient cliauds lui avaient nui; le seul quinquina infuse dans du vin, que lui avait ordonné Albinus, l'avait soulagé; et l'autorité de ce grand médecin est un nouveau témoignage bien respectable en faveur de ce remède. On trouve parmi les consultations de Hoffmann un cas à peu près semblable ; le prurit vénérien était presque continuel , et l'âme et le corps étaient également énervés (1).
SECTION xn. — Gonorrhee simple.
« La gonori'hee , dit Galien , qui ne » connaissait que la simple, est un écou- » lement de semence. » Plusieurs auteurs de tous les siècles en parlent, et Moïse , le plus ancien de tous. L'on trouve, dans les observations d'Hippocrate, l'exemple d'un montagnard dont la maladie paraît avoir été un marasme , et qui avait un écoulement involontaire d'urine et de semence (2). Boerhaave paraît cependant mettre cette maladie au nombre des choses douteuses. « On lit, dit-il, dans » quelques livres de médecine , que la j) semence s'est quelquefois écoulée sans » qu'on l'ait sentie. Mais cette maladie j> doit êtce très-rare ; et je ne sache pas 3) que la semence se soit écoulée sans )> quelque chatouillement , ou ce n'était » pas de la vraie semence séparée dans » les testicules , et accumulée dans les » vésicules séminales, quoique j'aie vu » la liqueur des prostates s'écouler (3), » Cette autorité est sans doute bien respectable , mais, outre que Boerhaave ne décide point positivement, il a contre lui tous les médecins; et, pour ne point sortir de son école, l'un de ses plus illustres disciples, Gnubius , admet l'évacuation de semence sans sensation. Mes propres observations ne me laissent pas douter de l'existence de l'une et de l'autre maladie.J"ai vu des hommes qui, après une gonorrhée virulente, après des excès vénériens ou des masturbations, avaient un écoulement continuel par la verge , mais qui ne les rendaient pas incapables d'érection et d'éjaculation : ils se plaignaient même qu'une seule éjaculation les afFaiblissait plus qu'un écoulement de quel-
(1) Consull., cent, n et ni, Oper., t. m, p. '•21/1.
(2) Epid., L VI, sect. m, n. 13, Foes, J173.
(3) Ibid. ha. Mettrie, t. vu, p. 214.
ques semaines; preuve évidente que la liqueur de ces deux évacuations n'était pas la même, et que celle qui sort par la gonorrhée ne vient que des prostates , de quelques autres glandes qui entourent l'urètre , des follicules répandues dans toute sa longueur, ou enfin des vaisseaux exhalants dilatés. J'en ai vu d'autres qui avaient, comme les premiers, un écoulement qui les affaiblissait beaucoup plus, qui les rendait incapables de tout prurit vénérien , de toute érection , et par là même de toute éjaculation, quoique les testicules ne parussent point hors d'état de faire leurs fonctions. Il me paraît démontré que, dans ces derniers , la vraie semence lesticulaire s'écoulait sans sensation. Et quand on connaît la structure des parties génitales, l'on^ se persuadera aisément que la première maladie doit être beaucoup plus fréquente que la dernière ; mais l'on comprendra très-bien l'existence de celle ci. Les auteurs exacts ont appelé gonorrhée vraie, celle dans laquelle ils ont cru que la matière de l'écoulement était la vraie, semence ; et l'autre, gonorriie'e bâtarde ou calarrhale.
Les dangers de cet écoulement sont très-considérables ; l'on a vu plus haut le tableau qu'Arétée en fait : « Comment, dit-il au même endroit, ne serait- » on pas faible, quand ce qui fait la force » de la vie se perd continuellement ? La )) seule semence est ce qui fait la force » de riiomme. » Celse , qui vivait avant Arétée , dit positivement que l'écoulement de semence sans sensation vénérienne, mène à la consomption (Ij. Jean, fils de Zacharic, plus connu sous le nom d'Acluarius, dans l'ouvrage qu'il composa en faveur de l'ambassadeur que l'empereur de Constantinople envoyait dans le Nord, pense comme les auteurs que j'ai déjà cités. « Si l'écoulement de » semence qui se fait sans érection et j> sans sensation dure quelque temps , il )) produit nécessairement la consomption » et la mort, parce que la partie la plus w balsamique des humeurs et les esprits )) animaux se dissipent (2). » — Les auteurs les plus modernes pensent comme^ les anciens. « Tout le corps maigrit, dit. M Sennert , et surtout le dos ; les malades 5> deviennent faibles, secs, pâles; ils lan-
(1) De medicina, 1. iv, c. xxi.
(2) Medicus , sive do raetliodo me* dendi, 1, i, ç. jssii.
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» guïssent; ils ont des douleurs de reins; » les yeux se creusent (l). » Boerhaave range" celte gonorrhée parmi les causes de la paralysie ; et l'on remarquera que, dans cet endroit, il admet la gonorrhée de véritable semence. « La paralysie, dit- )) il, qui vient de la gonorrhée, est incu- » rable, pai ceque le corps est épuisé (2).» On trouve dans une très-bonne dissertation de Koempf des observations fort intéressantes (3).
Celte maladie peut dépendre de plusieurs causes éloignées. La cause prochaine est presque toujours combinée d'un vice dans les liqueurs qui s'écoulent, qui sont trop ténues et souvent trop acres, et d'un grand relâchement des parties. Le vice des liqueurs dénote un défaut d'élaboration , qui dépend d'une faiblesse générale , qui exige les toniques , que la fiiblesse des organes indique aussi ; les circonstances concourantes décident sur le choix. 11 serait hors de place d'entrer ici dans tous ces détails , sur lesquels on trouvera de bonnes choses dans plusieurs auteurs, et surtout dans Sennert , l'auteur du meilleur abrégé de médecine-pratique qu'on ait. — Les mêmes remèties indiqués dans le courant de cet ouvrage , contre les autres suites de la pollution , le sont contre celle ci ; le bain froid , le quinquina, le mars, les autres roborants. Boerhaave dit que Fépathiiiue produit d'excellents effets, eg^regios sanè prœslat mus, dans la gonorrhée invétérée, qui dépend du relâchement des organes (I).
Quelquefois, pour détourner la tendmce que l'habitude donne aux humeurs sur la même partie, on peut commencer par quelques laxatifs ; il y a même de grands médecins qui leur ont attribué une effi-
(1) Praxis medica, lib. m, part, ix, sect. 17, c. ]V.
(2) De morb. nervor., p. 717. Cet ouvrage, recueilli de ses leçons depuis 1750 jusqu'en 1735, et postérieur parla même de quelques années aux leçons recueillies par de Haller, prouve que Boerhaave avait changé de senliment sur la possibilité de la gonorrhée vraiment sûminale; et l'on sait que ce grand homme était toujours prêt à abjurer ses anciennes idées pour en adopter de nouvelles, dès qu'il était convaincu qu'elles étaient plus justes.
(3) G.-L. Koempf, De morbis es atrophia, fiâle, 175(5.
(4) Historia planlaruiU; etc., p. 5!.
cacité presque spécifique conlre cette maladie; l'expérience, plus encore que la raison, m'a prouvé le contraire. Et ceux qui se donneront la peine de lire les auteurs que j'ai nommés plus haut, verront qu'ils n'ordonnent rien de laxatif.
Actuarius ordonne des choses qui foi'-« tifient sans échauffer (1).
Aretée , qui veut qu'on y remédie incessamment, vu le danger dont elle menace, n'ordonne que des fortifiants, l'abstinence des plaisirs de l'amour , et le bain froid (2).
Celse, des ouvrages duquel l'un et l'autre ont profité , ordonne des frictions et surtout le bain d'une eau extrêmement froide ( lautionesque quam frigidissimce ) ; il veut que tout ce qu'on mange et qu'on boit, on le prenne froid; qu'on évite tous les aliments qui peuvent engendrer des crudités , des venis , et augmenter l'àereté de la semence. Fernel ordonne des aliments succulents, aisés à digérer, et des électuaires restaurants (3j.
Si la promesse de Languius , qui osait jurer que des purgatifs et la diète guériraient cette maladie est vraie, ce ne peut être que dans le cas oii elle serait produite par une mauvaise diète , qui aurait donné lieu à des obstructions dans le basventre , et fait dégénérer toutes les humeurs, sans que les solides eussent encore reçu d'atteintes bien considérables; et il n'a eu en vue que ce cas ; car, s'ils avaient reçu une atteinte un peu considérable , les purgatifs devraient nécessairement être aidés par les roborants.
Telle était la gonorrhée que Régis observa , et dont Graanem nous a conservé le détail, n Un homme , dit-il , d'un îem- » pérament piluiteux , ayant fait long- » temps usage d'aliments humectants , » fut attaqué d'un écoulement d'une huj) meur aqueuse, crue , visqueuse, qui » sortait sans sentiment. Il maigrissait , » ses yeux se cavaient ; il perdait tous les » jours ses forces. Régis commença par » les purgatifs , pour évacuer ces hu- 1) meurs pitnileuses ; » ensuite il lui ordonna les forlitianis, et les aliments desséchants; enfin, si cela ne suffisait pas j il conseillait un caustique à chaque jambe (4_). Mais cette méthode des purgatifs
(1) Ibid. , 1. IV, c. vin.
(2) Page 131.
{">) Oper. omn., p. 544, (4) Voyez J.-J. Mangeti, Bibliolheca mediço-practiça, t. ji, p. 625.
ne peut jamais convenir, quand celle maladie est la suite des excès vcncrlen's , et qu'elle dépend, comme dit Sennert , « de la faiblesse que les vésicules sémi- » nales ont conlraclée par les allernaii- » vessi fféquentes de réplétion et d'inac- » tion. »
Le détail de quelques cas fera mieux saisir la véritable curalion. — ïimée en fouriiilun qui ne peut être mieux placé qu'ici. « Un jeune hoiiime , dit-il , éludiant en « droit , d'un tempérament sanguin , se )' polluait manuellement deux 0!i trois w fois par jour, et quelquefois plus soun vent : il tomba dans une gonorrhée , » accompagnée d'une faiblesse de tout le » corps. Je regardai la gonorrhée comme » une suite du relàcliement occasionné » dans les vaisseaux séminaux ; et la fai- » blesse dépendait de la fréquente effu- )) sion de semence, qui avait dissipé la » chaleur naturelle , amassé des cru- » dités , lésé le genre nerveux, abruti w l'âme et aff.iibli tout le corps. » Il lui ordonna un vin fortilianl, avec les astringents, et les aromatiques infusés dans le gros vin rouge , un opiat de même nature, et un onguent composé d'huiles de roses, de mastic, de nilre, de bol d'vVrménie, de lerre sigillée, de balaustes et de cire blanche. « Le malade fut guéri w au bout d'un mois de ce mal honteux , » et je l'avertis de s'abstenir à l'avenir de w cette infâme débauche et de se souve- V iiir de la menace de l'Eternel ; qui ex- 1) dut les mous du royaume des cicux.
» Cor. 1, c. 6 (Ij. »
« Un des meilleurs médecins que nous )) ayons en Suisse, me marque Zimmer- }> niaiin , G. M. Wepfer, de Schaffouse, » dont l'autorité ne peul-êire que d'un w Irès-grand poids , assure avoir guéri » lin écoulement continuel de semence, » suite de la masturbation, par la teinture » de mars de Ludovic. Veslin, de Zur- » zach , m'a confirmé la même chose sur » sa propre expérience. Pour moi, ajoute » mon ami, je n'en ai pas vu d'aussi bons » effets. »
Le pi ofeseur Stehelin parle d'un homme leltré qui était affligé d'une effusion involontaire de semence, sans idées vénériennes, et qu'il a guérie par l'usage d'un vin avec le mars et le quinquina. Les remèdes , et entre autres les eaux de Swalbac, et la douche d'eau froide sur le pubis et le périnée , n'eurent pas les mèuies succès chez un jeune homme qui
(1) Ibid., p. C24.
s'était attiré ce mal parla masturbation. Il ajoute que le docteur Bongars , fameux praticien de Maseych , a guéri deux personnes attaquées d'une débilité des vésicules séminales, en leur faisant prendre trois fois par jour huit à dix gouttes de laudanum liquide de Sydenhain , dans une tasse de vin de Pontac , et en leur faisant boire une décoction de salsepareille. Stehelin remarque que , quoique l'opium soit un remède contraire aux indications, il a cependant toujours été conseillé par Etmuller contre l'éjaculalion trop prompte qui dépend d'une semence trop spiritueuse. Qu'il me soit permis d'ajouter qu'en eximiinant atlenlivement le conseil de ce fameux praticien et en comparant la nature du mal , dans certains cas , avec les effets de l'opium , on concevra aisément que ce remède peut quelquefois être utile, mais non pas dans le cas dans lequel il le conseille. Il dislingue avec beaucoup de soin les différentes espèces d'écoulements , il assigne les causes et le traitement de chaque espèce; et, passant ensuite à l'éjaculation qui vient dès le commencement de l'érection , nimi's cilam, il en donne deux causes : 1° le relâchement des vésicules séminales : 2° une liqueur séminale trop bouillante, trop spiritueuse et trop abondante ; c'est dans ce cas qu'il ordonne l'opium (I). Mais à quel titre? L'opium, dont la vertu aphrodisiaque est si bien démontrée ; vertu qu'EtmuUer lui-même indi(jue , et dans son petit ouvrage sur ce remède, et dans l'endroit même oîi il donne ce conseil , ne peut qu'augmenter la cause de la maladie, et par là même en aggraver les symptômes. Les cas oii il est utile, c'est au contraire quand les humeurs sont crues , ténues , aqueuses ; et les nerfs en même temps excessivement mobiles. L'on sait qu'il remédie à ces différents accidents , qu'il suspend l'irritabilité, et qu'il arrête toutes les évacuations , excepté la transpiration.
Mais, on ne peut trop le redire, l'on doit être attentif à ne l'ordonner qu'à propos, sans quoi il deviendrait nuisible. Tralles , dans son excellent ouvrage sur ce remède, nous fournit une observation, et l'on en trouve de semblables ailleurs, qui doit nous obliger à beaucoup de circonspection. Un homme, dit-il, qui dès sa jeunesse avait eu du penchant aux pullulions, ce qui l'avait rendu exlrêuicmcii t
(1) Colleg. praçt. spéciale, c. ii; l. h p. 459.
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faible, ne prenait jamais de l'opium, soit pour modérer une toux ou une diarrhée, ou dans qiieiqu'autre but, qu'il n'eùtpendatit la nuit, et à son griind dommage, des songes lascifs, accompagnés d'une émission spermatique (I). Qu'on me permette une réflexion qui se présente naturellement; c'est que l'erreur d'Elmullcr prouve bien évidement, 1° combien une théorie exacte a d'influence sur la pratique, qui, sans son secours, ne peut être que très-souvent fausse et erronée; 2° combien par là même un homme qui réunit l'un et l'autre doit avoir d'avantage sur celui qui n'est guidé que par quelques observations, ou qui se livre à une théorie systématique; enfin, 3° combien la lecture des meilleurs auteurs de pratique , qui ont été dénués de cette théorie exacte , due à notre siècle, ])eut tromper ceux qui, en les lisant, ne peuvent avoir qu'une foi implicite , et qui ignorent ces principes qui doivent servir de pierre de touche pour discerner en médecine ce qui est de bon ou de mauvais aloi.
Je finirai par deux de mes observations ; un plus grand nombre serait superflu. — Un jeune homme de vingt ans , qui avait eu le malheur de se polluer, était atlaqué depuis deux mois d'un écoulement muqueux continuel , et de pollutions nocturnes, de temps en temps accompagnées d'un épuisement considérable ; il avait de fréquents et violents maux d'estomac ; il se sentait la poitrine extrêmement faible, et suait très aisément. Je lui ordonnai l'opiat suivant :
R. Conditi rosar. rubr. une. III ; condil. nnthos. cort. perw. aa. une. I; niaslices dr. II; cath. dr. olei. cinnam. ç,lt. III ; sirup. cort. aur. q. s. f. electnr. solid.
Il en prenait un quart d'once deux fois pur jour. Au bout de trois semaines il se trouva bien à tous égards ; et l'écoulement n'avait jdus lieu qu'après les pollutions nocturnes, qui étaient beaucoup moins fré([ueiilcs. La continuation du même remèile pendant quinze jours le remit tout à-fait. — Deux époux étrangers, que je n'ai jamais connus, attaqués presque dans le même temps , et b;en sîirs qu'il n'y avait point de virus, d'un écoulementaccomiiagné de fail)ksse et de douleurs tout le lo.ng de l'épine du dos, ne pouvaient accuser que des excès
(1) Ususopii salubrisct noxius, p. tôt.
conjugaux. L'écoulement était beaucoup plus considérable chez le mari. Ils avaient essayé différents remèdes très-inutilement, et entre autres des pilules mercurielles, qui avaient augmenté l'écoulement. Ils me firent consulter. Je leur ordonnai les bains froids , un vin de quinquina , d'acier et de fleurs de roses rouges. Ils prirent régulièrement le remède ; c'était dans l'été de 1758 ; les pluies coutinuelles rendaient l'usage des bains de rivière très-difficile; la femme n'en prit que deux ou trois, le mari une douzaine. Au bout de cinq semaines, ils me firent dire qu'ils étaient presque totalement rétablis. J'ordonnai la continuation jusqu'à parfaite guérison , qui ne tarda pas. — Ces succès heureux ne peuvent point servir à fonder un pronostic général et favorable; cette maladie est le plus souvent extrêmement rebelle, quelquefois même incurable. Je n'en donnerai qu'un seul exemple, mais démonstratif. Un des plus grandspraliciena qu'il y ait aujourd'hui en Europe, et qui enrichit la médecine par des ouvragestous excellents , est affligé , depuis plus de quinze ans , d'une gonorrhi'e simple, que tout son art, et celui de quelques autres médecins qu'il a consultés, n'ont pu dissiper; cette triste incommodité le consume peu à peu, et fait craindre de le perdre long-temps avant le terme auquel il serait à souhaiter qu'il parvîut, et auquel il pourrait parvenir dans le cours ordinaire des choses. — Il serait inutile de m'élendre davantage ; j'ai lâché de ne rien omettre de ce qui peut ouvrir les yeux aux jeunes gens sur les horreurs de l'abîme qu'ils se préparent. J'ai indiqué les moyens les plus propres à remédier aux maux qu'ils se sont attires; je finis par réitérer ce que j'ai déjà dit dans le cours de cet ouvrage , que quelques cures heureuses ne servent pas à leur faire illusion ; le mieux guéri recouvre difficilement sa première vigueur , et ne conserve une santé passable qu'à force de mi-nagement ; le nombre de ceux qui restent dans la langueur est décuple de ceux qui guérissent, et quelques exemples de gens, ou qui n'avaient été que peu malades, ou chez lesquels un tempi'rauient plus vigoureux a pu se relever plus aisémmt, ne doivent point être regardés comme faisant une règle générale.
. . . Non benc rîpic crtiîitur \ Ipse arii'i cliam uutic vcUera siccat.
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CONTENANT DES OBSERVATIONS SUR LA MALADIE NOIRE, LE YER PLAT, UNE CÉPHALÉE, L'INOCULATION ET L'IRRITABILITÉ.
, Il y a huit ans, mon cber ami, que je -vous communiquai deux observations sur la maladie noire : vous les reçûtes avec votre bonté ordinaire ; cela me fait «spérer que quelques autres que je vous envoie ne vous déplairont pas. Elles confirment ce que j'avais d'abord avancé, et je les soumets encore à votre jugement, aussi bien que tout ce petit ou- ■vrage, auquel j'ai fait quelques additions et quelques corrections.
PREMIÈRE OBSERVATION
Un sexagénaire , asthmatique depuis quarante ans , trop attaché à l'étude de la théologie et à une vie sédentaire, d'une constitution devenue faible après avoir •été assez robuste, avait été attaqué au 'pciatemps , ces aanées dernières, par de
cruelles fièvres rémittentes, dont je l'avais guéri jusqu'à trois fois; seulement je voyais que depuis la seconde rechute ses forces avaient de la peine à se rétablir. Cependant l'été ayant ramené un temps favorable , et le malade ayant alors suspendu ses occupations , il jouit pendant quelques mois d'une assez bonne santé, son asthme ne l'incommodant point, si ce n'est que de temps en temps il éprouvait des douleurs de colique ; mais comme elles ne l'inquiétaient pas beaucoup, il négligea de prendre des remèdes. Sur la fin de l'année les douleurs se firent sentir plus vivement au creux de l'estomac, dans la région ombilicale et au dos. Elles étaient des plus incommodes après les repas, lors même qu'il usait de la plus grande circonspection dans le choix de SCS aliments ; en même temps il éprou-
548 ï-^Tvait une faiblesse si grande, que souvent il se croyait sur le point de tomber en syncope. Il calmait un peu ses douleurs en se courbant et se tenant à gtnoux devant son fauteuil, sur lequel il s'accoudait. Il accusait les vents d'être la cause de son mal , et, dans celle erreur qui lui coûta cher, il essayait de dissiper ses douleurs et de ranimer tout à la fois ses forces , en usant , plus souvent qu'il ne lui convenait, de café et d'eau de cerises. Dans les intervalles il usait de boissons tièdes , imprudence qui n'était pas moindre que l'autre. Quand les douleurs l'avaient quitté, il demeuraitfaible, abattu, et accablé d'une lassitude spontanée ; il rendait par les selles des matières crues et presque entièrement liquides ; ses urines n'étaient point cuites; les autres fonctions étaient comme en santé. — Le 9 mars 1760 on m'appela à la liàte, et je trouvai le malade dans l'attitude que je viens de décrire, faible, pâle, et venant de vomir d'abord après son dîner près d'une demi-livre d'un sang rouge et noir ; ce vomissement avait été précédé de douleurs et d'une angoisse cruelles, et d'évanouissement, symptômes que je trouvai diminués à mon arrivée. Il ne me fut pas difficile de me faire une idée de l'état du patient; je compris que des vaisseaux engorgés depuis long-temps s'étaient enfin rompus et avaient produit une bémorrbagie interne. Il était aisé d'en tirer l'indication curative : si seulement j'eusse été aussi sûr de la guérison ! mais Hippocrate avait prononcé que ce cas était mortel. Cependant je conçus quelque espérance sur ce qu'il restait encore des forces au malade , que le pouls avait de la mollesse, qu'il était égal, point fiévreux , et en me rappelant quelques exemples oii de pareils accidents s'étaient terminés heureusement.
Un coup-d'œil attentif sur les circonstances de cette maladie me fit voir qu'il fallait délayer le sang répandu, en prévenir la corruption , empêcher qu'il ne se fît une nouvelle effusion, et prendre garde que les forces ne vinssent à manquer. Les succès que j'avais observés dans la même maladie m'encourageaient à entreprendre cette tâche. Dans la vue de satisfaire à toutes ces indications, j'ordonnai donc : 1° que le malade se tînt tranquille au lit, et couvert légèrement ; 2° qu'il ne prît pour toute nourriture que de la crème d'orge ( c'est ce qu'Hippocrale appelait plisana polatà), OU de celle d'uvoine qui était plus du
goût du malade; 3" de boire beaucoup de lait d'amandes, à pelites doses, mais souvent réitérées ; 4° de prendre deux fois par jour un lavement émoUicnt. — En attendant je fis donner au malade un lavement d'eau tiède, qui amena à peine quelques excréments, mais une quantité de sang noir et tenace comme de la poix, en partie liquide , et en partie sous la forme de grumeaux , quelques-uns de la grosseur d'un œuf de poule; ces grumeaux étaient tellement attachés au bassin , qu'on pouvait à peine les détacher. Yoilà la vraie image de l'atrabiie des anciens ; c'était donc le morbus ?iiger d' Hippocrate. Un second lavement donné le soir évacua des matières semblables. — Le lendemain, second jour de la maladie, le troisième, le quatrième et le cinquième, le malade fut exempt de douleurs, d'anxiété et de nausées, et il dormit quelques heures chaque nuit. Ses déjections étaient noires , ses urines peu chargées, et il reprenait des forces. Il ne s'écarta point du tout de ce que je lui avais prescrit.
Le retour des forces indiquant que les sources de l'hémorrhagie étaient fermées, j'ordonnai une décoction de tamarin dans l'inten'ion d'évacuer les impuretés qui s'étaient amassées; il en résulta plusieurs selles, dont la septième et dernière était moins noire, avec quelque chose de jaune, qui paraissait annoncer que les choses cliangeaieiit en bien. — Le septième jour le lavement amena des excréments naturels. Je permis à mon malade de manger des racines de salsifis avec un peu de pain. — Le neuvième, le malade éprouva une heure durant, après un repas peut-être un peu trop ample , une très grande angoisse , suivie de défaillance , et ensuite d'un vomissement qui évacua un peu de sang liquide. Je conseillai de renoncer au pain et aux Siilsifis. Les selles n'offrent plus rien que de naturel , les angoisses et les douleurs ne reparaissent plus; le malade s'accoutume insensiblement à une diète un peu moins sévère , en se nourrissant d'aliments tirés principalement du règne végrtal. Il se porte aussi bien qu'on peut s'y attendre chez un homme qui est sur le déclin de l'âge, aflaibli par plusieurs maladies, et par des maladies graves, par de longues douleurs , par des peines d'esprit, par une perte de sang considérable et par un régime austère. Dès là il ne peut que mener une vie languissante, et si je m'aperçois que les aliraçnU lui
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pèsent encore à l'estomac, je lui conseillerai de vivre de lait.
Cette maladie était donc, comme je l'ai déjà remarqué, une hémorrhagie interne , et la matière noire qu'elle a évacuée, du sangcorrompu. Vous trouverez assurément, monsieur, qu'on ne peut point s'en former d'autre idée ; mais on pourrait peut-être faire les questions suivantes :
1° Cette matière n'était-elle pas de la bile noire? Je me fais de la peine de n'être pas ici d'accord avec le grand Hippocrate , ce père de la médecine ; mais la vérité s'oppose à une réponse affirmative. Je ferai plus bas quelques remarques au sujet de la bile noire.
2" Quel était l'état des choses avant l'hémorrhagie ? Il y avait un engorgement des vaisseaux de l'estomac et des intestins. Il en est résulté 1° de la douleur à cause de la compression des nerfs; 2" la compression étant dei'enue plus forte, et les membranes se trouvant distendues après le repas, la douleur s'est fait alors sentir plus vivement; 3° la rémission des douleurs après l'hémorrliagie. Tout ceci s'accorde fort bien avec les observations que M. Kœmpf a publiées, et dans lesquelles on voit que ce médecin, ayant cherché à découvrir dans tin cadavre les causes d'un pareil accident , les a trouvées dans les artères gastriques , qui étaient farcies d'un sangnoir (I). On comprend qu'elle était la cause 4" des déjections liquides et de la crudité des urines ; caries fonctions de l'estomac étant dérangées, la crudité suit naturellementet nécessairement. 5°Toute personne qui sait combien de causes peuvent changer l'action du sang sur les vaisseaux, et quelle est la sensibilité des nerfs , comprendra sans peine la raison de l'exacerbation des symptômes de cette maladie , de leurs rémissions et de leurs alternatives.
3» Quelles en étaient les causes éloignées ? Le relâchement des vaisseaux produit par la fièvre; car tel est son effet , comme le prouve le retour des fièvres, qui, après avoir été guéries, ont
(1) Joh. Kœmpf, De infarctn vasorum ventriculi. Bnsil., 1731: (C'est-à-dire, de l'engorgement des vaisseaux de l'estomac.) Celle uiile dissertation esi comprise dans la collection des thèses de médecine pratique publiée par l'illustre Itt. de Haller, t. iii, p, 100.
été rappelées par l'usage des remèdes émollients. 2° Le défaut de mouvement qui aurait favorisé la circulation dans les vaisseaux de l'estomac et des intestins. 3° L'attitude du malade quand il était occupé à ses études. 4° Le café, l'eau de cerises et les boissons tièdes. 5" Le tartre émélique dont le malade avait fait pendant plusieurs années un trop fréquent usage.
4" N'a-t on pas des remèdes qui passent pour êire plus efficaces que ceux, dont je me suis servi? Assurément , et d'habiles médecins en font usage. Mais, mon cher Zimmermann , vous avez trop de pénétration, de connaissance et d'expérience pour ne pas voir d'abord ce qui m'a fait regarder ces remèdes comme inutiles, Oii même comme impraticables. La saignée n'est pas d'un si grand secours qu'on le prétend communément dans les hémorrhagies ; c'est ce que persuadent la raison , des autorités respectables , qu'il faut peser plutôt que compter, et les observations que j'ai faites. Dans le cas présent, la saignée était contre-indiquée par la faiblesse du malade , par l'anémie (l'épuisement des vaisseaux sanguins) , suite du mauvais état où. était sa santé depuis long-temps ; par le défaut de coclion, p;ir la mollesse du pouls, et par un asthme qui avait vieilli avec le malade , indisposition qui est très-sujette à entraîner après soi l'hydropisie de poitrine. — La raison , de concert avec le sentiment unanime des médecins, proscrivait l'émétique comme une pratique pernicieuse , quoique recommandée par les livres d'Hippocrate , mais fondée sur une folle théorie. L'émétique a plus d'une fois arrêté le vomissement de sang dans les cas oîi les vaisseaux étaient dans leur entier ; mais quel effet a-t-il produit lorsqu'ils étaient rompus? La mort, et une mort très-douloureuse. — Les purgatifs paraissent propres à remplir le but indiqué , mais à condition qu'ils soient des plus doux ; car autrement ils font l'effet d'un poison, 1° parce que dans un estomac sensible et sujet aux nausées il est à craindre qu'ils n'excitent le vomissement, si dangereux en pareil cas; 2»
parce qu'ils accélèrent le mouvement des intestins , et que ces mouvements sont nuisibles; S" parce qu'une évacuation trop prompte ne fait que du mal ; car dans les plaies externes l'hémorrhagie se renouvelle , si on arrache sans ménagement le caillot qui ferme la blessure : il en arrive de même dans les internes.
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Les clystères procurent tous les avantages auxquels on peut s'attendre de la part des purgatifs ; ils délayent , et , en excitant doucement et sans irritation le mouvement péristaltique , ils apaisent les mouvements qui lui sont contraires et qui produisent les nausées; c'est par celte raison qu'ils sont si utiles dans le vomissement.
On trouvera peut-être que j'aurais dû donner à mon malade quelque boisson plus capable de résoudre, ou plus acide ; mais lorsque je passe en revue ce qu'on appelle résolutifs , je trouve partout une acrimonie redoutable. D'ailleurs, le calibre des intestins est assez large pour donner un libre passage à des grumeaux de sang même assez épais. Il est donc inutile , il est même dangereux d'en entreprendre l'entière dissolution ; car alors il peut en résulter plus facilement une résorption nuisible. — MM. Navier et Bonté , qui ont publié de bonnes observations sur le morbus niger , font un grand cas des esprits acides, et surtout de l'eau de Rabel. Je la juge pourtant fort inférieure à l'esprit de vitriol tout pur; il n'est pas douteux que ces remèdes préviennent merveilleusement la putridité , et qu'ils abattent la fièvre et la chaleur ; mais mon malade était sans fièvre, il n'avait qu'une chaleur modérée, et qui n'allait point au-delà de la naturelle. Il n'était donc pas à craindre que la putridité survînt sitôt, et il suffisait, pour la prévenir, d'employer le lait d'amandes , afin de mieux remplir en même temps les autres indications. — L'usage des viandes même le plus circonspect était contre-indiqué par le danger d'augmenter l'hémorrhagie et la tendance à la putridité , et par celui d'allumer la fièvre. Il n'est point de nourriture comparable, dans ces cas-là, à cette tisane consacrée dans tous les temps, et avec bien de la raison , comme une boisson qui délaye, adoucit et calme, en même temps qu'elle nourrit. — La faiblesse semblait demander l'usage des remèdes qu'on appelle improprement cordiaux ; mais en faisant attention à la cause du mal, il était aisé de s'apercevoir qu'ils auraient été nuisibles , car en accélérant le mouvement du sang ils auraient bientôt détruit les forces par l'effusion de cette liqueur vitale dans les intestins. Les médicaments volatils , les spiritueux et autres de ce genre n'auraient point emporté la maladie , mais bien le maade.
."Jo Peut-on s'assurer contre la crainte d'une rechute? Nullement , car l'entreprise est difficile ; il est même au-dessus des forces de l'art de raffermir une partie relâchée dans un corps oii tout est lâche, et chez qui la nature est languissante.
Voici comuient cette maladie s'est terminée. A l'approche de l'été, mon malade a insensiblement repris des forces, et il a passé quelques mois sans faire usage d'aucun remède ; mais à mesure que l'hiver s'est avancé, la faiblesse, le défaut d'appétit et les insomnies ont repris le dessus , et le malade n'a pas été exempt de douleurs de colique et d'angoisses très-fâcheuses. Enfin , à l'entrée du printemps, après avoir supporté pendant un an celte cruelle maladie avec une force d'esprit et une patience que j'admirai, je le trouvai un jour occupé à s'entretenir avec sa femme et ses enfants, à qui il tenait les discours d'un homme plein de religion , de sentiments et de tendresse pour sa famille ; mais tandis qu'il s'empressait à me témoigner sa reconnaissance, et qu'il me remerciait des vœux que je faisais pour lui, je le vis s'endormir paisiblement et avec la confiance que lui inspirait la piélé dont il était animé. — En voilà assez, mon cher Zimmermann , au sujet de ce malade ; l'histoire dont je vais vous faire part est encore plus triste.
W OBSERVATION
Un artisan habile et ingénieux, appartenant à des parents honnêtes et sains , âgé de plus de trente ans, et qui avait joui pendant plusieurs années d'une santé parfaite, mari d'une femme jeune, belle et bien portante, me rencontrant par hasard il y a deux ans, me pria de lui donner des secours propres à apaiser des douleurs d'eslomac qui étaient si violentes , que lors du paroxysme elles lui étaient presque entièrement les forces.
Le premier remède que j'essayai n'eut, si je ne me trompe, aucun succès. Soupçonnant ensuite que la cause était plus sérieuse que je ne l'avais d'abord imaginé, je mis le malade à la dièle blanche, et, autant -qu'il m'en souvient, je lui prescrivis un nouveau remède, mais que je ne me rappelle point ; car une partie de celle observation a échappé à ma mémoire, el je ne la trouve point dans mon journal. Je le rencontrai quelques semaines après, et il me remercia du rétablissemenl de sa isanté» JNe lui ayant point
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parlé depuis lors , j'appris ensuite que la maladie avait repris le dessus. — On m'appela le 23 du mois de mars à onze heures ; je le trouvai très-faible, pouvant à peine parler, et flairant continuellement du vinaigre pour se ranimer. Son visage était cadavéreux ; son pouls était si fréquent et si petit , que je ne pus presque pas le trouver, même en tâtant au-dessus du carpe , et qu'après l'avoir trouvé", j'eus bien de la peine à en compter les battements. Il ne se plaignait d'aucune douleur, ce qui, joint à des envies inutiles d'aller à la selle, était un signe non équivoque de l'affaiblissement de la nature. Voici comme on m'a fait l'histoire de sa maladie.
Au commencement de l'été passé , et par les conseils d'un médecin qui attribuait le mal à des obstructions de la rate, du pancréas et du foie, il essaya d'autres remèdes; ceux-ci ayant été inutiles, il alla aux eaux thermales de Leuk , toujours sous la direction du même médecin, quoique M. de Haller lui en déconseillât l'usage ; et là il prit les eaux en boisson et sous la forme de bains. Vous savez , monsieur, que les sources de Leuk sont martiales, et que M. Ka;mpf a fait voir que le fer et les eaux minérales sont préjudiciables dans la maladie dont il s'agit. De retour des bains , il fut bien pendant
j quinze jours , mais pas plus long-temps.
l Ce répit ne fut qu'un calme trompeur, car
! depuis lors la maladie empira tous les jours. Il souffrit, pendant tout l'biver, des douleurs excessives au creux de l'estomac et aux reins ; il rendit souvent en vomissant une eau limpide, et ne pouvant presque supporter aucun aliment , il vécut pendant plusieurs semaines de bouillons et de certains pains d'épices connus sous
1 le nom de Iccrelels. La nuit du 21 au 22, de violentes douleurs l'ayant obligé d'aller à la selle , il tomba presque en défaillance pendant qu'il était assis sur sa
1 chaise. S'étant remis au lit , il y éprouva une extrême faiblesse. Le médecin , appelé au point du jour, chercha à ranimer les forces en prescrivant une potion stimulante , dont le malade devait boire fréquemment et peu à peu : elle était composée de teinture de castor, de sirop d'écorce d'orange et d'eau de mélisse. La faiblesse augmente, il sort par les selles beaucoup de matières noires. On lui prescrit sur le soir une potion faite avec des tamarins, de l'extrait de rhubarbe et -du sel d'oseille , dont il fallait boire souvent par cuillerées. Peu après en avoir
commencé l'usnpfc, il s'évacue par la bouche des matières semblables à celles qui étaient sorties par le bas. Il survient syncope sur syncope , on met de côté la potion purgative, tout va en empirant, et le malade expire à midi , un peu après mon arrivée.
Ses frères, gens exempts des préjugés populaires, pensent à faire ouvrir son cadavre afin de découvrir la cause d'une si cruelle maladie, et que la découverte qu'on en ferait put être utile à leurs sœurs, qui étaient sujettes à des douleurs d'estomac, et à d'aulres malades. On me prie d'assister à la dissection avec le médecin ordinaire, et voici ce qu'elle fît voir. — Tout l'extérieur du corps était fort maigre, surtout le long de l'épine du dos, ce qui paraît déceler une consomption dorsale. On pouvait aussi soupçonner que cette affection avait lieu sur ce que le malade avait été mieux lorsqu'il s'était absenté un peu long-temps de chez lui ; et c'est peut-être par la même raison que la maladie avait diminué durant son séjour aux bains de Leuk. Il n'y avait ni adhérence , ni aucun autre vice dans la poitrine, si ce n'est que le cœur, les poumons et les vaisseaux étaient pâles et vides. Après avoir découpé les téguments et les muscles du b;js-ventre, lesquels étaient très-minces, il ne se trouva point d'épiploon ; mais l'estomac se présenta dans la place qui lui était propre, et faisant une saillie conforme à sa position naturelle. Les intestins , rouges en des endroits et noirs en d'aulres, étaient distendus par des vents, et ressemblaient à ceux du cadavre d'un homme mort d'une inflammation d'entrailles qui aurait commencé à dégénérer en gangrène, excepte qu'ici il n'y avait point de puanteur, et qu'il ne se trouvait point de vaisseaux. Les vaisseaux de l'estomac étaient pareillement détruits , en sorte que, quoique j'examinasse attentivement ce viscère, je n'y en aperçus pas un seul. La rate était petite, le foie était de la grosseur naturelle, et il n'y avait pas le plus petit vice dans CCS parties , si ce n'est qu'elles étaient d'une couleur pâle. La vésicule du fiel était petite et ne contenait rien que de l'air ; le conduit cholédoque était libre, le pancréas n'avait rien de défectueux ; les reins étaient sains. C'était donc mal à propos qu'on avait taxé ces viscères d'être le siège de la maladie, et on va voir que c'étaient plutôt l'estomac et les intestins qui étaient en faute, car en les ouvrant il s'en écoula de toutes part
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un sang noir, depuis l'orifice supérieur de l'estomac jusqu'au fondement ; ce s.ing était plus fluide et moins noir dans l'estomac, où il avait été délayé par les boissons ; mais plus l'œil s'éloignait de ce viscère, et plus le sang paraissait noir et tenace ; il était très-noir et semblable à de la poix dans les gros boyaux. Là où ils étaient rouges, le sang était en plus petite quantité et plus fluide , mais on pouvait compter d'en trouver beaucoup et de très-noir là où les intestins paraissaient avoir cette couleur , qui disparaissait en nelloyant leurs membranes du sang qui y était attaché : alors ils devenaient tout-àfait blancs. On demande maintenant :
1° Quelle a élé la cause de cette mort? C'a été riiémorrliagie, d'oii provenaient la faiblesse, la syncope et l'épuisement des vaisseaux, qui depuis plusieurs mois ne contenaient que peu de sang.
2" Quelle était la maladie qui avait précédé l'hémorrhagie ? L'engorgement des vaisseaux de l'estomac et des intestins. Celle maladie , que personne n'a dépeint plus exactement que M. Kocmpf, on pourrait l'appeler une inflammation chronique.
.3" Aurait-on pu en prévoir les suites ? Yoici ce que dit le respectable père de la médecine : Lorsque les douleurs parviennent à l'orifice de l'estomac, cl qu il s'y joint det vomissements de matières aqueuses, elles se terminent par des vomissements de matières noires.
4° Quel traitement aurait-il fallu employer avant l'hémorrhagie ? Le malade aurait dû ne se nourrir que de végétaux, ne prendre que peu d'aliments à la fois, user des sucs des plantes savonneuses les plus douces, et surlout d'extrait ou rob de sureau détrempé avec du petit lait , en en prenant souvent do petites doses. Enfin c'aurait été le cas d'employer les lavemenls que M. K;empf recommande avec raison, quoique d'ailleurs il indique d'autres remèdes qui me plaisent beaucoup moins, à cause de plusieurs drogues âcres et irritantes qu'il y fait entrer , et dont on ne peut presque pas comprendre l'utilité.
6" Quels secours aurait-il convenu d'employer après l'hémorrhagie ? Ih ont été indiqués dans la première observation.
G" Quelle aurait dû être la cure préservative après avoir surmonté le diinger de l'hémorrhagie ? D'éviter ce qui aurait pu produire la pléthore, et mettre les humeurs eu mouvement , ce qui aurait
pu leur donner de l'acrimonie, et irriter les intestins ; puis faire en même temps usage de fortifiants incapables de causer de l'irritation ; car lorsqu'on néglige de rétablir le ton des vaisseiux relâchés par un effet de la distension qu'ils ontéprouvée, il se forme bientôt un nouvel engorgement. Il est vrai , comme le disait très-bien M. Redi dans ses charmantes lettres, dont la lecture est si agréable, ne fût-ce qu'à raison de l'élégance du style, que la nature se suffit souvent à ellemême, et qu'on peut espérer qu'à l'aide d'une diète qui n'admettrait que des aliments doux et légers, les fibres des vaisseaux sanguins se Joriifiieraient à la Ionique par le seul secours de la nature. Mais lorsque le mal est grave et qu'il s'est établi à la longue , il est à propos que l'art vienne au secours de la nature. Dans ce cas, comme dans tant d'auires, le quinquina a mérité une préférence distinguée sur tous les autres toni(|ues.
7" Est-ce donc que les hémorrhoïdcs auraient été avantageuses ? C'est ainsi que l'auraient décidé les Stahliens, qui auraient donné à cette maladie le nom de colique hémorrhoïdale. Et en efi'et , comme tout le système vasculaire est lié par des anastomoses, il n'est pas douteux que le flux héuiorrhoïdal n'eût diminué lesdouleurs; car il est vraisemblable (|uc tous les vaisseaux des intestins n'étaient pas ouverts, mais qu'une de leurs ramifications s'étant rompue en quelque endroit, le sang des autres s'était écoulé par celle plaie, et il y a apparence q'ie la rupture des vaisseaux hémorrhoïdaux aurait élé suivie d'une pareille évacuation et d'une pareille diminution de douleurs. C'est ce que donnent lieu de croire des observations de cas semblables.
8^ Aurait il fallu tenter de provoquer les hémorrhoïdcs? Car, preniièrement , comme le savaient déjà fort bien autrefois Galien et Aetius, qui ont averti que cette indisposition était la cause de plusieurs maux, qu'elle rendait la vie misérable , et que même elle était funeste à plusieurs , comme l'ont fort bien écrit , entre plusieurs auires, les célèbres Fierger, Santorini, Richler, Gunz, Ileisler et Traites ; comme M. De liaen l'a démontré tout nouvellement avec la sagacité et le savoir éminent qui le dislingucnt, et comme plusieurs observations me l'ont appris, le flux hémorrhoïdal est rarement un bénéfice; encore a-t-on plutôt lieu de s'en affliger que de s'en rejouir. Tel est le sort des femmes ; elles sont sujet-
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tes au flux menstruel. A combien de maux ne les expose-t-il pas ? Les hommes incommodés de semblables évacuations courent les mêmes danijers ; aussi je dirai volontiers, comme le fait M. Hilchen dans sa Dissertation sur la sciatique (1), « que les partisans des héinonhoïdes 1) les vantent donc tant qu'ils voudront, w et qu'ils en élèvent l'utilité jusqu'aux » nues ; quant à nous , assurément nous » croyons être en droit de les regarder « comme toujours et méritoirement sus- » pectes ; car le llux hémorrhoïdal est un » apanage des santés chancelantes, et ces » merveilles que les médecins hémor- » rhoïdaux se promettent ne produisent » souvent que îles effets très-fâcheux. » M. Draud a fait un bon choix , en écrivant une dissertation sur celte thèse, qu'il vaut mieux supprimer que provoquer les liémorrlwïdes.
Secondement, il est très-dangereux d'e.vcilerles hémorrhoïdes dans la mala-, die noire, car les remèdes au moyen desquels on cherche à ouvrir la ramification qui va au fondement pourraient bien auparavant faire écouler le sangde celle qui abreuve le pylore et l'intestin iléon , et ces effets seraient tous contraires aux véritables indications curatives de celte maladie : il y aurait donc doublement à craindre qu'on ne l'augmentât et qu'on ne causât la mort du malade. — En troisième lieu, RI. de Uaen établit avec beaucoup de sagacité les distinctions qui concernent les eftets du llnx hémorrhoïdal, suivant les différents vaisseaux qui s'ouvrent, et ces distinctions confirment très-bien notre avis : je conviens cependant volontiers qu'il ne me paraît pas importer beaucoup de quelle ramification le sang' s'écoule. — Quatrièmement , il est à craindre que la maladie, ayant été dissipée par celle voie, ne revienne toutes les fois qu'il se reproduit une és^ale quantité de sang, semblable aux coliques des mois, dont le retour périodique précède l'écoulement des rè{,'les , coliques qui ne s'apaisent que par l'écoulement, et qui reviennent toujours, à moins qu'on ne les prévienne ])ardes remèdes.
Le flux hémorrhoïdal ne promet donc qu'une cure palliative, qui est en même tem]îs incertaine et dangereuse, et s laquelle on se fierait mal à propos. Il ne faut donc du tout point employer de sti-
(I) Le titre lalin porte De morbo coxœ.
mulants pour exciter cette évacuation, à moins qu'on ne veuille donner le nom de stimulants aux lavements , qui sont si efficaces dans les maladies de cette espèce. Ce. n'est pas , il s'en faut bien, que je croie que les coliques dont nous avons parlé reconnaissent toujours pour cause des épreintes hémorrhoïdales ; mais , en supposant que cela fiit, je mettrais tout en œuvre pour empêcher celle hémorrhagie, « parce que dans la suite,» suivant l'avis de ftL Heisler, « sans parler )) de ce qu'il y a de dégoûtant et de fày> cheux dans cet écoulement, si les vais- » seaux hémorrhoïdaux viennent par ha- » sard à s'obslruer » (il aurait pu ajouter s'ils perdent trop de sang), « il peut en » résulter facilement une infinité de » maux. » — Il découle plusieurs corollaires pratiques de nos observations ; j'en indiquerai seulement quelques-uns :
1" que les douleurs chroniques et violentes de l'eslomac, des lombes et des intestins sont une maladie plus grave qu'on ne le croit communément; 2° que les.
remèdes qu'on vante si fort en pareil cas, tels que les amers, lesdrosues aromati- (|ucs, spiritueuses, échauffantes et acerbes, sont souvent dangereux et même funestes ; 3° qu'il n'est pas rare que la classe (les rafraîchissants fournisse de meilleurs stomachiques. Combien de gens ne voit-on pas mourir tous les jours victimes de ce détestable préjugé , qui fait qu'on oppose des carminatifs échauffants à toutes sortes de douleurs d'entrailles, quand même les venls n'en sont point la cause ?
J^'observation suivante n'est point de moi ; mais une femme qui a beaucoup de savoir a eu la bonlé de me la communiquer, sans me nommer le médecin qui en est l'auteur, et dont la sagacité, le savoir et la prudence méritent, à ce qu'il paraît, toutes sortes d'éloges.
ni'' OBSERVATION.
Un homme de qualité, à peu près sexagénaire, d'une complexion lâche, accompagnée de corpulence , faisant bonne chèie et mangeant beaucoup de viande, menant outre cela une vie sédentaire, avait beaucoup souffert des hypochondrcs trente ans auparavant, mais depuis lors il avait joui d'une assez bonne santé. Il avait coutume , toutes les années^, de se faire saigner deux fois au pied , et de boire en été des eaux minérales; il cherchait à prévenir par ces
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moyens des congestions hémorrhoïdales externes , auxquelles il avait été sujet autrefois.
Depuis environ une année, il était de plus mauvaise Iiunieur que de coutume , à ce que ses parents prétendent avoir remarqué , quoiqu'il ne se plaignît de rien qui annonçât une santé chancelante. Il se tenait assiduement clitz lui pendant l'automne et l'hiver derniers, étant fort occupé à faire des calculs et à repasser en revue ses papiers. Quelques personnes assurent qu'outre cela il était secrètement en proie à de profonds chagrins que lui causaient des soucis domestiques.
Je crois qu'en voilà assez sur les causes de son indisposition ; je passe à l'histoire de celte maladie cachée , dont on méconnaissait depuis long- temps la véritable nature. Le malade fut attaqué, au commencement du mois de mars, d'une petite toux sèche, accompagnée d'une légère flèvrote; à celle-ci se joignent le resserrement du ventre, des agitations et de légères angoisses pendant Ja nuit, de l'abattement le matin , la sécheresse de la bouche, et des urines d'un jaune orangé. Cependant ni l'appétit ni la digestion n'étaient en faute , le pouls battait presque comme dans l'état naturel ; seulement le soir il devenait tant soit peu fréquent ; en sorte que le malade n'ayant point gardé le lit pendant tout cet espace de temps , il paraissait à peine que sa santé fût altérée : aussi n'usait-il pour tout remède que d'une légère tisane de racines de dent-de-lion et de chiendent, en observant de ne se nourrir que de végétaux. Au bout de deux semaines il rendit trois ou quatre fois des urines épaisses , troubles et briquelées , et peu de temps après il sentit dans le bas-ventre des grouillements et des douleurs sourdes, qui cessèrent au moyen d'une purgation composée de manne, aiguisée d'un peu de sel légèrement laxatif. — Quatre jours après , le malade fut loutà-coup assailli d'une diarrhée accompagnée de violentes tranchées dans la partie du ventre qui est au-dessus du nombril. Il poussait souvent desselles féculentes, liquidas, écuineuses, d'un jaune de paille, et qui excitaient une chaleur brûlante à l'extrémité du rectum. En même temps la fièvre devient plus forte et continue avec un pouls fréquent et petit. La soif augmente, les forces et l'appétit manquent, l'esprit tombe dans l'abattement. Le malade est obligé de se
mettre au lit ; il prend pendant quelques jours une légère émulsion préparée avec de l'huile d'amandes et un jaune d'œuf , dans laquelle on avait dissous àt la manne, ce qui, ayant doucement évacué les impuretés, fait enfm cesser la diarrhée; mais la fièvre persévère opiniâtrement , aussi bien que la faiblesse. Le ventre se resserre de rechef, se remplit de quantité de vents et de borborygmes , quoique d'ailleurs (ce que j'aurais voulu qu'on eût examiné de plus près) on eût trouvé, pendant tout le cours de la maladie, que le ventre n'élait jamais ni enflé ni dur, dans quelque endroit qu'on le palpât. Le malade devient de jour en jour plus maigre ; ses joues, dont l'embonpoint lui donnait bonne mine, deviennent pendantes et difformes ; le sommeil continue d'être irrégulier et troublé par des rêves fâcheux: il dort quelquefois pendant le jour, mais c'est souvent les paupières entr'ou vertes , d'un sommeil qui paraît tenir de la léthargie , et qui ne répare pas les forces.
Mais il y avait un symptôme de trèsmauvais augure, qui décelait une malignité cachée, et qui me frappait plus que tous les autres ; il avait eu lieu pendant tout ce nouveau période de la maladie (à le prendre depuis la fin de la diarrhée) savoir pendant trois semaines; je veux parler de l'ii régularilé que j'avais constamment observée dans le pouls, qui était fréquent , petit et inégal , soit pour la fréquence, soit pour l'élévation, avec de très-fré(juentes intermittences. Je soupçonnais un vice considérable dans le bas-ventre ; mais j'avoue que je n'avais jias même songé qu'il y eut une si granJe putiidité dans les viscères. Les secours sur lesquels j'insistais le plus étaient des apéritifs doux, tels que l'extrait de chicorée , le sirop des cinq raci nés apéritives , le tartre soluhle, eu don nant par intervalles de l'esprit de nitre dulcifié, et pour bois on les eaux minérales de Saint Maurice dans les Grisons et tontes les fois que j'apercevais des in dices de la fluctuation de quelque matière dans les premières voies , je faisais prendre au malade des laxatifs doux composés de casse , de tamarin et de manne L'état des choses nous paraissait déjà un peu plus favorable , l'appétit se rétablissant par degrés , les forces se ranimant un peu, le sommeil redevenant un peu plus tranquille, le malade quittant de rechef son lit, et commençant à se pro mener lentement par sa chambre, lors
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que, le 12 avril, la maladie changea toutà-coup de face, et se montra à découvert sous l'aspect le plus fâcheux. D'ahord , après un repas frugal, le malade rendit deux fois, en allant à la selle, du sang' rouge, puis du sang noir, liquide, et ayant une odeur de pntridité : bientôt après , ayant tombé en défaillance , avec un visage vraiment cadavéreux, ses gens le mirent au lit. On m'appelle en hâte ; je le trouve entièrement froid, flasque, couvert d'une sueur gluante , avec un pouls tremblant : s'étant un peu remis , il nous avertit qu'il allait faire encore une selle. Nous craignions tous que , si cette selle ne lui était pas funeste, elle ne le fît du moins tomber dans une défaillance nouvelle et des plus fâcheuses :
j'eus donc soin qu'on appliquât le plus lot possible sur le bas-ventre des fomentations préparées avec des ingrédients qu'on avait sous la main , savoir avec du vin rouge un peu âpre, du vinaigre, de l'eau d'arquebusade et de l'eau de fontaine fortement ferrée, fomentations qui devaient se renouveler toutes les heures : outre cela j'ordonnai un lait d'amandes avec de l'eau de Saint-Maurice, et un julep composé d'eau fraîche, de jus de citron, de liqueur anodine , et d'un peu d'eau de cannelle simple, pour en prendre alternativement et souvent, mais à petites doses : je prescrivis de lui donner à titre d'aliment , toutes les trois heures et avec ménagement, une panade réduite en émulsion , avec des amandes et tant ioit peu de jus de citron. Au moyen de ce iecours, la selle , qui était sur le point l'avoir lieu, fut retardée pendant le reste de la journée, et le malade se •échauffa assez pour que la surface de ion corps parvînt à être tiède.
Le 13 avril il fit deux selles copieuses, rès-noires, luisantes, exactement sem- )lables à de la poix fondue , et d'une féidité putride très foite. L'habitude du forps était extrêmement flasque, pâle, aoite , et aussi froide que celle d'un caiavre. De tout le jour le pouls ne battit loint au poignet; je ne l'aperçus qu'à la in de la soirée : il était tremblotant. — Le 14, le malade éprouvait un sentilent de chaleur agréable. Il avait le culs mou, très-petit, fréquent, mais lus égal que je ne l'avais encore trouvé isque-là. Le ventre étant resserré, je le ichai au moyen d'un lavement d'eau :ède et de miel, qui amena un peu d'cxréments qui avaient de la consistance, tais qui élaient noirâtres, comme si on
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les eût enduits de suie. Le wial&de demandant une nourriture un peu plus solide, je lui permis de manger d'une bouillie de pain légère, avec un peu de jus de citron , et de boire par dessus un petit trait de vin du Rhin détrempé d'eau.
Le 15, il fit, sans le secours d'aucun remède , une selle compacte, et teinte d'une couleur semblable à celle des lies de vin rouge. Le pouls était le même. — Le 17, un lavement qu'on avait donné amena des matières molles et grises. Le pouls avait été tendu le matin; le soir il était devenu plus souple, mais il était toujours petit et fréquent. Ce même soir il survint, à cinq heures, une sueur légère, tiède, et qui ne dura pas. On ne discontinua pas jusqu'ici d'employer assiduement les mêmes secours , tant à l'extérieur qu'à l'intérieur, en rapprochant ou éloignant les doses de ceux-ci , selon les circonstances. Voulant ensuite essayer de leur associer de légers anti-putrides apéritifs, je prescrivis un électuaire composé de pulpe de tamarins , de celle de casse et de manne, et une décoction de racine friiîche de dent-de-lion, assaisonnée de tant soit peu de zeste de citron, et adoucie avec un peu de sirop de vinaigre simple , en ordonnant de prendre de chacun de ces remèdes de six en six heures, à une dose qui pîit suffire pour tenir le ventre libre, mais non pas pour purger. — Le 19 avril, le malade fuit, comme les jours précédents, des selles molles et grises, précédées de légères tranchées autour du nombril : les petites sueurs du soir reviennent presque aux mêmes heures : le sommeil de la nuit est toujours inquiet, et ne répare point les forces; le pouls est toujours plus irrégulier et plus tendu le matin que le soir : le malade est levé tous les jours pendant une heure. — Le 23, le malade fut dans l'assoupissement pendant la matinée; le soir, en allant sur selle, il fit des matières tirant sur le noir; la petite sueur revint comme les soirs précédents. Je voulus qu'il n'usât qu'une fois par jour de l'électuaire et de la tisane de dent-de-lion , en continuant l'usage de l'émulsion , du julep, etc., de crainte d'exciter une évacuation impétueuse des matières putrides.
Le 2C, on m'appela de grand matin. Le malade avait essayé de se lever, mais il était retombé en défaillance. Je lui trouvai le pouls tremblotant, les mains froides, et les flancs mollement enflés ;
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je soui^lbnnai sans peine que de nou- Yclles matières liquides et noires étaient prêtes à s'évacuer ; mais j'élais absolument incapable de trouver quelque moyen d'y parer efficacement. L'excessive pourriture des viscères annonçait depuis lonç-teinps le triste pronostic de cette maladie, et il se trouvait confirmé par les progrès qu'elle avait faits. Jusqu'ici mon dessein avait élc, conformément aux préceptes d'Hippocrale , de soutenir les forces, d'évacuer les matières putrides, de risister aux progrès ultérieurs de la corruption , et de remédier au mauvais état des viscères , mais je ne trouvais pas dans mon esprit des ressources suffisantes pour remplir une tâche aussi difficile. Je résolus cependant de faire mon possible jiour ne négliger aucune tentative ; je fis donc tout de suite appliquer siu* les poignets et sur les aines d-e l'esprit de lavande et de fort vinaig:re; de plus , je fis mettre sur le basventre et les hypocliondres une fomentation préparée, en cuisant dans un mélange de vin et du même vinaigre des fleurs de roses rouges, du serpolet, de la cannelle et du santal ; je fis prendre au malade des juleps analeptiques imprégnés d'esprit de vitriol : enfin, après l'avoir muni de ces secours, et ses forces s'étant tant soit peu ranimées, je lai fis donner un lavement ; il s'ensuivit, au bout d'utje heure, une selle d'excréments mous et très-noirs. Depuis lors toute la surface du corps étant redevenue tiède, le malade fut dans l'assoupissement pendant le reste de la journée ; sur la fin de la soirée je fis réitérer le lavement, afin de ne pas laisser séjourner les matières [)utrides qui s'étaient déjà séparées ; mais quoique la canule, après qu'on l'eut retirée, parût tiichée d'une matière liquide noiire, et que cela indiquât qu'il s'était fait devant le fondement un amas de cette matière , le ventre ne se lâcha cependant point qu'au bout de quelques heures, après qu'on l'eut aiguillonné à plusieurs reprises par des suppositoires ; alors il s'en évacua des excréments d'un brun foncé.
Le 27 , le malade fit , dans la matinée, deux selles abondantes , extrêmement noires, luisantes, d'une pu:inteur insupportahle; il s'ensuivit une très-grande faiblesse, une sueur froide, le bégaiement, une face cadavéreuse, et une asphyxie de plusieurs heures. Environ à midi il commença à être en délire , avec un pouls fréquent, très-petit et irrégu-
lier, le corps étant depuis ce moment tanlôt tiède et tantôt froid. On entendait grouiller beaucoup de vents dans les intestins , et ces vents exhalaient en sortant la puanteur d'un cadavre corrompu. Il survenait un hoquet , tanlôt seul, tanlôt suivi de plusieurs autres , qui continuaient pendant un quirt-d'heui e , et qui ne cédaient guère autrement qu'à l'aide d'un bouillon tiède. — Le 28 au matin, le malade fit trois grosses selles aussi noires que les précédentes ; le soir il en fit une quatrième d'une couleur moins foncée. Il fut froid pendant toute la journée, il se réchauffi un peu sur le soir, il fut en délire et sanglolta comme la veille. — Le 29 avril , au malin, il fit une selle co|)ieuse, noire, et mêlée de beaucoup de sanie : les autres symptômes continuèrent. Le soir approchant, il tomba dans l'agonie, avec une respiration laborieuse et sublime, et en agitant sa tète de côté et d'autre, jusqu'à ce qu'enfin il expirât. — On ne voulut point me permettre de l'ouvrir pour examiner l'état des viscères , quoique je le demandasse avec instance. Le siège de la maladie était-il dans les vaisseaux inférieurs du mé.sentère? Mais le vomissement de sang est plutôt la suite d'un affaihlissement des vaisseaux supérieurs de cet organe et des vaisseaux cœliaques. Plusieurs raisons font que j'ai bien de la peine à ajouter foi à des cas analogues, mais décousus, que M. Naviera rapportés il n'y a pas long-temps. Quoi qu'il en soit, j'ai vu quelquefois le vomissement de sang, accompagné de selles qui.
charriaient du sang noir et griimelé provenir d'une obstruction considérable des viscères et d'autres causes. Ce n'est pas que je croie que cette maladie ait été la même que celle ci , car je pense qu'elle en diflerait grandement, à raison du siège et à raison du degré de corruption, lli peut assurément arriver que le sang s'étant écoulé de ses vaisseaux dans la cavité des intestins, y contracte de la putridité , et qu'il y devienne noir par ua effet de la chaleur de la stagnation : ce« pendant il y aura de la dillérence entre cette pulridité et celie qui a lieu dans l'intérieur des vaisseaux et dans la substance même de ces vaisseaux. Me tronipé-je en affirmant que les pronostics d'Hippocrate , section IV, apli. 21-25, sont peut être fondés sur cette différence? Mais en voilà assez sur celle matière.
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IV« OBSERVATION
Voici l'histoire d'une maladie dont l'issue a été plus heureuse. Une femme, âgée de cinquante ans , avait joui d'une santé assez ferme jusqu'à ce que, il y a. deux ans , ses règles ne coulant pas con venablement, elle éprouva des douleiirs d'eslomac ; elle chercha , comme c'est la coutume, et fort mal à propos, à les dissiper, en usant d'aliments un peu trop échauffants, et de potions aromatiques; elle tomba dans l'amaigrissement; elle s'affaiblit, son sommeil devint inquiet : enfin, au commencement de 17G2, après un accès de douleurs plus aiguës, elle tomba en défaillance à minuit, et après s'être ranimée en flairant du vinaigre, elle rendit en vomissant une grande quantité de sang , et s'évanouit encore par deux fois. J'arrive à uneheuiedu matin , je trouve la malade i)àle, en proie à l'angoisse , et attendant une mort prochaine : le pouls était petit , sans beaucoup d'irrégularité , mais beaucoup plus fréquent que le naturel. J'ordonnai qu'elle but continuellement, et peu à [leu, de l'eau froide à laquelle on avait mêlé du jus d'oranges douces, tandis qu'on préparait un léger lait d'amandes, qui lui servit de boisson ordinaire pendant quinze jours. Je fis envelopper ses jambes , qui étaient froides , avec de la flanelle trempée dans de l'eau tiède , afin d'éviter que le spasme cause par le froid de ces parties n'excilàt I héinorrhagie ; puis je lui fis donner un lavement émollient, et en ayant soin qu'on étendît des linges sous elle, afin qu'elle pût rendre ses excréments sans se remuer en aucune façon : il s'en suivit une selle abondante de' matières fécales et de sang d'un rouge obscur, mais qui n'était pas encore caillé; elle passa quelques heures avec assez de tranquillité. — Mais vers les neuf heures du malin , ajirès des angoisses et une sueur froide,- elle vomit de rechef une quantité de sang liquide, avec de gros caillots d'un sang figé, qui étaient durs et noirs , et elle essuya une syncojic de quelques moments. Etant alors venu la voir, j'ordonnai un second lavement, qui emmena une grande quantité de sang figé très-noir et vraiment semblable à de la poix. Je !ie voulus rien changer aux autres remèdes, je me conlenlai de lui recommander une parfaite tranquillité, et de boire toutes les demi -heures un petit verre d'amaiidé. A six heures du soir il survint des angoisses et des dou-
leurs de colique qui lui faisaient craindre le retour du vomissement. Je conseillai de lui donner un troisième lavement, qui fit encore sortir un sang pareil à (le la poix, après quoi la tranquillité se rétablit. A. dix heures du soir elle reposait tranquillement, fans douleur ni angoisse, mais elle était faible; le pouls n'était pas fréquent, mais la maigreur était extrême ; le visage, les lèvres, la langue et tout le corps étaient de la dernière pâleur.
A trois heures du matin , après une angoisse, la malade vomit encore un peu de sang, et souhaita d'elle-même qu'on lui donnât un lavement, qui emmena encore des caillots, que la garde jeta aussitôt en bas les latrines. Etant revenu à sept heures du matin, je trouvai que tout était changé en bien : je permis à la malade de prendre quelques onces de crème d'orge : toute la journée il y eut une très grande mobilité dans le genre nerveux; sur le soir, le pouls, qui était lent le matin, était redevenu fréquent; tout le corps s'élait réchauffé , et il y avait même de la fièvre, quoiqu'elle fût peu considérable. A;irès le lavement, elle rendit par le bas de la malii re técale , et deux boulettes noires. — La malade fut tranquille pendant la nuit, mais sans dormir, non plus que la précédente. Le troisième jour, il y avait encore de la mobilité dans le genre nerveux : on donna le soir un lavement qui fut suivi d'excrémcnls, mais oii il n'y avait point de sang : la malade prit trois fois de la crème d'orge, et continua à user de lait d'amandes , ou bien, afin d'é^ itcr le dégoût que cette boisson aurait pu lui donner, elle y substituait de temps en temps de l'eau froide avec du jus d'oranges rouges. Elle dormit cette nuit pendant une heure et demie; à quatre heures, après une colère, elle eut de l'angoisse et des douleurs, et rendit par le haut et par le bas quelques onces de sang. Déjà les forces et le sommeil se rétablissaient de jour en jour ; le ton des nerfs se raffermis^.ait. Le neuvième jour, elle se purgea avec de la manne et des tamarins : il ne parut point de sang. Le dixième, je lui permis de manger tant soit peu de poulet. Le douzième , elle se promena avec facilité dans sa chambre. Le vingtième, elle était bien , et ses urines, qui jusqu'ici avaient été ténues, paraissaient déjà êire dans un état de coction : elle s'élait insensiblement raccoutumée aux aliments.
Je lui défendis absolument l'usage des
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viandes noires, salées et fumées ; celui des cpices, du thé , du café et du vin ; je voulus qu'elle prît souvent des lavemenls ; elle jouit ainsi pendant huit mois d'une très-bonne santé. Alors, pour avoir négligé ce régime, et par un eCfet du retard de ses règles, qui n'étaient revenues que trois fois pendant toute l'année , elle ressentit de nouvelles douleurs de colique, qu'elle arrêta au moyen de la saignée , que je lui conseillai de réitérer trois fois chaque année. Cependant , au printemps de 17G3, elle essuya une nouvelle attaque, mais plus légère , et qui se borna à un seul vomissement de sang, et à deux selles de sang pareil à de la poix : il y avait déjà alors un certain temps qu'elle avait bu quelquefois du vin. Je prescrivis les mêmes remèdes avec le même succès. Ses règles commençant à lui manquer, elle jouit pendant deux ans d'une assez petite santé : je l'ai soutenue au moyen de la saignée , des lavements et d'une diète émolliente et légère , de manière qu'actuellement elle se porte très-bien depuis trois ans.
V« OBSERVATION
Une femme , âgée de trente- huit ans, accablée de chagrins multipliés, et maigre, se plaignait depuis long-temps de dégoiit, d'affaiblissement et de douleurs d'estomac, surtout après le repas. Enfin, en 1764, après des douleurs encore plus considérables, elle se réveille une nuit, tourmentée d'une angoisse extrême; elle a des nausées , elle vomit une grande quantité de sang , et se pâme complètement. J'arrive aussitôt, je la trouve de la dernière faiblesse, en sorte que je pouvais à peine compter tous les battements du pouls , la faiblesse de l'artère m'en dérobant le plus grand nombre. Je lui ordonnai la tranquillité et de l'eau froide avec du jus d'oranges , puis un lavement, dont je suspendis pour quelque temps l'application, de crainte qu'en faisant aller la malade sur selle, il ne lui causât un évanouissement mortel ; elle eut plusieurs défaillances légères jusque à midi; cependant le pouls reprit assez de force pour que je pusse lui faire prendre le lavement , lequel fit sortir une quantité étonnante de sang coagulé et semblable à de la poix : il s'en suivit un nouvel évanouissement assez grave, mais l'angoisse fut ensuite moins considérable. — Environ les cinq heures du soir, tout le corps s'échauffa subitement,
surtout k la tête ; la malade eut des nausées , vomit dans un bassin au moins trente onces de sang, et s'évanouit : étant peu à peu revenue à elle-même , on eût dit, à la voir , que c'était une image de la mort , et je n'ai jamais vu de visage plus pâle que le sien. Je la mis au même régime que la malade de l'observation précédente, si ce n'est que, dans la crainte qu'une pareille stagnation du sang ne donnât lieu à des concrétions indissolubles, je lui prescrivis quelques gouttes de liqueur anodine minérale de Hoffmann. On donna un lavement à neuf heures du soir; il amena comme de la poix noire : la nuit elle fut tranquille , mais sans dormir. Elle fut bien pendant la journée, et rendit deux fois des matières noires après avoir pris deux lavements. La nuit suivante elle eut des angoisses ; le troisième jour, de grand matin, elle vomit six ou sept onces de sang, et en rendit encore dans la chaise percée, car elle s'opiniâfrait à ne vouloir absolument point se servir de linges sous elle: les forces se rétablissent un peu. — Le quatrième et le cinqième jour il ne paraît point de sang ; le sixième elle se plaint d'une douleur incommode dans le bas -ventre, accompagnée d'angoisse.
Elle rend, après un lavement, quelques caillots pareils à de la poix, et qui me parurent fort compactes. Depuis ce temps-là tout a changé en mieux ; la ma* lade, au moyen d'une nourriture très-légère, a recouvré chaque jour des forces, et dès lors elle n'a plus eu de vomissements. Elle n'est pas tout-à-fait exempte de douleurs d'estomac et de tranchées dans le bas-ventre, mais elles sont beaucoup moins fortes; d'ailleurs, de mauvaises digestions sont bien suffisantes pour les occasionner. — Il me paraît qu'il serait inutile d'ajouter ici d'autres observations , dans la vue de confirmer la méthode curative qui convient à cette maladie : j'en rapporterai une ou deux qui prouvent qu'on ne manque pas de moyens pour la prévenir.
Vi<= OBSERVATIOS.
Une fille de l'âge de trente-deux ans, maigre et bien réglée, se plaignait souvent d'une douleur très -vive de l'estomac et du dos : elle passait toute la jour née à coudre, le corps courbé en devant Dans l'espace de quatre ans elle avait e cinq fois des vomissements de sang asse abondants, lesquels, à ce qu'elle me dit
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s'étaient presque arrêtés d'eux-mêmes ; ils s'étaient toujours annoncés par les mêmes symptômes. Voici quelle était leur marche : durant environ quinze jours l'appétit allait en augmentant, puis il diminuait peu à peu durant un mois, et celte diminution était accompagnée d'une sensation très-incommode qui survenait au creux de l'estomac lorsqu'elle avalait. Enfin, elle avait du dégoût pour tous les aliments, qui lui excitaient une douleur très-vive dans l'estomac, jusqu'à ce que le vomissement de sang arrivât , lequel étant arrêté , les forces se rétablissaient insensiblement, et la malade était passablement bien. — Elle sentait déjà que l'appétit augmentait, lorsqu'elle me consulta , et elle atïendait à coup sûr et dans peu un accès. Je lui conseillai : 1° de se faire incessamment saigner au bras , et d'y revenir une seconde fois le quatrième jour ; 2» je voulus qu'elle prît deux fois par jour un lavement, fait avec line décoction de mauve; 3" je lui prescrivis pour aliment des crèmes de riz , d'orge, d'avoine et du fruit cuit, et de l'eau pour toute boisson ; 4° elle devait boire peu à peu dans la journée trois livres de petit-lait bien clair, et cela dura un mois entier; 6" je lui permettais de reprendre , au bout de trois semaines , par degrés sa nourriture accoutumée :
six semaines s'étant écoulées, je lui prescrivis de petites doses de quinquina , à prendre pendant long-temps. L'effet de ces conseils fut d'abord de diminuer l'appétit et de le faire rentrer dans ses bornes naturelles, puis de lui redonner une santé meilleure qu'elle ne l'avait jamais, eue. Il y a sept ans qu'elle n'.i point eu d'accès , quoique les douleurs d'estomac n'aient pas encore eutièrement cessé.
V!l« OCSERVATIO». »
Le 28 d'août de l'an 17GI , je reçus une lettre dans laquelle on me consultait, €t dont voici la teneur. Un homme de quarante ans, faible , fort assidu à l'ouvrage, sobre, se plaignait depuis longtemps de coliques dans le bas-ventre ; et H y avait deux ans qu'après avoir travaillé un peu plus que de coutume, il avait vomi beaucoup de sang: cette évacuation ayant été supprimée , il av.iit éprouvé de nouvelles douleurs de coli- [jue. Il y avait quelrjuc? semaines qu'il avait une diarrhée, que des femmelcltts ivaient arrêtée. B;entôt après il lui est
survenu une cruelle colique, qui occupe tout le bas ventre, surtout les reins et le flanc gauche ; en sorte que, lorsque l'accès devient plus violent, ce flanc est enflé. Il n'y a point de fièvre ; le malade ne se plaint ni de mal de tête, ni de dégoût ; au contraire , il mange avec un certain plaisir. Les lavements n'entrent qu'avec peine , et par là même qu'imparfaitement, et ne font aucun bon effet. Il s'est trouvé un peu mieux de faire usage de la manne. Les applications externes, telles qu'une décoction de camomille, la thériaque et autres choses semblables , n'ont point eu de succès. Il a dormi quelques heures après avoir pris du laudanum liquide. — J'ai attribué cette maladie à un engorgement des vaisseaux des intestins ; j'ai ordonné qu'on lui tirât aussitôt du sang du bras , et qu'on réitérât cette saignée au bout de huit jours ; qu'il usât d'aliments trèslégers, de lavements tres-émoUients, et de petit-lait. Le malade a suivi ces conseils : les douleurs étant entièrement dissipées , je lui ai conseillé l'usage du quinquina , qui a admirablement bien raffermi les vaisseaux qui avaient été ouverts , et qui étaient relâchés. Deux ans après il se portait très-bien ; et il y a long-temps que je n'ai plus entendu parler de lui.
Vni« OBSERVATION.
Une femme de qualité, du Haut -Languedoc , m'écrivit une lettre dont voici le contenu. La malade, âgée pour lors de trente-six ans, avait été , dès sa plus tendre enfance, et même dès le berceau, sujette , jusqu'à l'âge de quinze ans , à des saignements de nez, qui depuis lors étaient devenus plus rares. S'étant mariée elle n'avait jamais été enceinte; mais elle avait fréquemment éprouvé un affaiblissement et une pesanteur d'estomac, de mauvaises digestions et des vomissements, sans amertume ou mauvais goût à la bouche. Elle s'était bien trouvée du pelil-lait, des bains tièdes, et de l'usage de bouillons rafraîchissants. Elle vomissait toujours les potions purgatives , et, après en avoir fait usage., elle éprouvait une chaleur interne très-incommode. — Parvenue à l'âge de vingt-sept ans, elle était dans un état de langueur, et quelques jours après elle éprouva de violentes douleurs d'estomac , avec des nausées et de l'.mgoisse ; elle eut plusieurs évanouissements , puis elle vomit une
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grande qiiantit(5 de sang noir, et semblable à de la poix (elle ne parle point des selles). Ses règles, qui avaient coulé jusqu'alors, s'arrêtèrent et ne revinrent qu'au bout de quelques mois. Elle avait d'abord fait usage d'aslringenls et de baume du Canada; ensuite, agissant ))lus sagement, elle avuit pris du petit-lait et du lait d'ànesse. Depuis l'âge de vingtsept ans jusqu'à celui de trente-quatre, elle a souvent eu des dérangements d'estomac, lequel étant irrité, mal à propos, par des remèdes purgatifs, elle les a toujours vomis. A l'âge de trente - quatre ans , à l'entrée de l'automne , et après avoir été tranquille péndant quelques mois , elle fut tout-à-coup attaquée de douleurs aiguës; elle eut quelques évanouissements, et vomit à plusieurs reprises , pendant deux jours, bea-ucoup de sang : on la saigna, le troisième jour, de la sapliène ; l'iiémorrliagie s'arrêta : la malade eut de la fièvre et sua ; on lui tira du sang du bras, et elle but de l'eau de poulet et du petit-lait. Elle eut des douleurs de colique pendant quatre ou cinq jours, et , ayant usé pendant tout ce lemps-lii de lavements, elle fit par les selles du sang coagulé et noir. — Il lui resta une pâleur et une faiblesse extrêmes : elle but du lait d'ànesse pendant un mois, et le mois suivant du lait d'ànesse et de celui de vaclie : on lui prescrivit un bon régime; et elle jouissait déjà depuis dix mois d'une bonne santé, lorsque ayant tout d'un coup été attaquée de la douleur d'estomac qui présageait le vomissement, elle vomit de nouveau, premièrement du sang noir, puis du sang rouge figé. On la saigna trois fois au bras ou au pied; elle eut de la fièvre et sua comme auparavant : elle usa de petitlait, de limonade et de lavements, qui amenèrent du sang pareil à de la ])oix. Quelques semaines après, elle était dans un état de convalescence passable; mais comme elle se plaignait toujours de constipation, et qu'elle ci'aisnait qu'il n en résultât de nouveaux accès, elle soubuita que je lui donnasse mes conseils. Je fus d'avis qu'elle usât d'aliments émollients et non salés, qu'elle se lit s^signer au bras tous les trois mois, et qu'elle se lit donner fréquemment des lavements émollients; qu'elle but chaque année du pelit-lait pendant qnelqiits mois, el qu'elle avalât, tous les jours, avant dîner, deux drijclinics de pulpe de casse. Ces secours lâchèrent très-l)i<'n le veutre, Us forces se rétablirent admiiabjerac'ît bien, et sa
santé s'est raffermie de manière, qu'encore à présent elle se porte très-bien, et que j'espère qu'elle est délivrée-de cette dangereuse maladie.
Voilà, mon cher Zimmermann, diverses observations qui jettent du jour sur la nature de celte maladie, et qui en développent le traitement. J'en rapporterai cependant tout-à-l'heure encore un bon nombre d'autres , tant des miennes que de celles des autres médecins, en faisant des rechercbes sur toute la doctrine qui a rapport à la dénomination, à la pathologie et au traitement de la maladie noire. — On peut, en premier lieu, demander si elle a été connue de fous les auteurs sous le même nom. Li réponse est aisée à faire. Les douleurs de colique qui accompagnent la maladie noire sont absolument les mêmes que celles qui ont lieu dans cette espèce de colique que plusieurs auteurs , et des auteurs de poids , ont appelée colique hémorrhoïdale :
mais la plupart se sont sei vis d'une dénomination très-convenable, en la nommant le vomissement de sang. Ainsi , Plater, Sennert, Rivière traitent du vomissement de sang, sans seulement nommer la maladie noire. Voici ce que dit Plater : « Quelquefois on le vomit (le » sang) en très-grande qu.mtifé, tantôt » pur , tantôt délayé , tantôt coagulé et » grumelé ; d'autres fois il est tenace et )' noirâtre comme de la poix; quelque- » fois il est aussi noir que de l'encre, et » tel que je l'ai vu rendre par le haut et » par le bas à un célèbre jurisconsulte.» Il rapporte quelques observations, celleci entre autres qu'il est à propos de transcrire. — « Il y a environ dix ans qu'un » Bourguignon fut tout-à-coup attaqué, » à Toulouse, d'une certaine cardialgie, » si violente, qu'il tomba en défaillance, «laquelle fut sur le champ suivie d'un » vomissement abondant de sang coa- » gulé , et d'une selle de même nature , » mais dont le sang était noir comme de » la poix .• il s'en suivit une gr.mde fai- » blesse; cependant le malade se remit » bientôt. Trois ans aprt;s. lu même chose )) lui arriva, comme il était en voyage » dans les jours les plus chauds de l'été; »car, ayant été attaqué soudainement » d'un accès de fièvre, il tomha en syn- » cope, et rendit du sang par le haut et « par le bas, comme la première fois. Deux * ans s'étant encore pcnulés, il essuya de- « reclief une pareille évacuation de sang. )) Enfin , celte année, en iCl I , au mois » de juillet, il a eu un pareil accès , et
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» m'est venu cotisullfT à ce sujet , etc.
M Je lui ai fuit voir que ces acciilciils » lui arrivaient à cause d'un amas de » sang corrompu, contenu dans les vei- » nés du mésentère, et qu'il fallait y re- » médier de bonne heure , parce que la » maladie était dangereuse, comme je l'ai )) prouvé ])ar d'autres exemples. » Observ., lib. m, p. 797 (Ij.
Kous ne savons pas si ce malade ne s'est pas souvent plaint de douleurs d'estomac et d'entrailles. Il est vrai que Plater, et tous les autres auteurs de médecine pratique que je connais, ont traité trop superticiellemcnt de celte maladie, n'ayant égard qu'à son issue, savoir, à la rupture des vaisseaux et à riicmorrhagie, et s'emb.irrassant peu des symptômes avant - COU! eurs , qui, à la vérité, n'ont pas constamment lieu, mais qui pourtant se présentent quelquefois. On ne peut pas même disconvenir qu'IIippocrate lui-même, ou plutôt l'auleur des livres intitulés des Maladies , et qu'on a mal à propos décorés du nom de ce grand homme ; que cet auteur , dis je , n'a fait autre chose que de rendre compte simplement de l'issue de la maladie, et qu'il n'a bien écrit que la partie diététique, oii il recommande au malade « de s'abs- » tenir de l'ivresse, des plaisirs de l'a- » mour, d'éviter le soleil, de ne pas faire «beaucoup d'exercice, de ne point user j) des bains chauds, ni des mets de haut » goût, ni de ceux qui sont salés. » Il a très - bien indiqué dans ce peu de mots tout le régime que doivent observer ceux qui sont atteints de cette maladie. — D'autres médecins, par contre, les Stah- Jiens surtout, ont bien vu que le vomissement de sang est précédé de douleurs el de symptômes spasmodiques ; mais ils se sont trompés lorsqu'ils ont cru qu'on ne vomissait enfin du sang noir qu'après que la maladie avait augmenté au point de causer une inflammation de la rate ; et il ne par.iît pas qu'ils aient fait assez attention que la maladie qu'ils appellent colique hémorrhoïdale, laquelle, comme ils le savent bien, procède d'un engorgement des vaisseaux de l'estomac et des înleslins, et qui se manifeste brusquement par un vomissement de sang; que cette imaladie , dis-je , et le vomissement de sang, sont une seule et même maladie ,
(1) 11 y a dans le latin p. 779, mais c'est une faute d'impression, comme je m'en suis assuré en vérifiant la citation,
comme je le ferai voir bientôt plus amplement, en parlant de la pren)ièie espèce de maladie noire d'Hippocrate : car si on passe en revue les symptômes de la colique lu morrhoïdale , et qu'on les compare avec les douleurs qu'ont éprouvées tous les malades qui ont été attaqués de la maladie noire , on reconnaîtra que c'est la même maladie. C'est ainsi que les St ihliens décrivent la colique hémorrhoïdale : 'I Si quelqu'un qui n'a point en- » core été sujet aux hémorrhoïdes fluen- » les vient à être incommodé de tranchées » dans le ventre, de tension dans le bas- » venire et dans les hypochondres , de » douleurs spasmodiques dans le dos , «dans les lombes it à l'os sacrum, de w constipation, de tenesme ; si ses urines » sont crues, s'il a des maux de tète, des » venls, un défaut d'appétit et des nau- » sées ; s'il éprouve des frissons et des » chaleurs passagères avec de la soif, un «pouls plein et tendu; s'il sent au bas » de l'intestin rectum conmie un nœud » ou un noyau qui y serait arrêté; si tous » ces symptômes, ou du moins, la plus » grande partie, ont lieu chez la même » personne à la fois, ou les uns après les » autres ; un médecin qui possède la sé- » méiotique y reconnaîtra une tendance » au flui hémorrhoïdal. »
Le jugement de ce médecin serait à la vérité trcs-jusie ; car ces symptômes dénotent la tension des vaisseaux du basventre, et on est en droit de conclure de la douleur au sacrum , el de celte sensation d'un noyau retenu au bas du reclum, qu'il se fait un engorgement, surtout dans les veines hémorrhoïdales , et que le flux hémorrhoïdil est près d'arriver. Mais toutes les fois que ces sym()tômes particuliers manquent , et qu'il y en a quelques autres dont je ferai bientôt mention, un me. tecinqui possède la sc'me'ioticjue y reconnaîtra un engorgement des vaisseaux du canal intestinal, et craindra la maladie noire. Il ne faut pas au reste passer .sous silence que Slalil, et après lui Alberti, le plus célèbre de ses disciples , n'ont pas tout-à fait manqué d'apercevoir celle liai.îon qu'il y a entre la colique hémorrhoïdale et le vomissement de sang; car ils parlent A'af/'eclions hœmatoc'méiiques, qu'ils meltenl au nombre des afjcciions qui sont les effets de cette colique , lorsqu'elle a une issue mallieU' reuse.
Alberti dépeint au même endroit certains caractères qui s'accordent assez bien avec ceux de la maladie noire occulte^
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(s'il m'est [icrmis de me servir de ce terme), ou (!e rciig-orgemcnt des vaisseaux du canal iiiteslrnal, avant que le sang décèle m s'écliai'pant la maladie noire déclarée. Ces caractères sont: 1° qu'elle n'a lieu que cliez des personnes dont le tempérament est enclin aux hémorrlioïdes; 2" qu'elle arrive à l'âge où on est sujet aux mouvements et aux écoulements héniorrhoïdaux ; 3°qu'elle se termine bien plus promptement qu'une autre colique; 4" q ie plusieurs remèdes utiles dans les autres coliques la rendent plus fâcheuse, et que ses sym{)tômes sont en plus grand nombre , plus compliqués , i)lus extraordinaires et plus frappants que ceux des autres coliques.
Stahl est-il assez fondé à conclure en ces termes : <; Je ne doute pas que celte » aPftclion, qu'Hippocrate a décrite sous » le nom à'ileus hœmatiles, ne soit celle » que j'ai l'iiabitude de désigner sous le » nom de colique hémorrlioïdale? » Il paraît en effet par plusieurs passages des livres d'Hippocrate , que l'ileus hœmatiles est une maladie longue, accompagnée de cruelles douleurs du bas-ventre, occasionnée par un engorgement des vaisseaux sanguins ; mais il n'a rien qui ait r.ipport aui hémorrhoïdes : il serait donc plus à propos de le rapporter h une obstruction dts vaisseaux du conduit intestinal , ou à la maladie noire occulte. Et en effet il y a dans cette maladie, dans \'ileus hœmaliles et dans la colique hémorrlioïdale , des tranchées , des angoisses, des pressions <t des tensions autour des hypochondres, de sorte qu'on peut bien so;i|)çonnfir ([u'il y a de l'affinité entre ces trois maladies : j'examinerai dans la suite si elles diffèrent en quelque chose. Il paraît assurément que ces auteurs, qui se sont piqués de suivre les traces d'Hippocrate , n'ont pas fait attention à l'identité qui existe entre la maladie noire et Vileus liœmadtei , et que les Stahliens ont passé suus silence l'identité entre cette même maladie et les deux autres, quoiqu'ils aient très-hien déciit la troisième, savoir, la colique liémorrhoïdale.
Hofï'mann est, à la vérité, le premier qui nous ait laissé une bonne histoire de la maladie noire , soit d ins ses commen- Ci ments , soit dans ses progrès , ou bien de la maladie noire, tant occulte que déclarée. A()rès lui , M. Kœmpf a recueilli de bonnes observations, 1 1 a décrit cette maladie avec exactitude sous le titre de l'engor^emenC des vaisseaux de l'es-
tomac{t), sans lui donner, il est vrai, le nom de maladie noire. Les descriptions de l'un et de l'autre s'accordent très-bien avec celles des anomalies hémorrhoïdales, lorsqu'elles tendent au vomissement de sang; nous devons cette description à M. Alberti, qui l'a publiée dans son excellente dissertation intitulée , de hœmorrhoidum cmomaliis ; il y fait si bien voir le danger de celte maladie, que nous croyons devoir en donner l'extrait. Après avoir très-bien dépeint la colique hémorrhoïdale , qui survient toutes les fois que les veines de l'intestin rectum sont engorgées, il continue ainsi : « Si , sans par- )) 1er de la veine hémorrlioïdale interne, » il s'accumule une quantité considéra- » ble de sang dans les veines mésentéri- )i ques , on est attaqué de cruelles tran- » chées autour du nombril , lesquelles » montant plus haut jusque sous le creux » de l'estomac sont accompagnées de » beaucoup de serrements, de difficulté » de respiration et de soupirs , auxquels » se joignent des cardialgies des plus fà- » chiiuses, et des pressions, qui augmen- )) tent quelquefois jusqu'à causer l'éva- » nouissenient, qui provoquentdes sueurs «froides, qui attaquent la tête par un » effet de sa correspondance avec le » bas-ventre, qui donnent lieu à des rots » accompagnés de beaucoup d'angoisses :
» en même temps ces symptômes occa- » sionnent souvent une constipation des )) plus opiniâtres et même des vents très- 1) incommodes et douloureux, do/it p/u- » sieurs fiult urs ckerchenllacause dans » l'atonie de l'estnmac sctilemerd, ou des » intestins. — Ensuite lorsque ces ano- « malieso t une tendance plus prochaine )) à exciter le vomissement de sang , les » symptômes dont nous avons parlé (il » en avait déjà indiqué un bon nombre) » deviennent plus fâcheux ; ils attaquent » surtout avec plus d'impétuosité et de violence la région située depuis le » creux de l'estomac jusque vers l'hypo- » chondre gauche : tels sont des serrc- » ments autour et au-deilans de l'estomac, » les'(nels deviennent bien plus considé- ■» rables après que le malade a avalé de » la nourriture , quoiqu'en petite quan- » tité , soit qu'elle soit molle ou solide j » c'est pourquoi les personnes qui se » trouvent dans ce es craignent extrême- » ment de prendre de la nourriture : elle
(i) Le litre latin est: Infarctus vas rum veiUriculi.
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); éprouvent dans ces circonstances des >> Irancliées sensibles et des alternatives » de gonflement dans l'estomac , de l'op- » pression , des secousses accompagnées B de sanglots, dcsatlaques d'aslhme, des » rots qui ne s'échappent qu'avec angoisse » et avec violence, des agitations con- » vulsives qui parviennent j usqu'au dia- » phragine et à l'estomac , des élancew ments sans douleur dans l'hypocliondre j) gauche, des chaleurs passagèi es dans le » reste du corps; et dans les intervalles «des frissons superficiels, des sueurs » froides; il survient des douleurs gra- » vatives de la tête ; des commotions » mêlées de vertiges, des sentiments d'op- 3) pression dans les hypocliondrcs , des » refroidissements des extrémités des « pieds et des mains, des perles d'appétit 1) con'>idérables, l'affaiblissement des for- » ces dans le reste du corps , etc. » Je sais que la plupart de ces symptômes ont êu lieu chez ceux qui ont été attaqués de la maladie noire, qui ont quelquefois des douleurs atroces dans la poitrine , aux côtes, aux omoplates, aux reins; et je les ai souvent observés chez d'autres malades que j'ai avertis de la nature de cette maladie , et que j'ai soulagés par un traitement convenable.
Mais de tels malades sont perdus sans retour, si on méconnaît leur maladie.
C'est ce que savait bien M. Alberti , qui dit : « Si , lors de ces combats causés par » les anomalies héraorrhoïdales,etdansla M supposilion hasardée qu'ils viennent de « la faiblesse de l'estomac et du relâchew ment des viscères, on emploie des sfo- » machiques et des remèdes qui mettent M le sang en mouvement, non-seulement » toute celte suite de maux va en aug- V mentant, mais encore on favorise et on » accélère d'autant plus facilement et » plus certainement l'éruption du sang » dans l'estomac, etc. »
Si je compare encore les descriptions d'Alberti avec les observations des médecins français, tels que MM. Varnier, Bonté , GeoflFroy, Vandermonde, Brieude, Aubrelique, leCordier, Fleur, Campardon , d'Atlas , Renard, du Saulsay, tom. 6, 8, 12, 13, 22 , ou avec les miennes, je trouve qu'elles ont autant de rapport entre elles qu'il peut y en avoir entre des descriptions .générales faites d'après plusieurs malades, et les histoires particulières de chaque malade , en sorte que si vous recueillez les divers .symptômes que les observateurs ont indiqués, cela vous donnera une descrip-
[MERMANN. 5ô8
lion semblable à celle d'Alberti.' — Est-ce donc que cette maladie noire a lieu toutes les fois qu'on rend par le vomissement ou par les sellesun sangnoir etsemblable à de la poix? Gardez-vous de le croire , car il est plusieurs causes qui excitent le vomissement de sang figé ; et si vous faites attention à l'issue de laquelle cette maladie a pris son nom, vous verrez qu'il y a plusieurs espèces de maladies noires. Il est vrai que Hoffmann a distingué le vomissement de sang d'avec la maladie noire, quand il dit: « Les indices et les » caractères auxquels on reconnaît la ma- » ladie noire, sont : la douleur et le gonw flement de l'hypochondre gauche, 1 an- » goisse et le serrement des hypochondres, » la constipation à la suite de laquelle ar- » rive un vomissement de matières noires » mêlées d'une humeur acide ou bilieuse, » et aussi une évacuation de la même cou- « leur par le bas, avec perle d'appétit , » abattement des forces, cardialgie, syn- » cope: le plus souvent cette indisposition M est précédée de cruelles douleurs de » coliques. « De Morbo iiigro , § 21.
Si ces symptômes ou d'autres, qui annoncent que la maladie se prépare depuis long-temps, n'ont pas lieu, il ne donne à cet accident que le nom de vomissement de sang; et il a publié deux dissertations , l'une sur le vomissement de sang , et l'autre sur la maladie noire. Mais, dans cet ouvrage achevé qu'il appelle la Médecine raisonne'e, il regarde ces deux maladies comme n'en étant qu'une, et il a intitulé le chapitre oii il en traile, du vomissement de sang, soit qu'il soit accompagne ou non de selles noires, ou bien de la maladie noire d'Hippocrale;tt en effet, ces deux maladies ne diffèrent que par leur durée; comme l'apoplexie qui survient tout-à-coup à l'occasion de quelque violente agitation du sang qui donne lieu à la rupture des vaisseaux du cerveau , diffère de celle qui, s'étant préparée insensiblement par un engorgement des vaisseaux du cerveau, formé à la longue , a premièrement fait paraître les symptômes qui proviennent de cet engorgement. Je rapporterai donc, sans tenir compte de cette ditTérence, les principales causes qui l'ont que lesang est forcé de se répandre dans les intestins, et je les éclairciraipar des observations.
Et , en premier lieu , M. Vandermonde parle d'une maladie noire qu'on pourrait presque regarder comme artificielle ; car il s'agit d'une fille de six ans, extrêmement pléthorique, qui, après avoir
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avalé beaucoup de sang à la siille d'un saignement de nez considérable , s'en était vidée, en éprouvant des douleurs du bas-venlre, par le vomissement etpar des selles très-fétides et noires: elle fut rétablie par l'usage du tartre émt'tique , qu'on lui ordonna sagement (car ce n'était pas ici une hémorriiagie de l'estomac, mais un amas de sang fitide dans ce viscère), puis par l'usage des acides , et enfin par celui du quinquina. {Journal de Médecine, tom. vi.) On peut rapporter ici avec raison le vomissement de sang et les selles noires du célèbre géomètre, M. Desènes, dont on doit la description à feu M. Sauvages, qui fut ci-devant mon maître et mon ami ; il a donné à cet accident le nom de vomissement de sang à la suite d'un ane'i>riime : il se ti ouva en effet que le malade avait un anévrisme de l'aorte, qui était attaché à l'œsophage, et qui s'étant ouvert dans l'endroit par où il tenait à cette partie , le sang s'en était répandu dans l'estomac, de manière à imiter la véritable maladie noire; et ce qu'il y a d'étonnant, c'est que le malade fut convalescent pendant quelques jours et se leva ; mais enfin, s'étant mis à rire à la lecture d'un livre , il mourut sur lechamp. Vous pouvez voir une observation tout à-fait semblable, décrite par M. Tabarrani, qui a vu une mort subite occasionnée par un anévrisme de l'arlère cœliaque, laquelle était adhérente à Festouiau, et qui, s'étant rompue à l'endroit de cette adhésion, donna lieu au sang de s'épancher dans l'estomac. La mélancolie produit souvent cette maladie. M. Geoffroy fait mention dans le même journal , t. VIII, p. 244, d'un homme sexagénaire, menant une vie sédentaire, sujet depuis long-temps à des douleurs aiguës de l'estomac, à une sensation incommode dans toute la région épigastrique, à des digestions lentes et laborieuses, à des vents et à la constipation , et qui ayant provoqué «es indispositions en prenant à diverses fois de l'ipécacuanha et des purgatifs, avait enfin rendu , par le haut et par le bas , du sang très-noir ; mais il mourut après un traitement, qui consista à lui faire boire les eaux alcalines de Vichy, à lui donner du musc , du camphre et de l'opium : il est vraisemblable qu'on aurait pu le guérir en employant une autre méthode.
Pendant que j'écris ceci, j'ai la douleur de recevoir une lettre où on me fait l'histoire de la triste maladie d'un homme que je chéris et que je vénère , mais qui
est vraiment mélancolique si jamais il en fut. Il y a trois ans qu'il était venu ici, à une grande distance de sa patrie , et il y avait fait un séjour de plusieurs mois , dans la vue de chercher un remède aux atTeclions hypochondriaques, et, surtout, à l'extrême ennui auxquels il était en proie. Riais cette maladie qui était ancienne , et qu'on avait traitée , au commencement, avec peu déménagement, a résisté à un traitement que j'avais cru très- bon. Cependant, quoique trompé dans son attente, il n'a pas laissé de me continuer sa confiance, et quoique depuis I ong- temps il soit retourné dans un pays lointain , il m'a toujours écrit pour m'informer des nouveaux symptômes qui étaient un effet de sou indisposition. Au milieu de l'hiver dernier, je lui avais conseillé de mettre de côté tous les remèdes, et de se contenter d'user de temps en temps de lavements émollients, afin de se lâcher le ventre qu'il avait constipé.
Le 21 août 176S, il m'écrivit une lettre que je reçus au commencement de septembre, et par laquelle il me priait instaiument de faire entièrement abstraction de sa première maladie , pour m'occuper uniquement d'une nouvelle , qui était absolument différente , et dont il faisait la description suivante : Au commencement de mai, il lui était survenu une sensation peu incommode dans la région de l'estomac , mais qui ne discontinuait que rarement , et qui était accompagnée de nausées , de dégoût , et de mauvaise odeur à la bouche : il s'était puçgé avec de la nianno, des tamarins et du séné; mais cette purgilion avait eu un mauvais succès, car depuis ce tempslà tous les symptômes avaient empiré :
cependant il se purgea encore au commencement de juillet, avec la poudre de tribus ; il en résulta un nouveau surcroît de maux, et, qui pis est, une douleur aiguë au creux de l'estomac , à la poitrine, aux hypochondres et dans toute la longueur de la moelle épinière, de la tension dans le bas - ventre , et de fréquents vertiges. — Lorsque je reçus celte lettre j'étais auprès de mon père, que je chérissais, qui était alors malade, et qui mourut peu de temps après. Pendant le délai que souffrit ma réponse , je reçus une nouvelle lettre , que m'écrivait un chirurgien que le malade avait fait venir, et qui m'apprenait que le malade, après avoir éprouvé des douleurs aiguës dans 11» région épigastrique et dans tout
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le bas-ventre, une faiblesse extrême, des maux de cœur et des défaillances, avait enfin vomi une quantité considérable de matière noire et de sang coagulé; qu'il avait l'ait par les selles une matière noire, épaisse comme de la glu, et extrêmement fétide, et qu'il était tombé dans un évanouissement de plusieurs heures : il me demandait mes conseils, mais il craignait qu'ils n'arrivassent après la mort du malade. Il me récrivit, le 9 octobre, que le malade respirait encore, mais qu'il était de la dernière faiblesse ; que tout son corps était attaqué d'une enflure œdémateuse, qu'il était tourmenté d'un dégoût insurmontable, et qu'il avait le croupion et les fesses écorchés déjà depuis quelques jours. Je donnai les conseils que demandait un pareil état, en supposant que ce digne homme fiil encore en vie ; mais le ])remier courrier m'apporta la nouvelle de sa mort.
M. Merlin fait, dans le même ouvrage, p. 5i 7 , l'histoire d'une maladie causée par des peines de l'esprit. Une femme âgée de trente ans, saisie de crainte pour les jours de son père , avait été tout-àcoup attaquée d'une douleur d'estomac, qui dura pendant huit jours sans lièvre ; le huitième jour elle évacua , en allant à la selle, une grande quantité d'une matière noire et semblable à de l'encre , d'une puanteur cadavéreuse ; trois heures après il survint des nausées, et dans l'espace de quelques heures elle vomit des caillots de sang , puis elle fit encore quelques sellfs semblables à la première. Le troisième jour il survint une lièvre continue , avec la langue sèche et très-noire , une chaleur brûlante à l'intérieur, une soit inextinguible, et des selles qui charriaient quelque chose de noir chaque fois qu'elle avait pris un lavement. Elle se rétablit passablement en faisant usage des acides , et surtout des fruits d'été : elle ne se remit cependant entièrement qu'au bout de deux ans, au moyen des remèdes destinés à résoudre les obstructions du foie. I,a colère donne lieu à la môme maladie , et les auleurs font mention de vomissements et de selles de sang qu'ils ont observés après de violentes colères, et qui ont été mortels en peu de temps.
M. Boucher dit, au même endroit, qu'il a vu un paysan Sexagénaire, qui , sans aucune cause apparente, si ce n'est une vie dure et laborieuse, était tombé dans une très-grande faiblesse et avait évacué, par le bas, une grande quaatité
de sang noir ; que quelque temps après on l'avait transporté à l'hôpital , oii il était mort après y avoir langui pendant un certain temps. Cette maladie ne devait-elle point son origine à ces efforts auxquels les paysans sont sujets? Il y a des observations analogues qui me portent à le croire. — M. Campardon rapporte dans le même journal, tome xu, p. 30C, le cas d'un homme de cinquante ans qui, après avoir fait un violent effort ea remuant une j)ierre, avait été pris d'une douleur aiguë , qui occupait la région antérieure de la poitrine, l'estomac et les hypochondres, mais surtout le milieu et la partie supérieure de la région ombilicale; le chagrin augmenla le mal , et le malade fut dans un état d'angoisse pendant deux ans : alors, après quelques tranchées, il évacua par le bas beaucoup de matières fétides et semblables à de la poix ; il tomba bientôt dans une faiblesse excessive , et vomit des matières pareilles; il a recouvré sa santé par l'usage des acides, des acescents et de quelques purgations. — Cette maladie peut être l'effet d'une contusion considérable des viscères, comme Plater en avait déjà averti, et suivant le témoignage de Hoffmann , de Morbo ni^ro, § 19, oii il allègue cette observation : « Il me souvient, dit -il , » d'un homme de soixante cinq ans qui » fut attaqué , il y a quelques années , » d'un vomissement de sang et d'une » pareille évacuation par le fondement , » laquelle ressemblait à de la poix liqui- » de. » Cet accident avait été occasionné par une très-forte secousse du corps, et par un effort extraordinaire que cet homme avait fait pour charger des sacs sur un âne : il mourut au bout de trois jours, après avoir tenté inutilement de toutes sortes de remèdes. Schenkius nous a conservé une observation du grand Gesner, qui parle d'une femme, laquelle, ayant été jetée à terre et foulée aux pieds par son mari , avait vomi , depuis ce temps-là, tous les huit jours, et avec des douleurs excessives, du sang très-noir ; elle se trouvait bien après cette évacuation , si ce n'est qu'elle avait peu d'appétit.
On peut ranger dans cette classe , du moins comme appartenant aux lésions externes, les vomissements de sang causés par une blessure faite à l'estomac , tel que le vomissement de sang vulnéraire de M. de Sauvages : j'ai vu une pareille cause exciter tous les jours des selles Irès-noires et toul-à-fait semblables
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à de la poix, chez un homme qui ne sur- Técut que de quinze jours à sa blessure, après avoir eu plusieurs évanouissements par jour. Galien a observé le premier un vomissement de sang arrivé pour avoir avalé une sangsue; et Rivière cite une pareille observation faite par un de ses amis. — L'effet des remèdes drastiques appariient aux lésions externes , en ce qu'ils entament les vaisseaux sanguins et excitent des pertes de sang. Ou trouve cet exemple mémorable dans Plater.« Un « célèbre jurisconsulte de notre temps, » déjà âgé, commençait à avoir le ventre » tendu, ce qui lui faisait craindre une » hydro]iisie tympanite, dont je lui avais » prédit qu'il était menacé; et ne se con- » tentant point des soins que je lui don- » nais, quoiqu'il aperçût que son ventre » se désenflait au moyen des Livements 3> que je lui avais prescrils, il prit, en » 1692, par le conseil d'un certain clii- » miste fameux empirique , une très-pe- » tite quantité d'une certaine liqueur ; w après quoiil commença, presque à l'ins- » tant qu'il l'eut avalée, à rendre une j> granité abondance de matière très-noi- » re, en sorte qu'il salit tout le pavé de )' la chambre de cette matière , qui rcs- » semblait à un sang noir et luisant com- 1) me de la poix ; ce qu'il fit en vomis- »sant, non pas une seule fois, mais à » plusieurs reprises : le lendemain matin » il survint une diarrhée semblable pour » la matière et pour la couleur. Toutes » ces évacuations le réduisirent à une » extrême faiblesse , en sorte qu'il ne i) s'en remit et n'échappa qu'à grand'pei- » ne après avoir pris plusieurs remèdes. M Cependant, quoiqu'il se repentît d'au voir commis cette faute, il ne laissa » pas de l'oublier ; et peu de mois après, » cédant à sa fatale crédulité, il prit de- » rechef, du même empirique, la même «liqueur ou une pareille; imprudence >* qui fut suivie des mêmes vomissements «qui le réduisirent sur-le-champ à la «dernière faiblesse; dans cet état, et « couché sur le dos , il se mit à lever les » mains jointes, en demandant pardon à » Dieu et à moi, d'une voix basse, de ce « qu'il n'avait pas suivi mes conseils; et » bientôt après il expira. » Observation p. 780.
J'ai rendu compte en peu de mots d'une sembLible observation, dans l'Avis au Peuple, § 626 (1). Un marchand de
(I) A la fin de la nO'te a.
Vevai, âgé de cinquante et quelques années , robuste et musculeux , accoutumé à de fréquents voyages , jouissait d'une très bonne santé, si ce n'est qu'il se plaignait de pesanteur d'estomac après le repas : il fut assez mal avisé que d'user pendant cinq jours de la fameuse poudre du fameux Ailhaud : le premier, le second et le troisième jour, il fut purgé avec des fratichées, et le mal ne diminuait point; le quatrième, il empira; le cinquième , quelques heures après avoir avalé cette poudre , il tomba en défaillance ; il vomit beaucoup de sang, et fit plusieurs selles d'une matière très-noire: je fus appelé deux jours après , et je lui vis vomir du sang noir et faire une selle absolument noire : je me retirai après avoir prescrit un traitement pareil à celui (les observations I, IV et V. Je reçus des lettres par où on m'apprenait que le vomissement de sang avait discontinué le troisième et le quatrième jour, et que les forces se remettaient un peu ; que cependant il arrivait encore des selles noires ; le cinquième , après une légère agitation d'esprit, il mourut. — On demandera peut-être s'il n'y avait pas, avant l'usage du remède, un engorgement des vaisseaux de l'estomac. Je n'oserais ni l'affirmer ni le nier. Le malade n'avait point éprouvé les cruels symptômes qui tourmentent la plupart de ceux qui sont atteints de celle maladie; mais on a souvent observé des vomissements de sang provenant d'une dilatation chronique des vaisseaux, sans qu'ils fussent précédés d'aucun symptôme grave ; et M. Boucher fait mention, dans le Journal de médecine^ tom. vin, p. 524 , d'une femme sexagénaire qui avait été attaquée de cette maladie sans aucune cause apparente, et qui ne s'était plainte auparavant d'aucune indisposition , excepté d'une douleur sourde dans la région épigastrique laquelle s'étendait jusqu'au dos dans la région opposée : elle guérit sans le secours des acides, par
l'usage des boissons adoucissantes La
maladie noire est aussi un effet des erreurs qu'on commet dans le régime. M.
Martea'u de Granvilliers parle dans le Journal de médecine, tom. xiu, p. 226, d'une paysanne qui, après s'être fatiguée et échauffée à un ir.ivail pénible, se mit à boire du vin de pommes âpres etacides: demi-heure après elle fut attaquée d'une douleur aiguë à l'estomac , laquelle se termina par un copieux vomissement de sang; mais ce qu'il y a de singulier,
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c'est que depuis ce lemps-là elle n'a pu user d'aucune autre nourriture que du lait pur, qu'elle vomissait caillé et sans efforts au bout de deux heures: il y avait déjà vinst-six ans qu'elle vivait de celle manière, et pendant tout ce temps -là elle n'avait avalé autre chose que du lait , et n'était point allée à selle , si ce n'est que pendant le temps que durèrent deux maladies aiguës qu'elle essuya, elle revomissail le lait aussitôt après l'avoir Lu , tandis qu'elle supportait bien le houillon de viande et le cidre , et que pendant tout le temps qu'elle usa de ces boissons elle eut le venlre libre.
Si les irritations excitées par des poisons et par des erreurs diététiques produisent la maladie noire, les irritations qu'excitent les malailies qui ont leursiége dans l'estomac ne sont pas moins propres à produire ce mauvais effet ; et vous trouverez au même endroit, pag. 486 et 492 , deux observations qui méritent lout-à-fait d'être lues : la première de M. Aubrelique, médecin; la seconde de M. Fleur, chirurgien, qui décrivent une maladie moilelle dans laquelle le pylore était scjuirrheux. Le malade de la première observation avait eu, dans l'espace de quelques années, plusieurs accès de vomissement de sang, lesquels étaient devenus plus fréquents les derniers mois; ! et ces messieurs ont fort bien observé j que celte maladie est sujette aux rt'Chutes lorsqu'il y a des obstructions. M. le Corilier parle, à la pag. 490 du même ouvrage, d'un malade septu:)géiiaire suj jet aux obstructions, et qui avait des re- I tours de cette maladie trois ou quatre fois chaque année. Ils étaient précédés de dégoîit , de langueur, de lassitude , d'angoisses, et accompagnés d'évanouissement : la maladie cessait d'elle-même, bientôt après avoir fait quelques selles très-noires et semblables à de la poix ; mais la santé du malade était toujours mauvaise, et il n'a jamais voulu user des remèdes propres à détruire la cause du mal. M. Whytii rapporte deux observations semblables , dans son excellent Traité des maux de nerfs, pag. 20'» et 207. J'ai aussi vu des vomissements noirs chez une personne qui avait le pylore squirrheux. J'en rendrai compte ailleurs plus amplement; mais ce n'étaient pas des vomissements de sang, et ils appartiennent à une autre espèce de maladie noire. — Si les intestins sont attaqués I d'un ulcère, leurs vaisseaux rendent quelquefois du sang; et on observe alors que
les selles sont cons'ammeut ou périodiquement noires et comme dé la poix :
cependant le cas que Hoffmann rapporte est rare. « Il me souvient, dit-il, d'avoir » vu autrefois un bourgeois de Minden , » qui fut altaqué d'une douleur Irès- » violente el d'une tumeur autour de la «région de l'estomac; il n'avait point » d'appétit, et celte douleur augmen- » tait après le repas. Il revomissait le » plus souvent ce qu'il avait mangé : il » était outre cela maigre par tout le «corps; il avait des douleurs aux arti- «culalions, beaucoup de faiblesse avec » des évanouissements fréquents , et ses » excréments devenaient noirs. Après » avoir été ainsi malade pendant pres- » que une année entière, il céda enfin » tranquillement à sa destinée. A l'ouver- » turc du cadavre, il se trouva que l'es- » touiac él:iit petit , très -épais, comme » charnu et blanchâtre ; il y avait au de- )i dans de petits points rouges; el une » légère incision en faisait sortir une « matière noire, (.a première cause de » celte maladie avait été la boisson d'une «grande quantité d'eau-de-vie le ma- » tin. 1) De rnorbo nigro , § 17. J'ai vu, en 1765, un homme de cinquante ans , qui, après avoir eu la dysenterie en 1760, avait eu une diarrhée continuelle si considérable, que depuis déjà cinq ans il faisait pour le moins s:\ selles chaque nuit, et souvent vingt el au-delà pendant la journée, avec des tr^aichées, et ces selles étaient l'i équeinment mêlées d'une sanie ielioreuse. De temps en temps, après avoir eu pendant quelques jours des tranchées plus fortes, il se trouvait très-faible et évacuait par le bas des matières noires, toutes semblables à de la poix et sanguinolentes , mais sans aucun mélange d'hémoirhoïdes : cette évacuation, à ce que l'on me dit, s'arrêtait d'elle-même ; et, si je ne me lrou)pe^ elle était revenue six fois depuis trois ans, car je n'ai su tout cela que par le rapport qu'on m'en a fait, el je n'ai vu le malade qu'une fois c|uel(jues jours avant sa mort. J'aurais souhaité qu'on eût ouvert le cadavre, mais il était à la campagne, et je n'appris la mort du malade que plusieurs jours après qu'on l'eut enseveli.
Foresl fait mention d'une maladie qui ne diffère pas beaucoup de celles dont je viens de parler, savoir de celle « d'une » fille qui, suivant cet auteur, était âgée w de vingt-deux i;ns, qui avait été long- » temps sujclle à des voonsscmeuls cou-
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» liiiiiels, et qui rendait une matière fort 3) noire comme de la poix, avec des vers: » il s'ensuivit des évncuntions semblables «parles selles. Il paraît vraisemblable » que les vers avaient rongé la substance » des intestins, et en même temps leurs » vaisseaux sanguins, et qu'ils avaient » ainsi occasionné celte cruelle mala- » die. » — Maison peut dire que la plupart de ces maladies ne sont que de fausses maladies noires. Il s'agit maintenant de rechercher les causes qui excitent réellement l'engorgement des vaisseaux, c'est-à-dire la maladie noire occulte.
Hoflfmann et Kœmpf ontsouvent vu celte maladie se former après dis fièvres intermittentes, et il sera facile de le comprendre à quiconque aura observé une fois combien les vaisseaux sont pleins dans le temps de la chaleur de la fièvre: or, il est difficile que les vaisseaux délicats des intestins reprennent leur Ion après avoir été si souvent dilatés; il est presque incroyable combien ils peuvent se distendre ; et Guarinoni a vu les veines du mésentère grossies au point de ressembler à des boyaux plutôt qu'à des veines, (.'elte dilatation est tellement capable de troubler les fonctions, que Kaimpf a vu la mort s'ensuivre sans aucune liémorrhagie , comme il s'en est convaincu par l'ouverture du cadavre dont il l'ait mention au cinquième cas. La secoïKle des observations de Hoffmann est remarquable. « Un jeune homme était « depuis long temps malade d'une fièvre » quarte, dont, ayant été guéri par je ne » sais quels empiriques, tonte l'habitude » de son cor|)s en devint mauvaise ; son w teint devint livide et plombé, avec un >> peu d'enflure autour des puipières et )) une faiblesse continuelle. Ontre cela , » il se plaignait souvent, surtout après )) avoir usé de choses venteuses, ou après » quelque agitation d'esprit, de douleur » au côlé gauche, de dureté et de tension » dans le ventre. Enfin , après avoir fait .» à pied un chemin de quel(|ucs milles, )) après s'être donné beaucoup de nvm- 5) vemcnt et avoir eu des quiT.-lles avec « ses camarades, il fut inopinément atj) taijué d'un vomissement de beaucoup j) de matières noires , et cela à diverses » reprises : il s'évacua en même temps » [)ar les selles des excréments semblaj) bles à de la poix noire et très-fétides. » Dans ces entrefaites le malade eut plu- » sieurs évanouissements qui arrivaient » lorsqu'il voulait se relever; et il expira » au bout des vingt-quatre heures. A
» l'ouverture du cadavre, qui se fit le » lendemain , il en sortit une puanteur » si désagréable , que les assi>tants ne » pouvaient la supporter. Dans l'estomac )) on vit que les vaisseaux brefs étaient » noirs et rompus, et on trouva dans la « cavité de ce viscère aussi bien que dans )) celle de l'intestin iléon une tnalièrc » liquide , noire et fétide; de plus , les » vaisseaux de cet intestin étaient noirâ- » 1res. Le foie parut un peu plus dur » qu'il n'aurait àà l'être naturellement ; » mais la rate était si dure qu'il semblait » que ce fût un cartilage, et qu'on pou- » vait à peine avec un couteau bien » tranchant entamer sa surface qui était » Idanchâtre; quant à la substance inté- » rieure, le peu iju'il en restait de molle » était rempli de sang noir. » Hotfmann observe, dans les remarques qu'il fait sur une autre observation , que la puanteur avait été si grande qu'il avait cru que le malade était mort de la corruption causée par quelque poison, plutôt que de l'hémorrhagie qui avait été médiocre.
Si la fièvre iiilermittcnte n'a pas produit la maladie , elle en a du moins accéléré les progrès chez un homme dont M. Betbeder rapporte l'histoire dans le IlecueiL d' observât, de medec . deshôpit. . ntilit. , p. 277. Cet homme avait eu en premier lieu ta fièvre intermittente, puis H la fièvre continue, et il se plaignait de- H puis quelque temps d'une douleur sourde^H vers le cartilage xypiio'i'de, laquelle aug-|^| mentait par la pnssion et devenait de^| jour en jour plus aiguë, lorsque tout d'ui^H coup il fut attaqué d'un vomissement dé^R sanfr noir et d'une évacuation semhlal le par les selles. Celte maladie cessa dans l'espace de deux jours et la douleur se dissipa lout-à-l'ail-, de sorte qu'on ne peut s'empêcher de reconnaître que la m dadie | devait son origine à un vaisseau de l'i slo- | mac exlrêmemenl rempli de sang, et dont la fièvre avait sans iloute hâté la ru|)lure.
Riais il faut nieltre au nombre des causes les plus fréquentes de la maladie noire la ce^siliou de l'écoulement des règles, soit (|u'elle arrive par un étal de maladie, soit a raison de l'âge qui est sur son déclin. On trouve dans Hui'fmann et dans Kaim|if des exemples qui y ont rapport: j'ai rap])Oi té plus haut un cas seinblilile; et cet effet arrive de deux manières : ou birn les règles éiant supprimées, il s'en suit dans peu un vomissement de sang, comme je l'ai vu chez une pauvre femme qui, élant déjà consumée de marasme , m'apprit que sa mi.Lidic
A M. ZIMMERMANN
ctiiit venue d'une suppression de règles, pendant qu'elle avait été en chemin par un temps affreux; le troisième jour, après de violentes douleurs de colique, il survint des vomissements et des selles noires que des femmelettes du peuple attribuaient à un sortilège; cela l'avait réduite à une exlrcnie faiblesse, elle n'avait pas pu recouvrer ses forces , et, les digestions ét:int délabrées, elle était tombée dans la fièvre lente et dans un marasme mortel.
Ou bien au lieu des règles qui sont supprimées, il survient un vomissement de sant}' périodique qui revient chaque mois , qui , sans causer presque aucune incoinmodilé à la malade, la soulage considérablement, et qu'on ne peut arrêter sans danger. C'est le cas d'une observation de Joacliim C^imérarius, rapportée par Scbenck au sujet d'une femme de grande noblesse , plélhoiifiue et fort gros e, « qui était attaquée toules les anh nées plusieurs fois d'un copieux vo- » missement de sang, sans qu'il en ré- « sultàt de la faiblesse, ce qui lui arrivait » presque toujours dans le temps destiné » à l'évacuation de ses règles , qui cou- « laient alors fort peu. L'auteur lui con- » seilla de se faire quelquefois tirer du » sang de la saphène, etc. ; mais s'élant )) laissé conseiller par d'autres personnes » et ayant négligé les remèdes indiqués, » elle arrêta à la vérité le vomissement, i> en faisant usage de fort astringents ; » mais peu de temps aprèî elle fut atta- » quée de la goutte et de violentes dou- » leurs de tète, en sorte qu'actuellement, » et sur ses vieux jours , elle est obligée » de garder continuellement le lit, et «qu'elle se plaint souvent , mais inuti- M lement , de n'avoir pas été docile aux » bons avis qui lui avaient été donnés.»
Ou , enlio, sans qu'il arrive d'hémorrhagie , les vaisseaux du canal intestinal s'engorgent; il en résulte la maladie noire occulle , accompagnée du concours des .symptômes graves qu'elle occasionne; et le sang ne s'échappe que long-temps après, soit de lui-même, soit à la suite de quelque violence , comme il arriva à cette femme qui consulta trop tard Hoffmann , qui en parle dans sa seizième observiilion, laquelle ayant une suppression de règles, avec une douleur à l'hypochondre gauche, prit trois fois par jour cinquante gouttes d'élixir de propriété, remède dont l'usage lui procura des selles et des vomissements noirs qui lui donnèrent la mort. Il parle au même endroit
d'une femme qui fut plus heureuse, et qui , à la suite d'une suppression de règles causée par la peur, éprouva le premier mois du dégoût, des angoisses excessives, des maux de cœur, des vomissements et le refroidissement des extrémités et de la rougeur au visage : le troisième mois les mêmes symptômes revinrent accompagnés d'un vomissement de sang, qui se renouvela plusieurs fois dans l'espace de trois jours , et qui l'affaiblit prodigieusement: cependant elle en réchappa.
MM. Dallar et Campardon rapportent le cas d'une fille don t les règles ayant été supprimées après avoir dansé, elle fut attaquée de vomissements et de selles d'un sang noir et pareil à de la poix , qui revinrent périodiquement les cincj premiers jours de chaque mois , à cinq heures après-midi , et dont les retours furent ensuite irréguliers; elle en guérit pourtantlrès bien. (/ou/*, de l\léd.,\.. xit, p. 298.) Welsch a vu une femme dont les règles étaient dérangées, qui était sujette à des coliques, à des serrements de cœur et i) des chaleurs passagères : enfin ses règles s'étant tout-à-fait supprimées , elle fut attaquée d'un vomissement de sang noir accompagné de selles semblables.
Cependant ce ne sont pas seulement les femmes dont les règles ne vont pas bien qui sont sujettes à cette maladie ; celles dont j'ai parlé aux observations v et VI étaient bien réglées : mais quelquefois elle est occasionnée, comme il arriva dans les deux cas de ces observations , par un vice que les vaisseaux ont contracté à la longue ; d'autres fois par une pléthore que le flux menstruel, quelque bien réglé qu'il soit, ne peut pas évacuer suffisamment ; et le même Joacli. Camérarius rend compte d'une observation quiserapportefortbienà cecas.<(Une )) certaine dame de qualité, d'une cons- » titution sanguine, qui s'était mariée il )) ya vingtans, et qui est -a présent veuve, » est sujette depuis tout ce temps la à un » vomissement de sang très abondant, qui « revient plusieurs fois chaque année , ■» qui ne l'incommode point, et cela quoi» »que l'évacuation de ses règles se fasse » convenablement. Mais aussitôt que ce » vomissement cesse , soit <|ue ce soit de « lui-même, ou que le cours en soit em- » jiêcbé par les remèdes , elle se trouve » mal et sent une grande lassitude par » tout le corps. Ce qu'il y a aussi d'étonwnant, c'est que ce vomissement ne se
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» soit pas arrêté malgré la saignée à lai» quelle elle a quelquefois recours. Je )) r.ii donc avertie de prendre garde de M ne pas s'opposer au cauis de la nature, i) et surloiit d'avoir soin d'observer un j) régiuie couvenuble, en mettant de côté » tous les autres remèdes un peu vio- » lenis. « Sciieiik. p. SiO.
Les ferniues qui ont passé l'àgc critique ne sont pas plus evemptes de cette nialaladie; car Lang fait mention dans ses lettres d'une abbesse de cinq uan te-liuit ans qui avait de la toux , qui élait attaquée chaque année d'une douleur autour des hypoclioiidres, sans lièvre, et qui en était délivrée par un vomissement de sang spontané et copieux. Carden dit qu'il a vu une feraine qui voniissaitle sang toutes les années , depuis l'âge de Irentesix ans , et qui avuit déjà passé celui de quatre-vingt-seize.
La maladie noire tire aussi souvent son origne de la suppression du flux hémorrboïdal. Hoffmann a vu un homme qui, après une pareille suppression, .souffrit presque pendant une année de Irèsviolentes coliques, accompagnées de défaillances continuelles ; après quoi il eut des évacuations de matières noires , par le vomissement et par les selles: il mourut enfin, ayant le colon attaqué du sphacèle, de Morbo nigro, § b. Les héinorrhoïdes , comme je l'ai prouvé fort au long, et la maladie noire sont aussi la même maladie, dont le siège est différent; et vous voyez tous les jours des personnes sujettes aux hémorrhoïdes, qui, lorsqu'elles lluent mal , se plaignent d'une douleur gravative à la région de i'e^toraac, qui ont des nausées et qui rotent continuellement.
J'ai vu en 1750, une femme qui perdait tous le,"; jours par les veines hémorrhoïdales environ dix-huit onces de sang , en sorte que la somme de ces pertes, faites dans l'espace tl'une année et pesée assez exactement, passait quatre cent douze livres. Or, comme il arriva deux lois que le sang cessa de couler pendant deux jours, elle lut attaquée d'un cruelle douleur d'estomac, avec une angoisse excessive et des maux de cœur continuels, en sorte qu'elle vomissait tout ce qu'elle avait avalé; ces symptômes ne cessèrent que lorsque l'écoulemcnl fut rétabli, et il n'est pas douteux qu'ils n'eussent dégénéré en vomissement de sang, si le flux hémorrhoïdal avait été plus long-temps supprimé.
L'abus du vin qui dclruit les forces di-
gestives , et qui dilate tous les vaisseaux au point de les faire enfin tomber dans un relâchement général, donne aussi quelquefois lieu à la maladie noire. Hoffmann a vu un homme adonné au vin, qui n'avait point d'appétit, qui était faible, maigre , sujet à une douleur de l'hypochondrc gauche, ayant le teint plombé et semblable à celui qu'on a dans la jaunisse , lequel, après avoir bu dans un repas une grande quantité de vin de Hongrie, fut attaqué d'évacuation d'une matière noire par le vomissement et par les selles qui l'emporta le troisième jour.
Cependant la maladie noire n'arrive pas toujours à la suite de quelque accident, niais elle est quelquefois l'effet d'une faiblesse naturelle des vaisseaux des intestins. Bauhin nous a conservé 1 histoire d'un valet de chambre « qui avait » été valétudinaire pendant toute sa vie, » qui était tounnenlé de tranchées et de » douleurs de l'estomac, surtout après les )) rej)as ; il était souvent resserré, il » était maigre par tout le corps et « avait le teint jaunàlre : enfin trois ); mois avant .sa mort il rendit par le vo- » misseinent une très grande quantité de u sang pur; ensuite il lut de nouveau at- » taqué de ses tianchées ordinaires aux- )) quelles se joignaient le malin et le soir » des vomissemenlsde matière noire: com- » me il élait fort constipé, je voulus qu'il » prît des liivcments, lesquels amenèrent » une matière semblable: il avait aussi de » fréquents évanouissements. Le vomisse- » ment ayant cessé, le ventre commença "à lui enÛer huit jours avantsa mort. »
Enfin le vomissement de sang est un symptôme de fièvre; et premièrement l'ex'^eilent Torti a vu des malades attaqués d'une fièvre intermittente maligne , qui, lors du paroxysme, évacuaient par les selles beaucoup d'un sang noir et semblable à de la poix, lesquels ont été trèsbien guéris par le seul usage du quinquina, pag. 182. Et M. Weber nous a conservé, dans le second tome d'un petit traité qui est rempli de bonnes choses, une ob.îer\'iition excellente, et qui mérite d'être lue, au sujet d'une femme qui était attaquée de selles très-abondantes d'une matière noire , sanguinolente et p.ireille à de la poix. Mais le vomissement de sang est beaucoup p!us fréquent dans les fièvres continues, putrides ou malignes; car les vaisseaux se remplissant beaucoup ]iar la chaleur de la fièvre , et le foyer de la maladie étant dans les intestins, l'effort est plusgrand vers CCS par-
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tiesjaussi n'est-ilpasétonnantsiles veines des in teslins se gonflent et se crèvent enfin, tantôt avec le plus grand danger, tantôt avecsoulagementjcar j'ai vu plusieurs fois l'un et l'autre de ces efl'ets , en sorte que l'aphorisme d'Hippocratc, liv. iv, apli 21, n'est pas toujours vrai. Mais ce qu'il enseigne dans l'aphorisme suivant demeure très-vrai : si dans les commcncemenls de quelle maladie que ce soit, on rend de la bile noire par le haut ou par le bas , c'est un symptôme mortel; car j'ai observé que toutes les fois que cette évacuation était arrivée les premiers jours, la mort s'en était suivie peu de temps après. Car ce symptôme dénote , ou bien une extrême putrldité qui détruit entièrement le ressort des intestins, ou bien une dissolution complète, ou une fièvre excessive qui fait :ompre les vaisseaux internes : alors assurément tout est perdu si la fièvre augmente encore ; mais si la maladie diminuant un peu, le bas- ventre étant nettoyé , si alors, dis-je, les autres couloirs étant débouchés , les vaisseaux qui étaient engorgés depuis long temps se dégagent , la maladie prend souvent une bonne tournure, même chez des sujets déjà âgés.
J'ai vu pendant les mois de février, de mars et d'avril, en 17G8, une femme replette, âgée de quatre-vingts ans, qui était réchappée trois an s auparavant d'une apoplexie, et qui s'était tirée plusieurs fois de î'hydropisie ascite, laquelle, étant atfaquéed'une fièvre continueavecredoublements, fut attaquée quelques jours après d'une douleur violente et presque continuelle toutautour dubas-ventre, laquelle s'était apaisée après une saignée. Bientôt après il survint une douleur insupportable au fondement, entre les fesses, accompagnée d'une tumeur aussi grosse qu'une pomme médiocre; ce n'était point une tumeur hémorrhoïdale, mois une tumeur cutanée , de celle que les auteurs appellent œdème phlegmoneux ; elle diminua beaucoup, de même que celte nouvelle douleur, après qu'on y eut appliqué des sangsues. La douleur du basventre subsistait encore ; on renouvela à plusieurs reprises l'application des sangsues , et toujours avec beaucoup de soulagement pour le fondement qui se guérit presque tout-à-fait, en sorte qu'il recevait déjà très-facilement les lavements et que la fièvre diminuait tant soit peu; mais la malade n'avait pas encore recouvré le sommeil, il lui restait de la douleur au basventre , quoique moins forte, et de l'an-
goisse. Enfin , au bout de six semaines , elle fit par les selles une grande quantité de sang noir très-fétide, ce qui l'affaiblit passablement, mais elle se trouva mieux. Ses selles cbarrièrent pendant trois jours de ce même sang qui était plus ou moins noir et compacte. Elle usa pour boisson de lait d'amandes, et pour nourriture de bouillons de poulets, cuiis avec du gruau d'avoine ; le quatrième jour elle fut purgée avec de la manne et des tamarins, et se rétablit, contre toute espérance; elle se porte encore bien actuellement, dix huit mois après.
J'ai vu un homme de cinquante ans, le plus sanguin que j'aie connu, sujet aux liémorrhoïdes, et à de très-copieux saignements de nez, qui étant très-malade, en 1766, d'une fièvre bilieuse, quoiqu'elle fût déjà sur son déclin, ne put cependant en aucune façon recouvrer le sommeil ni le moindre appétit, mais resta sujet à des angoisses, à des mouvements de colère , à une douleur sourde des reins , jusqu'à ce qu'il eiit évacué , par une selle, une quantité de sang noir et semblable à de la poix : mais faites attention que cela arriva sur la fin de la maladie , et chez un malade qui n'était pas épuisé; car c'est dans une pareille circonstance qu'on peut reconnaître la vérité de cet aphorisme d'Iiippocrate : Si dans un épuisement occasionné par une malaiie aiguc ou chronique, ou de quelque autre manière, on rend par des selles de la bile noire ou une matière semblable à du sang noir, on meurt le lendemain. Pendant que le malade dont je viens de parler se guérissait, il en mourut un autre plus jeune , qui avait été attaqué de la mèuie maladie , après avoir é!é abattu par des chagrins et par une longue tristesse : sa maladie fut irrégulière ; il per» dit d'abord ses forces, et enfin quelques jours avant sa mort il rendit par les selles du sang noir, mais liquide et extrêmement fétide, et il perdit en même temps le peu de forces qui lui restaient.
Il ne faut point être surpris de la diversité des événements lorsqu'on fait attention à la diversité des causes. La femme dont j'ai parléplus haut, et le p.remier des deux malades précédents, étaient l'un et l'autre attaqués d'une pléthore particulière et d'une plénitude des veines di s intestins, et ilsont étéguéris par l'hémorrhagie qui en a étéla suite. Chez le second, tout le sang qui était entièrement corrompu s'était écoulé des mêmes veines et il avait en même temps rendu l'âme, comme il arrive
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dans de semblables circonstances à ceux qui sontatlaqiiés de l'iiémorrhagie pur le nez. Dans le derait r cas l'hémorihiigie est syinptomatique ; elle est criti([iie dans le premier, et assez semblable a celles que Kaempfa observéesdeiixfois, et qui, ayant lieu chez des malades qui avalent un engorgement dans les vaisseaux de testomac, et après un long us ige des remèdes , les soulageaient et dissipaient entièrement la maladie. L'iiémoi rliagie symtomalique ressemble à celles qui arrivent dans les maladies Ires-malignes, dans lesquellei le sang sort par tous les pores : il arrive fréquemment , dans la lièvre bilieuse d'Amérique , qu'on rend du sang noir el putride par le vomissement ou par le fondement , et p^r une sorte de diarrbée gangreneuse , suivant le rapjioi t de M. Moultrie : c'est aussi ce que M. Le Roy, Méin, el obs. de inedec, pag:e 65, a vu arriver dans les fièvres malignes du Languedoc, et dont j'ai eu la douleur de voir ici plusieurs exemples, malheurs que déplorent égalemenl les médecins de toutes les nations.
Mais il ne faut point ici passer sous silence une observation rare de Hoffmann, qui a rapport à la maladie noire qui sur vient dans les fièvres aiguës. « 11 s'était «manifesté, dit-il, dans l'espace d'une j) seule nuit, au brasdroitd'unenfml d'un )) mois une tumeur considérable qui de- » vint bientôllivide, dureet remarijuable » par l'enûure des veines ; elle l'emporta » au bout de trois jours, pendant lesquels » ce pauvre enfant ne cessa de crier , et » après qu'il eut rendu par les selles une » matière semblable à de la poix noire. «Cette tumeur maligne ayant été dissé- » quée, tous les musclei qu'elle couvrait, » aussi bien que les vaisseaux , parurent » rongés, corrompus , pourris et en^'or- » gés d'un sang fétide, landisqu'il neres- » tait qu'une très-petite quantité de sang y dans les autres vaisseaux du corps. Or, » il paraissait que cette matière noirâtre, » qui était sortie par les selles, était ve- « nue en partie de l'estomac, et en partie « des intestins, parce qu'il y restait en- » core un peu de cette matière, et que les « vaisseaux des intestins paraissaient être » farcis d'un sang noirâtre. »
Voilà, mon très-cher ami, les principales espèces de maladie noire décrites par les observations; mais il reste encore quelques questions à examiner, que je vais exposer ici. Premièrement donc on peut réitérer ici la question que j'ai déjà faite plus haut , savoir, si la maladie que
j'ai décrite est véritablement la maladie noire d'ÎIippocrate. — Il est vrai qu'elle est la première espèce de maladie noire d'Hippocrale , qu'il décritainsi (1) : « Le » malade vomit comme une lie , tantôt «sanglante, tantôt semblable à du vin » de la seconde cuvée {vinum secunda- » riuin) , tantôt p-areille à de l'encre de » polype (2) ; d'autres fois cette matière )) est acide comme le vinaigre , quelque- » fois elle ressemble à de la salive ou à » de la pituite, ou bien elle est comme » de la bile d'un vert pâle ; et lorsque le » malade vomit le sang, ce qu'il a vomi » a une puiinteur cadavéreuse (3) , et » laisse d.ius le gosier et la bouche une » sensation brûlante ; les dents en sont » agacées, et ce sang fermente avec la » terre sur laquelle il est répandu : et il « semble au malade qu'il est tant soit peu » mieux après qu'il a vomi ; mais il ne » peut ni se passer de nourriture, ni « manger beaucoup. Cependant, lors- » qu'il reste sans manger, il sent la faim » (4J, et sa salive est acide ; mais lorsqu'il » a p:is de la nourriture, il éprouve de » la pesanteur dans les entrailles , il se )) sent picoté comme avec des slylets il dans la poitrine et dans le dos ; il a des » douleurs de côté et une petite fièvre ; » il a la vue obscurcie , les jambes pe- » santés ; il a un teint plombé ( color » niger est) , et il tombe dans la con- » somption. »
Assurément , si on compare celle description avec les cas que j'ai vus et dont j'ai rendu compte plus haut, il ne restera aucun doute sur l'identité de la maladie noire d'IIippocrate avec celle que j'ai décrite, car il est aisé de voir, premièrement , qu'il y a eu un vomissement de sang dans l'une cl l'autre de ces maladies, quoique l'auteur du livre allribué à Hippocrale ait peut-être vu quelque-
(1) Demorlns, lib. sec. Morbus nigcr.
(2j Ce polype était vraisemblablement ce que nous appelons la sèche. Voy. flans le Dictionnaire de M. de Bomar, à la fin de l'ariicle Sèche.
(3) 11 n'y a dans le latin que fœtorem, qui signifie simplement puanteur; mais en cherchant ce passage dans l'Mippocrate de l'édition de M. de Haller, j'ai trouvé cadaviT olere videlur : il faut donc ajouter l'cpithète de cadavéreuse, epilhôte que M. Tissol donne aussi à celle puanteur, à la fin du paragraphe suivant.
(4) Je crois qu'il faut rendre ainsi cette expression viscera 'ugnnt, qui de mot à mot signifie: ses entrailles le sucent.
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fois des vomisscmenls île maliùre noire qui n'était p.is sanfjuinolente ; mais «lurs il a eu tort ile confondre les voniissenienls noirs snnguinolenls avec les voinissements noirs non sanj^uinolenls ; cependant les vomissements noirs sangiiinolen!s présentent assurément toutes les variiitions de couleurs dont il est ici question , et tous les médecins ont observé qu'ils avaient celte puanteur cadavéreuse dont il parle. — 11 y a dans cette description des passages qui ne paraissent pas tout-à-f'iit clairs : « le vomisse- >) ment brûle le gosier et la bouche, les » dents en sont agacées , el ce qui a été « vomi soulève la (erre , et le malade ne » peut ni se passer de nourr.tiire , ni » supporter une nourriture un peu abon- » dante; mais lorsqu'il reste sans nour- » rilure , il éprouve un rongeraent dans » les viscères, el la salive est acide (1) » Il y a ici une erreur ( qu'on me passe ce terme) qui revient souvent dans les livres d'Hippoerate , savoir, que l'auteur y donne l'Iiisloire générale d'une maladie d'après une seule observation. Ce passage indique deux choses reniarijuables, l'acidilé et la fermentation avec la terre. Les ro!s et les vomissements acides sont assurément des symplôuies qu'on observe tous les jours chez tous ceux qui ont de mauvaises digestions ; la pluparldes malades que j'ai vus attaqués de la maladie noire étaient sujets aux acides, et les fentmcs mcnlionnées dans les observations cinquième et sixième s'étaient p'aintes d'agacement de dents après le premier vomissement. — Est-ce donc que le sang que les malades vomissent dans celle maladie est acide? Kon , assurément, car le sang ne devient point acide , el Solcnander, qui a goûté ce sang, l'a trouvé exempt de toute acidité , et jiuis'iue celui dont parle Ilippoci'ale avait une puanteur cadavéreuse, il en faut conclure qu'il n'était pas acide ; mais la matière gluante et acide dont l'estomac est souvcrrt rempli, el qui, avant le vomissement, y excitait des douleurs, des rongements et des sensa-
(1) Voilà la traduction lillérale à laquelle j'ai cru devoir donner le sens qu'on a vu plus haut, et avant que d'avoir vu l'explicaiion que M. Tissol en donne : je n'ai pas cru devoir changer celle que j'ai donnée d'abord, puisqu'elle est d'accord avec celte explication; mais il a fallu, pour eu faire sentir la nécessilô, exposer ici le sens lilléral.
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lions mordicanlcs ; celle matière, dis -je, reiidue avec le sang, donnait des indices d'acidité, et fermentant avec une terre absorbante , el/c snulcuait celte ierrc.
Mais il y a aussi une autre raison de ce phénomène, car on observe qu'il a également lieu lorsqu'on fait jaillir à teire le sang de l'animal même le mieux portant, après l'avoir récemment égorgé, et ce sang n'est assurément point acide. Aussi m'étonnai-jc de voir que des auteurs très-graves de nos jours disent que la bile est acide , tandis (ju'ils agissent d'une manière qui s'accorde mal avec leur théorie, puisqu'ils cherchent à corriger celte saburre acide par des remèdes actsccnis.
La première maladie noire d'Hippoerate est donc un vomissement de sang, et c'est mal à propos qu'il a avancé que la bile était acide ; mais il donne aussi la description d'une srconde maladie noire, dans laquelle il parlera peut-êire de l'évacuation d'une vraie bile noire. Ne le croyez pas, puisqu'on ne peut pas même comprendre ii quel litre il donne à cette indisposition le nom de maladie noire.
Yoici celte description .- de Morbis , 1. Il, c. 72. « JiUrc maladie noire -. Le )) malade est jaunâtre el maigre , il a les « yeux d'un vert pâle, la peau fine, et )) il est faible ; el plus il y a de temps » qu'il est malade, plus aussi la maladie » devient fâcheuse ; et il vomit en tout » temps, comme par une distillation mé- » diocre , m.iis fréquemment, jusqu'à la « quantité de deux petits gob: lets ; il vo- » mit aussi ce qu'il a mangé, et en même » temps de la bile et de la pituite; et » après le vomissement, il a des douleurs » par tout le corps, et quetijucfois aussi » avant de vomir; et il a de légers fris- » sons avec un peu de fièvre, cl il vomit, w surloul après avoir mangé des choses » douces cl huileuses. « Il joint à cette description celle d'une maladie qu'il appelle de corruption, et qui est toul àfait semblable à celle-ci, si ce n'est que le malade vomit des grumeaux de bile coagulée , et qu'il en rend de semblables par les selles , mais ni l'une ni l'autre de ces maladies ne ressemble à la maladie noire, et je ne parlerai d'aucune de ces deux.
La maladie des rots, décrite dans le même livre , ch.ip. 07, a plus de rapport avec la maladie noire, car elle a plusieurs symplômcs communs avec la maladie noire occulte : ce n'est pourtant pas la même maladie. Elle a aussi du rapport , comme je l'ai remarqué plu5
574 1-^1 liaut, avec Y iléus hœmatites; et on n'est souvent pas exempt, dans la maladie noire, de tous les symptômes de cachexie qu'Tlippocrale attribue à Yileus hœmatites. De bons auteurs, tels que MM. Kœmpf et Bonté , ont vu, et j'ai souvent vu moi -même les gencives pourries , rongées et très-fétides ; j'ai aussi vu des malades avoir un teint cachectique et un sang malsain ; cependant, soit dit sans déroger à l'autorité deStahl , la maladie noire et Yileus hœmatites ne sont assurément point la même maladie, mais il n'est pas étonnant si, tandis que les forces digestives languissent totalement dans la maladie noire, il survient enfin une cachexie , à laquelle il me paraît qu'appartient plus particulièrement Yileus hœmatites. — Toutes les fois que le sang s'échappe par le vomissement ou par les selles , après de violentes et de longues douleurs de l'estomac et des intestins, chacun peut en déduire sans peine qu'il y avait un engorgement des veines de l'estomac ou des intestins, mais il serait assurément bien à souhaiter qu'on eût quelque signe pathognomonique qui donnât à connaître la maladie lorsqu'elle est encore occulte, de manière qu'il ne restât aucun doute , et qu'on pût ainsi éviter de tomber dans des erreurs funestes en méconnaissant cette maladie , et en la traitant comme si elle en était une autre. Mais malheureusement nous n'avons point encore de tel signe, ce qui n'empêche pourtant pas qu'un médecin ne puisse en avoir une connaissance certaine, lorsqu'ayant bien présents à l'esprit tous les symptômes décrits jusqu'ici, et surtout la description de la colique hémorrhoïdale qui tend au vomissement de sang, telle qu'elle est rapportée plus hautà la p. 84; lors, dis-je , qu'il comparera ces symptômes avec les symptômes produits par Jes autres causes qui donnent lieu aux douleurs de colique. — Si donc il arrive qu'un malade qui n'a point de matières amassées dans l'estomac , ni aucune sorte d'obslruclions , ni aucun vice de bile, ni trop de sensibilité dans le genre nerveux, s'il n'a commis aucune faute dans le régime, s'il n'est point sujet aux venis, et que malgré cela il sente de violentes douleurs, surtout à l'estomac, mais qui changent quelquefois de place , que ces douleurs se fassent ressentir le plus ^onvent aux reins, souvent même tout le long de l'épine du dos ; qu'elles augtaentent après le repas , qu'elles augmen-
tent surtout extraordinaireracnt après
l'usaç^e des aliments ou des boissons qui échauffent; que l'appétit soit irrégulier, qu'il y ait des relâches et des redoublements sans cause .apparente, avec la sensation d'une chaleur interne , un surcroît de douleurs après les purgations, de la maigreur, de la pâleur, de la faiblesse, et un fréquent pressentiment d'évanouissement ; il n'est presque aucun doute alors qu'il n'y ait un engorgement des vaisseaux de l'estomac et des infestins, et cette conjecture sera encore mieux fondée, si la personne attaquée de cette maladie est pléthorique ; si c'est un homme auparavant sujet aux hémorrhoïdes ; si c'est une femme mal réglée ou parvenue à l'âge de cinquante ans ; si les douleurs diminuent par la saignée, par les hémorrhagies, par des aliments non salés, et par des remèdes adoucissants.
Cette maladie est longue , et on en est souvent tourmenté pendant plusieurs années avant que les vaisseaux se crèvent; mais cette rupture ne se prévient que difficilement, et seulement au moyen d'une dièle très légère et d'une sobriété austère ; et il y a peut-être plus d'espérance de guérison après cette rupture des vaisseaux, comme je l'ai fait voir plus haut par jrlusieurs exemples. La guérison est quelquefois assez durable, comme il paraît par les observations lY, VI, VU et VIII. D'autres fois la maladie revient au bout de quelque temps, surtout s'il subsiste des causes qui irritent continuellement les intestins : c'est le cas de cette femme dont j'ai rapporté l'histoire dans la V* observation, et qui est déjà atteinte depuis deux ans de nou vellcs douleurs, lesquelles avaient si for augmenté il y a quatre mois, qu'il sem blait chaque jour qu'elle était sur l point de vomir le sang : cependant cclt évacuation a été prévenue heureusemen jusqu'à présent par la saignée , par un nourriture très-légère, par le petit-lait par la pulpe de casse , et surtout par les sangsues appliquées au fondement, ap plicalion qui a merveilleusement apais les douleurs.
Demande-t-on quel est le pronostic de cette maladie : l'issue en est toujours douteuse; ou vient pourtant souvent bout de la guérir. — Veut-on savoir quelle est la méthode curalivede la ma ladie tant occulte que déclarée : je n'a rien à ajouter à ce que j'en ai dit plu haut, dans les diverses observations qu j'ai rapportées ; mais , je le répète , j
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fais grand cas de,? sangsues, dont j'ai souvent observe l'ulilité. — Yoilà, mon cher ami, ce qu'il y a déplus important à savoir touchant la première maladie noire d'Hippoci'ate : je ne parlerai point des autres , car il n'y est fait mention d'aucune évacuation de matière noire, et c'est à la couleur que j'ai ég:ard à présent; circonstance à laquelle il paraît que l'auteur n'a pas fait beaucoup attention , lorsqu'il a donné le même nom à CCS maladies. — \Iais il y a d'autres indispositions dans lesquelles le malade rend par le haut et par le bas des matières noires, et même ces évacuations ont souvent lieu dans de graves maladies du bas-ventre; j'en ai vu plusieurs exemples , et j'en ai encore actuellement sous les yeux. Elles accompagnent souvent les squirrhes du pylore, les endurcissements du foie, les fièvres intermittentes chroniques, les rémittentes qui suivent le type des lièvres quartes, et les obstructions de la raie. On en trouve plusieurs cas rassemblés dans l'excellent ouvrage de M. l.ieutaud, ouvrage oîije puise tous les jours de nouvelles connaissances. On j'arle Fréquemment de cette maladie ; elle mérite que les médecins s'en occupent : ce serait un travail agréable, en même temps qu'utile, de rendre compte des nombreuses observations qui ont Irait à ses variétés et à ses causes, et d'en l'aire l'examen ; mais comme le libraire me presse maintenant de mettre fin à ce petit traité, qui était commencé depuis plusieurs mois, il ne me reste pas assez de temps pour entreprendre ce travail : je passe donc à d'autres choses.
IV' OBSERVATION
Un homme du peuple, âgé de trentesix ans , après avoir servi pendant cinq ans dans les troupes de mer chez les Anglais, et avoir élé enrôlé de force chez les Prus^iens , cîi on lui vola cinq cents florins d'em|!ire , avait fait neuf campagnes le chagrin et l'angoisse dans l'ânic. ïl profila de l'oi casion que lui fournit la jjalaille de Collin pour déserter, et pour se retirer dans sa p itrie, oii il se mit d'abo'd à Iravailler dans une imprimerie en qualité de pressitr ; mais, ne se trouvant pas assez robuste pour continuer ce travail , ii chercha ii gigner sa vie en s'occupant ii celui de rt parer les chemins : cependant, et mulgré toute sou activité, il fut plus d'une fois obligé de
quitter son ouvrage à cause d'une crue lie douleur d'estomac. — Enfin, ayant élé forcé à garder le lit, par la continuité et la violence des souffrances qu'il endurait, il me pria, l'automne dernier, de lui procurer du soulagement. M'étant exactement informe des symptômes de cette maladie, je ne trouvai rien de lésé dans les fonctions, si ce n'est que le sommeil était empêché par les douleurs, et que l'évacuation des selles était si tardive que le ventre était presque continuellement resserré. Le malade n'avait point de dégoût ni de nausées, excepté quand il s'était chargé l'estomac de mauvais aliments qui irritaient ce viscère.
Mais il sentait une douleur aiguë continuelle qui aug-menlait souvent et qui ne cessait jamais, qui devenait surtout plus forte après le repas, et dont le siège était renfermé dans d'étroites bornes, savoir, au milieu de la région qui s'étend depuis le cartilage xjphoïde jusqu'au nombril.
En examinant avec attention quelles pouvaient être les causes d'une si cruelle maladie, je n'en trouvais presque point qui pussent avoir réduit le malade à un si triste état, excepté une pierre dans les inleslins ou un squirrhe : je soupçonnais même aussi quelque vice dans le ïoie , à raison de l'opiniâtreté de la constipation; et ce qui me confirmait dans ce soupçon, c'est qu'en tàtant l'hypochondre je trouvais que le limbe inférieur du foie était plus dur qu'il n'aurait dû l'être naturellement; mais comme cette dureté s'élevait peu au dessus des extrémités dis côtes, il m'était difficile d'en porter un jugement sûr. Le siège de la douleur, lequel pouvait être à portée de la main, paraissait êlre dans un état naturel lorsque je le palpais légèrement, mais quand je pressais fortement dans cet endroit, cela causait une si grande douleur, que j'ét is obligé de m'absteiiir de celte pression , ce qui indiquait un vice dans le pancréas situé au dessous. — Le malade n'attribuait son état à aucune maladie précédente ; maisles fatigues de la guerre et le chagrin auquel il avait élé longtemps en proie, étaient bien propres à donner lieu à la formation d'un squirrhe. Quelques circonstances me faisaient croire qu'il y avait une pierre, mais un plus gr nd nombre me persuadaient qu'il n'y en avait point. Je cherchai donc uniquement à résoudre ce squirrhe, en supposant qu'il n'était pas encore complètemail formé , et cela d'autant plus vo'on-
tiers , que je m'assurais que les remèdes deslinés à remplir celle indication seraient utiles, au cas qu'il y eût une pierre. Mais je voyais avec le plus vif cliagrin que malheureusement j'él;iis obligé de renoncer aux remèdes les plus choisis, n'étant pas possible de se les procurer sur la fin de l'automne.
Je lui prescrivis cependant une nourriture légère, et je lui fis avaler des savons naturels les plus doux qu'on pût avoir dans celle saison ; je lui fis appliquer les fomentations les plus émollientes , et j'eus soin qu'on lui donnât des lavements deux ou trois fois par jour.
Cela ne lui procura aucun soulagement, mais du dégoût. 11 usa sans succès d'une eau minérale artificielle. J'essayai si les calmants pourraient lui faire du bien , mais ils réussirent mal. Je mis enfin tous les remèdes de côté , et je conseillai au malade de ne vivre que de lait, adouci de tant soit peu de miel. 11 n'en fut point soulagé, et la maladie ne lui en laissa pas plus de velâclic , excepté jicndant quelques heures de la nuit, après avoir pris de l'opium, dont je lui permis d'u- .ser tous les soirs depuis le milieu de janvier ; et déjà, plusieurs semaines avant sa moil, je consentis à ce q i'il en prît tous les malins : je m'y sentais eng-ag^é par un motif d'humanité et de religion, et parce que, d'après ce motif, il me paraissait affreux d'abandonner un homme à des douleurs si cruelles et si infructueuses , tandis que la bonne Providence nous a pourvus avec largesse d'un remède propre à adoucir ces douleurs.
Je n'ignorais pas que l'opium était contraire à toutes les indications curalives, 1° en affaiblissant ks forces de l'estomac, ce que prouva le dégoût que le malade éjuouva sur la fin de sa maladie pour toute espèce d'alimen's ; 2» en rendant le ventre plus paresseux ; 3° en empêchant le dégagement des matières coa- 'gulées; -i" en privant les reiTièdes de leur efficacité ; 5" en aballant les forces de l'âme. Mais il n'est rien de |)ire que la douleur, et lorsqu'il n'y a plus d'espérance de guérison , il ne reste plus rien à faire ([u'à adoucir les douleurs. — Un autre médecin fit saigner le malade au mois de février : c'e>t sans doute un dessein utile quede diminuer la quantité de l'Iiuinide railical chez un homme, (juelqne épuisé qu'il soit dei)uis long-temps par la mal.idie, par le jeûne, par les douleurs et par la privation du sommeil , si on peut espérer d'abréger par là la lon-
gueur de celle maladie. Mais celle saignée ne fut elle point faite dans un autre but? Je suis un Davus, et non pas un OEdipe.
Il n'y avait point de jaunisse : le malade poussa des hurlements les dernières semaines de sa vie , ce qui me fit craindre plus d'une fois qu'il n'y eût un cancer à l'intérieur : le peuple, par un effet de sa superstition, les attribua à un serpent qui rongeait les entrailles de ce malheureux. La respiration avait été aisée et régulière pendant tout le cours de la maladie , et elle conlinua à l'être également jusqu'au dernier jour. Les douleurs ayant tant soit peu diminué, il survint un léger dérangement d'esprit qui dura une heure, et le malade expira le 1<^' avril, à cinq heures du matin , sans avoir éprouvé aucune difficulté de respirer. Le pouls ne s'écarta point de l'état naturel, si ce n'est qu'il s'alTaiblit. — Je croirais à peine (jue le cadavre de cet homme , qui était haut de six pieds et d'une taille carrée, ne pesait que cinquante livres; mais le chirurgien qui a fait la dissection, et son aide, en ont été les témoins La peau éliiit dure et laide • les muscles du bas- venire étaient minces, maigres et noirâtres ; il n'y avait à la place de l'épiploon qu'un fragment de membrane très-mince , de la largeur de la paume de la main. Les intestins of fraient un aspect dégoûtant. La membrane externe du duodénum , le pylore la partie de l'estomac qui en était la plu proche, et les intestins qui l'avoisinaient étaient tachés d'un jaune fojicé. L'estomac était vide et parfaitement sain ; mais il était un peu Irop penché à gauche, où il était caché sous le foie; celui-ci était extrêmement gros sans aucune attache , s'élevant au dessus de la troisième côte, et ne faisant qu'une masse continue avec la rate. Sa surface était partout hérissée de tubercules ; il ct.iit dure au toucher comme de la pierre , excepté dans l'endroit oii ce viscère reçoit la veine porte. Sa dureté, beaucoup plus grande que celle d'un cartilage , et presque égale à celle d'un os récemment formé , laisiiil qu'il cédait à peine au scalpel , cl on sentait par -ci par -là craquer du gravier <n le coupant. Il était absolument vide de sang , et avait la couleur du fromage nouveau; il s'écartait cepcndaut un peu moins de l'état naturel vers sa partie concave et moyenne. Un morceau qu'on en découpa se trouva plus pesant que du marbre. Le lobe inférieur, qui était trè*
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(hir et très -gros, comprimait toutes les parties voisines. — La vésicule du fiel était petite , cylindrique , ne contenait qu'une pelile quantité de bile fluide et très-noidB, mais rien de coagulé. La rate était un peu plus grosse que le naturel, d'une couleur noirâtre, fort remplie d'un sang noir et fluide, que je faisais couler avec la plus grande facilité en y faisant une légère blessure, en sorte qu'il n'était presque pas possible de douter que le sang ne se fîit épanché au -dedans du tissu cellulaire, ou qu'il n'existât une anastomose, au moyen de laquelle, un seul vaisseau de ce viscère venant à se vider, tous les autres se vident par là : et, ce qui mérite d'être remarqué, c'est que la raie était si éloignée d'être endurcie, que, lorsque le sang s'en fut écoulé, elle tomba en pourriture.
Il ne faut donc pas chercher plus longtemps la cause des douleurs qu'avait souffertes ce malade ; car quel est le médecin qui ignore que le squirrhe du foie cause de violentes douleurs d'estomac? Est-ce donc qu'on a mal à propos attribué de semblables douleurs au pancréas , tandis qu'il n'était point en faute? On trouve , assurément, dans le Sepulchretum de Bonnet (livre iii,sect. 7), plusieurs exemples de cruelles douleurs d'estomac causées par le squirrhe du pancréas; c'est ce qui parut à découvert après avoir écarlé l'estomac , car le pancréas était trois fois plus gros que le naturel , plus dur que le foie, plus graveleux, de la même couleur et de la même pesanteur:
c'était donc ce mauvais état du pancréas qui avait été la véritable cause des douleurs, car l'estomac était comprimé entre CCS deux viscères , aussi durs que des pierres, comme dans une presse. Ajoutez à cela que la surface de la partie moyenne inférieure du pancréas semblait menacée du cancer : car elle avait je ne sais quoi de livide , et était parsemée de ces tumeurs qui viennent de l'expansion du tissu cellulaire, lesquelles je crois être le signe pathognomonique du cancer actuellement existant, ou prêt à se former. Il n'y avait point d'adhérence non naturelle dans tout le bus -ventre. Pour les autres cavités, comme il paraissait par l'histoire de la maladie qu on n'y devait trouver aucun vice, je m'abstins volontiers de les faire ouvrir, d'autant plus que j'y étais obligé parce que le moment de l'ensevelissement approchait. Il paraît que le squirrhe élait déjà complètement formé depuis long-tempsj par conséquent
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les remèdes n'avaient pu produire aucun effet.
Les règles de précaution qui découlent de celte observation, et qu'il importe aux médecins d'observer, n'échapperont pas à votre pénétration ; il serait ennuyeux de s'y arrêter plus long-temps. Cependant permettez-moi d'ajouter une autre observation qui s'est présentée la même semaine, et qui, à la vérité, n'est pas d'une aussi grande importance, mais qu'il ne faut pas regarder comme inutile. — Un garçon âgé de quatre ans, qui avait été guéri tout nouvellement de l'atrophie des enfants par l'usage du quinquina et de l'extrait de trèfle de marais , rendit un matin dans le lit , avec une légère démangeaison au fondement, un ver ordinaire, et en même temps un ténia naissant ; celui-ci ressemblait à un gros fil blanc, uniforme, long d'environ vingt-cinq pouces , plié en rond en quatre ou cinq contours , et tout-à-fait semblable à ceux que M. Linné a trouvés dans les fontaines de Suède, et qu'un seul médecin a trouvés dans une fontaine de la Suisse. M. Haller , qui n'ignore rien de ce qui a trait à l'histoire naturelle, a observé qu'il se trouve fréquemment de tels vers dans les poissons ; mais je ne me rappelais point d'avoir lu ou entendu dire qu'il en fût sorti de pareils du corps humain et chez un enfant. Cependant j'ai appris peu de temps après, d'une dame véridique , que cela était arrivé quelquefois à sa fille , jusqu'à ce qu'elle eût atteint l'âge de dix ans , mais que depuis quinze ans elle n'avait éprouvé aucun symptôme qui partît indiquer la présence d'un ténia. Comme aa moment où on me montra ce ver j'étais sur le point de faire un voyage, je demandai qu'on me le conservât dans du lait ; et je fus bien aise, à mon retour, de m'être procuré par là la facilité d'examiner attentivement : 1° si ce ver avait quelque mouvement ; 2" s'il avait pris de l'accroisaement dans le lait ; 3» si , après l'avoir coupé, il se reproduirait de chaque portion un animal entier.
Je voudrais aussi qu'on fît attentioa 1° combien il est ridicule de donner à ce ver le nom de solitaire, puisqu'on l'a vu habiter avec des strongles , comme plu- .sieurs observations l'ont déjà fait voir; 2° que celle observation est un nouveau témoignage qui confirme la vertu vermifuge du quinquina ; que la véritable cause de la génération des vers est une faiblesse du système gastrique, tt que
celte même observation démontre que le V('rit;ible moyen île guéiison consiste à fortifier ce système ; 3° j'observerai exacleraent si cet enfant aura dans h suite le ver plat. 11 s'est écoulé neuf ans depuis ce temps là , et ce jeune garçon , qui est plein de vie et de santé , n'a jamais aperçu depuis lors aucun ténia.
J'ai cependant vu plusieurs personnes qui, après avoir une fois été délivrées de cet animal , par l'usage du remède que vendait ci-devant le chirurgien ISoufer, et que vend à présent sa veuve (1) , ont été peu d'années après de nouveau sujettes au ver plat. Il est donc faus que lorsque ce ver est une fois sorti , il ne s'en reproduit point d'autre.
J'ai parlé jusqu'ici de ce que j'ai appris par des dissections de cadavres; je dirai à présent les bons effets d'une incision sur une malade. — Une fille âgée de trente ans, d'uneconstitulion robuste, jouissant d'une santé constante et d'une réputation inlacle, commença, il y a vingt-huit mois à se pliiindre d'une céphalée pour laquelle elle vint me consulter quelques semaines après, se sentant déjà affaiblie. Ce mal la tourmentait jour et nuit, et elle ne pouvait point dormir. Le siège de la douleur, là oii elle était la plus vive, occupait un si petit espace, qu'un sou l'aurait couvert; il était situé à l'angle interne postérieur de l'os pariétal du côlé droit. Tout le devant de la tète éprouvait de la douleur , et celte douleur était si furieuse , qu'il semblait à la malade, t.mtôt qu'on la bri^iLiit , tanlôt qu'on lui fendait le crâne. C'était assurément un mal bien affligeant. — El'e dt ineuriiit à la Ciimpagne où elle était née , et je ne l'ai vue que rarement ; mais sa mère ou son beaupère me rendait un com[)le exact de sa maladie. J'ai essayé tout ce que l'art de la médecine pouvait me suggérer , et autant que mes connaissances dans cet art pouvaient me le permettre; j'avais du moins la satisfaction de voir que ma malade était docile , aussi bien (|ue les personnes qui la soi!;;naienl. Elle se sentit soulagée, mais pour peu de temps, par des ventouses scarifiées qu'on appliqua sur la y)ariie douloureuse ; elle éprouva un soulagement un peu plus durable au moyen d'une abondante suppuration , excitée par des canlliarides ap-
(1 ) On sali que le roi de I^'rance a payé génère isetneni ce secret, et l'a fait publier il y a quatre an?.
pliquées à la tête. — La saignée fut inutile : il en fut de même de celle qu'on lui fit en ouvrant l'artère temporale, ensuite de ce que je me souvenais d'avoir lu autrefois dans les Lettres de Conrad Gesner , que ce grand homme avait guéri deux cents ans auparavant une maladie assez semblable par une pareille saignée. Les bains de pieds tièdes furent sans succès , aussi bien que les bains froiiis de tout le corps , et une douche d'eau froide versée sur la tête. Je fis donner trois fois de l'opium , mais inutilement; je ne réussis pas mieux en ayant recours au séton , qui avait été d'un si grand secours à cette malade dont parle Ruysch ; en un mot, toutes les tentatives furent inutiles. — Les règles coulèrent régulièrement pendant tout le cours de la maladie. La santé ne fut troublée en rien pendant plusieurs mois , excepté par rapport au mal de tête , et à l'insomnie qui était presque continuelle. Mais depuis quinze mois environ, les forces étant abattues par la continuité de la douleur et par la privation du sommeil, la faiblesse obligea la malade à garder le lit , et la machine commença à tomber en décadence. Il survint successivement du dégoût , des coliques , des vers longs et le ténia, desquels elle ne s'était point aperçue jusqu'alors , depuis l'âge oii on est sujet aux vers; elle en fit plusieurs et à diverses fois ; elle fut tourmentée de palpitations presque continuelles, d'angoisses, et d'un endolorissement de toute la peau.
Après lui avoir laissé passer tout l'hiver sans remèdes , dont j'avais voulu qu'elle s'abslînt, je pensai, à l'entrée du printemps, à un moyen qui me parut le seul propre à sauver la malade d'un si misérable état; c'était d'inciser l'endroit de la douleur en y faisant une large plaie jus(|u'à l'os, afin que les nerfs de la peau et des muscles étant ainsi entièrement coupés , cette partie douloureuse devînt incapable d'éprouver la douleur.
Je ne doutais presque point que la guéridon ne s'en suivît , et les doutes que j'aurais pu avoir ne m'auraient point empêché de faire cette tenîalive , puisqu'une espérance incertaine est préférable à un désespoir certain. J'avoue que ce qui causait la douleur pouvait résider au dessous de celle douleur; ce pouvait être quelque vice dans l'os capable d'irriter désagréablement les muscles, et dans ce cas i'incision n'aurait pas été capable de guérir celle maladie ; mais elle la
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mettait à découvert et frayait en même temps un chemin aux topiques et au trépan. — La malade eut assez de courage pour vouloir se soumettre de bonne grâce à cette opération, s'inquiétant peu des plus cruels tourments, pourvu qu'ils pussent mettre fia à sa maladie. Le chirurgien fit cette incision le 12 avril 1760, en fendant la peau par une incision cruciale jusqu'au péricrâne, de sorte que chaque incision fut longue de deux pouces. J'eus soin de faire exciter une suppuration abondante ; et le troisième jour après l'opération j'irrilai dix fois le péricrâne à nu avec un instrument de fer tranchant, sans que la malade le sentît aucunement , soit que je l'eusse avertie ou non que je voulais essayer cette irritation. Le septième jour je réitérai les mêmes expériences avec le même succès ; ce que le chirurgien trouva admirable , et dont il fit l'épreuve , laquelle il a réitérée ensuite plusieurs fois avec le même résultat. Le péricrâne n'est donc pas sensible. La plaie fut fermée le cinquième de mai. — La malade fut plus heureuse qu'elle ne s'y attendait ; elle fut quitte de la douleur qui la tourmentait au moment où la peau fut incisée, et cette douleur n'est jamais revenue depuis lors. La douleur gravative de la tête se dissipa petit à petit, et elle ne se plaint actuellement de rien que de faiblesse, de palpitations, d'un endolorisscment à la peau du tronc et des membres, et de dégoût. Le sommeil revient , quoique lentement. Mais comme tous ces symptômes ne sont que les effets d'une cachexie produite par le manque de mouvement et par les veilles, j'espère qu'ils se dissiperont à la faveur de la vigueur de l'âge et de l'esprit de la malade.
Elle a déjà usé avec succès de l'ipécacuanha pour débarrasser son estomac des nausées qui l'incommodaient. Un mélange de rhubarbe et de racine de pied de veau détachera et entraînera les impuretés amassées dans les intestins; il ranimera le ton des viscères , redonnera du jeu au mouvement péristaltique et rétablira les forces de l'estomac J'espère 'terminer la cure par le moyen du quinquina et du fer, pourvu que l'organisation de tout le système de l'extérieur de la têle ne soit pas encore dépravée, ce que donnent lieu de craindre la longueur et l'opiniâtreté de cette maladie ; car si cela était , il serait à craindre que les parties voisines n'en souffrissent bientôt; mais cela même n'aurait aucuu rapport
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au traitement de la douleur; et si ce malheur, que Dieu veuille éloigner, avait lieu, il prouverait seulement qu'on atrop tardé à user du remède , niais non pas qu'il eût été inutile en y ayant recours de bonne heure. Quelle a été la cause de la maladie ? La malade n'en a indiqué aucune d'éloignée, que des fardeaux trop pesants qu'elle avait portés sur la tête. La cause prochaine consistait en une humeur fortement fixée sur les nerfs, et peut-être sur une ramification assez considérable du nerf dur, laquelle passe dans l'endroit qu'occupait le siège de la douleur. J'écrivais ceci au mois de mai 1760. Peu de temps après la malade a changé de demeure, et, comme celte demeure est fort éloignée de la ville, je ne l'ai point vue depuis ce temps-là, mais j'ai cependant appris plusieurs fois par son frère que sa santé était toujours chancelante , mais que les grandes douleurs n'étaient point revenues. — Quel corollaire peut-on déduire de celte observation? Que la médecine d'aujourd'hui est trop molle ; qu'elle donne trop dans les remèdes qui favorisent la mollesse , et que c'est mal à propos qu'elle a renoncé à des remèdes d'une efficacité plus mâle. On fait trop rarement attention à cette observation d'Hippocrate , que le fer guérit les maux qui résistent aux médicaments. Mais, et c'est un malheur à déplorer, cette médecine mâle, qui voyait de très-mauvais œil la trop grande timidité dans les doses et la crainte des instruments de chirurgie; cette médecine héroïque à laquelle les anciens se plaisaient, est tombée en désuétude : les Arabes, Sennert, Etmuller, Stahl, Hoffmann , la plupart des Allemands, des Italiens et des Français, tant de ce siècle que du siècle passé , l'ont méprisée.
Conrad Gcsner, Torti, Haller et quelques autres modernes en ont fait usage , mais ne l'ont pas encore rétablie.
Cet hiver, qui a été fécond en maladies, m'a fourni plusieurs autres observations utiles; mais je suis las de vous avoir entretenu de tant de misères , et j'ai d'autres choses à vous dire. — Vous avez déjà reçu la seconde édition de ma lettre à M. Roncallo (l), laquelle est purgée des fautes qui avaient défiguré la
(1) Ce qui suit était déjà écrit le 12 de décembre 1759, maisj'avais eu plusieurs raisons pour le laisser jusqu'à présent parmi mes papiers.
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première, au point que dans des endroits il n'y avait point de sens , tandis que dans d'autres le vrai sens était perverti. Pourquoi, a vez-vous ditalors, a-t-on fait une seconde édition de ce traité, dont la médecine aurait bien pu se passer sans rien perdre ? Je ne répliquerai rien à cela ; j'avoue que ce petit écrit est inutile, si on ne veut regarder comme utiles que les ouvrages qui contiennent quelque chose de nouveau , ou éclaircissent quelque vérité encore trop obscure. Je ne puis cependant pas le regarder comme inutile , une observation attentive ne m'ayant que trop appris à connaître la légèreté des hommes , et sachant trèsbien qu'autant ils sont faciles à embrasser une erreur qu'on leur présente sous un point de vue qui les intéresse vivement, autant ils sont portésà la mépriser, si on leur en a fait une fois sentir le ridicule, La fougue avec laquelle j'ai vu le comte Roncallo Parolini , déjà renommé par d'autres ouvrages, attaquer l'inoculation , m'a fait craindre , légèrement à la vérité, que des lecteurs d'ailleurs d'un esprit superficiel ne s'en laissassent imposer par le nom que cet auteur s'est fait et par la véhémence de son style, au point de regarder comme nuisible une méthode que l'Esculape de Brixen décriait comme dangereuse, et que les invectives amères qu'il s'est permises ne leur parussent des raisons tranchantes.
Il m'a paru que le seul moyen de parera ce danger était de faire voir que la brochure entière de M. Roncallo ne contient pas la moindre chose qui soit contraire à l'inoculation.
C'est un grand feu sans force, et dont la violence n^aUoulil à rien ({].
J'avoue cependant, comme j'en ai déjà averti dans cette même lettre (2), que je n'aurais pas épousé cette querelle , si je n'y avais pas été invité fort obligeamment par des gens que je considère infiniment , et qui sont chers aux gens de lettres par plus d'un endroit, tandis que vous-mêmes vous refusiez de vous en charger. Mon caractère ne me permettait pas de suivre la manière de procéder injurieuse de M. Roncallo. Mais pourquoi n'aurais-je pas repoussé par des plaisan-
(1) . . . . Magnus sine viribus ignis Incassum furit . , .
(2) C'est la lettre adressée à M. Ron- «aUo; la première de çç recueil.
teries sans fiel un adversaire qu'on ne peut réfuter par des raisons , puisqu'il a lui-même absolument renoncé aux raisons? M. le comte, se fiant à sa réputation , a cru que sa colère porterait des coups mortels à l'inoculation, mais ils ne m'ont pas paru tels. lise plaindra peutêtre que ma lettre est fort différente de celle que j'avais adressée à M. de Haen. Je ne désavoue pas celte différence ; cependant celte plainte sera assurément injuste , et devra paraître telle à tous ceux qui , ayant parcouru les opuscules de MM. rte Haen et Roncallo, verront combien leurs écrits diCfèrent entre eux de toute manière. Et vous, mon cher Zimmermann, vous apercevrez bien une seconde raison de cette différence qu'il y a entre mes deux lettres , vous qui savez combien je fais cas du professeur de tienne , combien j'ai de vénération et d'amitié pour lui, sentiments qui me sont communs avec tous les médecins.
Ce n'a été qu'avec chagrin que je suis entré en lice avec lui , et avec des forces assurément inférieures aux siennes : je ne l'aurais jamais fait ])Our un objet de moindre importance ; mais pour parler avec Aristote, je suis ami de Platon , je le suis de Socrate , mais je suis encore plus ami de la vérité. Ce sont les droits de celle-ci que j'ai lâché de revendiquer, autant que mes faibles talents pouvaient me le permettre. Et mes efforts ne manquent point d'être secondés par le nombre des autorités , et des autorités d'un rang distingué; et les avantages certains que l'inoculiition a par devers elle, me donnent bonne espérance. Mais il me manque l'approbation de mon illustre antagoniste , puisqu'au contraire , après avoir lu allentivement ma lettre, il a jugé que l'inoculation n'était pas aussibien défendue qu'il L'avait cru. Je n'ai cependant rien de nouveau à ajouter, à moins que je ne voulusse risquer de vous ennuyer à force d'accumuler les témoignages des auteurs les plus respectables. Ayant donc renoncé à toute espérance de convaincre M. de Haen , je n'ai pas seulement songé à écrire pour disputer sur celte matière, mais je saisis avec empressement cette occasion de m'entretenir là-dessus avec vous , comme un ami. — Je mets de côté toutes les autres objections de peu d'importance , lesquelles il faut abandonner aux railleurs , pour m'occuper de ces quatre que M. de Haen propose , et dont la solution paraît embarrassante.
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i° Que la petite-verole naturelle n'est pas fort dangereuse.
2° Que la pelite-ve'role inoculée l'est tout autant.
3" Qu'il y a tant de personnes qui ont deux fois la peiite-ve'role, que la sécurité qu'on peut se promettre de L'inoculation se réduit à peu de chose.
4» Qu'il y a un tel nombre de personnes qui n'ont jamais la petite-vérole , qu'on doit être perpétuellement en crainte de la faire prendre à quelqu'un qui en aurait été exempt toute sa vie.
Il lâche d'élayer son premier principe par plusieurs autorités; je lui en avais opposé un plus grand nombre, avec celte différence que la plupart de celles qu'il cite sont aussi eu ma laveur; mais cet auteur distingué veut presque partout qu'une exception serve de règle. J'en pourrais citer une infinité d'autres, mais M. de Haen n'en trouverait que bien peu à citer. Dans la lettre adressée à M. Moncallo , j'ai fait usage de deux nouvelles autorités. Qu'il me soit permis d'en rapporter ici quelques-unes de toutes récentes, et une autre qui avait été omise lors de l'impression delà première lettre. « A Amsterdam , ce sont les paroles » de Kerkring, la petite- vérole régnait M au commencement de l'an 16G9 , de » manière que sur environ cent trente « personnes qu'on enterrait chaque se- « maine, il y avaitcent enfants qui étaient » morts de la petite-vérole.» L'auleur anonyme de l'Essai sur la nature, etc., de la petite-vérole (1) est témoin a que, » dans les années 1G71 et IC7 2, il avait » régné dans plusieurs comtés en Angle- M terre, une petite- vérole accompagnée » de mauvais symptômes , que plusieurs » en étaient morts, et que dans la pew lite ville qu'il habitait et dans la pa- » roisse, il en était mort environ soixanlep six. »
Lorsque M. de Haen a rendu compte des nécrologes de Londres, il a dû être affligé en voyant que la petite - vérole avait tué à Londres 209G personnes en 1683, 3138 en 1710, 3538 en 1752, 2369 en 1754 , et qu'en général, une année comportant l'autre, le nombre des morts allait chaque année à 2000. Qu'on suppose donc maintenant qu'il meurt chaque année à Londres trente, mille personnes; il s'ensuivra que la seule petite-vérole en
(1) Tentamen de natura , etc , variolarum.
emporte la quinzième partie, en partant des mêmes calculs que M. de Haen nous a opposés dans la vue de nous réfuter. Mais si vous faites attention que dans cette ville qui est extrêmement peuplée , il meurt beaucoup d'étrangers qui ont eu la petite-vérole ailleurs, et que plusieurs entants de Londres en meurent hors de la ville, vous verrez bientôt que le calcul que nous opposons à nos adversaires est bien modéré. Outre cela , ce calcul est établi comme si tous les hommes avaient la petite - vérole ; mais s'il y en avait un bon nombre qui en fussent exempts, comme le prétendent les ennemis de l'inoculation, combien le danger de la mortalité n'en serait-il pas plus grand ? C'est ce que M. de la Condamine a observé avec sagacité.
Voici des paroles remarquables de M.
Lieutaud , qui a vieilli dans l'exercice d'une pratique nombreuse. « U résulte » de tout ce que nous venons d'exposer: » que la petite - vérole est une maladie "des plus meurtrières; l'inoculation, » pratiquée ailleurs avec beaucoup de » succès, est le seul moyen qui puisse ar- « rêlcr cette mortalité : il faut espérer » qu'on ouvrira enfin les yeux , et que le » bien public l'emportera sur les vues et » l'intérêt des particuliers. » Une autorité non moins respectable que celle-là , c'est celle de M. ïralles, de celte excellent homme qu'on peut mettre à tant de titres au rang des premiers médecins de notre siècle , et qui fait aussi grand cas de l'inoculation : je rapporterai d'autant plus volontiers ce qu'il en dit, qu'il fait trèsbien voir en même temps les dangers de la maladie et l'utilité du remède. « Il est «fâcheux, dit-il, que nous n'ayons pas » encore pu partout en Allemagne par- )) venir, aussi bien qu'en Angleterre, à » détruire les préjugés anciens de nos » pères et de nos amis, préjugés qui s'opw posent à une invention qu'on devrait » partout approprier au bien public. Mais » la vérité et l'expérience se répandront » toujours davantage; elles élèveront leur » sorte de voix, et après avoir détruit so- » lidement les objections des théologiens, » des moralistes et des médecins , elles » triompheront enfin aussi des obstacles » que leur oppose la pusillanimité : com- M bien de milliers de personnes ne con- » serveront-elles pas alors à leurs parents, » à leurs frères, à leurs sœurs, à leurs ma- >i ris, à leurs femmes, à leurs amis! Com- » bien n'épargneront - elles pas un jour M de deuils aux maisons les plus illustres,
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» et mêmes aux maisons royales! Quel ne ï sera pas le nombre immense de chefs- )) d'œuvre de la divinité qui ne seront » pas détruits, qui ne seront pas effacés » du nombre des vivants! »
Cet homme célèbre n'ignore cependant pas, puisqu'il en avertit , que plusieurs milliers d'enfants échappent heureusement à la petite-vérole, soit par le secours de la nature , soit par celui de l'art ; mais aussi des observations impartiales et exactes lui ont appris , de même qu'à d'autres médecins, qu'il y a des petites-véroles heureuses et d'autres qui sont funestes; et comme cette variété est un effet de ce qui arrive dans les circonstances physiques dans lesquelles se trouvent ceux qui prennent cette maladie , c'est aux gens de l'ail à examiner avec soin quelles sont celles de ces circonstances qu'il faut éviter, et quelles sont celles dont on doit désirer le concours , afin de profiter de celies-ci pour procurer la petite vérole. Les Génevois regrettent tout nouvellement la perte de plusieurs personnes que celte maladie leur a enlevées , entre autres le second des comtes de Holstein , et M. de Piessein , appartenant à une maison trèsnoble. La mort des princesses de Nassau m'a rappelé un passage qui a trait aux petites-véroles qui attaquent particulièrement certaines funilles; il est de M Sidobre , dont la réputation à la vérité est d'ancienne date, mais dont M. de llaen parle avec éloge , quoique peu de médecins le citent : « La petite-vérole, dit-il, » est funeste dans certaines familles. Nous » avons vu à Montpellier des enfants de « familles illustres être emportés en peu 3) de temps , après avoir été tourmentés » des plus fâcheux symptômes de la petite- » vérole. »
Il n'y a qu'à lire tout le chapitre qui traite du pronostic de cette maladie, pour ne pouvoir presque plus douter qu'elle est dangereuse ; et dans le moment oîi j'écris ceci , je reçois un ouvrage tout fraichement sorti de la presse, et intitulé Des maladies des enfants et de celles de la peau ( I), dont on dit que l'auteur est un ancien médecin de Montpellier, et dans lequel je trouve ce qui suit au sujet du pronostic de la petite-vérole. « Quel- » quefois l'épidémie de la petite-vérole » est bénigne ; mais souvent elle est si » mauvaise qu'il n'en réchappe qu'un
(1) De morbîs puerilibus et cutaneîs.
» petit nombre. » Et au commencement du chapitre il dit : .« Ces épidémies sont » de terribles fléaux pour le genre hu- » main , et quelquefois elles sont si dan- )) gereuses , qu'elles tuent un nombre » prodigieux de personnes. » Cet auteur ne paraît pourtant pas prendre le parti de l'inoculation.
Qu'y a-t-il enfin ? de quelque côté que nous portions nos regards, nous trouverons qu'il y a des petites -véroles trèsfâcheuses; et si vous exceptez peut-être vingt médecins , tons les autres , avec tout le genre humain , regardent cette maladie comme une maladie affreuse ; et on ne peut se permettre de passer sous silence que, tandis que les ennemis de l'inoculation s'efforcent à démontrer la bénignité de la petite-vérole, ils citent les succès de Lœber , qui a pleuré plusieurs de ses propres enfants que la petite-vérole lui a enlevés ; ce que Hamberger a publié avant sa mort. Sans m'arrêterdonc davantage à des témoignages nouveaux et superflus qui prouvent cette triste vérité , je passerai au second principe, savoir : que la petite-vérole inoculée tue presque autant de monde que la petitevérole naturelle. — Nos célèbres adversaires se trouvent ici d'accord avec nous en ce qu'ils égalent le danger delà petitevérole inoculée avec celui des petites-véroles naturelles les plus bénignes, telles qu'ils les sftpposent : mais on peut leurobjecter qu'il en est de très-mauvaises; il faut donc employer la méthode qui procure les avantages des plus bénignes; et on peut très-bien appliquer ici les paroles du grand Harvei, qui, en parlant de la multitude de futilités qu'on opposait aux observations qui établissaient inébranlablement la circulation du sang, disait : <t Quiconque veut savoir ce qui en est , » doit voir si ce qui a rapport à celte ques- » tion , et qui est visible et tombe sous » les sens , est vrai ou ne l'est pas; ou » bien il doit s'en rapporler au téraoi- » gnage de ceux qui ont fait les expé- » riences : il n'y a point de moyen plus « évident pour s'instruire et pour parven nir à la certitude. »
Je ne puis passer sous silence ce que je lis, pendant que ceci s'imprime, dans une leltre très-savante et très-polie de M. de Haen : « Il y a deux moyens d'én viter la mortalité dans cette maladie : » le premier est l'inoculation, l'autre est » une bonne méthode de traiter la mala- » die. » Maintenant nous sommes assurément p'-esque du même avis. Ce célè-
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hre auteur a eu la bonté d'accompagner cette lettre de l'excellent opuscule qu'il a publié en dernier lieu (1), où je trouve ces mots à la page 102 : « La même an- « née dernière, en 1 759, j'ai entendu des ') médecins détester en ma présence l'ex- « trême mortalité de la petite-vérole de » cette année; et, suivant le nécrologe >) de Vienne , il leur est mort l'année 0 précédente environ 500 personnes. »
Ce savant distingué objecte qu'après la mort de personnes qui avaient été inoculées, on avait publié des lois qui défendaient l'inoculation chez de semblables sujets ; cela lui donne lieu de tourner celte méthode en rilicule par des plaisanteries pleines de sel. — Mais est-il assez impartial? Des imprudents ou des fanatiques, car je ne disconviens pas que l'inoculation n'ait ses fanatiques , ont inoculé une personnea ttaquée de la phlhisie : est-il donc ridicule que des médecins mieux instruits aient attribué la mort de cette personne à la pbthisie , et qu'ils défendent d'inoculer par la suite des pej^sonnes atteintes de cette maladie? West-il pas probable que, tandis que tant de personnes se mêlent de l'inoculation, il y en aura plusieurs qui l'emploieront mal à propos , et faut-il la taxer à cause de cela? Faut-il interdire la niédécine électrique, parce que faute de l'avoir administrée avec précaution, elle a été inutile aux uns et nuisible à d'autres? Lesortdu quinquina a été autrefois le même que l'est aujourd'hui celui de l'inoculation; et tandis qu'il guérissait des milliers de personnes, il faisait du mal à une ou deux à qui on l'avait donné sans précaution. Les partisans de ce remède n'en craignaient pas plus de se déshonorer et de le discréditer en avouant leur imprudence. Pourquoi les partisans de l'inoculation seraient-ils privés d'un pareil privilège, et pourquoi ne citeraisje pas ici un passage de saint .Jérôme qu'a cité en pareil cas l'excellent Badi ?
« Ceux qui ne croient pas un fait, dont » ils ne veulent pas reconnaître la réa- » lité, le nient ordinairement en fermant » les yeux à l'évidence. » — Il serait ennuyeux et inutile de s'arrêter à la troisième et à la quatrième objection , puisqu'elles ont été réfutées ailleurs fort au long, et que leur futilité est reconnue « sur les montagnes par les bergers, sur » les théâtres par les poètes, dans les as-
(I) Febrium divisio, ele.
» semblées par les ignorants , dans les » bibliothèques par les savants, et dans « 1rs écoles par les inaîtrrs. »
M. de Haen avertit que je n'ai rien dit de la moralité de la question, et que j'ea ai remis la solution au célèbre Chais, parce qu'elle nous avait paru trop difficile à M. de la Condamine et à moi. Il est vrai que j'ai abandonné k ce vénérablepasteur cettedécision qu'il avait prise sur lui de son propre mouvement; mais je ne l'ai pas abandonnée sans y toucher, puisque j'emploie un argument qui est le seul, il est vrai, dont je me serve, mais qui est très-fort, que plusieurs personnes ont trouve solide, et qui, à ce que j'espère, a été trouvé tel par mon adversaire , puisqu'il n'en dit pas un mot. — Enfin , comme je vois que les raisons par lesquelles il insiste sur l'impossibilité de l'inoculation d'après les préceptes des inoculateurs , et d'après l'histoire des épidémies , par oîi il prétend démontrer qu'on ne trouvera jamais un temps favorable à l'inoculation; comme je vois , dis-je , que ces raisons n'ont fait impression sur personne, je ne m'en occuperai pas : mais j'examinerai, ainsi qu'il convient que je le fasse, ce dont ce grand homme veut bien faire part au public dans la seconde édition de Vlnoculalion justifiée (l), que j'ai déjà promise il y a long-temps, mais que je veux garder encore pendant quelque temps dans mes papiers , fondé sur cet adage , qui dit qu'on fait assez tôt ce que l'on fait assez bien. — Mais je ne veux pas garder le silence sur le petit ouvrage de M. de Haen , sans vous déclarer que M. Van Swiéten m'a fait espérer qu'il écrirait en faveur de l'inoculation; ce dont on verra la preuve , si je ne me trompe , dans le quatrième tome de ses commentaires : car son illustre ami n'aurait pas manqué de dire qu'il désapprouvait l'inoculation, s'il eût été du même avis que lui ; et il serait assurément bien affligeant que cet ouvrage immortel transmît à nos derniers descendants la censure d'une pratique de latjuelle on s'étonnera alors qu'on ait pu un jour contester partout l'utilité.
Je ne me mets donc point en peine des vaines déclamations et des invectives,
i\) Cet ouvrage, dont il a déjà paru Irois édilions à Lausanne, se Irouve chez François Grasset et compagnie, édileurs des ouvrages de M, Tissot.
qui de tout temps furent niai'qu<'es au coin de l'erreur ; et au lieu de se lâcher, ou ne fera que rire aux dépens de cet écrivain qui , possédant aussi bien la géographie que le lalin et l'histoire littéraire, ditdeM. de Haen, qu'il est professeur à Finclobone en Allemagne , et qui appelle l'inoculation une pratique plus meurtrière que les guerres les plus sanglantes : peut -on s'empêcher d'en rire(l)? [VTais on réprime celle envie de rire pour donner des larmes au malheur de M. de Canlwel ; car, tandis qu'il s'efforce de démontrer que la petile-vérole naturelle est bénigne, et que l'inoculce est maligne, l'événement réfute son discours, et la mort de sa fille unique, tuée par la petile-vérole nalurelle , prouve que ce ]>ère infortuné s'est trompé. Mais je me fais de la peine de renouveler une affliction si amère (2). — Voici sur quoi je fonde mou assurance ; le mercure, le tarlreémctique, l'opium, lequinquina.l'ipécacuanha et je nesais combien d'autres remèdes, dont on a long temps blâmé et condamné l'usage , l'otit enfin emporté sur la calomnie. L'inoculation, dont l'utilitéestbien plus grande etqui a les niT-mcs obstacles à surmonter, aura aussi un jour le bonheur d'en ti'iom|)l>er. L'irritabilité dont vous prenez la défense aura aussi cet avantage, quoiqu'elle ait à essuyer les contradictions de tant d'adversaires dont une partie cependant sont vaincus, mais qui n'ont négligé aucune tentative pour n'être pas forcés d'avouer leur défaite. D'autres , voyant déjà qu'on ne peut plus la nier, prétendent qu'elle n'a pas été inconnue aux anciens; objection qu'on n'avait pas eu honte d'opposer à la circulation. Qu'on accorde, si l'on veut, que l'irritabilité n'e^t qu'une ancienne découverte renouvelée : mais si les anciens en ont parlé dans leurs ouvrages , pourquoi tous les adversaires de cette doctrine l'ont-ils ignoré? C'est quelque chose de tout à-fait ridicule (jue les subterfuges de celte vanilé, qui fait qu'on est injuste envers ses contemporains, et qu'on attribue à des gens qui ne sont plus tout ce q l'on ne peut pas s'arroger.
11 est une autre classe de ces gens qui se conlenlenl de taxer une invention de futilité, et de s'écrier que c'est une inutilité bonne pour la plaisanterie. Mais ces mêmes gens exciteront assurément
(1) Rhum leiiealis aniici.
(2) Al iiifaitctum tœdet irnovare (htorem.
vos risées, si vous voyez comme ils élèvent jusqu'aux nues les plus petites découvertes de physique, d'anatomie et de botanique , jusqu'à un osselet , tel que tout cadavre en offre en assez bon nombre à chaque anatomisie ; ou bien si vous voyez comme ils déduisent au long un différend survenu entre deux auteurs, dont chacun s'approprie la découverte d'un troisième : nos descendants riront d'un pareil jugement, eux qui verront que celle prétendue inutilité est comme une base inébranlable sur laquelle sont établies la physiologie, la pathologie et la thérapeutique. — Je n'ai aucun intérêt à tenir le parti de l'irritabilité; je n'y suis porté par aucun préjiigé sugtîérc par l'autorité d'un maître : M. de Haller n'a jamais été le mien , quoique les auteurs du Journal des Sauarits le croient ainsi ; il est vrai , et j'en conviens avec plaisir et avec reconnaissance , que je lui dois beaucoup de choses dans la théorie et dans la pratique, sciences dont il a également traité en maître; mais avant que je connusse ce gran l homme, avant que je vous connusse, monsieur ( et je vous ai connus, l'un et l'autre, trop tard à mon gi'é) , j'avais fort bien compris, d'après la lecture de vos ouvrages , que la doctrine de l'irritribiiilé ne répandait pas moins de jour sur la médecine que celle de la circulation du sang : ces deux belles découvertes sont le pendant l'une de l'autre, et si on retranche l'une, l'au- Ire demeure comme boiteuse. — il y a cinq ans que j'indiquai , dans une brochure faite à la hà:e , queli|ues ulililés pratiques de l'irritabilité : il en est une infinité d'autres qu'un examen plus attentif m'y a f.iit découvrir, et qu'il me serait facile d'indiquer aujourd'hui ; et je vois avec plaisir comhiei>il est avantageux de connaître parfaitement d'aussi excellents personnagirsque SIM. Gauhius et Trallcs.
Il est un troisième ordre de gens qui vous paraîtront singuliers : je veux parler de ceux qui, étant forcés d'admettre l'irritabilité, se forgent une hypothèse qui la présente sous une face nouvelle, du moins à leurs yeux, cl différente de celle dont vous parlez , sans être fondés sur aucune expérienre. Ils accoi dent l'irritabilité à toutes les parties solides du corps humain, tandis qu'il est démontré avec une certitude maihématiquc que toutes ces parties, excepté les chairs, en sont dépTurvues. Tout en étendant les domaines «le celle propriété, ils lui ôlent
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de son activité; et en lui refusant le pouvoir (le mettre le cœur en mouvement, ils en font une propriété universelle à la vérité, mais qui n'est pas d'une grande importance. On peut à peine croire que, tandis que les disciples de M. de Haller, et ceux qui dans toute l'Europe ont répété les mêmes expériences avec les mêmes résultats, et ont vu qu'il n'y aurait que la Abre musculaire qui fût irritable , et qu'ils ont démontré invinciblement que cette propriété était la source des mouvements vitaux; qu'il se trouve des gens qui, méprisant les expériences , et n'ayant observé nulle part l'irritiibilité , veulent qu'elle existe dans tout le corps, et qui en même temps prétendent qu'elle est incapable de mettre en jeu les mouvements vitaux. Ah !
est-il possible que l'esprit bumain s'avilisse a ce point-là, et que chacun aime mieux se forger et s'approprier une erreur, que d'embrasser la vérité chez autrui?— Mais ne croyez pas que ce soient là toutes les erreurs qu'on commet au sujet de l'irritabililé; car il est des ijen"; qui, ne faisant pas une distinction exacte des marques caractéristiques de l'irritabilité et de la sensibilité, attribuent l'une et l'autre aux nerfs. Il est vrai que lorsqu'on a coupé les nerfs, un muscle ne conserve pas long-temps son irritabilité: s'ensuit -il qu'il faille attribuer cette propriété aux nerfs qui n'en sont jioint doués? Non, assurément. Qu'est-ce donc?
L'irritabilité est une propriété des muscl(s qui sont dans un état d'intégrité et sains; et quelle que soit la cause qui diminue celle intégrité , l'irritabilité en soutiVira : or les nerfs sont nécessaires pour l'intégrité des muscles. Un muscle est tiède dans son état d'intégrité; lorsqu'il est froid, son irritabilitéest déiruile: faudra-t-il à cause de cela attribuer celte propriété à la tiédeur? On y est autant autorisé qu'à l'attribuer aux nerfs; et les nerfs et la tiédeur sont des conditions sans lesquelles elle ne peut avoir lieu. Le mouvement d'une horloge dépend de la Rravilation d'un pendule; mais si quelqu'une des roues, même la plus petite, est courbée ou inclinée , cela fait cesser le mouvement de cette machine , lequel ne dépendait cependant point de celte roue. Cette comparaison est trèsjuste. Mais oii trouvera t-on quelqu'un qui admette une comparaison contraire à une hypothèse à laquelle il est attaché? Eu réfléchissant sur tant d'inconséquences, je me suis rappelé plus d'une fois
ces jolis vers de Guarini , qu'on peut très-bien appliquer ici en changeant un peu le sens :
A elle de! saper nostro liisiiperl)ite, o niiscri mot lati ?
Questa parlo di nui ch^ciitenda e redo No[i è iiostra virtù, lua vieil dai ciclo. Esso la da corne a lui piace, e toglie [l].
Plût à Dieu que celte erreur fût la dernière sur cette matière! mais nous ne sommes pas assez heureux pour cela ; car vous trouverez bien des gens qui attribuent l'irritabilité à l'àme ; ils abjureraient cependant bientôt cette erreur s'ils possédaient bien toute l'histoire de l'irritabilité, car 1 irritabilité est peutètreencore plus grande dans les végétaux que chez les animaux , puisqu'il paraît qu'elle seule fait dans les plantes des effets qu'elle ne fait chez les animaux qu'autant qu'elle agit de concert avec la sensibilité. L'àme et l'irritabilité n'ont donc rien de commun; mais il ne fallait pas ôter à l'âme la prérogative qu'on lui a accordée d'être l'origine des mouvements du corps. Les partisans de ces opinions ne sont cependant point d'accord en ceci ; et comment le seraient-ils, tandis qu'ils sont dépourvus d'expériences? — Mais cette prérogative de l'âme ne se soutiendra pas long-temps. M. Batties a fait voir en dernier lieu avec beaucoup de force qu'elle était nulle, et j'espère faire voir bientôt qu'elle n'existe point; je prouverai en même temps ouvertement qu'il n'importe point à la religion que les mouvements vitaux des animaux soient un effet de l'influence de l'àme plutôt que de celle d'un principe matériel ; et même , si on pouvait une fois prouver que la matière est incapable de perpétuer le mouvement, nous serions assurément bientôt réduits au point d'accorder une àine à tout être vivant et aux plantes, même à celles qui ont le moins de vie , puisqu'il y a une infinité de plantes dans lesquelles la somme des mouvements vitaux est plus grande que chez un bon nombre d'animaux. La vie des plantes ne dépend ee-
(1) Voici le sens de ces vers : » 0 misérables mortels, pourquoi vous enorgueillissez-vous de noire savoir? Ce n'est pas à noire intelligence que nous sommes redevables de ces organes par lesquels nous entendons el nous voyons; mais ce sont des dons du ciel, qu'il nous accorde ou nous Ole comme il lui plaît. »
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pendant d'aucun secours externe qui ne se trouve pas chez les animaux ; le mouvement a donc la même origine dans les uns et les autres, et il n'y en a point de plus efficace que l'irritabilité. — C'est quelque chose de fort important que celle analogie enire les animaux el les plantes ; les anciens ne se sont point contentés de l'observer légèrement, et certains modernes ne l'ont que trop méprisée, le sachant et le voulant : vous pourrez l'exatniner en détail dans Je livre intitulé I)e la nature. Mais qu'il me soit permis de vous en parler ici en peu de mois, a&n que, mieux? instruit par votre réponse, je puisse approcher de plus près de la vérité. La Meltrie, cet auteur fameux dans son temps , a publié un petit ouvrage oii il ne manque pas de génie , dans lequel il a exposé quelques affinités; surtout des affinilés analomiques; mais en cherchant à déduire de celte comparaison la vraie cause des mouvements communs à ces deux classes, il faudra que je reciierche , avant toutes choses , quelle est l'influence qu'ont sur l'une et l'autre les causes universelles du mouvement dans notre globe, surtout l'air et le soleil ; el si je ne me trompe, je démontrerai avec la plus grande facilité que l'influence de l'un et de l'autie est la même chez les animaux et dans les plantes.
Personne n'ignore que la privation de l'air fait périr aussi proinptement les plantes que les animaux. Personne n'ignore qu'un air corrompu e^t également mortel pour le jardinier et pour la laitue. Et l'influence du soleil n'est pas moindre que celle de l'air. Le règne végétal a ses espèces nocturnes, et dans le temps que se livrent au sommeil les oiseaux et les autres animaux que la nécessité ou quelque abus n'oblige pas de veiller, dans le temps que s'y livrent les malades dont les forces affaiblies se remettant et prenant le dessus sur et lies de la maladie en fout cesser les redoublements, dans le temps que le sommeil adoucit les infirmités qu'occasionne chez les enfants une trop grande faiblesse, et après qu'ils ont été assez bien pentiant le jour; dans ce même temps les plantes jouissent d'un repos qui leur est propre, comme l'a découvert de Linnce; et M. iliU a j-.rouvé que ce repos était dû à l'absence du soleil. Tandis qu'en automne la circulation cesse peu à peu dan.s les plantes, elle cesse aussi chez une infinité d'espèces d'animaux. Il sem-
ble qu'aussitôt les uns et les autres de ces êtres sont privés de la vie. Lorsque le printemps ramène la chaleur sur la terre, ils reprennent les uns et les autres de la vie par une pareille gradation. — Les observateurs attentifs savent qu'il est des plantes à l'aspect desquelles on peut juger à coup sûr, au milieu du jour, si le soleil luit ou s'il est caché par des nuages. Les voyageurs savent combien il leur importe d'être à l'abri du soleil , soit que cet abri leur vienne d'un nuage, d'un arbre ou de quelque autre corps qui en intercepte les rayons ; car lorsqu'il luit, les insectes qui en sont plus animés les tourmentent , au lieu qu'ils languissent et les épargnent lorsqu'il ne paraît pas. Et en ceci l'influence du soleil paraît beaucoup plus grande sur les insectes que sur les plantes; ce qui est en faveur de notre système. Mais je l'avoue, je ne daignerais pas chercher à réfuter cet argument, car on pourrait y objecter avec raison que celte différence vient de celle des éléments dans lesquels se trouvent les plantes et les animaux; car tandis que la terre qui est dense conserve long - temps sa chaleur, elle la communique pour quelque temps aux plantes, et presque dans le même degré , lors même que la cause de celle chaleur a disparu ; l'air étant beaucoup moins dense perd bientôt la chaleur qu'il avait reçue.
L'inaction fuit languir les animaux ; le défaut de mouvement fait aussi languir les plantes : et cette observation donne déjà l'explication de plusieurs phénomènes. Chaque espèce d'animaux est pourvue des aliments qui lui sont propres et ils périssent s'ils en manquent : il n'est point aujourd'hui de physicien qui nie qu'il y ait un pareil choix pour la nourr lure des pl;:ntes. ïel animal qui vit naturellement dans tel climat, dans telle terre et dans leile eau, ne pourra prospérer nulle autre part; chaque plante a aussi son lieu natal, hors duquel elle ne peut plus avoir ni vigueur ni vie; les végétaux oui aussi leur nostalgie (que nosadversiires en piennent occasion, s'ds veulent, de ridiculiser les Suisses); les plantes ont leurs maladies , el des maladies qui ont de l'affinité avec celles des animaux: les remèdes des unes et des autres ne diffèrent pas beaucoup. En un mot , et sans parler d'une infinité d'autres comparaisons , c'est des mêmes causes que dépendent, dans ces deux règnes , l'accroissement, la santé, la vie, les imper-
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fectîons, les maladies, la mort : donc les mêmes causes, ou du moins des causes de même genre, sont l'origine des mouvements vitaux.
On répliquera peut-être que les mouvements sont plus grands chez les animaux que dans les plantes ; la réponse est toute prêle. Il serait facile de démontrer qu'il est un plus grand.nombre de plantes dans lesquelles la somme des mouvements, qui résultent de la masse qui se meut , de la vitesse du mouvement , du chemin à parcourir, de la force des résistances, est plus grande que dans les animaux d'une masse égale. Au reste , rien n'empêche, et je l'accorde volontiers, que la cause interne du mouvement des plantes concourant avec les causes externes; que cette propriété qui n'a lieu, ni dans les minéraux , ni dans les plantes mortes, et qui est plus active dans telle plante, tandis qu'elle est plus faible dans telle autre; que cette propriété, dis-je, n'ait plus d'efficacité chez les animaux : je prétends seulement qu'elle est de même genre, savoir qu'elle est matérielle , et je le prouverai un jour invinciblement.
Elle est la base inébranlable de toute certitude dans l'économie animale; elle est la vraie nature. Il est vrai qu'elle peut être troublée par des causes morales ; mais que s'ensuit-il de là ? — Cette irritabilité est le pendule de l'horloge; mais il est beaucoup de choses qui peuvent diminuer, augmenter, troubler les effets de l'action de ce pendule , et l'âme est de ce nombre; car les mouvements que celle - ci excite sont toujours de courte durée, irréguliers et turbulents: les mouvements vitaux, au contraire, sont continus et uniformes; ceux-ci ont donc une autre origine; et il est heureux que cela soit ainsi, caria circulation serait continuellement dans un état d'égarement, si le mouvement du cœur dépendait de l'âme, ou plutôt elle tomberait bientôt dans cet état ; car une machine dans laquelle il y aurait des mouvements aussi turbulents ne subsisterait pas long-temps.
Une observation journalière ne démontre-t-elle pas que le terme de la vie est d'autant plus court, que l'âme s'est plus souvent mêlée de la circulation? Assurément je ne pourrais guère croire que les animistes même les plus zélés se laissassent amener au point de confier à leur âme les rênes de leur cœur, si cela était au pouvoir de l'homme.
A l'occasion de ces partisans de l'âme, du nombre desquels sont plusieurs sa-
vants très-célèbres par leurs connaissances et par leurs talents, et à qui je dois de la vénération , je ne puis m'empêcher de vous témoigner combien de fois j'ai été surpris de voir que ces auteurs, qui attribuent la plus grande influence sur le corps à un être spirituel, sont les mêmes qui se fondent avec plus de confiance sur les mathématiques , pour expliquer par elles les phénomènes de celte machine pneumalo-corporelle. Je ne suis point ennemi des mathématiques; du moins, autrefois, n'ai-je point été novice dans celte science, ayant été disciple de deux grands mathématiciens, MM. Calendrini et Cramer, dont on doit chérir à jamais la mémoire ; mais depuis que j'ai commencé à comprendre ce que c'était que la médecine, j'ai toujours cru que les mathématiques étaient de peu d'usage , non pour le médecin lui-même, mais pour la médecine; et la multitude de livres de médecine mathématique que j'ai lus depuis ce temps-là ne m'a pas engagé à penser différemment. — Je conviens que connaissant les propriétés élémentaires de notre corps , on pourra sans doute très-bien expliquer ses mouvements et cela avec autant de certitude qu'on l'a fait par rapport aux planètes; mais de trouver ces propriétés, c'est là une grande difficulté. L'élasticité, l'irritabililé, la chaleur et le froid , d'oii dépendent la dilatation et la condensation , les diverses acrimonies et la sensibilité , ont de grandes influences, et des inlluences inégales pour chaque individu dans la mécanique du corps humain ; et on ne peut les soumettre à aucun calcul: l'attraction entre les corps les plus prochains a aussi ses influences qu'on n'a pu encore assujétir à aucun calcul exact. Quelles seront donc les propriétés élémentaires d'après lesquelles vous soumettrez une fonction au calcul, tandis que les causes môme les plus connues de cette fonction n'admettent jusqu'ici aucune espèce de calcul?
De quelle utilité seront des calculs fondés sur des propriétés élémentaires hypothétiques?
Voici comme raisonnent les animistes:
les mouvements vitaux agissent avec une force supérieure à celle des causes mécaniques; mais l'effet ne peut pas avoir plus d'activité que sa cause: donc ces mouvements tirent leur origine d'une cause immatérielle. Mais il y a ici un sophisme, tel que celui que les dialecticiens appellent une énumèralion imparfaile ; car eu faisant l'énuméiatioa des causes, ils
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n'en indiquent que quelques-unes , sans parler des autres. Il est vrai que la force des mouvements vitaux est supérieure à celle des forces mécaniques de la plupart des corps inanimés: mais où ont-ils appris qu'il n'est point d'autre force dans les corps animés ? où ont-ils vu que cette force, dont l'existence est déjà démontrée invinciblement, soit assujétie aux mêmes lois que les corps privés de vie? L'effet ne peut avoir une activité plus grande que celle de sa cause, j'en conviens; mais il y a encore ici une énumération imparfaite, en ce que ces messieurs se plaisent à ne considérer que la force qui agit, sans parler de celle qui réagit, et qui, ayant lieu dans un corps où elle est comme emprisonnée, n'a besoin que d'être un peu aidée pour rompre ses liens et agir aveç un effort prodigieux. — Il ne manque pointde semblables exemples, soit dans la nature, soit dans les arts. Uti habile artiste sait construire une voùle de manière que , tant que la clé de cette voûte demeurera à sa place, elle ne pourra céder à aucun eÉfort; cette clé peut être faite de façon qu'une très-petite force soit capable de la remuer de sa place ; mais aussitôt qu'elle est ôtée , la voûte tombe avec une force prodigieuse. Estce que cette force lui venait de la trèspetite force qui a remué la clé? Point du tout; celte force a%'ait lieu dans cette voûte.
Lorsqu'on frotte un caillou avec de l'acier, avec une force qui ne mettrait pas une demi-livre en mouvement, il en sort assez de feu pour réduire une ville entière en cendres et en fumée : et quel est le nombre qui exprimera de combien l'effet a surpassé la cause qui l'a produit? Mais il y avait dans les corps qui ont été consumés une cause inconnue qui y existait avant cet effet , et dont la force était de beaucoup supérieure à la première.
Supposons maintenant que la force du feu soit inconnue à tout le monde, et il y a peut-être |)lusieurs forces pareilles dont on ignore encore l'existence : si un habile artiste avait construit une machine au moyen de laquelle l'approche d'une seule étincelle excitât un grand mouvement , nos médecins mathématiciens argumenteraient ainsi avec un grand appareil de ma tbéma tiques, et peut-être de métaphysique : L'effet ne peut pas être plus grand que sa cause, muis le mouvement de cette machine est plus grand que celui qui a fait sortir l'étincelle ; donc il ne. vient pas de cette étincelle, mais de
quelque esprit capable de produire le mouvement. Il en est entièrement de même par rapport à l'irritabilité , ou à quelque autre force motrice des mouvements vitaux. Il y a trop de présomption à rejeter tout ce qui est nouveau : un jour instruit un autre jour, et la postérité découvrira ce que nous ne savons pas : pourquoi notre siècle blàmerait-il ce qu'ignoraient les précédents ? Il est peut-être une infinité d'autres propriétés qui ont été données à différentes espèces de corps, qui sont soumis à des lois de mouvement jusqu'ici inconnues, et qui exciteront dans la suite de nouvelles querelles, aussi long-temps qu'il existera des hommes qui auront honte d'apprendre quelque chose des autres.
Sans parler donc de tous ces calculs auxquels ou emploie trop de temps inutilement, il ne reste que la seule observation qui soit propre à enrichir la médécine : c'est, je l'avoue, une route difficile et que peu de gens peuvent suivre, tandis que celle des hypothèses est aisée à tenir pour tout le monde. Toutes les fonctions du corps dépendent du mouvement et du sentiment : c'est de l'irritabilité que vient le mouvement que les muscles donnent aux autres parties; l'âme sent par les nerfs, et c'est par le moyen des nerfs qu'elle produit des mouvements qui lui sont propres ; c'est de ces divers mouvements que dépendent la nature des diverses humeurs et l'appareil des diverses sécrétions. Si vous faites attention à ces trois choses dans un esprit d'observation, en considérant en même temps quel peut être l'effet des circonstances extérieures et environnantes, des aliments et des remèdes, vous approvisionnerez bientôt la médecine d'une foule de bonnes choses qu'on n'aurait jamais trouvées en suivant le chemin battu. Mais il est bien temps de mettre un frein à la rapidité de ma plume : tout en voulant vous entretenir en peu de mots d'une maladie assez rare, j'y ai ajouté plusieurs choses étrangères à ce sujet :
puissent-elles ne pas vous déplaire! — • Portez-vous bien , mon cher Zimmermann, mon illustre ami , et ne faites pas attendre long-temps aux gens de bien les excellents ouvrages que vous vous proposez déjà depuis long-temps de publier, et que vous avez achevés en partie : celui qui traite des tcmpt'raments , dans lequel vous exposerez dans un si grand jour les effets de l'irritabilité; celui de la solitude du médecin, et celui-ci de
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pe'riejice en médecine. Recevez de bon cœur celte petite dissertation , quelle qu'elle soit; je l'apprécierai suivant le cas que vous en ferez. Je vous salue derechef ; et soit que vous fixiez votre demeure dans votre patrie , et que, méprisant généreusement les honneurs, vous vous concentriez dans le sentiment intérieur de votre propre mérite (1) ; soit
(1) J'ai cru qu'il fallait rendre ainsi ces vers :
Contemiicre bonoi-ps Forlis, et in le ipso lotus tei es alque rolundus.
qu'étant né pour de plus grandes choses, vous cédiez aux instances du magnifique recteur de l'université de Gottingue, et que vous y agréiez la chaire de professeur que vous rempliriez en y enseignant la véritable médecine pratique, ne cessez point d'aimer le meilleur de vos amis.
Lausanne, le 6 mai 1760; et pour la seconde fois, le 10 oclobre 17G9.
LA PETITE-VÉROLE, L'APOPLEXIE ET L'HYDROPISIE
Monsieur ,
Comme vous possédez parfaitement l'histoire de la médecine, vous n'ignorez pas que les Arabes, qui ont les premiers observé la petite-vérole , ont indiqué la véritable méthode de la traiter.
Ils ont averti qu'elle est du nombre des maladies chaudes ; et ils ont employé une méthode curative propre à empêcher que l'inflammation n'aille trop loin : cette méthode consistait à faire de copieuses saignées , à donner des rafraîchissants , des acides, des lavements, et à prescrire une diète très-légère, tandis qu'en même temps ils préparaient la peau , par des vapeurs émollientes , à donner au venin une issue facile. Ils ranimaient les forces languissantes en donnant de l'opium, et ils resserraient le ventre lorsqu'il était trop relâché. — Depuis le temps d'Albucasis , qui a été à peu près le dernier des médecins arabes, et qui a vécu sur la fin du onzième siècle, jusqu'à la fin du seizième , les médecins du temps de la basse latinité ont plutôt avili la médecine qu'ils ne l'ont changée. Au commencement du seizième siècle, Paracelse, qui méprisait ses prédécesseurs, qui vantait avec exagération les remèdes chimiques et l'opium, fut le fondateur d'une secte qui, dans les maladies aiguës, surtout dans les éruptives, cherchant à faire sortir le venin par la peau , rejetait avec horreur les saignées , les rafraîchissants, les lavements et toutes les évacuations, excepté la sueur. Celte méthode s'établit si bien , surtout dans le traitement de Ja pelile-vérole, que depuis Paracelse il se
trouve peu de médecins qui aient été entièrement exempts de ce préjugé. Mais pendant deux siècles on a employé des diaphorétiques fort échauffants, des compositions thériacales, des bézoardiques, des narcotiques, qui en ajoutant à l'activité du virus variolique , ont dévasté toute la terre. Mais, comme vous le dites très-bien, il importe aux médecins d'ensevelir tout cela dans un éternel silence pour ne pas laisser aux hommes un souvenir qui pourrait leur rendre odieux le nom d'un art qui leur est si salutaire.
Sydenham a été le premier qui ait élevé la voix contre cette abominable pratique et qui ait rétabli la méthode rafraîchissante. — Boerhaave suivant ses traces, l'a recommandée avec cette énergie mâle qui lui appartenait : aussi les disciples de ce grand médecin l'ont-ils adoptée avec empressement ; ils l'ont répandue , et aujourd'hui elle n'est inconnue nulle part, et elle est journellement utile à plusieurs personnes. Il n'y a plus rien à désirer à cet égard , si ce n'est que tout le monde en fasse usage , et que s'il y a des défauts on les corrige. — L'opium , dont les Arabes faisaient usage avec tant de précaution , a été le remède que Sydenham a principalement employé dans sa méthode; il s'y fiait comme à une dernière ressource dans les cas les plus désespérés ; il le regardait comme un calmant capable d'apaiser les plus violents désordres de la suppuration. Pour les esprits acides il n'en a pas dit un mot, excepté lors;]u'il s'est af;i de la petite vérole maligne. Les auteurs de nos jours ne paraissent pas penser auUemeut. Le trai-
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temenl de la pctite-vérolc, et des réflexions altenlives sur la nature de celle maladie , m'ont appris à pensir un peu différemment. Je vous envoie, monsieur, mes observations et mes réflexions làdessus, avec quelques autres sur l'apoplexie et sur l'hydropisie, non dans la vue d'ajouter à vos connaissances , mais pour vous prier d'y faire vos corrections.
J'ai eu moi-même la pétite-vérole bénigne au mois d'août de 1743 , étant à l'âge de quinze ans, occupé à étudier la physique, et désirant devenir un jour médecin. Un médecin âgé et respectable me prescrivit un régime utile , qui consistait à user de thé au lait et de jiommes ou de pruneaux cuits ; mais il me fit prendre le soir de la lliéiiaque. La nuit qui suivit l'usage de ce remède fut si mauvaise, que je refusai absolument d'en reprenilre ; et j'ai appris dès-là , pour ne 'l'oublier jamais , que les remèdes échauffants nuisentdans la petite- vérole.
Trois ans après, en 17 46 , j'étais à Montpellier, oii une cruelle épidémie me fournit l'occasion d'observer plusieurs personnes atteintes du lu petite-vérole ; mais un apprenti ne sait pas observer. Je lus pourtant le petit traité de La Mettrie, et les chapitres dans lesquels Sydenh.im j "parle de cette maladie. Il m'était tombé \ par hasard, dans le même temps , entre les mains le petit ouvrage de Tliompson sur l'opium, oii ayanl appris que l'opium est un remède très-chaud , et étant instruit d'ailleurs que la jirincipale vertu de la tliériaque hii venait de l'opium , je crus que ce narcotique était un remède nuisible dans l;i petite-vérole.
J'admirais cependant les grands succès que lui attribuaient Sydenliam et La Mettrie , mes guides; mon esprit était en suspens, etj'auriiis p:i dire avec vérité : Ce ti'est pas à moi a concilier les différends imporlanls que vous m'ez entre 'Vous[\). — L'évi'nemcnta augmenté mes craintes au sujet de l'opium. La plupart j des médecins, des chirurgiens et des i apothicaires, les mères elles-mêmes donnaient , dans cette ville, beaucoup de diacode et de gouttes de LSydenhani. On n'en faisait point us ige, ou du moins rarement, dans le granit hôpital où l'on reçoit ces enfants que des p;irents barbares font exposer, mais dont l'Etat prend soin.
(I) IVoJi nosiri'.m intcr vos (antas c6mponerc lues.
Pendant que celle aîfreuse maladie tuait une infinité de personnes, il en mourait fort peu dans l'hôpital , où l'on suivait la méthode que je viens de dire. Le médecin de l'hôpital publia un tableau d'une demi-page dans laquelle il prouvait, par des observations , que l'opium était nuisible. Il gardait un profond silence sur ce qu'il y avait d'essentiel à dire sur la maladie et sur le remède.
Les années suivantes, il m'est aussi arrivé d'observer plusieurs petites-véroles ; et il a été rare que j'aie vu le dia-^ code être utile dans cette grave maladie. De retour dans ma patrie, en 1749 , je réQéchis attentivement sur les observalions précédentes, sur celles que m'avait fournies nouvellement une épidémie , dont un grand nombre de personnes furent atteintes l'année suivante , et sur ce que j'avais lu dans les meilleurs auteurs qui trailent de la petite-vérole; mais outre cela je pratiquais beaucoup : or , la pratique est au-dessus de toutes les instructions des maîtres ; ayant donc observé soigneusement les effets de l'opium chez les malades et chez moimême, qui en éprouvai toujours des maux de tête, de l'angoisse, de la soif , et une fois de l'ardeur d'urine, je compris que l'opium était un remède déplacé dans la petite-vérole, qui est une maladie fâcheuse et inflammatoire , et cela d'autant plus qu'elle est plus grave, que la fièvre est plus aiguë , et que la suppuration est plus prochaine. — J'ai eu le plaisir de voir, peu de temps après, mes observations confirmées par l'autorité dU célèbre Th. Simpson, qui, dans le petit ouvrage qu'il a écrit sur la méthode de Sydenham, se trouvait être parfaitement d'accord avec moi au sujet de l'opium. — J'ai enfin vu, en 1758 , que IM. Young pensait comme moi. La première partie de l'excellent ouvrage que M. Tralles a publié sur l'opium et que je lus celte année, me fit espérer qu'il serait aussi dli même avis : mon espérance fut rem[)lie dais la seconde partie, que je ne reçus que lard. J'ai eu la satisfaction de voir que cet auteur respectable y avait exposé savamment toutes les idées que j'avais déjà depuis long-temps , avec plusieurs autres choses; et je ne puis assez exprimer combien j'ai été charmé à la lecture de ses avis, qui ont tant de rapport avec mes observations, qu'un œuf ne peut pas en avoir davantage avec un autre.
Mais excepté M. Simpson qui est déjà
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moit, à ce que j'apprends (1) , et qui , comme plusieurs choses le font penser, a servi de guide au médecin de Montpellier; excepté M. Youngr l'aîné, aussi médecin , à supposer qu'il soit encore en vie, et M. 'Tralles, je ne connais point d'autre médecin qui craigne l'usage de l'opium dans la petite-vérole. Il ne sera donc pas inutile que je produise un nouveau témoignage contre cet usage. Mais permettez-moi auparavant de vous exposer en peu de mots l'idée que je me fais de la petite-vérole. — Il est reconnu que la petite - vérole n'est pas une maladie spontanée, occasionnée pardiverses faules commises dans le régime ; et personne ne s'arrête aujourd'luii à quelques observations qu'on oppose à ce principe. Elle est donc produite par un venin d'un genre particulier, dont l'air est de temps en temps infecté , et qui , étant introduit dans les humeurs du corps humain , les corrompt insensiblement. La santé chancelle pendant quelques jours, jusqu'à ce que la nature , irritée par ce qu'il y a de stimulant dans cette acrimonie, excite la jîèvre , qui est le plus souvent inflammatoire, mais qui varie suivant les circonstances du malade, de la saison et du régime : celle fièvre ne s'apaise enfin que lorsque le venin , après s'être introduit et propagé, s'est déposé à la peau en la défigurant par des pustules phlegraoneuses , qui d'abord sont très petites, qui grossissent insensiblement etqui finissent par suppurer. Si tout le venin se dépose sans exciter une grand multitude de pustules, la maladie est terminée après l'éruption en tanl que ces pustules grossissent, mûrissent et se dessèchent sans exciter aucun trouble. Voilà l'espèce de celle maladie qui e^t la plus bénigne.
Mais si la quantité du venin est si considérable qu'il pousse un très -grand nombre de pustules, alors l'irritation de la peau, la suppression de la transpiration qui devait se faire par cette surface, la résorption du pus , donnent bienlôt lieu à une nouvelle fièvre, qu'on appelle la fièvre secondaire ou de suppuration, et
(1) J'avais été mal informé, et dans le temps quej'écrivis ceci pour la première fois M. Simpson élait plein de vie et de sanlé, comme me l'apprit M. Pringlc, et la pratique lui fournissait tous les jours de nouvelles observations, qui le confirniaient dans son sentiment sur les effets dangereux de l'opium. Depuis lors, il a payé le tribut à la nature.
qui est très-dangereuse, — Il est un troisième cas. Si la peau ne peut pas suffire au dépôt de tout le venin , ou si les forces ne sont pas suffisantes pour le pousser au dehors, la fièvre ne cesse point, mais elle continue sans relâche , accompagnée de redoublement'; très -fâcheux et de symptômes terribles , et chaque jour il ])ousse de nouveaux boulons sous les premiers, — Il y a deux sortes de traitements dans les maladies virulentes :
ou bien on dompte le venin par un antidote reconnu propre à produire cet effet, ou bien on garantit le corps contre la violence des symptômes, en sorte que le venin ne puisse en exciter que de légers. Des auteurs célèbres ont entrepris de guérir la petile-vérole par la première méthode, mais leurs efforts ont été jusqu'ici inutiles; et ce n'est peut-être pas un si grand malheur, car la constitulion de nos corps étant telle qu'ils sont sujets à prendre celte maladie aussi long-temps qu'ils ne l'ont pas eue , la destruction d'un virus introduit autrefois n'empêcherait pas l'effet d'une nouvelle contagion, et nous serions obligés de recevoir le cours de ce virus pendant toute notre vie, et d'avoir recours à son antidote pour le dompter. Il ne reste donc uniquement que le second traiiement, et de travailler à adoucir une maladie que chacun doit essuyer. Il est vrai qu'il serait bien plus facile de parer à cette maladie au moyen d'un antidote connu. — Le caractère inflammatoire que l'on connaît à cette maladie a indiqué la meilleure méthode , dont l'usage a confirmé l'utilité. Mais ce caractère inflammaloire, qui est le véritable caractère de la pelitevérole , est quelquefois changé par des qualités accidentelles de l'air et par divers levains de maladies qui sont cachées dans l'intérieur du malade. C'est de ces deux sources que sont provenues ces espèces de petites- véroles que les observateurs ont décrites, et qu'il faut guérir avec des remèdes diCférenls de ceux que fournit la classe des rafraîchissants; car comme toutes les autres causes morbifiques agissent diversement suivant les dilTérentcs circonstances qui accompagnent leur admission dans le corps, il en est de même du virus variolique. « La » petile-vérole suit la constitution du » corps , quoique les circonstances des » tempsy apportent je ne sais quels clian- » geinents. » Je vais à présent passer aux clTets de l'opium dans la petite-vérole.
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1° L'opium est du genre des sudoiifiques les plus cchanffanls (I), et c'est le principal de tous. Les zélés partisans de l'opium défendent cependant l'usage de ces remèdes. Pourquoi parlent-ils en faveur du plus actif, tandis qu'ils défendent ceux du même genre qui sont les plus doux?
2» Les humeurs sont acres , et même d'une âcrelé excessive, et souvent corrosive. A quoi servira l'opium , qui est lin remède extrêmement acre et corrosif? Peut-être que celte Acieté, étant opposée "à l'acrimonie morbifique, corrigera celleci ? Point du tout ; car :
30 Toutes les humeurs se corrompent dans la petite-vérole, et le célèbre Alston a averti que l'opium tend à l'aicalescence plutôt qu'à l'acidité. Outre cela, les expériences démontrent que la ligature des nerfs excite en très - peu de temps une pulridité affreuse , et même la gangrène dans les parties où ces nerfs aboutissent: mais l'opium empêche , comme la ligature, les fonctions des nerfs. Il est donc à craindre que l'opium n'augmente la putridité , tant parce que c'est de l'opium , que parce qu'il provoque le sommeil, pendant lequel les humeurs séparées par les sécrétions se corrompent d'elles-mêmes faute de mouvement.
4° Qui est-ce qui n'a pas vu , lu , ou entendu dire que l'usage, tant interne qu'externe, de l'opium dans les maladies inflammatoires a produit plusieurs fois la gangrène? Ce qu'il y a de sîir, c'est qu'il y a ici un homme qui est privé des doigts de l'un, de ses pieds , ayant été obligé de les faire couper à cause d'une terrible gangrène, qui suivit de près l'application d'une teinture d'opium qu'on avait faite dans la vue de dissiper une douleur flegmoneuse. Mais dans les mauvaises petites-véroles infiamniafoires on a toujours à craindre que la gangrène ne se manifeste : pourra - 1 - on donc sans danger prescrire de l'opium, tandis que tout est dans une chaleur brûlante, tandis que tout le corps n'est en quelque sorte qu'un ilegmon ?
6° Tous les vaisseaux sont dans un
(1) Il y a cinq ans (en 17G4) que M. Bard a publié quelques observations qui, au premier coup d'œil, paraissent rendre douteuse la propriété écliauffanle de l'opium; mais, après y avoir bien fait attention, il se trouve que la vérité démontrée par l'illustre Traites demeure inél)ranlal,>ie.
Tissot,
état de plénitude par la qnanlité et 1« raréfaction des humeurs : car c'est en vain que certains auteurs veulent nier cette raréfaction en appliquant trop strictement au corps humain les règles de physique qui conviennent aux "^autres corps. Les meilleurs médecins ne souhaitent d'employer que les remèdes qui empêchent la raréfaction et qui, en mettant en jeu tontes les sécrétions, désemplissent les vaisseaux. L'opium les empèclie toutes , excepté la sueur, qui est la seule qu'on puisse obtenir par son moyen; et il augmente tellement la raréfaction que, suivant une observation que Pierre Borelli fit en tC60, il obligea une veine qu'on avait ouverte, à se rouvrir, et qu'il excita une hémorrhagic mortelle : il est donc contraire dans celle maladie. Et en général le sommeil nuit, quand la saignée est avantageuse; et le peuple lui-même n'a point tort de le regarder comme dangereux après la saignée ; car leurs propriétés sont opposées, et il arrive tous les jours de voir des malades qui sont fâchés d'avoir perdu, par le sommeil, le mieux-être que la saignée leur avait procuré. — Wous avons tous bonne espérance , et cela avec raison , lorsqu'il survient une salivation abondante : il est démontré que l'opium supprime cette évacuation ; il ne peut donc manquer de nuire. Je sais que quelques personnes nient cet efiet; mais c'est mal à propos; et Sydenham luimême, ce partisan de l'opium, a avoué que la salivation diminuait pendant le sommeil, mais qu'après l'écoulemeiit en redevenait plus abondant, ajais si elle ne souffre par là aucune diminution , pourquoi a-t-il eu si souveni recours à î'oxymel scillitiqiie dans la vue qu'en excitant des nausées il fit beaucoup saliver P D'autres ont avoué que l'opium diminuait la quantité de la salive; mais combiun procure-t-il d'avantages en dédommageœent de ce défaut? J'ai toujours vu le défaut , mais je n'ai pas encore aperçu les avantages. L'usage de l'opium diminue à coup sûr la salivation , et d'une manière dangereuse.
G" Il est ditlif ile de comprendre comment un sommeil artificiel pourrait être utile, tandis que le naturel lui-même est nuisible. Car j'ai été plus d'une fois obligé d'écarter celui-ci parle secours de l'art, voyan! qu'il était suivi de ronflement, d'angoisse, d'irrégularité du pouls, d'enflure du visage , de la cessation des sécrétions^ et parce que je craignais que
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le malade ne tombât facilement de ce sommeil dans la léthargie :
, • . . . Facilis descensus Avenii,
Sed revocaie praJum supeiasque evadere ad auras.
Hoc opus, hic labor estt . • . ■
Pauci potuere (i).
Lorsque dans des petites-véroles des plus bénignes , de celles qui attaquent les enfants, j'ai donné du diacode pour apaiser les douleurs qui les luisaient pleurer, n'en craignant aucun mauvais effet dans une maladie aussi légère , j'ai vu bien plus d'une fois que le sang se portait à la tête , que les yeux et les paupières étaient enflés. — Et il ne faut pas s'étonner si le sommeil nuit dans la petite-vérole , puisque une observation attentive nous apprend que ceux qui ont de la fièvre en sont phiîôt incommodés que soulagés. Car quel est le médecin qui ne les a pas vus être plus mal après le sommeil qu'avant? Ceux qui sont attaqués d'esqniiiancie trouventtous les jours qu'ils ont plus de peine à avaler après le sommeil, ceux qui ont des douleurs de têles'en plaignent davanlage dans le même temps ; ceux qui sont sujets k la difficulté de respirer respirent avec plus de peine; les personnes atteintes du rhumatisme éprouvent des douleurs plus aiguës lorsqu'elles commencent à s'endormir: aussi se gardentelles bien de se livrer à ce sommeil qui e.-t accompagné d'angoisse, et souvent de spasmes; les pléthoriques se trouvent plus faibles après le sommeil, parce que leurs nerfs ont éprouvé une plus forte compression. Les médecins del'antiquité ont l'ail de semblables observations, puisqu'ils ont désaprouvé le sommeil dans les fièvres , « dans la crainte que la chaleur 3) que la fièvre détermine au dehors ne 3) se jette sur les partfes intérieures ; » et c'est peut-être à ce précepte que se rapporte cet aphorisme d'Hippocrate dans lequel il juge du danger des maladies (aiguës à ce qu'il paraît] {larles effets du sommeil. Le sommeil n'augmente point une légère indisposition , mais il rend beaucoup plus fâcheuse une maladie gpave. — Je vois tous les jours que le
(1) Il est facile de descendre jusqu'à l'Avcrne,
Mais ce n'est qu'avec bien de la peine et de grandes difficullés
Qu'on rcvieni sur ses pas et qu'on peut s'ccliapper pour revenir sur la terre.
Peu de gens ont pu vaincre ces obstacles.
sommeil est nuisible lorsqu'il y a de la fièvre; vous l'avez vu plusieurs fois, comme vous avez eu la bonté de m'en avertir; c'est ce qu'a pareillement souvent vu M. Yoiing, qui sait aussi, comme chacun peut le voir, que les vaisseaux sont fort pleins pendant le sommeil , ce qui est une suite nécessaire de la diminution des sécrétions; et il ajoute que le sommeil produit tous les symptômes de la pléthore, et même de l'obstruction.
Il estaisédecomprendreparlà combien il peut être nuisible dans les mal^lies , et j'ose affirmer, comme un axiome vrai dans la pratique , que le sommeil qui rafraîchit les personnes qui se portent bien, échauffe celles qui ont de la fièvre.
Au premier coup d'œil celle proposition paraît être un paradoxe ; mais quelqu'un qui examinera avec altention les causes du sommeil dans l'état de santé et d ins celui de maladie, et les effets du sommeil, comprendra d'abord ce qui en est. Il arrive ou par le défaut des esprits, ou bien par la compression des nerfs; chez les personnes qui sont en santé , il est le plus souvent l'effet de l'une et de l'autre de ces causes. Les esprits s'épuisent par le travail de la journée, et le soir il s'allume une légère fièvre dont presque personne n'est exempt. Yoiei quel est le soir l'état d'un homme sain : les esprits sont en défaut ; souvent aussi il arrive que la partie la plus déliée des humeurs s'épuise ayant été dissipée par le mouvement; les humeurs crues, provenant des aliments qui ne sont pas encore cuits, font l'effet d'un stimulant; Irès-souvent la tête se remplit plus d'humeurs que les autres parties ; le sang commence à devenir d'une densité inflammatoire, car les longues veilles donnent lieu aux plus mauvaises fièvres inflammatoiies. Le remède vient de la maladie même , et la machine à laquelle le mouvement nuirait devient incapable de ce mouvement; le corps se prépare nécessairement au repos, et ce repos répare les inconvénients qui résultent des actions et de ce qu'an a avalé. — Cela arrive , parce que les impressions extérieures, tant physiques que morales, qui aident à l'action du cœur, cessent, et que la circulation se ralentit. Le pouls devient donc plus rare aussi bien que la respiration, qui, dans la plupart des cas, suit le mouvement du cœur dans une proportion connue. Le sang se meut plus lentement vers les couloirs , il s'ensuit qu'il se sépare une moindre quantité
d'humeurs par les sécrétions , et que la transpiration même qui se fait par la peau est moins considérable, quoiqu'il semble qu'on doive conclure le contraire de la moiteur de la peau, qui vient du peu de matière de la transpiration qui ne s'exhale pas. Le sang' ne perd donc rien ou peu de chose; son mouvement étant moins considérable, il se condense moins, et il devient moins alcalescent ; ce qui est cru se cuit, s'assimile ; étant cuit il s'applique auî couloirs ; il en résulte l'humectation , la réparation et la nutrition des parties solides. Les esprits se réparent, les forces se rétablissent, et on se lève bien portant le matin, après s'êlre couché malade le soir; car l'état d'un homme qui est sur le point de s'endormir est un état de maladie. Le sommeil , en remédiant aux causes de cette maladie, ramène la santé.
Mais l'élat d'un fébricitant est bien différent. Le sommeil chez lui n'enlève point les causes de son indisposition , il ne la diminue donc point ; il est en obstacle à la guérison, dont il augmente la maladie. Une observation incomplète a fait tomber dans l'erreur. On a vu que chez les gens qui se portent bien le sommeil de la nuit ralentit la circulation , et que ceux qui dorment sont rafraîchis; on en a conclu que le sommeil avait la propriété de rafraîchir toujours et dans tous les cas , sans faire attention que ce rafraîchissement vient de la cessation des causes du mouvement et de la chaleur.
On a vu que le sommeil survenait après l'usage de l'opium ; on en a déduit ce précepte : « Le sommeil rafraîchit , l'o- }> pium endort ; donc le dernier effet de 3) l'opium est de rafraîchir, donc l'opium » sera utile dans la petite vérole , lorss> qu'on souhaitera de procurer un rafraî- » chissement exquis. » Mais la proposition est fausse , et la conclusion ^l'est aussi. Le sommeil , encore un coup, ne diminue la vitesse de la circulation et la chaleur que lorsque les causes du mouvement diuiinuent pendant qu'on dort.
Lors même qu'on jouit de la meilleure santé, il survient tous les jours une petite maladie fébrile occasionnée par le travail de la journée, et à laquelle la nature a voulu remédier par ce paisible repos que nous appelons le sommeil ; alors le sommeil est le seul bon fébrifuge.
Mais dans foute autre lièvre il n'a plus cette propriété. Les fonctions du cœur ne sont pas les mêmes dans l'état de santé qu'çlks sont dms U maladie; dims le
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premier cas elles cessent pendant le sommeil, mais non pas dans le second : leur effet est donc différent. — Un homme est atteint d'une fièvre bilieuse qui doit se guérir en évacuant le ventre et les urines, et par une copieuse boisson délayante et acide : la fièvre est elle moins forte à son réveil? Point du tout. Pendant le sommeil le ralentissement du mouvement péristaltique donne lieu à des amas, à la stagnation et à une plus grande pourriture des matières putrides des intestins; les urines coulent moins, la transpiration diminue; circonstance que je serais tenté de regarder comme fort importante : les matières acres sont donc retenues dans le sang , et elles sont plus stimulantes; le cœur bat plus fréquemment, la fièvre est plus aiguë. Outre cela le manque de changement d'air fait que la chaleur est plus grande; la boisson manquant, rien n'empêche les progrès de la putridité; le sommeil a donc nui de plusieurs manières. On peut appliquer le même raisonnement à la petite-vérole : le sommeil ne peut empor-, ter aucune des causes de celte maladie , ni la diminuer en rien ; il les augmente au contraire , et retarde la guérison ; il rend donc la maladie plus violente.
Mais, dira-t-on, le sommeil est nécessaire pour réparer les forces , et il est nécessaire que les forces se réparent, donc le sommeil est nécessaire. La majeure est fausse, la mineure est douteuse, et la conclusion est fausse. Comme le sommeil rafraîchit ceux qui se portent bien en empêchant les causes de la chaleur, de même il répare les forces en remédiant aux causes qui les avaient abattues ; mais dans la fièvre elles sont abattues par la maladie, laquelle le sommeil ne diminue pas, et les moyens de les réparer manquent; il ne redonne donc point alors des forces, ce que prouve une observation journalière. Il n'y a que les remèdes qui domptent la maladie qui fortifient véritablement; plus on lui ôte de ses forces , et plus le malade en reprend; et dans ce but quelques onces de jus de citron seront beaucoup plus utiles , dans une fièvre accompagnée de putridité , que le sommeil le plus long.
Ne croyez pourtant pas , cher Haller, que je désapprouve absolument le sommeil et l'usage de tout narcotique dans les maladies aiguës : il s'en faut bien. Je veux seulement dire que le sommeil nuit souvent à ceux qui ont de la fièvre , et que les narcotiques leur nuisent encore
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plus souvent en augmenlant la maladie, et en contrariant les vertus des remèdes. Il m'est souvent arrivé d'observer, et je l'ai encore observé tout nouvellement pendant que j'écrivais ceci , que des tcbricitaiits qui s'étaient mal à propos laissé persuader d'avaler de l'opium le soir, se sont trouves plus malle matin, après avoir passé une cruelle nuit. Je sais par contre qu'il fait de très bons effets lorsqu'on l'emploie dans les maladies, après qu'on a enlevé la pléthore , qu'on a délayé le sang inflammatoire et relâché les Vaisseaux; car alors il agit en qualité de diaphoréliqne et produit des eflels admirables. ftLiis il doit être manié prudemment et par un médecin prudent. M. de Haen a fait d'excellentes observations à ce sujet. — J'ai vu, diins la petite-vérole confluenle , qu'un malade qui n'avait point dormi pendant huit jours entiers, ne s'en était pas trouvé plus mal ensuite; j'ai souvent eu soin d'en faire réveiller d'autres qui tombaient de temps en temps dans l'assoupissement, voyant que leur réveil était accompagné d'angoisse à cause de la suppression de la salivation , dont l'écoulement continuel ne peut être arrêté pendant une minute, que le gosier n'en devienne plus enflé. Je l'ai vue aller à ia quantité de sept livres dans l'espace de vingt-quatre heures. La salivalion dure quelquefois plus long-temps , et, après qu'on a déjà surmonté la maladie, et même jusqu'au trentième jour , comme je l'ai vu , elle incommode les malades : mais je n'ai pas voulu la faire cesser , car c'est une crise utile et qui cesse d'elle-même à mesure que le sang acquiert une nouvelle disposition et que les solides se fortifient, surtout lorsqu'on prend de l'exercice. Je me souviens d'avoir vu une fille étique dont la maladie avait commencé par une toux, qui était survenue après avoir supprimé la salivation au moyen d'un gargarisme astringent.— Il ne manque point d'autres raisons à alléguer contre l'usage de l'opium dans la fièvre secondaire de la petitevérole ; car,
7° Le médecin doit choisir des remèdes qui soient tels , que non-seulement ils favorisent les crises qui doivent procurer la guérison de la maladie (or nous avons vu que l'opium leur est contraire à toutes), mais aussi qu'ils éloignent les symptômes qui , lorsqu'ils surviennent, rendent la maladie mortelle. Tant s'en faut que l'opium ait cette propriété dans notre cas , puisqu'il est plutôt propre h
exciter tous ces symptômes. La plupart de ceux qui meurent de la petite-vérole périssent par la léthargie ou par l'orlhopnée, qui vient des humeurs qui se sont accumulées dans les poumons : oii trouvera t-on un remède qui puisse tuer plus siirement de ces deux manières? — On craint continuellement qu'il ne survienne la phrénésie , l'esquinancie , la pleurésie, la péripneumonie , l'inflammation du foie, la rétention d'urine et la gangrène des intestins ; on chercherait en vain un moyen d'occasionner plus promptement ces accidents.
8° Les malades ont des angoisses, ils sont souvent en délire, ils éprouvent de la chaleur et delà soif;roi)ium don ne de l'angoisse, du ûé'Jire, delà chaleur et de la soif.
9° L'opium fait les mêmes effets que le vin. Qui est -ce qui ferait boire du vin à longs traits, lorsque la suppuration est dans toute sa force ?
10" On éprouve quelquefois des démangeaisons insupportables. Qui est-ce qui ignore que l'opium les augmente?
1 1° Je vois que les plus habiles médecins défendent absolument l'usage de l'opium dans les fièvres aiguës , ou que du moins ils l'emploient avec beaucoup de circonspection; je ne puis pas comprendre pourquoi on l'emploie si hardiment dans la fièvre secondaire , qui est peut-être la plus aiguë de toutes les fièvres , à moins qu'on ne croie qu'il est doué d'une vertu spécifique anti-variolique ; ce que je n'ai pas appris que personne ait pensé. La fièvre de la petitevérole fournit les mêmes indications que la fièvre putride la plus terrible : Rivière a conseillé autrefois de traiter celle-là comme celle -ci : comment est-ce que le même remède agira différemment dans des maladies tout-à-fait semblables?
Passez enfin en revue toutes les propriétés de l'opium , vous n'en trouverez aucune qui ne soit contraire aux véritables indications , excepté peut-être celle qu'il a de faire suer et d'apaiser les douleurs. Mais pourra-t-il êire utile de ces deux manières? Point du tout. JoSuivant les préceptes de la médecine ancienne aussi bien que suivant ceux de la moderne , on ne cherche point à faire suer pendant qu'il y a de la fièvre; 2° pour faire suer, il est nécessaire de faire que les humeurs se portent à la peau , et que de plus elle se trouve dans un état qui ne s'oppose pas à cette évacuation; mais il se trouve tel dans la petite-vérole, que la sueur oe peut en aucune façon avoir
lieu. Il est donc dangereux de forcer les humtiirs à se porter à la peau ; il ne s'ensuit aucune ëviiciiation , mais une plus grande tension et iiiflariim^ition de la peau ; l'irritation en devient plus grande et la fièvre au(;meiite. Et cette impossibilité n'est point inconnue aux habiles gens qui emploient l opiuni; car en même temps ils clicrclient à évacuer les humeurs par le ventre et par les urines, évacuations qu'ils ont soin d'ailleurs de supprimer lorsqu'ils veulent exciter la sueur; ils imitent en cela litlèlenient la nature, dont nous prévoyons la tendance à opérer une sécrétion à la peau , lorsque les selles se suppriment et que les urines coulent moins.
Il a])aiscra les douleurs. Mais assurément il augmente les causes de la douleur, savoir : l'eiig-orsement des vaisseaux et l'inflammation de la peau. 11 ne lui reste doue d'efliCMcilé qu'autant qu'en émouss.int la sensibilité du siège commun des sensations, il ôte à l'àme la faculté de sentir la douleur. Mais cet engourillssement vient de ce qu'il augmente la compression du cerveau; or, combien n'y a-t-il pas de danger à procurer le soulagement des douleurs, lorsqu'on ne peut y ])arvenii- qu'en augmentant la cause des douleurs et toutes les aulres circonstances les plus graves de la maladie? — L'opium est donc un remède dangereux dans la fièvre secondaire de la petile-vérole , en tant qu'elle est une fièvre aiguë , inflammatoire et putride , et qu'il augmente tous le-; symptômes que la fièvre excite. — Je parie d'après mon expérience , je ne dis rien que de véritable. Il est vrai que pendant deux ans j'ai quelquefois été dans l'incertitude, n'ayant pas encore assis mon jugement au sujet de l'opium ; mais depuis dixsept ans , tant que j'ai été seul consulté et que j'ai pu agir à mon gré, je n'ai jamais employé les narcotiques dans une fièvre secondaire dangereuse , et j'en ai vu plusieurs et de très fâcheuses; et je puis assurer en toute vérité que je n'ai perdu aucun des malades que j'ai traités ainsi. Ayant été très- souvent ap|)elé pour des malades qui avaient été assez mal avisés que de prendre du diacode à grandes doses, sans corriger ses qualités nuisibles par un régime assez rafraîchissant, j'ai eu la douleur de lui voir produire de très mauvais effets, auxquels j'ai eu le bonheur de remédier quelquefois, '5)râce à la bonne Providence, par l'usage
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purgalifs et des acidçsj d'autres fois les
remèdes ayant été employés trop tard, ils ont été sans succès. — Je fus appelé à la campagne au printemps de 17 64, auprès d'un gentilhomme âgé de cinquante ans, qui , étant au septième jour de sa maladie, usait de narcotiques p;ir le conseil de deux autres médecins. Je le trouvai attaqué d'une esquinancie , qui s'était manifestée depuis quelques heures , et qui l'empêch iit déjà d'avaler et de boire. Je conseillai inutilement la saignée ; j'obtins qu'on suspendît l'usage des narcotiques pendant vingt -quatre heuics.
On donna plusieurs lavements au malade, et il put avaler. Le neuvième jour on eut de nouveau recours aux narcotiques ; le gosier se boucha après la seconde dose. Le dixième le délire survient , et le passage est fermé à tous les remèdes. Je sollicite en vain la saignée, l'usage des lavements et l'abstinence des narcotiques , que le malade ne pouvait pas avaler, afin qu'il pût boire quelques heures après. Mais on mêlait du diacode dans sa boisson ; il survient de l'angoisse , le délire augmente , et le pharynx s'obstrue derechef. Le douzième jour le malade tombe dans la léthargie. On le saigne au pied et au bras par le conseil de cinq médecins, mais c'était trop tard; on applique des cantharides, quoique nous nous y opposassions le médecin ordinaire et moi ;on enveloppe le malade dans la peau d'un mouton écorché eu notre présence , pour se conformer à une pratique populaire extravagante et nuisible. Le ronflement survient la nuit suivante, et le malade meurt. Ce père de famille vivrait vraisemblablement encore pour le bien de la société , si on avait mis de côté le diacode , et qu'on lui eût fait boire autant d'onces d'esprit acide ; car j'ai vu plusieurs personnes couvertes d'une grande quantité de boutons de petite vérole, qui n'ont eu ni délire ni angoisse, pas même pendant une minute, et qui se sont tirées d'atlaire à souhait : mais il est vrai qu'elles n'ont pas seulement avalé une goutte de sirop de coquelicot.
Faut-il donc taxer tous les plus grands médecins de l'Europe, à l'exception peutêtre d'un ou deux, faut-il taxer ces principaux chefs de la vraie médecine , qui cherchent à modérer la violence de la fièvre de suppuration par le moyen de l'opium? A Dieu ne jilaise! Il en est plusieurs pour qui personne n'a plus de vénération que moi, et leur méthode est si parfaite à tout autre égard, que l'em-
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ploi qu'ils font d'un seul remède qui ne s'accorde pas parfaitement avec leurs principes ne peut presque pas être dangereux. D'ailleurs, ils sont si sages et si expérimentés, que j'oserais jurer que, quoiqu'ils recommandent l'opium en thèse générale , ils s'en abstiennent d:ins plusieurs cas. Et puis ils prescrivent le plus souvent le sirop diacode , qui , tel qu'il est dans les boutiques, est, comme je l'ai vu souvent, plutôt adoucissant que narcotique ; quelquefois même il tient plutôt des acides, à raison du sucre, que des qualités de l'opium. Cette difi'érence avait déjà lieu du temps de Sydenliam , à ce qu'il paraît par une observation très-connue, qui est de cet auteur. Savoir : que les femmes hystériques se trouvent bien de l'usage du laudanum liquide , et mal du diacode , et par une règle de précaution qu'il nous a transmise, en disant que l'expérience a prouvé que l'opium liquide, qui est d'ailleurs d'un si grand usage dans la petite vérole, échauffe quelquefois , et que le diacode ji'a point cet inconvénient.
Il faut donc bannir l'usage de l'opium du traitement de la petite vérole? Point du tout; il a mérité des éloges dans cette maladie, et même des éloges distingués , mais non pas dans le cas pour lequel on le recommande principalement.
Je l'emploie, 1° lorsque les forces vitales paraissent affaiblies , et que la nécessité demande des cordiaux. Par exemple, il se présente souvent à moi des enfants délicats, faibles, qui ont le genre nerveux trop mobile, qui sont attaqués avant l éruption de symptômes it réguliers , qui , les premiers jours de l'éruiition, ont le pouls inég.il et faible , qui sont refroidis et tombent en syncope. Alors , je ranime les forces par l'usage de l'opium, qui est le plus excellent remède que l'on puisse donner toutes les fois qu'il s'agit de chasser un venin errant de l'intérieur à l'extérieur. C'est ainsi qu'au moyen d'une seule dose, un peu grande à la vérité, de laudanum liquide, je dissipai, il n'y a pas long-temps, entièrement une angoisse des plus cruelles qu'éprouvait depuis huit jours un homme de qualité , le venin de la goutte lui irritant l'estomac. Une violente douleur se jeta sur l'articulation, et l'estomac fut dégagé. — Mais dans la petite vérole l'usage de ce remède peut facilement dégénérer en abus. Le "venin étant déposé à la peau, les forces, qui auparavant étaient abattues , se raniment d'une manière étonnante , et si
on ne met pas de côté l'opium qui a sauvé la vie , il l'ôtera bientôt à l'approche de la fièvre de suppuration qui est des plus violentes , et qu'il faut calmer par les plus puissants rafraîchissants. J'ai guéri l'été dernier un enfant qui avait pris une drachme et demie de laudanum liquide entre le troisième et le quatrième jour de la maladie ; la mobilité et la faiblesse rendant ce remède nécessaire , l'éruption fut abondante et parfaite , et le malade fut très-bien pendant quelques jours. Entre le neuvième et le dixième jour, il prit six drachmes d'esprit de soufre, parce que la fièvre de suppuration le demandait. Il est rare que j'aie vu un pareil changement chez les adultes ; mais lorsque j'ai vu que les enfants, aussi biea que tous ceux qui étaient d'une constitution délicate, qui avaient le genre nerveux mobile et l'esprit abattu , avaient besoin d'opium, je leur en ai donné hardiment dans la vue de donner de la force à la circulation, d'ap:iiserrirritalion des nerfs et de redonner de la vigueur à l'esprit.
2" Ce remède est d'un grand usage pour les enfants qui ont eu une petite vérole bénigne, mais qui suppportent avec peine la douleur que leur causent les boutons, ou qu'on ne peut pas engager à garder la chambre; alors l'opium endort les douleurs, il empêche le refroidissement, et la maladie parcourt paisiblement ses périodes ; car les inconvénients qui peuvent résulter de la petite dose d'opium qu'on donne en pareil cas ne sont que d'une petite ou même de nulle conséquence.
3" Lorsque dans le temps de l'éruption les humeurs se jettent sur les intestins sans qu'il y ait d'inflammation , et qu'il survient une diarrhée qui menace d'abattre entièrement les forces, j'ai vu alors l'opium surpasser mon attente en forçant le virus à retourner à la peau ; la diarrhée étant arrêtée, la peau devenait moite, les exanthèmes repoussaient et les forces revenaient.' — Il arrive aussi quelquefois, dans les petites véroles malignes, que, le ventre étant trop relâché pendant toute la maladie, il en résulte un aliattementtolal des forces, avec de fréquentes défaillances et le refroidissement des extrémités: j'ai souvent alors été obligé d'employer l'opium à grandes doses; je n'ai même pas craint d'avoir recours au diiiscordium qui fortifie un peu les intestins, à raison de sa qualité légèrement astringente. Il est alors à propos d'y joindre l'usage de la mixture simple, en la
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mêlant avec des esprits purement acides. Ne me taxez pourtant point d'user ici d'un mélange mal assorti, après avoir blâmé plus haut un pareil défaut; car ce n'est point au même symptôme que j'oppose l'opium et les acides, qui sont de qualités contraires ; mais lorsque j'ai le chagrin de voir que le malade est attaqué d'une diarrhée symptomatique qui pourrait lui causer la mort , j'arrête cette diarrhée par les remèdes qui lui sont propres , tandis que je combats de toutes mes forces la putridité qui est la cause (Je la maladie.
40 Si les malades, surtout ceux qui sont jeunes, ont employé des remèdes trop chauds, ou qu'ils aient trop pris d'aliments, et que leur régime n'ait pas été rafraîchissant ; s'ils ont eu long- temps le ventre resserré, si on l'a lâché à contretemps par des remèdes trop acres , si on a trop renvoyé la purgaliou , si enfin on a commis quelque faute par rapport aux six choses non naturelles ((); alors , dans le temps du dessèchement des boutons , ces malades sont souvent attaqués d'une diarrhée abondante, dont l'effet est nonseulement d'entraîner les restes du venin, mais encore de fiire que les intestins étant irrités par le venin, toutes les b limeurs y affinent; les pustules s'a baissent bientôt, s'exténuent, se vident et deviennentsemblabiesàunebourse vide eu sorte qu'on peut alors les appeler avec raison des pustules siliqueuscs; la jteau devient pâle et flasque ; les syncopes et le délire surviennent ; les exti émitcs se refroidissent et le malade périt. Je sais que plusieurs sont morts de celte manière. J'ai été témoin de la mort de deux pour lesquels on m'avait appelé trop tard. Le premier rendait le dernier soupir au moment où j'entrai dans la chambre ; le second vécut encore deux heures. J'en ai sauvé plusieurs auprès de qui j'avais été appelé à temps, en leur faisant prendre beaucoup de laudanum , dont l'effet est
(1) Les médecins scolastiques ont appelé ainsi les choses qui n'entrent point dans la composition du corps liuniain, mais qui entretiennent la vie et la santé par leur bon usage et leurs conditions requises, ou qui les détruisent par leur abus et leurs mauvaises qualités; ce sont : l'air, les aliments, tant solides que liquides, le mouvement et le repos, lo sommeil et la veille, les matières ou les humeurs retenues ou évacuées, et les passions de l'âme.
de réprimer l'excès du mouvement péristaltique, et de rétablir la circulation cutanée ; j'y joins la boisson du lait , qui, à raison de sa qualité émoUiente, enveloppe les matières acres, et qui répare les forces. — Les vésicatoires sont aussi utiles dans ce cas, mais ils opèrent un peu tard; et ce qui ne plaira peut-être qu'à un petit nombre de lecteurs, c'est que l'opium et les cantharides sont des remèdes qui agissent d'une manière an dogue dans la petite vérole et dans quelques autres maladies , et que je les ai fort souvent employés en même temps. Les cantharides raniment les forces comme l'opium, elles font de même couler les humeurs à la peau, et arrêtent la diarrhée. J'ai souvent employé utilement l'opium , lorsque, le malade étant faible, l'éruption avait été précédée d'un sommeil accompagné de spasmes ; et il a produit dans l'espace d'une heure l'effet que les vésicatoires auraient fait trop tard. — Il y a un seul symj)tôme dans lequel je m'abstiens d'user des narcotiques, quoique leur eft'et soit si salutaire dans les. autres cas; savoir: lorsque l'acrimonie virulente ayant quitté la peau se jette sur lespoumons, le pouls étant très fréquent, très-vite et faible, la peau étant sèche, y ayant de l'oilhopnée, de l'angoisse et du délire. Ce cas est assurément grave et des plus dangereux qui s'offrent au médecin dans la petite vérole. J'y ai quelquefois remédié heureusement , lorsque j'ai été appelé tout de suite, en faisant appliquer des vésicatoires très-forts et larges aux gras des jambes, et prescrivant de boire abondamment et chaudement de la décoction d'orge et de sureau mielb'e, avec de très-petites doses de soufre doré d'antimoine. Au bout de quatre ou cinq heures la fréquence du pouls diminue, l'angoisse ces->e, la peau devient moite et les forces augraeiiteiit. La |ioitrine étant tout-hfait dégagée et la fièvre abattue , on peut aider à la nature avec un léger narcotique ; il convient de faire suppurer longtemps les jambes. — Les cantharides sont fort nuisibles dans cet assoupissement, qui vient de la violence de la fièvre et . delatrop grande plénitude des vaisseaux:
elles nuisent surtout dans une violente fièvre de suppuration, malgré tout ce qu'ont pu dire, il y a trente ans , l'illustre J. Freind et ses sectateurs pour s'opposer à ce sentiment; et je vois avec plaisir que les modernes abandonnent cet usage. Si jamais eilcs ont été utiles dans celte fièvre, elles l'onl clé unique-
eoo
LETTRE
mcnl en évacuant une grande quantité tk' pus; mais cet avantage est accompag!ié de tant d'inconvénients, que ce serait commettre une faute très-£,'rave que d'employer les cantliarides dans ce dessein, surtout tandis qu'on peut se promettre le même avantage, sans tous ces .inconvénients , en faisant des incisions aii\ jambes et aux bras; méthode que les Anglais emploient depuis long-temps, et que l'on suit en-deçà de la mer, depuis quelques années : d'ailleurs, il reste douteux si les canlharides évacuent un ■vrai pus variolique existant avant leur application, ou un pus qu'elles auront nouvellement produit. Voici quels sont les ciïets des cantharides mis en parallèle avec les indications : \° elles augmentent la fièvre, l'inflammation, la chaleur el la putriditéqae nous cherchons à diminuer.
P.inarole a vu les canlharides accélérer si fort la circulation que, durant la lièvre qui en résulta, le sang s'ouvrit un che- Miin par une veine qu'on avait ouverte plusieurs heures avant l'application de ces mouches ; S" elles excitent l'inflammation delà ])eau, laquelle on doit chercher à apaiser ; 30 elles diminuent souvent l'écoulement des urines, tandis qu'on doit favoriser cette évacuation ; i'' elles rendent souvent les douleurs plus aiguës, lan'lis qu'il est question de les adoucir; Scelles font obstacle à la liberté du ventre, qui est un avantage que l'on désire : en un mot , elles ne satisfont à aucune indication, et sont en opposition à plusieurs.
Un léger narcotique est utile après les purgations sur la fin de la suppuration , comme c'était la coutume de Sydenhani ; car les convalescents ont le genre nerveux mobile, et les purgatifs excitent des désordres que l'opium réprime. On me fera peut-être celte question : Puisque vous mettez de côlé les narcotiques dont les autres médecins se servent pour diminuer la violence de la fièvre, quel remède employez-vous? Je réponds que j'emploie la même méthode rafraîchissante qui était familière aux Arabes , el qu'a si bien exposée M. de Haen , cet homme si cher à la médecine par tant d'endroits, et pour qui j'ai beaucoup d'amitié. L'omission des narcotiques Ji'ôte rien à l'eflicacité de cette méthode: m>Hë outre cela je l'augmente en y joignant un usage abondant d'esprits acides. — Les acides végétaux, que les Arabes avaient déjà recommandés, ont été employés par plusieurs médecins jusqu'au temps de Sjdenham , quoiqu'on même
temps ils prescrivissent, ensuite d'un préjugé aveugle, des absorbants, de bezoardiques et des compositions thériaciles. Sydenham ne faisait pas grand usage de ces acides ; niais dans une espèce de petite vérole maligne gangréneuse , qui fit beaucoup de ravages l'année 1670 et qui revint en lC7i, il employa enfin cette dernière année l'esprit de vitriol, en en faisant mêler dans la bière, jusqu'au point de la rendre d'une acidité agréable; il parle de rechef du même remède employé dans le même cas, dans son excellente lettre à G. Cole, et dans son Procède entier' (1). Mais ce qui vous étonnera, c'est qu'il avertit partout qu'il faut employer ce remède jusqu'à ce que l'éruption des boutons soit complète, et qu'il paraît l'abandonner dans le temps de la suppuration ; il n'a donc pas su combien il était efficace contre la fièvre secondaire.
Les médecins anglais, qui ont d'ailleurs si fort enrichi la médecine , et à qui je reconnais volontiers et avec gratitude que je dois beaucoup d'excellentes choses , suivant les traces de Sydenliain , emploient l'esprit de vitriol avec des aromates dans les petites véroles malignes anomales; mais ils gardent le silence sur son usage dans la fièvre secondaire: ils ne l'auraient pourtant pas gardé, s'ils avaientsucomme moi qu'il n'y a pas de plus puissant secours que celui-là (2); et ils agissent assurément d'une manière conséquente, en ce que tandis qu'ils emploient les narcotiques dans le dessein d'apaiser la fièvre, ils s'abstiennent des esprits acides; car ce sont des remèdes qui ne s'accordent point, et qui se détruisent mutuellement , comme il paraîtra plus bas. Mais j'ai lieu d'espérer que l'illustre ïralles , qui connaît les dangers de l'opium , se rangera facilement à mon avis, et qu'il approuvera l'usage des esprits acides ; et assurément je me réjouirai et me ferai honneur de son consentement, comme je me fais honneur d'avoir en ma faveur
(1) In process7i intégra.
(2) Lorsque j'ai écrit ceci, je ne connaissais pas un petit ouvrage de M. Langrish, publié peu de temps auparavant sous le lilre de Plain directions in regard to the snudl pox, dans lequel il recommande un usage abond;int des acides, et même des acides minéraux , contre la violence de la (iôvre de suppuration, et où il borne l'eflicacité des narcotiques.
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celui de Sydenham qui ne l'avait pas prévu; car ce qu'il dit de la véritable vertu de l'esprit de vitriol est un consentement pour moi. — Mais je ne puis pas comprendre comment un si grand médecin ne l'a pas employé comme une ressource assurée contre la furie de la suppuration, toutes les fois que je lis dans ses écrits : Je pensais que t esprit de •vitriol pouvait satisfaire à l'une et à Vautre de ces intentions , de résister à la putridité et d'abaltre l'extrême chaleur ; car c'est parce que ce remède a cetle double efficacité, qu'il remplit les indications de la fièvre variolique , surtout s'il fait couler les urines et la salive (I). Or, les esprits acides sont capables de produire tous ces effets , suivant l'avis que vous en avez donné le premier, monsieur, si je ne me trompe, et que personne d'autre n'a peutêtre donné jusqu'ici, lorsqu'en faisant l'histoire d'une épidémie qui a régné à Berne et dont la putridité demandait des acides, vous dites : Le neuvième jour au soir, on ajouta à la boisson du p/deg/ne de soufre. Le dixième jour, les mêmes pustules (noires) sont devenues jaunes après avoir fait usa^e d'un acide plus fort, et l'appétit est un peu revenu. Mais on n'a pas l'ait assez d'attention à ces belles observations , et il paraît que si elles ont servi de guide à quelqu'un, ce n'est qu'à un petit nombre de médecins. ■ — L'état de cette fièvre devient très-dangereux par la chaleur, par l'inflammation de la peau, par l'arrêt de la transpiration , par la résorption continuelle du pus, dont le passage dans le sang excite toujours de la fièvre, comme personne ne l'ignore, et par l'état de putridité des humeurs qui est si contraireà la naturehumaine.Elleindique donc un remède qui diminue la chaleur de la fièvre, qui fdsse sortir par d'autres couloirs la matière de la transpiration ([ui est retenue, qui empêche les effets de la résorption du pus , et qui écarte la putridité qui commence à s'emparer des humeurs. C'est ce que peuvent faire les esprits acides dans les cas les plus graves , mais non pas d'autres remèdes, même les mieux choisis. J'ai vu , dit M. Th.
Schwenche, le lait de beurre et le jus
(l) Il n'augmente pas proprement la salivation; car tandis que les malades urinent beaucoup, ils ont moins besoin des autres évacuations, et ils crachent réellement moins, mais ils crachent avec facilité, et ils ne souffrent pas delà salivation, comme cela arrive souvent lorsqu'on emploie un© autre mélliode,
de citron ne rien changer chez un malade à la putridité variolique, mais dégénérer dans peu en celte putridité.
J'avais employé heureusement les acides minéraux dans les peliles-véroles malignes, proprement ainsi dites , surtout dans les sanguinolentes; je les ai opposés, pour la première fois à la lin de l'année 1754 , à la fièvre secondaire, dans un cas grave auquel je ne voyais aucune espérance de pouvoir remédier par les acides végétaux; et par les autres remèdes que l'on vanle pour ces sortes de cas. Une esquinancie était sur le point de se manifester; je l'éloignai par le moyen de la saignée , et j'eus soin que la malade l)ùt à diverses reprises, dans l'espace de trois heures, une mixture composée de deux drachmes d'esprit de nitre, mêlées avec autant d'onces de sirop de violette qui en devint d'un beau ronge, et d'une grande quantité d'eau de fontaine. Cela fit que la fièvre diminua, et que les urines coulèrent abondamment et au-delà de mou espérance. Je conli- . nuai à en conseiller l'usage , mais à plus petite dose; je lâchai le ventre, et la malade, que j'avais craint de perdre , réchappa heureusement : je l'aurais sans doute perdue si j'avais manqué de lui faire prendre de l'esprit de nitre. L'année suivante, qui a été fort féconde en petites-véroles , j'ai souvent employé le même remède , et j'ai guéri heureusement plusieurs malades attaqués des petites-véroles confluentes les plus terribles, en prenant gnrde que pendai>t tout le cours de la maladie, ils ne goûtassent absolument rien que de la tisane d'orge , des émulsions, du jus de citron , du sucre, des esprits acides, de l'eau de fontaine, et en m'abstenant surtout de l'usage des narcotiques. Je prescris les esprits acides, non-seulement dans la fièvre de suppuration , mais aussi toutes les fois que la fièvre est trop allumée ; et ils n'ont pas encore Irompé mon attente. Tout nouvellement, j'ai eu à traiter une fille de dix ans chez qui il se manifesta, environ la soixantième heure de la maladie, une fièvre si violente accompagnée de délire, d'angoisse, et de je ne sais quelles taches très-petites et brunes à la peau , qui étaient sans doute des ecchymoses occasionnées par la violence de la fièvre, que j'étais en peine de ce qui en résulterait. Après un lavement, je lui fis prendre trois drachmes d'esprit acide dans l'espace de quatre heures.
La fièvre diminuait peu à peu. La malade
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passa une nuit tranquille, et le matin il se mnnil'esla une rosée de sueur avec les pi'emières j)ustiiles d'une petite-vcrole très-bénigne. Je donne ces acides à tièsgrandes doses dans la fièvre de suppiiration, et j'ai guéri en dernier lieu une malade qui n'a avalé, dans l'espice de quarante heures , que deux onces d'esprit de soufre avec dii sirop de violettes, et de très-légères émulsions.
J'ai vu cet automne des enfants attaqués de saignements de nez et de pissejnent de sang-, avec de vilains boutons et un pouls Ircs-fréqueiit , qui se sont guél'is heureusement en ne prenant pour toute nourriture, pour toute boisson et pour tout remède , que de grandes doses d'esprit acide adouci avec du sirop du fruit du mûrier des haies. Je n'ignore pas que des auteurs de poids conseillent en pareils cas l'usage de divers astringents, de l'alun, du cachou, du sang de dragon ; mais qu'il me soit permis de dire , sauf le respect que je dois à de si grands médecins , que ces médicaments ont bien des inconvénients, et que je n'ose les prescrire, les abandonnant à ceux qui les vantent et qui sont plus habiles que moi. Leur principiile verlu dépend d'un principe acide qu'il est plus sîir de faire prendre tout pur.
D'autres conseillent l'usai^e de l'écorcc du Pérou , que je ne veux pas priver des éioges qu'elle mérite d^ns le traitement delà petite-vérole; mais j'avoue que je ni! l'ai pas encore employée dans une fièvre secondaire un peu considér.ible , après celte maladie qui est véritablement inflammatoire , parce (ju'il ne m'a jlunais paru qu'on pût l'employer sûrement; et je voudrais qu'on l'employât avec préciution dans le pissement de sang. Elle ne paraît assurément pas propre à remplir les indications de la fièvre secondaire; elle est en opposition avec quelquesunes : mais comme elle est fort utile dans les fièvres malignes, elle Test aussi dans ces petites-véroles malignes où on voit que les fibres sont relâchées , que le sang est dissous et pulride, que la faiblesse est très-grande, et qu'on a à tout moment à craindre qu'un sang gâté et putriJe ne donne lieu à la gangrène. Alors, en prenant le quinquina pendant tout le cours de la maladie , à la dose de trois , quatre ou cin([drachmespar jour, il fait prendre a la maladie une tournure favorable.
Chez un enfant de douze ans h qui, après une terrible maladie, il élait tombé une partie de la mâchoire inférieure , il a
très-bien terminé la cure en le donnant à très-pjMiles doses, mais souvent réitérées ; il bu\ ait en même temps du lait de vache qui lui serv;iit de nourrilure, en en prenant souvent par cuillerées. Le ffiiinquina est aussi utile contre cette fièvre lente qui est quplquefois la suite d'une petite-vérole très-fâcheuse, mal trailée ou maligne, et il prévient la consomption. Enfin on l'emploie utilement lorsqu'il arrive, comme je l'ai vu, qu'une fièvre inlerraittentc se joint à la petitevérole. Datis tous les autres cas il n'est pas aus?i utile, si tant est qu'il ait alors quelque utilité.
Un reiiièile dont les vertus ne diffèrent pas beaucoup de celles du quinquina, c'est le camphre, que vous avez employé le premier dans le traitement de la petitevérole ; pralif[ue que plusieurs médecins ont suivie d'après votre exemple, et que j'ai vu très-bien réussir dans quelques espèces de petites-véroles malignes, en combinant cet usage de camphre avec celui des acides. Voici quelles sont ses vertus dans celte maladie , comme je l'ai appris par l'expérience : il ranime doucement les forces; en agissant sur les fibres comme un stimulant modéré, il résiste au virus pulride , et le porte à la peau; il n'est personne qui ne comprenne très-f.icilement combien ces vertus le rendent utile dans certaines i)etites-véroles. On com[)rendra en môme temps qu'il pourra le plus souvent être nuisible. Il possède plusieurs des propriétés de l'opium, et il est exempt de plusieurs de ses défauts ; aussi devrait-on souvent le substituer à la place de ce remède : dans certains cas, il n'est point mal à propos de les marier ensemble , et je vois que déjî en 15Gi ce mélange fut employé dans la peste , qui est la plus maligne de toutes les maladies, et qu'il était fort du goût de Conrad Gesner , ce grand homme, que j'appellerais volontiers le Haller de son siècle , du moins pour la médecine; car personne n'ignore, à moins qu; d'être tout-à-fait novice dans l'histoire civile et ecclésiastique, que ce siècle a eu ses lîaller qui étaient vos ancêtres, et dont les uns étaient grands théologiens , les autres grands politiques; que Chr. lîaller, d heureuse mémoire, a été notre réformateur en 1628, et que la république de Berne a eu des avoyers de ce nom qui OU mérité de grands éloges en tenant les rênes du gouvernement, et à la tète des armées.
Je revicas aux acides dont l'usage pro-
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cure au malade les avantages suivants : 1» La salive s'écoule sans discontinuer, ce qui à la vérité empêche le sommeil, comme je l'ai déjà dit; mais qu'importe encore un coup ? la destruction des causes de la maladie est un sommeil pour les malades, et cet écoulement est facile; car pendant qu'on fait usage des acides, la salive ne s'épaissit pas , et la salivation ne dure pas si long-temps ; car 2° l'urine coule fort abondamment, et sousirait la matière de la salivation. 3" Le ventre, que les narcotiques constipent fortement, est libre pendant qu'on use des acides , et les lavements seuls procurent souvent de copieuses évacuations. Il n'en résulte jamais celte diarrhée dont j'ai parlé plus haut, qui est causée par des impuretés acres amassées dans les intestins ou déposées sur ces parties, laquelle n'est jamais exemple de danger ; car autant il est utile que le ventre soit libre pendant tout le cours de la maladie, autant il convient qu'il soit un peu plus relâché, soit de lui-même , soit par le secours de l'ait, dans le temps de la suppuration , autant aussi est nuisible une diarrhce abondante qui survient tout d'un coup sur la fin du dessèchement. 4" La fièvre, la chaleur, la soit', l'angoisse et la démangeaison augmentent beaucoup moins.
6o On n'a point d'esquinancie à craindre, et ce que j'ai souvent admiré et que j'attribue à je ne sais quelle vertu spécifique des acides , je n'ai jamais observé ni délire , ni phrénésie, pendant leur usage. 6° M. de Haen , cet homme né pour avancer les progrès de la pratique, se plaint « qu'il est une cause bien difficile « à découvrir, qui change les petitea-vé- » rôles les plus bénignes en malignes , et 3> qu'on a vu quelquefois la petite-vérole «se terminer par une mort subite, sans « aucun affaissement de boutons. « Sydenham , Freind et d'autres s'en sont plaints; et j'ai vu l'un et l'autre de ces cas. En 1755, je fus appelé pour un enfant le dixièmejour de la maladie; je le trouvai déjà mort, ayant une petite-vérole très-belle et discrète à la vérité, mais dont les boulons étaientnombreux :
cet enfant, à ce qu'on m'a dit , qui jusque là avait été bien suivant sou état, avait été tout- à- coup attaqué d'une Cruelle douleur de tête, et avait expiré au bout de deux heures. On ne voulut point consentira l'ouverlure du cadavre; il se serait sans doute trouvé du pus dans la tête. Mais d'oii est-ce que ce pus avait été repompé , les pustules étant pleines ?
Quelqu'un qui aura lu avec attention les ouvrages de M. de Haen n'ignorera pas quelle pouvait en être la source. J'ai vu plusieurs autres malades qui, ayant une petite-vérole assez légère, étaient attaqués de symptômes irréguliers , surtout dans le temps de la suppuration ; la ma-" ladie , de bénigne qu'elle était, devenait maligne. Quelquefois j'ai pu à l'aide de Dieu, écarter le danger; d'autres fois cela ne m'a pas été possible. C'est toujours la résorption d'un miasme putride qui est la cause de ces tristes changements ; car c'est de l.i putridité que vient la malignité, ou bien on meurt souvent de mort subite, parce qu'il se fait un dépôt de cette matière putride sur quelque partie noble. J 'ai vu une inflammation du foie mortelle, provenant d'une pareille cause. L'illustre premier médecin de la maison d'Autriche a averti que CCS cas arrivent rarement , lorsqu'on emploie la salutaire méthode qu'il décrit ; il est permis de douter s'ils ont lieu lorsqu'on fait usage des acides minéraux ,• car je ne l'ai pas encore vu , et cela n'est pas étonnant, car tout ce qui se mêle de nuisible au sang est corrige sur-lechamp, et s'évacue par des couloirs qui sont toujours ouverts. 7° Je n'ai jamais observé , même après les petites-véroles les plus fâcheuses, les reliquats inquiétants et souvent insurmontables que produisent par-ci par-là ces dépôts d'un virus retenu et qui n'a pas été dompté.
J'emploie les acides minéraux en tout temps, toutes les fois que la fièvre augmente trop, et toujours lorsque la maladie est un peu grave , dès la première attaque de la fièvre de suppuration jusqu'au moment oii elle a tellement diminué que je puis en conclure avec assurance qu'il n'y a plus de danger. Ce remède utile n'a trompé mon espérance que deux fois, chez deux femmes âgées de cinquante ans , dont la santé était déjà très-mauvaise , el que je ne pus voir que rarement, parce qu'elles étaient à la campagne ; et une expérience multipliée m'a conduit à la ferme persuasion que les acides minéraux sont le meilleur frein, connu jusqu'ici , qu'on puisse o])poser à la furie de la petiie-vérole : c'est pourquoi je prie instamment tous les médecins d'en faire l'expérience autant qu'ils le pourront sans faire us ige des narcotiques; car on peut espérer avec assurance qu'on guérira, par le moyen de ces acides , les petites-véroles les plus terribles, qu'on ne pourrait pas guérir par 1 s au-
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très méthodes les plus excellentes. — Mais j'avertis encore une l'ois quiconque vouLlra éprouver les vertus des acides , de prendre garde de ne pas se servir des narcotiques qui leur ôteraient de leur etlicacité; car les vertus des uns sont entièrement opposées à celles desaulres.
Qu'il me soit permis de mettre en peu de mots cette différence sons les yeiu. Les narcotiques augmentent la clialeur et la putridité; les esprits acides corrigent ces mauvaises quaiiiés : les premiers de ces remèdes augmentent la ditûculié de respirer et l'angoisse; les seconds les diminuent : après l'usase des narcotiques, les sécrétions du ventre , des reins et d^; i glandes salivaires cessent; elles ani;menlent lorsqu'on use des acides. 1^ 's remèdes tirés du pavot offusquent l'entendement, les acides en dissipent les nuages : en un mot , les propriétés de ces remèdes n'ont rien de coninimi, elles sont toutes opposées entre elles. Qu'on compare les unes et les autres avec les indications de la petite-vérole, et qu'on choisisse.
Il me reste à faire une seule observation sur les esprits acides, à laquelle je voudrais qu'on fît attention. Puisqu'on s'accorde unanimement à recommander les acides végétaux, pourquoi n'a-t-on pas averti qu'il fallait recourir aux plus puissants acides, toutes les fois que les plus faibles n'ont pas nssiz d'eûicacité? Assurément, si les espèces d'acides les plus faibles conviennent dans une maladie légère , on devra employer hardiment les acides les plus efficaces dans une maladie beaucoup plus grave. Comme les esprits acides sont d'une si grande utilité lorsqu'on les avale , de même aussi la vapeur du vinaigre, qu'Hippocrale avait déjà recommandée , remédie promptement et mieux que tous les autres moyens, à l'orthopnée variolique, qui vient de l'inflammation des poumons ; je l'ai souvent employée et elle a rarement trompé mon attente; et j'ai appris par la renommée que vous aviez sauvé par le même moyen une femme de qualité qui était enceinte, dont on n'espérait déjà plus rien , et à qui , suivant l'usage du lieu , les médecins auxquels on avait confié le traitement avaient peut-être fait prendre des remèdes trop chauds. J'ai même vu quelquefois que la simple vapeur de l'eau chaude faisait des merveilles.
Ne croyez cependant pas, mon illustre ami, que je mets uniquement nu confiance dansées acides : point du loutj
mais j'ai outre cela recours à tout ce qui a rapport à la méthode rafraîchi santé que j'ai déjà recommandée, en m'abstenanl seulement de l'opium , qui est contraire aux autres remèdes. Outre la saignée , qui est inutile dans une petitevérole bénigne, qui est nuisible dans une jietite-vérole très-bénigne ou aussi dans une maligne , mais qu'il faut réitérer dans les commencements, lorsque la malu.lie est violente, jusqu'à ce qu'on connaisse, par l'état du pouls, par l'adoucissement de la peau et par la diminution des symptômes , que la disposition inflammatoire est résoute, que les parties endammées sont dégagées et que la peau est amollie; il faut revenir à cette évacuation pendant le cours de la maladie , tout autant de fois qu'on a de nouveau lieu de craindre une vraie inflammation « et avant l'éruption,» pour me servir des termes de Patin , « et pendant l'éruption » même, et après qu'elle est complète; » car la maladie même est toute dans le )i sang; c'est pourquoi ceux qui évitent )) la saignée commeltent une laute très- » grave : » outre la saignée, dis-je, je fais surtout grand cas des lavements, des bains de pieds et d'un long séjour hors du lit , dans le temps que la fièvre est la plus forte ; et suivant ce que m'a appris une expérience multipliée , j'entre dails les idées de Sydenham par rapport à ce qu'il dit des etfels dangereux du lit , et je n'en suis point détourné, |)ar ce que le célèbre Mead a opposé à son sentiment.
Une femme grosss, âgée de trente el quel(|ues années, se trouvait dans un cas très-grave; elle était couverte d'une petite vérole très-confluente ; je la fis tenir assise pendant soixante -dix heures au milieu de sa chambre, qui était aérée de tous côlés : cette méthode m'a toujours procuré plusieurs avantages. Car 1° la fièvre diminue; 2" la respiration en est plus aisée ; 3" les humeurs ne se jettent pas à la têle, mais elles descendent aux mains et aux pieds qui sont moins élevés ; i° les reins s'écliauîreut moins, les urines coulent plus aisément ; 6° les émanations du corps ne sont pas retenues dans des linges remplis de matières pufcrides , mais elles s'échappent continuellement ; 6»
l'air se renouvelle sans cesse, et , je l'atteste de bonne toi, j'ai vu le plus souvent qu'au moment oii les malades quittaient le lit, la tournure de la maladie, de sinistre qu'elle était , devenait favorable. Je ne prétends pourtant pas niec
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qu'il est des cas où la petite-vérole demande qu'on garde le lit , j'en serais démenti par l'expérience journalière , niais je parle malutenaiit d'une fièvre de suppuration considérable et d'une maladie inllammaloire. — C'est ici le lieu de parler du rafraîchissement de l'air qui est souvent si nécessaire, surtout lorsque la petite-vérole règne pendant les mois d'élé. On se procure à coup sur ce rafraîchissement eu aspergeant les planchers, l'intérieur des murailles et même leur extérieur, si elles sont exposées au soleil , et par l'évaporation d'un vase plein d'eau, oii l'on met tremper des brancliesde saule ou de frêne, pratique dont les anciens médecins, surtout les méthodistes, faisaient beaucoup de cas, que peu de modernes emploient , et dont je me suis très-bien trouvé pour moi-même dans les grandes chaleurs, en faisant l'essai dans ma propre chambre, lors même que j'étais en santé. — Il est aussi nécessaire de changer de chemise, quoi qu'en puissent dire ceux qui se récrient aujourd'hui contre cet usage ; car, lors de la suppuration les boutons qui s'ouvrent salissent horriblement les chemises , et il est dangereux pour les malades de rester enveloppés dans des linges ainsi remplis de putridité.
Par le moyen des bains de pieds ou d'une application continuelle de fomentations émollientes, je dispose les pieds et les jambes de façon qu'ils reçoivent aisément les humeurs qui s'y portent ; outre cela je fais appliquer à la plante des pieds des épispastiqiies, qui y attirent les amas d'humeurs. L'effet de ce topique est tel que ceux qui n'en ont pas fait l'expérience ne jiourraient })as se l'imaginer ; et cela en faisant enfler les parties inférieures, désenfler les supérieures, et en apaisant la fièvre, qui fait que le pouls est d'une fréquence qui dans toute autre maladie serait bientôt mortelle. J'ai vu cette année une malade dont le cou était horriblement enflé, mais qui , dans l'espace de vingt minutes , se trouva désenflé au point de n'avoir plus que la moitié du diamètre qu'il avait , et cela après qu'on eut fait sortir la malade du lit et qu'on lui eut appliqué les sinapisraes.
11 est vrai qu'elle souffrait aux pieds de terribles douleurs, que je lui conseillai de supporter pendant deux heures ; alors, les jambes étant fort enflées , je fis ôter les sinapismes, et tout fut apaisé. — Souvent il ne suffit pas de tremper les jambes dans l'eau tiède, il faut y Jjaigner tout le
corps, et il n'y a point de remède plus excellent que celui-là. Il apaise en même temps merveilleusement l'inflammation , car il est le plus puissant de tous les remèdes ralriiîchissants , et il amollit la peau au-delà de ce qu'on pourrait l'espérer. 11 est surtout fort avantageux aux enfants, et on doit des éloges à Bouvardj premier médecin de Louis XIll et père du trisaïeul du célèbre praticien de ce nom, qui exerce aujourd'hui la médecine à Paris, de ce qu'il a, autant que je m'en souviens, été le premier à rétablir l'usage de ce remède, environ Tan 1630, remède qui avait été derechef presque entièrement oublié , mais que l'illusire Senac a icmis en vogue avec un grand applaudissement, et que le peuple même emploie tous les jours en llongrie avec un succès admirable, suivant le témoignage de M. Fischer. La peau des adultes, étant plus dure, a quelquefois besoia d'être humectée par la vapeur de l'eau qui est plus émoUiente. 11 est un moyen facile de l'appliquer : le malade étant assis tout nu, on lui fait tenir les jambes dans un vase rempli d'eau tiède, tandis qu'il a le corps enveloppé dans un gros linge ou dans un drap qui retient la vapeur, laquelle s'applique ainsi très-bien à tout le cor[)s excepté la tête : on peut l'augmenter à volonté en ajoutant de l'eau chaude.
Il ne doit pas seulement être question d'aliments pendant tout le cours de la fièvre de suppuration, et il est fort à souhaiter que les malades ne prennent rien de nourrissant pendant ce temps-là. Les émulsiuns nourrissent beaucoup et ne conviennent guère, tandis que les esprits acides sont nécessaires : aussi n'ordonnai-je alors que des émulsions très-légères , et le plus souvent je les ai mises de côté. Mais plusieurs malades les demandent avec beaucoup d'instances, car elles adoucissent agréablement toute la surface des lèvres, de l'intérieur de la bouche , qu'une longue salivation a écorchées , tandis qu'au contraire toutes les autres boissons irritent ces parties. — Je conseille pourtant volontiers d'user des fruits fondants aigrelets, qui font tant de plaisir aux malades , qui abattent la chaleur et la fièvre, qui résistent à la putridité, et mettent en jeu les couloirs. Ils sont surtout utiles aux enfants en leur tenant le ventre libre , ce qui fait qu'il est moins nécessaire de leur donner des lavements, dont l'application excite souvent leurs pleurs. Ea été, j'ai fait uo
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grand usage tics fraises, des framboises , des cerises et des griottes; en automne j'ai fait usage des raisins, mais en moindre quantité. J'ai guéri un malade âgé de vingt-cinq ans, à qui j'avais persuadé que la diète la plus légère était la meilleure. Il n'avala rien pendant les treize premiers jours que de légères émulsions, et personne n'a jamais été moins malade avec un pareil nombre de boulons. — Lorsque cette maladie n'est pas trop grave, les pauvres s'en tirent en buvant abondamment du pelit-lait. Mais quand la maladie est trop grave , ce moyen de guérison ne suifit pas, et il faut aiguiser le petit lait avec du vinaigre; car cette espèce de mélange est un remède qui coule peu, mais qui a plus de vertu que le petit-lait seul, et qui chasse très-bien les fièvres putrides qui ne sont pas d'un bien mauvais caractère. — Je délaie la salive trop épaisse et je débouche les narines obstruées , en injectant , par le moyen d'une seringue, de Tosymel délayé avec de l eau tiède : il est surprenant combiin cela soulage les malades ; car les injections réussissent beaucoup mieux que les gargarismes. Cela paraîtra peut-être n'être qu'une bagatelle à des gens sans expérience , mais il vous sera aisé d'en sentir l'importance. J'ai vu la fréquence du pouls et l'anxiété diminuer sensiblement après avoir procuré le déboucbement du nez par de continuelles injections.
J'ai soin de faire ouvrir continuellement les pustules non-seulement du visage, mais aussi du cou, des mains, des bras, des jambes, des pieds , de tout le corps enfin, surtout celles du visage, du cou et des extrémités , parce que dans ces dernières parties elles sont pour l'ordinaire plus nombreuses , plus grosses , et que la peau en est plus tendue. A mesure qu'on les ouvre , les parties se désenflent , les douleurs diminuent et tous les symplômes s'apaisent. Je ne puis pas assez dire do bien des avantages que procure cette méthode , qui avait déjà été recommandée par les Arabes, que quelques-uns ont ensuite détestée, et que d'autres ont trouvée fort de leur goût, et surtout Félix Plater, médecin distingué, qui, dans la vue de conserver seulement la beauté du visage, a très-bien averti : « Que, si on n'ouvre pas les pus- 5> tules de bonne heure avec une aiguille » ou avec un stylet pointu (des ciseaux
* valent mieux) , le pus étant retenu, il
* ronge les chairs, qu'il en résulte de pe-
» tits ulcères creux, et qu'il reste une )) cicatrice creuse. » Il ordonne ensuite qu'on essuie souvent le pus et la matière ichoreuse, et il avait déjà observé :« Que » les mères se mettent trop en peine d'é- » viter que le frottement occasionné par » la démangeaison ne déchire les pus- » tules, dans l'idée que c'est ce qui don- » ne lieu à des cicatrices creuses, tandis w que cela arrive plutôt , comme je l'ai w dit, de ce que les pustules n'ont pas été )) entamées et de ce qu'elles se sont ou- » vertes trop tard. » — Mais cette méthode procure un autre avantage plus important que Plater n'a pas aperçu ; c'est qu'elle prévient la résorption du pus, et que la peau étant relâchée et les douleurs étant diminuées , la violente irritation qui en résultait et qui entretenait la fièvre cesse. Et puis le visage et le cou étant plus vite désenflés par ce moyen, les humeurs se portent moins au cerveau, et il n'y aurait point de méthode plus propre à apaiser sîirement la fièvre secondaire , que celle d'ouvrir et d'essuyer sans cesse tous les boutons par tout le corps, à mesure qu'ils se rempliraient. Mais dans le siècle oîi Plater vivait, on n'était pas au fait du caractère de la fièvre secondaire. Rivière, qui est venu après lui, a bien averti que c'était une fièvre putride, qu'il fallait guérir par la saignée, par les purgations et les rafraîchissants ; mais il ne paraît pourtant pas qu'il en ait connu les véritables causes: cette connaissance était réservée à «olre siècle. Holland a été le premier, si je ne me trompe, qui ait indiqué l'ouverture des boutons, que les anciens n'avaient conseillée que comme un moyen de conserver la beauté, à titre de remède de celte maladie.
J'ai observé une diarrhée critique, même chez des entants à la mamelle , mais c'a été rarement. J'en ai vu un plus grand nombre qui , étant à peine âgés de quatreans, essuyaient la salivation et une constipation , à laquelle je n'ai jamais tardé de remédier plus de deux jours, même dans la petite-vérole la plus bénigne. — J'ai guéri une fille qui, sans avoir aucun bouton le troisième jour de la maladie, saliva tout d'un coup si abondamment pendant deux heures, que sa mère crut qu'elle en avait craché quelques livres. La salivation s'arrêta subitement , il survint une fièvre violente ; la salive recommença à couler le cinquième jour, et quoique la petite-vérole
lut irès-discrèle, elle coula assez copieu-
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scment jusqu'au onzième jour. Il est dans plusieurs cas une ntcessité mécanique qui oblige à saliver; m^ùs est-ce que le virus variolique est de nature à se porler préféi-ablement aux glandes salivaires?
Plusieurs choses semblent l'indiquer. — ■ Nous entendons souvent les malades se plaindre d'esquinancie ; ils l'attribuent aux pustules de la gorge, mais mnlà propos. Elle est l'effet de l'engorgement inflammatoire du pharynx et desparties voisines ; elle présage souvent la salivation, et je regarde les boutons à la gorge comme un accident des plus rares. J'ai vu tout le corps couvert de boutons trèsnombreux, tandis qu'il n'en panussait aucun à l'intérieur des lèvres, lequel j'ai pourtant vu en être attaqué d'autres fois, aussi bien que le bout de la langue, mais ces boulons parcouraient proiiiptement tous leurs temps. 11 est rare qu'ils montent au-dessus du bord des narines, et je ne me ra|'pelle pas avoir vu des malades qui cr.ichassent des croûies, ou qui en évacuassent par les selles. — J'ai disséqué autrefois qualre cadavres sur l'épidernie desquels un nouveau bouton n'aurait pas pu trouver place. Il n'en parut aucun tout le long du canal alimentaire , ni dans le larynx, ni dans la trachée et dans le poumon. Et assurément j'ai de la peine à comjircndre comment ont pu vivre ceux qui, suivant le narré de plusieurs auteurs , ont eu le larynx j la trachée et les lobes du poumon couveris de boutons, j'ai de la peine à comprendre comment l'irritation de la glotte et du larynx , et comment le pus qui distillait continuellement dans la trachée et dans les bronches , n'ont pas excité très -promplemenl une toux mortelle. J'ai trouvé, il est vrai, ces parties enflammées , putrides et dégoûtantes de pus , mais il n'y avait pas une pustule.
En raisonnant à priori , il ne sera pas non plus fort aisé de se persuader que ces parties soient couvertes de boutons; car il n'y aurait point de pustules varioliques cutanées si l'épidernie était aussi mou, aussi lâche et aussi chaud -que l'e'pithelium (l). Ceux qui ont l'épidernie fait de manière qu'il ressemble à l'épithelium , ont très -peu de boutons. Je
(1) Je ne trouve point de mot français qui réponde à celui-là, qui désigne celte peau mince qui couvre l inlérieur des lèvres, de la bouçhe; etc*
n'en veux point d'autre témoin que M. Fischer, et assurément je ne croirai pas, à moins que je ne le voie de mes yeux, que le virus variolique distend cette peau intérieure qui lui donne une issue si aisée. Ceux qui affirment l'existence de la petite-vérole terne, de qui le témoignage est pourtant de poids , et parmi lesquels se trouve, à mon grand étonnement, l'illustre Gunz, ont-ils peut-être conclu que ces pustules avaient lieu à cause de l'ulcération? J'ai vu avec bien du plaisir que vos observations s'accordaient trèsbien avec les miennes, et les unes et les autres font bien voir quel cas il faut faire de l'hypothèse d'un célèbre chirurgien français, qui s'est imaginé que les fièvres malignes sont une dartre de l'estomac.
J'ajouterai une seule observation sur les purgalifs. Dans les peliles véroles confluentes et dans les discrètes, dont les boutons sont nombreux, j'emploie la manne dès la première atlaque de la fièvre de suppuration, dans la vue de purger, et j'ai vu que le malade faisait trois,, quatre, jusqu'à cinq selles déjà le neuvième jour de la maladie ; je n'en discontinue point l'usage les jours suivants. Je ne me suis jamais repenti de cette méthode, et les autres médecins qui l'essaieront ne s'en repentiront certainement pas. Je vois pourtant que tous les autres médecinspurgentplus tard, mais j'espère que la méthode de purger d'abord n'éprouvera pas de contradictions, puisqu'elle est autorisée par la raison et confirmée par une expérience multipliée.
Dans les petiles-véroles moins graves, je purge aussitôt que le visage devient jaune , et cela réussit mieux que d'attendre, pour procurer cette évacuation , que le dessèchement ait lieu, comme c'est la coutume de presque tous les praticiens.
— Je suis sûr que ces purgations, données à temps, préviennent les suites de la maladie , et assurément une seule purgation, donnée de bonne heure dans ce dessein, fait plus de bien, tandis que les humeurs étant encore mobiles coulent plus facilement, que trois ou quatre données plus tard. Une purgation donnée d'abord prévient cette seconde suppuration des pustules qui suit quelquefois le dessèchement. La peau ulcérée rend une si grande quantité de pus que tout le sang paraît tomber en suppuration ; elle 3 couvre de croûtes très-épaisses, et les linges, que le pus rend bientôt raides, excitent partout de ïiouvellcs escoria-
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lions ; le maliide a une petite fièvre et maigrit. Heureusement ce cas est rare, et je ne l'ai jamais vu que chez des sujets . cacocliymcs ou mal traités, lorsqu'on avait trop tardé à les purger. On y remédie avec succès en lâchant le ventre, en faisant boire du lait, seul ou accompagné de l'usage du quinquina.
Celte maladie a laissé des reliquats différents et plus graves chez des malades qu'on avait négligé de traiter, ou, ce qui est encore plus dangereux, qu'on avait mal traités. Enire plusieurs de ces cas, j'en rapporterai un qui est arrivé nouvellement. Un garçon de six ans s'était passablement bien tiré d'une pelile-vérôle discrète assez nombreuse, si ce n'est que l'œil droit, qui était rouge dès le commencement , et dont la sclérotique était couverte de boutons blancs , s'était de nouveau enllammé sur la fin de la maladie, et que la cornée était couverte de pustules. Le mal avait tellement augmenté, que les paupières étant entièrement enflées et enflammées, je ne pus ni les ouvrir, ni voir l'œil. On avait employé plusieurs remèdes nuisibles ; on eut enfin recours à moi , dans la crainte que l'œil ne tombât en suppuration. J'ordonnai qu'on appliquât sur l'œil, pendant deux jours, un cataplasme de mie de pain et de lait, et qu'on mît en même temps le malade à une diète légère. Troisjours après , l'inflammation étant un peu diminuée , j'écartai doucement les paupières, non cependant sans faire couler des larmes , et je vis que toute la cornée était couverte d'une tumeur blanchâtre. Je voulus qu'on continuât l'application du même cataplasme encore pendant deux jours. Le mal prit une meilleure tournure , car les douleurs diminuaient et la tumeur s'amollissait. La même application ayant été continuée, le pus s'écoula le huitième jour, et les douleurs cessèrent. J'eus soin qu'on ajoutât pendant deux jours à ce cataplasme des fleurs de camomille et de sureau; alors, ne craignant plus l'inflammation, je fis seulement appliquer des linges très-doux et trempés dans une décoction aqueuse de fleurs résolutives et de racine de fenouil, à laquelle on avait ajouté une quatrième partie de vin. Enfin toute la pellicule étant enlevée , il ne resia qu'une tache , qui fut bientôt dissipée par le moyen d'un collyre , et la vue redevint bonne. Un autre enfant, comme je m'en suis assuré, et dont la petite-vérole n'avait pas été fâcheuse , a perdu la vue, mais
on l'avait traité par une autre méthode. — Quelle était cette maladie? Était-ce , une pustule variolique? Il paraît que c'en était une, et que si on l'avait mal traitée un peu plus long-temps, elle se serait durcie en dégénérant en un squirrhe, qui aurait défiguré l'œil pour toujours et aurait empêché la vue ; ou bien elle aurait entièrement détruit l'œil par la gangrène ou par la suppuration.
Toutes les fois qu'il m'est arrivé de voir la même partie attaquée d'une pustule, j'ai eu soin de faire appliquer continuellement du lait, qui est de toutes les fomentations la plus émolliente ; c'est un cas qui , par bonheur, n'arrive pas fréquemment, et dans lequel il est à propos qu'un chirurgien fasse usage de ses ciseaux. Mais souvent les pustules poussent à la sclérotique et sont accompagnées d'un larmoiement continuel, cependant sans aucun danger.
Toutes les autres suites de la petitevérole viennent, ou 1" de ce que, la maladie ayant été grave, les forces en ont été abattues ; on les rétablit par le moyen du lait, du quinquina et de l'exercice. Ou 2° de ce qu'il s'est fait un dépôt de pus quelque part ; on y remédie par une diète légère et anti-piitride, en évacuant le pus suivant les règles de l'art , ou en faisant son possible pour le chasser vers des parties ignobles. 3" Ou bien elles sont l'effet de la lésion de quelque partie ; alors la meilleure méthode consiste en une diète légère et adoucissante, à lâ^ cher souvent le ventre , et à appliquer des fomentations Irès-émollientes sur la partie malade. — Il est en général trois préceptes dont l'observation soigneuse est fort propre à prévenir tous ces fâcheux accidents. 1° D'éviter un air chaud et enfermé, et les remèdes échauffants ; 2" de s'abstenir rigoureusement de la viande, des bouillons, des œufs et du vin , aussi long-temps qu'il y a du pus ou de la fièvre : c'est ce dont vous avez très-bien averti il y a vingt-cinq ans; 3° de purger de bonne heure. — Dans les épidémies les plus bénignes , il y a des espèces de petites-véroles anomales, qui, ne pouvant être attribuées à un vice de l'air, doivent s'expliquer d'après les causes niorbiftques propres au malade; Mon dessein n'est pas de les rapporter toutes ; il suffira que j'indique les principales que j'ai observéesle plus souvent. Les enfants qui ont le ventre rempli de mauvaises humeurs sont attaqués de symptômes assez graves, qui sout étrangers
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à la maladie , clans le temps fine la chaleui- de la fièvre corrompt ces impuretés, rjui demandent nécessairement à être évacuées pur des remèdes appropriés.
On reconnaît que cette cause a lieu, 1" ou à un mal de tète ou à un assoupissement souvent insurmontable et plus fort que la fièvre ; 2° à la puanteur de la bouche, au dégoût et aux nausées qui subsistent même après l'éruption ; 3" à la fièvre qui continue avec de l'angoisse, après une éruption bénigne ; 4° à la puanteur des selles, et souvent à une diarrhée fétide, sans que les pustules s'affaissent. J'ai vu en pareil cas quelques malades faire impunément jusqu'à quarante selles et au-delà, dans l'espace de vingt-quatre heures. Combien de maux ne s'ensuit-il pas , lorsqu'on supprime à contre temps cette évacuation, lorsque dans les pelilcs-véroles discrètes on relient au-dedans du corps le venin qu'une diarrhée salutaire évacuait, et qui était incapable de nuire ! En donnant de la confection ou de la lliériaque, la chaleur augmente sur-le-champ, il pousse un grand nombre de boutons; les assistants s'en réjouissent, mais le malade en pleurera dans le tt mps de la suppuration. 5" Au délire ; G" à une urine crue et trouble, sans parler de quelques autres symptômes. Pendant ce temps là les pustules croissent très-bien durant quelques jours , mais sur la fin de la maturation et dans les premiers temps de la fièvre de suppuration , tout se dérange, et le malade , quoiqu'ayant une pelite-vérole bénigne, est attaqué à la fois des symptômes les plusgraves, et il meurtdans ledélire, la léthargie, avecl'ortbopnée, latympanile, une diarrhée fétide, un pouls irrégulier et un abattement complet des forces.
Lorsque j'ai été appelé au commencement de la maladie, j'ai toujours pu prévenir ces funestes symptômes en purgeant le malade tous les jours ; déjà, dès le troisième jour de la maladie, en faisant usage de la crème de tartre et des tamarins, et à mesureque le ventre se lâchait, tous les symptômes se dissipaient; et j'en ai vu un si heureux effet que, dans le temps de la suppuration, le malade, après avoir été purgé tant de fois, était presque en état de se pas'^er de remèdes. Je purge les enfants indociles sans qu'ils le sachent, en mêlant dans leur boisson ordinaire une dissolution de t n tre éiiiétique à une dose cajiahle d'émouvoir les intestins, mais non pas l'estomac. Lorsqu'oa m'a appelé tard, le dixième ou le
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onzième jour, la maladie étant déjà devenue violente , j'ai vu quelquefois que les remèdes étaient sans succès; d'autres fois ils ont été efficaces. Les seuls secours dont on peut espérer quelque chose sont une purgation donnée d'abord, un usage abondant des acides, puis encore la purgation. J'ai vu une sL grande putridité, que j'ai été obligé de commencer parles acides, et d'y joindre d'ahord après la purgation. — Dans une maladie qui n'est pas violente, le serpent reste souvent long-temps caché sous l'herbe, et alors ce n'est qu'au bout de quelques jours qu'il se montre enfin loutà coup, et il en impose très-facilement, sous l'apparence d'une autre maladie, à ceux qui ne sont pas sur leurs gardes ; le médecin peut facilement tomber dans cette erreur, et elle est irréparable. Le seul moyen de sauver le malade, c'est encore la purgation. J'ajouterai ici un exemple remarquable tiré de la rougeole. Il était une famille composée de six jeunes garçons , dont deux étaient morts cidevant de la rougeole étant à la campagne ; deux aulres s'en étaient tirés heureusement, ayant eu une rougeole bénigne. Le cadet de tous, âgé de douze ans, prend la même maladie, qui paraît bénigne pendant les cinq premiers jours, si ce n'est que son haleine et ses selles sentaient mauvais. Le sixième jour, le dessèchement ayant déjà commencé, il fut tout d'un coup attaqué d'une orlhopnée excessive, de sanglots, de nausées et de délire , avec un pouls très-irrégulier. Les parents épouvantés viennent réclamer mon secours. Le concours des symptômes menaçait d'une terrible fin : il n'y avait aucune sorte d'inflammation ou de pléthore , le venin n'était point rentré; tout cela venait donc d'une saburre putride. Le malade se refusait à tous les remèdes. Je pensai au kermès minéral, que je lui fis prendre en très-petite dose dans de la confiture de cerises: il en avala un grain sans s'en douter ; cela le fit vomir au-delà de ce que j'avais espéré. Le délire et l'orlhopnée s'apaisèrent. J'ordonnai un lavement; il prit encore un grain de kermès ; il fit quatre selles, les urines coulèrent abondamment; il survint une sueur copieuse, et en trois heures le malade se remit entièrement.
J'ai trouvé que, dans d'autres cas semblables, l'oxymel scillitique était un excellent renièiie , qui méritait les éloges qu'il y a déjà long-temps qu'on lui a donnés, et que Sydenham ne lui a pas
610 iEi refusés. Il mérite aussi des éloges dans d'autres cas, et une expérience multipliée m'a appris qu'on en peut ilire ce que Conrad Gesner disait de son oxymel d'ellébore ; « car il cliasse merveilleuse- » ment du centre à la superficie les hu- » meurs vénéneuses et les autres mau- » vaiscs humeurs. « — Trois semaines s'étant écoulées, une sœur du malade dont je viens de parler, âgée de seize ans, se trouva dans le même cas , si ce n'est qu'ayant l'esprit libre et souhaitant de prendre les remèdes, elle avait avalé d'elle-même de la manne; il s'en suivit desselles très fétides; elle recouvra bientôt la sanlé après avoir été aux portes de la mort. Deux de ses aînés, à ce que me dirent les parents , avaient rendu le dernier soupir peu d'heures après avoir été saignés. — L'anomalie qui vient de malignité est plus mauvaise dans la petitevérole. Je ne parlerai pas ici des signes de celle malignité, de ses espèces, ni des raisons qui servent à excuser ce terme , cette matière ayant été pleinement exposée dans un nouveau traité des lièvres ; il sufiût de savoir qu'une faiblesse extrême , un pouls très-petit, une fièvre continuelle, et accompagnée de redoublements irréguliers; qu'un délire léger, mais continuel ; que des pustules trèspetites , aqueuses , ichoreuses, noires, et des taches à la peau ; que des hémorrhagies par tous les pores et par tous les couloirs ; qu'une angoisse continuelle, le déguût et l'apathie, sont tout autant de caractères non équivoques de malignité dans la petite-vérole.
Dans tous ces cas, le traitement consiste à donner des acides et des anti-putrides fortifiants. Toutes les fois que l'alcalescence et la dissolution chaude des humeurs paraissent prévaloir, il ne faut employer que les esprits acides tout seuls. Lorsque les fluides sont dans une disposition de vapidité, et qu'il y a du relâchement dans les solides, il faut y joindre l'usage des Cbinlharides , du quinquina, du camphre, de la serpentaire ; enfin, il faut employer complètement la méthode qu'ont enseignée les médecins anglais, qui ont souvent occasion de voir cette maladie , et surtout la méthode du célèbre Huxham. On retire ici un grand avantage de l'esprit de vitriol et de la mixture simple, remède à la vérité dont la composition est mal assortie , mais qui est utile. — Le soufre doré d'antimoine, mêlé avec le camphre , ne manque pas non plus d'utilité , quoique ces remèdes
soient dangereui comme la peste dans une autre espèce de petite-vérole. Il ne faut pas trop criiindre les secousses qu'occasionne une légère dose d'ipécacuanha; ce remède est d'un grand usage dans des maladies analogues , et , comme vousme l'avez déjà appris il y a long-temps , les Allemands le regardent comme un secret fameux dans le traitement de la fièvre miliaire ; et j'ai quelquefois enfreint avec succès la loi rigcnireuse que je m'étais imposée de m'abstenir de faire vomir dans le traitement de la petite-vérole.
Mais en voilà assez au sujet de la petite-vérole : si vous donnez votre approbation , monsieur, à ce que j'en ai dit, je m'en réjouirai extrêmement, car elle me tient à présent lieu debeaucoup d'autres, et lorsqu'il n'y aura plus lieu à l'envie de ceux qui voudraient en faire peu de cas, la postérité regardera cette approbation comme un témoignage de ma capacité.
Permettez-moi, monsieur, de soumettre encore à votre jugement quelques observations sur l'apoplexie et l'hydropisie. Je serai court, parce que j'y suis obligé par d'autres occupations, et dans la crainte de nuire aux intérêts du public en vous fais mt perdre du temps par un long discours (l).
Il est une infinité d'auteurs, et même de bons auteurs , qui ont écrit sur l'apoplexie : cependant, qu'il me soit permis, sauf les égards que je dois à de si grands hommes, d'ajouter certaines choses qui sortent du plan qu'ils s'étaient proposé , surtout au sujet de la formation de cette maladie , et de la méthode à suivre pour la prévenir. — Il est plusieurs causes qui fout que le cerveau se remplit plus de sang que les autres parties : je rapporterai les principales.
10 II n'est aucune partie dans laquelle, à volumeégal, il aborde une aussi grande quantité de sang, car le cerveau reçoit pour le moins la sixième partie de tout le sang ; il en reçoit même le tiers, s'il en faut croire Malpighi. — 2° Il n'en est point dans laquelle il se porte avec autant d'impétuosité en sortant du ventricule du cœur, qui le pousse avec la plus grande vigueur, et sans que cette impétuosité soit arrêtée par la courbure de l'aorte, qui la ralentit plus que les courbures de l'artère carotide et de la vertébrale. — 3" Les parties les plus pesantes
(1) . . . In publica commoda peccem,i Si longo sermone morerlua lempora.i
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et les plus volatiles du sang se portent nécessairement au cerveau, par un effet des lois mécaniques ; de là vient qu'il arrive facilement que le sang se raréfie, et que les vaisseaux en souffrent. — 4" Les obstacles extérieurs ne retardent en rien l'impétuosité du sang-, car les vaisseaux qui vont au cerveau sont bien à couvert et très-forts. La boîte osseuse qui les contient fait qu'ils ne sont point, ou du moins qu'ils ne sont que peu à portée de profiter du rafraîchissement qui apaise si bien la fougue des humeurs. — f>° Il y a tant d'anastomoses, que l'obstruction de quelqu'un desvaisseaux qui apportent du sang au cerveau ne diminue en rien la qualité de ce fluide. — 6° Les vaisseaux, après être entrés dans le crâne, y font tant de circuits que, la circulation étant fort ralentie , il en résulte très-facilement la stagnation. — 7° Les muscles ne favorisent en aucune manière le retour de ce sang. — 8" Il est au contraire une infinité d'indispositions de la gorge et des poumons qui le retardent; car, ce qui est bien remarquable , autant de fois que la quantité du sang augmente dans le poumon, et elle peut être augmentée par des causes sans nombre, tout autant de fois le retour du sang du cerveau devient plus difficile.
On voit donc pourquoi la tête se remplit de beaucoup de sang aussi souvent que la circulation est accélérée , et on comprend qu'il n'est aucune maladie qui mette plus souvent la vie de l'homme en danger : on conçoit pourquoi j'ai vu plusieurs personnes, dont la charpente osseu.se avait été autrefois déformée, tomber dans le délire au milieu de leurs occupations ou des assemblées oîi elles se trouvaient , à l'occasion d'une circulation un peu trop accélérée, et sans être atteintes d'aucune maladie , état auquel il fallait remédier par une parfaite tranquillité. — Des expériences sûres ont appris que le cerveau étant comprimé, dans quel endroit que ce soit, il en résulte la privation du mouvement et du sentiment dans quelque partie, savoir dans celle dont les nerfs viennent de l'endroit où se fait la compression.
Cela posé, il est très-facile de se mettre au fait de toutes les espèces d'apoplexie; car l'apoplexie n'étant autre chose qu'une privation de tous les sens et de tous les mouvements soumis à la volonté, elle aura lieu , toutes les fois que tout le cerveau éprouvera cette compression qui suspend les fonctions de cet Qrgane. Je
ne dirai rien des apoplexies symptomatiques qui tirent leur origine d'une autre maladie, quoiqu'elles n'arrivent jamais qu'après que le cerveau a été comprimé; je ne dirai rien de celles qui surviennent en pleine santé par quelque cause subite, soit externe, telle qu'un coup de soleil, comme j'en ai vu des exemples chez deç enfants; ou telle que la vapeur des charbons, genre d'accident que j'ai encore vu ce mois-ci, et que j'ai guéri par l'air frais, par des bains de pieds, des lavements et du jus de citron ; soit par une cause interne, telle que l'opium et le vin. Mais il en est d'autres qui paraissent attaquer subitement sans aucune cause apparente : cependant je ne crains pas d'assurer que celles-ci se sont formées insensiblement, mais elles ont augmenté tout d'un coup; et c'est ici le lieu de reconnaître qu'Hippocrate a dit très-vrai, quand il a dit « que les maladies n'atta- » quent point l'homme tout d'un coup , » mais qu'après s'être accrues peu à peu, » elles se montrent enfin dans toute leur M force: » et assurément, si quelqu'un examinait attentivement toute l'histoire d'un malade relativement à sa santé , il y découvrirait plusieurs symptômes qui ont annoncé sa maladie long-temps avant qu'il en fût attaqué.
Hippocrate avait déjà recueilli les principaux symptômes qui précèdent l'apoplexie; plusieurs médecins en ont ajouté de nouveaux dans les siècles suivants.
Boerhaave et son illustre commenlaleur rendent compte de la plupart de ces symptômes; cependant, cette partie de la médecine est tellement laissée à l'abandon qu'on serait tenté de croire que la plupart des médecins n'en ont presque jamais entendu parler, ce dont se plaint vivement et avec raison l'auteur de l'Expérience en Médecine, qui cite à ce propos une brochure d'un médecin de Vérone, lequel traite expressément de cette matière, et dont il rapporte un fragment oii les symptômes avant-coureurs de l'apoplexie sont très-bien décrits. Il serait inutile d'en faire l'énumération, car ce sont tous des symptômes qui prouvent qu'il y a une trop grande quantité d'humeurs dans le cerveau , et que les nerfs sont offensés. J'ai le plus souvent observé une paresse d'esprit, un défaut de mémoire, un vice indéfinissable dans les yeux , un assoupissement fréquent, un sommeil inquiet, de fréquents accès de mal de tête , un engourdissement général , des attaques de
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paralysie très-légères, particulières, fréquentes et passagères; et un froid de glace subit dans des parties qui ont été ensuite paralysées. J'ai aussi connu une femme qui a pu prévoir, par ce symptôme, une seconde et une troisième attaque de paralysie au bras et à la cuisse. Il est à la vérité des apoplexies qui surviennent tout-à-coup sans avoir été précédées d'aucun symptôme ou sans cause apparente; mais il faut faire attention qu'une colère réprimée et qu'un chagrin étouffé, état qui n'est inconnuà personne, occasionnent tous lesjours des apoplexies.
On a vu tomber un homme de qualité, tandis qu'avec un visage qui exprimait la joie il félicilait un compétiteur qui lui avait été préféré pour remplir le poste qu'ils avaient sollicité, et au moment même oii il embrassait celui-ci ; dans l'espace d'une heure ce ne fut plus qu'un cadavre. On ne l'ouvrit point. Quelqu'un niera peut être que ce fût une apoplexie, cl altribuera plutôt cette mort à la rupture d'un vaisseau de la poitrine; mais ce sera mal à propos , comme plusieurs choses l'indiquent. Cependant un violent chagrin peut affecter la poitrine d'une manière très-làcheuse; qu'il me soit permis d'en citer un exemple bien remarquable. Un homme perd son épouse qu'il chérissait, et qui était une mère nécessaire à sa famille qui était nombreuse : il est attaqué d'une difficulté de respirer et d'une angoisse très-grave. Un médecin âgé et de réputation , qui attribuait cet état à des liémorrhoïdes détournées, chercha à les exciter par des remèdes acres; le malade meurt au bout de deux jours. On vit, à l'ouverture du cadavre, qu'il y avait une terrible inflammation des poumons, et que le cœur même s'était rompu par la violence du sang, dont le passage par les poumons avait été fermé. L'un et l'autre de ces cas, monsieur, vous est très-bien connu , mais je reviens à mon sujet.
Toute apoplexie primitive suppose donc que les vaisseaux du cerveau se sont obstrués insensiblement; mais, dit-on, l'apoplexie attaque d'un seul coup, et cela est vrai. Le mal , après avoir été à peine sensible pendant des semaines, des mois, et même des années, se change subitement en une maladie mortelle. Mais qu'y a t-il d'étonnant ? Il suffit d'être tant soit peu au fait de l'histoire des maladies , pour avoir vu des cas semblables. Lorsque, dans les maladies aiguës, je m'informe exactement des circonstances qui
ont précédé, j'apprends trè.s-souvent que la santé a déjà essuyé depuis long-temps de légères attaques. Celui qui, par quelque violent exercice, a acquis une disposition à la péripneumonie , la conservera sans s'en apercevoir, jusqu'à ce que, la disposition inflammatoire du sang ayant augmenté insensiblement, ce terrible appareil éclate par une maladie mortelle. Je traite à présent un péripneuraonique chez qui le germe de cette maladie existait depuis quatre mois et audelà , après l'avoir contracté dans un long voyage ; depuis ce temps-là il a craché une fois le sang, d'autres fois il a eu de la hèvre , de la difficulté de respirer , des points , et après avoir eu le bonheur d'en être délivré pour un temps par diverses crises procurées par la nature, il a enfin été attaqué d'une inflammation de poumons assez grave. Je vois tous les jours avec chagrin que des malades ont négligé de légères indispositions, qui décelaient un vice naissant du foie ou du poumon, et qui attendent pour demander du secours jusqu'à ce qu'ils soient abattus par la violence d'une maladie, laquelle n'en admet aucun; « le mal s'entretient et s'accroît sourde- » ment, tandis que le berger néglige de « panser la plaie (1 ). »
11 n'est pas moins dangereux de mépriser ces légères maladies qui précèdent une apoplexie dont on est menacé , et qui la précèdent souvent fort long-temps avant qu'elle arrive ; car il n'est point de maladie, comme l'a très -bien dit M. Thierry, qu'on puisse plus facilement prévoir long-temps à l'avance; mais il n'en est point non plus qu'il soit plus difficile de dompter, lorsqu'elle est complètement formée Les médecins devraient donc avertir sans cesse du danger que l'on court en envisageant avec indolence ces légères attaques , qui sont les avant-coureurs de l'apoplexie. Il est aisé de la prévenir, mais il est rare qu'on la guérisse complètement, et ce qui est à remarquer, c'est qu'on se repose mal à propos sur la nature du soin de la guérisoD ; car si on ne lui aide pas , il arrive souvent que les efforts même | qu'elle fait pour surmonter la maladie 1 rendent celle-ci incurable. Les maladies [ du poumon et du foie, desquelles il a déjà I été fait mention , en fournissent tous les
(0 Alîtur TÎtîum, vîvitque legendo
Dum mcdicas adhibere piaous ad Tulneia pastor Akiiegat.
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jours des exemples; car, aussi long-temps que la fièvre n'est pas de la partie, nous ne désespérons pas encore de l'état du malade; mais si la fièvre survient, elle diminue beaucoup de nos espérances, quoiqu'on en fasse un si grand cas à litre d'agent de la nature. — C'est parcelle raison que nous voyons les vieillards supporter pendant lonif-temps des maladies de la poitrine, parce qu'il arrive diflicilenient qu'ils aient de la fièvre; tandis que ces mêmes maladies, étant secondées par la fièvre, tuent bientôt les Jeunes gens.
La pathologie de l'apoplexie montre quel doit en être le traitement. La piincipale indication est de diminuer l'affluence du sang vers la lêle; car en la débarrassant d'une partie du fardeau, les forces du malade se trouvent sufiisantes pour venir à bout du reste, pourvu qu'elles ne soient pas encore entièrement abattues. Lorsque la rupture des vaisseaux donne lieu à l'effusion du snng, il ne reste point ou que très peu d'espérance de sauver le malade par l'inanition des vaisseaux, et il en résulte ces apoplexies qui tuent dans la minute , et qu'on a ap- 'pe\éesfouflroijanles. — Dans le cas d'un engorgement ou d'une obstruction trèsforte , le mal n'est pas tout-à-fait sans espérance, si les vaisseaux sont encore entiers; mais le tempérament du malade, et surtout le concours des symptômes, indiquent qu'il faut fiire choix des remèdes révulsifs et évacuants. — Toutes les fois que j'ai vu de la pléthore ou de l'inflammation, l°j'ai commencé le traite ment par une saifjnée copieuse, dans la vue, qu'en évacuant les vaisseaux , elle fît cesser la compression. Si la première saignée ne se trouve pas suffisante, \u la gravité du cas , je la fais suivre d'une seconile; car l'expérience m'a apprisqu'il ne faut point espérer de sauver le malade, tant que le pouls reste dur ou tendu.
2° J'emploie des lavements propres à amollir, et préparés avec une décoction émoUiente, du miel et du sel.
'À° Je prescris des tamarins, de la manne et du nitre , dissous dans de l'eau, et à une dose qui puisse, avec le secours des lavements , exciter une diarrhée.
4° J'ai vu un bon effet d'une boisson abondante de jns de citron, délaye dans de l'eau. Cette méthoile était fort du goût des anciens, qui voulaient qu'on bût abondamment de l'oxymel étendu dans ie l'eau.
S" Il faut faire tenir le malade le tronc élevé, les jambes pendantes, la têle nue et le reste du corps peu couvert ; car dans cette position l'effort du sang vers la tête diminue. Ces attentions paraissent minutieuses, mais l'expérience apprendra qu'on doit en faire cas.
G" Il est bon de faire des ligatures au-dessus du genou ; car , tandis qu'elles compriment davantage les veines, une partie du sang est retenue dans les jambes, et c'est tout autant qu'on ôle au reste du corps ; il s'en suit que la quantitédu sang diminue dans la têle. Chacun sait (iue cette pratique est fort utile dans les hémorrliagies ; et il y a long-temps que des médecins de poids ont averti que l'apoplexie est une Iiémorrbagie du cerveau. — Tandis que le malade est étendu sans mouvement, les assistants et souvent le médecin cherchent à rétahlir le mouvement, ce qui est une erreur très-dangereuse et ne cessent de tourmenter le malade en faisant usage de divers stimulants ; mais celle méthode est tout-à-fait nuisible: car ce n'est pas le mouvement du cœur qui est en défaut, et c'est le seul que nous puissions ranimer, mais c'est la faculté de sentir et de remuer les membres, laquelle on ne peut rétablir que par un seul moyen , savoir : en diminuant la compression du cerveau; il n'y a qu'une méthode propre à produire cetetïtt; c'est de diminuer les mouvements vitaux et la pléthore. — Il faut donc se garder avec soin de secouer, de rouler ou de frotter en aucune manière le malade; de toute boisson ou fomentation échauffante, aromatique, spirilueuse; de tout secours enfin qui pourrait augmenter la force de la circulation , qu'on doit plutôt réprimer. Il faut interdire soigneusement lous les remèdes qui ont quelque chose de stimulant, tous les aliments qui ont de l'acreté ou qui nourrissent trop. — Le préjugé fondé sur l'opinion qu'on a de l'utilité de la fièvre , fait que l'on est porté pour les remèdes chauds; il est vrai qu'on a été induit dans cette erreur d'après un aphorisme du père de la médecine, lequel on a mal compris. La fièvre est utile, lorsque les vaisseaux sont déjà délivrés du poids qui les opprimait , et que la pléthore est enlevée ; car lorsqu'il survient une légère lièvre, elle peut dégager les obstructions, au cas qu'il en reste quelque part ; mais aussi long temps que les vaisseaux sont trcs-jileius, un nouveau degré de fièvre de plus dans la circulation du sang serait funeste. 11 a
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donc pu arriver que la cause d'une apoplexie sanguine ayant été surmonlce , la fièvre ait été utile , mais jamais auparavant , puisqu'alors elle lui est contraire. Elle ébranle davantage les forces dans l'apoplexie qui vient d'épuisement.
J'ai vu les friclions des jambes augmenter la rou3eur du visage, la force et la fréquence du pouls et le ronflement, ce qui n'est pas étonnant, car c'est là l'effet de ce remède. J'ai vu une purgation faite avec du séné, du sel de Sedlilz et quelques amers, qu'on avait donnée trois jours après une attaque d'apoplexie, être suivie, au bout de quelques heures, d'une seconde attaque qui fut mortelle.
Je sais qu'un apoplectique est mort dans le temps qu'on espérait son rétablissement, et cela pour avoir mangé une soupe trop nourrissante, deux œufs mollets et avoir bu deux onces de vin d'Espagne.
Pour échapper au danger dans cette maladie, il faut s'abstenir pendant quelques jours de toute nourriture, et ne vivre que d'une boisson très-légère , délayante et rafraîchissante ; et il est assurément nécessaire de défendre pour long-temps aux malades tout aliment tiré du règne animal. — Je n'ignore pas que je choquerai plusieurs praticiens , en attaquant aussi hardiment une méthode que l'abus a confirmée, et en enseignant avec un petit nombre d'aulres médecins à guérir l'apoplexie par les rafraîchissants; mais la raison et l'expérience demandent ce traitement à grands cris, et il n'est aucun guide qu'un médecin de probité doive préférer à ceux-là. Cette maladie est du genre des inflammatoires et j'ai vu chez des vieillards une première attaque de fièvre continue inflammatoire se manifester avec des symptômes qui menaçaient d'une apoplexie prochaine , et qui auraient très-promptenient dégénéré en une vraie apoplexie, si je n'y avais pas paré par une méthode extrêmement rafraîchissante.
Vous aurez lu, monsieur, par-ci parlà dans les ouvrages de très-célèbres auteurs, qu'ils recommandent les canlharides; et vous aurez vu des médecins d'une grande réputation faire appliquer ces mouches. Il est vrai que Boerhaave et le célèbre praticien qui l'a commenté ont averti qu'on devait en faire usage avec précaution, et seulement après d'abondantes évacuations. Je n'ai point voulu les employer dans celte espèce d'iipoplexie, et je ne m'en suis pas repenti; car ce» insectes paraissent plutôt propres
à occasionner l'apoplexie , qu'à y remédier. Lorsque les femmes, qui sont si souvent sujeltes aux maux de dents, cherchent à s'en délivrer par le conseil des femmelettes, en s'appliquant des cantharides derrière les oreilles ou à la nuque, combien de fois n'arrive-t-il pas que la maladie, de supportable qu'elle était, dégénère en une terrible inflammation accompagnée d'un grand mal de tête, et qu'il faut traiter par la saignée elles rafraîchissanls ? J'ai vu un homme qui , pour s'être fait appliquer un emplâtre vésicaloire derrière le cou, dans la vue de dissiper une fluxion catarrhale qui s'était jetée sur ses dents, tomba dans un assoupissement dont on put à peine le réveiller au bout de vingt-quatre heures. On diminue le danger en enlevant la pléthore; mais le dissipe-t-on en entier? Il est certain que, de quelque façon que la pléthore soit diminuée, les plélhoriqiies ne laissent pas que de conserver cette disposition particulière, qui rend très-facilement au sang sa première impétuosité et son élat inflammatoire. — Les péripneumonies et les pleurésies reprennent tout d'un coup leur violence à l'occasion du plus léger stimulant, et deviennent encore plus dangereuses dans le temps qu'on croyait le malade sauvé. L'an 1757, j'ai vu dans une autre ville une femme sexagénaire, sanguine, replète, qui avait eu une attaque d'apoplexie, et à qui on avait administré, par le conseil d'un apothicaire, la saignée, des lavements, des purgatifs et d'aulres secours, qui ne sentaient [las absolument l'impéritie; on lui appliqua des cantharides derrière le cou, toujours sous la direction du même apothicaire. Je n'aurais jiimais cru , si je ne l'eusse vu , que celte application firt suivie d'une inflammation de tout le dos, d'esquinancie, d'une fièvre aiguë et d'un surcroît d'assoupissement qui se dissipait déjà , de terribles douleurs, d'une angoisse terrible , d'une agilalion continuelle et d'une mort affreuse. Il est donc plus sûr de: s'abstenir de l'usage des cantharides, dans l'apoplexie qu'on ap[iellc sanguine, et lorsque j'ai voulu user de révulsifs, j'ai ordonné d'appliquer au gras de jambes de la semence de moutarde saupoudrée sur du levain, après avoir fait précéder des fomenlations éinollientes, el ■ j'ai souvent eu le plaisir de voir que là i tête se débarrassait à mesure que les jam« bes s'enflaient.
Quant à la cure prophylactique qu'on
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a trop négligée, et de laquelle je veux surtout [larler, la meilleure consiste : 1° à empêcher la formation de la pléthore; 2° à éloigner tous les stimulants capiibles d'exciler des mouvements si dangereux; 3" à empêcher le transport du sang à la tête, qu'on appelle en latin anarrhopia. — Nous remplissons la première indication par une diète légère et par les évacuants. Il me paraît superflu d'e\poser en détail la diète que d'autres ont indiquée au long. La première et la principale règle est, que les aliments soient surtout tirés du règne végétal, et que la boisson soit atténuante, aqueuse et acesceiite; qu'on s'abstienne des vins généreux ou spiritueux, et qu'on n'use que des vins légers, et qui mêlés avec l'eau font une boisson agréable et diurétique; tels que sont quelques-uns de nos vins de la Côte, ceux qui croissent dans le village d'Yvorne, voisin de l'heureux séjour cil vous vous êtes retiré, monsieur; les vins du Rhin , ceux de Moselle; ceux que produit en abondance le vignoble de Graves, près de Bordeaux; ceux- de 10rlé;in;iis , qui font de si bon vinaigre et quelques autres.
Il importe aussi beaucoup de souper peu et d'exclure de ce repas toutes les nourritures animales et le vin; car le sommeil occasionne la plélliore, laquelle nous cherchons à éloigner: on fait donc très-mal de prendre des aliments qui puissent donner lieu à la pU'ihore déjà avant le sommeil; et il n'est pas étonnant si, les vaisseaux étunt engorgés par celte double cause, les attaques d'apoplexie arrivent si souvent pendant la nuit. Il faut, par une semblable raison, s'abstenir de faire la méridienne, parce que ce sommeil augmente trop la idélhore; les personnes même qui sont en snnié font mal de s'y livrer, soit par la raison que je viens de dire, soit parce que ce sommeil se fait aux dépens lie celui de la nuit, ou parce qu'il est de trop, ce qui est également nuisible. En général donc on nuit à sa santé en dormant après le dîner, ce que prouvent abondnmment la pesanteur, l'engourdis-ement , la rougeur du vis.^ge, le mil de tète, la puanteur de la Louche et la pesanteur d'estomac qu'éprouvent ceux. qui ne sont pas accoutumés à ce soni;neil. L'hsbitiide fait qu'on s'y accoutume, on ne sent plus le danger dont on e-it menacé; mais quoique les maiiv.nis elVets de cet abus ne s'aperçoivent pas, ils n'en sont pas moins nuisibles, surtout toutes les fois qu'on a
à craindre des transports de sang à la tête. On peut cependant permettre ce sommeil dans certaines circonstances. — On comprend le mal qu'on se fait en buvant le soir, et à quels dangers s'exposent ceux qui, ne pouvant dormir pour avoir trop mangé à souper, et n'avoir rien voulu retrancher à ce repas, cherchent à se délivrer de l'insomnie, tandis que la cause en subsiste encore, en prenant de l'op um. J'ai vu cette imprudence donner lieu à des accidents fâcheux, et j'ai guéri plusieurs fois le même homme, qui restait plongé pendant deux ou trois jours dans un assoupissement comateux pour avoir avalé de la tliériaque ayant l'estomac et les vaisseaux pleins. Puisi]ue le sommeil produit la pléthore, ceux qui sont en danger tie de\ enir plélhoriijues doivenléviter de dormir trop long temps. Mais cette digression m'écarte de mon plan.
Assurément j'ai vu que, lorsque les malades voulaient suivre mes conseils en s'aslreignant à la diète légère dont j'ai parlé, elle empêchait les retours d'apoplexie et dissipait ces indispositions de la tète qui de puis plusieurs an nées avaient menace de dégénérer en une maladie plus grave. Et qu'on ne craigne pas que cette diète abatte les forces animales , les malades s'en portent mieux , comme je l'ai dit, et sont mieux en état de s'acquitter de toutes les fonctions animales, l'ouïes les fois au contraire que la quantité du sang est au!,anenlée , que les forces vitales prennent trop le dessus, et que les vaisseaux de la tète sont fort pleins , il arrive tout autant de fois que la pression du cerveau nuit aux fonctions des nrri's, et que les forces animales et naturelles se déiruisent. Je connais un homme qui a essuyé une attaque d'apop exie assez grave, dont le visage devenait rouge, et qui perdait l'ouïe et les forces toutes les fois qu'il buvait au-delà d'un verre de vin pur. J'ai vu une femme qui avait été pareillement atteinte de celte maladie, et î) qui les forces manquèrent, tandis qu'elle était su:- l;i chaise percée, pour avoir p; is un bouillon aux écrevisses trop succulent. Oh! combien le genre humain ne prolongerait-il pas sa vie, s'il était fermement persuadé que la diè'e la plus propre à donner des forces est celle qui est la plus opposée à la maîailie! — La dièle peut t( nir lieu de tous les autres secours, pourvu que le cas ne soit pas ])resi.int; miis lorsque la maladie est déjà formée et que le danger eit pressant,
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ce serait vainement qu'on se conncraità la diète seule : la saignée est alors la seule ressource assurée qui reste. Je n'ignore pas ce que des gens de poids allèguent contre ce remède, en avertissant avec raison que la piéthore se reproduit bientôt après avoir été dissipée par la saignée; mais cela ne prouve rien contre une nécessité urgente. Il faut sauver la ■vie au malade par lasaignée, puis prendre garde que la diète soit telle que la pléthore ne se reproduise pas; et il faut prendre ce parti sans hésiter; car s'il est des cas où le retard soit dangereux, c'est surtout dans celui-ci. En voici un exemple choisi .''ur plusieurs autres.
Une femme âgée de soixante ans, sanpuine et robuste, éprouvait depuis plus d'une année des vertiges violents. Je lui avais conseillé de se l'aire saigner au moins qualre l'ois par an, et de se lâcher le ventre en buvant sur des tamarins.
Elle avait suivi quelquefois ces conseils assez ex^ictement ; mais ayant un peu trop tardé de se faire saigner, les vertiges l'avaient obligée de faire avertir le chirurgien de venir la saigner au bout de trois jours. Mais après s'être couchée bien portante, on la trouva le matin raide morte dans son lit, et dans une attitude semblable à celle que les médecins regardent comme une marque de la meilleure santé. Le sommeil, ayant rendu la pléthore plus considérable, avait occasionné l'apoplexie. Toute la peau, et surtout celle du visage, était défigurée par une horrible ecchymose noire, t]ui venait de ce que le sang avait rompu tous les vaisseaux, et même ceux des narines par lesquelles il s'était écoulé. Cet accident aurait vr.iiseniblablement été prévenu par la saignée; évacuation dont on peut d'autant moins se passer, que les malades ont moins de docilité et refusent de se soumettre aux règles de la diète. — Il est aussi nécessaire de délivrer de la plénitude de sang ces' personnes qui en font une si grande quantité que si on ne la diminue pas, ou qu'on n'en empêche pas la génération par toutes sortes de moyens, elles sont conlinutllement exposées aux maladies les plus graves.
J'ai vu une belle fille âgée de vingtdeux ans, qui, étant sujette à des maladies graves causées par une plénitude de sang, ne vivait depuis trois ans que de végétaux et d'eau, et qui néanmoins avait eu pendant tout ce temps-là des règles fort abondantes, el des saignements de nez copieux et fréquents. Cela
ne diminuait pourtant pas la pléthore au point que la malade n'éprouvât pas souvent un violent mal de tête, et qu'elle ne tombât en syncope toutes les fois que le mouvement ou un air chaud rendaient chez elle la circulation plus rapide. Enfin elle futattaquée, au commencement de l'hiver, d'une jtleurésie très fâcheuse, qui ne put se guérir par aucun autre remède que par d'abondantes et fréquentes saignées et par des saignements de nez trèsconsidérables. Ellea vécu très-sobrement, pendant tout l'hiver, de légumes, de pain et d'eau : le 25 de mars, elle a été de nouveau attaquée d'u ne violente pleurésie, qui a cédé aux mêmes secours.
— Quelle est la f.iculté en vertu de laquelle il se fait une si grandequanlité de .sang? Ce n'est sans doute pas celle qui constitue la vigueur du manreuvre , et qui paraît dépendre de la seule dens té des fibres; car cette fille a la fibre mobile et lâche. Un homme robuste ne fait pas ur e si grande quantité de sang; la cause de la force est <lonc différente de celle de la sanguification. Cette dilT'érence vous est connue , monsieur, et vous voudrez bien faire voir en quoi elle consiste, ou bien elle est inconnue. Il paraît que les fondements en sont imperceptibles. Yoici d'autres exemples.
Un homme de qualité , âgé à présent de cinquante ans, qui avait été autrefois i) la guerre, et qui de|)uis plusieurs années était sujet à un flux hémorrho'i'dal abondant, s'étant fait une si grande quantité de sang, en menant une vie oisive dans des chambres chaudes, et en s'adonnant au jeu et à la bonne chère, essuya, au mois de février de 1752 , une légère attaque d'apoplexie dont il fut guéri, à ce que j'ai appris, par la saignée. L'année suivante et le même moi-; , il perdit quinze livres de sang dans l'espace de deux jours. Ayant été son médecin depuis lors, je lui ai conseillé une diète légère , et jiresque entièrement végétale, telle que l'exigeait la maladie : il use d'un vin léger dont il boit en petite quantité, il se passe entièrement <ie liqueurs spirllueuses, de café et de tabac; il évite les chambres chaudes; il a le ventre libre , le flux hémorrho'idal revient périodiquement et en abondance; il mené une vie active. Je n'ai pourtant pas encore pu faire en sorte qu'il fût exemjit de cette hémorrhagie pendant deux ans entiers.
Quelle est, encore un coup, je vous prie, monsieur, la cause d'une sanguification si considérable? Je sais qu'il est nombre
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d'hommes j de femuies et d'enfants qui ont un pareil tempérament : cela vientil de ce que la transpiration est moins considérable? — Je connais une femme qui depuis plusieurs années perdaitbeaucoiip de sang paries hémorrhoïdes ; elle avait essayé d'une infinité de remèdes; je ne m'en rappelle qu'un seul qui mérite atlenlion, savoir du safran de Mars astringent, qu'elle prenait à grandes doses par l'ordonnance des plus célèbres médecins de Montpellier. Elle m'a prolesté avec serment que, d'après un calcul trèsexact fiit au moyen d'un vase qui lui servait de mesure, elle avait perdu dans une seule année quatre cent douze livres de sang ; cependant elle vivait, mangeait et se promenait dans sa chambre. Autant que je l'ai pu savoir, elle n'a jamais été entièrement exempte de ce flux liémorrhoïdal ; elle vit encore actuellement.
Celte quantité de sang n'est pas sans danger : comment peut - on y remédier? Quoique la cause en soit inconnue, l'expérience a cependant fait voir qu'il est fort utile d'éviter tous les aliments qui nourrissent beaucoup ou qui agissent comme slimulanls; de s'abstenir des vins généreux et des vins rouges, mais d'user d'aliments végétaux en petite quandié , de boire de l'eau aigrelelle, de se donner un exercice modéré, mais continuel ; de prendre de temps en temps des purgatifs acescents, et de provoquer les urines par des remèdes nitreux. Il paraît que la faculté .çrtngM//ica/(Ve a beaucoup diminué chez la (ille dont j'ai parlé plus haut, et, au lieu de la chaleur continuelle di nl elle se plaignait auparavant , elle commence déjà a craindre le froid.
Quelle est l'utilité de la saignée? Elle se réduit assurément à peu de cho.e.
Comment est-ce qu'en tirant quelques onces de sang on emportera cette pléthore, qui ne laisse pas de subsister malgré qu'il s'évacue une livre de sang par jour? ou comment apaisera-t-on pur là une hémorrhag'e qui ne peut s'airèler qu'après qu'il s'est écoulé quelques livres de sang? Celle saignée sera-t-elle utile en faisant une révulsion qui détourne le sang des vaisseaux par lesquels il s'écoule? Cependant il n'est pas encore décidé q:ie cette révulsion soit réelle, et la raison, de concert avec l'expérience et les autorités, m'empêche de le croire. Mais accordons à la saignée cette propriété révulsive : elle arrête donc l'hémorrhagie à raison de cf^le propriété, mais elle laisse substituer la plé-
thore; elle empêche la guérison qu'opérait la nature, et elle ne guérit pas ; donc elle est nuisible. Mais en la réitérant souvent on parerait à la nécessité des hémorrliagies. J'en conviens, si on tirait plusieurs livres de sang avant le temps où l'hémorrhagie doit arriver, on lapréviendrait certainement; mais qu importe que cette évacuation soit l'ouvrage delà nature ou celui de l'art? D'ailleurs on a appris, par de fréquentes observations, une chose dont la raison n'est pas difficile à trouver, c'est qu'on suppoile bien cette évacuation de sang qui se fait goulte à goutte, quand même elle va à plusieurs livres, tandis qu'une saignée qui aurait évacué la moitié de cette quantité aurait causé la mort. — J'avoue cependant que, vu l'impétuosité avec laquelle le sang s'échappe de lui-même, vu qu'il s'en perd beaucoup au-delà de ce qu'il convient, et que l'hémorrhagie ne s'arrête pas toujours après que la pléthore est dissipée, mais qu'elle donne lieu à l'épuisement, il serait souvent utile de prévenir l'hémorrhagie par la saignée.
Mais il y a ceci à craindre , c'est que les hémorrliagies spontanées ne tombent en désuétude, et que les saignées étant une fois renvoyées, il ne survienne quelque maladie gr.ive qui emporte le malade.
Car aussi long temps que les hémorrliagies continuent d'être habituelles, la nature pourvoit à sa conservation et éloigne le danger de la pléthore. Mais lorsque l'on reuiet a l'art le soin de remédier à la pléthore, il est toujours à craindre qu'il ne se commette quelque faute de la part du malade ou de la part du médecin, et que, bercés d'une espérance trompeuse qui leur fait entrevoir la guérison, ils ne méprisent trop le danger. Je connais des personnes qui , étant sujettes à des liémorrhagies très considérables, sont parveiuiesà une vieillesse desplus heureuses. Plusieurs pléthoriques par contre, qu'on s'était flatté de guérir par la saignée, ont été accablés par leur propre sang et ont mené une vie misérable. — Il est donc plus sûr de s'abstenir de la saignée ihez ceux que des évacuations spontanées délivrent d'un sang qui leur est à charge; à moins qu'on ne soit forcé d'y recourir par quelque maladie grave. Mais il est à propos de pratiquer la saignée lorsqu'il se fait une grande quantité de sang , et que, la nature n'excitant aucune héniorrliagie, le sang se jette cependant sur différentes parties et menace souvent d'occasionner une apoplexie, une tsqui-
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nancie, un catarrhe siiflfocant ou d'autres mnladies très-graves. Et un médecin n'agirait point mal avec ses malades, s'il pou\'ait apprendre à la nature à faire sortir le sang par les narines, toutes les fois qu'il y en a trop; car la pléthore existe souvent sans (ju'on le s.iche , et il est arrivé plus d'une fois que le premier symptôme par lequel elle s'est manifestée a été mortel. C'est peut-êire cette raison qui avait donné lieu à l'usage où étaient les anciens Egyptiens de se faire scarifier le nez.
Je me suis trop arrête à disserter au sujet de la pléllio:e : il s'agit maintenant de rechercher de quelle manière il faut remplir les autres conditions de la prophylactique. Je serai court, car il suffit de faire \oir qu'en évilant la pléthore on empêche le trop de mouvement des humeurs, et qu'elles ne se portent à la tète. Il me reste donc peu de choses à ajouter. — Preinièi emenl donc on empêche le trop grand mouvement des humeurs en s'abstenant rigoureusement d'avaler quoi que ce soit sous le nom d'aliment ou sous celui de remède, et de tonte boisson ciiau le, purce que tout cela aug:menle dans le moment la chaleur et le mouvement; 2" en évilant un air trop chaud et impur, car un tel air augmenle singulièrement la raréfaction et le mouvement des humeurs; et j'ai vu récidiver plusieurs apoplexies par l'abus des chambres trop chaudes. Ceux qui sont sujets aux vertig'es témoigneront combien les chambres trop chaudes sont nuisibles; et les hommes même les mieux portants éprouvent des vertiges lorsqu'ils s'y arrèient un peu trop long-teuips. Or, les vertiges, l'apoplexie, la léthargie, le carus et les autres affections soporcuses , ont une orig ne qui leur est commune , et ne difTèrent que par le degré ; donc les même? choses conviennent ou nuisent dans ces maladies. — Outre cela, il faut faire attention que cette précaution est d'une gr.inde iu)portance ])our empêcher le transport du sang à la tête, ce qui est la troisième indication. Car dans une chambre trop chaude la tête s'échauffe plus que les autres parties , parce que, suivant une loi physique, l'air qui environne la tête est plus chaud que celui qui est autour des pieds, et que la respiration surtout eu souITre : or, j'ai déjà dit que la plénitude du poumon dorme lieu à celle de la tête. Il importe surtout beaucoup de dormir dans une chambre qui soit grande et un peu froide, avec
les rideaux ouverts ; car, je ne cesserai de le répéter, le sommeil est très-contraire dans les aflectioiis soporeuses. Il faut donc mettre tous ses soins à empêcher que d'autres causes nuisibles ne concourent avec le sommeil; 8° il faut éviter soigneusement tous les mouvements excessifs qui agitent toute la masse du sang.
On prévient le transport du sang en se conformant aux avis jirécédenls et aux suivants ; en se tenant les pieds au chaud; en évitant de s'exposi r au soleil, et tous les efforts qui, en ol)ligeant à une longue inspiration, font que le sang s'accumule dans la tête ; en renonçant à toutes sortes de narcotiques, de spiritueux et de céphaliques qui poussent toutes les humeurs vers les parties supérieures ; enfin en se tenaîit le ventre libre, car par là on s'épargne des efl'orîs dangereux et on réussit à empêcher la pléthore, la chaleur et la fièvre. J'ai vu à cet égard de trèsbons effets des cristaux de tartre, dont un usage long et journalier procure plus d'avantages qu'on ne peul le dire ; et j'ai appris par une expérience multipliée qu'ils sont le remè le de pi'écaulion le plus siir de l'apoplexie sanguine ou bien de l'apoplexie bilieuse, nom que l'on donne volontiers à cette maladie.
Il est aussi deux passions de l'âme qui ont souvent produit l'apoplexie et qu'il faut éviter avec soin, savoir : la colère et une joie excessive. Il est rare qu'un excès de bonheur tue jiar une joie inopinée ; mais les occasions de se mettre en colère sont très - fréqnenles , et les apoplectiques sont souvent sujets à la colère, ils doivent se tenir fort sur leurs gardes : les livres des médecins sont remplis d'observations qui font voir que la colère a été suivie de rajioplexie. — L'apoplexie est une maladie familière aux savants ; et lorsqu'ils en ont été Uiie fois attaqués, ils ne peuvent rien faire de mieux, pour en prévenir les rechutes, que de renoncer tout à-fait aux éludes un peu trop sérieuses, car la méditation donne lieu au sang de s'accumuler dans la tête , et à l'apoplexie. Il n'est point d'homme de lettres qui n'ait éprouvé des plénitudes de tête considérables et menaçantes; elles se dissipent très-bien en renonçant incessamment à toute espèce d'étude, en se découvrant la tête et se tenant assis dans une jiarlailc tranquillité, et même sans parler. Il leur importe beaucoup d'avoir l i tête légèrement couverte , d'éviter les chambres
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chaudes, d'user d'une diète légère et de s'abstenir du vin. Je ne dois pas non plus passer sous silence que le café, dont ils boivent pour dissiper ces plénitudes de tête, est un remède peu fîir , et qui est plus propre à produire l'apoplexie qu'à l'L'loigner.
J'ai vu cette maladie chez des octogénaires ; alors j'ai évité la saignée, à moins qu'il n'y eût une nécessité pressante , auquel cas l'issue en est mortelle , car cette évacuation fait quelquefois des maux bien diflicilcs à ré|)arer; mais j'ai alors employé efficacement les purgatifs et la diète. J'en ai vu récemment un exemple dans la personne d'un homme âgé de quatre vingt-quatre ans, qui menait autrefois une vie active , mais qui , parvenu à cet âge , s'était adonné à une vie sédentaire et à la bonne chère. Il eut de nuit une attaque d'apoplexie qui lui laissa un léger obscurcissement dans les idées, el une paralysie imparfaite de la langue : il ne voulut pas permettre qu'on lui donnât des lavements; mais à mesure que ses intestins se vidèrent par le moyen des tamarins, de la manne, de la crème de tartre et du jus de citron, les fonctions de l'esprit et de la langue se rétablirent, et il recouvra sa première santé. — J'ai vu cette espèce d'apoplexie laisser quelquefois de la toux après elle : celte toux f.iil beaucoup de mal , en ce qu'elle fait que les humeurs s'accumulent dans la Icte : elle ne demande point de trailement particulier, mais elle cède très-bien à la diète végétale : j'ai vu réussir l'esprit de niire délayé dans une boisson émolliente. Il faut se g:irder soigneusement de tous les narcotiques qui , dans ce cas , sont des poisons dangereux. — Avant de parler des autres espèces d'apople.vic , je rendrai compte en pou de mots de quelques autres maladies qui ont de l'affinité avec l'apoplexie sanguine, et je rapporterai des observations qui y appartiennent. — La première de ces maladies n'est pas fort rare : elle n'a pourtant })as été décrite jusqu'à présent, aussi est -il souvent arrivé qu'on ne l'a pas connue, et, qu'ayant été mal traitée, elle est devenue mortelle : elle reconnaît pour cause une obstruction lente et légère des vaisseaux dù cerveau : il s'en suit de la langueur, de la pesanteur, de la lassitude (car les esprits qui mettent les muscles en mouvement sont en défaut), puis un dérangement d'estomac, du dégoiît et des nausées , qui sont un effet de celte étroite correspondance qui
a lieu entre l'eslomac et la tête , et qui fuit qu'il est souvent difficile de juger si la cause des nausées est dans l'eslomac ou dans le cerveau , parce que la plélliore du cerveau produit fréquemment un eftet semblable à celui qui dépend des impuretés de l'estomac. La maladie se manifeste tout-à-coup par des vomissements souven t accompagnés d'un pouls irrégulier et d'une faiblesse excessive : on en accuse des dépravations du chyle ; on emjiloie des éméliques , des purgatifs, des stomachiques ; on cherche à rétablir les forces par des spiritueux, el à opérer une révulsion par le moyen des vésicaloires : tout va en empirant; la léthargie survient et le malade succombe.
J'ai vu plusieurs personnes dans ce cas; j'ai arrêté les vomissements, dissipé les nausées, empêché la maladie d'achever de se former, et je l'ai guérie par une saignée copieuse , par des bains de pieds, en faisant boire sur des tamarins, sur le nitre, en prescrivant une boi.'-son délayante et laxative , et par des lavements très- émoUients. Je sais que plusieurs sont morts pour avoir été traités par une autre méthode. Il n'y a pas bien long - temps qu'un homme qui avait été attaqué de cette maladie est mort dans une profonde lélhargie; on lui avait fait prendre des préparations de pavots , je ne sais dans quel but, à moins que ce ne fût peut - être pour arrêter le vomissement. — Il est encore une maladie analogue à laquelle succombent plusieurs personnes parvenues à une extrême vieillesse. Après des vertiges , de l'angoisse et de la faiblesse, elles sont tout-à-coup attaquées de vomissements si copieux , qu'on a peine à concevoir la quantité des matières qu'elles évacuent. Les vomissements durent pendant quelques heures ; lorsqu'ils sont apaisés, les malades paraissent être un peu mieux, mais il leur reste une très-grande faiblesse, et à peine s'esl-il écoulé quelques heures qu'il survient une léthargie mortelle, ou qu'après une légère difficulté de respirer ils tombent en syncope , et finissent ainsi leurs jours assez tranquillement. — Deux c.!S tout nouvellement arrivés serviront d'exemple d'une autre maladie. Un homme de quarante ans , d'un tempérament bilieux, mais sain, ayant mené ci devant nue vie gaie et active, maintenant sédentaire , en proie à l'eniuii et à certains chagrins, et mangeant peut-être un peu trop, tomba, sur la fin de l'automne der-
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nier, dans un sommeil presque continuel, en sorte qu'il entendait à peine parler, qu'il répondait avec difïiculté , qu'il ne prononçait que de temps en temps quelques paroles dépourvues de sens, soit que l'assoupissemL-nt le gagnât, soit que ce fût l'effet d'un très - violent mal de tête qui alternait avec l'assoupissement; il était dégoûté de iout> même de la vie ; il était maigre, jaune, fiiiblp; il avait des. nausées et des vei tifjes. Je conseillai 1" de ne lui donner pour toute nourriture que des végétaux , et pour boisson de l'eau scdlement, ou de la limonade, en mettant le vin absolument de côté , et surtout de lui donner une très -grande quantité de fruits de la saison, principalement de raisins ; 2° de lui faire baigner les jambes dan^ l'eau tiède une ou deux fois le jour ; 3" de lui faire boire tous les jours douze onces d'une tisane faite avec de la racine de chiendent, des tamarins el du nitre. 11 se porta bien au bout de douze jours.
J'ai été consulté par les parents d'un capitaine de qualité, qui avait près de cinquante ans, qui ét^iit robuste, mais qui avait l'habitude de passer les nuits h jouer : il était tombé dans la tristesse et dans un assoupissement sans sommeil, accompagné d'absences de mémoire, en sorte qu'il s'endormait étant assis à table , en parlant et en se promenant : il passait des nuits cruelles et dans l'angois^e , et il oubliait ce qui s'était passé peu auparavant; il ne disait pas un mot de. tout le jour, tamlis (ju'avant sa maladie il était d'une humeur gaie. Quelle était la cause de celte maladie? Etait-ce nne disposition inflammatoire ? Quels remèdes fallait -il employer? Ce n'était sans doiite pas des bouillons de vipère et des vésicatoires , comme un médecin étranger l'avait conseillé ; mais j'orJonnai qu'après une saignée, 1° il bût tous les jours quatre livres de petit-lait Irèsclanfié avec autant ti'onces de miel, une once de rob de sureau et deux drachmes de crème de tartre; 2" une diète entièrement végétale et consistant surtout eu herbes chicoracées, en fruits de la saison et en raisins; 3'' je lui défendis absolument toute boisson fei mentée , excepté le vinaigre seulement, mais je voulus qu'il bût abondamment de la limonade, de l'eau et du moût; \° je voulus qu'il ■"prît le soir d'amples bains de jambes tièdes. Le malade étant indocile n'observa itout cela qu'imparfaitement, et ne voulut pas renoncer tout à-fait à la viande et au
vin ; il ne prit ni du petit-lait , ni du
miel, ni du rob de sureau; il usa cependant des bains de jambes lièdcs, de crème de tartre et d'apozèmes de chicorée.
Cela fit prendre une meilleure tournure à la maladie, l'assoupissement se dissipa, le sommeil revint , la tristesse diminua ; mais comme il mit bientôt de côté toule les règles que je lui avais prescrites , la maladie ne cessa pas entièrement (1).
Il faut rapporter ici ces sommeils lét!iargi(|ues dont parlent des auleui s dignes de foi ; on voit quel doit en être le traitement toutes les fois qu'ils ne tirent pas leur origine de quelque autre maladie. C'est mal à propos qu'on cherche à réveiller les malades en employant des remèdes stimulants , tandis qu'il faut les guérir par des évacuations , et en réprimant le mouvement des humeurs; car lorsqu'il aborde plus de sang dans certaines parties qu'il ne s'en écoule , elles se reni()lissent trop. Il faut donc, par cette raison, faire en sorte que l'aflluence du sang et la pléthore diminuent, car des observations sans nombre prouvent que toutes les fois qu'on la di»sipe, le mouvement du sang dans les veines est plus facile. — Il est des hommes mal constitués dès leur naissance, et qui, ayant les vaisseaux du cerveau ou de la tète trop délicats, sont exposés, à raison de cette constitution, à des maux de tête continuels et très-graves, et ils sont presque d'abord accablés par les moins violents. L'art ne peut pas y remédier, et il n'y a de soulagement à attendre q ^e d'un genre de vie qui diminue l'activité des forces vitales; ces personnes sont obligées de vivre dans un état de faiblesse, les forces leur donnant la mort.
Je dois maintenant parler des autres cs()èces d'apoplexie. Toutes les fois que cette maladie atiaque un corps qui n'est sujet ni à la pléthore, ni à l'inflammation, mais qui est cachectique et rempli d liumeurs crues, aqueuses, visqueuses, il est rare qu'il faille avoir recours à la saignée, mais il faut évacuer par les couloirs et
(1) Il y a neuf ans que j'écrivis ceci; ce malade parut être encore pendant quelque temps dans un élat de convalescence; mais ayant bientôt repris son premier genre de vie, il retomba clans l'assoupissement; et ayant été assez mal avisé pour user de la poudie d'Ailhaud, il s'crdlamma le cerveau , dans lequel on trouva un abcès après sa mort.
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faire eu même temps tout son possible pour procurer une révulsion. Il ne faut pas non i)lus faire choix des remèdes recommandés précédemment, lesquels font exempts de toute àcreté; car dans ce casci il n'est pas si facile d'accélérer le mouvement des humeurs, et les corps engourdis de ces malades obéissent mal à des remèdes doux. J'emploie les sels amers, le séné, la rhub^irbe, le diagrède, la racine de jalap et des lavements acres à litre de purgatifs : après qu'une diarrhée abondante a entraîné une quantité d'humeurs, il est permis d'exciter d'autres secrélions , pourvu qu'en même temps on fasse usage des révulsifs ; mais on est quelquefois obligé d'employer des sliauilanls un peu forts, car l'engourdissciiient du cerveau est si grand que, quoique les causes de l'engorgement soient déjà dissipées, ce viscère a toutes les peines du monde à s'en délivrer si on ne lui aide pas. — C'est dans celte espèce d'apoplexie que les cantharides sont souvent d'unesigrande utilité, parce qu'elles agissent en même temps comme stimulants et comme rcvulsifset qu'elles excilentsouvent des sueurs abondantes, que j'ai vues plus d'une fois emporter la maladie ; niais il faut pour cela entretenir l'écoulement assez long-temps, car telle est la jiropriété des vésicatoires qu'ils raniment toutes les fonctions de la transpiration cutanée , quand même on ne les applique qu'à une seule partie. Vous savez, monsieur, que dans quelques endroits les gens de la campagne sulistituent aux cantharides la renoncule des marais , qui est une plante vénéneuse (1) ; mais il faut s'en servir avec précaution. Il est vrai qu'appliquée au pouce elle a dissipé la fièvre intermittente ; mais la trop grande irritation qu'elle excite a occasionné des maladies beaucoup plus graves. Je connais un capitaine piémonlais qui, après avoir eu le pouce détruit jusqu'à l'os avec des douleurs inouïes, a eu
(t) C'est le Ranunculus sceleratus de Linnée, qu'on appelle aussi GrenouUlette d'eau ou Pied poit, et que nos paysans appellent Pkipau. Qu'il me soit permis de transcrire ici, de mon Hisloire des Plantes vénéneuses (pag. 100 et 108), ce qu'il y a de plus important à savoir touchant l'usage externe de cette renoncule. « La fleur et les feuilles appliquées sur la peau la rougissent, et y font lever des vessies au bout de douze heures, sans douleur, jl est vrai ; mais les ulçères qui en ré-»
pendant plusieurs mois un ulcère trèsfàcheux qui l'a fait cruellement souflrir. Un charretier eut , dans l'espace de quelques heures, toute la peau du bras levée en forme d'une vessie prodigieuse, avec de la fièvre , du délire, de la frénésie, une espèce de rage et la gangrène, en sorte qu'un très-hahile chirurgien eut bien de la peine à sauver ce bras. Les cantharides sont donc plus sûres.
Une femme âgée de soixante et dix années, et d'une consiilution lâche, eut une attaque d'apoplexie qui lui laissa une paralysie complète de la langue, de la moitié du visage, du bras et de la jambe du côté gauche. Après avoir beaucoup évacué les premières voies on lui appliqua les cantharides; |>uis, à l'aide d'Une boisson convenable et des diaphorétiques fixes, on excita des sueurs qu'on laissa continuer pendant neuf jours entiers sans presque faire ch;inger d'attitude ni de linge à la malade; ces sueurs la laissèrent entièrement dégagée de toute paralysie et jouissant d'une santé, d'une force et d'une bonne vue qui lui étaient d^jà inconnues depuis long-temps, en sorte qu'elle put quitter ses lunettes, dont elle se servait depuis bien des années. — D'autres auteurs ont indiqué fort au long d'autres secours qu'il fait rap|Porter ici. Le traitement prophylactique consiste en deux parties, celle de la dièle et celle des remèdes. La principale règle est d'observer une diète qui soit atténuante sans être émolliente, mais qui soit assaisonnée de stimulants qui mettent en jeu les libres ei'gourdies et qui réveillent l'activiié des couloirs qui ne font plusieurs fonctions. Une dose médiocre d'un vin diurétique fait uu bon effet. Il faut éviter toutes les boissons qui relâchent. Il faut continuellement se donner de l'exercice et se frotter chaque jour par tout le corps. Il faut se purger de temps en temps avec de la poudre cornachine ou de la rhubarbe. Il est à propos d'user d'un vin médicinal
sultent demandent beaucoup de temp* pour se fermer, surtout si on a percé ces vessies. Les feuilles appliquées sur ces verrues les enflamment , etc. Lorsque la grenouillelle d'eau, employée à l'extérieur, y a excité un ulcère qui dure trop long-temps, et qui devient douloureux , l'application du baume du Pérou réussit très-bien, quoiqu'il augmente d'abord la douleur; mais après cela elle ne tarde pas à disparaître entièrement, et l'ulcère se ferme en peu de temps, »
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fait avec des amers et des diurétiques; je l'ai prescrit à plusieurs malades et toujours avec succès. — Plusieurs font cas des fontanelles dans celte espèce d'apoplexie; je les approuve dans le cas où la première attaque de la maladie a succédé à la suppression de quelque écoulement qui subsistait depuis long-temps; car alors une fontanelle, établie à l'endroit oîi se faisait cet écoulement, a empêché le retour de l'apoplexie, et a guéri d'autres maladies qui provenaient de la même cause : autrement la fontanelle n'a pas été d'une grande utilité, et il ne faut pas mépriser l'autorité de quelques auteurs de poids qui ont averti que les fontanelles étaient souvent un remède nuisible; l'observation le fait voir.
Une femme respectable, sexagénaire et replète, étant tourmentée depuis plusieurs années d'une lippitude très-fâcbeuse , consulta en 1768 , au mois de juillet, un chirurgien étranger, qui, ayant examiné attentivement ses yeux, trouva qu'ils n'avaient aucun vice , et que la vue était bonne. Mais dans la vue de remédier à la lippitude, il conseilla une fontanelle; un médecin étranger, le médecin et le chirurgien ordinaires furent du même avis : on l'établit en faisant une incision dans le bras gauche ; bientôt il survint autour de la fontanelle de vives douleurs, des inflammations, des croûtes (l), des dartres qui défigurèrent diins peu de temps tout le corps, qui jusque là avait été absolument exempt de toute maladie de la peau : la lippitude devint encore plus fâcheuse.
Ayant été appelé, pour la première fois, au mois de décembre de la même année, pour consulter sur ce qu'il y avait à faire pour rétablir la vue que la malade avait presque perdue , je trouvai que les deux yeux étaient obscurcis par une cataracte.
Quelle était l'étiologie de cette maladie? Est-ce que l'irritation de la peau avait arrêté la transpiration? avait-elle donné lieu par là à ces vices de la peau, et à ce qu'une humeur trop acre , ayant reflué vers h partie malade et vers les parties voisines, avait augmenté la lippitude et produit la cataracte ? La peau se guérit , après avoir fermé la première fontanelle qu'oti avait établie dans une partie trop musculeuse, et après en avoir ouvert une autre (car la malade ne voulut pas per-
(1) Lichenes.
mettre qu'on supprimât entièrement cet
écoulement) , après avoir appliqué des préparations de plomb an bras, et employé des purgations douces, composées de mercure doux et de soufre doré d'antimoine, mélange utile, qui réussit toutes les fois qu'il s'agit de résoudre des humeurs visqueuses.
La cataracte qu'on aurait dû abattre d'abord (I) subsistait encore : on en aurait fait l'extraction depuis long-temps si on m'avait donné une entière confiance ; car les arguments qui démontrent qu'on doit préférer l'extraction à l'abaissement sont d'un grand poids, et tous les gens de bien doivent des remercîmenls à M. Daviel de ce qu'il a fait voir par de nombreuses observations l'utilité de l'extraction , laquelle plusieurs autres auteurs avaient déjà soupçonnée ; car, sans parler de ceux que cite M. de Jussieu dans sa dissertation sur cette nouvelle méthode, l'extraction a été mise en pratique dans le siècle dernier par Rock Matthiole , chirurgien italien , par Burrhus , par Lamzweerde , et au commencement de ce siècle par un charlatan allemand. M. Méry en cite d'autres exemples dans les Mémoires de l' Académie de Paris de l'année 1707. lien est un très-digne de remarque , dans lequel la nature , montrant la route convenable , poussa d'elle-même le cristallin opaque dans la chambre antérieure de l'œil , d'oii il fut très-facile à M. de Saint-Yves de le tirer.
Mais , dans le cas de notre malade, le chirurgien à qui on s'était adressé pour opérer sur cette cataracte ne connaissait pas cette nouvelle méthode, et renvoyait même l'abaissement, malgré moi, en attendant je ne sais quelle maturité dont on parlait beaucoup autrefois , mais dont les plus habiles gens ne font aucun cas aujourd'hui , car lorsque le cristallin est sain , il est mûr et très en état de subir l'opération ; l'opacité ne lui ôte rien de cette aptitude, si ce n'est qu'en même temps il devient mou , et même se fond, ce qui arrive quelquefois. Mais toutes les fois qu'il a conservé sa première solidité , il est toujours mûr ; et aussitôt qu'il ne reste plus d'espérance de dissiper la ca-
(1) On l'a abattue depuis lors, mais le succès en a été malheureux, car la malade a souffert de très-grandes douleurs après l'opération, et le peu de vue qu'elle a recouvré ne lui a été d'auçune utilité.
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taracte par les remèdes , on peut faire l'opération avec sûreté , et c'est en vain qu'on supporte la calaracte scinipuleusement pendant plusieurs années ; ce délai est même mal indiqué, car il est à craindre que le cristallin, qui est devenu inutile et incommode, étant retenu longteni[)S dans l'œil, n'y excite des inflammations , des adhésions , des suppurations ou d'autres maladies qui rendent pour toujours impossible lu guérison qu'on avait différée , et qu'en attendant ainsi une matuiité imaginaire, on ne laisse échapper une occasion qu'on ne retrouvera jamais. J'en ai des exemples dont je rendrai une fois compte ailleurs.
11 est une espèce d'apoplexie provenant de trop d'embonpoint, laquelle il faut prévenir par les remèdes les i)lus fondants, car lorsqu'elle est formée elle ne se guérit pas. Les symptômes qui l'annoncent, durent souvent long-temps; M. Van-Swietcn les a exposés avec beaucoup de clarté. — H y a trois ans, qu'une femme, âgée de cinquante- quatre ans, tombait fréquemment dans l'assoupissement; elle était à la vérité replète, mais exempte de tout autre vice , autant que j'ai pu le découvrir; elle était souvent attaquée d'engourdissement à la langue, au bras , à la jambe , de vertiges et d'obscurcissement de la vue. L'embonpoint diminua par un usage abondant du savon de Venise et d'oxymel scillilique, par une diète atténuante, maigre, légèrement stimulante, et par un exercice modéré; tous li s symptômes se dissipèrent peu à peu, et dans la suite elle se porta bien.
J'ai vu , dans l'été de 1759 , dans une ville voisine , une femme âgée de quarante et quelques années, presque ensevelie dans la graisse, paresseuse depuis long-temps et lente , se plaignant que la mémoire lui manquait, et qui , quelques mois après, était presque continuellement plongée dans le sommeil, incapable de presque aucun mouvement, absolument dépourvue de mémoire , en proie à l'angoisse et de mauvaise humeur; elle était enfin imbécile. D'autres médecins avaient conseillé des bains froids et des fortifiants. Je crus qu''il fallait employer les plus puissants fondants. Les chaleurs, qui étaient alors excessives, et qui donnaient beaucoup d'angoisses à la malade, ne me permettaient pas d'employer le savon; mais je lus d'avis qu'elle usât d'oxymel scillitique avec un sel neutre,
et qu'elle se mît à une diète très-légère et fondante. Au bout de quelques jours il y eut de l'espérance que l'assoupissement se dissiperait bientôt; mais déjà le septième jour la malade refusa de prendre ces remèdes, et elle en employa d'autres; la maladie dégénéra prompiement en léthargie et en apoplexie. — Soit que la sécrétion et la distribution des esprits animaux soient empêchées, soit qu'ils viennent à manquer par l'épuisement des forces, il s'ensuit l'apoplexie, maladie dans laquelle les nerfs cessent d'être sensibles; et ce défaut de sensibilité donne lieu à la cessation des actions volontaires, car les nerfs ne sont certainement pas privés de toute action, niais seulement de celle qui sert aux sens; car tous les mouvements qui ne dépendent pas de celle-ci subsistent encore; ce sont ceux que l'école a appelés les mowemenis vitaux et les mouvements naturels. Or l'engourdissement des sens fait cesser l'action de l'àrae sur le corps et les mouvements qu'elle produit. La circulaliori subsiste dans son entier , ses causes n'étant pas du ressort de l'àme ; la respiration est quelquefois lésée, soit à cause du catarrhe suffocant qui accompagne souvent l'apoplexie, soit parce que cette fonction est ii la vérité en partie nécessaire et en partie assujétie à l'action de l'àme.
Doit-on rapporter ici cette industrieuse hypothèse que notre ami le célèbre Zimmermann a proposée il y a vingt ans, non sans être fondé sur des expériences , en disant qu'il soupçonnait que les nerfs sentent par les esprits ; et qu'ils produisent le mouvement par une propriété innée des solides? Quoi qu'il en soit, on comprend que l'apoplexie a lieu lorsque les esprits sont en défaut ; telle est celle qui tue subitement dans les maladies chroniques, surtout dans ces maladies qui dissolvent entièrement le sang, dans la jaunisse par exemple, ce que j'ai vu arriver quelquefois. Telle est celle qui emporte ceux qui aiment les remèdes, et qui, en en prenant continuellement, s'attirent une mort qu'ils cherchent à éviter. Telle est enfin celle qui succède au marasme des vieillards, ou qui tue ceux que das chagrins continuels ont abattus, — Il faut employer ici un autre traitement ; il faut remédier à la mauvaise qualité des humeurs, et en rétablir la quantité; il faut exciter les mouvements vitaux qui languissent. La cure consiste donc à employer des fortifiants, de bon-
nés nourritures et à éviter soigneusement les évacuants. On prévient la maladie en usant d'aliments fort nourrissants, mais qui soient fdciles à digérer, en en prenant souvent et en petite quantité. — Il est une espèce d'apoplexie dans laquelle la faiblesse est l'effet d'obstruction du busventre, lesquelles ont nui aux digestions et empêché la nutrition. Je l'ai vu arriver chez des femmes qui n'étaient pas encore parvenues au premier période de la vieillesse. Il faut soutenir les forces et résoudre les obstructions avec prudence. Les gommeux et les plantes amères sont pour cela d'une grande utilité.
Sydenham a mis avec raison l'affection hystérique au nombre des maladies qui ont l'apparence de l'apoplexie; j'en ai souvent vu des exemples. Le plus souvent cette maladie n'est pas grave, pourvu que le médecin ne la fasse pas empirer par sa faute. On la guérit par des frictions de tout le corps, par des épithèines aromatiques, par quelque boisson fortifiante et anti-hystérique ; on la prévient parles fortifiants et par l'exercice; elle est souvent occasionnée par les passions de l'âme. Est-elle donc exempte de tout danger? Non , assurément, car on meurt de l'affection hystérique , quoi qu'en disent ceux qui tournent cette maladie en plaisanterie. M. de Ilaen, à qui on doit tant de bonnes choses, en rapporte un exemple bien remarquable, et j'en ai vu deux. — Une fille de qualité, belle et âgée de vingt ans, avait eu dans une autre ville, et quelques mois avant que d'être attaquée de cette maladie, une petite-vérole très-bénigne, à ce qu'on m'a dit, et dont elle s'était tirée avec la plus grande facilité, après quoi on la purgea plusieurs fois. Depuis ce temps-là , elle avait eu des maux hystériques; elle se plaignait surtout, depuis environ deux mois, de maux de lêle très fâcheux , et elle était triste. L'éloignement d'un médecin habile, qui avait guéri la première maladie ht qu'on confia le traitement de celle-ci à un cmpiricjue qui s'était fait une certaine réputation , et qui espérait guérir cette maladie par des remèdes évacuants et rafraîchissants ; mais la tentative était folie et le succès en fut malheureux. Tout allait de mal en pis; enfin la malade souffrant un mal de tête inouï perdit subitement la parole , en montrant du doigt l'endroit de la douleur. Je ne la vis ijiie deux heures avant sa mort: elle avait alors le visage rouge, le pouls intermiltçnt, irrégulier, très -petit et
très mauvais , une angoisse extrême; elle mourut subitement. Ses parents voulurent qu'on ouvrît la tète , j'en fus témoin tout seul; il ne s'y trouva pas le plus jietit vice. Aurait-on lrou\é dans la poitrine quelque trace de maladie? L'observation suivante prouve peut être le contraire.
La même année, une fille de dix-huit ans ayant eu une frayeur ])endant l'écoulement de ses règles, elles s'étaient arrêtées ; elle avait eu après celte suppression de fréquents évanouissements, auxquels un chirurgien , qui demeurait alors ici , a vait tenté de reaiédier par divers moyens. Enfin, après que la maladie se fut montrée sous une infinité de formes pendant six ou sept mois , la malade tomba dans un profond assoupissement, d'oii on tâcha inutilement de la tirer. Toutes les tentatives ayant été infructueuses , les parents eurent recours à moi le troisième jour de l'assoupissement; je trouvai la malade dormant si profondément, qu'aucun bruit ni aucun genre d'irritation ne pouvaientla réveiller. Je conseillaice que j'ai accoutumé de conseiller dans des cas semblables, savoir : de la laisser dans une parfaite tranquillité. Au bout de douze heures, elle se réveilla bien portante, si ce n'est qu'elle était extrêmement faible. — ■ En examinant tout avec attention, je trouvai qu'il n'y avaitaucun vice local et qu'il n'y avait point de fièvre; cela me détermina à conseiller des fortifiants combinés avec des anti-hystériques. Ils réussirentà souhait; mais, quelques jours après , une nouvelle frayeur jeta la malade dans des angoisses si cruelles, accompagnées d'un mal de tête inouï, de nausées continuelles et d'affreuses convulsions des membres , qu'il m'est rarement arrivé de voir un état plus fâcheux. J'apaisai d'abord la furie du mal au moyen d'une seule dose d'opium ; puis j'en vins insensiblement à bout par les remèdes que j'ai déjà dit. Mais l'abattement des forces qui avaient été aff.iiblies par la longueur de la maladie , et surtout par les remèdes , ne me laissait pas beaucoup d'espérance de parvenir à une guérisun complète. La malade fut saisie d'angoisse en mangeant une soupe , et elle mourut dans l'espace d'une minute.
J'engageai les parents , en leur ofiVant de l'argent, à permettre l'ouverture du cadavre. Je trouvai le cœur peut-être un peu plus gros, plus mou et plus pâle que le naturel ; cela venait-il des saignées
A M, DE HALLER
fréquentes qu'on avait faites ? Je n'ai d'ailleurs point vu de cadavre plus exempt de toute espèce de vice. Qui esl-ce qui fera voir de quelle manière celte maladie est devenue mortelle dans ces deux cas et dans celui que rapporte M. de Haen? Est-elle arrivée par le défaut des esprits seulement? Mais il est des personnes qui vivent long-temps, quoiqu'élant beaucoup plus faibles que ne l'étaient nos malades quelques jours avant leur mort. La mort a-t-elle été occasionnée par une paralysie ou par une convulsion du cœur? Il arrive assurément très-souvent et Irès- facilement que tous les muscles des femmes hystériques sont convulsés; pourquoi le cœur ne le serait-il pas? Je croirai donc que cela est ainsi, jusqu'à ce que des gens instruits rectilient mes idées. J'avoue que la théorie des maladies des nerfs renferme encore beaucoup d'obscurités ; cependant la clarté augmente insensiblement , et il y a lieu d'espérer que la dissertation que mon intime ami, M. Zimraermann, prépare pour la presse , sur les uflfections hystériques et hypochondriaques , dissipera toutes ces obscurités.
Il est difficile de s'imaginer combien la frayeur abat les forces des personnes faibles ; j'en rapporterai un exemple entre plusieurs autres. Une femme grosse éprouvait des hémorrhagies de matrice, que j'eus le bonheur de faire cesser; et comme elle devait accoucher dans peu, il y avait lieu d'espérer qu'elle guériiait sûrement, car les forces étaient en bon état, et il y avait déjà plusieurs jours qu'elle n'avait plus de pertes. Elle est frappte d'une grande frayeur et tombe en défaillance ; étant revenue de cet état, elle tombe dans un délire accompagné d'une faiblesse totale. Je rétablis un peu les forces par la nourriture et par des remèdes appropriés à sou état; le lendemain il survient une nouvelle liémorrhagie , mais peu considérable , et telle que la malade aurait pu en supporter plusieurs avant sa frayeur, sans s'en trouver mal. J'étais absent; elle meurt dans l'espace d,'une heure, et je perds en sa personne une amie que je regretterai toujours.
Maintenant, pourquoi lu cause de celte mort n'aurait-elle pas été dans les nerfs? Elle arrive à la suite de la ligature de la plus petite ramification nerveuse, et lorsqu'on irrite légèrement un nerf qui est a découvert , luule l'iconomie animale en est troublée. Mais il est plusieurs maladies qui peuvent affecter les nerfs
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plus fortement que ne le fait un observateur en faisant usage de la ligature ou d'une légère irritation. — Il est temps maintenant d'en venir à la paralysie; mais il sera bon de commencer par un' court examen de ce qu'on doit penser de la fumée du tabac , qu'on recommande, à ce que j'ai vu dans un livre nouveau , comme préservatif contre l'apoplexie , afin qu'on ne s'en laisse pas imposer par une erreur aussi dangereuse.
Jean Nicot, ambassadeur de France à Lisbonne, a été le premier qui, à la persuasion d'un Flamand qui revenait de la Floride, a employé et recommandé l'usage de cette fumée aux Européens, l'an 1560, si je ne me trompe. Celte fumée est chargée d'un sel acre et d'un soufre combiné avec une huile narcolique. Ce sel, aidé de la chaleur, irrite les glandes salivaires, fait couler la salive et soulève l'estomac; de là vient le vomissement chez ceux qui n'ont pas l'habitude de fumer; il irrite les intestins, c'est ce qui fait que les fumeurs novices en éprouvent souvent une diarrhée abondante, et que les fumeurs de profession ont tous les jours une selle , ce qu'ils regardent comme très-avantageux. Il se peut qu'à raison de son amertume et de sa vertu purgative , cette fumée .soit contraire au (œnia et aux autres vers, car on manque à cet égard d'observations sîires. — Il résulte du même principe que cette fumée a quatre inconvénients: 1" elle fait cracher la salive et donne lieu à toutes les maladies que cette évacuation produit; car si on y fait attention, on verra que les fumeurs salivent beaucoup pendant qu'ils fument, et qu'ils ne crachent point pendant le reste de la journée; cela n'est pas étonnant, car l'organe de la salivation ayant été irrité, sa fonction cesse en même temps que la cause de l'irritation; de là vient souvent une sécheresse de la bouche qui fait que l'on se gorge d'une trop grande quantité de boisson ; 2" la fréquente irritation détruit les forces de l'estomac et des intestins, l'appétit se perd, les forces s'épuisent, la nature devient paresseuse et n'agit plus qu'à l'aide des stimulanls; 3° les humeurs contractent de l'acrimonie ; 4" ceux que la fumée du tabac oblige de boire en trop grande quantité sont exposés par là à une nouvelle source de maladies, laquelle varie selon la diversité des boissons , et qui est toujours funeste, — Lu principe narcotique de celle fumée ajoute à l'indisposition de l'estomac j la
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lêle SG remplit d'humeurs, il survient des maux de têle, des vertiges , des angoisses, la léthargie , l'apoplexie; enfin il produit tous les effets de l'opium , comme le grand liacon de Vérulam en a déjà averti en disant : « Le tabac, dont » l'usage s'est accrédité dans nolresiècle, )) est un certain genre de jusquiame , et «trouble manifestement la tête, de la » même manière que le font les compo- » sitions oii il entre de l'opium. »
On voit donc combien on se trompe et à quel danger on s'expose en usant de cette fumée dans la vue d'éloigner l'apoplexie. J'ai vu plusieurs exemples , outre nombre d'autres qui sont venus à ma connaissance par ouï-dire ou par lecture, de gens qui, ayant eu une attaque d'apoplexie dans le temps qu'ils fumaient pour se garantir de cette maladie, ont bien fait voir par là que ce remède a la propriété d'occasionner l'apoplexie. Je ne me souviens pas d'avoir vu un fumeur qui soit devenu vieux ; de Heyde regrette un savant médecin , qu'un usage excessif de la pipe a tué à la fleur de son âge. On comprend bien qu'un pareil abus donne lieu à toutes les maladies que des auteurs de poids disent avoir été occasionnées par la fumée du tabac. De ce nombre sont : l'apoplexie , suivant Van tlelmont, Tulp, suivant les médecins de Breslau et plusieurs autres; l'épilepsie, suivant les Ephémùides des Curieux de la Nature; des vices très-considérables de la poitrine , suivant de Heyde et Tulp ; la jaunisse, suivant Pierre Borelli; des maladies du foie qui sont en général des maladies graves, suivant Van Swicten ; la goutte, suivantWerlhoff ; l'élisie suivant vous, monsieur; et d'autres maladies, suivant d"autres auteurs. Je traite encore actuellement un homme qui était tourmenté d'un mal de tête des plus cruels et d'une sécheresse brûlante à la bouche, après avoir trop fumé de tabac dans la vue de se guérir d'un mal de dents, mais sans succès, au lieu qu'il s'en est délivré en usant de rafraîchissants, comme je le lui avais conseillé. — La fumée du tabac n'a-t elle donc aucune utilité? Si on en use beaucoup, elle nuit assurément à toutes sortes de personnes et dans tous les cas ; et cette assertion ne peut êlre réfutée par quelques exemples de personnes chez qui la peine n'a suivi qu'à pas lents la commission de l'abus; car riiabitude fait que nous nous accoutuiiioiis aux poisons les ]iliis dangereux; Uiai^ quoiijn'ils ne déiru'.scnt pas la ma-
chine tout d'un coup , ils ne laissent pas que de produire cet effet à la longue.
Des personnes d'une constitution lâche et flegmatique se sont quelquefois bien trouvées de faire un usage modéré du tabac, en fumant avec des pipes longues et minces auxquelles s'attache l'huile de celte plante , qui est chargée d'un soufre narcotique, comme on l'a appris par expérience; les bons effets que ces personnes en ressentent viennent de ce que le sel stimulant du tabac évacue les glandes salivaires et ranime le mouvement péristaltique devenu trop lent; c'est de cette manière qu'on dit que la pipe a guéri quelques maladies provenant d'une trop grande quantité d'humeurs. Elle a pu , par l'irritation qu'elle cause, rétablir le ton des glandes salivaires qui étaient fort relâchées , comme les remèdes Acres remédient quelquefois au relâchement de l'estomac , et c'est ainsi qu'elle a pu faire cesser une salivation habituelle- La fumée du tabac a pu soulager des personnes sujettes à l'asthme piluiteux, en s'introduisant avec l'air dansles bronches. Je lis en ce moment qu'elle a aussi été utile à des gens replets. Est-ce peutêtre qu'elle a produit cet effet en leur ôtant l'appétit? est-ce en ranimant leurs fibres languissantes? Suivant le témoignage de Hoffmann , elle a toujours guéri promptement de violentes coliques; estce à titre de soporifique ou de purgatif? c'est ce que cet auteur nous a laissé ignorer. — Il est donc difficile denier qu'un usage prudent de cette fumée n'ait quelquefois été un remède utile, mais l'usage journalier est presque toujours nuisible. — Le tabac en poudre, qu'on ne cesse de tirer par le nez , par une très-mauvaise habitude, ne manque pas non plus d'inconvénients, car il irrite les nerfs et il n'a point d'autre vertu. Or, je ne sais pas quel avantage on peut attendre de l'irritation des nerfs dans un corps sain. L'abus de cette poudre cause des vertiges chez les plus robustes. J'ai vu des personnes faibles en avoir nonseulement des vertiges , mais aussi des angoisses et des défaillances complètes. Il est une infinité de femmes fort sensibles qui, pour avoir tiré par le nez, à jeun , un seul grain de tabac , ont eu une violente attaque de passion hystérique. Enfin cette irritation réitérée fait non-seulement perdre l'odorat, mais encore elle donne lieu à un engourdissement général qu'on a bien de la ptine à dissiper. E t-ce que le tabac affaiblit la
mémoire, comme on le dit communément ? Les observations les plus nouvelles donnent lieu de le croire. On dit qu'il fait moucher. Cela est vrai, sans doute , dans certaines circonstances , mais d'ailleurs il bouche le nez , et cet écoulement n'est pas fort recommandable; on devrait même le mettre plutôt au rang des indispositions, puisque les personnes qui se portent le mieux en sont exemptes, et que c'est chez les malades une incommodité dégoûtante. L'irrifatiori que le tabac excite aurait-elle été quelquefois utile dans les maux de dents, à raison d'une propriété opposée à la cause du mal? Il paraît qu'on devrait, dans cette maladie, avoir plus de confiance à la mastication qui procure une évacuation abondante de sérosité, et c'est ainsi que P. Borelli guérit autrefois un homme replet, comme il le raconte lui-même.
J'ai peu d'observations à faire au sujet de la paralysie qui accompagne , suit ou précède si souvent l'apoplexie. L'étiologie en est facile. On démontre en physiologie , comme je l'ai déjà dit, que lorsque le cerveau est" comprimé , il en résulte une privation de mouvement et de sentiment dans la partie dont les nerfs viennent de l'endroit du cerveau qui est comprimé. La pression de la moelle épinière prive tout de même du mouvement la partie du corps qui reçoit ses nerfs de cette moelle. — 11 est pareillement connu qu'il y a une sérosité qui croupit dans les parties comprimées; curies artères apportent plus de sang que les veines n'en emportent. Donc il arrive, après ou avant l'apoplexie (car, comme je l'ai dit, la cause subsiste long-temps avant que la maladie ne se manifeste), ou en même temps , que , tandis que les sens ou les muscles du visage sont attaqués à raison de la compression du cerveau, la sérosité qui croupit dans les ventricules du cerveau , îaute de résorption, découle à la base du cerveau ou sur la moelle épinière et empêche divers mouvements, suivant la partie qu'elle comprime. •— On voit par là ce que c'est qu'une paralysie totale et en quoi consiste une paralysie particulière; pourquoi tantôt elle n'affecte que les organes des sens , tantôt les muscles, en les privant de leurs fonctions. Les membres en sont attaqués toutes les fois que la moelle épinière est comprimée ; et elle peut l'être par une humeur qui distille du cerveau , par un engorgement formé dans la moelle même, pac la fracture , par la luxation ou par
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quelque autre maladie osseuse des vertèbres. On m'a consulté tout nouvellement pour une fille qui a un ulcère dans le dos , accompagné de la paralysie des cuisses et des jambes, lesquelles sont absolument privées des mouvements volontaires, et qui sont quelquefois agitées par des mouvements convulsifs. Je n'ai pas vu la malade , mais je n'ai pas craint d'affirmer comme une chose certaine que l'ulcère et la paralysie venaient d'un vice des vertèbres qui comprimait la moelle épinière. Si quelque cause donne lieu à l'irritation , ce qui peut arriver de plusieurs manières, il en résulte des mouvements convulsifs. Un autre médecin avait conseillé un bain de marc de raisins ; j'avertis qu'on ne pouvait rien espérer que de la main d'un chirurgien.
Cette paralysie, qui est l'effet d'un vice de l'épine, est une maladie fréquente ; personne n'ignore l'observation de Galien , touchant une paralysie des doigts qui arriva pour s'être enveloppé le cou dans un drap mouillé. J'ai vu , en 1750, un jeune homme de quatorze ans, couché dans un lit oii il était tout-à-fait immobile depuis le menton en dessous, et ne pouvant remuer que la tête, la langue et les yeux; en un mot, il était atteint, depuis deux ans , d'une véritable paraplégie. Voici , à ce qu'on me dit, quelle en avait été la cause ; il était occupé, se portant bien, à tirer du sable d'une grotte , lorsqu'une masse de terre compacte lui tomba sur le cou du haut de la grotte, il tomba sur-le-champ en syncope et ne recouvra jamais depuis lors l'usage de ses membres. Le chirurgien n'avait pourtant aperçu aucune luxation ou fracture. En 1758 , un couvreur, après avoir fait une chute qui porta principalement sur les reins , fut incontinent attaqué d'une paralysie de la vessie , des cuisses et des jambes , sans pourtant que les vertèbres eussent été fracturées ou disloquées. J'ai fait plusieurs autres observations semblables , qu'il serait superflu de rapporter. — Au reste, la première de celles qu'on vient de lire dévoile très-bien à nos yeux la théorie des maladies convulsives et paralytiques, en tant qu'elle démontre invinciblement cequ'on avance en physiologie , savoir : que lorsqu'une partie du cerveau ou de la moelle est irritée, il en résulte des convulsions, et que la paralysie a lieu , lorsque cette même partie est comprimée. — La paralysie est donc pour l'ordinaire la même maladie que l'apoplexie , et demande les
628 i-Bi mêmes préservatifs et le même traitement. Il n'est aucun point dans les nerfs qui ne puisse être le siège de la cause de la paralysie des parties dont les nerfs viennent de ce point, et chaque point nerveux peut être envisagé comme étant le cerveau respectivement aux parties inférieures.
Combien n'en résulte-t-il pas de paralysies et de maladies qui se rapportent à la paralysie? Combien n'y a-t-il pas de maladies qu'on traite mal , parce qu'on ne songe pas seulement que la paralysie en est la cause ? Il est aisé de comprendre ce que c'est que ces faiblesses presque paralytiques, qu'on observe souvent dans les maladies aiguës et dans les chroniques. — Le traitement est le même que celui dont j'ai parlé. Il faut faire en sorte de diminuer le mouvement du sang dans les artères, d'en procurer en même temps la résorption et le mouvement dans les veines et d'évacuer ainsi les humeurs nuisibles à certaines parties dont elles sont trop remplies. Car quelqu'un qui aura réfléchi attentivement sur la structure des vaisseaux n'aura presque aucun doute que toutes les stagnations n'aient leur siège dans le tissu cellulaire ou dans les veines, car tout le système artériel est un tube divergent dont le diamètre va en s'élargissant à mesure que le tube s'allonge. Le système veineux, par contre, est un tube convergent dont le diamètre va toujours en se rétrécissant. — Le tissu cellulaire est un vaisseau presque passif, n'ayant presqu'aucune faculté qui lui soit propre et dans lequel les bumeurs étant déposées , elles y croupiraient éternellement si la résorption veineuse ne les en faisait pas sortir , ou bien elles ramperaient insensiblement de côté et d'autre, soit par leur propre poids, soit par l'impulsion des parties voisines. Le mouvement du sang se fait donc facilement dans les artères; il se fait diflicilement dans les veines et il est presque nul dans le tissu cellulaire. De là vient le siège de la stagnation, de l'obstruction et de l'inflammation dans les veines ou dans le tissu cellulaire , ce que l'inspection des cadavres confirme.
Je sais que plusieurs auteurs parlent d'engorgements des artères; elles ont sans doute leurs obstructions, mais la théorie, de concert avec les observations, nous apprend que les veines s'obstruent plus fréquemment. J'ai très-bien vu dans le cadavre d'un homme qui mourut dans l'espace de quatre jours d'uue maladie
très-aiguë , dont on me fil mal l'histoire, que les veines et la tunique cellulaire de l'estomac étaient fort remplies de sang, tandis que les artères, que je remplis par un moyen très-simple , étaient presque vides. L'épanchement du sang dans la membrane cellulaire faisait que l'estomac paraissait comme tapissé de pourpre, sur lequel on voyait un réseau veineux noir. Cette maladie était assurément une inflammation de l'estomac. J'ai observé un vice semblable, mais moins universel, dans la vessie , et on ferait tous les jours de pareilles observations si on disséquait plus souvent des cadavres. Ensuite de la fausse supposition de l'obstruction qu'on croit avoir lieu dans les artères, on se tourmente à chercher pourquoi après la mort la plus grande partie du sang se trouve dans les veines. La question est facile à résoudre, c'est que le plus souvent ce sang était dans les veines avant la mort. — Les anciens savaient bien , quoique d'après une fausse théorie, que le siège de l'inflammation est dans les veines , ou bien , ce que je croirais volontiers, l'observation ayant fait voir que le siège de l'inflammation était dans les veines , cela avait donné lieu à la fausse théorie du sang contenu dans les veines et des vents dans les artères ; théorie que Galion avait déjà rejetèe. Pourquoi est-ce que les modernes ont abandonné cette vérité en mettant l'inflammation sur le compte des artères, tandis que vous avez fait voir, monsieur, qu'on doit la remettre sur celui des veines? — Mais l'inflammation ne dépend pas de l'obslruction seulement, (^ue faut-il de j)lus?
Une plus grande activité dans la force vitale de la partie obstruée. Mais qu'est-ce que la force vitale? C'est ce que j'examinerai bientôt en parlant de la nature de la paralysie.
Il y a plus d'une espèce d'obstruction des vaisseaux sanguins ; j'ai parlé ailleurs de l'inflammation chronique; il en est plusieurs espèces qui ne sont connues que des praticiens. J'ai vu un homme être attaqué au bout de deux heures d'une tympanite causée par une goutte rentrée; cette fâcheuse métastase n'est pas rare, je l'ai observée plusieurs fois : je l'ai trouvée quelquefois de peu de conséquence , d'autres fois dangereuse, et je connais un buveur chez qui elle a été très-aiguë et qu'elle a tué dans l'espace de trois jours. La grossesse ressemble souvent à une tympanite déjà dès les premiers jours, elle Cit alors uccompa-
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gnée de violentes douleurs et d'une angoisse insupportable. J'ai vu le bas-ventre être plus gros la sixième semaine qu'il ne l'est ortiinniremeiit le jour de l'accoucliement, et si tendu qu'il en résultait desdouleurs très-aig-uës que le plus léger attouchement augmentait extrêmement; toute la peau depuis le creux de l'estomac jusqu'au pubis était absolument noire comme le charbon. — Après avoir diminué la quantité des humeurs , il faut aider quelquefois celles qui croupissent à se dissiper et à la résolution de celles qui sont coagulées. D'autres fois cependant, on peut satisfaire à tout par le moyen d'une diète atténuante, suivie de quelque stimulant qui agisse doucement.
J'aime beaucoup la méthode d'Albius qui guérissait les paralytiques en leur prescrivant une diète atténuante et incisive, et de l'eau miellée pour boisson. Je connais une pauvre femme âgée de septante ans, qui, étant paralytique delà moitié du corps à la suite d'une apoplexie, s'est complètement guérie dans l'espace d'une année sans aucun autre secours que celui d'une diète très-atténuante , telle que sa situation lui permettait de se la procurer.
Mais lorsque la diète ne suftit pas , il faut faire un choix prudentdes remèdes, et ne pas oublier que l'apoplexie est toujours toute prête k se déclarer; si la paralysie a été précédée d'apoplexie , il faut toujours faire attention quelle a été l'espèce de cette apoplexie; maissiTapoplexie n'a pas eu lieu auparavant, il faut prendre garde quelle est l'espèce de cette maladie qu'on a à craindre, car cet examen sert de boussole au médecin, en lui indiquant d'une manière sûre tout ce qu'il doit faire.
Un de vos concitoyens , M. âgé de cinquante-six ans, robuste, actif et qui avait eu il y a quelques années de forts accès de vertiges, fut attaqué, au printemps de l'an 1760, d'un engourdissement et même d'une paralysie complète des trois derniers doigts de la main droite; mais, le mal étant léger, il se dissipa de lui-même au bout de quelques heures.
Son médecin lui prescrivit une infusion théiforme de romarin et de sauge, dont il devait prendre deux fois par jour avec une cuillerée d'eau de cerises; la même attaque revint plusieurs fois pendant ce traitement, et le malade eut un nouvel accès de vertige. — Heureusement cependant que les humeurs agitées ne se jetèrent pas sur le cerveau, mais sur les reins , ce qui donna lieu à une très-violente néphrétique. Ayant été appelé, je
conseillai de combattre cette maladie par les plus puissants rafraîchissants, et je fus d'avis que le malade prévînt les rechutes en évitant comme la peste tous les aliments et les remèdes qui auraient quelque chose de stimulant et qu'il se gardât bien surtout d'user d'herbes et d'esprils céphaliques. 11 déféra à mes conseils, et depuis ce temps-là il a été absolument exempt de vertige, de paralysie et de toute autre maladie. S'il eiit fait un plus long usage des remèdes échauffants, il serait mort d'apoplexie , et serait couché en terre , ou bien il serait paralytique, et mènerait une vie misérable; car c'est une coutume pernicieuse, et qu'on est en droit de blâmer, que celle de chercher à guérir toutes sortes de paralysies par des stimulants, sans vouloir comprendre que la pléthore des vaisseaux est le plus souvent la cause qui fait obstacle au mouvement des muscles. Je sais qu'à la vérité on emploie très-souvent la saignée ; mais bientôt après, comme si on se repentait d'avoir bien commencé, on donne quantité de remèdes dont l'effet est tel qu'ils détruisent bientôt tout le bien que la saignée avait fait.
Ces préliminaires posés , j'examinerai en peu de mots trois secours dont on se sert tous les jours trop indistinctement pour combattre toutes sortes de paralysies. Le premier qui s'offre est celui des eaux thermales qu'on vante si fort; mais elles raréfient les humeurs par leur chaleur et par leur qualité stimulante , elles en accélèrent le mouvement et elles donncntainsi lieu à la fièvre et à la pléthore; il est donc à craindre qu'ellesn'altirent une attaque d'apoplexie. Tous ces effets doivent être connus de quiconque a vu un homme dans un bain d'eau thermale.
J'ai vu à Balaruc, en 1747, un étudiant en médecine qui voulut entrer dans le bain plutôt par plaisanterie que pour en faire l'essai; y étant resté un peu trop long-temps , malgré l'avis qu'on lui avait donné, il se plaignit en sortant de l'eau d'un violent mal de tête et de vertige qui n'étaient pas encore entièrement dissipés le lendemain, en sorte que, s'étant levé au bout de deux heures , il chancelait tellement qu'il fut obligé de s'asseoir. Il avait le visage rouge, les yeux pleins, le pouls fiévreux et la respiration dérangée. Il est vraisemblable que, s'il fût resté plus long-temps dans le bain, il serait mort d'apoplexie (1).
(1) Tout nouvellement, c'est-à-dire au
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Moi-même m'étant arrêté un peu trop long-temps dans une étuve , je suis devenu enflé par tout le corps et j'ai eu des vertiges pendant une heure. Des observations dignes de foi font mention de personnes qui sont mortes dans le bain ou dans une étuve, peu de temps après en être sorties, et toutes les années plusieurs paralytiques finissent leurs jours dans ces mêmes bains, desquels ils attendaient leur guérison; il faut donc être fort sur ses gardes par rapport à un pareil remède, auquel je ne prétends pourtant point ôler la réputation qu'il mérite dans plusieurs cas , car il y a uu grand nombre de paralytiques qui ont recouvré le mouvement et la santé par le moyen des eaux tliermales , mais le nombre de ceux qui ont rendu leur maladie plus fâcheuse en usant de ces eaux n'est pas moins grand. — Comme notre peuple ne se trouve pas dans le voisinage des eaux thermales , il fait souvent usage du bain de marc de raisins, mais c'est souvent sans beaucoup de succès; je l'ai pourtant vu réussir quelquefois. En tailleur étant en chemin par la chaleur d'un jour d'été , échauffé du voyage et trempé de sueur, avait passé un ruisseau à pied au lieu de passer sur le pont , et était entré dans l'eau jusqu'aux reins. La nuit, toutes les parties qui avaient été mouillées furent atlaquées de douleurs Irèsviolenles, que le malade supporta pendant quehjues jours sans demander aucun conseil: bientôt après, il employa, par le mauvais conseil d'une bonne femme, des diaphorétiques échauffants et des fomentations spiritueuses ; les douleurs augmentèrent, la fièvre devint plus forte, le malade tomba en délire, l'urine se supprima. Ayant été appelé, j'apaisai la fièvre, Je délire et les douleurs, et je rétablis l'écoulement des urines par la saignée, par une diète rafraîchissante , par des lavements et des fomentations émoUientes; mais le malade conservait une très-grande faiblesse aux jambes, en sorte qu'il ne pouvait pas sortir du lit ,
commencement de juillet de 1779, une fille robuste a risqué de périr d'apoplexie pour être resiée deux heures dans un bain chaud aux bains d'Aigiiy près de Payerne, quoique ces eaux, qui ne s'échauffent que par la chaleur arlificielle, paraissent n'avoir que très-peu d'activité, du moins à en juger par leur saveur et par leur odeur, qui sont presque imperceptibles.
et la vessie n'était pas parfaitement rétablie, car elle paraissait se contracter avec peine. Je conseillai de faire des frictions avec un vin aromatique et l'usage abondant d'une décoction des cinq racines apéritives avec du sirop d'althéa.
— Ayant été redemandé quelques semaines après, j'appris qu'on avait mis de côté tous les secours que j'avais prescrits , et qu'on s'était entièrement reposé du soin de la guérison sur la nature, qu'on accablait par un mauvais régime.
11 y avait une vraie paralysie des cuisses et des jambes. Les circonstances du malade et son naturel m'obligèrent à renoncer aux remèdes internes et à un long traitement; la saison était favorable pour faire un bain de marc de raisins ; je voulus essayer l'effet qu'il pourrait produire dans une maladie dont la cause paraissait être autour des parties extérieures. On fit entrer le malade jusqu'au nombril dans le marc. Les quatres premiers bains lui donnèrent de la fièvre et ne le soulagèrent point. La fièvre survint également après le cinquième , mais elle fut suivie d'une sueur très-copieuse qui guérit entièrement le malade. L'eiFicacité de ce remède vient de je ne sais quelle vapeur très-pénétranlc produite par la fermentation qui frappe l'odorat et qui irrite doucement les vaisseaux.
Les bouillons de vipères ont été longtemps regardés dans toute l'Europe comme un secret par le moyen duquel on espérait de venir à bout des paralysies ies plus désespérées; dans certains pays , il est plusieurs médecins et d'autres personnes qui leur attribuent encore à présent cette propriété. La source de cette erreur est le même faux principe que j'ai déjà réfuté, savoir : que les remèdes qui accélèrent le mouvement des humeurs sont ceux qui dissipent la paralysie ; et assurément, d'après ce point de vue, ces bouillons mériteraient les éloges qu'on leur donne. Voici quelles sont leurs vertus : ils accélèrent la circulation, ils allument souvent la fièvre , ils poussent les humeurs à la lêle, ils raréfient le sang, ils produisent l'alcalescence dans le corps et une chaleur incommode ; ils augmentent tellement la disposition à la colère , que j'ai vu des hommes qui faisaient usage de ces bouillons avoir continuellement de la colère , de la fièvre et une plénitude de tête.
Ils encourent entièrement le blâme que j'ai donné aux bouillons d'écrevis-
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ses ; en un mot, leur propriété est telle, qu'ils produiraient à coup suret inévitablement l'apoplexie chez une personne bien portante qui en ferait un long usage. Que ceux qui vantent ces bouillons voient à présent à quel litre ils pourraient les mettre au rang des antiapoplectiques! Ils ne peuvent être utiles que lorsque la maladie vient d'un manque de bonnes humeurs , et lorsque le sang est glaireux, appauvri et acescent; j'en ai vu, en pareil cas, de très-bons effets. J'assure cependant en bonne foi que la médecine ne serait pas moins riche quand même on proscrirait pour toujours l'usage des vipères : nous pouvons faire tout le bien qu'on peut en attendre par le moyen de plusieurs autres remèdes, et j'ai trouvé que lorsqu'il est besoin d'employer des remèdes résolutifs ou des stimulants, les plan».?? analogues au cresson , les sucs des plantes férulacées, les tisanes des bois, comme on les appelle, ou celles des cinq racines apéritives, peuvent tenir lieu de tout.
Il est un autre remède qu'on vante extrêmement depuis dix-sept ans contre la paralysie, je veux parler de l'électricité. Quelques savants ont soupçonné presque en même temps et sans s'être communiqué leurs idées , qu'elle pourrait avoir son utilité dans la paralysie , et ils l'ont démontré par des expériences. On doit cette découverte à MM. Cruger, Kratzenstein , Klein et à M. Jallabert, qui a été mon maître en physique expérimentale, et pour qui j'aurai toujours de la vénération. M. F. de Sauvages, de qui j'ai aussi été le disciple, ne tarda pas à fournir son contingent dans celte matière. Bientôt cette belle invention fut connue chez toutes les nations, et trouva des partisans partout ; et depuis l'an 1747 jusqu'à l'an 1756 , on travailla dans toute l'Europe à guérir les paralytiques par le moyen de réleclricité ; on en essaya l'eflicacité dans presque toutes les villes , mais avec des succès bien différents. — Le défaut de conformité des observations ne nous laisse qu'un seul moyen de juger des effets de l'électricité dans la paralysie, savoir : de déduire les effets généraux de l'électricité d'après les observateurs , et de comparer ces effets avec les indications qui se présentent dans la paralysie. J'en parlerai en peu de mots.
l» L'électricité rend le pouls plus fréquent, et le résultat de plusieurs observations comparées ensemble a donné
celte règle : c'est que si avant que d'électriser une personne son pouls bat cinq fois dans un temps donné , vous trouverez qu'il battra six fois dans le même temps après qu'elle aura été électrisée. 2° Elle augmente pareillement la chaleur et la pléthore. 3" Elle excite constamment la transpiration , et souvent d'autres évacuations, telles que celles des selles, des urines, etc. i" Elle excite diverses héraorrhagies , et surtout le saignement de nez , comme celui que M. Winkler a éprouvé lui-même ; j'en ai aussi vu un assez grave. 5» Il survient de la douleur dans la partie qu'on électrise, la peau en souffre, les muscles se meuvent malgré la volonté ; l'électricité rétablitl'irritabilité du cœur qu'on a sorti du corps plus puissamment que ne le fait l'esprit même de vitriol. 6" Elle frappe d'une secousse convulsive très-violente qui est suivie de faiblesse de la tête , de vertige, d'un sommeil accompagné d'angoisse, de trouble et de mouvements convulsifs, tel quejel'aisouvent éprouvé moi-même , et que la plupart des autres personnes l'ont éprouvé, à ce que j'ai su. 7" Ces spasmes et cette fièvre sont immanquablement suivis de lassitude et de faiblesse. 8° La respiration reste souvent gênée. 9" On a observé qu'elle avait occasionné une paralysie des extrémités, et une paralysie universelle qui a été funeste à Doppelmayer, et qu'elle a tué par la paralysie. 10" Elle tue à la manière de la foudre. 11" L'ouverture des Cadavres de ceux qu'on avait électrisés pendant long-temps a fait voir les vaisseaux du cerveau dilatés et fort pleins de sang. 12» L'électricité a excité chez les animaux des convulsions violentes, une raideur convulsive, des évacuations involontaires, des paralysies, de l'angoisse ; la bouche est devenue écumante , le mouvement du cœur a cessé ; enfin elle a causé promplement la mort , avec un épanchement de sang dans la poitrine et dans le cerveau.
Suivant cela, il est cl.iir que les principales propriétés de l'électricité sont d'exciter la fièvre, des convulsions, et de produire la pléthore. Elle force le sang à se porter à la tête, et selon les circonstances elle occasionne la paralysie , ou elle l'augmente. — De quelle utilité peut-elle donc être dans la paralysie? Ce que nous avons dit précédemment le fait voir. La fièvre et la pléthore sont souvent nuisibles parce qu'elles peuvent rappeler la maladie. Les spasmes ne sont
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presque jamais exempts de danger, car ils troublent la circulation, dont l'uniformité est la source de la santé , et ils sont souvent suivis de la paralysie. 11 ne faut donc pas employer l'électricité indistinctement dans toute sorte de paralysie, mais seulement lorsqu'on n'a aucuns mauvais effets à craindre de la fièvre, de la pléthore, ni des spasmes. — On voit déjà pourquoi ce remède varie si fort dans ses effets, pourquoi on le vante ici tandis qu'on le blàmc ailleurs ; c'est sans doute parce qu'il a été utile aux uns et nuisible à d'autres qui se sont trouvés dans des circonstances différentes. C'est un remède qui, dirigé par un habile médecin, possède des vertus qui lui sont propres; c'est un remède héroïque, et dont on doit conserver l'usage en médecine , parce qu'alors on ne rap|)liq!ie qu'à propos ; on en a vu de çrands effets dans l'hôpital Thérésien. Mais ou fait très-mal de le donner pour un spécifique contre la paralysie, et ce n'était pas à tort, mais avec sagacité , que M. Camper écrivait déj.'i en 17'i6 : // est probable que les effets de l'électricitc sont ennemis des nerfs. Il ajoutait qu'elle avait la propriété d'exciter la fièvre. — On lit qu'elle a été utile dans la paralysie des doreurs ; je n'en suis p.iS surpris, car cette maladie vient d'un engourdissement produit par un poison stn[)élîant. Or, les spasmes paraissent propres à dissiper cette indisposition. Elle sera vraisemblablement utile dans la paralysie qui est une suite de la colique de plomb ; dans l'un et l'autre de ces cas, il n'y a ni pléthore, ni fièvre, ni vices dans le cerveau ; elle nuira dans plusieurs autres paralysies; elle soutiendra sa réputation danscestempéraments qui sont on même temps lâches et dépourvus d'irriiabililé. J'ai souvent observé un pareil tempérament chez ces malheureux enfants qui, privés de l'ouïe, et ayant l'esprit tardif, sont dans un état de stupidité. La plupart des efforis de l'art ontélé jusqu'ici infructueux; les commotions électriques pourraient-elles faire quelque effet? on n'aura pas à se repentir d'en l'aire l'essai. — Je n'ajouterai qu'une seule observation. Un de mes amis , architecte habile et ingénieux, avait depuis plusieurs années une petite tumeur derrière le cou, que la chaleur du lit rcndiiit fort douloureuse. Etant à Paris avec le célèbre Blondel , il y reçut la commotion électrique. Au bout de deux heures il coinaiCDça à s'écouler par les narines
une humeur qui continua d'en sortir sans cesser et presque à fil pendant vingtquatre heures. Cet écoulement fut un peu moins abondant les jours suivants.
Il est presque incroyable combien d'humeurs il s'en écoula ; la tumeur se dissipa , et ne revint plus depuis ce temps-là.
Les effets de l'électricité et ceux de la colère, dans la paralysie, ne sont peutêtre pas fort différents ; l'électricité a assurément rétabli les forces de plusieurs paralytiques, tandis qu'elle lésa ôtées îi d'autres; les effets de la colère sont les mêmes. Gabriel, fils de Bachtishaa, avait déjà guéri une paralytique en irritant sa puJeur. Des observations dignes de foi faites depuis lors rendent compte d'événements semblables; mais il m est d'autres qui offrent des exemples de paralysie occasionnée parla colère. Je connais une belle femme qui , étant à l'âge de six ans, et se disputant avec une de ses amies sur la couleur d'un ruban qui devait servir à attacher la chemise d'une poupée, fut subilement alla(]ut'e d'ui:e paralysie de la langue et du bras giuiehe. La langue se rétablit assez bien au bout de plusieurs années, mais le bras restera paralytique pour toujours. Pourrait-oa avec sûreté essayer de le guérir par le moyen de l'électricité ? J'ai peine à le croire; car je cr.iins qu'elle ne soit nuisible aux tempéraments plélhorii|ues , acrimonieux, mobiles, irritables; et quelques exceptions ne doivent pas faire enfreindre la règle générale. — J'ai vu tout nouvellement à la campagne un jeune laboureur, vigoureux et très-bien [)orlant, qui , s'étant mis en colère en buvant, a été sur-le-champ attaqué de paralysie à la langue, au bras, ii la cuisse et à la jambe. Peu de jours après, son frère, eu songeant qu'un serpeiit rauip;iil le long de son bras, le secoua fortement pour se débarrasser decetnnimal; depuis lors il éprouve plusieurs fois par jour, dans le même bras, et souvent pend ait une demi-heure, un mouvement couvulsif si violent, que rien ne peut l'arrêter. Il prend seulement des précautions pour que sa mr.io ne lui blesse pts le visage, ou (lu'elle ne se meurtrisse pas en se heurtant conlredes corps durs. — Mais tandis qu'il s'agit de l'électi icilé , permettez , monsieur, que je vous fasse ici une question à ce sujet. De quelle manière est-ce que les partisans de l'Iiypollièse qui attribue tous les mouveuients à l'âme s'y prendront pour faire voir
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que l'accélération que rélcctiicité produit dans la circulation vient de l'âme?
Après avoir parlé de la paralysie dans laquelle il y a une lésion des mouvenienls volontaires, je dirai quelque chose de l'hydropisie , qui vient le plus souvent de la langueur des raouvemenls vitaux. — Le tissu cellulaire que vous avez décrit, monsieur, avec une si grande exactitude qu'il semble (jue ce soit une partie nouvellement découverte dans le corps humain , ce tissu , dis je, et les cavités du corfis, sont tout autant de sièges de difterenles espèces d'hydropisies.
L'hydropisie ascite, celle de la poitrine, une espèce d'hydropisie de la tète et d'Iiydropisie de la matrice, sont des espèces d'hydropisie qui ont leurs sièges dans des cavités ; toutes les autres sont des maladies du tissu cellulaire. Je voudrais pouvoir étaler aux yeux de tout le monde le beau spectacle que donna, au mois d'octobre de 1757, le cadavre d'un enfant trouvé, dont le magistrat permit qu'on fit la dissection. Le tissu cellulaire silué entre les intéguments et le péricrâne était distendu un iformément et de l'épaisseur de trois ligne i par une eau d'un rouge clair , et faisait voir distinctement la première espèce de l'hydrocéphale et l'espèce d'hydropisie qui est la plus fréquente : on y découvrait en même temps ia véritable structure du tissu cellulaire; l'œil, en distinguant très -bien les cellules, d'oii on pouvait faire sortir l'humeur de côté et d'autre par une légère pression avec un linge souple, en sorte que je pouvais, à mon gré , faire évacuer une partie et remplir l'autre. Mais, enfin, ayant employé une compression trop forie , la membrane trop distendue se creva vers la paitie moyenne inférieure de l'os temporal gauche , et toute l'eau s'étant répandue, celte membrane demeura flasque; mais en souftLiut de l'air par l'ouverture par laquelle l'eau s'élait écoulée , je vis se former une bouffissure emphysématique plus considérable que ne l'était l'enflure œdémateuse; bientôt après les cellules se rompant de toutes parts , et laissant échapper l'air, la tumeur s'affaissait. Il aurait été facile à un peintre de copier d'après ce cadavre les vaisseaux externes de la tête.
On peut donc se faire aisément une idée de la formation des hydropisies , surtout , monsieur, à la faveur du jour que répandent sur cette matière vos Elépienls de physiologie , dont la lecture
augmente toujours plus mes connaissances dans la pratique, et me confirme par là toujours mieux dans l'idée oii je suis , que le médecin le plus habile est celui qui est le plus complètement instruit de tout ce que la théorie enseigne ; et ce qui ajoute à ma confiance , ce sont les entretiens tout-à-fait instructifs que j'ai eus avec vous , monsieur , vos lettres et les grands avantages que j'ai trouvés à consulter avec vous : si seulement ces consultations avaient pu être plus fréquentes ! J'ai eu occasion d'admirer avec quelle facilité vous découvriez aussitôt une maladie interne à la vue d'un symptôme , et comme vos connaissances étendues dans la matière médicale vous servaient à faire choix du remède le plus efficace. — Mais il faut aussi convenir des avantages de la pratique : si la théorie lui prête des secours, celle-ci en tire parti à son tour; et vous êtes une preuve, monsieur, de l'heureuse combinaison qui en résulte chez quehiu'un qui cultive l'une et l'autre. Il est difficile que quelqu'un devienne physiologiste s'il n'a pas exercé la pratique , et s'il n'a pas lu les ouvrages des praticiens, dont je vois avec plaisir que vous avez mis un si grand nombre à contribution dans votre Physiologie; car lien ne répand plus de jour sur le mécanisme des fonctions , qu'un examen exact des causes qui leur nuisent, et des symptômes qui sont la suite de ces lésions : il suffira que j'en cite un seul exemple. Qui est-ce qui comprendra la physiologie du foie ou delà bile, sans avoir observé que l'inflammation de ce viscère donne lieu à des squirrhes, à la jaunisse, aux calculs biliaires, et que l'engorgement de ceux-ci cause des coliques? Chacun peut dissiper ses doutes, s il en reste, en consultant les physiologies de Galitn, de Boerhaave, et surtout la vôtre, monsieur, qui est d'un grand secours à un praticien dans les cas les plus graves, tandis que sur la lecture de tant d'autres livres de physiologie on peut à peine soupçonner qu'il y ait de la liaison entre la théorie et la pratique. C'est par cette raison que Galien avait déjà donné ce bon avis aux physiologistes : " Apprenez cette science des méde- M cins , à moins que vous ne pratiquiez M vous-même la médecine. « Mais je reviens à mon sujet.
Comme les artères sont poreuses dans tout leur trajet , elles laissent suinter dans l'état de santé, au travers de leurs membranes, quelques parties aqueuses et
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grasses; écoulement que les injections rendent sensible à la vue par celte voie.
Entre les issues multipliées du système artériel , il eu est une qui aboutit d;ins les cellules du tissu cellulaire , et une autre qui communique avec les grandes cavités. L'humeur, que l'une et l'autre déposent , est repompée de ces réceptacles par la vertu résorbante des petites veines, ensuite de cette propriété qu'ont chez les animaux les vaisseaux capillaires, par laquelle les vaisseaux lactées sucent le chyle des intestins, comme Nicolas Aggiiinti , ce célèbre disciple de Galilée, l'a fait voir le premier. — Toutes les fois donc qu'il découle des artères dans les cavités, ou dans le tissu cellulaire, plus d'iiumeur aqueuse que les veines n'en repompent, il en résulte, tout autant de fois, cet amas d'eau qu'on appelle l'hydropisie. — Les causes générales qui peuvent empêcher ce retour de la sérosité dms les veines , sont :
1° Un obstacle qui ne comprime que les troncs veineux seulement : c'est ainsi que dans l'expérience très -connue de LoAver , la ligature d'une veine i)roduit l'hydropisie des parties d'oii cette veine rapporte le sang ; car tandis que le tronc ne se désemplit pas , la succion cesse dans les branches.
2° Un obstacle qui comprime avec une égale force l'artère et la veine ; car l'artère étant plus robuste n'est pas autant gênée et continue à donner cours au sang que la veine ne ramène pas en pareille quantité. Si on serre l'artère et la veine avec la même ligature, il en résulte une hydropisie particulière comme dans la première expérience, mais un peu plus tard.
•30 La diminution des forces qui font mouvoir le sang ; car les artères recevant d'abord leur mouvement du cœur, et étant naturellement plus fortes que les veines , elles leur transmettent le sang aussi long -temps qu'il leur reste de la force ; mais lorsque les autres secours de la circulation manquent, le mouvement se ralentit d'autant plus dans les veines , et la liqueur que les artères avaient apportée ne peut pas être ramenée , dans un temps égal, par les veines : il en résulte l'hyd ropisie, telle, par exemple, que ^ ?lle qui est une suite de la vie sédentaire.
4° Afin que la succion des vaisseaux capillaires réussisse , il faut qu'il y ait une certaine proportion entre les vaisseaux qui sucent et la liqueur qui doit être sucée ; mais lorsque cette propor-
tion manque, la succion cesse. Or, les veines sont sujettes à plusieurs défauts qui peuvent empêcher celte fonction (a); à un affaissement qui vient de ce qu'el- | les sont trop relâchées (0) ; à une dimi- | nution du mouvement vital , car tout comme il arrive dans un arbre que si cette faculté est en défaut dans une branche , le mouvement du stic nourricier cesse, il arrive de même dans les veines que, lorsque le mouvement vital se ralentit, la circulation se ralentit aussi. — ' Or, qu'est-ce que le mouvement vital des veines? Est-ce ici le cas de recourir à l'irritabilité? Vos expériences, monsieur, font penser qu'il en est autrement; mais le corps humain ne présente - t - il pas plusieurs phénomènes qui sortent des bornes auxquelles l'expérience peut atteindre, et qu'on pourrait cependant démontrer par les lois d'une saine analogie? ou bien l'audra-t-il avoir recours au mouvement des fibrilles imaginé par M. Roger, qu'une mort prématurée nous fait regretter ; mouvement qu'il avait cherché à établir d'une manière ingénieuse et propre à donner une idée avantageuse de ses connaissances? Mais il est plusieurs choses, et des choses d'importance, qui ne permettent pas d'être de son avis ; cependant je ne m'arrêterai i point à les examiner en détail, et je dirai i avec Cicéron : « Je pense qu'il convient | » mieux de diriger nos recherches sur les ( » événements des choses que sur leurs j 1) causes ; il me sufl'it, pour être content, i «d'être instruit des faits, quoique j'i- ( » gnore comment ils arrivent. » 1 Je ne parle pas des autres défauts des i veines, tels que les callosités, les spas- s mes , l'inilammation , etc. ; le fluide c qu'elles charrient a aussi sesdéfauls ; son t mouvement ne cesse point aussi long- u temps qu'il cède à la force qui le pousse, n à moins que le vice auquel il est sujet : j, ne soit considérable ; mais la résorption \ du sang se dérange plus facilement, car ^ elle n'admet pas ce qui est trop épais, et j E elle exclut les matières acres, qui, en ir- J rilant les orifices des veines, font qu'ils t; se resserrent. Car, comme vous l'ensei- d, gniez, monsieur, il y a vingt ans, « l'Ar- i n » tiste souverainement sage a construit > |i; )) le corps humain de manière que les i, » très-petits s[diincters des veines résor- d » banles se contractent à l'attouchement d, » de quelque particule acre , et qu'ils m » n'admettent rien d'une liqueur qui j () » pourrait être nuisible. » C'est ainsi que d les vaisseaux lactées ne sucent rien des a
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âcretés déposées sur les intestins, et c'est là souvent la cause des flux de ventre les plus opiniâtres. Doit-on expliquer ainsi la cause de ces liydropisies qui arrivent à la suite des violentes douleurs du basventre ? Assurénienl. Ce mécanisme fournit-il une réponse à la question, comment il est arrivé que la saignée et l'opium ont été tantôt utiles et tantôt nuisibles dans cette espèce d'hydropisie ascite, dont M. Porte rend compte dans le Journal de Médecine ? L'histoire même qu'il en fait nous laisse dans le doute à cet égard ; car les symptômes ayant été les mêmes, à ce qu'il paraît, ces remèdes ont été aussi nuisibles au commencement de la maladie quils ont été utiles sur la fin. Est-ce peut-être qu'une cause inconnue a opéré la guérison malgré les remèdes ? — Une àcreté qui irrite les orifices des veines en s'y appliquant, les ferme , et en irritant les extrémités des petites artères , elle les oblige à s'évacuer plus vite et plus abondamment : il y a donc une double cause qui fait que l'humeur aqueuse s'amasse, savoir, l'affluence qui en est plus abondante et le retour qui l'est moins. Est-ce ainsi qu'on peut expliquer l'action des vésicatoires, de laquelle on a parlé jusqu'ici d'une manière peu intelligible ?
Lorsqu'on les applique aux membres, ils y occasionnent souvent de l'enflure; estce parce que les veines de la peau sont gênées par l'inflammation comme par une ligature? En considérant toutes les causes, même les causes possibles de l'hydropisie, on n'en trouve aucune qui ne prenne sa source dans l'une des causes que j'ai indiquées ; et cela sert à comprendre à quelle de chacune de ces causes on peut remédier, quand et comment cette guérison est possible. La première et la seconde cause demandent l'élosgnement de l'obstacle. La troisième Veut qu'on emploie les fortifiants. La quatrième exige les mêmes secours.
Elle demanderait un spécifique qui serait d'une plus grande importance en médecine que la plupart des remèdes qu'on a découverts jusqu'ici ; mais en l'attendant lions opposons à cette maladie les fortifiants , et surtout cette divine écorce dont l'analogie a fait découvrir l'utilité dans la mortification gangréneuse , et dans d'autres vices du mouvement vital ; utilité que l'expérience a confirmée. — On guérit quelquefois les espèces d'hydropisie qui dépendent de la cinquième cause et qui cèdent difficilement, en em-
ployant des spécifiques , des délayants, des adoucissants , combinés le plus souvent avec des fortifiants. Mais je ne veux pas entrer dans le détail sur cette matière. M. Donald Monro , qui a été autrefois votre disciple, monsieur, ayant écrit sur cette maladie un traité fort utile dans lequel il donne, d'une manière savante et claire, des préceptes et des exemples par lesquels il enseigne à connaître et à guérir la plupart des hydropisies. Cependant il sera bon que j'ajoulc , après ces préliminaires généraux, quelques avis que d'autres auteurs ont omis ou dont ils n'ont parlé qu'en passant , sur des moyens de guérison qu'il convient plutôt d'éviter que de pratiquer.
1 o Le fondement du traitement consiste à faire que les veines repompent autant de sérosité que les artères en distillent ; on fait donc mal d'accélérer le mouvement des artères aussi long-temps que la résorption veineuse continue à être empêchée.
2" J'ai vu que , lorsque la maladie vient seulement du relâchement d'une partie externe, on la guérit plus promptement et plus sûrement en appliquant à cette partie des fortifiants externes , qu'en employant des remèdes internes; car le siège de cette maladie est principalement dans le tissu cellulaire et dans les veines, parties sur lesquelles les remèdes externes agissent, tandis que les remèdes internes agissent principalement sur les artères. C'est ainsi que j'ai si souvent dissipé, par des bandes humectées avec des liqueurs spiritueuses , ces tumeurs de jambes qu'éprouvent si souvent, surtout en été, les femmes d'une constitution lâche , et qui mènent une vie sédentaire , quoique d'ailleurs elles soient très-bien portantes.
3° Ce n'est que par le moyen des fortifiants qu'on peut venir à bout de l'hydropisie qui vient de l'inanition des vaisseaux, après une longue maladie ou après des évacuations abondantes; il faut même les employer avant que la maladie se soit accrue au point de donner lieu à de nouvelles causes morbifiques , lesquelles il faudrait combattre par d'autres secours. Car là oîi les humeurs sont en stagnation , il en résulte l'acrimonie , la douleur, la fièvre, la putridité , la gangrène, tous symptômes auxquels il faut faire attention , sans quoi le traitement devient inutile ; car ils augmentent par l'usage des remèdes échauffants , stimu'
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lants et fortifiants. Cela se voit par nombre de cas auxquels a donné lieu celte méthode curative , qui , ne suppos:u}t point d'autres causes que le relàclienient des fibres, a si souvent f.iit empirer l'Iiydropisic, et d'autres nialiidics qu'il aurait fallu traiter par d'autres remèdes.
4° Il y a plus : en faisant choix des remèdes qui évacuent les eaux qui croupissent, il faut se garder de ceux qui augmentent la putridité ou qui excitent la fièvre ; car elle est nuisible malgré ce que quelques auteur.? ont débité pour prouver le contraire, et l'hydropisic est presque désespérée lorsqu'elle est accompagnée de fièvre; aussi long -temps qu'elle en est exempte, elle n'est pas encore sans espérance. Je sais combien des auteurs très-respectables ont fait cas de la fièvre dans les maladies chroniques ; elle a plus d'une fois dégagé la circulation des embarras qui lui faisaient obstacle lorsqu'ils étaient légers, et qu'ils ne faisaient que de commencer. Elle a donc mérité quelquefois des éloges, mais le plus souvent on a eu lieu de s'en plaindre , car elle rend plus fortes les obstructions considérables, elle entretient la putridité, elle abat enlièreinent les forces , et , lorsqu'elle dure longtemps, elle jette dans l'hydropisie les gens les plus robustes.
5" La résorption se fait parfaitement bien si les vaisseaux se vident complètement , et si les fluides qui doivent être repompés ne sont point corrompus par quelque acrimonie. Il fiut donc faire en sorte que les sécrétions se fassent avec succès par leurs couloirs , que les vaisseaux se fortifient, et prévenir la dégénération des fluides C'est par cette raison qu'il importe si fort, dans cette maladie , d'user d'une diète légère , et surtout de souper très-peu. Il faut choisir des aliments qui ne soient ni relâchants ni de nature à favoriser la putridité: il faut yjoiudre l'usage des acides; plusieurs se sont bien trouvés d'user à' oxysaccharum (1), qui sert à assaisonner les aliments , surtout ceux qui sont tirés du règne animal ; c'est un remède facile à se procurer, maisqui n'est pointa mépriser. J'ai vu des hydropisies commençantes se guérir tandis que les malades faisaient un usage abondant de ce remède joint à une diète légère et à un
(1) C'est un mélange de sucre avec du vinaigre, ou du jus de citron, etc.
exercice convenable : il est encore utile toutes les fois que la maladie est invétérée, car il résiste à la fièvre et à la putridité, etil facilite les sécrétions. — Dans des cas plus graves, j'ai recours aux acides minéraux , sans être retenu en cela par le blâme que jettent sur eux des médecins d'ailleurs habiles qui veulent proscrire l'usage de tous les acides dans les maladies chroniques , car la raison et l'expérience condamnent cette manière de penser, et l'observation démontre que l'usage de ces acides remédie à la faiblesse, en tant qu'ils s'opposent à ses causes bien loin de l'occasionner, comme ces médecins le craignent : outre cela , on les marie très -bien avec les fortifiants, et le mélange de l'esprit de soufre avec le quinquina m'a souvent réussi à souhait. Un hoinuie respectable m'écrivit, il y a quelques années , que du lait caillé, donné pour toute nourriture, avait en de grands succès dans le traitement del'hydi-opisie(àSaint-Germain enLaye).
S'il a réussi, c'a été en qualité d'acide. — On conçoit déjà l'utilité de la crème de tartre, que M. Menghini a si fort recommandée, et qu'il y a déjà plusieurs années que j'ai employée avec succès, de même que celui du niire qui plaît si fort à M. Brook, et celui du sel des eaux thermales de Lucques , dont M. Benevenuli fait cas : mais ces sels peuvent-ils tenir lieu de tout? Non assurément. J'ai vu de très-bons effets de la crème de tartre {a), toutes les fois qu'il s'agissait d'une hydropisie naissante, pourvu qu'elle ne fût pas l'effet d'une constitution trop lâche ou sujette aux acides. C'est ainsi que ce remède détruit les causes de maladie chez les femmes qui, approchant de l'âge de cincjuante ans, deviennent hydropiques par un effet du dérangement de leurs règles; et je suis venu plusieurs fois à bout d'arrêter les progrès de celte maladie diificile, et de la dompter par le moyen de la crème de tartre et d'une abstinence rigoureuse. Cela n'est pas étonnant, car cette espèce d'hydropisie est un effet de la pléthore à laquelle la diète et les acides remédient à merveille.
[b) La crème de tartre réussit lorsque l'hydropisie vient de ce vice que les anciens appelaient l'intempérie chaude du foie. J'ai guéri un homme atrabilaire (qu'on me passe ce terme impropre) qui était fort tourmenté d'une cruelle angoisse, d'un dégoùl complet, d'insomnies très -incommodes et d'une enflure qui lui défigurait les cuisses et les jam-
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bes, en lui prescrivant de prendre trois fois par jour une draclime de crème de tarira enveloppée dans du rob de sureau , et cinq onces de pelit-lail bien clair raêlées avec une once de miel trèspur. Sa boisson ordinaire consistai! en une décoction de racine de chiendent. L'angoisse et le décroût se dissipèrent insensiblement, l'enflure s'affaissa, le sommeil revint, et le malade recouvra une santé parfaite dont il jouit encore à présent.
(c) Lorsque la sécrétion de l'urine se fait avec lenteur et qu'elle devient d'une couleur foncée, le malade éprouve bientôt une sensation de lassitude et de plénitude; son sommeil est inquiet, il est pesant après le repas, il est dans un état d'indolence, il a de l'angoisse et du dégoût. On dissipe fort bien tous ces symptômes en usant de bonne heure de la crème de tartre qui procure un écoulement abondant d'urine , ce qui allège beaucoup tous les symptômes.
(d) La crème de tartre a même procuré du soulagement, mais poia- un temps seulement, dans une bydropisie très-invétérée; mais la plupart du temps elle est inutile en pareil cas, parce que les fibres ayant à la longue perdu lout-à-fait leur ressort, il n'y a que les stimulants les plus l'oi ts qui puissent leur redonner du jeu, mais même alors il est utile de leur associer de la crème de tartre.
C Les esprits de nilie ou de soufre apaisent la soif et la chaleur; ils remédient aussi à la toux qui tourmente souvent les liydropiques et leur l'ait beau-
IBonp de mal , surtout le soir. Enfin , on comprendra que les acides sont nécessaires, lorsqu'on aura observé des hyJropijues, et lorsqu'on aura vu, par les disiections de leurs cadavres , que ce sont presque toujours la fièvre, la soif, l'in- Qammation, la purulence, l'alcalescence, les humeurs corrompues et la gangrène juisont la cause de leur mort. On verra n même temps quel cas on doit faire de ette méthode dont j'ai déjà parlé, lajuelle, n'ayant en vue que le relàchenent des fibres, recommande de se nourir de viandes rôties et d'œufs , et de joire des vins généreux. — Celte méhode convient à la vérité dans une hy- Ironisie naissante, qui, comme je l'ai dit ilus haut, vient du relâchement des fi- )res et de l'acidité des fluides ; ou bien, ;hez certains sujets , après qu'on a évalué entièrement l'humeur de la maladie; nais elle est très -mauvaise dans la plu- >art des autres espèces, et elle est oppo-
sée aux deuî principales indications, à l'inanition des vaisseaux et à l'amendement de la putridité ; et cette dernière indication est de la plus grande importance , caries hydropiques ne meurent guère sans putridité, et j'ai presque toujours pu , aussi long- temps qu'elle n'a pas eu lieu , renvoyer la maladie du moins pour un temps; mais quand la putridité est formée, elle abat tellement les forces, que les plus excellents remèdes ont peu de succès.
L'observation suivante fait voir les avantages de la crème de tartre et les inconvénients des remèdes échauffants. Je fus consulté , au mois de février de 1769, pour une femme âgée de soixante ans , qui depuis long-temps avail beaucoup d'embonpoint, qui avait long-temps abusé delà saignée, ce qui avait peut-être faitaugmenlercetembonpoint; elleavait alors, à ce qu'on m'apprit, les cui.çses et le basventre extrêmement enflés, les urines étaient rouges et en petite qunntitc , elle avail de la fièvre le soir, elle passait les nuits sans dormir et dans l'angoisse, elle avait des nausées, elle était prodigieusement affaiblie , elle avait souvent la respiration courte , le visage était rouge. Je lui prescrivis une diète qui consistait à ne manger qu'une fois par jour tant soit peu de viande avec de l'oûrj-saccha~ runi (i); à vivre d'herbes potagères, surtout de la famille des chicoracées, et de fruits ; à user pour boisson d'un viu léger mêlé d'eau; à vivre frugalement, et surtout à souper très-légèrement. Je conseillais en même temps qu'on la lit quelquefois promener en voiture, et qu'elle avalât deux fois par jour une drachme et demie de crème de tartre, en buvant par-dessus (juatre onces d'hydromel. On me récrivit bientôt (car je n'ai point vu la malade que j'avais connue autrefois , et elle était à une distance de plusieurs lieues) que tout prenait une tournure favorable, et que la maladie diminuait tous les jours ; elle fui en bonne santé au commencement du mois de mai.
— Je n'ai point appris de ses nouvelles depuis lors , si ce n'est après sa mort que sa sœur me raconta ainsi ce qui s'était passé et dont elle avait été témoin oculaire. Celte femme se porta bien pendant quelques mois ; mais ayant négligé le régime et l'exercice, elle éprouva, sur la fin de septembre , de nouvelles an-
(1) Voyez la note précédente.
6â8' LETTRE goisses. On consulta , au mois d'octobre, un médecin qui, voyant un autre malade dans le même village , se trouva plus à la perlée de celle-là; il employa plusieurs remèdes qui, comme je le vis par ses ordonnances, étaient des amers, des fortifiants , des stimulants de différentes espèces, des purgatifs, des diurétiques, des gomraeux , des sels, et je ne sais combien d'autres remèdes ; il prescrivit une diète qui consistait presque entièrement en viande sèche pour laquelle la malade avait du dégoût. Les angoisses augmentèrent terriblement , la malade devint enflée par tout le corps et éprouva de plus une orthopnée continuelle. Les dernières semaines il survint de l'assoupissement qui , augmentant par l'usage des remèdes chauds et des vésicatoires , par le moyen desquels on espérait de le dissiper, dégénéra enfin en léthargie qui se termina par une mort cruelle.
En 1757, une femme qui approchait de cinquante ans , et dont les règles étaient dérangées en tirant à leur fin , passait les nuits dans l'angoisse , avait du dégoût pour tous les aliments ; ses jambes étaient fort enflées, elle rendait une urine rouge et en très-petite quantité. Je lui conseillaid'user de crème de tartre; l'enflure se dissipa entièrement et la santé se rétablit très-bien. Les mêmes symptômes étant revenus au bout de six mois , je les ai guéris par le même remède, lequel a encore réussi à mon insu contre une troisième attaque. Cette femme ayant eu une quatrième attaque pendant l'hiver de 1759, et dans un temps où elle avait des chagrins, elle essaya la crème de tartre, mais inutilement; la maladie augmenta et l'enflure avait déjà gagné tout le corps; la malade éprouvait une orthopnée cruelle et une suppression totale des urines, lorsque je vins la revoir. — Mon dessein étant d'opposer à l'opiniâtreté du mal un remède assez efficace pour la vaincre , je fis choix d'une mixture dont l'usage m'est familier, et qui est composée d'oxyrael scillitique , de terre folliée de tartre et d'eau de sureau ; je prescrivis à la malade d'en prendre une dose médiocre trois fois par jour; le ventre en fut fort relâché sans que l'enflure diminuât et sans que la malade se sentît soulagée : cela lui donna plutôt de l'accablement. Je voulus qu'elle prît cette mixture à petites doses, mais souvent; elle alla plus rarement à la selle, et au bout de trois jours les reins se vidèrent si copieusement, qu'il s'écoula
soixante livres d'urine dans l'espace de trente-cinq heures ; je soutins pendant ce temps-là les forces par des bandages qui serraient les jambes, les cuisses et le bas-ventre, et par une boisson agréable mêlée de vin ; tous les symptômes se dissipèrent très-prompteraent; je fis ensuite prendre à la malade des fortifiants, afin de rendre aux fibres les forces qu'elles avaient perdues par la distension et par le séjour des eaux. Elle se rétablit trèsbien.
Mais cette femme ayant été accablée de malheurs encore plus tristes pendant tout l'été et l'automne, son mari étant mort au mois de novembre, sa fortune étant tout-à-fait délabrée , elle fut attaquée , au mois de décembre , de coliques fréquentes, et bientôt après de jaunisse, de dégoût et d'un affaiblissement total. J'employai des savonneux doux, agréables et acescents, propres à rétablir les forces, à prévenir la corruption delà bile , à dissoudre celle qui se serait coagulée, et à évacuer celle qui se serait dissoute; j'eus pendant quelques jours des succès qui entretinrent mes espérances. Mais la malade éprouvant tous les jours des redoublements de tristesse qui lui étaient absolument les forces, ses jambes étant devenues légèrement œdémateuses, elle expira au mois de févtier sans aucune agonie, genre de mort que j'ai vu d'autres fois après une longue jaunisse qui , pourrissant le sang, abat entièrement les forces ; cette scène tragique se termine par la syncope , ou plutôt par la paralysie du cœur. On aurait trouvé des calculs biliaires dans le cadavre , mais les circonstances ne permirent pas d'en faire la dissection. — Je traite encore actuellement une autre hydropique qui a près de quarante ans; c'est une femme qui avait joui auparavant d'une bonne santé, qui est mère d'une nombreuse famille , et dont la maladie est venue originairement du chagrin d'avoir été convaincue de vol ; la crainte du châtiment lui donna la jaunisse, maladie qui est si souvent une suite de la tristesse; elle fut mise en prison; mais, ayant été relâchée à cause de sa jaunisse, et parce qu'on la soupçonnait gro.sse, elle se tint chez elle oii il lui survint, outre la jaunisse qui continuait, une enflure des jambes, des cuisses et du bas-^ ventre , dont elle ne s'inquiéta pas beau-j coup dans l'idée que c'était un symptôme de grossesse. Mais il survint de la fièvr avec des insomnies , un délire fréquent
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de la soif et une suppression d'urines; elle me demanda alors du secours. Je pensai que je devais calmer la fièvre , éteindre en même temps la soif, déboucher les couloirs de la bile qui se dévoyait, et ceux de l'urine. Des savonneux acescents, l'oxymel scillitique et des boissons acides dissipèrent assez promptementla fièvre et rétablirent assez la sécrétion de la bile pour que la jaunisse se guérît pour la plus grande partie; mais la suppression de l'urine persistait avec opiniâtreté , quoique pas en entier ; le bas-ventre grossissait étonnamment, et en le frappant on apercevait distinctement qu'il contenait des eaux épanchées.
Il me restait des doules sur la grossesse qu'elle accusait; je voulus, pour les dissiper, que la sage-femme la touchât. Celle-ci annonça un accouchement prochain; ce qu'ayant de la peitie à croire , je confiai le soin d»; cet examen à un chirurgien et à une autre sagefemme, qui affirmèrent tous deux que la matrice était vide. J'employai les remèdes les plus puissanis que la maladie permit de donner, mais en vain ; il ne restait donc plus d'espérance que dans la paracenthèse ; on tira vingt-sept livres d'eau , ce qui soulagea beaucoup la malade. Cette eau ressemblait au petit-lait par sa couleur et par sa consistance , mais elle avait une odeur qui sentait un peu la pulridifé. J'en soumis quelques onces aux expériences; une partie fut mise de côlé s;ins mélange , je fis ajouter à une seconde du sirop de violettes , de l'esprit de vitriol à une troisième, de l'alcali fixe à une quatrième et de l'alcali volatil à la cinquième. — Le mélange du sirop de violettes donna une belle couleur verte à la seconde portion ; la troisième devint d'une couleur un peu trouble; il ne se fit aucun changement dans la quatrième ni dans la cinquième. On garda dans l'apothicairerie tous les petits pots qui les contenaient et qui étaient légèrement couverts de papier, les ayant ouverts le sixièmejour , je jetai bien vite la première qui puait extrêmement; la seconde, qui était encore d'un plus beau vert qu'auparavant, n'avait point d'autre odeur que celle du sirop ; la cinquième .■^entait l'alcali volatil; la troisième sur laquelle on avait versé une petite portion (l'esprit de vitriol , et la quatrième à l iquelle on avait mêlé une 7)lus grande quantité d'huile de tarlre, avaient un peu de mauvaise odeur.
Doit-on conclure de là que les sels acides et alcalis introduits dans un corps vivant y détruisent la putridité avec la même efficacité ? Non , sans doute, car les uns et les autres y ont des propriétés bien différentes de celle-là , chacun peut en faire l'épreuve, il n'y a pour cela qu'à avaler tous les matins pendant une semaine , comme j'en ai fait l'essai une fois, de la crème de tartre, et la semaine suivante du sel fixe de tartre ou d'absinthe. Celui qui fera cet essai éprouvera aussi les bons effets que j'ai éprouvés en faisant usage de la crème de tartre, si ce n est que le dernier jour elle me fit faire quelques rots qui sentaient le cuivre.
Le troisième jour après avoir commencé à prendre du sel d'absinthe , dont je n'avalais qu'un scrupule dans l'espace de deux heures, il me vint des rots nidorcnx, je perdais l'appétit, je sentais une châleur brûlante à l'orifice gauche de l'estomac, j'éprouvais de la soif et du dégoût, mes urines étaient rouges , les forces me manquaient, je renonçais déjà le sixième jour à cette dangereuse expérience et je rétablis ma santé par une boisson acide.
Les alcalis fixes ont cependant leur utilité d^ns l'hydropisie et dans plusieurs maladies chroniques, savoir : toutes les fois que ces maladies viennent d'une lymphe épaisse et qui tourne à l'acide, ou d'une bile trop épaisse, dans tous les cas, en un mot, dans lesquels on se sert utilement du savon, dont toute la vertu dépend du sel alcali, comme vous le savez très-bien, monsieur, vous qui avez employé plusieurs fois l'huile de tartre dans l'hydropisie et cela avec un succès surprenant. Je fais pareillement souvent usage de cette huile , soit dans certaines espèces d'hydropisie ou quelquefois dans les pâles couleurs , soit dans diverses cachexies qui décèlent un sang appauvri et sa dégénération acide. Ce remède provoque merveilleusement les urines qui s'écoulent avec lenteur, il débarrasse les obstructions, il donne une belle couleur rouge au sang pâle, même dans la palette. 11 faut rapporter ici les infusions des cendres de genièvre et de genêt, dont une expérience multipliée a confirmé les vertus. — Mais que doit-on penser du succès de notre opération? Il n'a pas été tel que je l'avais souhaité, car il y avait déjà le troisième jour, dans le bas-ventre , un nouvel amas d'eaux, qu'on sentait à l'attouchement; cependant, comme depuis ce temps -là cet
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amas n'augmente pas , que la malade est arrivée dans cet état à la fin du dixième jour, et que l'urine coule plus abondamment , il ne faut pas encore en désespérer tout à-fait. — De tout temps des médecins très-respectables, et Sydenliam luimême, ont recommandé dans celte maladie de forts purgatifs, je les ai vus réussir quelquefois en vidant les vaisseaux par une diarrhée copieuse, et en procurant la résorption des humeurs épanchées; mais l'observation a fait voir beaucoup plus souvent qu'une forte purgation ne diminue point la tumeur, et que cependant elle abat les forces, ou que la tumeur dissipée par celle voie se reforme très-promplement, mais l'affaisseraent de la tumeur que procure une évacuation copieuse des urines est plus durable, et j'ai dit tout-à-l'heure que l'oxymel scillitique n'avait élé d'aucune utilité tant qu'il avait lâché le venire , mais que son action s'élant portée sur les reins, il avait bientôt dompté la maladie.
Quelle est la cause de ce phénomène?
C'est la correspondance merveilleuse qu'il y a entre la peau interne et l'txterue, car lorsque la transpiration qui se fait à l'extérieur augmente , la résorption intérieure devient plus considérable dans la même proportion , la diarriiée se tfirit par la sueur. Est-ce que l'augmentation de la transsudation interne fait augmenter la résorption externe? On a toutes sortes de r.iisons de le croire, et cela n'arrive pas seulement par l'inanition des vaisseaux, car autrement la même chose arriverait après une évacuation quelconque, mais cela a aussi lieu à raison de cette correspondance qui vient de la conformilé des fonctions, comme lorsque les mamelles décroissent par un écoulement de la matrice, et qu'elles grossissent lorsque les règles sont suppiimées, effets (jui ne dépendent ni l'un ni l'autre des autres évacuations. — Cet inconvénient des purgatifs se remarque surtout chez cet ordre de malades qui ont beaucoup de mobilité dans le genre nerveux, car l'influence de la correspondance entre les fonctions est plus grande chez eux. Il arrive souvent (]ue les femmes débiles et hystériques lombent dans l'anasjirque et dans l'ascite , bientôt après avoir pris mal à projios une purgation Irop forte, ce que je ne prétends pourtant pas expliquer uniquement d'après la diminution de la transpiration qui se fait à l'extérieur, tandis que lu résorption est aug-
mentée, car il faut aussi compter pour quelque chose une cause qui n'est pas des moins considérables , savoir : le délabrement des forces digestives, qui étant déjà affaiblies se détruisent par l'usage des drastiques ; il s'ensuit le défaut de coction et d'assimilation , un abîme de maux et l'hydropisie. L'irritation du genre nerveux y contribue peut-être aussi ; de là vient que les sécrétions se font mal. Ceux qui sont assez mal avisés pour chercher à rétablir leur santé chancelante par des purgatifs manquent non-seulement leur but, mais ils s'attirent tôt ou tard, en récompense de la peine qu'ils ont prise, une hydropisie insurmontable.
Il serait inutile d'enlasser les exemples qui se présentent de toutes parts; mais je rapporterai en peu de mots l'histoire d'une maladie qui a failli me plonger dans le deuil le plus amer. Etant de retour dans ma patrie, en 1749, je trouvai que ma mère, que je chérissais, et qui était d'une constitution délicate et mobile, était incommodée de plusieurs symptômes qui me faisaient craindre avec raison une hydropisie prochaine. Mais il faut reprendre de loin, et dès les premiers commencements, l'histoire de cette maladie. D'autres médecins, voulant y remédiir , avaient déjà conseillé depuis long-temps des purgalions fréquentes, et des infusions en guise de thé à prendre plusieurs fois par jour : mais tout cela n'avait réussi qu'à faire empirer le mal de jour en jour. Je proscrivis sans retour l'un et l'autre de ces remèdes, et je prescrivis de-i pilules anti hystériques à prendre régulièrement deux fois par année , pendant quelques semaines : je suis ainsi parvenu, grâce à l'Etre Suprême, à rendre la santé à ma mère , en sorte qu'elle en jouit encore actuellement autant que sa constitution peut le permettre, et sans avoir rien à craindre de l'hydropisie , danger qui a cessé en même teuips que l'usage des purgatifs. — Une de ses amies et sa contemporaine, étant à peu près du même tempérament, dans un état semblal>le au sien, et menacée d'une maladie pareille, quoique plus éloignée, mourut d'une hydropisie, en 1750, après avoir été purgée et délayée d'importance.
Cela n'est pas étonnant ; car si on met en parallèle ks vertus des purgatifs avec les indispositions des hydropiques, on verra qu'ils sont , dans la plupart des cas , des remèdes déplacés. Ils n'ont aucun autre avantage que celui d'évacuer; ils ont plusieurs défauts : il faut
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donc choisi i- d'autres moyens qui aient également la piopriété d'évacuer, sans avoir les mêmes inconvénients. — 11 est vrai que quelquefois les purgatifs réussissent bien dans cette espèce d'hydropisie qui vient de ce que les viscères sont obstrués , en tant qu'ils résolvent les matières épaissies ; car ils détruisent la cause qui aurait produit l'hydropisie :
en pareil cas, la rhubarbe mêlée avec un tiers ou une moitié de crème de tartre m'a tenu lieu de plusieurs autres remèdes. Je me suisaussi servi du jalap broyé long'lemps avec du sucre, lorsque j'ai rencontré des constitutions trop paresseuses. — La rhubarbe est aussi d'un grand secours contre ces hydropisies qui viennent uniquement du relâchement, car elle fortifie admirablement bien l'estomac et les intestins. Elle a guéri toute seule une femme qui avait bu mal à pro pos des eaux minérales à trop grande dose , et à qui cet abus avait attiré la diarrhée , de la faiblesse et l'anasarque. Un scrupule de rhubarbe avalé matin et soir , pendant quinze jours , a dissipé la maladie : je suis venu à bout des désor- 1 dres qu'elle avait laissés après elle , en j faisant prendre a la malade de la limaille de fer mêlée avec un quart de cannelle ; elle s'est très-bien rétablie,
8° Mais dans les autres cas, j'en avertis encore, on fait mal de donner sa confiance aux purgatifs, dans la vue de prévenir ou de guérir l'hydropisie, car elle est sotivent l'effet de l'affaiblissement de la digestion et de la diminution de la i transpiration cutanée: or, les purgations réitérées augmentent l'un et l'autre de I ces défauts. — Pour prévenir une hyi dropisie naissante, il faut : la connaitre; 2» examiner quelles en sont les causes; 3" il faut déduire chacune de ces causes par les remèdes qui lui conviennent ; car comme il n'est point de remède qui guérisse toutes les hydropisies (quoi qu'en disent les médecins qui vantent leurs secrets et qui en attendent de grands succès), il n'en est point non plus qui empêche les progrès de toutes les hydropisies naissantes. — J'ai déjà parlé de plusieurs signes avant- coureurs de l'hydropisie ; si on y ajoute une séchej resse de la gorge qui rèvient de temps , en temps, avec ou sans soif, la séchej resse de la peau provenant de la dimij nution de la transpiration , des soubre- [ sauts pendant le sommeil auxquels on n'était pas sujet, et surtout un examen i( attentif de toutes les causes qui peuvent
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produire l'hydropisie, on jioiiri'a toujours connaître l'hydropisie avant qu'elle soit déclarée, et souvent l'étouffer. — Je ne passerai pas en revue chacun des remèdes qu'indique la cause qu'on a découverte. Il en est trois qui sont utiles dans tous les cas, et qu'il ne faut jamais négliger ; l'exercice à pied , à cheval , en cliar ou en carrosse; une grande réforme dans les aliments ; l'usage des secours qui sont capables de rétablir l'écoulement des urines et la transpiration de la peau. Une femme respectable et de qualité, replète, âgée de près de cinquante ans, n'ayant plus ses règles depuis quelques mois, et ayant éprouvé depuis quelques années certaines indispositions qui étaient des avant- coureurs d'hydropisie, avait déjà bu plusieurs fois les eaux minérales du Valais , et cela par le conseil de je ne sais qui. La dernière fois qu'elle les avait prises, en 1759 , elles lui avaient extrêmement afTaibli les forces digestives , et sa mauvaise santé était allée en empirant pendant tout l'hiver : mais comme elle haïssait les remèdes, elle se passa de secours jusqu'à ce que sarépugnance étantvaincueparla crainte d'un danger pressant , elle souhaita, au mois de juin 1760 , que je lui donnasse mes soins. — Elle éprouvait une douleur continuelle, comme si sa poitrine eîit été serrée étroitement avec une ceinture de fer ; symptôme qui est familier à d'autres hydropiques; chaque nuit elle était réveillée plusieurs fois par l'orthopnée et par une angoisse des p|us cruelles , qui l'obligeaient de sortir du lit pour ouvrir la fenêtre et respirer un air frais : elle avait une toux continuelle , violente et qui n'amenait rien ; ses forces s'affaiblissaient, ses pieds devenaient enflés, elle éprouvait souvent une chaleur qu'aucun humectant ne pouvait abattre, la quantité de l'urine était moindre qu'elle n'aurait dû l'être. Je lui ordonnai : l» une diète légère, et surtout de s'abstenir à toute rigueur de manger de la viande le soir ; 2" une potion composée d'oxymel scillitique et d'une égale portion d'eau de sureau dont elle devait boire deux cuillerées trois fois par jour; 3° de se promener tous les jours en voiture.
Les choses prirent bientôt une tournure plus favorable : la troisième nuit la malade put rester tranquille dans son lit : le matin , la peau, qui jusqu'alors avait été sèche , s'amollit par une moiteur qui la couvrait comme une rosée successivement l'enflure des jambes s'af-
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faissa, le serrement de lu poiirinc se relâcha, les forces se rétablirent, et au bout de trois semaines il ne restait plus que la toux qui était plus opiniâtre que les autres symptômes, et qui céda cependant insensiblement à l'usage de la crème de tartre. La malade était bien au commencement de septembre , si ce n'est que l'appétit était un peu languissant, ce qui ne m'élonnait pas , car tel est l'effet de la scille. Elle souhaitait une purgation que je lui refusai : cependant, enfin, une complaisance poussée trop loin fit que je lui permis inconsidérément de prendre , pendant quelques jours , un verre d'une décoction qu'une de ses amies vantait extrêmement, et qui était principalement composée, à ce qu'elle me dit, de plantes amères, et d'une drogue légèrement stimulante et laxative; en un mot, ce remède avait la vertu de remonter les forces de l'estomac, et de faire aller à la selle deux ou trois fois par jour.
Cela réussit bien les premiers jours, mais le quatrième il survint une telle diarrhée que la malade fit quarante selles accompagnées de tranchées; cette diarrhée continua pendant quelques jours , mais avec moins de violence ; elle fut suivie de lienterie, d'abattement des forces, de dyspnée, d'un sommeil accompagné d'angoisse et de toux. Je remis la malade dans l'état où elle était précédemment en lui donnant des fortifiants.
Elle a été bien pendant l'hiver, mais sur la fin d'avril elle a eu une nouvelle attaque de toux, qui se dissipe déjà par le moyen du vinaigre scillitique. Ses règles ne sont point revenues, mais elle a eu plusieuri fois des saignements de nez.
Elle peut espérer avec assurance de jouir d'une santé ferme. Il y a long- temps qu'elle serait ensevelie et dans un état de pourriture, si j'avais fait usage d'une diète desséchante et échaufifante, de purgatifs, de remèdes acres et de fortifiants (1). — La scille est certainement un puissant remède dans plusieurs hydropisies , et la réputation qu'elle a depuis longtemps va tous les jours en augmentant.
Cependant elle m'a toujours mieux réussi en l'employant à une dose capable d'évacuer les reins, mais non pas le ventre; de cette manière elle fait des effets merveilleux; elle ne peut pourtant pas réus-
(1) Elle vit encore, et depuis neuf ans elle n'a point eu de retour de sa première maladie.
sir dans tous les cas, cl elle n'esl pas non plus exemple d'inconvénients, car (n) elle énerve , certainement et à coup sûr, les forces de l'estomac, que le quitiqiiina, à la vérité, remonte bien ensuite (Z»). Ce remède, qui est acre et pénéiranf, excite souvent dans tout le corps des douleurs aiguës; (c) il excite même souvent des convulsions chez ceux qui ont le genre nerveux mobile. Il est vrai qu'on va audevant de l'un et l'autre de ces inconvénients par l'addition du camphre, comme vous me l'avez appris il y a long-temps, monsieur, aussi bien que plusieurs autres vérités utiles, et comme vous l'avez enseigné le premier (cl). La scille dissout la consistance du sang, comme on le voit souvent par les selles et les urines qui en prennent une légère teinte de sang, et il faut assurément user de ce remède avec précaution lorsque les humeurs sont déjà dissoutes. — J'ai souvent évacué les eaux des hydi opiques par le moyen de la scille ; j'ai remédié d'abord après au relâchement des solides , et j'ai rendu au sang sa consistance par l'usage de quinquina ou des autres fortifiants; souvent j'ai employé en même temps la scille et le quinquina. J'ai guéri , l'automne dernier, une femme qui n'était pas âgée, mais qui était abattue par une dyspnée de vingt ans qui augmentait déjà, et par des peines d'esprit. Elle était faible, ayant des nausées continuelles et souffrant toutes les nuits une migraine cruelle, ne dormant point et ayant les jambes enflées : je lui prescrivis de l'oxymel scillitique à prendre avant midi , et deux drachmes d'écorce du Pérou pour l'après-midi: c'était quelque chose de surprenant comme tous les symptômes se dissipèrent peu à peu parfaitement, et comme l'appétit, les forces et le sommeil revinrent.
(e) L'usage de la scille n'est point exempt de danger lorsqu'il y a un squirrhe ancien accompagné d'une fiévrote , car il en résulte facilement une ulcération. Telle était une mauvaise ulcération que j'ai vue en résulter chez une femme qui était en même temps attaquée d'une hydropisie et d'un cancer, car le cancer devint plus douloureux, et il s'en écoula bien plus de matière ichoreuse teinte d'une plus grande quantité de sang :
rhydropisie diminua cependant, et le quinquina répara le mal que le cancer avait souffert. Mais cette femme , tourmentée par deux ennemis aussi terribles, ne supporta pas long -temps les maux
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qu'ils lui faisaient souffrir. J'ai souvent vu d'autres malades dont l'état ne laissait depuis lonç - temps aucune espérance d'une guérison entière et dont la fin paraissait prochaine, chez qui le quinquina et la scillc ont réprimé pendant quelque temps l'atrocité de la maladie , en sorte que ces malades ont vécu encore quelque temps avec assez de tranquillité. — On a diverses préparations de scillc; mais si on n'a uniquement en vue que l'efficacité , la scille pure est préférable à toutes ces préparations. Souvent deux ou trois grains de ce remède , broyés avec du sucre, dissipent Irès-promptement les angoisses terribles qu'on éprouve dans l'hydropisie de poitrine, et j'ai vu des malades qui , après avoir été tourmentés pendant plusieurs nuils par des insomnies et par l'orthopnée, se sont endormis assez tranquillement au bout de deux heures, et se sont guéris dans peu de temps, en continuant d'user avec prudence de ce remède. Mais, je l'ai déjà dit, la scille est si acre qu'il est plusieurs personnes qui ne peuvent point la supporter toute pure ; c'est ce qui a donné lieu à diverses manières de l'administrer.
Plusieurs emploient la torréfaction afin qu'elle détruise la virulence delà scille sans lui ôter de son efficacité. Maisest-on assez sîir qu'elle possède cette double propriété? Je croirais volontiers qu'elle est en entier d'une virulence nuisible, et qu'elle agit à l'instar des autres poisons, à raison de cette même vertu délétère qu'on ne peut diminuer sans châtrer sa vertu; et il me paraît que par la torréfaction on ne parvient à autre chose qu'à lui faire perdre de son efficacité : une légère torréfaction ne lui ôte rien de ses vertus ni de ses qualités vénéneuses ; une torréfaction plus forte détruit en même temps le poison et le remède ; il faut donner la scille torréfiée à des doses passablement grandes, et elle ne manque pourtant pas alors de mériter des éloges. M. Rast, le fils, médecin de Lyon, a averti il n'y a ])as long-lcmps diins une lettre, où il montre du savoir suivant sa coutume, qu'en donnant en dernier lieu dix grains de scille torréfiée partagés en deux doses, il a très-bien guéri un enfant malade d'une anasarqoe f rès-fàcheuse, le remède ayant fait couler une abondance d'urine qui avait un sédiment sanguinolent d'une teinte très-dilayée.
On a de pareilles observations de M. François Home, qui a enrichi la médecine et l'économie de tant de choses
utiles; il a aussi guéri plusieurs anasarques avec une pareille dose du même remède mêlé avec un poids égal de gingembre. C'est ici une autre espèce de préparation et qui était en usage chez les anciens, laquelle consiste à corriger ce que la scille a de nuisible pour l'estomac par des drogues aromatiques; telle est l'addition de l'eau de cannelle spirilueuse à l'infusion de scille, mélange qui plaît fort aux Anglais; telle est encore le mélange de la scille avec la tisane de genièvre, dont quelques médecins français font cas et qui m'a paru avantageux. Le vinaigre scillitique occasionne souvent des angoisses insupportables ; le vin de scille est , de toutes les préparations , la plus efficace, mais j'ai vu plusieurs malades qui ne pouvaient pas s'accoutumer à en faire usage, car il leur faisait faire de terribles efforts pour vomir ; cependant l'usage de l'oxymel ne leur faisait point de peine , et on a plusieurs observations qui ne permettent point de douter que cette préparation soit inférieure à aucune autre, pourvu qu'on l'emploie à une dose convenable, et qu'on y mêle, autant que cela se peut, un sel neutre.
10° Il ne convient pas toujours d'employer les plantes de la famille du cresson, dont plusieurs médecins font beaucoup de cas et avec raison, car ces remèdes dissolvent entièrement le sang , le putréfient et donnent de la fièvre , quoi qu'en puissent dire des médecins qui déraisonnent au point de prescrire toutes les années l'usage de ces sortes de plantes, à titre de rafraîchissants, avec des écrevisses et des bouillons de viande. Elles réussissent très-bien contre des humeurs bourbeuses, et lorsqu'il s'agit d'un tempérament froid ; mêlées avec des fortifiants amers , elles ont quelquefois été utiles dans cette espèce d'hydropisie qui attaque les buveurs après de longs dégoûts , mais elles sont préjudiciables toutes les fois qu'il y a déjà de la fièvre, de la chaleur, de la soif, lorsque le sang est dissous et putride, et que la peau est déjà défigurée par des taches livides. Je sais qu'un médecin est tombé dans une erreur très-grossière en s'en laissant imposer par de pareilles taches, qui lui firent prendre la maladie pour une affection scorbutique ; il la combattit avec le beccabunga , le cresson et l'esprit de Gochléaria , mais il eut bientôt le chagrin d'en voir de très-mauvais effets. En pareil cas , ceux qui aiment les remèdes iudi-
gènes peuvent se servie de l'hièble qui n'est point à mépriser et dont les baies fournissent un suc qu'on épaissit; ce suc, qui n'a rien de trop acre ni de trop chaud, a été utile à plusieurs malades en rétablissant les excrétions: ce remède est cependant trop faible toutes les fois que la maladie est grave. — Les circonstances qui proscrivent les remèdes analogues au cresson excluent aussi le fer , telles sont la chaleur, la fièvre , l'alcalescence ; mais il mérite la préférence sur tous les autres remèdes, toutes les fois que la maladie vient uniquement du relâchement des fibres et que les humeurs ne sont pas encore atteintes de putridité ; c'est à cette espèce d'hydropisie que sont sujettes les filles d'une constitution lâche et qui mènent une vie sédentaire ; elle se guérit par l'usage de la limaille de fer, à laquelle on peut ajouter quelque poudre aromatique.
11 n'y a pas bien long-temps que j'ai délivré une fille de vingt ans de cette maladie, en lui faisant prendre six fois par jour une demi-drachme de limaille de fer avec cinq grains de cannelle. Toutes les sécrétions augmentèrent et surtout celle de la peau , et la maladie se dissipa pour la plus grande partie par les sueurs, ce que j'ai vu arriver rarement.
11° On prône beaucoup plusieurs remèdes sur la propriété desquels il serait ennuyeux de disserter longuement : je n'en examinerai que trois, les frictions du bas -ventre avec de l'huile , l'évacuation de la sérosité par la peau, et l'usage du mercure. — Ce n'est pas une rhose nouvelle en médecine que de frotter avec de l'huile ceux qui sont atteints de l'hydropisie ascite; Celse, Cœlius, Aurélien et Galien {de Compos. mcdicam.
secuiid. loc, l. 9, c. 5} avaient déjà recommandé cette friction , mais elle était tombée en désuétude, et il n'y a pas long-temps qu'elle a été remise en pratique par M. Oliver , médecin de Bath ; elle a réussi à souhait et elle est venue heureusement à bout , en Angleterre , de plusieurs hydropisies qu'on croyait incurables. On frotte le ventre pendant une heure, matin et soir, avec la main graissée d'huile d'olive, et au bout de quelques jours le malade désenfle en urinant abondamment. Ce remède agit de deux manières , à raison de la friction et h raison de l'oignement. L'effet de la friction du ventre est de dissoudre les matières coagulées et tenaces, d'aider au mouvement, surtout à celui des vei^
nés, de rendre ainsi les humeurs plus propres à être repompées et d'augmenter la résorption ; or, la médecine expérimentale a fait voir que les humeurs épanchées dans le bas-ventre en sont repompées et s'évacuent par les reins.
Je sais que les frictions font que les fluides se portent souvent à la peau plutôt qu'aux reins , mais ici la nature de la maladie s'oppose à cet effet, parce que, comme je l'ai déjà dit , cette maladie empêche la transpiration insensible et la sueur; c'est à cause de cela que chez la plupart des hydropiques la peau est si sèche, sale, dure et même tout-à-fait calleuse, telle que je l'ai vue dans plusieurs parties du corps. Mais en administrant la friction , lorsque les fluides épanchés croupissent déjà dans la cavité du bas-ventre, il faut bien prendre garde de ne pas frotter trop rudement, car une pareille friction ferait beaucoup de mal en offensant les viscères qui sont dans un état d'amollissement et d'une corruption prochaine, et il ne faut pas être trop prompt à blâmer ceux qui discontinuent les frictions lorsque les humeurs sont épanchées. — Les observations qui font voir que la transpiration externe est en défaut prouvent que la résorption interne qui correspond avec elle a augmenté, elles expériences faites, la balance à la main, démontrent que cette résorption est si considérable dans quelques cas, qu'on a peine à le croire. On comprend maintenant quelle est la manière d'agir de l'huile, elle empêche la résorption et elle détruit ainsi une des principales causes de la maladie. Est-ce peutêtre qu'en relâchant le serrement du bas-ventre et en adoucissant les nerfs, elle dégage les reins obstrués à raison de leur liaison avec les parties qui les avoisinent? On serait tenté de le croire, d'après les grands succès qu'ont eus les émollients employésà titrede diurétiques dans certains cas oîi les remèdes acres étaient depuis long -temps inutiles et même nuisibles. Est-ce enfin que l'action de l'huile , nonobstant qu'elle ait d'abord empêché entièrement la transpiration, la rétablit cependant ensuite après avoir remédié au mauvais état de la peau?
Est-ce qu'elle réussirait mieux si on en oignait tout le corps? C'est ainsi que le croyaient les anciens qui en frottaient tout le corps, excepté le bas- ventre seulement. « IDe plus (dit Celse), il est né- » cessaire de faire tous les jours deux ou j> trois fois une forte friction avec de
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» l'huile et quelques drogues échauf- )) fautes. Cependant en faisant celle fric- » tion il faut épargner le ventre. »
Que doit-on penser de l'autre partie du conseil de cet auteur? « Mais il faut w souvent appliquer de la moutarde sur i> celte partie , jusqu'à ce qu'elle entame » la peau; il faut aussi faire des ulcères )> en plusieurs endroits du ventre en les )> brûlant avec des fers chauds, et il faut » entretenir long-temps ces ulcères.»
Ceci se rapporte à l'évacuation de la sérosité de laquelle il sera bientôt question. Je crois volontiers que la friction huileuse de tout le corps, laquelle Celse conseille, peut être quelquefois utile dans l'hydropisie , mais elle serait beaucoup plus utile , si je ne me trompe , dans le diabètes, en prenant en même temps des fortifiants internes , et surtout de la rhubarbe, carie diabètes est une maladie qui vient de la résorption cutanée, qui devient exorbitante , comme le démontrent, outre plusieurs autres, les observations de MM. Metz et Kraizenstein. — Est-ce par un efifet semblable que l'usage externe des cantharides est utile dans cette dernière maladie? Elles augmentent Ja transpiration, et en détournant ainsi la matière de se porter aux reins, elles diminuent la résorption et ôtent par là à la maladie ce qui lui sert d'aliments; elles augmentent l'âcreté et la difficulté de l'urine, mais (dans le diabètes) les urines sont trop douces et s'écoulent avec trop de facilité. Cette maladie vient-elle de la perversion des fonctions de la peau ? Les cantharides les rétablissent. Je soumets ces conjectures à votre jugement , monsieur, et à celui de tous les médecins qui ont un véritable savoir ; j'invite les praticiens à en faire l'essai avec circonspection , si celte maladie se présente à eux. La résorption cutanée augmente assurément lorsque les urines deviennent plus abondantes , comme l'a démontré visiblement la belle observation de M. Lining.
Qu'il me soit permis de faire encore une question : Pourquoi est-ce que les frictions huileuses sont utiles dans certaines maladies de la peau, tandis que la plupart des maladies de celte classe ■viennent d'une transpiration supprimée, et qu'elles ont très-souvent lieu à la suite des applications graisseuses à la peau?
C'est parce que ces maladies viennent quelquefois d'une trop grande rigidité de la peau ou de sa contraction occasionnée par le dépôt d'une matière àcre ; ce
sont deux vices auxquels on remédie par un Uniment émollient. D'oii vient que ces maladies sont souvent si opiniâtres? Cela vient-il de ce que le sang circule avec difficulté à la peau ? Est-ce parce que les remèdes y parviennent difficilement par la même raison? Ou bien celte opiniâtreté vient-elle peut-être d'un vice dans l'humeur qui oint le réseau de Malpighi, lequel infecte ensuite de sa mauvaise qualité, à la manière d'un levain, tout ce qui en approche? Il est plusieurs choses qui pourraient persuader que cela est ainsi, car la viscosité du sang et la lenteur avec laquelle les remèdes parviennent à la peau ne paraissent pas être des causes suffisantes d'une si grande opiniâtreté. Mais ce vice du réseau cutané est bien capable de produire cet effet , parce qu'il est une partie située en quelque sorte hors de la portée de la circulation, et d'oii il est très-difficile de faire disparaître les taches de la briilure. — Y a-t-il outre cela quelquefois un venin tellement mêlé avec le sang qu'on ne puisse le chasser qu'avec bien de la peine? Personne ne peut nier que le venin des darlres et celui de la gale ne soient dans ce cas , car l'une et l'autre de ces maladies se communiquent par contagion, s'étendent insensiblement et cèdent à l'efficacité des remèdes. Mais je connais des malades qui, durant dix, quinze , vingt ans , n'ont jamais été exempts un jour entier d'une darlre qui sautait d'une partie à l'autre. Quelle en est la cause? Je vous prie , monsieur , de me l'apprendre.— J'ai essayé trois fois les frictions huileuses , elles ont été infructueuses : j'ai voulu encore actuellement en faire usage (si seulement ce pouvait être sous de plus heureux auspices ! ) pour cette femme dont j'ai fait l'histoire tout à l'heure, et cela avant qu'on lui fit la ponction une seconde fois(l).
La nature nous a appris à évacuer la sérosité par les pores de la peau, surtout aux jambes, car la peau étant distendue par l'enflure devenue excessive , elle se crève, et il sort par des crevasses souvent invisibles, et peut-être même sans que l'intégrité des pores en souffre, une si grande quantité de sérosité, que tout
(1) Ces friclions n'ont élé d'aucune utilité; le soulagement que la seconde paracentèse a procuré a été de courte durée, et la malade a succombé au bout do quelques jours.
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le corps désenfle bientôt, soit que cette sérosité s'écoule du tissu cellulaire, soit quece soit des vaisseaux mêmes exhalants. L'art imite la nature, et il a ouvert lus sources remplies des sérosités que la maladie avait accumulées, en faisant des incisions au tissu cellulaire. Celte méthode, qui est très-ancienne, n'est pas encore tombée , et je lis dans ce moment que le célèbre Antoine Cocchi, cet homme véritablement savant , en a fait l'expérience sur lui-même, et que cette opération a fait sortir quatre livres de sérosité; M. Manelli rend compte du succès, en disant : « que la malade éprouva » un soulagement sensible de son incom- » modité , mais que ce petit avantage ne » dura que pendant toute la nuit sui- » vante. » — Les anciens , suivant le témoignage de Celse, dont j'ai rapporté le passage, auquel on pourrait en ajouter une infinité d'autres , les anciens, dis-je, entamaient la peau par la brûlure, par des drogues acres et par la scille même, qu'ils appliquaient à l'extérieur. Quelques modernes appliquent des cantharides, mais il faut s'abstenir de tout ce qui est acre , car l'humeur qui s'écoule est Acre et capable d'irriter, d'offenser et d'enflammer la peau. Si le remède a aussi beaucoup d'àcreté, il est à craindre que la gangrène ne survienne, comme cela arrive facilement toutes les fois que la circulation se fait avec lenteur et que les humeurs sont appauvries et acres.
On doit donc préférer les scarifications , qui ne sont pas elles-mêmes entièrement exemptes de danger chez un malade cacochyme , mais il est rare qu'on soit absolument trompé dans ce qu'on en espère, car aussi souvent que je les ai employées, elles ont été fort utiles en évacuant les eaux, en enlevant la difficulté de respirer, en rétablissant le sommeil, en rendant les parties accessibles aux remèdes, mais le plus souvent elles n'empêchent pas les rechutes.
Il est un autre remède qui plaît fort aux gens du peuple, qui craignent les scarifications, savoir la racine de bryone qu'on coupe par tranches; alors on applique ces tranches aux jambes, après les avoir légèrement pilées et chauffées; cette racine , à raison de son àcreté virulente, qui est pourtant moins forte que celle des cantharides, irrite doucement les vaisseaux de la peau, ce qui fait que toute la jambe rend beaucoup de sérosité. La première application n'attire rien , mais au bout de douze heures çn renouvelle
les tranches, et il est rare que j'aie vti les jambes sans humidité après une troisième application : on la renouvelle j'usqu'à ce qu'on voie que l'écoulement se soutient d'une manière durable. On fait quelquefoissorlir par cette voie une quantité surprenante de sérosité: d'autres fois, il n'en sort que très-peu. Quel en est le succès? J'ai vu des malades qui continuaient d'être également enflés et sujets à l'angoisse pendant qu'il s'écoulait beaucoup de sérosité , tandis que d'autres désenflaient tout-à fait. Il y a eu, pendant l'hiver de 176G, une femme âgée de soixante ans, qui était enflée par tout le corps, laquelle n'a point été soulagée par l'application de la bryone, car ses jambes ont peu coulé et sans allégement.
Dans le même temps un homme de septante ans, que la scille avait pu soulager quelquefois , mais chez qui elle n'était déjà plus capable de faire cet effet, fut bien délivré del'orthopnée, de l'angoisse et de l'enflure par l'application de la bryone , qui procura un écoulement si abondant que, le malade ayant les jambes étendues hors du lit , on fat obligé de mettre dessous de larges bassins. Au bout de trois jours la peau était si fort relâchée que je ne l'ai jamais vue dans cet état que chez un petit enfant mort d'un catarrhe pour avoir été tenu dans une chambre trop chaude, en sorte que je pouvais empoigner, rouler et plier celte peau comme si c'eût été un drap grossier. La faiblesse était outre cela si grande , qu'on craignait à tout moment qu'il ne survînt une syncope mortelle ; les jambes donnèrent aussi beaucoup de peine.
Cependant les forces se rétablirent par la nourriture et par les fortifiants, et les jambes se guérirent ; mais quelques mois après le malade finit ses jours. — La même méthode fit aussi entièrement disparaître l'enflure chez une jeune femme, et les fortifiants rétablirent entièrement la santé. La nature a procuré ce secours aux malades dont je vais parler, savoir, à une femme âgée de cinquante-troisans, qu'elle a délivrée deTorthopuée et de l'enfluredes jambes, en excitant dans ces parties des sueurs nocturnes très-abondantes: je lui fis bientôt recouvrer une parfaite santé, en rétablissant ses forces par l'usage du fer et du quinquina. C'est ici le lieu de rapporter ce cas rare arrivé au comte d'Osterman , seigneur russe: il était atteint d'une hydropisie très-grave, dont il guérit par une sueur spontanée très-abondante aux pieds, évacuation qui, étant ensuite devenue cpnti-
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niicUe, l'a mis à l'abri île tout retour de celle nuludie pendant vingt ans: il portait des souliers faits de manière que l'eau qui s'écoulait était reçue dans un réservoir où elle pouvait rester quelques heures sans incommodité. — Il ne faut pas non plus oublier de parler ici d'une méthode trèsavanîageuse employée il n'y a pas bien long-temps par N.Lieberkuhn, cet homme qui ne le cédaità personne pour les talents de l'esprit, pour le savoir et pour ses succès dnns la praticjue , et qui , mettant à profil la connaissance qu'il avait des effets qui pouvaient résulter de la correspondance du tissu cellulaire, forçait l'eau épanchée dans le tissu cellulaire des poumons à descendre dans les jambes par le moyen des bains de pieds, après quoi il employait les fortifiants.
Il y a quelques années que le célèbre Stoerck recommanda l'usage du colchique d'automne; j'en ai fait quelquefois l'essii , mais j'ai trouvé le plus souvent que ses vertus étaient inférieures à celles de la scille : rien n'empêche cependant qu'on ne garde cette racine dans les boutiques ; Ciir tel est l'efl'et de l'idiosyncrasie que deux remèdes de la même vertu réussissent différemment chez des malades qui sont attaqués de la même maladie.
■ — On comprend aisément que le mercure élaiit doué d'une vertu résolutive, il est plusieurs cas d'Iiydropisie dans lesquels ce remède peut produire de grands effets, Savoir : toutes les fois que les plus petits vaisseaux sont obstrués par une mucosité tenace, ou lorsqu'une bile durcie fait obstacle aux sécrétions , ou bien lors.]ue les petites veines qui servent à la résorption sont resserrées par l'effet de l'aci iinonie écroiielleuse ou de la dartreusc, et même par celui de racrimoiiie goutteuse ; et assurément ce remède s'est rendu recommandable par les heureux succès qu'ont eus plusieurs fois des pilules composées de mercure doux mêlé avec des gommes, des extraits amers, du savon, ou, suivant les circonstances, avec d'autres remèdes : mais il faut s'en abstenir toutes les fois que le malade est déjà atteint d'une fièvre continue, ou que ses forces sont abattues par la putridité. — Je n'ai point d'avis ii donner touchant la paracentèse, car les préceptes de Celse sont excellents. Les uns craignent de la faire des les commencements , d'autres Ciaigiient (ju'on ne l'administre lorsque la maladie est avancée : je ne crains point de l'employer dans l'une et dans l'au-
tre de ces époques ; car si on le fait <?e bonne heure, elle est souvent très-utile, et il n'y a point de danger de la pratiquer tard, à moins que le malade ne tire déjà à sa fin, car alors cette opération hâte la gangrène des viscères. Il faut toujours faire usage de ce bandage qui a déjà été employé par Cœlius-Aurélien, que M. de Littre a renouvelé , et dont le célèbre Mead a cru être l'inventeur. Si on l'administre tard , elle ne guérit pas , mais elle dissipe du moins pour quelques jours les angoisses qui tourmentent si fort les malades, ce qui est l'unique soulagement qu'ils désirent.
Je finirai ici cette épitre : vous ne trouverez pas , monsieur , qu'elle présente beaucoup d'observations merveilleuses , ou plutôt extraordinaires; car de pareilles observations ne sont presque d'aucune utilité; mais elle contient des histoires de maladie sur la vérité desquelles on peut compter, et qu'on voit tous les jours, mais qu'on n'a point examinées jusqu'ici avec assez d'attention ; car , comme dit Cicéron , « on ne demande pas les rai- » sons des choses qu'on a toujours sous » les yeux (1). » Pardonnez-moi, monsieur, les imperfections de mon style, vous qui écrivez si bien en latin ; il n'appartient qu'à un Haller, à un Gaubius et à un très-petit nombre d'autres , de répandre le jour sur les mystères sacrés de l'art d'Esculape, dans un style que Salluste et Celse auraient voulu s'approprier (2). — Je serai content de savoir que ce que j'ai écrit , quelque peu élégamment que ce soit , contient des choses utiles , et qu'il vous paraisse , monsieur, que ce petit ouvrageait reculé, ne fùl-ce que bien peu , les bornes du domaine de la médecine , car alors votre autorité me tiendra lieu de protection , et me mettra à l'abri des attaques et des insultes qu'on pourrait me faire. Agréez mes salutations et mes vœux pour que Dieu fasse au genre humain la faveur de vous conserver long -temps en santé.
Veuillez ne pas discontinuer de m'honorer de votre amitié qui m'est si précieuse, et de m'instruire par vos conseils ; et recevez l'assurance de mon entier dévouement.
Lausanne, le 16 mai 17G1.
(1) « Non requirunt rationes earum reruu) quas scmper vident. •
(2) « IIuc illuc vocal tcgra cohors. »
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J'ai pensé que quelques médecins, qui rie lisent pas les journaux, ne seraient pas fâchés de trouver ici les observations suivantes qui ont déjà été publiées il y a long-temps dans un excellent journal imprimé à Berne , sous le titre d'^.rirait de toute la littérature de l'Italie et de la Suisse (I). Car on terminerait plus vile les disputes auxquelles on se livre avec animosité sur les coliques nerveuses, si tous les médecins à qui ces maladies se présentent daignaient faire part de leurs observations. Celles que je donne pour ma part , et telles que le hasard me les a offertes, ne sont pas de grande importance, sans être pourtant inutiles. Ce sont d'ailleurs ces mêmes observations que j'avais recueillies il y a long-temps, et que M. de Ilaën a déjà citées dans le tome troisième de son ouvrage intitulé Ratio medendi.
Je m'abstiendrai de raisonner sur la contestation élevée sur celte matière : je .serais cependant porté à croire que certains vins , les poisons et le scorbut, sont trois causes qui excitent des coliques, lesquelles entraînent après elles la paralysie , et qu'il n'en est pas un plus grand nombre (2) ; car je traite tous les jours
(1 ) Èxcerptum totius ttalicœ et Helveticœ Litteraturœ.
(2) Ue nouvelles observations m'ont fait changer de senliment il y a dix ans; mais j'en parlerai plus au long dans un aulre ouvrago que je prépare pour l'impression.
des coliques très-violentes , et qui proviennent de toutes sortes d'autres causes ; je n'en ai pas encore vu résulter la paralysie : il est un bon nombre d'autres médecins qui ne l'ont pas vu non plus; de ce nombre sont les plus habiles médecins de tous les pays de l'Europe : aussi, toutes les fois que je vois la paralysie arriver à la suite d'une colique, je soupçonne que cela vient d'une des causes quej'ai indiquées. Cependant je n'avance ceci qu'à titre de propositions douteuses, et qui ont besoin d'être examinées par d'autres médecins , car je ne prétends point récuser les témoignages de personnages dont l'autorité est du plus grand poids.
PREMIÈRE OBSERVATION
Une femme âgée de trente ans , maigre, qui était accouchée trois fois, veuve depuis deux ans, me conjura, en fondant en larmes, au mois de septembre 1763, de lui donner du secours ou bien de lui procurer une mort tranquille. 11 s'était écoulé sept jours depuis la dernière selle, et il y avait déjà dix jours qu'elle avait commencé à être tourmentée d'une sensation incommode depuis le creux de l'estomac jusqu'au nombril, laquelle augmentant journellement, en était venue au point de réduire la malade à appeler presque sans cesse la mort à son secours pendant les deux derniers jours, et que la violence du mal l'avait troublée jusqu'à la faire tomber plus d'une fois en
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délire. Elle avait eu la nuit précédente des attaques de convulsions, légères cependant, et depuis lors elle avait eu de la peine à remuer les doigts. Il n'était pas impossible de connaître cette maladie, quoique jusque-là on eût négligé d'y faire attention, mais voyons quelle en était la cause. — Le chirurgien me rendit compte de ce que celte femme avait souffert depuis une année, et me dit que, dans la vue d'éloigner la plithisie, il avait prescrit la teinture anti-phtliisique de Garmann à la dose de trente gouttes , qu'elle devait prendre deux fois par jour avec une infusion de fleurs de roses rouges. Elle s'y était conformée exactement durant un mois entier, et il n'y avait que cinq jours qu'elle avait cessé d'user de ce poison. Je compris que la toux qu'elle avait précédemment avait été un effet de l'affection hypochondriaque : quant à la nouvelle maladie, j'étais déjà au fait de sou origine; le chirurgien l'avaittraitée avec la même impéritie avec laquelle il l'avait attirée ; car, comme il l'attribuait à des vents, il n'avait presque employé autre chose que des drogues échauffantes et aromatiques, del'anis, du fenouil , desrossolis, de la thériaque et des fomentations spiritueuses.
La malade éprouvait une chaleur ardente ; sa peau était sèche et ridée, elle avait la langue sèche et gercée ; elle avait à peine fait plein un verre d'urine depuis trente heures; elle avait déjà passé sept nuits sans dormir un instant; le basventre était tellement resserré et tendu, que la malade craignait le plus léger attouchement ; l'angoisse était telle que je n'en ai pas vu de plus cruelle. Je conseillai un bain tiède d'eau commune ; elle y entra une heure après : en attendant, on lui donna un lavement composé de quatre onces d'huile d'olive et autant de sirop d'althéa ; elle avala une pareille dose de ce sirop mêlée avec le double d'eau chaude, tandis qu'on préparait un petit lait dont voici la formule. Prenez une livre de petit-lait, dissolvezy une once et demie de manne grasse ; ajoutez à la colature une once de sirop d'althéa, douze grains de nitre, sirop de pavot blanc et eau de fleur d'orange , de chaque une drachme, pour en boire deux onces, petit à petit, tous les quarlsd'heure.
Je lui fis prendre la première dose dans le bain, oii elle demeura plongée pendant une heure entière , à cause du pe-
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tit soulagement qu'elle croyait y ressentir. Au sortir du bain, ou lui couvrit tout le bas-ventre , depuis le creux de l'estomac jusqu'au pubis, avec un cataplasme fait avec de la mie de pain , des fleurs de sureau et de camomille cuites dans du lait. Le bain ne l'avait que bien peu soulagée ; elle était encore en proie à des douleurs les plus cruelles , et il ne se faisait aucune évacuation, pas même par les urines, que j'avais espéré que le bain provoquerait : ensuite quatre heures s'étant écoulées depuis le premier lavement, j'en fis donner un second , ce que j'aurais dû faire plus tôt , mais il resta pareillement dans le ventre : on lui en donna un troisième, toujours avec les mêmes ingrédients , mais qui n'eut pas un succès plus heureux. — Voyant enfin que je ne devais attendre aucun soulagement aussi long-temps que la malade n'irait point à la selle, il me vint dans l'esprit de hasarder une tentative nouvelle en essayant l'effet d'un clystère en forme de vapeur, et cela par une mécanique grossière mais utile : on fit donc passer dans les intestins la vapeur d'une décoction de mauves au moyen d'une canule, d'une vessie de cochon et d'un entonnoir de caye, ce qui réussit assurément à souhait ; car déjà , au bout de six minutes, la malade sentit dans le basventre des mouvements auxquels elle n'était pas accoutumée depuis longtemps : au bout de dix minutes on ôta ces instruments, et lesdouleurs parurent avoir changé : une demi-heure après il sortit du ventre des matières molles et très-dures ; c'était la neuvième heure après le premier remède que j'avais essayé.
On donne un quatrième lavement composé de décoction de mauves et de sirop d'althéa ; il s'ensuit une nouvelle selle , et les douleurs étaient déjà assez diminuées pour que la malade se fût récriée sur son bonheur, si ses doigts, qui étaient paralytiques , ne lui avaient pas été d'un mauvais augure. Environ à dix heures du soir, elle fit une selle copieuse, liquide, très-puante, et elle en fit quatre autres sur le matin , après avoir déjà avalé neuf livres de petit-lait , et par conséquent aussi près de quatorze onces de manne ; c'est ce que je voudrais que remarquassent ceux qui ne savent pas vaincre les diflicultés par des moyens assez efficaces, et qui traitent mollement les maladies violentes. — Étant revenu le matin (c'était le onzième jour depuis
OBSERVATIONS
le coinniencement de la maladie), j'appris que les douleurs étaient fort légères : je mis de côté les sirops d'allhéa et de diacode, et je prescrivis de mêler dans chaque livre de petit-lait une demi-once de manne et une once de suc de dent-delion. La malade fit pendant la journée deux selles fétides et qui causaient une chaleur brûlante au fondement. Il s'écoula une très-grande quantité d'urine trouble qui déposa beaucoup de sédiment jaune : pendant la nuit, elle fut faible, ne dormit point et fit une selle. — Le douzième jour, on ajouta à chaque livre de petit-lait, préparé comme le jour précédent, trois drachmes de jus de cresson de fontaine ; on ajouta au cataplasme de la rue et du safran : la malade n'eut point de douleurs ; du catholicon qu'on lui donna en lavement, à cinq heures du soir, amena encore beaucoup de matière ; elle dormit depuis environ neuf heures, pendant deux heures. — Le 13, on laissa la manne , et on ajouta encore une once de jus de cresson sur chaque livre de petit-lait; mais la malade n'en but plus que toutes les demi-heures. Au lieu des bouillons de poulet dont elle se nourrissait , je lui permis de manger des herbes potagères et du pain: un lavement qu'elle prit le soir l'évacua puissamment ; elle dormit cinq heures ; le lendemain matin elle était bien , elle avait même de la vigueur, et il ne lui manquait que de pouvoir remuer les doigts. — Le 14 et le 15, elle continua de la même manière. Le 16, on ajoula au lavement du soir de l'élecluaire d' /liera piera; il s'ensuivit des selles copieuses : une heure après elle avala un bol composé de douze grains de camphre et de deux scrupules de conserve de fleurs de romarin , en buvant par-dessus cinq onces d'une décoction très-forte de bardane adoucie avec du sucre. — Le 17, elle prit le pelit-lait , le lavement et le bol. — Le 18, à sept heures du matin et à cinq du soir, elle avala, au lieu du petit-lait , un bouillon de poule avec du jus de deut-de-lion , de celui de fumeterre et de celui de cresson : le soir elle prit le bol ; elle passa une très-bonne nuit ; le matin elle était moite de sueur, et elle remuait les doigts à la vérité , mais ils étaient absolument sans force.
Elle continua les mêmes remèdes jusqu'au trentième jour; se portant alors très-bien et étant tout-à-fait délivrée de son affection hypochondriaque, elle cessa de prendre des remèdes.
11' OBSEIWATION.
Une femme du peuple, qui avait toujours été d'une constitution délicate , avait, au mois de mai de 1754, une toux qui durait depuis quelques mois, et qui était accompagnée d'une expectoration abondante, que ceux qui la traitaient alors appelaient purulente ; je compris cependant qu'elle n'avait été que pituiteuse, et cela par un effet de l'altération de la lymphe des poumons qui étaient relâchés, mais sains. Comme elle allaitait outre cela un enfant, ses forces s'épuisèrent ainsi doublement , ce qui la menait grand train à l'élisie, suivant la relation qu'on m'en faisait : l'apothicaire, voulant prévenir cette maladie, conseilla à la malade d'avaler trois fois par jour jusqu'à cinq grains de sucre de saturne, avec de la conserve de roses. L'expectoration diminua , et elle fut entièrement supprimée le sixième jour. — Le dixième, qu'il faut regarder comme le premier jour de la nouvelle maladie, elle commença déjà à se plaindre d'une légère angoisse, et d'une sensation de pesanteur incommode dans le bas-ventre; elle eut le ventre tout-à-fait resserré, tandis qu'auparavant elle avait accoutumé de faire une selle tous les jours; l'angoisse et les douleurs augmentaient d'un jour à l'autre ; le sixième jour elles étaient déjà très-violentes, et fiisaietit l'effet d'une ceinture de fer qui aurait serré très-fortement les hypocliondres. — Le 7 et le 8, elle poussa des hurlements continuels, les lavements n'amenant rien et ne la soulageant point. — Le neuvième au matin on m'appela ; je lui Irouvui de l'angoisse , de l'oppression et une faiblesse extrême; elle était en proie aux plus cruelles douleurs, et il y avait déjà quelques heures qu'elle avait de la difficulté à remuer les bras. Elle avait la langue et le gosier si secs , qu'ils en étaient presque roides; elle avait essayé d'éteindre sa soif et d'apaiser ses douleurs en buvant à grands traits de la décoction de camomilles et d'anis, qu'elle avait déjà revomie plusieurs fois. On lui avait aussi donné ])lusieurs fois de la tliériaque détrempée dans de l'huile de noix, et je ne sais quelles autres drogues aussi mal imaginées. Le pouls était petit, fréquent, vite, dur. — La faiblesse qui était extrême, le relâchement qui était la cause de la maladie précédente , et l'œdème qui occupait les jambes , interdisaient l'usage du demi-bain : je fis sur le champ
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donner un lavement composé de quatre onces d'huile de lin, d'une once de sirop diacode , de sirop d'althéa et de décoction de camomilles, de" chaque deux onces. On couvrit d'un cataplasme trèsémollient la poitrine et le bas-ventre , depuis le cou jusqu'au pubis. J'ordonnai que la malade bût chaudement , et à la même dose que celle que j'avais prescrite pour le petit-lait à la malade précédente, de la décoction de fleurs de mauves à chaque livre de laquelle on avait ajouté une once et demie de manne, une once du miel , et une drachme de sirop diacode. Dans la vue de remédier aux mauvais effets de la suppression des crachats , je conseillai à la malade d'inspirer par la bouche et par le nez la vapeur très émoUienle de la même décoction , en se tenant la tête couverte. On donnait un lavement toutes les deux beures : il parut, après le troisième, que la malade était un peu soulagée ; il ne s'était pas encore écoulé une heure après le quatrième, et elle avait déjà avalé environ huit onces tant de manne que de miel, lorsque les douleurs étant devenues excessives, et ayant augmenté jusqu'à faire tomber la malade en défaillance, elle fit une selle presque aussi dure qu'une pierre, et qui surnageait sur l'huile; et elle rendit beaucoup d'urine très- fétide et rouge. Elle fit de plus six selles pendant la nuit , qui fut encore très-mauvaise.
Le 10, elle n'avait presque plus de douleurs ; elle avait déjà le plaisir de se sentir la bouche et le gosier humectés , mais les mains étaient sans mouvement.
La malade, toujours très -faible, continua pendant deux jours à faire usage de la même boisson , à laquelle on avait ajouté du sirop des cinq racines, en omettant le sirop diacode. Elle fit quelques selles, les crachats reparurent, mais sans la toux, ou du moins sans qu'elle se fît presque apercevoir. — Le 13 , on appliqua de l'emplâtre de g-albanum safrané tout le long de l'épine du dos, et surtout le bas-ventre : je fis prendre , trois fois par jour, à la malade, des bols composés de campbre , de benjoin , d'assa-fœlida , saupoudrés de poudre d'aunée, avec un peu de baume du Pérou broyé avec du sucre, en buvant par- dessus une tisane de bardane, de sassafras et de fleurs de romarin : j'avais soin qu'on lui frottât, en même temps, les )>arties inférieures avec des flanelles imprégnées de la fumée du succin; et je lui conseillai des aliments de facile digestion. — Celle méthode
ayant été suivie pendant six jours, savoir jusqu'au vingtième de la maladie, la malade remuait déjà la main gauche; le trentième, elle se portait fort bien. Mais s'élant exposée inconsidérément à une pluie d'été, comme je l'ai appris ensuite, et ayant été derechef attaquée de la toux , elle mourut étique au commencement de décembre. On me dit qu'elle avait sevré son enfant trois jours après avoir commencé l'usage du sucre de saturne.
111' OBSKRVATIOiN.
Un homme âgé de vingt -trois ans, ayant la gonorrhée , et conseillé par un barbier qui se mêlait de faire le chirurgien , prenait , pendant le mois de septembre de 1766, du sucre de plomb à la dose de douze grains à sept heures du matin. Il en avait déjà consommé trois drachmes dans l'espace de quinze jours ; la g-onorrhée étant ainsi presque supprimée, il était tourmenté d'un malaise intérieur, d'angoisse, de faiblesse, de dégoût et de soif. Le dix-huitième jour, il eut de la douleur à l'estomac. Le 23 , la maladie avait tellement augmenté que le malade paraissait être en danger de mort : après avoir pris, à ce qu'il me dit, à diverses fois des lavements, des purgations et des remèdes huileux, le ventre se lâcha le 1 S, et les douleurs furent un peu apaisées; mais il survint en même temps une paralysie aux mains et aux pieds, qui lui ôtait le mouvement de ses membres. — Ayant été appelé le 31, et voyant que le ventre n'était pas encore assez libre, je le purgeai copieusement, mais doucement, en lui faisant prendre, pendant deux jours , une boisson délayante, préparée avec de la manne, de la pulpe de casse et de la décoction de racine de chiendent ; puis je fis appliquer sur le bas- ventre un cataplasme nervin et un emplâlre de la même nature sur l'épine du dos; de plus je lui fis faire des frictions par tout le corps. — Depuis le 31 jusqu'au 38, il but à toute heure, jour et nuit, trois onces d'une décoction de chardon - roland , de salsepareille et de gayac adoucie avec du miel. — Le 39 , après avoir fiit précéder deux lavements qui amenèrent des selles copieuses , je lui fis prendre toutes les quatre heures, quatre fois par jour, des bols fails avec de la serpentaire de Virginie , du camphre, de l'assa-fcelida et une petite quanlité de soufre doré d'antimoine de la troisième précipitation, en buvant par-
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dessus un verre de la décoction. — Le -40, comme il ne pouvait pas encore dormir , je fis ajouter au bol qu'il devait prendre le soir un demi-grain d'opium , ce qui lui procura une nuit tranquille. — Le 41 , je lui fis boire trois onces de vin de Malaga , le matin , et autant le soir; cela ranima merveilleusement les forces.
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Le 42, il remua la jambe droite. — Le 50, en faisant usage des mêmes remèdes, excepté l'opium, que je n'employai qu'une seule fois, il put remuer à son gré les mains et les pieds. Des aliments de facile digestion, des vins généreux et l'équitation rétablirent tout- à -fait les forces , et le malade ne s'est jamais plus ressenti de sa gonorrhée.
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LES MALADIES CAUSÉES PAR L'USAGE DU SEIGLE ERGOTÉ
Monsieur (1), je suis bien charmé de l'idée avantageuse que vous avez de mes petits ouvrages; j'ai reçu avec reconnaissance voire excellent Mémoire sur la 1 dysenterie et le catarrhe , et je l'ai lu j d'un bout à l'autre avec beaucoup de I profit. — Ce n'est pas moi qui suis l'auteur de ce qu'on lit dans mon ^vis au peuple, touchant le seigle ergoté, mais cela appartient à l'éditeur anonyme de Paris. Ce petit chapitre et tous ceux qui traitent de diverses maladies chroniques, depuis la page 420 jusqu'à la page 504 , sont des additions du même auteur : je les ai mises de côté dans la seconde édi- Ition imprimée à Lausanne, laquelle est I cependant beaucoup plus complète que ia précédente , et que vos lil)raires MM. Beckct et de Hondl ont fait traduire en anglais. Je me détermine cependant volontiers, et pour vous complaire, monsieur, à vous envoyer ce que j'avais recueilli ci-devant sur cette matière , en faisant des recherches soigneuses sur les diverses parties de la diététique : vous pourrez , monsieur, si vous le trouvez à propos et si ces observations vous paraissent le mériter, en faire la lecture de ma part dans les assemblées de l'illustre société. — Les grains de froment et de seigle sont principalement sujets à trois sortes de maladies , savoir : à la rouille,
(1) Celte lettre a été insérée dans les Transactions philosophiques , vol. lv. J'ai pensé que quelques mddecins ne seraient pasfâçhés de la trouver ici.
à la nielle et à Vergot (1). On trouve presque partout une étrange confusion au sujet de ces maladies, surtout au sujet des deux premières : il sera à propos de les définir avec plus d'exactitude. — La rouille, que vous appelez mildew, et qu'on nomme ruggine en italien, est une poudre d'un jaune rougeâtre , gluante, et qui , en s'altachant à la tige et à la balle de plusieurs plantes graminées , empêche leur accroissement : cela fait que le grain étant mal nourri , il tombe dans l'atrophie elle dessèchement, et ne donne point ou presque point de farine. C'est , si je ne me trompe , cette maladie qu'on appelle dans certains endroits ble' vente' : le peuple croit qu'un vent chaud a consumé le grain. — La nielle ou ùriilure, que les Italiens appellent fuliginc, est un nom générique qui désigne une dégénération, qui fait que les graines deviennent noires : il y en a deux espèces, le charbon (2) et la carie.
Le charbon est une maladie du grain, laquelle se fait à peine connaître à l'extérieur , si ce n'est que les grains paraissent plus ronds : elle consiste en ce que leur substance interne se change en une poudre noire , visqueuse et fétide. Les grains attaqués du charbon grossissent quelquefois beaucoup. M. du Hamel a appelé cette maladie la bosse. Il est trèsfacile d'observer la nature du charbon
(1) En latiu rubigo, ustilaijo et secale cornutum.
(2) Carbunculus.
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dans ce blé des Indes qu'on appelle maïs, suivant l'observation de M. Bonnet (1); car il en a vu des grains qui étaient aussi gros qu'un œuf de poule, et qui étaient remplis d'une poudre noire, fétide, sanieuse, et séparée par plusieurs petites lames. — La carie, qu'on désigne le plus souvent par le nom générique de nielle , infecte le froment , le seigle et plusieurs autres plantes ; elle nuit beaucoup non-seulement aux grains , mais aussi aux fleurs et aux feuilles , et cela sous la forme d'une poudre noire , visqueuse, qui s'attache de toutes parts, et qui détruit tout ce qu'elle touche : celte maladie commence à se manifester dans le temps que le froment fleurit et elle empêche ainsi que le grain ne mûrisse jamais ; car je ne croirais pas facilement qu'il pût se corrompre lorsqu'il est parvenu à Sa maturité. J'ai sous les yeux plusieurs épis attaqués de carie, et dont la couleur est partout obscurcie [lar cette poudre: ils sont entièrement vides de grains ; ils ne présentent que des balles blanchâtres et au milieu de la balle je ne sais quoi de fibreux, qui paraît avoir été la partie fibreuse du grain ou son ébauche. Je vous en envoie quelques-uns , monsieur ; cette poudre a peu de goût ou d'odeur, et elle n'en a pas eu davantage au moment où on a cueilli ces épis. — M. Ginanni croit que la carie a été observée de tout temps; mais il n'y a pas si long-temps qu'on connaît le charbon, et on ne l'avait jamais vu en Lombardie avant l'année 1730 , et à Césène avant l'année 1738. — Le h le cornu ou seigle ergoté est une maladie bien difiérente ; elle n'attaque que le seigle et deux ou trois autres plantes graminées des Alpes, comme l'a rapporté M. Haller, mou illustre ami. C'est une végétation irrégulière du grain du seigle , lequel devient une substance qui tient en quelque sorte le milieu entre le grain et la feuille, qui est comprimé irrégulièrement et dont la couleur est d'un vert brun, coiiime je l'ai vu, quoique très-rarement (car ii est rare d'en voir dans notre pays]; de plus, il est souvent long de quatorze ou quinze lignes et large de deux, comme l'ont déjà vu autrefois les célèbres Marchand et Yaillant. Charles-Nicolas Lange est, de tous les auteurs , celui qui a décrit ces grains le plus exactement , en ajoutant
(1) Recherches sur l'usage des feuilles dans les plantes, p. 327.
des expériences sur leur qualité. Lorsqu'on les sème , ils ne germent point du tout ; ils abondent surtout dans les années pluvieuses et lorsqu'un printemps pluvieux a été suivi d'un été très-chaud (I). — Tout cela paraît simple , mais la confusion des noms a donné lieu à plusieurs erreurs. Les ])lus anciens documents ne permettent pas de douter que la rouille n'ait été connue de tout temps. Les anciens ont aussi connu la nielle à laquelle ils donnaient le nom de suie (2) ou de brûlure (3) : mais autrefois , tout comme dans Us derniers siècles , on a , i dans plusieurs endroits, abusé du terme ! de la rouille pour désigner la nielle, et réciproquement on a api)elé la rouille du nom de la nielle; abus dont se plaint M. le comte Ginanni (4) , et il croit fermement que la rouille décrite par Ramazzini, dans son histoire de la constitution épidémiquede l'année 1G92, a été une véritable nielle. Il se plaint que plusieurs ont attribué hardiment à la nielle ce qui n'appartient uniquement qu'à la rouille, que les anciens ont aussi appelée du nom d'œrugo. Il cite fort au long leurs passages, par lesquels il paraît évi- j demment que la brûlure ou la suie (car j le mot uslilago est moderne) a été , à la vérité, connue dès les premiers siècles, mais seulement d'une manière obscure.
Il y a moins de confusion dans la nomenclature du seigle cornu : quelquesuns, à la vérité, l'appellent secale luxurians (5), d'autres mater secalis (6), ce qui revient au mutlerkorn des Allemands; d'autres l'appellent org-a ; Lange lui donne le nom de clavus secalinus ; mais on ne peut presque pas confondre cette maladie avec les autres. M. Moneta est peut-être le seul qui puisse induire en erreur à cet égard , en tant qu'il affirme que le seigle cornu n'est autre | chose que des grains d'une grandeur dé-
fi) L'ouvrage de M. Lange, sénateur et médecin de Lucerne, a élé écrit en allemand, et a paru à Lucerne en 1707. Le titre signifie : Description des maladies provenant de l'usage du seigle ergoté dans le pain : on en trouve un bon extrait dans les Acta ertiditorum de l'an 1718, p. 509.
(2) Fuligo.
(3) Vre:!o.
(4) Dclle malattie dcl grano in herba, trattato storico Jisico, in-A° , in Pcciaro ,
(5) Seigle qui foisonne trop-
(6) Mère du seigle.
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mesurée , provenant d'un accroissement excessif dans les années d'aliondance, et que ces grains n'ont rien de nuisible : il ajoute, contre le sentiment général, que l'orge et le froment peuvent devenir cornus (1). Cependant cet homme de bien n'a sans doute jamais vu le seigle cornu, mais il aura vu de ces grains vraiment gigantesques, qui n'ont point d'autre défaut que celui d'être trop volumiueux, et qu'on rencontre partout chaque année. M. Salerne a fait part à la postérité de la lettre d'une femme qui dit aussi que le seigle ergoté est quelquefois plus grand et quelquefois plus petit que le seigle ordinaire (2). Et M. Hanow paraît aussi croire que le seigle ergoté est une maladie qui tient de l'atrophie (3j : mais tous les autres auteurs sont d'un |avis différent de celui de ces trois. Dans la Sologne on appelle cette maladie ergot \ on lui donne le nom de blé cornu dans le Gàtinais (4). — Toutes les fois donc qu'il s'agit de la rouille , de la nielle ou du seigle ergoté, il faut bien se souvenir que ce qu'on appelle riibigo , œrugo , ruggine. robbiga, mildew, rouille, suc miellé , et peut-être blé venié , n'est qu'une seule maladie; que la nielle, appelée ustilago , uredo, fuligo , nigella, volpe , brûlure, est une autre maladie qui diffère de la première, et qui est de deux espèces, savoir, la carie et le charbon; qu'enfin le seigle ergoté, autrement dit secale luxurians , mater sccalis , mutterhorn, orga, clavus secalinus, est un troisième genre de maladie, entièrement différent des deux premiers. — Les anciens n'ont pas ignoré que tous les grains corrompus donnent une mauvaise nourriture; et Galien, qui tient encore à présent un rang distingué parmi les auteurs de diététique, a donné detrcs-bons
(1) Commentanï de rébus in historia nalur. et média, gestis, t. m, p. 520.
(1) Mémoire sur les maladies que cause le seigle ergoté, dans les Mémoire!; de mathématiques et de plujsique -présentés à l'Académie royale des sciences, t. ii, p. ICI.
(3) Commentar. de rébus in histor.,etc., à l'endroit cité plus haut.
(4) Dictionnaire d'Histoire naturelle, de M. de Bomare, au mot' Seigle. Cet auteur distingué, dont l'utile ouvrage a été publié une année après cette lettre, définit en peu de mots, mais avec justesse, ce que c'est que la rouille et la nielle, au mot Blé; et le seigle ergoté, à l'article Seigle.
préceptes sur les mauvais effets du froment noir, c'est-à-dire de la nielle et de l'ivraie, dont il défend sérieusement l'usage aux boulangers, en rendant compte en même temps des maladies qu'il en a vu résulter (I).
Le pain fait avec des graines infectées de la poudre de la nielle, ou avec celles qui ont été attaquées du charbon (car il ne m'est pas encore arrivé de voir des graines en partie cariées et en partie saines), fermente et se cuit toujours mal; il est visqueux, pesant, et donne des nausées à ceux qui n'y sont pas accoutumés; et si l'observation ne m'a pas trompé, il a été, en 1758 , la cause de plusieurs maladies chroniques du bas-ventre et de la peau, y ayant eu ici dans celte année beaucoup de ce pain. Longolius a vu un homme qui, après avoir avalé par curiosité quelques grains de froment niellé , fut attaqué de douleurs de membres, et fut guéri en faisant quelques selles. — Mais les mauvais effets qui résultent de l'usage du seigle ergoté sont très nuisibles ; et comme il est vraisemblable que cette dégénération du seigle a eu lieu de tout temps, je ne ferais pas difficulté de croire que dans tous les siècles il y a eu des hommes qui ont éprouvé les maladies qu'il occasionne , quoique les médecins de l'antiquité ne les aient point décrites; car ce n'est qu'en 1596 qu'on les a décrites pour la première fois avec exactitude : depuis ce temps-là elles ont cruellement infesté divers pays de l'Europe , en excitant des spasmes ou la gangrène. Je rendrai compte de ces fléaux en peu de mois et historiquement. Frédéric Hofmann décrit cette maladie sous ces deux faces (2). Je ferai en premier lieu la description de l'espèce spasmodique , puis celle de l'espèce gangréneuse. — Il régna en 1596 , dans la Hesse et dans les pays voisins, une maladie épidémique spasmodique-convulsive, dont la faculté de médecine de Marbourg attribua la cause à l'usage du seigle ergoté. Elle publia , en 1597, un petit traité, écrit en allemand, sur les symptômes, l'étiologie et le traitement de cette maladie ; et c'est dans cette source que Sennert paraît avoir puisé ce qu'il en a dit (3J. Il en
(1) De alimentoriim facidtatibus, lib. i, c. xxxvii.
(2) Pathol. gêner. Part, n, cap. ix, § 16, dans le Scolie.
(3) De fcbribus, liv. iv, cap. xiv, De
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donne une ample description dont je n'extrairai que ce qu'il y a de plus remarquable , parce qu'il est facile de la trouver, cet auteur étant entre les mains de tout le monde.
1° Ceux qui étaient attaqués d'épilepsie n'étaient presque point délivrés de cette maladie par la suite.
2° Ceux qui tombaient dans la démence demeuraient stupides jusqu'à la mort.
3" Quoique quelques - uns vécussent encore jusqu'à quinze ans après avoir eu cette maladie , ils se trouvaient cependant mal toutes les années aux mois de janvier et de février.
40 Cette maladie n'était pas exempte de contagion ; ce qu'on n'a observé nulle autre part.
5° Les cadavres de ceux qui en étaient morts se corrompaient beaucoup plus vite que s'ils étaient morts d'une autre maladie (1).
G" Elle n'a point non plus toujours épargné les bêtes sauvages ; les cerfs surtout en étaient attaqués comme les hommes, et ils restaient étendus par terre comme s'ils avaient été en léthargie (2).
Suivant le témoignage de Hoft'mann , la même maladie régna dans le Yoigtland dans les années 1G48, 1049 et 1675. En 1702, elle parcourut tout le territoire de Freyberg. En 1716, elle affligea la Saxe et la Lusace. Cette épidémie a été décrite par G. -Y. Wedel (3). Dans le même temps , A.-O. Gœlike a publié une dissertation sur la même maladie , dans laquelle il a donné un précis exact de tous les auteurs qu'on avait alors sur cette matière (tels étaient Horst, Buddœus , Longolius , Haberkorn , Willisk , et d'autres) , et il y a soigneusement indiqué les différences de la maladie dans les diverses épidémies (4). — La même maladie se manifesta, en I717, dans diverses contrées de l'Allemagne. Elle se
febre maligna mm spasmo. Dans le siècle dernier Willis, et tout nouvellement M. Cartlieuser, ont déciit, d'uprûs Scnliert, la pathologie de celle maladie.
(1) k.-O.GœVike, ExercHaliones subsecivœ, t. Il, p. 17.
(2) Ibid., p. 25.
(3) Diss. de morbo spasmodico epidemico maligno in Saxonia, Ltisutia, vicinisque lotis grassata. Jenœ, 1717.
(4) A.-O. Gœlike, Exercitationes subsepvœ, t. n, p. 1. Ce petit ouvrage est bon et mérite d'être lu. ' ■■ >
répandit en Silésie , l'an 1722, c'est ce qui donna lieu à la dissertation de Yaler (1). Elle régna, en 1736 , dans la dynastie de Zoltenberg, en Silésie, et dans le district de Wartenberg, en Bohême. G.- H. Burghart décrivit l'épidémie de Zottcnberg, mais en allemand pour la plus grande partie (2). J.-A. Srinc , qui avait traité lui seul cinq cents malades, dépeignit avec exactitude la maladie de Wartenberg (3). Yoici quels étaient ses symptômes: «Elle commençait par un chatouil- » lement incommode aux pieds comme si » si on y eût senti marcher des fourmis ; » bientôt l'estomac était tourmenté d'une » cardialgie grave. Le mal s'avançait de « là jusqu'aux mains, jusqu'à ce qu'il oc- » cupât la tête même. Ce chatouillement «était suivi, non -seulement dans les )> mains et les pieds, mais encore dans » les doigts de ces membres, d'une con- » traction que l'homme le plus robuste )) pouvait à peine empêcher , en sorte » qu'à voir comme les membres étaient » tordus en divers sens , on aurait juré » qu'ils étaient disloqués. Les malades » poussaient les hauts cris en se plaignant » que les pieds et les mains leur brûlaient, » tandis qu'ils suaient excessivement par )> tout le corps. La tête, après avoir es- » suyé les douleurs , devenait pesante, » et était attaquée de vertige ; la vue » était comme offusquée par des nuages. » Quelques-uns étaient tout-à-fait aveu- » gles ou croyaient voir les objets dou- )) bles, quoiqu'ils fussent simples. Ilss'ou- » bliaient eux - mêmes et chancelaient » comme des gens ivres, étant tout-à-fait » hors de sens. Quelques-uns devenaient » maniaques , d'autres mélancoliques , » d'autres tombaient dans l'assoupisse- » ment (4). Ceux qui avaient passé l'âge » de quinze ans étaient sujets au mal ca- » duc , et en mouraient pour la plupart. X Cette maladie était accompagnée de » l'opisthotonos, et d'une écume presque » sanglante, ou jaune, ou bien verte, qui a sortait de la bouche. La langue était » souvent déchirée par reffct des con- » vulsions; elle s'enflait tellement chez n quelques- uns qu'elle interceptait la
(1) Chr. Vateri , Dissertatio de morbo spasmodico populari Silesiaco. Wiltemberga:, 1725.
(2) Satrjrœ mcdicorim Silesiacorum , specim. m, obs. 4.
(3) Ibidem, specim. m, obs. 5.
{h) Comcitosi jicbant.
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j) respiration, la salive s'écoulant en mê- » me temps en très -grande quantité.
» J':ii vu des malades qui étant allaf(ués » de cardialgie, puis d éjiilepsie après le «vomissement, ont perdu la vie. Les )) mains et les pieds éprouvaient moins » de distention chez ceux qui avaient été » saisis de frisson et de froid après le » chatouillement. Toute cette série de » maux était suivie de la faim canine. 3) La plupart des malades ne pouvaient » pas se rassasier; il en était très-j)eu » qui eussent de l'aversion pour les ali- « ments. Il se forma des bubons au der- » rière du cou chez l'un d'eux, mais ces M bubons n'ont point de rapport avec » ceux de la peste. Il en sortit un pus «jaune, et cet écoulement était accom- » pagné de douleurs excessives et brii- » lantes. Il est survenu chez un autre des » taches aux pieds, lesquelles subsistent » encore depuis huit semaines. Chez V quelques-uns le visage s'est couvert de B taches qui l'ont affreusement défiguré.
B Le pouls était sembl.nble à celui de » la santé , et cela chez tous les malades » sans exception. Les spasmes étaient » suivis de raideur des membres, en sorte » que les malades paraissaient être im- » polents des pieds et des mains. Celte » cruelle maladie joue son rôle chez » quelques-uns pendant deux semaines, » chez d'autres pendant quatre , chez » d'autres pendant six ou huit, et même » chez quelques-uns il dure l'espace de » dou7.e semaines; elle a pourtant ses » entr'actes, pendant lesquels elle laisse n les malades tranquilles. Dès les com- » mencemenis elle a fait périr cent per- » sonnes , qui pour la plus grande partie i) étaient des enfants. Sur cinq cents ma- ; » lades, par exemple, il s'est trouvé » trois cents enfants; or, je mels au nom- » bre des enfants tous ceux qui étaient e 1) au-dessous de l'âge de quinze ans. Elle e » a emporté les habitanis de deux maiji » sons sans en laisser un seul. Je prends il » Dieu à témoin qu'il n'y avait point 1- » de contagion. — Burghart dit qu'on SI » n'a pu, par aucun moyen, en arrêter Il » les horribles symptômes, non plus que » les spasmes qui violentaient d'une ma- " » nière extraordinaire les extrémités du ,jj » corps, savoir : les bras, les jambes, la j,. » lêle, les yeux elles lèvres, et qui ôlaient » absolument aux mal. 'des l'usage de la ji » raison (I). Il était rare que la maladie
(1) Wcdel , qui n'a observé que quel-
» diminuât en aucune façon avant la » troisième semaine, mais plusieurs eu » ont été détenus pendant un et môme » pendant deux mois , surtout ceux qui » Ti'ont point pris de remèdes, et qui » n'ont pas voulu observer un régime » convenable. Quant à ceux chez qui il » survenait comme une fièvre continue » qui leur procurait des sueurs abon- » dantes , surtout après les accès tant de » fièvres que de spasmes , ils en ont plus » vite réchappé. Mais ceux qui ont pé- » ri ont paru, peu de temps avant leur » mort , être attaqués d'un relâchement M des membres semblable à la paralysie, » et même d'une véritable apoplexie. La « inaladiea laissé de plus longs intervalles » aux femmes, mais elle les maltraitait » enfin d'autant plus violemment, lors- » que le temps de subir l'évacuation » menstruelle était arrivé; cetle évacua- » tion finie, elles ne se plaignaient guère » d'autre chose, pendant quelques se- » maincs , que d'un abattement extrême "des forces, jusqu'à ce que le retour « d'une nouvelle lunaison renouvelât les » mêmes désordres. — Ceux enfin qui « ont pu en réchapper ont éprouvé, pen- » dant un espace de temps considérable, » de la faiblesse dans les membres, et » même comme de la raideur et une cer- » taine difficulté de mouvement dans » l'une ou l'autre de ces parties, et un « engourdissement d'esprit.»
Enfin, en 1741, la même maladie s'clant inîroduite dans la JXouvelle-Marche, elle régna dans ce pays jusqu'au mois de mai de l'année 1742 ; elle a été parfailement bien dépeinte par M. Muller(l), dont la description, qui est très-exacte, mérite d'être lue. Vous y trouverez , monsieur, que ses commencements , ses progrès, les symplômes coiivulsifs, les symptômes de paralysie , son opiniâtreté et son issue, ont été les mêmes que ceux qui sont rapportés dans la description de Srinc ; mais cetle épidémie-ci a été conslamnicnl accompagnée de fièvre, symptôme qui était inconnu dans l'épidémie
ques cas pariiculiers dans son district, a vu des malades attaqués de manie, du tétanos, do l'emprosthotonos et de l'opi-
Slhot07lOS.
(1) C.-A.-A. Bergen et J.-M.-F.Mulleri, Dispul. de morbo epid. spasnioiL, couviils. contngii experte. l''rancor. ad Vi:idrum, 1742. C'osi une dissertation iiliie, qu'on trouve dans la colleclioii de dissertations praiiqucs publiée par M. do llaller.
qui avait rt'gnii en Bohême. — Je ne sais si depuis ce temps- là ce fléau a dévasté d'autres pays; maintenant, monsieur, je vais passer à l'autre genre de maladie qu'occasionne le seigle ergoté , savoir : la gangrène spontanée. — Ilconste, d'après ce que j'ai recueilli au sujet de cette maladie, qu'elle a déjà été connue en 1630 dans certaines provinces de France, suivant le témoignage du docteur le ïhuillier, médecin de l'illustre duc de Sully (i). Elle régna en 1660, 1 670 et 1674, en divers lieux de la Guienne, dans la Sologne, dans le Gâlinais , et particulièrement en 1G74, à Montargis , suivant le témoignage de M. Perrault (2).
— Le premier symptôme était un engourdissement des jambes, il était suivi de douleur avec une légère tumeur sans inflammation, puis succédaient rapidement le froid, la lividité, le sphacèle et la chute du membre. Dans la Sologne cette maladie était sans fièvre, et les douleurs étaient légères. On n'employait aucun secours , mais le nez, les doigts, la main, les bras, les pieds, la jambe, la cuisse, étaient attaqués du sphacèle et tombaient d'eux-mêmes.
En 1695, J. G. Biunn, cet illustre médecin, vit à Augsboiirg une femme attaquée d'une maladie spasmodique et du sphacèle des mains, laquelle venait de ce qu'elle avait mangé du seigle ergoté , elle se perlait bien d'ailleurs; ce médecin apprit par un chiiuirgien qui accompagnait cette femme, et qui avait fait li>ul nouvellement l'amputation d'un pied atl.iqué du sphacèle par la même cause, " que la dégénéralion de ce gei re V df blé était cause que les habiii-uls de « la Forêt-IN'oire étaieni non seulement B a! laqués de convulsions e>(raordinaires, » mais que de pins leu;s extrémités » élaient mortifiées par le sphacèle (3).»
En 1709, le même fléau s'introduisit dere hi f ans la Sologne, jiays qui est assiiri'ment rarement exempt de seigle ergoté, mais eeite ann<e-la le quart du seigle éiiiit infecté de eelte maladie.
Dans l'espiice d'une année, M. INoël, chirurgien de l'Hôtcl-Dieu d'Orléans, tr.iita au-delà de cinquante malades ergole's, comme on les appelle, tant hom-
(1) Lettre de M. Dodart au journaliste des savants, ann. 1676, l. iv, p. 79.
(2) Jourii. des savants, ibid.
(«>) Act. curios. tiatur., dec. m, an, 2, Ohs. 224.
mes que jeunes garçons; U n'y avait point de femme qni fut de ce nombre , et il n'y avait que très-peu déjeunes filles(l). La maladie commençait presque toujours par les doigts de pieds (il n'y eut qu'un seul malade chez qui elle commença par la main), et elle s'étendait souvent jusqu'au-dessus de la cuisse. Le premier symptôme qui se manifestait après l'usage du pain empoisonné était une espèce d'ivresse. Quatre malades moururent après l'amputation , la gangrène s'étant communiquée jusqu'au tronc, ce qui me paraît fournir un nouvel argument, qui démontre le danger de pratiquer l'amputation avant que la gangrène se soit arrêtée.
Cette amputation est aussi nuisible que la répercussion des sueurs critiques dans une maladie venimeuse. Il arriva à Blois un terrible accident que M. de Fontenelle rapporte ainsi. « Un paysan fut at- » taqué de la manière la plus cruelle : » la gangrène lui fit tomber d'abord tous » les doigts d'un pied, ensuite ceux de n l'autre, après cela le reste des deux » pieds , et enfin les chairs des deux jara- » bes et celles des deux cuisses se délan chèrent successivement et ne laissèrent » que les os. Dans le temps qu'on en » écrivit la relation, les cavités des os M des hanches commençaient à se rem- » plir de bonnes chairs qui renais- » saient(2), « — La même année, si fameuse dans tous les pays par le froid très-rigoureux qu'il fit alors, la même maladie se manifesta pour la i)remière fois dans le cantdn de Lucerne, et pour la seconde fois en I 7 1 5 et 1 7 1 6 , et se répandit en même temps dans les cantons de Z iricli et de Berne ; c'est cette épidémie dont Lange a fait l'histoire. « On » était, dit-il, attaqué de cette maladie » sans aucune fièvre , le plus souvent » après avoir éprouvé plus ou moins » long temps de la lassitude. Le froid « s'emparait des membres qui devenaient M pâles et ridés , tout conime s'ils eussent )) été plongés un peu long-temps dans » l'eau ehaude, les veines disparaissant )) sous les rides de la peau. Les malades » élaient ensuite dans un état d'engour- » dissement et d'insensibilité totale, sans » être pourtant privés de la faculté de se
(1) Histoire de l'Académie royale deim sciences, ann. 1710, p. 80. 1
(2) Histoire de l'Académie royale dta\ sciences, ann. 1719, p. 81. '
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» mouvoir, quoiqu'ils l'exerçassent avec » assez de di£&culté; ils étaient tourmen- » tés d'une douleur interne des plus » atroces, qui augmentait excessivement » par la chaleur de l'atmosphère ou par }) celle du lit , elle diminuait un peu lors- » qu'ils étaient dans un endroit frais, » mais elle faisait place à une sensation » de froid presque insupportable. Cette » sensation si fâcheuse , après avoir com- » mencé aux extrémités des parties , s'é- » tendait de proche en proche et montait » des doigts des mains et des pieds aux » bras, aux épaules , aux jambes et aux }> cuisses, jusqu'à ce que le sphacèle sur- » venant, la partie qui en était attaquée » étant corrompue et noire, elle se déta- » chait du membre voisin ou du tronc. Ily j> a eu des malades qui, sans ressentir au- » cune douleur, ont perdu par le sphacèle » une ou deux phalanges de leurs doigts, » qu'ils ont trouvées dans leurs gants 3) ou dans leurs bas. Durant le cours de » la maladie , les autres parties du corps » étaient en assez bon état , si ce n'est » que, lorsque la douleur augmentait, les » malades éprouvaient une légère chaleur » fébrile, et que, lorsqu'ils usaient d'atl- » ments échauffants, ils suaient depuis la » tête jusqu'au creux de l'estomac: leur » sommeil était laborieux et troublé par » des rêves inquiétants (1).»
Je ne sache pas que depuis ce temps-là on ait observé cette maladie en Suisse; mais dans l'espace de trente ans qui se sont écoulés depuis l'an 1709, il y a eu trois ou quatre épidémies qui ont été observées dans l'hôpital d'Orléans par M. Noël (2). — Il paraît qu'elle est endémique dans ces pays-là, car on lit, dans les Mémoires de l'Académie royale des sciences de Paris , l'histoire d'une épidémie du même genre, que M. du Hamel a décrite d'après la relation de M. Mulcaille ; elle était assurément des plus malignes, car le nombre de ceux qui en périssaient était de beaucoup plus considérable que celui de ceux qui en réchappaient.» Il règne en Sologne, depuis » la moisson, une maladie appelée ergot; » nom qu'on lui a donné à cause de la » figure d'un grain qui la produit, qui » ressemble à un ergot de volaille ; c'est » un seigle dégénéré , dont l'usage donne » à la masse du sang une qualité putride
B et gangreneuse , qui se fait d'abord
» sentir dans les pieds et dans les jambes, » par des lassitudes douloureuses et une » lividité extérieure, qui forme une gan- » grène plus sèche qu'humide , il s'y en- » gendre souvent des vers , enfin les » doigts des pieds se détachent de leurs » articulations et tombent dans le méta- » tarse ; ensuite le pied, la jambe, et xjusques au fémur, qui abandonne la » cavité cotyloïde ; il en arrive autant » aux extrémités supérieures, et on a vu » à l'Hôtel-Dieu des gens n'ayant plu5 » que le tronc, vivre néanmoins plusieurs » semaines , car ces chutes des membres » ne sont jamais suivies d'hémorrhagie.
» Jusques ici on n'a pas réussi à guérir » de ces malades , il en a péri plus de » soixante (1). » — M. Salerne a décrit une autre épidémie (2), dont voici quels étaient les principaux symptômes.
1° Elle a attaqué les personnes de tout âge et de tout sexe. Elle ne montait pas plus haut que le genou , au lieu que l'année précédente (c'est peut-être lors de l'épidémie que M. Mulcaille a décrite), un garçon de dix ans perdit deux cuisses, et que son frère , âgé de quatorze ans , perdit une cuisse d'un côté et une jambe de l'autre , tous les deux périrent au bout de vingt-huit jours. S» Il y en a eu trèspeu qui en aient réchappé , et cependant il a été rare que ceux-ci aient vécu longtemps après. 3° L'amputation hâtait la mort. 4° De cent et vingt malades il en est à peine réchappé quatre ou cinq , tous les autres ont péri dans l'espace de six mois. 6» Le sang était extrêmement visqueux, et distillait à peine de la veine. 6° L'inflammation de la peau annonçait la suppuration dans cet endroit. 7» Après l'amputation , on n'avait besoin ni du tourniquet, ni de la ligature. 8" Dans la Sologne, qui est un p;iys marécageux, cette maladie attaque plus fréquemment les jambes. 9" Tous les malades étant presque imbécilles dès le com mencement, aucun d'eux ne sait faire l'histoire de sa maladie: leur visage jaunit, et ils maigrissent si fort qu'ils paraissent des cadavres. 10° Celte maladie n'est du tout point contagieuse. — M. Puy, premier chirurgien de l'Hôtel-Dieu de Lyon, m'a
(1) Acta Erudit., ann. 1718, p. 509.
(2) Quegnay, Traité de la gangrène, p.
(1) Mém. de l'Acad, royale des sciences., ann. 1748, p. 528.
(2) Mémoires de mathématique et de ph^' sîque 'présentés H l'Acad. royale des scietices, t. u, p. 155.
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raconté qu'il y avait vu de temps ea temps, et toujours dans les années pluvieuses, quelques malades attaqués de cette maladie, lesquels on avait amenés des campagnes voisines : de ce nombre était une femme à qui les deux cuisses étaient tombées. Le symptôme dont ils se plaignent est un feu brûlant dans la partie. Il ajoutait qu'il avait ouï dire qu'on observait quelquefois la même maladie en Daupbiné.
Le seigle ergoté ne nuit pas aux hommes seulement, mais il empoisonne aussi les animaux. — Dans le district de Wartembergson usage faisait avorter les truies et périrles mouches. Srinc rapporte qu'un chien qu'on avait nourri avec du pain fait de pur seigle avait péri au milieu de spasmes horribles. D'autres médecins ont fait la même expérience avec des cochons , des oies , des poules. Le résultat en a été le même (1). — Des cerfs qui avaient mangé du seigle ergoté ont aussi péri par les convulsions (2). — M. Saîerne a vu un cochon qu'on avait nourri pendant quelque temps avec de ce seigle mêlé avec deux fois autant d'orge , lequel périt ayant le bas-ventre enflé, dur, noir et les jambes fort maltraitées par des ulcères ; son foie et ses intestins étaient en partie gangrenés. Les quatre pieds et les deux oreilles tombèrent à un autre cochon, pour avoir mangé du son de seigle ergoté. Quelques canards en furent très - malades , et deux périrent assez promptement.
On peut faire plusieurs questions : 1° quelle est la cause de cette dégéncration du seigle ? Ceci est encore enveloppé d'épaisses ténèbres. M. Aimen a démontré que la carie venait de ce que les grains étaient infectés de moisissure (3), et il a promis de faire des recherches sur les causes de l'ergot du seigle. Je ne sais s'il a rempli son engagement dans le quatrième tome, que je n'ai pas encore vu (4). 2" Comment le seigle ergoté est-il nuisible? On ne peut que désirer d'être éclairé sur cette matière. Nous connaissons plusieurs poisons végétaux , dont
(1) Satyr. medic. Sites., à l'endroit cité plus haut, p. 57.
(2) Muller, § 14, 33.
(3) Mémoires de matkém., etc., présentés a l'Acad., t. III, p. 68.
(4) Je trouve que cet auteur ne parle encore dang le tome quatrième que de la hiello.
nous ne comprenons pas le moins du monde la manière d'agir : tel est le seigle ergoté ; il a une saveur nauséeuse et acre , telle est celle de plusieurs poisons narcotiques. Il paraît en général que ce seigle infecte nos humeurs d'un venin qui s'est introduit dans la graine, lequel, en irritant les nerfs, occasionne des spasmes, ou qui produit la gangrène en putréfiant le sang. Je n'en sais pas davantage. 3° Comment est-ce que la nielle nuit ? C'est un poison acre et visqueux ; et si quelqu'un se promène à pieds nus dans des prés couverts de nielle, il en rapportera de vilains ulcères aux jambes (i).
4° Pourquoi est-ce que ce poison excite tantôt des spasmes, tantôt la gangrène avec de la fièvre, ou le plus souvent sans fièvre? Cette question est trop au-dessus de notre portée, et on ne peut espérer de la résoudre qu'après une infinité d'observations et d'expériences , auxquelles on n'a pas seulement songé jusqu'à présent. En général tout l'historique de cette matière n'est pas assez connu, et on ne l'a pas suffisamment examiné; il mérite pourtant tout-à-fait l'attention des médecins, car il présente plusieurs phénomènes qui, étant bien compris, répandraient beaucoup de jour sur des choses plus difiicilesqui sont du ressort de la médecine. Maintenant je rendrai compte de ce que je sais par rapport au traitement.
Les médecins de Marbourgpurgeaient, puis ils prescrivaient beaucoup de sudorifiques amers. — Longolius conseillait l'usage des acides. — Lange employait au commencement l'émétique; après que le vomissement avait cessé, il donnait des sudorifiques amers, et il ordonnait de s'abstenir de tous les aliments visqueux, gras, et d'autres nourritures indigestes. Tous ont défendu rigoureusement de manger du pain frais, l'observation ayant partout démontré qu'il était beaucoup plus pernicieux que le pain rassis. Le grain même perd sa virulence avec le temps; c'est à cause de cela que l'épidémie est fréquente d'abord après la moisson , qu'ensuite elle devient insensiblement plus rare, et qu'enfin elle cesse entièrement, quoiqu'il ne manque pas de seigle ergoté. — Le traitement de Muller était sans activité et dépourvu d'efficacité, consistant en des anti spasmodiques imaginaires ; mais il employait avec raison les vésicaloires. — Dans la Sologne,
(1) Lange, l'endroit çité plus haut; p. 313.
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la saignée adoucit les douleurs : une décoction de vitriol, d'alun et de sel commun, arrête quelquefois la gangrène dans ses commencements fl). M. Puy fit plusieurs incisions jusqu'à l'os dans la jambe gangreneuse d'un enfant; en suite de quoi il perça de plusieurs trous le tibia qui éprouvait des douleurs aiguës :
presque tout l'os, qui était pourri, tomba; mais il se régénéra insensiblement par le moyen du calus , et de nouvelles chairs s'élant formées , le malade se rétablit complèlement.
S'il m'était permis de proposer mes conjectures sur cette maladie inconnue, après avoir fait précéder la saignée, suivant l'exigence du cas (2), j'exciterais le vomissement par le moyen de l'ipécacuanha , et cela peut-être à diverses fois; je purgerais ensuite avec un sel amer; puis je donnerais de grandes doses de camphre, d'élixir de vitriol et de quinquina, en faisant boire par dessus une décoction de camomille; je ferais appliquer de larges vésicatoires derrière le cou et à l'os sacruin^ et, après avoir fait faire plusieurs incisions aux parties malades , j'y ferais ap pliquercontinuellement des fomentations jiréparées avec du quinquina cuit dans le vin. — Se trouverait-on bien dans cette maladie des bouillons de vipères , dont j'ai fait voir plus haut qu'on les emploie abusivement dans la paralysie qui arrive à la suite de l'apoplexie sanguine ?
On est porté à le croire ainsi d'après un examen attentif de la maladie et de ce remède, dont M. deHaën a constaté l'efficacité il n'y a pas long-temps par quelques observations de certains cas graves dans lesquels il l'a employé. — Est-ce avec assez d'exactitude qu'on a donné à cette gangrène le nom de gangrena ustilaginea (3) ? Non , assurément. — Est-ce
(1) il/ém. de math, présenté à l'Acad., t. Il, p. 162.
(2) Il faut user de circonspection dans l'emploi delà saignée; et Wald-Schmidt, qui a décrit une épidémie qui régna en 1717 dans le Holslein, dans une dissertation publiée la même année à Kiel, avertit qu'il a appris par des expériences multipliées, que la saignée était nuisible pendant le cours de la maladie.
(3) De mot à mot celte dénomination signifierait la gangrène produite par la nielle; mais il paraît que c'est ce qu'on a désigné en français sous le nom d'ergot. Voyez Sauvages , Nosologia methodica .
Genève, 1778, in^", t. ii, p. 623, où il
le mal des ardents ? Cette maladie paraît avoir été un érysipèle qui dégénérait souvent en gangrène. M. Puy a dit que cette maladie s'était quelquefois montrée sous cette apparence en Daupbiné. — Est-ce la même gangrène que celle qui a été si funeste à la famille de J. Downing dans le district de Wattisham , au mois de janvier 1762 , et qui a été décrite par MM. Bones (1), WoUaston (2jet Persons (3).
Le père, la mère et six enfants sont attaqués des plus cruelles douleurs aux jambes, aux pieds et aux cuisses , tandis que le reste du corps est en bon état ; ces parties se noircissent et tombent par la gangrène. Le père seul est plus heureux , et la maladie étant moins violente chez lui, il ne perd aucune partie de son corps. Un petit garçon de quatre mois meurt avant l'amputation, ayant les jambes noires. La mère , trois filles et deux fils perdent sept jambes et quatre pieds ; de douze pieds , il en tombe donc onze d'eux-mêmes ou par l'amputation. Voilà la vraie image de la maladie de Sologne. — Elle n'a pas été produite par la même cause, savoir, par le seigle ergoté, mais bien par un froment corrompu dont on avait fait un mauvais pain , duquel un autre homme ayant fait usage, il avait été attaqué de la même maladie , mais avec beaucoup moins de violence. Il faut donc chercher la cause de cette maladie dans la graine, qui, suivant l'observation de M. Wollaston , était noire et corrompue. Muller a cru, mais mal à propos , quoique ce n'ait peut-être pas été sans être fondé sur quelque observation, que l'ergot n'a pas été nuisible sans que la nielle y ait eu part. Mais pourquoi cette famille a-t-elle été malade plutôt que d'autres ?
1° Il y a eu en Silésie deux familles entières qui ont péri , et chez qui il y avait par conséquent quelque disposition nuisible , qui les avait préparées à recevoir cette maladie. Il y a eu en Sologne deux frères qui ont été , plus que toute autre personne, cruellement maltraités de la même maladie. Il paraît qu'à Blois il
appelle cette maladie Necrosis ustilagi' nea.
(1) Phdosoph. Trans., tom. m, n» 84 et 85.
(2) Ibid., no 83 et 98.
(3) Médical musœum, tom. i, p. 442 ; t. Ji, p. 499.
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n'y a eu qu'un seul homme qui en ait été malade. Il est d'autres observations qui démontrent que certaines personnes sont fort sujettes à cette gangrène (1). 2" En Silésie , l'ergot a surtout attaqué les enfants ; ceux qui en ont été malades en Angleterre étaient des jeunes gens, et une mère affaiblie en allaitant son enfant. 3° Tous ceux qu'elle a infectés étaient maigres et valétudinaires , ce qui décèle un sang appauvri. i° On a observé ailleurs que la maladie était devenue plus fâcheuse parce que l'air était humide et renfermé , et que les malades s'étaient nourris de cochon et de lait. Tout cela avait lieu dans la famille Downing.
b" Cette famille infortunée n'a pas seulement usé d'un mauvais pain , mais encore de mouton gâté, de mauvais lard, de mauvais pois , et de certaines choses qui nuisent sur-le-champ ; tout cela a contribué à leur maladie. 6° Cette maladie n'a pas été contagieuse.
Doit on rapporter ici celte épidémie gangreneuse qui a régné aux Iles en 1749 et 1750, et dont M. Boucher a donné une bonne description (2) ? Elle commençait
(1) Quesnay, De gangrena, p. 413.
(2) Journal de médecine, tom. xvii; p.
327, etc.
par des douleurs aiguës et par des spasmes, surtout aux parties inférieures ; ces spasmes étaientsi terribles, que les talons s'approchaient des fesses; il survenait après cela un engourdissement qui était suivi de gangrène, et quelquefois de la chute spontanée des membres. L'auteur, dont les observations sont bien faites et exactes , ne soupçonne point à la vérité que l'usage du seigle ergoté en ait été la cause, et attribue cette maladie à la mauvaise qualité de l'air. Je serais pourtant porté à croire que des aliments empoisonnés y ont contribué, et cette maladie a assurément beaucoup de rapport avec celles que le seigle ergoté occasionne. — Cette maladie serait-elle du même genre que cette fièvre épidémique et gangréneuse qu'on a observée dans l'un des hôpitaux de Bologne, et dont on trouve une description très-exacte dans ce bon journal intitulé Giornale di Medicina , qui se publie à Venise ? Il ne le paraît pas du tout.
J'ai l'honneur de vous saluer, monsieur, et je vous prie de recevoir avec bonté ce petit mémoire tel qu'il est.
A Lausanne, le 28 juin 1764, et derechef le 16 novembre 1769.
AVIS DU TRADUCTEUR
Il a para depuis 1772 plusieurs ouvrages sur le raphania , lesquels ont été publiés à l'occasion de diverses épidémies de cette maladie qui ont régné en Allemagne il n'y a pas long- temps.
Comme M. Tissot se plaint , dans la lettre qui traite celle matière , qu'on manquait j^isqu'alors d'observations suffisantes et d'ouvrages satisfaisants sur ce sujet , j'ai cru que , vu sa grande importance , il était de mon devoir de lâcher de suppléer à ce défaut , en profitant de cette occasion pour publier en français un choix de ce que les observateurs aile» maads ont donné de mieux en dernier
lieu sur le raphania. Je me suis servi pour cela de l'excellent journal de médecine de M. Tode , dont M. de Haller faisait très-grand cas (1).
(1) Ce journal a pour tilre, Medirinisck- Chirurgisclie Bibliolek von Joh. Klem.
Tode, etc., c'est-à-dire, Bibliothèque de médecine et de chirurgie par Jean Clament Tode, docteur et lecteur en médecine de l'université de Copenhague, médecin ordinaire du roi , médecin de la maison des Orphelins et des autres hôpitaux de Chrisiianshaven , membre du collège royal de médecine et de la société de médecine, co-président de la société de chirurgie de Copenhague. Copenhague, 1775, 1779, in-S».
PUBLIÉ PAR LE COLLÈGE ROYAL DES MÉDECINS DE COPENHAGUE
Ce mémoire est (rès-inléressant , elon peut le regarder comme un de ceux qui contribuent le mieux à nous mettre au fait de l'hisloire de celte terrible maladie. Les éditeurs ont divisé ce mémoire on deux sections , dont la première contient le plan envoyé parles médecins du roi de D.inemarck aux médecins des duclics de Sleswich et de Holstein.
(1) Je me sers de ce mot, qui est de l'invention de M. de Linné, d "autant plus volontiers qu'il parait avoir été adopté par plusieurs habiles gens, et en dernier lieu par M. Vogel ; non pas qu'il faille entendre par là que ce nom convient à la maladie en question, à raison de la cause à laquelle M. de Linné l'attribuait uniquement{danssa Diss.de Raphania,lJ[:)sa] ,1165, et qui se trouve dans les Amœnitates academ. de cet illustre botanisic, tom. vi, p. 450 et suiv.), savoir, aux graines de la rave sauvage appelée ruphanistnim, mais parce que. comme le dit M. Vogel, ce nom a la commodité de désigner cette maladie par un seul mot.
(2) Voici le titre de ce mémoire : Berichte und Bedenken die Kriebelkrankheit betrcjj'end, so von den Scltleswig-Hulsteinsclien Physicis an die kœnigliche deutsclie Kamnicr zii Kopenhagen cingesandtwordeii, nebst dem dcsfalls von dem kœmgtichen Collegio medico dasclbst ausgefertigtcn Responso und eincni Vnterricltt fiir dus Laiidvolk; c'esl-à-dire, réflexions et consultalions concernant le rapbania, adressées par les médecins des duchés de Slcswig Cl de Holstein à la chambre royale allemande de Copenhague, avec la réponse qu'y a faite le collège royal de médecine, et une instruction pour les gens de la campagne. Copenhague, 1772, in-S" de 140 jjages.
On y trouve d'abord les relations faites d'après l'expérience des médecins mêmes, parmi lesquelles celles qui sont les mieux faites tiennent la première place , lors même que l'auteur de qui elles sont n'a pas eu autant d'occasions que d'autres d'apprendre à connaître la maladie par lui-même. Le plan annonce, dit ftJ. Tode , un observateur clairvoyant, un jugement sûr: on y voit régner l'esprit de bienfaisance, qualités qui, jointes à la noble simplicité du style , feraient reconnaître la plume du célèbre Hens- 1er (I) , quand même il ne serait fait mention m de son nom , ui du lieu de sa résidence.
Il a tiré de solides conséquences de ce que ces médecins estimables ont vu et expérimenté touchant le raphania ; ce qui a dû être d'un grand secours au collège royal de médecine. — M. Hensler soupçonne aussi la mauvaise qualité du pain, et regarde comme lrcs-prob<iblc la présence d'une substance slupcliante dans le seigle frais. Il n'y a jamais trouvé de graine de rave sauvage (2) : le seigle ergoté (3) lui a paru plus suspect , mais sans pouvoir éclaircir ses soupçons jusqu'au degré de la conviction. Il ne parle point, ou très-peu de la gangrène. — Dans la vue de prévenir celle maladie, il conseille avec beaucoup de raison de sécher le seigle avant que de le moudre; et il fait à cette occasion une question très-importante ; savoir si les Livoniens, qui font sécher leur seigle avant que d'en faire usage, sont aussi sujets au même
(1) Médecin de S. M. danoise.
(2) Voyez à la fin de la noie (2).
(3) En allemand Kornzapfeu.
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fléau. — Quant au traitement de la maladie, il ne lui a pas aussi bien réussi qu'à feu M. Dame, médecin de Segeberg; mais les raisons de ce manque de succès nesont assurément point à sa charge. Cela n'empêche pas que les différentes propositions que fait M. Hensler ne soient très-intéressantes. Il s'explique aussi au sujet de la saignée , en désapprouvant qu'on en fasse usage indistinctement ; mais il fait surtout cas de l'émétique, de l'exercice et d'une réforme dans la diète. Il paraît qu'on peut se promettre beaucoup des sudorifiques et des ulcères artificiels dont on entretient l'écoulement; du moins est-il sûr que ces derniers sont d'une grande utilité dans les maux de nerfs opiniâtres.
La conclusion r|ui termine cette petite mais précieuse dissertation de M. Hensler pourrait bien , continue M. Tode , Tiire soupirer par sympathie certains médecins étrangers. «Je voudrais, dit-il, )) et je pourrais en dire davantage ; mais » je doute que ni moi ni d'autres puis- » sions le faire , si on ne nous en fournit » pas l'occasion en pourvoyant à ce que » les malades soient traités sous nos yeux » ou par d'habiles chirurgiens de cam- » pagne , secours dont on éprouve par- >i tout la plus fâcheuse disette : cela » est d'autant plus triste , que la |)lu- » part de ces malades sont si pauvres et » si fort à l'abandon , qu'il n'est point de » sujet qui ressente un aussi grand be- » soin des regards compatissants et des » bontés du père de la patrie. Nos éla- )) blissements en faveur des pauvres sont » encore trop au-dessous de leurs véri- » tables besoins. Les rentes qui leur sont » destinées sont une espèce de pension M où l'on ne trouve rien pour les cas im- » prévus, et il est rare qu'on y puisse » prendre de quoi assister les malades. » Cependant les pauvres qui sont ma- » lades sont doublement pauvres. »
Le seconde relation est de feu M. Dame , médecin de Segeberg. Il décrit le raphania d'après nature. Il ne le regarde pas comme contagieux, parce qu'il a vu des enfants téter leurs mères qui en étaient atteintes, sans en éprouver aucun mal. M. Wichmanri, médecin de la cour de Zell, a fait la même observation. Il conclut , sur diverses raisons solides , que celte maladie reconnaît pour cause la nielle qu'il confond à la vérité avec le seigle ergoté. Il conseille, à titre de préservatif, de nettoyer soigneusement le seigle , de faire usage de l'huile de lin et
du lard , de cultiver davantage d'autres plantes , et de prendre un vomitif dès les premiers indices de la maladie. Les secours les plus efficaces, selon M. Dame, consistent à prendre un émétique toutes les semaines, puis du guy de chêne avec de la valériane , auxquels il a pourtant associé l'assa-fœtida et le camphre. — Il apaisait les convulsions violentes avec de l'opium , et la fièvre avec du nitre et du camphre. Il donna à un malade dix grains de tartre émétique avec vingt grains d'ipécacuanha , sans qu'une si forte dose pût le faire vomir : cela fait voir jusqu'à quel point les nerfs des premières voies sont insensibles dans celte maladie ; ce qui décèle celte insensibilité d'une manière encore plus remarquable, c'est le peu d'effet qu'ont produit quarante grains de tartre émétique , suivant une obsertion de iVI. Taube, aussi médecin de la cour de Zell ; en supposant cependant que ce remède antimonial n'ait pas été affaibli par la manière de le préparer.
La troisième et la quatrième relation sont de M. Conrad! , médecin de Rendsbourg. Il a remarqué que la mauvaise graine qui avait donné lieu au raphania avait crû sur un terrain marécageux (I), tandis que tous les autres l'ont vu croître dans les champs sablonneux. Il démontre assez clairement la qualité vénéneuse de la nielle, mais il confond aussi cette maladie avec le seigle ergoté. Il a trouvé que les émétiques , les purgations, les emplâtres vésicatoires et quelques autres remèdes étaient les plus salutaires. Il se plaint beaucoup de l'opiniâtreté des paysans, qui ne connaissent point de qualité nuisible à la mauvaise graine , et qui ne veulent point se laisser traiter. — La cinquième et la sixième sont de M. Hermann , médecin de Plœn et autres lieux. Il a vu le raphania dans le bailliage d'Arensbœk. Il accuse pareillement la nielle, et la dépeint assez exactement aussi, si ce n'est qu'il ne la distingue pas parfaitement du seigle ergoté. L'évacuation
(1) Il y a dans l'allemand mohrigten Boden , ce qui de mot à mot signifierait un sol noir comme un Maure; mais j'ai soupçonné, d'après ce quej'ai lu ailleurs, qu'il s'agissait d'un sol marécageux, et que mohrigten avait été mis par faute d'impression pour morasligen, qui signifie marécageux : au reste, les terrains noirâtres sont souvent marécageux, et dans ce sens encore je ne crois pas m'ètre beaucoup trompé.
EXTRAIX b'uN mémoire SUR LE RAPHANIA.
des premières voies a aussi été de la plus grande utilité dans ce district. Le catalogue des remèdes dont il a fait usage est très-ample. Il rapporte le cas remarquable d'une pauvre famille de la petite ville de Piœn , laquelle avait été attaquée du raphania pour avoir matigé du pain où il y avait de la nielle, ce qui donne beaucoup de poids au sentiment auquel se range aussi ce médecin ( savoir : que l'usage de la nielle produit le rapliania). > — Dans le nombre des autres médecins qui en général n'ont pas observé celte maladie par eux-mêmes, il faut excepter M. Wegner, médecin du bailliage de Hiitten. Il a trouvé, dans le voisinage du district où il avait régné en 1713, une épidémie décrite par Waldschmied , des gens d'âge qui ont eu des recliutes de cette maladie , dont ils avaient été atteints tant d'années auparavant. — M.Bœssel, médecin de Flensbourg, fait menlion d'une maladie semblable qu'on observa en 1766 dans une partie du bailliage qui n'était d'ailleurs point infertile, laquelle se manifesta pourtant parmi les serfs, mais qui disparut aussitôt qu'on eut soigneusement nettoyé le blé de la graine de rave sauvage qui y était mêlée. — 11 paraît très-évidemment par la relation de M. Esmark, médecin de Fonden, et par celle de M. Fabricius , médecin de Sonderbourg, que le seigle ergoté n'a absolument aucune part à la maladie du raphania, vu que dans ces deux districts le seigle ne manque point d'être ergoté chaque année, et que cependant on n'y aperçoit point celle maladie. Et M. Fabricius a vu un fermier â;;é «le quarante ans manger impunément du seigle ergoté à pleines mains.
La seconde section de ce recueil contient la réponse du collège de médecine, et une courte instruction qui enseigue les moyens de se garantir à tout événement du raphania, sans le secours d'un médecin. — Dans cette réponse on attribue la cause du mal à la nielle , sans que ce soit pourtant avec la certitude de la conviction, c'est pourquoi on recommande aussi à tous les médecins du Holstein de l'aire toutes les recherches possibles pour s'en assurer. On conseille, à titre de préservatif, de ne pas faucher le seigle trop tôt, de le nettoyer et de le sécher aussi bien que possible, d'arracher celui qui est atteint de la nielle, de cultiver d'autres plantes et de changer de nourriture. On propose ensuite de
faire usage, dès les premières attaques de la maladie, d'un vomitif qui soit en même temps purgatif , puis d'un sudorifique; mais on propose d'employer, lorsque la maladie est avancée, un électuaire composé de valériane, de jalap et de myrrhe, d'user , outi'e cela, de toutes sortes de plantes analogues aux oignons, et principalement d'aliments tirés du règne animal, et d'une nature huileuse. Je dis qu'on propose tous ces moyens: car, grâces à Dieu, les médecins de Copenhague n'ont point eu d'occasion d'apprendre,par leur propre expérience, quels sont les secours les plus efficaces pour la guérison du raphania.
Du reste , le collège de médecine forme quelques souhaits très-sages, mais qui ne s'accompliront pas si facilement; il souhaite aux seigneurs de terres assez d'humanité pour donner de bon seigle contre celui qui est gâté, aux meuniers assez de probité pour sacrifier au bien public le gain illégitime qu'ils n'ont pas honte de faire , il souhaite aux paysans assez de docilité pour se laisser instruire, il souhaite qu'il y ait dans les villages des chimbres pour les malades; qu'on donne aux malades de quoi adoucir leur misère; que les médecins soient pourvus de machines électriques et qu'ils emploient un traitement tout-à-fait simple , ce qui n'est pas des plus facile pour tous les gens de l'art. — Cependant le collège de médecine ne s'en lient point à de simples souhaits, il promet aux médecins qui donneront la meilleure description du raphania, d'après leur propre expérience et d'après des observations nouvelles, un prix de cent rixdalers. Personne jusqu'ici n'a encore therché à mériter ce prix, parce que vraisemblablement il ne s'est point présenté d'occasion convenable pourcela.
Ainsi, si ou a été privé à Co|)enhague de la satisfaction qu'on se promettait de découvrir de plus près la nature d'une maladie qu'il importe si fort de connaître, ce n'a été que par l'effet d'un bonheur bien plus grand et bien plus essentiel , savoir : la prospérité des récoltes, avantage qui a remédié à ce fléau de la campagne bien plus efficacement que n'auraient pu le laire toutes les précautions humaines.' — La petite instruction destinée au peuple de la campagne contient, outre les foriiiules et les conseils qui se trouvent dans la réponse du collège de médecine , une description abrégée de la nielle.
EXTRAIT
DES OBSERVATIONS
DE M. L.-F.-B. LENTIN(l).
Les premières et les plus importantes de ces observations roulent sur le raphania ; ce sont aussi celles dont nous allons [nous occuper. Lorsque M. Lentin entra len possession de l'emploi de médecin pensionné du duché de Lavenbourg , il trouva qu'il y avait, dans quelques villages voisins de Ratzebourg-, un bon nombre de personnes qui étaient atteintes de cette maladie déjà depuis neuf iiois. Mais, avant que de traiter le sujet principal , il expose ses idées sur la cause lu raphania, savoir le seigle ergoté : il le paraît pas qu'il en soupçonne aucune utre. — Il a remarqué qu'outre la suralondance de suc particulière à certains rains de seigle, laquelle fait crever la aile, et qui est communément l'effet es chaleurs qui succèdent à un temps umide , il y a encore une cause partiulière qui donne lieu à l'extravasation t à l'épaississement du suc nourricier
(1) Le titre est : Lebreclit Friedrich Ben- ■m Lcntins, der Arzeneij-Gelahrtheit Docrs, Bergmedici und Stadtphijsici zu Clausat, Beobachtung einiger Kranklieiten ; est-à-dire, Observations sur quelques iiii jfaladies, par L.-F.-B. Lentin, docleurles Lédecin, médecin pensionné de la ville j(i i des mines de Clausthal. Gottingue, jj '74, in-8° de onze feuilles, chez la veuve j in den Hoek. M. Lentin s'était déjà fait y nnaître avantageusement par d'autres ii)servations; celles-ci ont confirmé |, Tode dans la bonne idée qu'il avait
inçu« çl«$ uUa\9 de cet auteur.
du grain. Dans les étés oii l'on trouve beaucoup de seigle ergoté, on voit une quantité de l'espèce d'escarbotque M. de Linné appelle scarabœus solstitialis.
Ces insectes se posent sur les grains de seigle pleins de suc ; ils en percent l'enveloppe et s'en soûlent jusqu'à en devenir comme ivres. Le suc qui s'écoule s'épaissit et se noircit à l'air, et il prend de l'épi dans lequel il est une forme à quatre pans. — Ce blé cornu n'est pas plus nuisible que de l'autre seigle ; au-.si en at-on mangé en quantité en 1769 et 1770 dans le bailliage de Danneberg-, sans que personne en ait été malade. Mais lorsque ce blé cornu occasionne le raphania, c'est pour avoir été gâté par la rouille (Ilonig(hau). Cette rouille est comme une rosée vénéneuse qui fait des taches rayées , et qui tombe surtout sur les grains ergotés , vu leur saillie considérable. Ce qu'il y a de nuisible dans le seigle ergoté, ainsi corrompu, perd à la vérité un peu de sa mauvaise qualité en le cui^saut au four, mais il ne la perd pas en entier. Il n'occasionne point de cours de ventre, parce que le pain ne fermente plus dans les premières voies, mais il peut bien causer de l'irritation. Lorsque le seigle est en partit; ergoté, ceux qui en usent mangent d'autant plus de grains ergotés, parce que les autres grains donnent alors moins de farine. Il arrive aussi que dans les temps de disette on se contente communément d'égruger le blé, ce qui fait que la surface qui est infectée de rouiUç reste dans la farine.
EXTRAIT DES
L'orge peut aussi occasionner le rapliania, lorsque celle çraine a élé infectée de la nielle (1). En général, cependant, l'ergot et la nielle sont souvent assez répandus , sans que pour cela il en résulte aucune alteinle de raphania ; mais il faut encore, pour que les graines qui sont ainsi injectées donnent celle maladie, un concours considérable de circonstances ; il faut que les grains gâtés n'aient point été lavés par la pluie ni nettoyés, et que cette circonstance soit encore accompagnée de quelques autres, qui sont des conditions nécessaires pour que l'usage de ces grains puisse causerie raphania. — Toutes les propositions que l'auteur avance ici, dit M. Todc , ne sont que de pures assertions de sa part ; encore les a-t-il empruntées en partie des autres écrivains. Mais elles convaincront difficilement un lecteur qui aura bien pesé les relations des médecins du Sleswick et du Holstein. Il est assurément singulier que ce concours si rare de diverses circonstances ait dû avoir lieu pendant plusieurs années consécutives dans la préfecture de Segeberg, mais il est encore plus singulier qu'après tout ce que d'autres auteurs ont écrit au sujet de la nielle comme étant une cause du raphania, M. Lentin n'ait pas trouvé que cette nielle méritât son attention, et qu'il ait mieux aimé s'en tenir à l'ergot.
Il examine ensuite la ressemblance de cette maladie avec d'autres indispositions , et entre autres avec la colique des habitants de la province de Cornouaille, laquelle a été décrite par Huxham (2) , celle qu'elle a avec la colique de plomb et avec les symptômes qu'occasionnent les vers. M. Lentin rapporte à ce sujet quelques observations remarquables. — Un prédicateur était attaqué d'une colique hémorrlioïdale ; après avoir éprouvé une sensation particulière dans les membres , ces parties perdirent le sentiment elle mouvement. Cependant une piqûre de puce était capable d'y causer la sensation la plus désagréable et la plus inquiétante, tandis qu'on pouvait les pincer et les empoigner sans y faire aucune impression. — Un autre malade se sen-
(1) Je crois qu'il faut traduire ainsi le mot allemand MeA/(/(aa, du moins ici, quoiqu'il désigne aussi la rouille et la brouissure.
(2) C'est la même que celle de Devonsbire ,
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tait moins de douleur dans le ventre , toutes les fois qu'il éprouvait de la difficulté d'uriner. — Un aveuglement causé par des impuretés dans les premières voies se guérit en les évacuant. — M. Lentin a aussi trouvé que les muscles qui sont autour du pouce s'atrophient chez les personnes attaquées du raphania. — Des vésicaloires appliqués des deux côtés de la poitrine ont rétabli des ergotes , chez qui les spasmes ne souffraient déjà plus d'interruption, et qui étaient tout-à-fait stupides. — Le fourmillement et l'appétit vorace sont deux symptômes de celte maladie qui ne lui sont communs avec aucune autre affection spasmodique. Cependant, dit M. Tode , outre l'exemple que M. Lentin en a trouvé dans les observations de M. Hillary, j'ai observé une pareille sensation cliez une femme hystérique, attaquée de spasmes. Celte infortunée passe à l'ordinaire des heures entières dans son lit ayant les mains élevées , les genoux ployés et les paupières tremblantes, et ces accès sont toujours précédés d'un fourmillement dans les membres comme si réellement elle y sentait des fourmis. — M. Lentin pense que le venin subtil qui produit le raphania passe dans le sang, et que, lorsqu'il parvient au cerveau , il y occasionne ces symptômes nerveux qui sont si difficiles à guérir. — Il recherche ensuite quelle est la qualité de la rouille, et de quelle manière l'usage du pain qui en est infecté produit le raphania. Cette substance est gluante, d'une douceur désagréable. Elle empêche que le levain ne fasse fermenter et lever la pâte. C'est pour cela que le pain qu'on en fait n'est point ferme, qu'il est difforme et qu'il a une odeur déplaisante. Cela n'empêche pas que la faim elle besoin ne le fassent manger avec avidité aux ouvriers de la campagne. Mais sa qualité glutineuse fait qu'il reste longtemps dans l'estomac; sa douceur dégénère en une acidité extrêmement irritante ; de là celte multitude d'indispositions, surtout une voracité insatiable.
Les matières rendues par le vomissement et par les selles décelaient aussi la présence d'une forle acidité dans les premières voies, et ce que les malades vomissaient leur agaçait les deuls.
M. Lentin s'excuse sur ce qu'il ne lui paraît pas facile à expliquer comment il arrive que cette acidité a si long-temps de l'activité , et qu'ensuite elle paraît en être périodiquement dépourvue , en di-
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Sant qu'il ne résoudra point cette difficulté avant qu'on ait donné la solution de quelques autres problèmes embarrassants. Il me semble, dit M. Tode , qu'il n'est pas nécessaire d'attendre si longtemps pour donner cette explication ; elle n'est pas si difficile pour qui a premièrement démontré les faits avec certitude.— M. Lentin parle ensuite des moyens qu'on pourrait employer pour détourner les suites qui arrivent par l'usage du seigle ergoté infecté de rouille; et il dit là-dessus beaucoup de bonnes choses , mais dont la plupart ne sont pas neuves. — Lorsqu'on aperçoit au mois de juin plusieurs petits scarabccs d'un jaune obscur, et qu'il survient en même temps, lorsque le grain devient laiteux, un temps humide, on peut s'attendre alors qu'il y aura à proportion une quantité de seigle ergoté. — Il paraît quelquefois sur les pois, sur les fèves et sur d'autres graines semblables, comme un fort vernis de laque: on y voit ramper des poux verts , ensuite de quoi les plantes se recoquillent , surtout les fèves, ou bien il arrive que les barbes des épis deviennent gluantes, ou même qu'elles se collent lout-à-fait les unes aux autres, alors c'est une marque que ces plantes sont infectées de la nielle [Mehllhau).
Là oii le vent a soufflé , la nielle en a suivi la direction , c'est re qu'on peut reconnaître à l'arrangement des épis, lorsqu'on y fait attention de bonne heure. — Les grains ergotés que la rouille a infectés sont d'abord gluants et doux, après quoi ils ont un goût âcre et désagréable. Lorsqu'on verse de l'eau sur une quantité de ces grains, elle prend une mauvaise odeur, et il s'y forme une peau de différentes couleurs et très-déliée. — I Lorsqu'on a trouvé ces caractères à la Igraine, il faut la nettoyer en la lessivant let en la lavant avec soin , après quoi il faut la sécher avec beaucoup de précaution. Il est aussi nécessaire de bluter la farine, de ne prendre pour faire lever la pâle que du levain de vieux seigle, et de Igarder le pain quelques jours. Ce dernier ■avis doit être fort difficile à suivre pour |des pauvres affamés.
L-auteur passe ensuite aux histoires jde malades. Il y en a vingt-trois dont Ijjuelques-unes sont rapportées tout au long. On y voit qu'il a suivi une méthode ^ui n'est pas exactement la plus conve- 1 nable. Il expose en premier lieu les phangements qui arrivent aux symptômes, iiprès quoi il rappelle dans un tableau
très-bien fait ce qu'il y a déplus important à savoir là-dessus. Yient ensuite l'exposé de sa méthode ciirative, comme il l'appelle. Voici ce qu'il y a de plus remarquable à déduire de ces observations.^— Plus l'appétit était vorace, plus aussi les spasmes étaient violents, et plus l'esprit était faible. Les malades , quoique slupides pour toute auti e chose, étaient attentifs et alertes pour tout ce qui avait trait à leur nourriture. — Lorsqu'ils avaient perdu l'usage de tous les autres sens, l'ouïe devenait plus fine. — L'engourdissement des doigts était un bon signe. — Le pouls n'apprenait rieu. Seulement était-il quelquefois très-fréquent avant ou après le repas, après quoi il redevenait bientôt lent. — Plus la tête était dans un état de stupidité, et moins les entrailles étaient irritées. — Les accès d'épilepsie arrivaient le plus souvent lorsque l'estomac était vide. Une femme qui éprouvait de piireils accès parce qu'elle faisait ses repas plus tard qu'elle n'avait coutume , en a été d'abord délivrée en mangeant plus à bonne heure.
— Ce symptôme était toujours un signe que la maladie était à son plus haut degré; lorsqu'il ne sortait point de vers, elle était extrêmement dangereuse. — La maladie était plus fâcheuse chez ceux qui avaient déjà les bouts des doigts courbés.
— Les règles étaient ordinairement supprimées. Le flux hémorrhoïdal se rétablissait beaucoup plus tôt. — La prunelle était fort dilatée chez ceux qui étaient dans un état de stupidité. — La peau était presque toujours sèche. — Une éruption procurait quelquefois du soulagement. — On a remarqué chez un malade un hoquet particulier.
Une dissection a fait voir une plénitude considérable des vaisseaux sanguins, surtout dans la tête, un épanchemcnt d'eau dans le derrière de la tête ; la moelle du cerveau était dans un état de mollesse, l'épiploon était corrompu ; il y avait une matière ichoreuse dans l'estomac et dans la vésicule du fiel.— On n'y trouve point d'autre dissection, le malade dont on vient de parler ayant été le seul qui soit mort pendant le traitement. Plusieurs autres , surtout de ceux qui sont restés dans les villages , ont eu (les rechutes, dont M. Lentin ne nous apprend point l'issue; mais on voit que ces malheureux avaient déjà été attaqués du raphania au printemps ou pendantl'été de 1771; or, M. Lentin n'a entrepris leur guérison que dans l'aulomne de la
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même année, et il n'a commencé à traiter les autres qu'au mois de mars de 1772. — Voici quel était communément le traitement qu'il employait. Il évacuait les premières voies en donnant un émétique et des pilules mercurielles , puis il cherchait à porter le venin à la peau par des remèdes internes et des vésicatoires ; après quoi, dans la vue de fortifier les membres , il faisait prendre intérieurement de l'huile de cajeput. Il faisait aussi observer une diète bien entendue , sans oublier des bains d'eau tiède. L'auteur donnait à ses premiers malades du phosphore de Brandt à la dose de deux grains toutes les deux ou trois heures dans un
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électuaire, afin de ranimer le système nerveux qui était engourdi , et ce remède faisait assurément de bons eflFets. Du reste le renouvellement continuel des vésicatoires, les bains, l'usage interne du savon , et les purgations , ont été les remèdes qui ont le plus contribué à la guérison. Le musc, la valériane et le camphre dissous dans l'éther vitriolique n'ont été d'aucune utilité. — Cet extrait, dit M. Tode, s'est un peu étendu sans que je m'en sois aperçu, mais la matière en est si intéressante pour quelques-uns de mes lecteurs! et puis, quand un ouvrage fait plaisir, on en fait volontiers un extrait un peu ample.
HISTOIRE DE LA MALADIE
§ 1 . Le rapbania qui a régné, en 1770 et 1771, dans les conilés de Pinnebers?, d'Arensbourg, et dans ks bailliages d'Arensbœck , de Segerbcrg et de Re^ dsbourg, est une seule et même maladie.
§ 2. Il ne diffère de l'épidémie de Zell et de celle de Giffhorn qu'en ce que celle qui a régné celle fois d.ins le Uolslein n'a été ni aussi dangereuse ni aussi meurtrière qu'elle l'a clé de l'autre côlé delElbe.
§ 3. Cette é[iiJéniie ressemblait beaucoup à celles qui on! eu lie: auparavant dans le Holsîcin cl dans d'uutrt s (irovinces de l'Allen agne , si ce n'est qu'elle n'était p;is ans-, m;.ligne ni aussi mortelle que celles-là I avaient été.
§ 4 C<- raphania ^e distingue en particulier des é(iiiléniies oii cette mal-die a été accompagnée delà gangrène sèche, par l'absence de ce symptôme.
§ 6. Indépendamment de toutes les dift'érences provenant des circonstances qui ont accompagné cette maladie , les symptômes qui la caractérisent sont presque universellement les mêmes,
§ 6. Ces symptômes caracléristiques sont le fourmillemenl , les spasmes qui s'ensuivent , et les accès cpileptiques.
§ 7. Mais outre ces caractères, l'indisposition des premières voies, accompagnée d'un appélit qui se soutient et même
qui augmente, est une circonstance presque particulière à celle maladie.
§ 8. Uelalivement à la succession des symptômes , on peut la diviser en deux ou trois périodes, mais une division qui serait plus simple, et peut-être meilleure, ce serait d'en faire deux périodes, celui du raphania proprement dit, et celui de l'épilepsie qui lui succède.
§ 9. La succession des symptômes nous apprend que les causes prochaines de celte maladie agissent premièrement sur l'estomac et sur les intestins, puis sur le genre nerveux.
§ 10. Ce qui prouve que les premières voies souffrent iiès le coinmencenunt de Taclion des causes prochaines , ce sont les nausées, le vomissement, etc., et puisque cette maladie se guérit souvent dès le commencemenl par les évacuations.
§11. On juge que tout le genre nerveux est ensuite affecté par les spasmes, ])ar les dérangements de l'esprit, et par la jiertc des sens, comme aussi par le soulagement que procurent quelquefois les remèdes nervins.
§ 12. Mais on comprend que cette affection du genre nerveux est toujours entretenue, et même souvent renouvelée par une cause qui réside dans les premières voies, parce que les malades se trouvent bien de manger souvent et d'user d'une meilleure nourriture, comme aussi
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par le prompt retour du mal après qu'ils ont mangé de mauvais pain.
§ 1 3. Ce qui fait voir suffisamment que le raphania est une maladie nerveuse , c'est qu'elle n'est presque jamais accompagnée de fièvre, que les humeurs ne subissent aucune altération sensible ; joint à cela les symptômes qui l'accompagnent et sa marche périodique.
§ 14. Les signes d'un engourdissement du genre nerveux , les douleurs de colique qui sont si fréquentes , les spasmes et le fourmillement qui se manifeslent dès les commencemenls dans les membres supérieurs, annoncent beaucoup de rapport entre les causes de cette maladie et celles de la colique de plomb.
§ 15. Cependant le raphania se dislingue de la colique de plomb par la différence dis autres symptômes, et par des soupçons très-vraisemblables de l'existence d'une autre cause.
§ IC. La voracité de l'appétit, la dilatation de la prunelle, les spasmes et les convulsions, mais surtout la sortie de vers longs, et le soulagement qu'on a si souvent remarqué après celteévacuation, tout cela porterait presque à croire que celte maladie est causée par les vers.
§ 17. Mais il est très- vraisemblable que l'afifaiblissement de la faculté vitale et du mouvement des premières voies , lequel a lieu dans cette maladie, favorise le développement de la semence vermineuse, et que la sortie de ces hôtes fâcheux procure du soul igcmcnt , parce que les malades sont délivrés par là d'une cause concomitante qui augmentait le désordre du genre nerveux.
§ 18. L'observation des choses avantageuses ou nuisibles aux malades fait voir que l'usage du pain ou de la farine infectée de nielle ou de rouille donne lieu au raphania : c'est ce qu'on verra aussi par les aphorismes suivants.
§ 19. Les malades se trouvent plus mal par le froid, tandis que la chaleur leur est avantageuse ; différence qui a aussi lieu dans d'autres maladies nerveuses.
§ 20. On pourrait aussi attribuer en bonne partie l'adoucissement qui arrive à la maladie, lorsque le printemps ramène un air chaud, à l'effet d'un meilleur régime et des remèdes , dont on fait alors usage de plus en plus.
§ 21. Peut-être aussi que la virulence du mauvais grain diminuant à la longue, cela contribue de même pour quelque chose à cet adoucissement.
§ 22. Il se pourrait bien que l'amendement qu'il y a eu dans la malignité et dans la mortalité des dernières épidémies de raphania, vienne plutôt de ce qu'on a mieux traité cette maladie, que de ce que le degré de la virulence du grain gâté a été moindre.
§ 23. Les malades attaqués du raphania peuvent en réchapper et vivre encore plusieurs années ; mais ils sont sujets à des rechutes lors même qu'ils sont avancés en âge. Il en est d'autres qui peuvent avoir cette maladie plusieurs années de suite, mais il faut enfin qu'ils en meurent.
§ 24. Les dissections de cadavres morts du raphania ont été très-rares, et il est difficile qu'ellesaient fait voirautre chose que les effets de la maladie : ou n'a pu en distinguer les causes que chez les malades qui ont été enlevés dès les commencements.
- § 2.^>. L'état des selles ne peut pas être bien instructif, quoiqu'on puisse en tirer quelque lumière par rapport à la nature du mal.
CAUSES DE LA MALADiK.
§ 1. Elle n'attaque que les habitants des contrées dont le sol est maigre , ou de ce qu'on appelle des contrées arides [geesilœnder).
§ 2. Elle a surtout lieu dans les pays où elle a déjà régné une ou plusieurs fois.
§ 3. Il est certains cantons oîx on peut presque l'envisager comme endémique.
§ 4. Il est très-rare qu'elle ait lieu dans les villes ; et ce n'est qu'à la campagne qu'on peut dire qu'elle règne.
§ 5. Elle n'atlaque quelquefois que certains bailliages, certaines paroisses ou villages, ou seulement certaines maisons; et quelquefois elle attaque tous les membres d'une famille, excepté un seul.
§ C. Elle épargne souvent un enfant à la mamelle, tandis que la mère en est attaquée, ou même qu'elle en meurt.
§ 7. Elle se manifeste aussi dans des lieux oii l'air est très-sain.
§ 8. Elle épargne par contre telle contrée où les eaux sont des plus mauvaises; tandis que quelquefois elle se montredans des lieux où l'eau n'a aucune mauvaise qualité.
§ 9. Elle attaque communément telles personnes qui ne boivent que peu ou point d'eau, mais qui boivent de mauvaise bière.
SUR LE RAPHANIA.
• § 10. Elle ne se manifeste jamais qu'après la moisson , quoique ce soit tantôt plus tôt, tantôt plus tard.
§ 11. Elle a surtout lieu après de mauvaises moissons el chez de pauvres nécessiteux.
§ 1 2. Elle exerce ses ravages seulement dans les lieux oîi il y a disette de viande, etoùlamortatitéparmile bétail fait qu'on manque de lait, de beurre, de fromage , de lard , etc. ; ou , enfin , lorsqu'il n'y a aucun autre moyen de varier les aliments, en sorte que le pain soit à peu près la seule nourriture dont on puisse user.
§ 1 3. On a remarqué que le raphania se manifestait particulièrement après avoir mangé du pain chaud.
§ 14. Partout oix cette maladie a régné, il s'est trouvé que le pain avait été tait avec des graines ou de la farine suspectes.
§ 15. Ces graines ne ressemblaient en -rien au sciele ergoté
§ 16. Et même on ne connaît point le raphania dans telles contrées oii l'on a vu la plus grande quantité de seigle ergoté, et où l'on en a mangé.
§ 17. Les graines suspectes paraissent avoir été bien plutôt infectées de la rouille que de la nielle.
§ 18. Ces graines sont nuisibles aux hommes et aux bestiaux, et font les mêmes effets que du pain ou de la farine corrompus.
§ 19. Elles perdent beaucoup de leur mauvaise qualité en les gardant longtemps, comme aussi en les séchant.
§ 20. Tout comme on remarque que les épidémies de cette maladie ne commencent à régner qu'après qu'on a fait usage de ces graines malsaines , on voit aussi que le raphania reparaît dans certains cas, après qu'on est revenu à cette mauvaise nourriture.
§ 21. Les personnes qui peuvent joindre à l'usage de cet aliment nuisible celui d'autres nourritures , surtout de celles qu'on tire du règne animal , ces personnes- là , dis-je, ne se ressentent que peu ou ppint du tout de cette maladie.
§ 22. A mesure que le printemps ramène la chaleur, l'épidémie diminue, et elle se dissipe tout-à-fait en été, quoiqu'il puisse arriver que certaines personnes continuent à en être atteintes, surtout celles qui ont des rechutes ou qui en ont conservé des reliquats.
§ 23. Le dérangement de saisons contribue à faire empirer celte maladie ow h.
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la rendre opiniâtre, mais il n'en est point la cause.
§ 24. On rend souvent des vers dans cette maladie : mais tous ceux qui sont atteints du raphania n'en ont pas ; de même qu'il y a des cas oii l'on est assuré de la présence de ces insectes sans que le raphania ait lieu.
§ 25. Le raphania ne reconnaît donc point d'aulre cause que l'usage du pain ou de la farine faits avec des graines suspectes.
§ 26. Ces graines suspectes, soit qu'on attribue leur mauvaise qualité à la rouille ou à la nielle, sont infectées d'un poison de la classe des stupéfiants.
§ 27. Ce poison agit avec plus de facilité chez les enfants à cause de la grande sensibilité des premières voies k cet âge.
TRAITEMENT DE LA MALADIE
§ 1 . La meilleure manière de l'attaquer dans les commencements, c'est d'évacuer à diverses fois les premières voies ; les émétiques sont ce qu'il y a de mieux pour cet effet.
§ 2. Les purgatifs ont aussi leur utilité, mais c'est particulièrement pendant le progrès de la maladie, et en général lorsqu'il y a lieu de conclure que la cause morbifique réside plutôt dans les intestins que dans l'estomac.
§ 3. Par rapport aux émétiques, le mieux serait de les donner en plusieurs doses jusqu'à ce qu'ils fissent leur effet , leur activité étant fort incertaine , vu l'influence de la propriété stupéfiante dq la cause morbifique.
§ 4. Les purgatifs ne doivent pas être des plus doux, mais de ceux qui peuvent mettre facilement en jeu l'irritabilité, et dont l'activité se développe beaucoup.
§ 5. Il n'est pas inutile, pour les malades qui paraissent avoir des vers, d'ajouter au jalap une portion de mercure doux.
§ 6. Quant aux vermifuges tirés du règne végétal, il se peut bien qu'il n'y aurait pas de la sûreté à employer de ceux qui ont en même temps quelque chose de stupéfiant; (elle est la tanaisie (l'absinthe), etc.
§ 7. Les siidorifiques sont aussi trèsutiles, surtout le vinaigre camphré.
§ 8. Les remèdes qui agissent sur les nerfs, tels que le quinquina, le camphre, le castor, r»ssa-fétida et la valériane, u«
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promettent pas tous une utilité égale; il faudrait premièrement assigner les degrés (le cette utilité par des expériences exactes.
§ 9. Il paraît qu'il en coûterait trop pour faire avec le musc des expériences telles qu'il les faudrait pour pouvoir en déterminer quelque chose.
§ 10. L'opium ne promet absolument aucun bon effet tant que la cause morbifique est encore retenue dans les premières voies, ou que ces parties pèchent plutôt par défaut que par eicès de sensibilité.
§11. Les lavements ne peuvent jamais faire de mal dans le raphania ; mais aussi ils ne sont pas toujours nécessaires.
§ 12. Comme l'estomac et les intestins grêles sont vraisemblablement les parties sur lesquelles le poison agit avec le plus de force, dans les cas où elles seraient trop dépourvues de sensibilité pour communiquer l'impression que les nervins devi-aient faire sur elles à tout le genre nerveux , ce qu'il y aurait peut - être alors de mieux à faire pour parvenir à ce but, ce serait de faire passer de grandes doses de ces nervins dans les intestins par le moyen des lavements.
§ 13. Les saignées sont fort dangereuses , et c'est à celte évacuation qui est beaucoup trop du goût des gens de la campagne, qu'il faut attribuer en bonne partie les symptômes fâcheux et la longue durée de cette maladie.
§ 14. L'application des sangsues et celle des ventouses scarifiées sur les membres convulsés ne sont pas inutiles pour le soulagement de ces parties.
§ I 5. Mais on peut aussi tirer de grands avantages des fomentations et des bains tièdes.
§ 16. Un bain entier d'eau tiède , qu'on peut , en tout cas , imprégner des vertus médicinales de plantes appropriées à cet usage , promet de très-bons effets , vu la grande utilité qu'on retire d'un pareil bain dans d'autres maladies spaamodiques qui affectent tout le corps.
§ 17. Suivant l'analogie, on peut espérer beaucoup des frictions , et surtout de celles que l'on fait avec des remèdes nervins tels que le pétrole.
§ 18. Les emplâtres vésicatoires, à en juger par la plupart des témoignages qu'on en donne , sont un bon moyen de dégager les parties nobles, et pour ranimer le genre nerveux engourdi.
§ 19. On fait empirer cette maladie , si , dans commencmeuts, on ae fait
point d'exercice et qu'on garde le lit.
§ 20. Cependant il faut aussi éviter le froid, les mauvais temps, la pluie, etc.; parce qu'il pourrait en résulter la suppression de la transpiration , dont la continuation et l'entretien sont si salutaires dans cette maladie.
§ 21. Mais avant toutes choses, rien n'est plus utile que des aliments et des boissons d'une bonne qualité; ils sont même indispensablement nécessaires pour aider à l'effet des remèdes : tels sont le lait ou le lait de beurre à titre de boisson ; le pain et d'autres aliments farineux préparés avec de bon seigle, des soupes au vin , et des nourritures tirées de la viande à titre d'aliments solides.
§ 22. Peut-être que la méthode de Sydenham , qui consistait à donner quelque préparation d'opium après les évacuations, aurait aussi son utilité dans cette maladie.
§ 23. Les remèdes huileux donnés dans l'intervalle des évacuations paraissent convenir dans le raphania tout comme dans la colique de plomb.
§ 24. Il ne serait sans doute pas contraire à la dignité d'un médecin de chercher, par quelque supercherie utile , à gagner la confiance du paysan qui s'obstine si fort à ne pas reconnaître ce qui lui est avantageux.
§ 25. Il est à propos en particulier de ne pas employer seuls les remèdes dont les effets ne tombent pas sous les sens.
§ 26. En conseillant une saignée sous la langue ou derrière les oreilles, etc., comme devant être fort avantageuse, on tranquillisera très-bien un paysan, et on lui épargnera ainsi une forte saignée , laquelle, sans cela , il se serait fait faire en cachette , outre que cette petite saignée peut être réellement utile dans cer* tains cas.
§ 27. On peut aussi se promettre du succès des ulcères artificiels , vu qu'ils sont d'un si grand secours dans les autres maladies nerveuses.
PROPHïLACTlQnK Dtl RiPHAUfc
§ 1. Comme les graines qu'on ac<t de donner lieu à cette maladie n'acquîc" rent communément cette mauvaise qualité que dans certains champs , il serait à propos d'y cultiver des denrées d'un autre genre , telles que des pommes de terre, des lentilles, des fèves, etc.
^ 3, U ne faudrùt jamais faucber l9
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blé avant qu'il fût parfaitement mûr, ni le battre trop tôt.
§ 3. Il serait bien nécessaire de faire visiter les blés lorsqu'ils ont grené , pour voir s'il ne s'y trouve point de rouille ou de nielle, et si les autres plantes de seigle n'en sont point infectées , si les grains n'en sont point véreux , d'une vilaine couleur, etc.
§ 4. On devrait faire des expériences avec les graines suspectes , tandis qu'elles sont encore récentes, pour découvrir si elles sont nuisibles aux animaux.
§ 5. Lorsqu'on se serait assuré par ce moyen de leur qualité vénéneuse, il faudrait répéter ces expériences en présence des paysans : quant aux expériences curieuses que la chimie pourrait fournir, il se peut qu'elles seraient utiles, mais il se peut aussi qu'elles nuiraient à l'opinion qu'on voudrait accréditer-
§ 6. Il faudrait que les habilans de la campagne fussent pourvus de bon seigle, jusqu'à ce que celui qui est suspect eût eu assez de temps pour s'essorer ; après quoi il conviendrait de s'assurer, en renouvelant les expériences , s'il ne serait plus préjudiciable à la santé.
§ 7. Lors même qu'on n'aurait que de légers soupçons sur la qualité du seigle, il faudrait pourtant, avant que d'en faire usage, le cribler, le laver, ou même trier les grains suspects.
§ 8. Pour plus de siirelé, on pourrait le faire sécber au four avant que de le moudre, et néanmoins ne pas l'employer d'abord à faire du pain.
§ 9. Il faudrait lâcher de dissuader eeux dont l'appétit est trop vorace , de manger ce pain pendant qu'il est encore
frais , ou les en empêcher en leur fournissant quelque autre aliment.
§ 10. Ceux qui voudraient user de pain ou de farine qui ne seraient pas encore exempts de soupçon devraient chercher à se garantir des mauvais effets qui pourraient en résulter, en mangeant du beurre , du lard, etc. ; ou, en tout cas , une cuillerée d'huile de lin (1).
§ 11. Les pères du peuple devraient suppléer au défaut de ces secours, ou bien, ce qui vaudrait encore mieux, procurer au paysan une quantité sufi&sante de bon seigle.
§ 12. Il faudrait aussitôt enlever tout le grain suspect et le détruire.
§ 13. Il faudrait faire donner aux pauvres de la bonne farine, afin qu'ils n'eus sent pas besoin d'en acheter de meuniers peu consciencieux.
§ 14. Afin de pouvoir mieux secourir les pauvres malades, et d'être en état de mieux observer les véritables effets des remèdes , il conviendrait d'établir des maladreriesdonton donnerait la conduite à des chirurgiens de confiance sous l'inspection du médecin.
§ 16. Il faudrait aussi faire insérei dans l'almanach une instruction concer nant la qualité nuisible des mauvaiseî graines, avec les moyens d'y remédier, afin de diminuer l'empire des préjugés chez les paysans.
§ 16. On devrait avoir soin de cultiver un plus grand nombre de productions, afin qu'il fût d'autant plus facile de suppléer au défaut du grain.
(1) Je crois que la bonne huile d'olives ou de noix conviendrait également.
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ments qui forment les lèvres de la glotte. Chacun de ces ligamenis est un ruban musculeux , large d'une ligne , long de dix ou douze , couvert d'une membrane très-tine, et que le jeu des différents cartilages qui composent le larynx peut tendre plus ou moins comme une cheville tend les cordes d'un violon , ou une clé celles d'un clavecin. Le son dépend donc des vibrations que l'air imprime à ces ligaments ou à ces cordes vocales, comme les appelle M. Ferein, et la différence des Ions dépend du degré de leur tension: dans le violon, on les change en tendant plus ou moins les cordes; ici c'est l'air qui fait l'oftice d'archet; et tout comme la plus ou moins grande force avec laquelle on le presse n'apporte pas une différence sensible au ton (1), de même la différente force de la poitrine ne change que la force du son, sans altérer la nature du ton.
L'org^ane de la voix est donc un instrument d'un genre entièrement nouveau , tel qu'on n'en connaissait point et que d'habiles physiciens avaient désespéré qu'on pût en connaître. M. Ferein , qui peut à juste titre passer pour en être l'inventeur, l'a nommé dicorde pneumatique. (2). — Je n'entrerai point dans le détail des raisons qui détruisent le système de M Dodard, et qui fondent celui de M. Ferein; ce serait un écart déplacé; l'exposition abrégée que j'en ai donnée suffit pour expliquer la mue de la voix ; et c'est tout ce qu'il en faut ici. Le dernier a pour lui l'approbation du plus grand nombre des académiciens et des physiciens les plus distingués de l'Europe. Il faut qu'il y eût bien peu de lieu
(1) Quoique insensible, celte différence est réelle; elle dépend de ce qu'en pressant beaucoup on tend davantage les cordes. M. Mondonville, si bon juge dans ces mati("!res, a trouvé que quand les cordes étaient lâches, elle allait jusqu'à un demi-ton; mais on ne s'en aperçoit pas dans lejeu d'un habile artiste, parce qu'il n'enfle son coup d'archet qu'imperceptiblement.
(2) Cet habile médecin a trouvé parmi les jouets de l'enfance ce que l'on demandait inutilement aux physiciens et aux musiciens, un instrument de la môme nature que l'organe de la voix, c'est-ùdire à vent et à corde; c'est un composé de deux pièces de bois et d'un ruban, qu'un souffle très -léger met en mouvement et qui r«nd un son.
à l'indécision, pour que l'on ait abjuré si promptement des idées qu'on avait sucées avec les éléments des sciences, et dont l'abjuration coûte toujours quelque chose à l'amour -propre. Un suffrage qui lui fait trop d'honneur pour l'omettre , c'est celui de cet homme illustre dont le génie égilement vaste, juste et fécond, paraît ne s'être exercé dans tous les genres que pour prouver, sinon à ses contemi)orains, du moins à l'équitable postérité, cette proposilion si s:itisfaisante pour l'humanité : L'universalilé des talents s'est troui'ée avec leur perfection (1). C'est donc sur les principes de M. Ferein que je fonderai l'explication de la mue; elle suppose qu'on en connaît de physiques que je rapporterai snns m'arrêter à les démontrer. Les lecteurs qui douteront de leur vérité en trouveront la démonstration dans plusieurs ouvrages physiques.
1 . Ce qui rend un son grave ou aigu , c'est le plus ou moins grand nombre de vibrations que fait le corps sonore dans un temps donné. Plus le nombre des vibrations sera grand , plus le son sera aigu.
2. Le ton le plus grave qu'on puisse entendre est celui qui est rendu par des corps qui font douze vibrations et demie dans une seconde : le plus aigu, par ceux qui en font six mille quatre cents. Audessous du premier terme , et au-dessus du second , on n'entend plus rien (2).
(1) Voyez les Bijoux indiscrets ; ce livre si ingénieux, si libertin, er encore plus philosophique.
(2) Bien des lecteurs, n'imaginant point comment on fait ces calculs, pourraient bien les traiter de suppositions arbitraires; ils sont cependant très-vrais.
On les doit à M. Sauveur. Pour les faire, il a établi un ton qu'il appelle le ton fixe; c'est celui-que rend un tuyau d'orgue de cinq pieds. Par une expérience trèsaisée, on compte le nombre de ses vibrations; il en fait cent par seconde. Deux autres expériences apprennent que le tuyau le plus long dont le ton soit sensible est de quarante pieds ; le plus court, de quinze seizièmes de pouce. Ces faits posés, par de simples règles de trois on trouve le nombre des vibrations de ces différents tuyaux. L'on pourrait prendre pour ton fixe le ton moyen entre ces deux extrêmes; c'est celui que rendrait un tuyau d'orgue de vingt pieds sept et demi seizièmes de pouce, et il répond à peu près au la mi la ordinaire.
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3. Dans les cordes de même longueur, et également tendues , la f^ravité du ton qu'elles rendent est en raison directe de leur diamètre; ou plus intelligiblement, le ton est d'autant plus grave qu'elles sont plus épaisses ; une corde , dont le diamètre (tout le reste égal) sera double de celle d'une autre , sonnera à l'oclave basse.
4. Dans les cordes de même longueur, de même tension et de même diamèire , la gravité du ton est comme la flr\ibililé de la matière : si l'on a deux i oïdes purfaitement égales, l'une d'or, l'autre de fer, celle d'or sonne à la quinte b.isse de celle de fer.
Après avoir exposé la façon dont la voix se forme, et établi les principes de musii|ue qui expliquent la difî'érence des tons, il me reste à rappeler les changements que subit tout le corps , dans le temps de la mue de la voix : c'est ce qu'on appelle les symplômes de puberté.
— Les chairs |)rerinent plus de fermeté; les mouvements des humeurs se font moins vite , mais avec plus de force; elles acquièrent plus de densité, plus de ténacité ; plusieurs organes, qui jusqu'alors étaient restés dans l'inaction , commencent à se mettre en jeu : chez les femmes, les seins prennent un accroissement qui ne se fait pas toujours sans douleur; le bassin augmente sensiblement. Chez les hommes, l'uccroissement est plus sensible dans la carrure, et surtout dans le larynx, dont l'augmentation est extraordinaire. L'amour commence à se faire sentir , et la nouveauté prête à ses premiers plaisirs un charme qui compense bien ce que l'art peut y ajouter dans la suite. Le corps en général acquiert plus de force ; l'âme , dont les changements tiennent si intimement à ceux du corps qu'on a bien de la peine à se défendre de les confondre, acquiert aussi plus d'étendue, plus de justesse, plus de solidité; l'imagination plus de feu; la mémoire plus de fermeté. De tous ces phénomènes , il résulte cette conséquence : c'est que les fibres cessant de s'étendre en longueur acquièrent plus de grosseur et de diamètre.
Après fout ce que je viens de dire , l'explication de la mue s'olFre d'ellemême. Les fibres qui composent les cordes vocales acquérant plus de diamètre sans augmenter de longueur, feront, par le troisième principe, moins de vibrations dans le même temps. Donc, par le premier , le ton qu'elles rendront
sera plus grave ; c'est précisément ce qui fait le changement de la voix. — Appliquons ce principe à quelques cas relatifs , soit aux circonstances qui accompagnent la mue , soit aux changements de la voix en général : ils dépendent du même principe. — Ce changement se fait peu à peu, parce que ce n'est que peu à peu que les fibres contractent une nouvelle épaisseur. — Pendant le temps de ce changement , la voix est faible et fausse , parce que les différentes fibres, étant inégalement tendues, ne frémissent plus ensemble; leurs vibrations ne sont plus isochrones; celte inégalité affaiblit le ton et le rend faux ; c'est un concert dont les instruments ne sont pas d'accord. — Dans les hommes, ce changement est plus considérable , parce que celui que la puberté produit chez eux est plus sensible à tous égards, et surtout, comme je l'ai dit, dans le larynx ; ce qui prouve que celui qui arrive aux cordes vocales doit l'être dans la même proportion. — Va\ conservant les hommes dans un état d'eiifatice , on prévient les changemenls que produit la ])uherté : la mue en est un
Pourquoi quelques personnes ont-elles la voix plus grave que d'autres? Parce que, ou 1° à égal diamètre les cordes vocales sont plus longues ou moins tendues, ou 2"= qu'à égale tension et longueur elles ont un diamètre plus considérable. — Pourquoi dans la même personne la voix est-elle quelquefois plus grave que d'aulres fuis .>* Parce que bien des raisons peuvent varier l'état des fibres. Suivant le quatrième principe, toutes choses d'ailleurs égales, la gravité est en raison de la flexibilité ; et par conséquent tout ce qui augmentera cette flexibilité rendra la voix plus grave; comme un rhume, un catarrhe, une angine aqueuse.
Tout ce qui la diminuera produira une voix plus aiguë, comme une esquinancie violente, dans laquelle la voix n'est quelquefois qu'un sifflet. Trop de rigidité peut cependant , en diminuant l'oscillabilité des fibres , et en empêchant la facilité de leurs vibrations , produire le même effet que trop de flexibilité , et rendre la voix grave; comme il arrive par l'échauffemeiit, la poussière, la vieillesse, la phlhisie, le marasme.
Il y a des personnes chez qui le fluide nerveux , étant d'une grande mobilité , produit des tensions spasmodiques dans diflférenles parties, dans les cordes vocales comme ailleurs ; ce qui les expose à
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de fréquents changements de voix , suivant les différents degiés de cette tension , et à des aphonies totales quand le spasme est violent. — Les plaisirs de l'amour influent extrêmement sur la voix. Cette influence dépend de la sympathie qui se trouve entre leurs organes. L'on pourrait juger des moments heureux d'un musicien à son ton (l); et les acteurs d'opéra conserveraient bien plus longtemps la beauté de leur voix , s'ils pouvaient préférer ta fumée des applaudissements publics à la réalité des plaisirs particuliers. — Qu'est-ce qui détermine l'étendue de la voix humaine ? C'est la différente nature des cordes vocales.
Entre celles qui donnent le ton le plus grave et celles qui donnent le ton le plus aigu, on compte trois octaves de différence (2). Il est aisé de déterminer le rapport qu'il y a entre le nombre des vibrations qui donnent ces deux extrêmes. — L'on s'attend sans doute que je
(1) C'est une observation d'Hippnr.r.nlc vérifiée dans tous les temps, et qui entre dans la classe des sympathies par la communication des nerfs. On peut consulter sur celle niaiiôre M. de Haller , Linneœ phijsiologicœ, § 555 : l'ouvrage de M. Rega, De sijmpatliia , ot une Irès-belle disserlalion de M. Langi)ans, médecin bernois:
Dissertatio inauguralis de consensu pnriium corporis humani, auct.Dan. Lunghans. Gœlling, 1749.
(2) On divise cette étendue en six classes qui diffèrent les unes des autres de demi-oclave, et qui renferment les différenlcs voix, la basse-taille, dont la plus basse s'appelle basse-contre ; le concordant, la taille et la haule-conire, qui esl la plus haule voix d'homme ; le basdessus et le dessus, qui est la plus liante voix de femme. Voyez Éléments de mic nique théorique et pratique de M. d'Alembert, p. 102. 11 y a des personnes dont la voix extrêmement étendue parcourt à peu près toutes ces classes.
dirai quelque chose de la mue des oiseaux. Je commencerai par une remarque sur la formation de leur voix; c'est que l'on n'a point pu étendre le système de M. Ferein jusqu'à eux. Leur glotte cartilagineuse paraît peu propre à former un instrument à corde ; et comme on ne l'explique pas plus heureusement dans le système de M. Dodart , il faut attendre du temps des expériences qui nous en dévoilent la mécanique. Ce qu'on appelle mue chez les oiseaux est line maladie qu'ils éprouvent, les uns une, les autres deux fois par an. Ils sont tristes, abattus, faibles; ils mangent peu ; quelquefois ils sont pris de la diarrhée ; d'autres fois, au contraire, ils sont très-resserrés : ils perdent leurs plumes ; ils ne chantent que peu ou point, et ils n'ont guère alors qu'une espèce de cri assez désagréable. Cet état est une maladie critique , que ces petits animaux essuient annuellement , et à laquelle ils sont sujets , comme les hommes à bien d'autres. Quelle que soit la cause de cette maladie, quelle que soit la mécanique de leur voix, elle doit influer sur son organe comme sur tous les autres , et en déranger les fonctions.
L'on dit que les quadrupèdes muent, quand ils perdent leur poil, ce qui arrive en été : la nutrition se fait moins bien ; les bulbes poileux , relâchés par les sueurs , laissent échapper le poil qu'ils contenaient, et cet état dure jusqu'à ce que la diminution des chaleurs les remette dans leur état naturel. Si on les observait attentivement, je ne doute point qu'on ne remarquât d'autres symptômes que cette chute de poils. — Je fiuis par une remarque générale sur les deux systèmes : c'est que l'impossibilité d'expliquer, dans celui de M. Dodart, les phénomènes dont celui de M. Ferein rend si naturellement raison forme un argument bien fort contre le premier , et bien favorable au second.
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